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SEANCE  DU   LUNDI  2  JANVIER  1837. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  MAGENDIE. 


RENOirVELLEHENT  ANNUEL  DU  BUREAU. 

L'Académie  procède  par  voie  de  scrutin ,  à  la  nomination  d'un  Vice- 
Président,  pour  l'année  1837. 

Le  nombre  des  votants  est  de  46. 

M.  Becquerel  réunit  3o  suffrages;  M.  Puissant,  8;  M.  de  Freycinet,  3; 
M.  Poncelet,  a;  MM.  Poinsot,  Poisson ,  Mathieu ,  chacun  i. 

M.  Becquerel  est  en  conséquence^  proclamé  Vice  -  Président  pour 
l'année  1837.  ^'  Magendie,  Vice-Président  pendant  Tannée  1 836,  passe 
aux  (onctions  de  Président. 


C.  R   18Î7,  !•*  Semetitc,  (T.  IV.  N»  I.) 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET   DES  CORRESPONDAItTS  DE  L'ACADÉMIE 
CHIMIE  A,^niQvéE.^^Recherches  chimiques  sur  la  teinture  ;  par  M.  Ch 

(Extrait.) 
/nirodttction  au  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  mémoire  deeet  re 

(c  Je  me  propose  dans  le  troisième,  quatrième,  cinquième  et 
mémoire  de  mes  rechercher  chimiques  sur  la  teinture,  de  constater 
les  changements  que  les  agents  les  plus  généraux ,  teb  que  Tea 
l'atmosphère,  la  lumière  du  soleil,  et  la  chaleur  peuvent  fiaire  é| 
dans  des  circonstances  bien  définies,  à  plusieurs  matières  colorées 
sur  les  étodes ,  afin  de  démêler  ensuite  {'influence  des  fioroes  simp 
pables  de  concourir  à  produire  ces  effets. 

»  Si  tout  le  monde  sait  avec  quelle  rapidité  certaines  matière 
rantes,  telles  que  le  curcuma,  le  rocou,  le  carthame,  rorseille,  ett 
tèrent  lorsque  les  étoffes  sur  lesquelles  le  teinturier  les  a  fixées,  re 
dans  le  sein  de  l'atmosphère,  la  lumière  directe  du  soleil,  personr 
connaissance  n'a  entrepris  de  déterminer  la  part  que  la  lumière 
précisément  à  ces  phénomènes  daltérations ,  en  recherchant  si  elle 
pable  de  la  produire  en  agissant  seule ,  à  T exclusion  de  la  vapeur  c 
surtout  de  tax^ètiô,  qui  sont  aussi  deux  causes  par  lesquelles  V 
phère  intervient  dans  beaucoup  de  phénomènes  :  personne  à  ma  c 
sance,  sous  im  autre  rapport  que  celui  que  je  viens  de  conndér 
entrepris  de  déterminer  par  des  observations  précises ,  si  la  même  : 
colorante  fixée  sur  le  coton  ^  la  soie  et  la  laine  est  plus  altérable  o 
cas  que  dans  les  autres. 

»  Ce  sont  des  recherches  suivies,  sous  ce  double  rapport,  pendai 
sieurs  années,  qui  font  Tobjet  de  trois  mémoires.  i> 

Taoisième  mémoire. 

De  faction  de  l'eau  pure  sur  des  étoffes  teintes  avec  différentes  matières  colo 

(Ëxtrldt.) 

(c  L'eau  peut  être  envisagée  sous  des  points  de  vue  fort  différ 
teinture;  c'est  dans  ses  relations  de  dissolvant  liquide^  avec  les  étof 
teintes,  lorsqu'elle  agit  pour  en  séparer  la  matière  colorante, 
modifier,  l'altérer,  que  je  Tétudie  dans  ce  niémoire. 


(  3) 

»  Ueau  à  la  température  ordinaire,  et  absolument  privée  d'air,  mise  en 
contact  avec  les  étoffes  teintes ,  ne  peut  exercer  d'action  que  sur  celles 
dont  la  matière  colorante  est  de  nature  à  s'y  dissoudre,  soit  en  totalité, 
soit ,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire ,  en  partie  seulement  :  ainsi  l'eau  sera 
sans  action  sur  une  étoffe  teinte  avec  l'indigotine,  tandis  qu'elle  tendra  à 
dissoudre  l'acide  sulfo-indigotique  qui  aura  été  appliqué  sur  un  autre 
échantillon  de  la  même  étoffe,  soit  seul,  soit  par  l'intermédiaire  du 
peroxide  d'étain,  de  Talumine,  etc.;  mais,  dans  aucun  cas  connu,  aux 
températures  ordinaires,  l'eau  pure  ne  tendra  à  altérer  la  composition 
élémentaire  des  principes  qu'elle  pourrait  dissoudre,  du  moins  dans  les 
circonstances  où  l'étoffe  elle-même  n'est  pas  altérée. 

>  J'ai  conservé  pendant  un  mois ,  dans  l'eau  distillée ,  les  étoffes  de  laine 
que  je  vais  nommer,  sans  avoir  remarqué  aucun  changement  sensible. 

Laine  mordancée  avec  Talun,  teinte  avec  la  gaude; 

Laine  — — — — l'alun  et  le  tartre ,  teinte  avec  la  gaude  ; 

Laine — Talun,  teinte  avec  le  bois  jaune; 

Laine  teinte  avec  le  rocou  ; 

Laine  mordancée  avec  l'alun  et  le  tartre ,  teinte  avec  l'orseille  ; 

Laine  —   — —  l'alun  et  le  tartre ,  teinte  avec  le  bois  de  Brésil  ; 

Laine — l'alun  et  le  tarUre,  teinte  avec  le  bois  de  Campêche  ; 

Laine ' l'alun  et  le  tartre,  teinte  avec  la  garance; 

Laine———— l'alun  et  le  tartre,  teinte  avec  la  cochenille. 

»  Au  bout  de  trois  ans,  les  changements  étaient  pour  ainsi  dire  insen- 
sibles, car  ils  se  bornaient  à  une  très  légère  teinte  rousse  que  les  jaunes 
avaient  prise,  et  à  ime  légère  couleur  brune  que  le  campêche  présen- 
tait, rai  tout  lieu  de  penser  que  cette  légère  altération  tenait  à  l'action 
de  l'oxigèue  atmosphérique  qui  avait  pénétré  dans  le  ilacon,  quoique 
bouché  à  l'émeri  et  rempli;  et,  ce  qui  me  parait  le  démontrer,  c'est  que 
les  mc'mes  laines  teintes,  conservées* dans  les  mêmes  circonstances  dans 
des  flacons  d'eau  d'acide  hydrosulfurique,  n'avaient  pas  changé,  les 
jaunes  étaient  francs ,  et  le  campêche  était  violet. 

»  J'ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'au  bout  de  quelques  jours 
de  séjour  dans  Teau  d'acide  hydrosulfurique  : 

La  laine  teinte  avec  l'acide  sulfo-indigotiqiie ,  était  complètement  décolorée  ;  elle 
redevenait  bleue  à  l'air. 

La  laine  teinte  avec  l'orseille  était  décolorée  ;  elle  redevenait  violette  à  l'air. 

La  laine  teinte  avec  le  bois  de  Brésil ,  était  très  affaiblie  au  bout  d'un  mois. 

»  Les  expériences  précédentes  se  rapportent  à  un*  cas  où  le  poids  des 

1.. 


(5) 

y>  1^.  Relativement  aux  diverses  matières  colorantes  mises  en  expérience, 
comparées  entre  elles,  eu  égard  à  une  même  étoffe  et  à  une  même  cir- 
constance ; 

»  a*.  Relativement  à  la  nature  des  étoffes  de  coton,  de  soie  et  de  laine 
sur  lesquelles  une  même  matière  colorante  est  &xée,  eu  égard  à  une 
.méine  circonstance; 

I)  3®.  Relativement  à  la  lumière  et  aux  agents  pondérables  qui  ont  amené 
des  changements  dans  la  même  matière  colorante,  fixée  sur  une  même 
étoffe,  mais  sur  des  écliantillons  placés  dans  .les  sept  circonstances  défi- 
nies précédemment  ; 

»  4''>  Relativement  à  la  théorie  du  blanchiment. 

CHAPiTAc  nu  —  Des  observations  exposées  dans  le  second  chapitre  relaliuement  aux 
diverses  matières  colorantes  comparées  entre  eUes,  eu  égard  à  une  même  étoffe  et  à 
une  même  circonstance. 

»  Si ,  aujourd'hui  que  l'on  emploie  en  teinture  un  grand  nombre  de 
matières  colorantes  minérales,  et  qu'on  les  emploie  fréquemment,  et  sou- 
vent concurremment  avec  les  matières  colorantes  d'origine  organique,  il 
n'est  pas  permis  dé  méconnaître  les  extrêmes  différences  que  présentent  en- 
tre elles  plusieurs  de  ces  matières,  différences  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  les 
réunisse  en  un  seul,  groupe,  il  n'en  était  pas  de  même  autrefois, lorsqu'on 
ne  faisait  guère  usage  en  teinture  que  de  matières  colorantes  d'origine  or- 
ganique, et  que  des  chimistes  très  distingués  rangeaient  dans  un  même 
groupe,  toutes  ces  matières  en  les  considérant,  soit  comme  des  es-  * 
pèces  congénères,  soit  même  comme  de  simples  variétés  d'une  seule  es- 
pèce. Il  y  a  long-temps  que  je  me  suis  élevé  contre  de  tels  rapprochements 
qui  confondent  dans  un  groupe  aussi  peu  élevé  que  l'est  le  genre,  des 
corps  différents  par  le  nombre  des  éléments  constituants  (i)  et  par  la 
composition  immédiate.  En  effet,  il  y  en  a  de  ternaires,  comme  le  principe 
colorant  de  la  cochenille,  de  quaternaires,  comme  l'indigotine;  il  en  est  que 
l'on  considère  comme  formés  immédiatement  de  deux  corps  composés , 
tel  est  l'acide  sulfo-indigotique.  Les  matières  colorantes  d'origine  organique 
ne  diffèrent  pas  moins  entre  elles  sous  le  rapport  des  propriétés  chimiques 
<lo  Tordre  le  plus  élevé,  car  si  la  plupart  sont  neutres  aux  réactifs  colorés, 
quelques-unes,  telles  que  l'acide  sulfo-indigotique,  jouissent  d'une  acidité 


(i)  Considérations   générales  sur    t Analyse  organique   et  sur  ses  applications, 
Pari!4 ,  i8a4,  page  167. 


(7) 
tières  colorantes  d'origine  organique  sont  plus  altérables  par  la. lumière 
(et  il  faut  ajouter  d'après  mes  observations,  et  par  les  agents  pondérables  de 
l'atmosphère),  que  ne  le  sont  les  matières  incolores  de  même  origine,  on 
la  troorera,  dans  cette  circonstance,  que  l'altération  a  été  remarquée 
sur  une  matière  colorante  dont  le  poids  était  plus  ou  moins  faible  rela- 
tivement à  celui  de  l'étoffe  qu'elle  teignait,  et  que  dès- lors  la  matière  co- 
lorante pouvait  être  altérée  ainsi  qu'une  certaine  quantité  de  la-  matière 
de  l'étoffe,  sans  que  l'altération  de  celle-ci  devint  sensible  comme  l'était  celle 
de  la  première,  qui  aivait  pour  résultat  une  décoloration,  phénomène  frap- 
pant pour  tous  les  yeux. 

»  Cette  explication  lie  plusieurs  faits  qui  sans  elle  manqueraient  de 
corrélation,  si  quelques-uns  même  ne  semblaient  pas  contradictoires  aux 
autres* 

»  Ainsi,  l'indigotine  appliquée  sur  les  étoffes  de  laine  de  manière  à  les 
teindre  en  bleus  foncés,  qui  sont  les  tons  de  la  gamme  d'indigotine 
presque  exclusivement  d'usage  pour  nos  vêtements  de  laine  de  couleur 
bleue,  passe  pour  être  un  des  principes  colorants  les  plus  solides  que 
l'on  connaisse ,  parce  qu'en  effet  (sauf  le  blanchiment  sur  les  coutures  ou 
sur  les  parties  du  vêtement  exposées  au  frottement ,  que  peuvent  présenter 
certains  draps  bleus)  la  couleur  de  l'étoffe  parait  être  la  même  depuis 
le  moment  où  on  le  prend  comme  vêtement  netifj  jusqu'à  celui  où  on  le 
quitte  comme  vêtement  vieux.  Cependant  l'apparence  n'est  pas  la  réa-» 
lité,  car  si  l'indigotine  ne  forme  qu'un  bleu  clair  sur  la  soie,  ou  à 
plus  forte  raison  sur  la  laine  et  même  sur  le  coton,  cette  teinte  est  dé- 
truite très  prompteraent  sous  l'influence  de  la  lumière  et  des  agents  pon- 
dérables de  l'atmosphère;  par  conséquent,  si  l'on  ne  portait  que  dés 
vêtements  teints  en  bleu  clair  avec  de  l'indigotine ,  on  en  conclurait  que 
ce  principe  colorant  est  très  ahérahle; 

»  Si  maintenant  nous  considérons  que  dans  une  étoffe  teinte  en  bleu 
clair,  il  n'y  a  que  très  peu  d'indigotine  relativement  au  poids  de  la 
matière  de  l'étoffe,  nous  concevrons,  d'après  ce  qui  précède,  comment 
une  petite  quantité  '  d'indigotine  pourra  disparaître  sans  que  la  matière 
de  l'étoffe  paraisse  changer  dans  sa  ténacité  et  ses  propriétés  physiques  , 
autres  que  sa  couleur.  Si  ensuite  nous  considérons  que  dans  l'étoffe 
teinte  en  bleu  foncé,  il  y  a  beaucoup  plus  d'indigotine  relativement  à 
ce  qu'il  y  en  a  dans  l'étoffe  teinte  en  bleu  clair  (ce  qui  ne  signiâe  pas 
qu'il  y  en  a  beaucoup  relativement  au  poids  de  la  matière  de  l'étoHe) , 
nous  eoncevrons  comment  il  arrive  qu'un  vêtement  de  drap  bleu  foncé 
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soit  hors  de  service  avant  que  Ift  proportion  du  principe  colorant  qui 
s'est  altéré  devienne  sensible  à  rœil. 

»  C'est  en  comparant  ainsi  la  lenteur  avec  laquelle  s'affaiblit  la  oouleur 
(les  tons  foncés  d'une  gamme ,  et  la  rapidité  avec  laquelle  s'évanouit  celle 
des  tons  clairs  de  la  même  gamme,  qu'on  peut  s'expliquer  l'influence 
du  temps  sur  les  tapisseries  des  Gobelins  et  \es  tapb  de  la  Savonnerie, 
pour  détruire  les  harmonies  de  la  dégradation  des  lumières  colorées  et 
des  ombres,  et  combien  il  serait  nécessaire,  dans  le  travail  technique 
de  la  tapisserie  et  dans  le  choix  des  modèles ,  de  prendre  en  considéra- 
tion les  observations  que  je  viens  de  faire,  pour  atténuer  autant  que 
possible  un  inconvénient  qu'on  ne  peut  détruire  complètement. 

CHAi?iTE£  IV.  -*  Des  observations  exposées  dans  le  second  chapitre  relativement  à  la 
stature  diverse  des  étojffes  sur  lesquelles  une  même  matière  colorante  est  appliquée, 
eu  égard  à  une  même  circonstance, 

»  On  professe  assez  généralement  l'opinion  que  la  laine  est  l'étoffe  qiji 
aie  plus  d'affinité  pour  les  matières  colorantes,  comme  le  ligneux ( coton , 
lin,  chanvre)  est  celle  qui  en  a  le  moins,  et  c'est  conformément  à  cette 
manière  de  voir  que  l'on  a  avancé  dans  un  mémoire  lu  à  l'Institut,  que 
l'objet  de  plusieurs  opérations  pratiquées  dans  la  teinture  du  coton  en 
rouge  turc,  est  d'augmenter  l'affinité  de  l'étoffe  pour  la  matière  rouge  de 
la  garance  en  y  combinant  une  matière  animale,  ou,  comme  on  l'a  dit,  en 
YanimaUsant, 

»  L'opinion  qui  assigne  à  la  laine  une  affinité  pour  les  matières  colo- 
rantes, supérieure  à  celle  du  ligneux,  à  celle  même  de  la  soie,  ne 
repose  sur  aucun  système  d'expériences;  elles  résulte  de  quelques  ob- 
servations éparses  qui  se  rapportent  à  deux  circonstances.  Dans  l'une  on 
a  observé  que  la  laine  se  combine  plus  facilement  à  des  matière9  colo- 
rantes que  le  ligneux  et  même  la  soie;  dans  l'autre,  que  la  laine  teinte  ré- 
siste plus  que  le  ligneux  et  même  la  soie  à  la  lumière  ou  plus  générale- 
ment à  des  agents  quelconques  qui  tendent  à  décolorer  ces  étoffes. 

»  Mes  observations  ôtent  toute  généralité  à  cette  opinion ,  car  : 

»  Dans  le  vide  sec  la  lumière  est  sans  action  sur  le  rocou  fixé  au  coton 
(^t  à  la  soie,  tandis  qu'il  agit  sensiblement  sur  celui  qui  est  fixé  à  la  laine. 

»  Dans  la  vapeur  d'eau ,  la  lumière  altère  le  carthame  fixé  à  la  laine  et  a 
la  soie ,  dans  un  temps  où  le  coton  qui  en  est  teint  conserve  sa  oouleur 
rose;  le  seul  changement  qu'on  observe  alors  est  une  tendance  au  violet 
dans  sa  matière  colorante. 
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»  Dans  la  vapeur  d'eau,  la  lumière  n'altère  pas  Torseille  fixée  sur  la 
laine  et  la  soie,  tandis  que  celle  qui  l'est  sur  le  coton,  se  décolore. 

j»  Dans  le  vide  sec ,  la  lunôière  n'altère  pas  l'acide  siUfb-indigotique , 
fixé  à  la  soie,  comme  elle  altère  le  même  acide,  fixé  k  la  laine  et  au 
coton. 

»  Dans  l'air  sec  et  l'atmosphère,  l'altération  de  l'acide  fixé  à  la  soie  a 
lieu;  mais  bien  moins  facilement  que  celle  de  l'acide  fixé  aux  autres 
étoffes . 

»  L'indigo  fixé  aux  étoffes  présente ,  sous  l'influence  de  la  lumière,  de 
Tair  sec  et  de  l'atmosphère,  précisément  le  cas  inverse  de  celui  de  l'acide 
sulfo-indigotique,  carie  premier  est  moins  stable  sur  la  soie  que  sur  le 
coton  et  la  laine. 

CHAPITRE  V.  —  Des  observations  exposées  dans  le  second  chapitre ,  relativement  à  la 
lumière  et  aux  agents  pondérables  qui  ont  amené  des  changements  dans  la  même 
matière  colorante  fixée  sur  une  même  étoffe  ^  mais  sur  des  échantillons  placés 
dans  les  sept  circonstances  définies  précédemment, 

I .  Action  de  la  lumière. 

»  Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  les  échantillons  des  trois  étoffes  teintes 
avec  l'indigotine,  l'orseille  et  le  carthame,  les  échantillons  de  coton  et  de 
soie  teints  avec  le  rocou^  et  la  soie  teinte,  avec  Facide  sulfo-indigotique , 
qui  ont  été  exposés  pendant  deux  ans  à  recevoir  l'influence  de  la  lumière 
du  soleil  dans  le  vide,  lors,  dis-je,  qu'on  jette  les  yeux  sur  ces  échantil*- 
Ions,  afin  de  les  comparer  à  leurs  normes  respectifs,  on  est  étonné  de  la 
fraîcheur  et  de  la  hauteur  du  ton  de  leurs  couleurs,  si  l'on  se  rappelle  ce 
qu'on  dit  communément  de  l'altérabilité  de  l'acide  sulfo-indigotique ,  de 
l'orseille,  du  carthame  et  du  rocou,  par  la  lumière.  Quant  au  changement 
du  bleu  de  Prusse  en  une  matière  blanche,  j'y  reviendrai  dans  mon  sixième 
mémoire. 

»  Enfin  on  peut  se  demander  si  la  lumière  ne  pourrait  agir  sur  l'indigo, 
l'orseille,  le  carthame,  en  prolongeant  l'exposition  au-delà  de  deux  ans. 

2.  Action  de  la  lumière  et  de  Vair  sec. 

»  La  himière  amène  des  changements  bien  plus  grands  dans  l'air  sec , 
que  quand  elle  agit  seule  dans  le  vide;  mais  ces  changements  ne  sont  pas 
également  prononcés  sur  toutes  les  matières  colorantes. 

»  Le  changement  est  peu  sensible  sur  le  bleu  de  Prusse  fixé  au  coton  ; 
il  l'est  davantage  sur  celui  qui  l'est  à  la  soie  et  à  la  laine. 

C.  R.  i837,  !«'  Semeitre,  (T.  IV.  N<»  1.)  ^ 


(  lo) 

»  Il  est  peu  prononcé  sur  l'indigo  fixé  à  la  laine  et  au  coton  ;  il  V 
davantage  sur  Tindigo  fixé  à  la  soie. 

»  L'acide  sulfo-indigotique  est  peu  affaibli  sur  la  soie ,  tandis  qa*U  r< 
beaucoup  sur  la  laine  et  le  coton. 

»  L'orseille  est  détruite  sur  le  coton ,  tandis  qu'elle  laisse  une  trace  rou^  ^ 
geâtre  sur  la  soie  et  la  laine. 

»  Le  rocou  sur  le  coton  est  encore  assez  rouge  ;  il  est  d'un  ton  fieiib^^ 
de  pelure  d'oignon  sur  la  soie,  et  complètement  détruit  sur  la  laine. 

»  Le  jaune  du  curcuma  et  le  rose  du  carthame,  sont  complètement  dé- 
truits sur  les  trois  étoffes. 

3.  Action  de  la  lumière  et  de  l'air  humide, 

»  La  lumière  et  l'air  humide  ne  produisent  pas  sur  les  étoffes  teintes 
au  bleu  de  Prusse,  un  changement  bien  sensiblement  plus  grand  que  la 
lumière  et  l'air  sec;  il  en  est  de  même  sur  l'indigo  fixé  à  la  laine. 

»  Il  en  est  de  même  encore  pour  l'orseille  et  le  carthame  appliqués  sur 
les  trois  étoffes,  pour  le  rocou  appliqué  sur  la  laine  et  la  soie  seulement, 
et  même  pour  le  curcuma  appliqué  sur  les  mêmes  étoffes,  sauf  cependant 
que  la  soie  teinte  en  curcuma  est  plus  haute  en  gris  que  les  échantillons 
exposés  dans  l'air  sec. 

»  La  lumière  et  l'air  humide  altèrent,  au  contraire,  bien  plus  que  la 
lumière  et  l'air  sec,  l'indigo  fixé  sur  le  coton,  et  l'acide  sulfo-indigotique 
fixé  sur  les  trois  étoffes.  La  différence  est  surtout  remarquable  pour  la 
soie  et  la  laine. 

»  Le  curcuma  et  le  rocou  fixés  sur  le  coton ,  sont  bien  plus  altérés 
dans  l'air  humide  que  dans  l'air  sec,  sous  l'influence  de  la  lumière. 

4*  Action  de  la  lumière  et  de  t atmosphère, 

»  L'action  de  la  lumière  et  de  l'atmosphère  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  de  la  lumière  et  de  l'air  sec  sur  le  bleu  de  Prusse,  sur  l'indigo  fixé 
à  la  laine  et  sur  le  carthame. 

»  Elle  est  plus  forte,  au  contraire,  sur  l'indigo  fixé  au  coton  et  à  la  soie, 
sur  Tacide  sulfo-indigotique  fixé  à  la  soie,  sur  l'orseille,  le  rocou  et  le  cur- 
cuma. 

»  Elle  est  presque  égale  à  celle  de  la  lumière  et  de  l'air  humide  sur  l'acide 
sulfo-indigotique  appliqué  au  coton  et  à  la  laine,  sur  l'indigo  appliqué 
au  coton  et  à  la  soie,  et  sur  le  rocou. 
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»  Elle  est  plus  forle  sur  Torseille ,  sur  le  carthame ,  le  rocou  et  le  cur- 
cuma  surtout. 

5.  Action  de  la  lumière  ei  de  la  vapeur  d'eau, 

»  La  lumière  et  la  vapeur  d'eau  blanchissent  plus  vite  que  ne^  le 
fait  la  lumière ,  le  bleu  de  Prusse  fixé  aux  étoffes  :  il  se  produit  en  outre 
un  dépôt  brun  dans  le  flacgn  qui  contient  la  vapeur  d'eau ,  qui  n'a  pas 
lieu  dans  le  flacon  où  l'on  a  fait  le  vide  sec.  Je  reviendrai  sur  ce  dépôt 
dans  le  sixième  mémoire. 

»  La  lumière  et  la  vapeur  d'eau  altèrent  le  curcuma ,  le  rocou  fixé  au 
coton  et  à  la  laine ,  le  carthame  fixé  au  coton  et  à  la  laine,  l'orseille  fixée  au 
coton,  et  cependant,  ce  qui  est  vraiment  remarquable,  elles  n'affaiblissent 
que  légèrement  le  rose  du  carthame  fixé  sur  le  coton ,  et  qu'à  peine  l'or- 
seille fixée  à  la  soie  et  à  la  laine. 

6.  Action  de  la  lumière  et  du  gaz  hydrogène. 

»  Les  étoffes  teintes  avec  le  curcuma,  le  rocou,  le  carthame  et  l'orseille, 
se  comportent  dans  le  gaz  hydrogène  sec  comme  dans  le  vide.  Il  parait 
donc  qu'une  pression  égale  à  celle  de  l'atmosphère ,  exercée  par  un  gaz 
dépourvu  d'action  chimique  sur  les  étoffes  teintes,  n'a  pas  d'influence 
mécanique  pour  retenir  les  éléments  gazeux  des  étoffes,  et  il  faut  ajouter 
qu'il  n'a  pas  plus  d'influence  que  le  vide  pour  les  altérer. 

7.  Action  de  la  lumière,  de  la  vapeur  et  eau  et  du  gaz  hydrogène, 

9  La  lumière,  le  gaz  hydrogène  et  la  vapeur  d'eau  donnent  des  résultats 
presque  semblables  à  ceux  que  donnent  la  lumière  et  la  vapeur  d'eau. 

CHAPITRE  VI.  —  Des  observations  rapportées  dans  le  second  chapitre  relatii^ement  à  la 

théorie  du  blanchiment, 

»  La  théorie  du  blanchiment  des  étoffes  exige  nécessairement,  pour  être 
établie  d'une  manière  précise,  des  connaissances  de  deux  genres  : 

»  I*.  Celles  qui  concernent  la  détermination  des  espèces  de  principes 
immédiats  des  étoffes  à  blanchir;  la  composition  de  ces  principes ,  et  leurs 
propriétés  essentielles; 

»  a"".  La  connaissance  concernant  les  actions  des  divers  corps  employés 
dans  le  blanchiment  des  étoffes;  connaissances  qui  se  rapportent  d'abord 
aux  circonstances  de  lumière ,  de  température  et  de  proportions  pondé- 
rales des  matières  réagissantes,  et  ensuite  aux  produits  de  ces  actions. 

»  M.  Chevreul  considère,  sous  ces  deux  rapports,  la  liaison,  des  expé- 
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rienceset  des  observations  exposées  dans  ce  mémoire,  avec  la  théorie 
du  blanchiment; 

»  Il  fait  voir  qu'excepté  les  étofFes  teintes  au  bleu  de  Prusse ,  on  ne 

peut  décolorer,  jusqu'à  la  blancheur  parfaite,  aucune  des  étoffes  qu'il  a 
examinées,  par  la  lumière  seule; 

»  Qu'on  ne  peut  guère  espérer  de  décolorer  dans  Fair ,  jusqu'à  la 
blancheur,  que  le  coton  teint  avec  le  curcuma,  le  rocou,  le  carthame 
et  l'orseille. 

»  Enfin ,  M.  Chevreul  se  livre  à  des  réflexions  sur  les  applications  de 
ses  expériences, 

»  1  ''.  Relatwement  à  F  épreuve  des  étoffes  teintes  et  aux  conséquences  de 
cette  épreuve;  il  donne  pour  exemple  de  cette  application  ce  fait, 
que  Tacide  indigotique,  si  altérable  sur  le  coton  et  la  laine,  est  plus 
stable  sur  la  soie  que  l'indigo  même; 

»  'j^.  Relativement  à  des  phénomènes  que  présentent  les  êtres  vivants  y 
et  dont  la  cause  est  attribuée  à  la  lumière. 

»  Il  demande  si  l'air,  ou  d'autres  corps,  n'interviennent  pas  dans  ces 
phénomènes,  comme  dans  ceux  de  décoloration  où  le  contact  d'un  agent 
matériel  est  nécessaire.  » 

PHYSIOLOGIE  vBGBTAUB.  —  FleuTs  artificiellement  injectées  par  l'absorption 

dun  suc  végétal. 

M.  Biot  présente  des  fleurs  de  jacinthes  blanches  injectées  en  rouge, 
par  l'absorption  du  suc  de  Phjrtolaca  decandra. 

a  Les  naturalistes,  dit  M.  Biot,  ont  souvent  besoin  d'introduire  dans  les 
tissus  végétaux ,  des  liqueurs  colorées  dont  la  présence  et  la  répartition 
puissent  indiquer  leur  contexture  intime  ainsi  que  la  direction  des  con- 
duits qui  les  alimentent.  Mais  la  plupart  des  matières  colorantes ,  ou  sont 
absolument  refusées  par  ces  tissus,  ou  n'y  pénètrent  qu'avec  difficulté,  et 
s^y  arrêtent  bientôt,  ou  enfin ,  les  altèrent  et  les  dénaturent.  On  trouve 
dans  le  Recueil  des  Pria:  de  V Académie  de  Bordeaux^  t.  IV ,  un  curieux 
mémoire  sur  le  mouvement  de  la  sève,  où  l'auteur, nommé  Delabaisse,  in- 
dique le  suc  An  phjrtolaca  decandra  comme  exempt  de  ces  inconvénients, 
et  comme  lui  ayant  parfaitement  réussi  pour  injecter  en  rouge,  par  absorp- 
tion, toutes  sortes  de  fleurs  blanches  et  même  des  feuilles  vertes.  Mais  à 
ré|>oque  de  ce  mémoire  (1733),  la  physiologie  et  la  chimie  végétales  étaient 
trop  peu  avancées  pour  que  l'auteur  pût  tirer  de  cette  invention  tous 
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ses  avantages,  ni  même  ses  conséquences  véritables;  et,  quoiqu'on  ait  cité 
depuis  ses  expériences  dans  plusieurs  traités  généraux ,  je  ne  sache  pas 
qu'on  les  ait  vérifiées  ou  étendues.  liOrsque  je  m'occupais  du  mouvement 
de  la  sève  elles  me  revinrent  à  l'esprit;  et  ayant  fait  élever  quelques  pieds 
de phjrtoUica j  j'en  ai  employé  dernièrement  le  suc  pour  les  répéter.  Or, 
quoiqu'elles  m'aient  réussi  en  général,  il  s'y  est  mêlé  des  difficultés  que  l'au- 
teur n'indique  pas,  et  qui  méritent  d'être  étudiées  attentivement.  Beau- 
coup de  plantes  ont  refusé  absolument  l'injection,  d'autres  s'y  sont  pré- 
tées  avec  rapidité,  sans  que  leur  place  dans  le  système  naturel  semblât 
déterminer  ces  différences.  Quelques  minutes  ont  suffi  pour  veiner  d'une 
multitude  de  petites  lignes  rouges,  tous  les  pétales  d'une  rose  blanche  de 
tous  les  mois;  tandis  qu'une  rose  muscade  pareillement  blanche,  n'a  rien 
éprouvé.  Bien  plus,  des  fleurs  d'une  même  espèce,  prises  sur  le  même 
individu,  montrent  de  pareilles  oppositions  dans  la  même  liquear.  Du 
reste,  quand  l'injection  a  lieu,  on  peut,  je  crois,  se  rendre  un  compte  exact 
de  sa  marche,  de  ses  phases,  des  points  où  elle  doit  s'accumuler,  et  de 
ceux  où  elle  doit  d'abord  paraître,  cela  toutefois  assez  différemment  de 
ce  que  l'auteur  du  procédé  supposait.  Mais  il  reste  à  analyser  ces  caprices 
apparents  pour  en  faire  une  application  usuelle.  Je  me  préparerai  pour 
tenter  cet  essai,  l'automne  prochain ,  en  lui  donnant,  si  je  puis,  uu  peu 
plus  de  généralité ,  par  l'emploi  des  nombreux  phénomènes  de  coloration 
que  fournit  aujourd'hui  la  chimie.  En  attendant,  j'ai  pensé  que  la  seule 
confirmation  du  fait  observé  par  Delabaisse ,  pourrait  être  utile  aux  na- 
turalistes  qui  seraient  intéressés  à  en  faire  usage,  en  les  prévenant  assez 
tôt  pour  qu'ils  fessent  élever  des  pieds  de  phjrtolaca  dans  le  prochain  été.  s 

GBOGRAPHiB.  —  Cartes  de  la  France  ^  publiées  par  le  Dépôt  de  la  guerre  ; 
Note  de  M.  Puissaitt  accompagnant  la  présentation  de  ces  cartes. 

0  Une  décision  ministérielle,  prise  d'après  la  proposition  de  M.  le  gé- 
néral Pelet,  directeur  du  Dépôt  de  la  Guerre,  porte  qu'un  exemplaire  de 
la  nouvelle  carte  de  France,  sera  déposé  à  la  bibliothèque  de  l'Institut. 
L'Académie  a  déjà  reçu  la  première  livraison  composée  de  i3  fenilles, 
y  compris  la  carte  générale  des  triangles  et  le  tableau  d'assemblage;  j'ai 
l'honneur  de  lui  présenter  aujourd'hui  deux  autres  livraisons,  formant 
iiS  feuilles  avec  le  titre  général;  et  je  joins  à  cette  collection  topographi- 
que, ma  notice  sur  cette  carte,  suivie  de  tables  des  principaux  points 
trigonométriques  contenus  dans  chaque  feuille,  et  donnés  par  leur  la- 
titude   leur  longitude  et  leur  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La 
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triangulation  générale  que  Ton  continue  d'étendre,  chaque  année,  aur 
les  espaces  compris  entre  les  chaînes  principales,  et  dont  je  ferai  bientôt 
connaître  les  progrès  et  les  résultats  dans  le  second  volume  de  la  des- 
cription géométrique  du  Royaume ,  achèvera  de  donner  sur  la  position 
respective  des  lieux  et  le  relief  du  terrain ,  les  renseignements  les  plus 
exacts  et  les  plus  utiles.  » 

RAPPORTS. 

RappoH  sur  un  oui^rage  manuscrit  de  M.  le  docteur  Cocteau  ,  ayant  pour 
titre  rTabulœ  sjrnopticœ  Scincoideorum;  parM.DvuiKiL. 

<Y  J'ai  été  chargé  par  l'Académie  d'examiner  un  travail  qui  lui  a  été 
présenté  par  M.  le  docteur  Cocteau,  et  qui  est  relatif  à  une  nouvelle 
classification  d'une  famille  de  Reptiles ,  de  l'ordre  des  Lézards  ou  Sau- 
riens, qui  ont  été  considérés,  par  la  plupart  des  naturalistes,  comme 
devant  appartenir  au  genre  des  Scinques.  Leurs  caractères  essentiels  con- 
sistent ,  en  effet ,  dans  la  disposition  des  grandes  plaques  anguleuses  qui 
recouvrent  leur  crâne,  et  dans  la  forme  de  toutes  leurs  écailles,  qui  sont 
solides,  arrondies,  placées  en  recouvrement  les  unes  sur  les  autres  ^  et 
semblables  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Mais  le  nombre  des  espèces 
découvertes  successivement  est  devenu  tellement  considérable,  que  pour 
en  rendre  la  détermination  plus  facile,  et  pour  faire  mieux  connaître 
leur  histoire ,  il  est  devenu  réellement  nécessaire  de  les  subdiviser  en 
sous-familles ,  en  tribus  et  en  genres. 

»  M.  Cocteau  s'occupe  depuis  long-temps  de  cette  étude  spéciale ,  et 
Tadministration  du  Muséum  s'est  empressée  de  faciliter  ses  travaux,  en 
lui  ouvrant  ses  riches  collections ,  dans  lesquelles  il  a  pu  voir  et  com- 
parer les  nombreux  objets  qui  devaient  faire  le  sujet  de  sa  monographie. 
Déjà  il  a  commencé  la  publication  de  ce  travail ,  qui  formera  un  grand 
ouvrage  in-4'',  orné  de  figures  coloriées,  dont  la  première  livraison  a 
paru;  mais  qui  ne  pourra  être  terminé  que  dans  quelques  années. 

»  Comme  l'un  de  vos  confrères,  chargé  de  l'enseignement  de  cette 
branche  de  la  zoologie  au  Muséum,  publie  en  ce  moment,  avec  M.  Bi- 
bron,  le  quatrième  volume  de  VErpétologie  générale ,  dans  lequel  la 
famille  des  Scincx)îdes  doit  être  comprise,  il  importait  à  M.  Cocteau  de 
prendre  date  pour  ses  travaux,  et  d'en  faire  constater  l'époque,  afin  que 
ses  recherches  et  quelques-unes  de  ses  découvertes  réelles ,  puissent  pro-* 
^ter  à  la  science.    - 
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:d  Cest  dans  cette  intention,  et  à  la  sollicit.ition  des  auteurs  précédem- 
ment indiqués,  que  M.  Cocteau  a  présenté  à  l'Académie  des  Sciences 
de  grands  tableaux  synoptiques  rédigés  en  latin.  C'est  le  prodrome  d^un 
travail  considérable ,  qui  ne  renferme  cependant  que  la  classification  des 
espèces  qui  appartiennent  à  trois  des  tribus  de  l'une  des  familles  qu'il  a 
établies  dans  l'ordre  des  Sauriens,  et  qu'il  nomme  les  Ctpril^pides.  En 
voici  l'analyse  succincte,  que  nous  représenterons  à  la  fin  de  ce  rapport, 
dans  un  petit  tableau  synoptique. 

»  Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ,  M.  Cocteau  nomme  gtpmile- 
PIDE8  (ou  à  écailles  de  carpe)  les  Sauriens  qui  ont  le  sommet  de  la  tête 
couvert  de  plaques  polygones,  dont  le  corps  est  revêtu  partout  d'écaillés 
égales,  uniformes,  plus  ou  moins  solides,  arrondies,  entuilées  ou  pla- 
cées en  recouvrement  les  unes  sur  les  autres.  Il  les  rapporte  à  trois 
familles,  d'après  la  présence  ou  l'absence  des  pattes.  Les  deux  pre- 
mières, qu'il  nomme  Pébotes,  ont  des  pattes  :  tantôt  au  nombre  de 
quatre,  ce  sont  les  Scincoïdbs;  tantôt  au  nombre  de  deux  seulement,  et 
parmi  ceux-ci,  on  n'en  a  encore  observé  qu'avec  des  pattes  postérieures; 
il  les  nomme  Histeropodes.  La  troisième  famille  comprendrait  les  espèces 
qui  seraient  privées  de  pattes ,  si  l'on  en  découvrait,  et  elles  seraient  dé- 
signées sous  le  nom  d'AurGUiNOÏDES. 

»  M.  Cocteau  a  rédigé  ses  tableaux  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent, 
dans  tous  les  temps ,  servir  de  paradigmes,  en  supposant  que  l'on  pourra 
découvrir  par  la  suite  des  espèces  qui  présenteraient  des  caractères  op- 
posés à  ceux  des  genres  qu'il  a  adoptés,  ou  qu'il  a  cru  devoir  établir. 
Il  a  prévu  qu'il  peut  exister  des  Cyprilépides  apodes,  ou  Anguinoïdes,  et 
des  Pédotesà  deux  pattes  antérieures  seulement,  ou  Bimanes,  ainsi  que 
plusieurs  autres  cas  qui  se  sont  présentés  dans  la  suite  du  travail  que 
nous  analysons. 

»  La  première  famille,  celle  des  Sciitcoïdes,  se  partage  en  trois 
tribus  : 

»  I®.  Les  Saurophthalmes j,  dont  les  yeux,  comme  ceux  des  lézards, 
sont  munis  de  paupières  mobiles; 

»  a*.  Les  Ophiophthalmes,  qui  n'ont  pas  de  paupières,  ou  dont  les  pau- 
pières transparentes  sont  soudées,  comme  dans  les  serpents; 

»  3**.  Les  Tjrphlophthalmes ^  ou  dont  les  yeux  seraient  tout-à-fait  ca- 
chés, comme  dans  les  Sauriens  nommés ,  Tjrphlops  ^  mais  l'auteur  n'a  pu 
rapporter  encore  aucune  espèce  de  Scincoide  à  cette  troisième  tribu,  qu'il 
n'établit  que  par  prévision. 
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»  I^  première  tribu,  celle  des  Saurophthalmes ,  comprend  les  geik  >y 
qui  ont  :  i®  un  tympan  distinct,  comme  les  lézards,  M.  Cocteau  les  nonpan^  ^ 
SaurolUes  ;  i^  ceux  qui  n'auraient  pas  de  tympan ,  comme  les  serpent^ 
ce  seraient  des  Ophiotites  ;  mais  l'auteur  annonce  qu'on  n'en  a  pas  encore, 
observe. 

»  Parmi  les  Saurotites,  il  est  des  genres  qui  ont  les  pattes  ou  les  ddigtt 
complets,  ceux-ci  sont  dits  Téléoilactj'les ^  ils  ne  constituent  même  qu'an 
seul  grand  genre,  celui  des  scinques  proprement  dits,  lequel  se  trouve 
subdivisé  en  trebce  séries  ou  sous-geni*es  de  la  manière  suivante.  D'abord 
la  surface  de  la  langue,  qui  tantôt  est  couverte  de  papilles,  toutes  lamel-^ 
lées  ou  écailleuses;  il  les  nomme  Lépidoglosses ,  tandis  qu'il  appelle 
Diploglosses  f  ceux  chez  lesquels  cette  surface  est  en  partie  composée  de 
papilles  en  champignon,  et  d'autres  de  forme  lamelleuse;  il  n'y  a  là  qu'un 
seul  genre  établi  par  Wiegraann  sous  ce  même  nom  de  Diploglossus,  Les 
Lépidoglosses  sont  partagés  d'après  la  forme  de  leur  museau,  qui  tantôt 
est  en  coin,  et  qui  les  a  £siit  nommer  Sphénopsides ,  et  il  n'y  rapporte 
que  les  deux  sous-genres  Scincus  de  Fitzinger  et  Sphenops  de  Wagler, 
qui  diffèrent  entre  eux  par  la  forme  et  l'inégalité  des  doigts.  Les  Conop- 
iûief,  ou  ceux  qui  ont  le  museau  conique,  ont  tantôt  les  écailles  du  dos 
lisses  ou  sans  lignes  saillantes,  on  les  nommerait  Ateucholépides ,  c'est  la 
division  la  plus  nombreuse;  car  elle  comprendrait  sept  séries  ou  sous- 
genres  ,  subcllivisés  en  Omolépides  ^  ou  il  écailles  dorsales  planesi  et  en 
StrigolépideSj  qui  les  ont  striées.  Parmi  les  Omolépides ,  il  en  est  qui' n'ont 
pas  de  dents  au  palais,  il  les  nomme  Anoplophores  ^  et  d'autres  qui  en  ont, 
ce  sont  les  Oplophores.  Les  uns  et  les  autres  se  pai*tagent  suivant  la  dis- 
position de  la  cornée  de  leurs  yeux,  qui  tantôt  est  lisse,  les  Hjahhlé- 
pharides ^i^nioi  réticulée,  les  Scléroblépharides ;  tels  sont  les  sous-genres 
Tiligua  de  Gray^  —  Kencux,  —  Euprepis  de  Wagler,  —  Rachites ,  — 
Psammitesj  —  Heremites  et  Ame;  établis  par  M.  Cocteati. 

»  Les  Conopsides  k  écailles  dorsales  pointues,  qu'il  appelle  Sibuhlé^ 
vides  ^  les  ont  tantôt  carénées,  comme  le  genre  Tropidosawus  de  Boié; 
tantôt  rugueuses,  comme  celui  du  Trachjrsaurus  de  Gray. 

»  Les  Sautorites  à  pattes  imparfaites,  soit  en  totalité,  soit  par  le  nom- 
bre des  doigts,  qu'il  nomme  les  A téléodactyles, ont  en  effet,  tantôt  les 
quatre  pattes,  mais  avec  un  nombre  de  doigts  différents  devant  et  der- 
rière (  tels  sont  les  deux  sous-genres  des  Hétérodactjrles  nommés  Hetero- 
pus  et  CaMpsodiWijrlus)\tMiXb\  au  contraire,  comme  dans  les  HomodaC" 
tries  y  le  nombre  des  doigts  est  le  même  à  chaque  patte,  de  quatre  dans 


s. 
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le  Tetraddcijlus  de  Péron  ou  Peromelis  de  Wagler,  de  trois  seulement 
dans  les  genres  Triductjrhis  et  Zjrgnis  dX)keQ. 

»  La  seconde  tribu,  celle  des  Ophiophthalmes ,  ou  les  Scincoides  qui 
n*ont  pas  les  paupières  mobiles,  mais  soudées,  se  divisent  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  les  Sauropbthalmes  :  en  Saurotites  et  en  Ophio- 

TITES. 

»  Les  premiers  sont  ou  Téléo  ou  ^téléo^Dactjrles.  Il  n*y  a  qu'un  seul 
genre  compris  dans  la  première  subdivision  j  c'est  celui  des  Ablépharides 
ou  des  Crjrptoblépharides.  Dans  la  deuxième  subdivision ,  il  n*y  a  égale- 
ment qu'un  seul  genre,  c'est  celui  que  Merrem  a  indiqué  sous  le  nom  de 
Gjrmnophthalmus. 

»  Le  genre  Lerista  de  Bell,  est  le  seul  que  M.  Cocteau  ait  rapporté 
à  la  seconde  sous-tribu,  celle  qu'il  indique  sous  le  nom  d'OphiotUes. 

»  Telle  est  l'analyse  bien  abrégée  des  grandes  divisions  établies  par 
Tauteiir,  c'est  le  résultat  de  plus  de  six  années  d*études  et  de  recherches 
spéciales.  Dans  cette  monographie  très  savante,  on  trouve  indiquées  tou- 
tes les  espèces  de  Scincoides,  avec  leurs  caractères  essentieb,  et  la  syno- 
nymie la  plus  exacte. 

»  Nous  joignons  ici  l'analyse  synoptique  de  ce  grand  travail  de  distri- 
bution. 

SAtftOraTBAUIKS. 

7<éCiiipo4f4.  •  {  OrmonraiLMu. 
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NOMINATIONS. 

M.  de  Mirbel  déclare,  au  nom  de  la  section  de  Botanique ,  qu*il  y  a  lie^ 
de  nommer  à  la  place  devenue  vacante  dans  son  sein  par  le  décès  d^ 
M!  A.-L.  de  Jussieu. 

L'Académie  va  au  scrutin  p«'^r  oui  et  par  non  sur  cette    proposition. 
Nombre  des  votants ,  49  y  ^^^9  ^7  ;  non ,  1 1  ;  i  billet  blanc. 

La  question  étant  résolue  affirmativement,  la  section  de  Botanique  devra 
présenter,  dans  la  prochaine  séance  ^  une  liste  de  candidats. 

MÉMOIRES  LUS. 

BOTANIQUE.  —  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  VHjr  me  ni  u  m 
ou  membrane  fructifère  du  sous-ordre  des  Agaricinées ,  et  spécialmient 
du  genre  Agaric  (avec  six  planches)  ;  par  M.  C.  Moutagne. 

(Commissaires,  MM.  de  Mirbel,  Turpin ,  Richard.) 

«  li'auteur  commence  par  établir  que  le  genre  Agaric,  composé  de  plus 
de  mille  espèces  bien  distinctes,  ne  peut  subsister  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 
Pénétré  de  la  nécessité  de  cette  subdivision ,  il  a  cherché  dans  la  structure 
anatomique  de  ce  genre,  des  caractères  propres  à  y  établir  des  coupes 
fondées  sur  l'organisation  intime.  C'est  dans  ce  but  qu'il  a  étudié  et  des- 
siné au  microscope  composé ,  plus  de  quatre-vingts  agarics  pris  inditTé- 
remment  dans  toutes  les  tribus.  La  membrane  qui  concourt  à  former  les 
feuillets,  autrement  dite  Vhjrmenium ,  lui  a  surtout  paru  digne  de  toute 
son  attention,  et  c'est  sur  elle  qu'ont  principalement  porté  ses  investiga- 
tions. 

»  On  savait  depuis  long-temps  que  cette  membrane  est  composée  de 
tubes  en  coecum,  placés  par  myriades  et  parallèlement  les  uns  à  côté 
des  autres,  comme  les  fils  de  soie  dans  le  velours.  On  savait  encore  que 
les  feuillets  ou  lamelles  des  agarics,  sont  formés  par  l'adossement  de 
deux  lames  réfléchies  de  Thymenium  ;  mais  un  point  sur  lequel  on  n'a- 
vait que  des  notions  ou  fausses  ou  imparfaites  ,  est  celui  qui  a  rapport  à 
la  manière  dont  se  développent ,  et  surtout  dont  s'échappent  de  ces  tubes 
ou  utricules ,  les  séminules  ou  sporidies  des  agarics.  L'auteur,  qui,  dans 
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son  mémoire  sur  la  muscardine ,  lu  en  août  dernier  devant  l'Académie  des 
Sciences,  avait  déjà  tenté  d'expliquer  ce  mode  d'évolution  d'après  ce  qu'il 
avait  observé  dans  le  Botrjrtis  Bassiana,  a  vu  ici  cette  évolution  d'une  fa- 
çon bien  plus  évidente  encore ,  et  a  pu  même  en  suivre  toutes  les  phases 
dans  les  nombreuses  observations  qu'il  a  faites  sur  des  agarics  vivants.  Des 
planches  dessinées  à  la  chambre  claire  du  microscope  composé  deM. Charles 
Chevalier,  sont  destinées  à  montrer  tous  les  degrés  par  lesquels  passe  une 
sporidie  avant  de  se  détacher  de  l'utricule  où  elle  a  pris  naissance.  Avant 
sa  chute,  cette  sporidie  est  ordinairement  supportée  par  un  pédicelle  plus 
ou  moins  long,  qui  se  forme  peu  à  peu,  quoique  d'une  manière  très 
prompte,  eu  égard  à  la  vie  éphémère  de  ces  végétaux,  aux  dépens  du 
sommet  de  l'utricule  ,  qu'elle  chasse  devant  elle.  On  croyait  que  les 
sémiuules  sortaient ,  dans  tous  les  cas ,  par  un  pore  dont  on  supposait  que 
ce  sommet  était  percé.  Bien  que  dans  toutes  les  espèces  qu'il  a  analysées , 
l'auteur  ait  vu  le  premier  mode  d'évolution ,  il  ne  nie  pourtant  pas  que 
le  second  ne  puisse  aussi  avoir  lieu  :  mais  ce  n'est  pourtant  pas  le  cas  le 
plus  ordinaire. 

»  M.  Montagne  passe  ensuite  en  revue  les  difiPérentes  formes  que  re- 
vêtent les  utricules  et  les  sporidies,  en  mesure,  exactement  au  micro- 
mètre les  dimensions ,  et  en  donne  de  nombreuses  figures.  Il  a  aussi 
dessiné  les  profils  ou  silhouettes,  soit  des  bords  des  lamelles  de  plusieurs 
agaricinées  ;  soit  des  tranches  horizontales  de  l'hymenium.  Il  a  trouvé 
que  le  genre  Gomphus  offre  des  utricules  de  deux  sortes,  et  des  sporidies 
biloculées. 

«Enfin,  l'absence  ou  la  présence,  et,  dans  ce  dernier  cas,  les  formes 
diverses  d'un  tissu  particulier  que  l'auteur  a  rencontré  entre  les  deux 
lames  de  l'hymenium ,  lui  ont  paru  susceptibles  d'offrir  de  bons  carac- 
tères pour  le  but  essentiel  dans  lequel  ses  recherches  ont  été  entreprises, 
c'est-à-dire  la  subdivision  du  genre  Agaric.  Ces  caractères,  dit-il,  ont  une 
valeur  d'autant  plus  grande ,  qu'ils  sont  pris  dans  l'organisation  même  et 
la  structure  intime,  et  s'accordent  parfaitement  »vec  le  port  et  les 
autres  caractères  naturels.  Tant  qu'il  est  filamenteux,  ce  tissu,  que  l'au- 
teur nomme  interlameUaire ,  s'observe  dans  des  agarics  appartenant  à  trop 
de  tribus  différentes  pour  être  de  quelque  importance  ;  mais  revêt-il  la 
forme  vésiculaire  et  globuleuse,  comme  cela  a  lieu  dans  les  agarics  de  la 
tribu  entière  des  Bussula^  il  acquiert  alors  une  très  grande  valeur  pour 
la  classification  ;  car  il  concorde  alors  soit  avec  le  port ,  soit  avec  les  formes 
extérieures.  En  effet ,  toutes  les  espèces  de  cette  tribu  examinées  jus- 

3.. 
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qu'ici ,  ont  ôflFert  à  r»uteur  cette  conformation  vésicukire  du  tissu     e 
question.  Les  Coprins,  outre  leurs  autres  caractères  tranchés,  se  c7i^ 
tingueraient  encore  bien  des  autres  agarics ,  par  l'absence  du  ménr^ 
tissu. 

»  La  subdivision  du  genre  Agaric  n'était  pas  Tunique  but  que     ^^ 
proposait  l'auteur  dans  ce  travail.  Il  en  avait  un  autre  d'une  utilité  pPu 
prochaine,  celui  de  trouver»  dans  l'organisation  de  ces  végétaux  dangereux  , 
des  caractères  qui  pussent  mettre  sur  la  voie  de  leurs  propriétés  délétères; 
mais ,  sous  ce  dernier  point  de  vue,  ses  recherches  n'ont  pas  eu  de  résultat. 

)>  En  résumé ,  voici  les  genres  que  M.  Montagne  croit  établis  sur  des 
caractères,  soit  de  végétation,  soit  anatomiques,  genres  qui  tous  appar- 
tiennent au  genre  Agaric  de  Linné  : 

j»  r.  Chapeau  charnu  :  Amanita^  Pers.;  Agaricus^  Montag.;  Russuia, 
Lk.;  Caprinus,  Lk.;  Gomphus,  Fr.; 

»  a®.  Chapeau  coriace  :  Lentinus^  Fr.  ;  XerotuSj  Fr.  ;  Cyclomucus,  Fr.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

ANATOMiE  PATHOLOOiQUB.  -—  Rschcrches  nùcroscopiques  sur  le  fluide  contenu 

dans  les  cancers  encéphaloïdes  ;  par  M.  Gluge. 

(c  Tous  les  tissus  encéphaloïdes ,  quel  que  soit  l'organe  où  ils  se  déve- 
loppent, contiennent  un  liquide  blanchâtre,  de  la  consistance  du  pus 
phlegmoneux.  En  l'examinant  au  microscope  ;  on  y  voit  des  corps  globu- 
leux en  si  grande  quantité ,  qu'on  peut  dire  que  les  trois  quarts  de  ce 
liquide  consistent  dans  ces  globules.  Pour  les  bien  étudier,  il  faut  les  exa- 
miner avec  un  grossissement  de  3oo  diara.  au  moins.  Ces  corps  n^ont  pas 
tous  un  même  volume;  les  plus  petits ,  plus  gros  que  les  globules  du  pus, 
ont  en  diamètre  environ  0,008  de  millimètre;  leur  forme  est  loin  d'être 
régulière ,  cependant  elle  approche  de  la  forme  sphérique.  Ils  présentent 
une  surface  inégale,  on  y  distingue  des  points  et  des  lignes  courbes  noi- 
râtres, et  des  bords  pellucides.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  tissus  en- 
céphaloïdes eux-mêmes  qu'on  trouve  ces  globules;  on  en  voit  aussi  dans  la 
partie  saine,  en  apparence,  de  l'organe  affecté;  par  exemple  dans  la  partie 
des  poumons  encéphaloïdes  encore  crépitante.  Outre  ces  corps  globuleux, 
les  tissus  encéphaloïdes  contiennent,  quelquefois  en  assez  grand  nombre, 
des  cristaux  très  distincts,  de  formes  et  de  grandeurs  différentes,  dont 
quelques-uns  sont  longs  de  0,12  de  millimètre;  ils  ne  se  forment  peut-être 
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qu'après  la  rnorL  «  Du  reste,  ajoute  M.  Gtuge^  ces  cristallisations  comme 
produits  pathologiques ,  sont  plus  fréquentes  qu'on  ne  le  pense  ordinai- 
rement. J'ai  trouvé  par  exemple,  que  les  concrétions  articulaires. dans  la 
goutte  contiennent,  dans  une  matière  formée  par  l'exsudation,  des  cris- 
taux très  nombreux  dont  le  diamètre  n'est  pas  le  double  de  celui  des  glo- 
bules du  pus.  » 

Un  dessin  joint  h  la  lettre ,  représente  les  globules  et  quelques  cris- 
taux des  tissus  encéphaloïdes. 

PHYSIQUE  DU  aiiOBx.  —  Gouffre  à! A-  r  g  os  toi  i.  (  Note  remise  par 

M.  N.-M.  CovDOGUBis,  natif  de  Céphalonie.  ) 

a  On  a  découvert  à  Céphalonie,  il  y  a  environ  trois  ans,  près  de  la 
ville  d'Argostoli,  vers  le  nord,  au  fond  du  port,  un  gouffre  qui  absorbe 
toute  l'eau  qu'on  peut  y  faire  tomber.  L'existence  de  ce  phénomène  a 
donné  lieu  à  la  construction  d'un  moulin  qu'on  a  placé  sur  les  bords  de 
la  mer  près  de  ce  gouffre.  Le  moulin  est  mis  en  mouvement  par  une  pièce 
d'eau  alimentée  par  l'eau  de  la  mer  ;  cette  eau  après  avoir  agi  sur  le  mou- 
lin, se  jette  dans  le  goufire  et  disparait  aussitôt;  le  moulin  continue  son 
mouvement  sans  interruption,  indépendamment  de  la  direction  du  vent.» 

CORRESPONDANCE. 

«BTSOROLOGiB.  —  Climat  de  la  Grèce.  {Communication  de  M.  Pettier, 

capitaine  détat-major.) 

Trois  années  d'observations  météorologiques  faites  à  Athènes,  de  i833 
à  i835,  ont  donné,  par  la. combinaison  des  maximaet  des  miniina  journa- 
liers, les  températures  moyennes  suivantes  :  iS^Sy;  i5*,77;  i5®,i5. 
Moyenne  =  1 5^5  centigrades. 

Ce  résultat,  ainsi  que  M.  Peytier  le  remarque  lui-même,  semble  un  peu 

faible. 

Le  nombre  de  jours  de  pluie  a  été  de  86,  de  93  et  de  83;  moyennes  87. 

Voici  quelques  remarques  générales ,  que  M.  Peytier  a  jointes  à  s^ 
tableaux. 

a  Ije  climat  de  la  Grèce  est  doux  et  variable.  Les  hivers  sont  géné- 
ralement si  peu  rigoureux,  qu'il  n'est  pas  rare  qu'ils  se  passent  sans 
gelées.  Ainsi,  pendant  ceux  de  i8a8  à  1829,  de  1839  à  i83o,  et  de  i83o 


à  i83i,que  j'ai  passés,  le  premier  à  Gorinthe  et  les  deux  autres  à  A^^^ 
plie ,  le  thermomètre  est  à  peine  descendu  à  zéro ,  et  je  n'ai  vu  que  ^r^^ 
gelées  blanches.  La  neige  a  cependant  séjourné  quelques  jours  à  Q> 
rinthe,  pendant  le  premier  de  ces  hivers;  mais  les  trois  hivers  de  i&S  ^ 
à  18349  de  1834  à  i835,  et  de  i835  à  i836,  que  j'ai  passés  à  Athènes,  oe^ 
été  plus  rigoureux ,  et  le  thermomètre  est  descendu  à  3  et  4*  centigrad^^ 
au-dessous  de  zéro,  et  la  neige  a  séjourné  quelques  jours  dans  la  ville  pen  . 
dant  le  dernier  de  ces  hivers.  On  serait  porté  à  croire ,  d'après  cela,  que  le 
climat  d'Athènes  est  moins  doux  que  celui  de  Nauplie.  On  doit  cepen- 
dant faire  remarquer  que  les  habitants  d'Athènes  regardaient  ces  trois 
hivers  comme  extraordinaires ,  et  disaient  que  les  Bavarois  leur  avaient 
apporté  le  froid  de  leur  pays. 

»  Dans  les  hivers  ordinaires,  le  thermomètre  descend  rarement  au-des- 
sous  de  zéro ,  et  dans  les  plus  froids,  il  descend  i  —  3  ou  —  4*- 

p  II  est  fort  rare  de  voir  de  la  neige  dans  les  plaines  basses  :  je  n'en 
ni  vu  que  deux  fois  sur  six  hivers;  mais  dans  les  hautes  montagnes 
de  1800  mètres  à  a5oo  mètres,  elle  commence  ordinairement  k  tomber 
vers  le  milieu  d'octobre.  Ces  premières  neiges  fondent ,  et  ce  n'est  or- 
dinairement que  dans  la  seconde  quinzaine  de  novembre ,  que  les  hautes 
montagnes  se  couvrent  de  neige.  Les  dernières  neiges  tombent  ordinai- 
rement en  mars;  mais  il  en  tombe  quelquefois  en  avril.  //  n'y  a  point 
de  neiges  perpétuelles  dans  les  hautes  montagnes  de  la  Grèce/  elles  fin- 
dent  entièrement  pendant  l'été. 

2>  La  chaleur  est  assez  soutenue  en  Grèce  pendant  l'été,  et  s'élève 
presque  tous  les  ans  au  maximum  de  4o*  centigrades  (en  i8a8,  4o%5  à 
Nauplie;  en  i833,  4o%6  à  Athènes).  Mais  cette  température  ne  s'ob- 
serve qu'un  ou  deux  jours  dans  l'année ,  encore  pas  tous  les  ans.  Il 
n'est  cependant  pas  rare  de  voir  le  thermomètre  (centigrade)  dépasser 
tous  les  jours  3o*  pendant  le^mois  de  juillet  et  d'août  Comme  les  nuits 
ne  sont  pas  fraîches  en  Grèce  pendant  ces  deux  mois,  et  qu'il  n'y  a 
presque  jamais  de  pluie  pour  rafraîchir  le  temps,  la  chaleur  serait  ac- 
cablante, sans  le  vent  dé  mer  que  l'on  a  presque  tous  les  jours  vers  le 
milieu  de  la  journée,  et  qui  produit  un  effet  tel,  que  l'on  souffre 
quelquefois  plus  de  la  chaleur  entre  7  et  8  heures  du  matin,  que  vers 
midi,  lorsque' le  vent  de  mer  est  arrivé. 

»  Il  ne  pleut  presque  jamais  en  Grèce  pendant  Tété.  A  partir  du  i*'  mai 
jusqu'au  i*'  octobre,  il  y  a  une  sécheresse  extraordinaire ,  et  les  mois  de 
juillet  et  d'août  se  passent  soiîvent  sans  un  jour  de  pluie. 
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9  Les  pluies  ont  lieu  Tautomne,  l'hiver  et  le  printemps,  et  c'est  à  la  fin 
de  rautomne  et  au  commencement  de  l'hiver  que  tombent  les  fortes  pluies, 
qui  renversent  quelquefois  des  maisons  ,  à  la  vérité  mal  construites. 
Décembre  et  février  sont  ordinairement  les  deux  plus  vilains  mois  de 
Tannée;  le  mois  de  janvier  est  souvent  assez  beau. 

»  Livadia,  ville  située  au  pied  nord  de  la  chaîne  de  l'Hélicon,  passe 
pour  un  lieu  où  il  pleut  fréquemment,  et  j'ai  été  à  même  d'en  faire  la 
remarque  (quoique  j'y  aie  vu  faire  une  procession  pour  avoir  de  la  pluie 
en  mai  i834)-  ''  pleut  aussi  plus  souvent  à  Thèbes  que  dans  l'Attique; 
cela  vient  sans  doute  de  ce  que  la  chaîne  de  montagnes  formée  par  le 
Cithéron  et  le  Parnès,  garantit  l'Attique  des  nuages  venant  du  Parnasse, 
ou  des  montagnes  de  l'Eubéè,  et  que  ces  nuages  également  arrêtés  au 
nord  par  la  chaîne  qui  joint  le  mont  Messapius  à  l'OEta,  sont  maintenus 
dans  la  Béotie,  et  occasionent  souvent  des  pluies  à  Thèbes  et  à  Livadia. 

»  Il  pleut  encore  souvent  dans  la  partie  nord  de  l'Eubée  dans  les  en- 
virons des  villages  de  Mendoudi  et  Achmet-Aga,  situés  au  pied  nord  de 
la  chaîne  qui  joint  le  Delphi  aux  monts  Kandili.  On  remarque  que  cette 
chaîne  arrête  les  nuages  venant  du  nord  ou  du  nord-est,  et  qu'il  pleut 
souvent  au  nord  de  la  chaîne,  tandis  qu'il  fait  beau  au  sud. 

9  On  remarque  aussi  que  la  neige  séjourne  bien  plus  long-temps  sur 
les  montagnes  dont  on  vient  de  parler ,  que  sur  celles  de  pareille  hauteur 
sur  le  continent.  Ainsi  le  Delphi  élevé  de  1745**,  conserve  sa  neige  aussi 
long-temps  que  le  Parnasse  élevé  de  ^/ficf^> 

»  Il  paraîtrait  aussi  d'après  le  résumé  des  observations  météorologi- 
ques qui  suit  cette  note  qu'il  pleut  plus  souvent  en  Morée,  que  dans 
l'Attique. 

»  Les  orages  sont  rares  l'été,  excepté  dans  les  hautes  montagnes,  et 
c'est  à  la  fin  de  l'automne  et  à  l'entrée  de  l'hiver,  qu'ont  lieu  les  grands 
orages  accompagnées  de  fortes  pluies.  On  ne  peut  cependant  pas  dire  que 
les  orages  soient  fréquents  en  Grèce;  la  grêle ,  aussi ,  y  est  rare. 

»  Les  nuages  sont  peu  nombreux  dans  la  belle  saison;  ain  si  il  n'est 
pas  extraordinaire  de  voir  un  mois  entier  sans  nuages,  excepté  dans  les 
Jiautes  montagnes,  où  ils  sont  cependant  bien  plus  rares  que  dans  les 
montagnes  de  la  France.  On  remarque  que  le  Saint-Élie  d'Oro,  et  le 
Delphi,  montagnes  les  plus  remarquables  de  l'Eubée,  sont  presque  cons- 
tamment couverts  de  nuages. 

»  On  observe  généralement,  dans  les  villes  près  de  la  mer,  que  la  nuit, 
on  a  de  petites  brises  de  terre,  dont  profitent  les  marins  pour  mettre  à 
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la  voile,  tandis  que  le  jour  vers  9,  10  ou  11  heures  du  matii?» 
brise  de  mer,  qui  est  souvent  assez  forte  et  rend  la  chaleur  de  1 
portable. 

»  Dans  certains  golfes  on  observe  aussi  des  périodicités  de  ve^i 
le  golfe  de  Lépante,  il  règne  souvent  des  vents  très  forts,  vers 
teaux  où  le  golfe  est  très  étroit.  Ces  vents  restent  quelquefois  p 
jours  du  méine  côté ,  et  avec  une  telle  force  que  les  bâtimisnts 
vent  se  hasarder  à  passer  le  détroit. 

»  Pendant  Tété  les  vents  sont  fréquemment  de  la  région  du  norc 
ils  durent  quelquefois  quinze  jours,  un  mois,  sont  très  chauds  e: 
sent  occasioner  des  maladies.  C'est  par  un  vent  du  nord  constant 
venue  l'espèce  d'épidémie  qui  régna  à  Athènes  en  i835;  les  vents 
au  contraire  rafraîchissent  l'air  et  sont  sains.  » 

r.EOGRAPHiE  PHYSIQUE.  — *  RésulUUs  de  quclques  mesures  de  ha 

en    Grèce.  {Communication  de  M.  Pcttiee.  ) 

«  Il  résulte  des  opérations  géodésiques  exécutées  en  Grèce, 
golfes  d'Égine,  de  Corinthe,  de  Nauplie,  de  Marathonisi,  et  la  n 
les  iles  Ioniennes,  sont  de  niveau.  » 

Voici  les  hauteurs,  déterminées  trigonométriquement,  d'un 
nombre  de  montagnes  : 

Taygète ^^^  mètres. 

Zîria  (Cyllènc) 3874 

Khelnios  (monts  Àroaniens)..  ^355 

Olonos 2224 

Hyinetl« 1037 

Pentélique.  •  • .,«»...  1 1 10 

Cithéron 141 1 

Hélicon • 1 749 

Parnasse ^4^ 

Vardoussia ^49^ 

Delphi  (en  Eubée) 1 74S 

GuioBa 25i  I 


(25) 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.—  Hauteuvs  des  nuages  dans  les  Pyrénées,  pendant  l'été 
de  1826.  {Communication  de  M.  le  capitaine  d'état^major  ¥e^tieb.) 
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MM.  Pejrtier  et  Hossard,  ont  obtenu  ces  différentes  déterminations,  à 
Taide  des  hauteurs,  précédemment  mesurées,  des  pics  auxquels  les 
nuages  étaient  tangents  par  leurs  surfaces  supérieure  ou  inférieure.  Le  29 
septembre  1 826,  près  de  Saint- Jean  Pied-de-Port,  les  deux  observateurs  se 
trouvèrent  placés  de  manière  à  voir  au  même  moment  les  deux  surfaces 
apposées  d'un  nuage; 


plus  basse  étaif  à 4^0  mètres. 

La  plus  haute  à 900 

Épaisseur  de  la  couche* .  •  • 4^^ 

C  R.  1837^  i«r  Semestre.  ÇT.  IV.  N»  I.}  4 
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Le  lendemain  3o  septembre,  le  plan  infeneur  du  nuage  paraissait  à.     600 
Le  plan  supérieur  à t45o 


^ 


D*ou ,  épaisseur  totale  du  nuage SSo    mètres 

MÉTBOBOLOGiB.  —  Diamètre  des   Halos.   (Communication  de 

M.  Pettieh.) 

Le  21  juillet  1826,  M.  Peytier  se  trouvant  en  station  géodésique  sur 
le  Pic  du  Midi  de  Bigorre^  à  la  hauteur  de  3877  mètres  sur  le  niveau  de 
la  mer,  vit  deux  Halos  autour  du  soleil.  En  mesurant  leurs  rayons  à 
l'aide  d'un  théodolite,  M.  Peytier  trouva  : 

Pour  le  petit a  1"  S2' 

Pour  le  grand 4^«^7 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  ''^  Auvores  Boréales.  (  Extrait  d'une  lettre  de 

M.  de  HoMBOLDT  à  M.  AragOw  ) 

«Quoique  tes  observations  sur  l'influence  qu'exercent  les  aurores 
»  boréales,  même  dans  les  lieux  où  elles  ne  sont  pas  visibles  ^  n*  aient  p\us 
y>  besoin  de  confirmation,  tu  apprendras  cependant  avec  quelque  intérêt,  le 
»  fait  suivant  que  M.  Gniiss  a  inséré  dans  le  Journal  Astronomique  d^ 
yt  Schumacher f  n'  376.  Le  7  février  î835,  les  variations  de  direction  dans 
»  Taiguille  magnétique  horizontale  de  Gottingue,  surpassèrent  tout  ce  que 
»  M.  Gauss  avait  vu  jusque-là:  elles  s'élevèrent  \  6  minutes  en  ar<;en  une 
»  minute  de  temps  !  Eh  bien  !  ce  môme  7  février,  M.  Feld,  professeur  de  phy- 
»  sique  à  Braunsberg (Prusse  orientale  ),  observait  une  belle  aurore  bo- 

»  réale  qu'il  a  décrite  dans  le  journal  de  Poggendorf.  n 

.••••■ 

ZOOLOGIE.  —  Amphicora    sabella  —  Infusoires  fossiles. 
{Extrait  dune  lettre  de  M.  de  Humboldt  à  M.  AIiagô.  ) 

«  Je  tf envoie  la  figure  de  l'animal  {Amphicora  sabella)  que  M.  Ehrenherg 
»a  découvert  Je  l'ai  vu  vivant  ici  (car  M.  Ehrenberg  est  parvenu  à 
»  conserver  des  infusoires  phosphoriques  xle  l'Océan,  des  méduses,  etc.  ). 
»  Tu  verras  que  Vamphicora  marche  à  reculons ,  qu'il  a  deux  yeux  par  der* 

»  rière  et  deux  par  devant Tu  trouveras  aussi  dans  ce  paquet  des 

»  fragments  polis  de  semi- opale  de  Bilin  et  de  Pjromaque  de Delitsch{en 
»  Saxe),  composés  d'infusoires.  Les  noms  et  les  figures  des  animaux  pétri- 
»  fiés  sont  marqués  sur  l'enveloppe.  Les  animaux  de  la  demi- opale  se  voient 
»  nettement  avec  un  microscope  grossissant  cent  fois  les  diamètres;  ceux 
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»  du  Pyromaque  exigent  des  grossissements  supérieurs ,  de  deux  cents  à 
»  trois  cents  par  exemple. 

»  Lorsque  tu  auras  montré,  au  nom  de  M.  Ehrenberg,  ces  petits  échan- 
»  tillons  à  TAcadémie,  je  te  prierai  de  les  faire  dépàier  au  Muséum  d'his- 
»  toire  naturelle.  » 


AMPHICORA    SABELLA. 


Tuboliu 
Amphjcone. 


a  y  cor  anterius  sinistram. 
6,  oculus  antcrior. 
c ,  cor  posterius. 
d^  oculus  posterlor. 
e,  apeAnra  analis. 


y*,  ovarium. 
^,  testieulus? 
A  y  Yas  sinistruui 
loDgiUidinale. 


Caput 
eam  liranehiis. 


Hoius. 


GBOGEAPHiE  PHYSIQUE.  —  ExplorcUion  scient0ique  de  V Algérie. 

«  M.  Dureaudela  Malle,  Yice^Président  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  et  Président  de  la  Commission  scientifique  de  TAlgérie, 
prie  l'Académie  d^ntervenir  auprès  du  Gouvernement,  pour  que  Ton  ad- 
joigne aux  expéditions  qui  se  feront  dans  l'intérieur,  des  savants  capables 
de  déterminer  astronômiquement  la  position  géographique  des  lieux 
vîntes, de  fiiire  des  observations  physiques,  météorologiques,  zoologiques 
et  botaniques,  afin  qu'on  obtienne  par  ce  moyen  des  données  qu'on 
puisse  coniparer  aux  données  de  même  genre  qui  nous  ont  été  transmises 
par  l'antiquité. 

4.. 


(a8) 

»  L'Académie  des  Inscriptions  a  déjà  adressé  au  Gouvernement  une' 
demande  semblable  pour  les  objets  qui  sont  de  son  ressort,  et  cette  de- 
mande a  été  accueillie.  » 

Une  Commission  composée  de  MM.  Mathieu  et  Savary,  est  chargée  de 
prendre  en  considération  la  proposition  de  M.  Bureau  de  la  Malle,  et 
d'en  faire  l'objet  d'un  rapport  à  l'Académie. 

PHYSIQUE  GÉNÉRALE.  —  PjTomètrc  ucoustique.  Lettre  de 
MM.  Cagnia.rd-L\tour  et  Demoitferrawd. 

a  Dans  la  séance  du  19  septembre  dernier  il  a  été  fait  par  l'un  de 
nous  (M.  Demonferrand)  un  dépôt  cacheté  contenant  la  description  d*un 
appareil  que  nous  proposons  de  nommer  pjromètre  acoustique  ^  et  qui 
nous  paraît  pouvoir  ramener  la  mesure  de  toutes  les  températures  à  l'ap- 
préciation d'un  son. 

x>  Déjà  nous  nous  sommes  assurés,  par  des  essais  préliminaires,  que  ce 
procédé  donne  des  sons  nets  et  conformes  à  la  théorie  dans  un  intervalle 
(le  plus  de  5oo  degrés,  correspondants  à  une  quinte  renforcée. 

»  Nous  espérons  pouvoir,  d'ici  à  quelque  temps,  soumettre  à  l'Acadé-' 
mie  des  résultats  plus  complets  et  plus  précis.  Nous  la  prions  de  vouloir 
bien  faire  décacheter  le  dépôt  qu'elle  a  accepté,  afin  que  l'on  puisse  con- 
naître le  principe  de  notre  appareil,  et  s'assurer  que  ce  travail  n'a  rien  de 
commun  avec  la  communication  qui  a  été  faite  à  la  dernière  séance. 

»  Nous  nous  proposons  non-seulement  de  fournir  aux  physiciens  un 
instrument  propre  à  mesurer  les  températures  les  plus  élevées,  mais  en- 
core de  donner  à  l'industrie  un  moyen  prompt  et  facile  de  les  apprjéder 
avec  une  exactitude  suffisante  dans  tous  les  degrés  de  l'échelle.  » 

Le  paquet  cacheté  ayant  été  ouvert,  conformément  à  la  demande  des 
deux  auteurs  de  la  lettre ,  on  y  a  trouvé  la  note  suivante  : 

Note  sur  la  mesure  des  hautes  températures. 

((  On  sait  que  la  vitesse  du  son  dans  les  ga^  est  exprimée  par  la  for- 
mule   

a  étant  la  vitesse  à  la  température  de  la  glace  fondante/  a  le  coefficient 
de  dilatation  des  gaz  pour  un  degré. 

9  D'une  autre  part,  le  nombre  des  vibrations  d'un  tuyau  bouché  par  un 
bout  et  d'une  longueur  Z,  est  exprimé  par 
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»  Supposons  donc  que  Ton  fasse  rendre  le  son  fondamental  d'un  tuyau 
métallique,  de  fer  ou  de  platine,  successivement  exposé  à  la  température 
de  la  glace  fondante  et  à  la  chaleur  d'une  source  quelconque,  par  exem- 
ple d'un  métal  en  fusion ,  et  soient  N  et  tî  les  nombres  de  vibrations  effec- 
tuées dans  les  deux  nas  ;  on  aura 

_  a       ^_^i/i  +ctt 

"^2/'       ^^2/(1+^/)' 

k  étant  le  coefficient  de  la  dilatation  linéaire  du  tube  ;  on  tire  de  là 

N»  —  71» 


t  =  aôb^'ôô 


w' 


aifrN'  • 


Pour  un  tube  de  fer,  A=  0,0000 123. i  =  266*66 7^ — 

n* — 0,0065  N  . 

pour  un  tube  de  platine  A=o,ooooo8565. . . . .    <  =  266^6  — 


7i'— o,oo4568N  '' 


»  Pour  apprécier  la  sensibilité  de  cet  appareil,  je  vais  calculer  l'inter- 
valle de  température  correspondant  à  chaque  octave,  et  Tinfluence  d'une 
erreur  d'un  comma. 

Tube  de  fer.  Tube  de  platim;. 

iV   N  =  a/i r=   821  £=    814 

N  =  2/iX|t '=    849 t=    842 

2°.     N=:47i /  =4464 £=4315 

N  =  4nx|T '  =  4597  r=444o. 

»  L'incertitude  sur  la  dilatation  des  métaux  aux  températures  mesurées  , 
est  une  autre  cause  d'erreur;  pour  en  apprécier  l'importance,  je  remarque 
d'abord  que,  si  le  métal  ne  se  dilatait  pas,  on  aurait  simplement  pour  la 

température  — ~ — ;  je  nomme  6  cette  valeur  approximative;  c'est  celle 

que  l'on  obtiendrait  dans  un  tube  non  dilatable  :  il  viendra 


'=^'  +Tn-+ V7i---*-^V 


£n  négligeant  le  quarré  et  les  puissances  supérieures  de 


2«^ 


(3o) 
on  a  simplement 

«tn* 

D'où  il  résulte  que  la  correction  relative  à  la  dilatation  du  tube  est  sen- 
siblement proportionnelle  au  coefficient  de  dilatation  du  tube,  et  à  la  tem- 
pérature non  corrigée.  La  seconde  partie  de  cette  loi  n'est  pas  suffisamment 
exacte,  mais  la  première,  celle  dont  je  m'occupe  en^e  moment,  est  con- 
firmée par  les  calculs  sur  le  fer  et  le  platine.  En  effet,  les  corrections  ai*  . 

et  i4°  pour  l'approximation  de 800*, 

464*  et  3  i  5  pour 4ooo', 

sont  à  très  peu  près  proportionnelles  aux  coefficients  de  dilatation  du 
fer  et  du  platine. 

»  One  augmentation  de  j  dans  le  coefficient  de  dilatation  du  platine 
porterait  la  correction  à  16%  pour  la  température  8oo',  et36o'vers  le 
4000*  degré,  ce  qui  ferait  une  erreur  de  a"  dans  le  premier  cas,  et  de  45 
dans  le  second;  en  y  ajoutant  une  erreur  d'un  demi-comma  dans  l'évalua- 
tion du  son,  on  voit  que  Ton  peut  espérer  par  ce  moyen ,  les  températures 
jusqu'à  8oo'  à  i6*  près,  et  jusqu'à  4ooo'  à  i  lo*  près.»  » 

F.  Demonferrand. 

TYPOGRAPHIE.  —  Impression  sur  étoffes. 

M.  Saussay  adresse  un  exemplaire  d'un  journal  imprimé  sur  calicot, 
et  ajoute  qu'il  n'a  été  nécessaire  de  faire  subir  à  cette  étoffe  aucune  prépa- 
ration pour  la  rendre  propre  à  recevoir  l'impression.  M.  Saussay  pense 
que  ce  genre  d'impression  pourrait  offrir  des  applications  avantageuses, 
et  il  en  indique  quelques-unes. 

M.  Th.  Jwiod  adresse  un  paquet  cacheté.  L'Académie  en  accepte  le 
dépôt. 

La  séance  est  levée  à  5  heures.  A. 
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BCLLETIll     BIBLI0G]t4ratQUB. 

L'Académie  a  reçu  dan^  cette  séance  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  P Académie  des  Sciences; 
i836,  2*  semestre,  n*  nQ. 

Sur  les  Réfractions  astronomiques  ;  par  M.  Biot  (Additions  à  la  Con^ 
Tuùssance  des  Tems,  pour  iS5g);  în-8^ 

Rapport  sur  les  Améliorations  introduites  dans  le  domaine  de  LafùM 
dAmbérieuXy  département  de  V Allier;  par  M.  le  F^icomte  Hérigart  de 
TnoRY  {Société  Rojrale  et  centrale  d'Agriculture);  în-8**. 

Rapport  sur  le  Puits  foré  artésien  de  Be/'ches>elle  et  sur  le  Mémoire 
de  la  culture  des  vignes  dans  le  Médoc  ;  par  le  même  {Société  Rojrale  et 
centrale  d Agriculture);  in-8'. 

Rapport  sur  le  concours  ouvert  par  la  Société  pour  le  dessèchement  des 
terres  argileuses  sujettes  à  être  inondées  ;  par  le  même  {Société  Royale  et 
centrale  d Agriculture);  in-8°. 

Annales  des  Sciences  naturelles  ;  par  MM.  Audooin,  Milne  Edwards, 
Brongniart  et  Guillemin;  tome  6,  août*  i836,  in-8°. 

Galerie  zoologique  ,  par  M.  Antelme;  sous  la  direction  de  M.  Geoffroy 
Sainï-Hilaire;  tome  i",  in-8'.  * 

Noui^elles  Annales  des  P^ojrages  et  aes  Sciences  géographiques  ^  publiées 
parM.y/1.  Eyriès,  de  Humboldt,  Largnaudière  et  Valgkenaer;  décembre 

i836,în-8% 

Essai  sur  les  Cavernes  à  ossements  et  sur  les  Causes  qui  les  y  ont  accu-' 
mules;  par  ^.  Marcel  de  Serres;  Montpellier,  i836,  îu-8°. 

Voyage  aux  Indes '^  Orientales ,  par  le  nord  de  V Europe,  de  i8a5 
à  1829;  par  M.  C.  Bélanger;  18*  livraison,  in-8',  avec  planches  îa-4". 
(D  après  la  demande  de  l'auteur,  il  sera  fait  un  rapport  verbal  sur  la  partie 
de  cette  publication  relative  à  la  cryptogamie.  Commissaire,  M.  de  Mirbel.) 

Problème  social  résolu  par  la  loi  progressive ,  et  Application  aux  lois 
françaises;  par  un  ancien  notaire  ;  in-4*. 

Traité  historique  et  pratique  sur  ies  Maladies  épizootiques  des  bétes  à 
cornes  et  à  laine j  ou  sur  la  Picote  et  la  Clavelée; par  M.  Dupoy;  i  vol. 
iD-8®,  1857.  (D'après  la  demande  de  l'auteur^  cet  ouvrage  est  réservé  pour 
le  concours  Montyon.  ) 
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Mémoire  sur  une  Composition  chimique  et  terreuse  ^  nommée  lanti-ver' 
blanc;  par  M.  Jaume  Saint-Hilaire;  brochure  in-8*. 

Recherches  sur  les  Organismes  inférieurs  ;  par  M.  Dujardin;  in-8".  (Jî.r- 
trait  des  Anîuiles  des  Sciences  naturelles.) 

Dictionnaire  des  Sciences  mathématiques  pw^s  et  appliquées  ;  sous  la 
direction  de  ^l,  A.-S.  de  Montferrier  ;  tome  2,  în-8'. 

Recueil  industriel  ^  manufacturier  et  commercial ,*  par  MM.  de  Mol^on 
et  Julien;  n*  55,  in-8°. 

Supplément    to   the Supplément    au    Nautical    Âlmanach  ,   pour 

Vannée  iSSy,  contenant  les  Êphémérides  méridiennes  du  Soleil  et  des 
planètes;  in-8**. 

Galerie  ornithologique  ,  ou  Collection  d'Oiseaux  d'Europe ,  décrits 
poj^  M.  d'Orbigny,  dessinés  par  M.  Traviès;  8*  livraison,  in-4'. 

Journal  hebdomadaire  des  Progrès  des  Sciences  médicales;  n**  55,  in-8'*. 

Gazette  médicale  de  Paris  ;  n*  55;  Table  des  Matières  de  i856,  et 
Prospectus  pour  1857. 

Gazette  des  Hôpitaux;  n"  i54 —  i56. 

Echo  du  Monde  sasfant;  n*  52. 
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COMPTE  RENDU 


DES  SÉANCES 


DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIEINCES 


SÉANCE  DU   LUNDI  9  JANVIER  1857, 


PRÉSIDENCE  DE  M.  MAGENDIE. 


BIÉHOmES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET   DES  CORRESPONDANTS  DE   L'ACADÉMIE. 

FBjsiQVE»  ^  Description  et  usage  de  la  Balance  électro^magné^ 
tique  et  de  la  Pile  à  courants  constants;  par  M.  Becquerel. 

(Extrait) 

«  On  ne  possède  jusqu'ici  que  deux  moyens  pour  comparer  entre 
eux  les  courants  sous  le  rapport  de  leur  intensité  :  le  premier  consiste  à 
faire  osciller  pendant  un  temps  donné ,  une  aiguille  aimantée  &  la  même 
distance  d'un  fil  conducteur  traversé  par  des  courants  n'ayant  pas  la  même 
énergie,  et  à  calculer  ensuite  l'intensité  de  chacun  d'eux,  au  moyen  de 
la  formule  du  pendule.  La  seconde  exige  l'emploi  du  multiplicateur. 

»  Ces  deux  méthodes  ne  permettent  pas  de  rapporter  les  intensités  d'un 
courant  à  une  commune  mesure  facile  à  se  procurer,  but  où  Ton  doit 
toujours  tendre  quand  on  étudie  l'action  des  forces. 

C.  R.  »837,  !•'  Semestre.  (T.  IV,  N«  «.)  6 


(36) 

»  Jai  clierché  à  comparer,  au  moyen  de  poids,  les  effets  électro-ma-^ 
gnétiques  d'un  courant.  L'appareil  destiné  à  cette  évaluation  est  disposé 
ainsi  qu'il  suit  :  on  prend  une  balance  d'essai  trébuchant  à  une  fraction 
de  milligramme;  à  chacune  des  extrémités  du  fléau,  on  suspend  à  une  tige 
verticale,  un  plateau  et  un  aimant  dont  le  pote  boréal  est  situé  dans  la 
partie  inférieure;  on  dispose  ensuite  au-dessous ,  sur  un  appareil  convena- 
blement placé,  deux  tubes  creux  en  verre,  d'un  diamètre  assez  grand  pour 
que  les  deux  barreaux  puissent  y  entrer  aisément  sans  toucher  les  pa- 
rois. Autour  de  chacun  de  ces  tubes  est  enroulé  un  fil  de  cuivre  recou- 
vert de  soie,  de  manière  à  former  dix  mille  circonvolutions.  Après  avoir 
placé  les  barreaux  suivant  Taxe  des  spirales,  on  fait  passer  à  travers  le  fil 
un  courant  électrique.  Considérons  d'abord  une  seule  spirale  :  il  est  bien 
évident  que,  selon  la  direction  du  courant ,  le  barreau  aimanté  s'élèvera  ou 
s'abaissera,  ainsi  que  le  fléau  avec  lequel  il  est  en  rapport.  Disposons 
maintenant  la  seconde  spirale  de  telle  sorte  que  le  mouvement  du  fléau 
s'exécute  dans  le  même  sens  quand  le  fil  est  parcouru  par  le  courant,  et 
faisons  communiquer  ensuite  les  deux  spirales,  l'une  avec  l'autre;  les  ac- 
tions qu'elles  exerceront  sur  les  barreaux  s'ajouteront  nécessairement. 
Quelques  exemples  vont  donner  une  idée  de  l'usage  de  cet  appareil  :  ayant 
pris  deux  lames.  Tune  de  zinc  et  l'autre  de  cuivre ,  présentant  chacune  une 
surface  de  quatre  centimètres  carrés,  et  en  communication  avec  les  deux 
spirales,  on  les  a  plongées  en  même  temps  dans  lo  grammes  d'eau  distillée: 
les  plateaux  ont  trébuché,  et  il  a  fallu  ajouter  dans  l'un  d'eux  un  poids  de 
^miiiig.^5  pour  maintenir  l'équilibre;  l'aiguille  aimantée  d'un  multiplica- 
teur à  fil  court,  qui  avait  été  placé  dans  le  circuit,  fut  déviée  de  60  de- 
grés. En  ajoutant  au  liquide  une  goutte  d'acide  sulfurique,  on  fut  obligé 
d'employer  35"*'"'*, 5  pour  maintenir  l'équilibre;  les  deux  courants  étaient 
donc  dans  le  rapport  de  i  à   14  environ. 

»  J'ai  cherché  ensuite  le  rapport  en  poids  entre  des  courants  provenant 
de  piles  composées  d'éléments  plus  ou  moins  nombreux  :  avec  une  pile  de 
40  éléments,  chargée  avec  de  l'eau  renfermant  ^  d'acide  sulfurique,  -^de 
sel  marin ,  et  quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  il  a  fallu  prendre  61 5  mil- 
ligrammes pour  maintenir  l'éq^uilibre;  d'où  il  suit  que  l'intensité  de  ce  cou- 
rant est  à  celle  du  courant  obtenu  avec  un  seul  couple  dans  le  rapport 
de  17  ^  à  I. 

w  Pour  mesurer  les  courants  thermo-électriques,  on  s'est  servi  de  spi- 
rales semblables  aux  précédentes,  si  ce  n*est  qu'elles  étaient  formées  de 
deux  rangées  de  circonvolutions.  J'en  ai  fait  l'application  à  la  détermina- 
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tion  des  températures  des  diverses  enveloppes  de  la  flamme  d'une  lampe  à 
alcool  au  moyen  de  deux  fils  de  platine,  n'ayant  pas  le  même  diamètre  et 
réanis  par  un  de  leurs  bouts.  Ces  températures  ont  été  trouvées  égales  à 
1 3 1  o*,98  ;  9 1 3',!i4  ;  743**,5o. 

9  Les  exemples  que  je  rapporte  dans  mon  Me'moire  prouvent  avec  quelle 
facilité  on  compare  ensemble  par  des  pesées,  les  intensités  de  courants 
produits  par  de  l'électricité  à  faible  et  forte  tension. 

»  Lorsque  Ton  veut  mesurer  l'action  continue  d'une  force,  il  faut  cher-* 
cher  d'abord  les  moyens  de  lui  donner  une  intensité  constante.  Or,  le  cou- 
rant électrique,  produit  par  les  piles  ordinaires  et  même  par  un  seul  couple, 
est  sujet  à  des  variations  conlinuelles,  qui  ne  permettent  pas  de  soumettre 
son  mode  d'action  au  calcul.  C'est  pour  parer  à  cet  inconvénient  que  nous 
avons  construit  une  pile  qui  donne  naissance  à  un  courant  dont  l'intensité 
ne  varie  pas  sensiblement  dans  l'espace  de  2/^.  heures  et  même  quelquefois 
de  48  heures. 

»  Nous  avons  fait  connaître,  il  y  a  quelques  années,  un  appareil  très  simple 
qui  jouit  de  la  propriété  de  produire  un  courant,  qui  éprouve  peu  de  varia- 
tions pendant  le  temps  indiqué.  Il  est  formé  de  deux  petits  bocaux  en 
verre,  dont  l'un  renferme  de  l'acide  nitrique  concentré,  et  l'autre  une 
solution  de  potasse  caustique  aussi  concentrée.  Les  deux  bocaux  commu- 
niquent ensemble  au  moyen  d'un  tube  de  verre  recourbé  rempli  d'argile 
très  fine  humectée  d'une  solution  de  sel  marin.  Dans  le  bocal  où  se  trouve 
l'alcali,  plonge  une  lame  d'or,  et  dans  l'autre  une  lame  de  platine.  En  met- 
tant ces  deux  lames  en  communication  avec  un  multiplicateur,  on  observe 
un  courant  assez  énergique,  résultant  de  la  réaction  de  l'acide  sur  le  sel 
marin  et  la  potasse.  La  lame  d'or  prend  k  l'alcali  l'électricité  négative,  et 
la  lame  de  platine,  l'électricité  positive  à  l'acide. 

»  Pour  obtenir  le  maximum  d'effets,  il  faut  avoir  égard,  dans  la  construc- 
tion de  cet  appareil ,  aux  considérations  suivantes.  S'il  était  possible  de 
transformer  en  courant  toute  l'électricité  qui  se  dégage  dans  la  combinai- 
son d'une  quantité  donnée  d'acide  avec  la  quantité  proportionnelle  d'al- 
cali, ce  courant  serait  capable  de  décomposer  à  son  tour  tout  le  sel 
formé.  D'après  cela,  si  dans  la  réaction  d'un  acide  avec  un  alcali,  on  par- 
vient à  saisir  une  assez  forte  partie  des  électricités  dégagées,  on  peut  avoir 
un  courant  d'une  intensité  suffisante  pour  effectuer  des  décompositions., 
Pour  remplir  en  partie  cette  condition,  on  prend  deux  tubes  en  platine, 
recourbés  chacun  à  un  de  leurs  bouts,  pour  faire  entrer  ce  bout  dans  un 
tube  en  verre.  L'an  des  -tubes  en  platine  est  rempli  d'argile  humectée  avec 
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de  Tacide  nitrique;  Tautre  avec  de  l'argile  humectée  avec  la  solution  de 
potasse,  et  le  tube  intermédiaire  avec  de  Targile  humectée  avec  une  solu- 
tion (le  sel  marin.  Les  extrémités  inférieures  des  tubes  en  platine  sont  fer- 
mées avec  des  couvercles  en  même  métal,  percés  d*un  grand  nombre  de 
petites  ouvertures.  Le  bout  du  tube  qui  est  rempli  d'argile  humectée  d*acide, 
plonge  dans  de  Tacide  nitrique,  et  l'autre  diins  une  solution  de  potasse. 
Pour  faciliter  la  transmission  de  l'électricité  de  l'argile  aux  parois  des  tubes^ 
on  mêle  à  celle-ci  mie  certaine  quantité  de  platine  en  poudre,  qui  augmente 
sa  conductibilité. 

»  Les  choses  étant  ainsi  disposées ,  on  fixe  des  fils  de  platine  aux  extré" 
mités  des  branches  recourbées  afin  de  pouvoir  transmettre  le  courant  dans 
les  corps.  En  réunissant  plusieurs  appareils  semblables,  on  a  une  pile  dont 
les  eflets  sont  constants. 

»  Un  seul  de  ces  couples  a  exigé  8"^"^', 5  pour  empêcher  la  balance 
de  trébucher.  Un  galvanomètre  à  fil  court,  placé  dans  le  circuit,  a  donné 
en  hiéme  temps  une  déviation  de  79  degrés.  Tai  montré  dans  mon  mé- 
moire, que  les  effets  de  cette  pile  ne  variaient  pas  sensiblement  pendant 
un  temps  assez  long.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  cette  permanence 
dans  les  effets  :  on  sait  que  les  lames  métalliques  décomposantes,  faisant 
partie  â\m  circuit  voltaïqueet  plongeant  dans  une  solution,  se  polarisent 
de  manière  à  produire  un  courant  dirigé  en  sens  inverse  du  premier;  la 
polarisation  de  chacune  de  ces  lames  consiste  dans  le  dép6t  d'une  substance 
transportée  sur  sa  surface  par  le  courant  et  dont  la  nature  dépend  de  la 
position  de  cette  lame  par  rapport  aux  extrémités  de  la  pile.  Tant  que  cette 
substance  reste  en  contact  avec  la  lame,  il  y  un  courant  dirigé  en  sens  con- 
traire du  courant  primitif;  mais  si  la  substance  est  entourée  d'un  liquide 
qui  ait  une  forte  affinité  pour  elle,  elle  se  combine  avec  lui,  et  la  lame  est 
aussitôt  dépolarisée.  C'est  précisément  ce  qui  arrive  dans  les  différents  élé- 
ments de  la  pile  que  nous  décrivons;  l'alcali  qui  est  transporté  sur  la 
lame,  négative  se  combine  immédiatement  avec  l'acide  environnant  et 
l'alcali  déposé  sur  la  lame  positive  est  neutralisé  par  l'adde  qui  l'entoure. 

9  Je  suis  entré  dans  quelques  détails  sur  lès  effets  éleetro* chimiques  de  la 
polarisation  des  lames  décomposantes,  quand  elles  servent  à  transmettre 
des  courants  produits  par  des  appareils  à  courants  constants,  composés 
de  1 , 1, 3  et  4  couples.  Tai  exposé  ensuite  le  résultat  des  premières  expé- 
riences que  j'ai  feites  avec  les  appareib  décrits  précédemment,  pour  éta* 
bKr  les  rapports  qui  lient  les  affinités  aux  farces  électriques.  Depuis  les 
découvertes  de  M.  Faraday,  sur  la  nature  défiàie  et  restcnsicin  de  la  dé^ 
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composition  électro*chimique  «  nous  savons  qus  le  pouvoir  chimique  d'un 
courantes!  e» propoirtion  directe  avec  la  quantité  absolue  d'électricité  qui 
passe.  C'est  en  «'apirayant  sur  ce  principe  qu'il  est  parvenu  à  déterminer 
les  équsvaleikts  des  OMrpajmais,  dans  ses  recherches^  il  a  (ait  abstraction 
de  l'intensité  absoltie  de  la  force  qui  agit  à  chaque  instant;  c'est  cette  la- 
cufie  que  j'ai  essayé  de  remplir  avec  mes  appareils.  On  a  remarqué  depuis 
long-temps^  que  les-  éléments  qui  sont  combinés^  avec  le  phis  d'énergie , 
sont  aussi  ceux  qui  sont  décomposés  avec  le  plus  de  force  pat'  le  courant 
et  que  lés  éléments  qui  sont  combinés  en  vertu  de  faibles  afânités,  sont 
aussi  ceux  qui  obéissent  le  moins  à  l'action  décomposante  de  Pélectrieité 
en  mouvement;  il  parait  résulter  de  là  q-ue  tous  les  corps  composés  se 
séparent  sous  l'influence  d'unr  courant,  en  raison  de  la  force  de  l'afiSnité 
qui  unit  leurs  éléments*  Si  donc  on  pouvait  établir  un  rapport  entre 
rinteosité  de  ce  courant  et  l'affinité,  on  aurait  un  moyen  de  mesurer 
celle-ci*  Dans  les  recherches  de  ce  genre  on  doit  avoir  égard  aux  observa- 
tions suivantes  de  M.  Faraday  :  i""  que  les  pouvoirs  électriques  sont  dé^ 
finis  comme  l'action  chimique  de  l'électricité;  i*  qu'une  quantité  con- 
sidérable d'électricité  sous  forme  de  courant ,  ne  décompose  que  peu 
d'éléments;  3"*  que  l'agent  électrique  est  employé  seulement  à  vaincre  les 
pouvoirs  électro^chimiques;  d'où  l'on  peut  tirer  la  conséquence  que  la 
quantité  qui  passe  est  au  moins  égale  à  celle  que  possède  les  molécules 
séparées;  4"*  qu'il  existe  un  accord  parfait  entre  là  théorie  de^  proportions 
définies  et  celle  de  l'affinité  .électHMslûmique  ;  d'où  il  résulte  que  l'on  peut 
considérer  les  partiel  équivalentes  des  corps,  comme  des  volumes  qui  con* 
tiennent  d'égales  quantités  d'électricité,  ou  du  moins  qui  ont  des  pou*- 
voîrs  électriques  égaux.  Les  atomes  des  corps  qui  soût  équivalents  l'un  k 
l'autre  dans  leur  abtion  chimique  ordinaire,  possèdent  donc  des  quantités 
é^les  d'électricité  unies  à  eux.  Voici  Les  premières  expériences  que  j'ai 
faites  pour  arriver  à  la  solution  de  la  question  dont  je  m'occupe. 

»  Lorsque  l'^n  fait  passer  un  courant  invariable  dans  deux  solutions, 
k  dâiférents  degrés  de  saturation,  d'un  sel  à  base  réductible,  la  quantité  <le 
sel  ilécomposé  est  absolument  la  même  dans  les  deux  solutions.  On  a  pris 
làr^  Ji  de  nitrate  de  cuivre  sec  que  l'on  a  fait  dissoudre  daiis  io^',3 
d'eau;  moitié  de  la  solution  a  été  augmentée  de  son  volume  d'eau  ;  les  deux 
fils  de  cuivre  qui  plongeaient  dans  les  deux  branches  négatives  pesaient 
çkacua  o"',3385.  Après  quarante -huit  heures  d'expérieiices,  ces  fils 
pesaient  o%36;  ils  avaient  donc  gagné  en  poids  o^/ykii;  l'intensité  du 
courant  qui  avait  produit  cet  effets  était  représentée  par  5  mllîgramroes. 
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»  L'intensité  du  courant  ayant  été  diminuée  de  moitié,  la  quantité  de 
cuivre  réduit  dans  l'espace  de  4^  heures ,  a  été  trouvée  égaie  à  0,0  r  ^ 
c'est-à-dire  moitié  de  ce  qu'elle  était  dans  l'expérience  précédente. 

»  On  a  soumis  le  même  fil  et  les  mêmes  solutions,  pendant  48  heures, 
à  l'action  d'un  courant  faisant  équilibre  à  3  milUg.  ;  on  a  obtenu 
o'^^'^oia  de  cuivre;  or,  si  Ton  compare  les  quantités  de  cuivre  réduites 
dans  les  deux  expériences ,  on  les  trouve  exactement  proportionnelles 
aux  intensités  du  courant  ;  diverses  expériences  du  même  genre,  ont  été 
faites  sur  des  solutions  de  nitrate  d'argent ,  en  variait  la  densité  de  ces 
solutions  et  l'intensité  du  courant.  Les  quantités  de  métal  réduit  ont  été 
exactement  proportionnelles  aux  variations  du  courant ,  la  source  restant 
constante ,  car  c'est  là  une  condition  indispensable. 

»  Cea^  résultats  découlent  des  observations  de  M.  Faraday;  mais  il  y  a 
cette  différence  entre  ses  résultats  et  ceux  que  je  rapporte ,  qu'il  a  fait 
abstraction  de  l'intensité  absolue  du  courant ,  tandisquej'en  tiens  compte: 
BOUS  verrons  dans  un  autre  mémoire  les  avantages  que  l'on  tke  de  cet 
élément  nouveau,  introduit  dans  les  expériences  relatives  aux  recherches 
électro-chimiques. 

»  Nous  avons  cherché  avec  la  balance  électro-magnétique ,  lorsque  l'on 
soumet  à  l'action  d'un  même  courant  d'une  intensité  connue  des  dissolu- 
tions de  différents  métaux,  dans  quel  rapport  se  trouvent  les  quantités 
de  métal  réduit  ;  trois  dissolutions ,  l'une  de  cuivre ,  l'autre  d'argent  et 
la  troisième  de  zinc  ont  été  introduites  dans  le  circuit.  Ces  dissolutions 
se  trouvaient  dans  des  tubes  en  U ,  et  chacune  d'elles  était  en  contact 
du  côté  négatif,  avec  une  lame  de  platine ,  et  du  côté  positif  avec  une 
lame  du  même  métal  que  celui  qui  se  trouvait  dans  la  dissolution; 
elles  ont  été  soumises  à  l'action  d'un  appareil  de  deux  couples  pré- 
parés avec  les  cylindres  de  platine.  Voici  les  résultats  que  nous  avons 
obtenus. 

»  L'intensité  du. courant  faisait  équilibre  à  un  poids  de  S^^'^S. 

»  Après  vingt-quatre  heures  d'expériences ,  l'argent  précipité  pesait 
o"""'*  ,3o5  ;  le  poids  du  cuivre  précipité  o"^"'*^  ,090,  le  poids  du  zinc  précipité 
o"*^"'  ,0935.  Or,  si  l'on  cherche  le  rapport  des  trois  quantités  de  métal  pré- 
cipité, on  trouve  qu'elles  soiit  proportionnelles  aux  poids  atomiques 
de  l'argent,  du  cuivre  et  du  zinc,  attendu  que  si  l'on  considère  les 
deux  premières,  on  a  3o5  :  90  ::  108  poids  atomique  de  l'argent, 
esta  3 1,8,  au  lieu  de  3 1,6  poids  atomique  du  cuivre;  de  mèilhe 
3o5  :  9^,5  ::  108  poids  atomique  de  l'argent  est  à  Sii^S  poids  atomique 
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du  ziiKT,'  au  Heu  de  32^5  trouvé  par  M.  Faraday.  Ou  voit  clone  que  Tap* 
pareil  à  courant  constant ,  composé  seulement  de  deux  couples,  avec.  Ja 
balance  électro-magnétique',  permettent  de  trouver  les .  poids  atomiques 
des  métaux,  et  de  déterminer  les  quantités  de  métal  réduit,. correspon- 
dantes k  une  intensité  de  courant  donnée.  » 

zooLOoit.    -*-   Étude   microscopique   de    ta    Cris tate lia  Mucedo, 
Cuv.  (i),  espèce  de  polype  deau  douce;  par  M.  Tdrpin. 

.  «  Vers  la  mi-novembre  dernier,  M.  Gervais  m'apporta  deux  corps 
organisés  presque  microscopiques,  que  le  hasard  lui  avait  fait  rencontrer 
parmi  des  plantes  fluviatiles,  recueillies  par  lui,  pour  servir  à  ses  sa<^ 
vantes  recherches  sur  les  petits  animaux  tentaculaires,  dont  se  compose 
l'intéressante  et  très  curieuse  famille  des  polypes.  > 

^  A  la  première  vue  de  ces  corps,  dont  le  diamètre  atteint  à  peine  un 
millimètre,  je  crus  qu'ils  pouvaient  être  des  capsules  ou  des  seminules^ 
isolées  de  quelq^ues  très  petits  végétaux.  Examinés  ensuite  sous  le  mi* 
croscope,  armé  du  grossissement  d'environ  80  fois,  je  vis  qu'ils  étaient 
orbiculaires  et  qu'ils  représentaieut  une  petite  sphère  déprimée  ou  apla- 
tie, dont  la  surface  était  mamelonnée,  et  légèrement  incrustée  de  matière 
calcaire.  Un  cercle  extérieur,  plus  transparent  et  jaunâtre,  entourait  un 
disque  central  de  couleur  brune  ou  lie-de-vin:  ces  deux  couleurs  d'in- 
tensités différentes,  proavaient  que  ces  corps  étaient  vésicûlaires ,  que  le 
cerclé  extérieur  marquait  l'épaisseur  de  la  coque,  ou  de  la  vésicule,  et  le 
disque  plus  opaque^  la  capacité  remplie  d*une  substance.  Du  pourtour 
rayonnaient  environ  seize  épines  de  longueur  variable,  tubuleuses,  jaunes 
et  terminées,  le  plus  souvent  par  deux  crochets  en  forme  d'hameçon  ou 
de  patte  d'ancre,  ou  d'autres  fois,  par  trois  ou  quatre  des  mêmes  crochets 
en  forme  de  grappin.  La  tige  de  cette  sorte  d'épine  présentait  encore  à  sa 
surface,  un  grand  nombre  de  petits  poils  courts  et  âpres,  dirigés  de  haut  en 
bas, et  dans  son  intérieur  on  apercevait,comme  dans  certains  poils  animaux, 
des  parties  plus  opaques  coupées    par  des  parties    plus   transparentes. 

»  A  ce  premier  aspect,  mon  idée  se  porta  d'abord  sur  les  conceptacles 
ou  fruits  sphéroïdes  de  plusieurs  espèces  ^Érysiphe,  particulièrement 

(i)  K>^n.  anim:j  édit.  1817,  t.  IV,  p.  68.  Voyez  la  description  que  M.  le  pro-- 
fetseur  de  Blainville,  donne  de  ce  polype  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  naiu» 
relies,  t.  XI,  p.  61 1',  et  celle  de  M.  Eud.  Deslongchanips ,  article  CnsUiiella,  En^ 
cxclop.,  Méthod.,sooph.  ouanim.  raypDués,  t.  II,  p.  226. 
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<le  VErysiphe  guitaia,  Linck,  qui  offrent  lea  métnes  dimeosipii^ ,  las 
mêmes  couleurs,  les  mêmes  mamelons,  la  même  dépression^  et  qui,  en^, 
sont  a«ssî  pourvus  d'appendicules  spinescents,  qui  s'échappent  en  rayon- 
nant de  leur  circonférence. 

»  La  comparaison  que  j'en  fis  ensuite  avec  mes . dessins  d^j^ij^i/iA^  »  dé^ 
'  truisit  à  l'instant  cette  analogie  ;  mais  je  ne  pouvais  savoir  encore  auquel 
des  deux  règnes,  végétal  et  animât,  devaient  appartenir  mes  corps  spî^ 
n  elles. 

»  Pour  m'en  assurer  d'une  manière  certaine,  j'essayai  d'écraser  l'un  de 
ces  deux  corps  entre  deux  lames  de  verre,  et  au  seul  craquement  qu'il 
fit  en  se  rompant,  je  ne  doutai  plus  du  règne  auquel  il  appartenait. 

»  C'était  un  œuf  dont  la  coque  venait  de  se  briser  avec  éclat. 

»  Replacé  en  cet  étit  sous  le  microscope ,  on  voyait  la  coque  rompue 
en  trois  parties  et  la  liqueur  albumineuse ,  blanche  et  composée,  comme 
l'albumen  de  tous  les  œufs,  d'une  base  d'eau  et  d^un  grand  nombre  de 
globules  variables  en  grosseur,  couler  et  se  répandre  sur  le  porte -objet. 

»  Mais  à  quel  animal  appartenait  cet  œuf  (i)?  quelle  pouvait  être  la 
malheureuse  mère  condamnée  à  contenir  et  surtout  à  pondre  des  œufe 
aussi  horriblement  hérissés  de  crochets^?  Telle  était  la  question  que  Ton  se 
faisait,  et  le  pénible  sentiment  que  Ton  éprouvait. 

»  Quoique  loin  d'être  satisfait,  je  m'empressai^  comme  on  doit  toujours 
Le  i:^ïre  dans  les  science^  qui  toutes  n'avancent  qu'à  coups  de  provisoire , 
de  décrire  et  suittaut  d'imager  cet  œuf  si  singulier ,  au  moyen  des  quatre 
premières  figures  du  di^in  quje  j'ai  l'honneur  de  mettre  en  ce  moment 
sous  les  yeux  de  l'Académie. 

»  A  touiK  hasard  je  conservai,  dans  une  petite. fiole  débouchée  et  remplie 
d'eau ,  leseooud  de  ces  œufs  qui  m^  restait ,  &k  ayaMt  soiu  toutefois  de 
r^enouvakr  l'eau  et  d'inspecter  chaque  matin  cet  œuf^  que  sa  pesanteur 
spécifique  tenait  tpi^ours  nageaiit  à  la  surlsce  de  Fe$m. 

»  Vers  le  i^  de  décembre,  eareprdaQt  le  matin ,  comme  de  coutume, 
ma  petite  fiole,  placée  entre  Tmil  et  la  lumière,  je  vis  avec  surprise  que 
l'oeuf  a'était  ouvert  en  .deux  valves  beautés  (a),  qijû  n'adhénûent  plus  entre 

(i)  RfiBsel  afigovéy  U  III,  tab.  B3l,  un  œuf  discoïde^  brun,  muni  d'ëpines  dans  la 
ciffCQnftf r«tice ,  qui  m  de  Taiialogie  wet  cdkii  que  je  décrif  ou  qui  est  peut-être  k  même 
mal  yu  ti  nni  pkcë. 

(3)  Des  cenb  s'ôuvrant  en  deux  valves  presque  égales,  poun  faoîliUr  l'édofiiM, 
offriraient  une  chose  toutà^it  neute ,  si  dëji  naas  ne  ooooajfliîoiis  pis  cna»  si  9^im«n 


*> 
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elleâ  que  par  un  seul  point,  de  la  même  manière  que  s'ouvrent  lés  deuk 
valves  d'une  huître.  Ne  pouvant  douter  qu'il  ne  se  fut  échappé  quelque 
chose  de  cette  coque  bivalve,  je  jetai  les  yeux  dans  le  voisinage,  et  j'y 
aperçus  un  petit  animal  composé,  fort  élégant,  que  je  reconnus  de  suite 
pour  appartenir  au  groupe  des  Polypes ,  et  être  celui  superficiellement 
figuré  et  très  multiplié  par  Rœsel  (i),  et  nommé  par  Georges  Cuvier. 
CristateUa  mucedo  et  Cristatella  varans  (2). 

»  Ce  petit  animal  composé,  qui  n'était  éclos  que  depuis  la  veille,  peut- 
être  même  depuis  quelques  instants,  car  il  était  tout  près  de  son  enve- 
loppe ,  était  comme  suspendu  entre  deux  eaux ,  on  voyait  qu'il  éprouvait 
un.  besoin,  celui  d'un  point  d'appui  sur  lequel  il  piit  fixer  son  corps. 
Aussi  ne  tarda^-il  pas  à  descendre  au  fond  de  la  fiole,  d'où,  ensuite  il 
allongea  et  mit  en  exercice  ses  élégants  panaches.  Le  voyant  ainsi  fixé 
dans  un  lieu  qui  me  permettait  difficilement  de  le  bien  étudier  sous  toutes 
ses  faces,  j'en  conçus  de  l'inquiétude,  car  il  fallait  le  détacher  et  le 
placer  dans  un  verre  de  montre,  et  je  craignais  avec  toute  raison,  tout 
en  me  servant  d'un  pinceau  très  doux  et  très  fin,  de  détruire  l'unique 
individu  que  je  possédais,  et  qu'alors  je  n'avais  nul  espoir  de  pouvoir 
remplacer. 

»  A  force  de  le  caresser  avec  la  pointe  de  mon  pinceau  j'en  vins  à  bout, 
et  une  fois  bien  établi  dans  un  nouveau  lac  que  contenait  un  verre  de 
montre,  je  pus,  dans  cette  situation,  le  bien  voir  dans  tous  les  sens,  le  fi- 
gurer et  le  décrire  sous  le  microscope. 

»  Je  passe  maintenant  à  la  description  de  l'animal  : 

»  Un  corps  commun  polypiaire  ^  membraneux ,  ovoïde  ou  légèrement 
cordiforme,  un  peu  oblique  vers  sa  base,  bombé  ou  comme  bossu  sur  Te 
dos,  lorsqu'on  le  regarde  de  profil;  non  contractile,  mamelonné  ou  pâ- 


ment operculés  du  pou  du  cheval,  de  la  cbèrre,  etc.,  dont  également,  Topercule,  qui 
doit  être  considéré  comme  une  valve  réduite,  se  soulève  comme  le  couvercle  d'une 
urne  des  péricarpes  à  déliiscence  transverse  (Jeffersonia  diphjUa)^  pour  laisser  sortir 
le  jeune  pou. 

(i)  Jns,  3,  p.  991,  t.  XCI. 

(2)  Il  parnît  assez  probable  que  le  petit  animal  fluviatile  déciit  et  figuré  par  MùUer 
sous  le  nom  de  Leucophra  heleroclita,  pag.  i58  et  tab.  22^  fig.  27-34,  est  notre  Cris-- 
tatella  mucedo,  trop  imparfaitement  représentée  pour  être  facilement  reconnue,  et 
dans  l'enveloppe  polypiaire  de  laquelle  il  ne  se  trouvait  que  deux  polypes. 
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piUettx  àrsa.surfaice,  tnamparent,  jaunâtre  et  comme  bordé  cPiNne  marge 
plus  traosparente,  incolore  et  formée  par  le  prolongement  des  papîtles 
qui  semblant  se  recouvrir  en  cette  partie,  sert  d^enveloppe  protectrice  à 
phisieuRS .  indiiridiis  distincts  qui  ^  bien^que  nés  les  uns  des  autres,  ne  sont 
cependant  qii'>agrégé8. 

»<iiette  enr^loppei  qui  est  sans  cpntredit  un  véritable  polypier,  em* 
pécbe  que  Ton  ne  considère  comm^  on  Vk  fiât,  la  CrîstateWe  eomme  étant 
un  polype  nu  {jl)., 

»  Au  sommet  de  ce  polypier  sont  trois  ouvertures  'd'inégales  grandeurs 
qui  aboutissent  à  autant  de  cellules  tubuleuses  pkis ou  moins  profondes, 
cellules  analogues  à  celles  si  multipliées  et  en  forme  d'étoile  qui  \e  re^ 
marquent  à  la  surfu^e  des  polypiers  pierreux  ou  madrépores.  La  plus 
glande  de  ces  ouvertures  est  située  au.  sommet  du  polypier,  tandis  que  les 
deux  autres,  moins  ouvertes,  sont  latérales.  Dans  chacune ide  ces  cellules 
loge  un  individu  distinct  de  Cristatelle  qui,  très  probablement,  ne  s'en 
isole  jamais,  pas  plus  que  rhqitre  ne  s*éloigne  de  sa  coquille. 

]>Ces  trois  individus  étant  parfaitement  semblables ,  sauf  un  peu  moins 
de  développement  ches  les  deux  latéraux,  il  suffira  d'en  décrire  un  seul, 
celui  du  milieu,  en  faisant  seulement  connaître  les  fégères  différences  que 
peuvent  offrir  les  deux  autres. 

*>  La  grande  transparence  du.  corps  polypiaire  permet  de  voir  la  forme, 
la  diapQsition>et.rét»due  variable  des^ceUules,  ea  mémo  temps  que  les 
corps  des  trois  Cristatelles  qui  s'y  trouvent  logés  et  qui  s'y  dessinent  par 
une  couleur  plus  jaune  que  celle  du  polypier. 

»  Ces  corps ,  qui  paraissent  se  borner  à  n'être  qu'une  sorte  d'intestin  di- 
gestif ^  sont  cylindriques,  obtus  à  leur  extrémité  inférieure  et  légèrement 
étranglés  une  ou.  deux  fois  dans  leur  trajet. 

i>  Dans  leur  plus  grande  extension  la  partie  supérieure  de  ces  corps  sort 
un  peu  de  la  cellule  du  polypier  et  au  sommet  de  cette  partie,  qui  peut 
être  conaidérée  comme  une  sorte  de  col,  on  voit  facilement  l'ouverture  de 
la  boucha  qui  chezies  deux  individus  latéraux,  a  la  forme  d'un  petit  crois* 
sant,  et  chez  l'individu  central  celle  d'un  mamelon  percé  à  son  extrémité. 

D  L'anus,  comme  Ta  très  bien  observé  M.  Gervais,  est  situé  dans  le  voi- 
sinage de  la  bouche,  comme  chez  les  Ascidies.- 


(i)  Ce  polype  qui  n'eu  ni  ninple  ni  nu,  qui.  est  recouvert,  au  contraire,  et  te  cem«- 
pose  d'un  polypier  et  de  plumuri 'J^lypes,  devra,  lonqu'il  aun  bien  été  éiodié,  faire 
partie  des  polypes  à  polypiers. 
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»  Aux  ckttL^Ub de  U  bouche , \e  corps  se  dii^se  «n  deux  br«i,  dUfHê&é» 
en  fer  à  cheval,  qui  paraissent  applatis,  obtus  et  bardés  par  des  bcndes 
jaun&trea.  ChaGCim  de  ces  bras  est  muni  d'une  cinquantaine  de  tentacules 
verniicttIair6s,rétraotiles^,  transparents,  blancs,  et  disposés  latéralen^ent  et 
au  sommet  9  c^Moune  le  sont  les  barbes  d'une  plnme.  Ces  noniSbreux  tenta* 
cules,  vutsous  un  fort  grossissraaeiit  du  microscope,  sont  'recouyerts, 
dans  toute  IVêtendue-de  leur  aorfeoe^d'un  nombre  prodipeUx  de  petits  cîts 
dont  le  BMUvemcmt  Yibrant  et  très  véloce,  est  très  curieux  à  ^éusidier  sous 
le  rapport  de  son  utilité  îadispMsable  à  r^xistence  du  petit  polype.  Leur 
intérieur  parait  tubuleux  et  leur  tissu  être  cotnposé  d'un  gratid  noiabre 
de  globules  de  diversles  grosseurs. 

j»liorsqu'on  examine  avec  attention- le  mouvementdescibv  on  est  étonné 
de  voir  qu'ils  semblent  cheminer  ensemiblo^  etcoouneparunesortede  trem- 
blottement  sur  l'un  des  cotésdu  tentacule,  «t  redescendre  de  k  même  ma- 
nière sur  l'autre.  C'est  à  ce  singulier  mouvement,  produit  par  to  vibra- 
tion successive  de  chaque  cil,  mouvement  analogue  À  celui  circulaire  ou 
de  rotation  que  l'on  observe  autou/ de  la  bouche  des  Roti£ères,  des  Yor- 
tioelles,  des  Bra4|iions,  etc^  que  sont  dus  ces  eoorants  d'muqui  se  «dirigent 
vers  la  bouche  du  poljpe  en  y  portant  les  molécmles  nutritives^  et  autres 

petits  inAieoiries  ckint  îl  >ai»  fi/Mav«ût« 

»<;esix>uranU,  sans  ksquels  ce  polype  ne  pourrait  pas  vivre,  ces  tenta- 
cules manquant  de  toute  faculté  prenante,  s'explique»t  fccilemeiit  lorsque 
l'on  considère  chacun  des  cils  comme  étant  autant  de  petites  palettes  qui 
frappent  les  moUcules  de  l'éau  en  sens  différents  et  de  manière  à  en  diri- 
ger le  mouveownt  du  côtié  de  la  bouche. 

I»  Toute  la  peau  de  cetlie  cristatelle,  au  mcmis  ceUe  qui  •s'allonge  en 
dehors  de  la  ceUule  du  polypier  ascidifonne,  parait  comme  ponctuée  ou 
fiiiement  mamelotmée.  Les  irais  individus  qui  habitent  en  société  le  même 
polypier  proviennenide  deuxgéoénitions  successives;  les  deux  latéraux  ént 
eu  pour  mère  l'individu  ^irtrid,  visibUmeat  plus  dételoppé  que  ses  en* 
'fttats^  et  auxquels  il  n  donné  naisaantie  par  le  mode  de  reproduction  lé  pins 
âimple,  celui  de  la  gemmation  extérieure  ou  de  bourgeon.  A^fiisanft  d'ufie 
manière  toMt-à*  lait  indépendante ,  et  chacun  po«r  s<m  pToptfei  <Mnpte,  on 
voit  ces  individus,  selon  les  besoins  de  repos  ou  d'action  qu'ils  éprouvent  sé- 
parément, se  contracter,  se  retirer  presque  entièrement  dans  le  polypier, 
ou  en^florlh»  en  étendant  au  dehors  leur  élégant  pamiche.  On  ne  peut 
mieux  comparer  cette  trinité  de  cristatelles  qu'à  un  végétal  dont  la  tige 
principale  aurait  produit,  par  extension  de  ses  nœuds  vitaux,  deux  bul- 
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billes  latérales  qui  ensuite  se  seraient  isolées  et  développées  en  deux 

autres  petites  branches. 

»  Quant  à  Texistence  commune  d'absorption  et  d'assimilation  que  l'oti 
suppose  chez  les  Polypes  et  les  Ascidies  composés,  on  ne  peut  la  nier  tant 
qu'il  y  a  adhérence  organique  entre  les  individus,  soit  qu'ils  proviennent, 
comme  chez  les  arbres,  de  bourgeons  ou  de  générations  succeteives,  soit 
que,  libres  d'abord,  ils  se  soient  ensuite  entre-greffes  par  approche;  mais, 
comme  chez  les  Polypes  composés,  cette  adhérence  n'est  que  temporaire, 
et  souvent  d'assez  courte  durée ,  dès  qu'elle  cesse ,  toute  communauté  or- 
ganique  disparait  pour  toujours. 

»  C'est. ainsi,  par  exemple,  qu'à  la  surface  seulement  des  gros  poly- 
piers pierreux ,  réside,  dans  les  alvéoles,  un  nombre  prodigieux  de  po- 
lypes distincjts  et  parfaitement  isolés  les  uns  des  autres,  mais  qui  cepen- 
dant résultent  tous  de  mères  communes  qui  ont  successivement  cessé 
d'exister,  et  dont  les  cadavres,  restés  sur  place,  sont  ensevelis  dans  la 
masse  calcaire  et  centrale  du  polypier. 

»  Les  trois  individus  de  la  crista'telle  composée ,  qui  fait  le  sujet  de 
ce  mémoire,  m'ont  paru  être  arrivés  à  l'époque  de  la  séparation ,  autant 
que  l'ai  pu  le  voir,  dans  un  être  aussi  petit ,  les  deux  enfants  latéraux 
semblaient  n'avoir  plus  avec  leur  mère  x^ix^xint»  «implo^  «ontiguité. 

D  J'ai  possédé  pendant  trois  jours,  et  dans  un  parfait  état  de  vie,  le 
petit  polype  composé  que  je  viens  de  décrire.  \je*  lendemain  du  jour  de 
son  éclosipn^  j'aperçus,  nageant  dans  l'eau  et  entre  les  trois  appareils 
'  tentaculaires  des  individus,  trois  corps  ovalaires,  pointus  par  Tuu  des 
bouts,  bruns,  bordés  par  un  cercle  plus  clair,  et  comme  remplis  par 
une  substance  granuleuse.  Ces  corps  qui,  bien  certainement,  étaient  des 
œufe  (i),ne  pouvaient  provenir  que  du  polype,  puisqu'il  était  comptéte- 
ment  isolé  dans  un  verre  de  montre.  Mais  quel  était  celui  des  trois  indi- 
vidus qui  avait  pondu  ces  œufs?  Par  laquelle  des  deux  issues,  la  bouche 
ou  l'anus  avaient-ils  été  expulsés?  Pourquoi  des  œufs  si  différents,  par 
leur  forme  et  l'absence  des  épines,  de  ceux  d'où  l'animal  est  sorti?  Cette 
dernière  difficulté  peut  être  résolue  par  l'analogie,  par  des  exemples  à  peu 
près  semblables  d'oeu6  qui,  après  être  pondus ,  continuent  de* croître  en 


(i)  J'ai  depuis  long-temps  observé  que  les  végétaux  et  les  animaux  le»  plus  simples 
possédaient,  au  moins,  deux  moyens  de  reproduction  :  celui  plus  intérieur,  par  œuf, 
et  celui,  extérieur,  par  germe  ou  bourgeon. 
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dehors  delà  mère  (t).  Tels  sont  lés  ceufs  de  plusieurs  espèces  d'Acariens. 
Cet  accroissement  particulier  des  œufs  après  être  pondus ,  et  le  dévelop- 
pement subséquent  des  épines  â  crochets ,  lèvent  cette  autre  difficulté 
dont  j'ai  parlé  au  coramencement  de  ce  mémoire  :  «  Quelle  est  la  mai- 
heureuse  mère  condamnée  à  pondre  des  œufs  si  horriblement  hérissés  ?  » 

»  J'ai  vu  que,  dans  sa  lettre,  M.  Gervais  disait  que  les  deux  indi- 
vidus qu'il  s'était  réservé,  et  qui,  chose  remarquable,  étaient  éclos  le 
même  jour  que  celui  que  je  devais  à  son  obligeance,  lui  avaient  présenté, 
après  quelques  jours,  un  phénomène  assez  singulier,  consistant  dans  le 
développement  tardif  des  deux  polypes  latéraux.  Quoiqu'il  soit  dans 
l'ordre  naturel  que  lé  producteur  existe  avant  le  produit,  je. n'ai  point 
été  témoin  d'un  semblable  développement  Mon  petit  animal  était,  dès  an 
sortir  de  l'œuf,  déjà  composé  de  trois  polypes  distincts;  seulement,  les 
deux  latéraux,  comme  plus  jeunes,  |*-aissaîent  aussi  plus  faibles  et  pl^s 
indolents;  leur  panache  bifurqué  semblait  n'être  point  encore  sorti  du 
polypier,  on  ne  voyait  à  sa  place  qu'une  petite  houppe  épanouie  et  com- 
posée des  tentacules  les  plus  terminaux  du  panache. 

»  Une  chose  assez  remarquable,  c'est  que  les  trois  individus  de  crista-^ 
telle,  éclos  tant  chez  M.  Gervais  que  chez  moi,  étaient  tous  composés 
seulement  de  trois  polypoa ,  tau<];o  que  Kœsel  en  figure  au  moins  quatre 

et  quelquefois  un  bien  plus  grand  nombre  logés  dans  le  même  polypier, 
auquel  il  donne  le  nom  de  corps  en  ballon.  Du  reste,  cette  plus  grande 
multiplication  me  parait  naturelle ,  et  il  est  assez  probable  qu'elle  aurait 
eu  lieu  si  nos  petits  animaux  composés  avaient  vécu  plus  long-temps, 
ou  mieux,  s'ils  avaient  joui  d'un  milieu  plus  convenable  à  leur  nature. 

»  Ij'étude  microscopique  que  j'ai  faite  de  la  Cristatella  mucedo  est  loin 
d'être  complète.  Occupé  de  travaux  qui  me  tiennent  dans  une  autre  di- 
rection, j'engage  M.  Gervais,  bien  plus  habile  que  moi  dans  ce  genre  de 
recherches,  à  les  continuer  en  se  procurant  de  nouveaux  œufs ,  le  prin-* 
temps  prochain,  afin  de  bien  observer  leur  développement,  leur  singulière 
éclosion ,   puis  les   évolutions  et  la  multiplication ,  par    bourgeon ,  des 

(i)  GénéraleDient,  les  œufs  prennent,  dans  l'intérieur  de  la  mère,  tout  le  développe- 
ment dçnt  ils  sont  susceptibles.  Ceux-ci  ont  ordinairement  leur  enveloppe  extérieure 
solidifiée  par  un  enduit  calcaire.  D'autres,  beaucoup  moins  nombreux  et  nécessairement 
mous,  achèvent  leur  accroissement  après  être  pondus.  Ce  dernier  mode  est  compa- 
rable, jusqu'à  un  certain  point,  à  l'expulsion  anticipée  du  fœtus  rudimentaire  chez  les 
Marsupiaux  qm ,  aussi ,  termine  son  accroissement  et  sa  vie  fœtale  en  dehors  de  la  ma-^ 
trice,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  la  reproduction  des  autres  mammifèresi 
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individus  dans  i'intérîeur  du  polypier  commun  qai  leur.Mrtd'hiJtttAtioii. 

»  Si  Je  me  suis  permis  d'écrire  sur  un  sujet  qui  appartient  4  M.  Cvenrais, 
c'est ;parce  que  luinooéme,  dans  sa.leltre  (i)^a  Êiit  connaître  que  de  mon 
GÔié  je  m'en  étais  aussi  occupé,  et  que  j'en  avais  fieiit  un  dessin  fort  étudié; 
c'est  parce  que  j'ai  vu  que  nous  n'étions  pas  toul^«iait  d'accord  sur 
quelques  points,  et  qu'il  n'était  nullement  question  dans  sa  lettre  de  la 
singulière  déhiscenoe  de  l'œuf,  de  la  ponte  des  csui»  avalaires  et  dépourvus 
d'épines ,  mais  surtout  de  l'existence  des  cils  vibrants,  ainsi  que  du  rèle 
important  qu'ils  jouent  dans  l'existence  du  polype. 

»  Enfin ,  c'est  parce  que  je  me  suis  flatté  de  l'espoir  que  i'Aoadémie  ver- 
rait avec  quelque  intérêt  les  figures  représentant  tous  les  développements 
successiis  d'un  animal  aussi  intéressant  qu'il  est  peu  connu.  » 

BOTANiQUfi.  --  Extrait  des  observations  sur  la  nature  et  sur  le  dé^hoppe- 

ment  du  Lièges  par  M.  Dotrochet« 

a  Le  liège  est  généralement  considéné  comme  dû  au  développement  de 

la  couche  -de  tissu  cellukîre  extérieure  atix  iXHiohes  fibreuses  de  l'écorce , 

chez  le  quercus  suber:  d'après  mes  observations,  cette  substance  a  une 
origine  différente. 

»  L'enveloppe  tégumen taire  des  végétaux  se  compose  de  deux  parties, 
1^  de  l'épiderme  ou  cuticule,  i«embrane  extrêmement  fine  et  sans  ^orga- 
nisation apercevable,  a*  d'une  membrane  composée  de  cellules  que  l'on 
a  long-temps  confondue  avec  l'épiderme  et  qui  n'en  a  été  distinguée 
que  depuis  les  recherdies  de  M.  Adolphe  Brongniart  sur  cet  objet.  Je 
la  désignerai  sous  le  nom  de  iégument  celUdain^  ou  de  peau  cellulaire. 

j>  Le  tégument  cellulaire  s'accpoit  en  épaisseur  .par  production  de  cel- 
lules nouvelles,  à  sa  face  interne.  C'est  ainsi  que  Ton  voit  le  prétendu 
épiderme  de  la  tige  du  merisier ,  épiderme  qui  n'est,  dans  le  Cût,  que  le 
tégument  cellulaire  ,  s'accroître  en  épaisseur  .par  le  |Mrogres  de  l'âge  de 
l'arbre. 

»  Les  jeunes  tiges  du  quercus  suber  n'offrent  point  de  liège  ;  chez  .elles, 
le  .parenchyme  extérieur  de  l'écorce  est  immédiatement  recouvert  parla 
peau  ou  t^tmïent  cellulaire.  Cette  enveloppe  tégumentaire  a  cela  ée  par» 
liculier  chez  le  quercus  suber,  qnt  son  accroissement  en  épaisseur  par 


(i)  Comptes  rendus,  26  décembre  i836,  page  786. 
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sa  fkce  interne,  tend  à  devenir  énorme.  Cest  ce  déi^elappement  cen- 
tripète  de  la  peau,  *ou  du  tégument  cellulaire,  qui  forme  te  liège;  le 
parenchyme  cortical  est  tout^à*fait  étranger  à  la  formation  de  cette  subs- 
tance, si  ce  n'est  sous  le  point  de  rue  des  liquida  nutritr^*  qu'il  four- 
nit pour  ce  développement  énorme  du  téginnent  cettulaine.  Ce  dernier 
donne  naissance,  par  chacune  de  ses  cellules  composantes,  à  une  série 
transversale  et  rectiligne  de  tellules;  chacune  de  ce»  séries  de  cellules 
s'accroît  en  longueur  par  la.  production  de  cellules  nouvelles  à  son 
extrémité  en  contact  avec  le  parenchyme  cortical.  Ces  cellules  nouvel- 
lement produites  repoussent  vers  le  dehors  les  cellules  plus  vieilles ,  en 
s'intercalant  à  celles-ci  et  au  parenchjrme  cortical.  11  résulte  de  ce  mode 
d'accroissement  que  le  liège  est  entièrement  composé  de  rangées  trans- 
versales de  cellules,  dbnt  les  plus  vieilles  sont  vers  le  dehors,  et  les 
plus  nouvelles  vers  le  dedans.  Ces  cellules  ne  sont  à  l'état  de  vie  qu'au- 
près du  parenchyme  cortical ,  elles  meurent  et  se  dessèchent  à  mesure 
qu'elles  s'en  éloignent  par  l'effet  de  leur  refoulement  vers  le  dehors.  Le 
tissu  qu'elles  forment  par  leur  assemblage  est  disposé  par  couches  ; 
chacune  de  ces  couches  correspond  à  une  année  de  végétirtion. 

»Une  certaine  variété  de  l'orme  produit  aussi  du  liège,  et  setilement 
sur'  ses  branches  âgées  de  moins  de  huit  à  dix  ans.  Lorsque  la  bran- 
che a  atteint  cet  Age,  la  production  du  liège  s'arrête.  C^est  spécialement 
sur  cet  arbre  que  j'ai  observé  l'accroissement  du  liège  aux  diverses  épo* 
ques  de  son  développement.  Ce  liège  ne  diffère  presque  point  du  liège 
du  quercus  suber. 

9  L'intérieur  des  aiguillon»  dés  rosiers  et  des  ronces  est  occupé  par 
du  véritable  liège,  composé,  comme  celui  du  quercus  suberet  de  l'orme  ^ 
de  rangées  transversales  de  cellules,  rangées  qui  s'accroissent  en  longueur 
par  production  centripète  de  nouvelles  cellules.  L'analogie  des  aiguillons 
des  rosiers  et  des  ronces  avec  les  poils  végétaux,  est  reconnue  par  les 
phjtologistes.  h6$ poils  cloisonnés  sont  composés  de.  rangées  transversales 
de  cellules;  on  peut  donc  considérer  le  liège  qui  est  à  Fintérieur  de 
l'aiguillon  comme  composé  par  l'agglomération  d'une  multitude  de  poils 
cloisonnés ,  et  il  en  serait  de  même  par  conséquent  du  liège  du  quer- 
cus suber  et  de  Forme,  avec  cette  partinilaritè  pour  l'aiguillon,  que  les 
poils  agglomérés  sont  chez  lui  recouverts  par  un  tissu  dur  et  corné,  formé 
par  répiderme  et  par  le  tégument  cellulaire  condensé.  Les  aiguillons  ri 
volumineux  du  Zanioxjrlum  juglandi/blium  sont  composés  de  même  dé 
séries  transversales  de  cdlules  ou  d'nn  liège  qui  doit  son  défaut  de  mo- 
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lesse  à  l'extrême  petitesse  de  ses  cellules  composantes.  Ce  liège  est  dis* 
posé  par  couches  annuelles.  • 

»  Parmi  les  végétaux  monocotylédons,  on  trouve  la  production  du  liège 
chez  le  tamus  elephantipes ;  c'est  sur  l'énorme  rhizome  aérien  de  ce  végé- 
tal ,  que  cette  production  a  lieu  :  ce  liège  est  composé,  comme  tous  les  autres , 
de  rangées  transversales  de  cellules,  et  il  présente  des  couches  successives. 
La  plus  interne, qui  est  la  plus  nouvelle'^  est ,  dans  son  entier,  à  l'état 
de  vie. 

A  Ce  n'est  point  à  une  production  du  liège  qu'il  faut  rapporter  ces  saillies 
corticales  anguleuses  que  l'on  voit  sur  le  tronc  des  chênes,  des  ormes, 
des  bouleaux,  etc.,  lorsque  ces  arbres  sont  vieux;  ce  sont  là  de  vieilles 
couches  corticales  frappées  de  mort ,  et  non  du  liège.  On  en  doit  dire  au- 
tant des  couches  d'écorce  dont  le  platane  se  dépouille  annuellement. 

»  Par  sa  nature  tégumentaire  et  par  le  mode  de  son  accroissement,  le 
liège  offre  de  l'analogie  avec  les  parties  cornées  de  l'enveloppe  tégumen- 
taire des  animaux;  celles-ci  offrent  de  même  un  acroissement  centripète; 
de  même  elles  rejettent  ou  refoulent  vers  le  dehors  et  à  l'état  de  privation 
de  vie,  leurs  parties,  à  mesure  qu'elles  sont  produites  par  leur  base  ap- 
puyée sur  le  tissu  organique  vivant.  On  s'accorde  généralement  à  consi- 
dérer l'accroissement  des  parties  cornées  des  animaux ,  comme  le  résul- 
tat  d'une  sécrétion.  Cette  opinion  ne  peut  se  soutenir  devant  l'observation 
de  l'accroissement  des  plumes  dont  la  partie  spongieuse  offre  au  micros- 
cope un  véritable  tissu  cellulaire;  c'est  une  sorte  de!  liège  animal.  Or  la 
formation  du  tissu  cellulaire  ne  peut  être  le  résultat  d'une  sécrétion. 
L'existence  de  ce  tissu  dans  la  plume  indique  nécessairement  chez  elle 
l'existence  d'un  développement  vital,  lequel  n'existe  qu'à  sa  base ^  dans 
la  partie  molle  qu'elle  possède  lorsqu'elle  se  développe.  On  en  peut  dire 
autant  des  poils  et  des  cornes.  » 

GEOGRAPHIE  vKYBiQVE.-^Bemarques  relatives  à  la  proposition  que  M.  Dure  au 
DE  LA  Malle  a  faite  à  V Académie  dans  sa  dernière  séance  ;  par 
M.  Puissant. 

a  M.  Bureau  de  la  Malle^  dans  la  communication  d'un  haut  intérêt  qu'il 
a  faite  lundi  dernier,  a  émis,  au  nom  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les-Lettres, le  vœu  que  des  observations  astronomiques  fussent  recueillies 
dans  l'intérieur  de  la  régence  d'Alger,  afin  de  connaître  d'une  manière 
certaipe  les  positions  relatives  des  lieux  qui  ont  été  anciennement  le 
théâtre  de  grands  événements  politiques  et  militaires.  Je  crois  devoir 
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rappeler  à  ce  sujet  que  le  Dépôt  de  la  Guerre  avait  déjà  eu  cette  pensée 
dès  i83o,  en  créant,  par  ordre  du  Gouvernement,  une  petite  brigade 
d'ingénieurs-géographes  qui  fit  partie  de  l'armée  d'Afrique,  et  qui  eut 
.pour  mission  expresse  d'explorer  topographiquement  et  physiquement  tout 
le  pays  dont  les  Français  se  seraient  rendus  maîtres.  Cette  brigade,  munie 
d*un  très  bon  chronomètre  de  Motel  et  d'un  excellent  théodolite  répétiteur 
de  Gambey,  de  huit  pouces  de  diamètre,  s'attacha  tout  d'abord,  sous  le 
commandement  de  M.  le  chef  d'escadron  Filhon,  à  déterminer  la  position 
astronomique  du  phare  de  la  marine  d'Alger.  La  latitude  de  cette  première 
station  a  été  obtenue  I^  par  a3  séries  de  distances  méridiennes  du  Soleil, 
formant  554  répétitions,  lesquelles  ont  donné  pour  résultat  :     Sô""  4?^  28", o 

1»  2®.  Par  4  séries  de  ao  répétitions  chacune ,  du  passage 
inférieur,  de  la  Polaire,  qui  portent  cette  latitude  à.  .  .  •  •     36«47'^^i8 

Ainsi  la  moyenne 36.47-^5,9 

se  trouve  dégagée  de  l'erreur  constante  dont  l'instrument  aurait  pu  être 
affecté ,  et  parait  devoir  inspirer  beaucoup  de  confiance. 

»  La  longitude  du  phare  résulte  également  des  observations  de  MM.  Levret 
et  Rozet,  anciens  élèves  de  TÉcole  Polytechnique  et  actuellement  capitaines 
au  corps  royal  d'État-Major.  Elles  consistent  en  une  éclipse  de  Lune,  du 
2  septembre  1 83o  ;  en  une  éclipsé  du  4*  satellite  de  Jupiter,  du  9  septembre  ; 
enfin,  en  une  occultation  de  Gamma  du  Taureau,  dû  5  octobre.  Ces  trois 
observations  ont  donné  par  une  moyenne  .  . 0^43^4^^''^ 

u  La  même  longitude  a  été  obtenue  par  le  transport  du 
temps  de   Toulon  à  Alger,  à  l'aide  du  chronomètre  de 

M. "Bérard,  officier  de  marine,  et  trouvée  de -  .       o. 43.  6,7 

Ainsi ,  par  un  milieu ,  la  longitude  orientale  du  phare  serait, 
approximativement,  de o.^!i.5'jj3 

»  Mais  des  observations  plus  récentes  de  M.  Bérard,  faites  avec  un  nou- 
veau soin,  le  long  des  côtes  de  la  régence  d'Alger,  portent  cette  longi- 
tude à.. • .. o^44'  10" 

»  £nfin,  un  assez  grand  nombre  d'observations  azimutales  faites  avec  le 
même  théodolite,  ont  donné  sur  l'horizon  du  phare,  pour  l'azimut  du  fort 

des  Anglais,  compté  du  sud  à  l'ouest 1 33*  ?.2'    9" 

et  pour  l'azimut  de  la  Tour  de  Matifou,  compté  dans  le  même 

sens !a6i  .13.17 

En  sorte  que  l'angle  entre  ces  deux  points ,  déterminé  astro- 

nomiquement ,  est  de 127® 5i'    8". 

Par  la  mesure  directe  on  a  eu 1 27 . 5 1 .  9,54 

C.  R.  1837,  i«r  Senteslre.  (T.  W,  K©  8,)  8 
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I»  On  rotl  donc  que  les  obser^ttioM  arâBUlales  du  soleil  levant  et  cou- 
cfamt,  fisittes  en  août  483i,  se  trouvent  vérifiées  d'une  manière  très  satis- 
faisante. 

»  Je  fiasse  sous  silence  les  nombreuses  et  intéressantes  observations 
météorologiques Tecueillîes  à  Hger  et «laiis  d'autres  lieux  voisins,  pendant 
les  années  i63o  et  i83i|  et  dont  le  tableau  est:anneKé  ao  registre  manuscrit 
d'où  les  nombres  qui  précèdent  sont  extraits.  D^illears  on  peut  consulter 
à  cet  égard  le  i""  volume  du  f^ojrage  dans  la  négence  tfj^llgery  par 
M.  Rozet. 

»TeIs  sont,  en  peu  de  mots,  les  déterminations  astronomiques  em- 
plc^es  comme  ^données  fondamenrtales  du  calcul  des  positions  géogra*> 
phiques  de  tous  les  points  de  la  petite  triangulation  qui  a  servi  de  canevas 
à  la  carte  topographique  des  environs  d'Alger,  levée  immédiatement  après 
la  prise  de  cette  vilje  ;  triangulation  que  d'autres  officiers  d'état-major, 
familiarisés  avec  la  géodésie,. comme  ie  sont 'ceux  qui  formaient  le  corps 
des  ingénieurs-géograpifaes,  pouiront  étendre  régulièrement  loin  du  littoral 
de  la  Méditerranée,  et  lier  k  quelques  points  de  i*intérlenr  de  la  régence 
qu'ils  auront  •déterminés  aatronomiquement.  IMUsil  est  nécessaire  «  pour 
une  opération  de  ce  genre,  que  le  succès  de  nos  armes  ait  complètement 
assuré  la  paisible  possession  <de  l'Algérie.  En  attendant,  des  recon« 
naissances  dirigées  dans  des  sens  difiEir^ots,  appoyées  autant  que  possible 
d'observations  célestes,  et  combinées  avec  les  levés  topograpbiques  des 
côtes,  seront  très  propres  à  rectifier  des  erreurs  de  position ,  et  à  jeter  de 
nouvelles  lumières,  tant  sur  la^iConfigiimtion  et  la  nature  du  terrain  que 
sur  la  géographie  comparée  de  ces  régions  si  peu  connues  scientifiquement. 
Il  est  donc  à  désirer  que  les  Dépôts  de  kOuerre  et  de  la  Marine  continuent 
d'intervenir  activement,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  dans  l'exécution  de 
ce  travail  important  :  alors  seront  bientôt  résolues  plusieurs  des  questions 
qui  ont  trait  à  la  défense  et  à  la  prospérité  de  notre  colonie  africaine ,  ou 
qui  se  rattachent  à  celles  sur  lesquelles  l'honorable  président  de  la  Com- 
mission scientifique  de  l'Algérie  vient  de  fixer  l'attention  de  l'Académie.  » 

M.  Puissant  est  prié  de  s'adjoindre  à  la  Commission  chargée  de  faire 
un  rapport  sur  la  proposition  de  M.  Dureaudela  Malle,  relative  à  l'explo- 
ration scientifique  de  l'Algérie. 


(  53  ) 

PAiioiTTOLOGiE.  — '  Sur  le  nou\^eau  genre  Si^^atherium,  trouvé  fossile 
au  bas  du  versant   méridional   de  V Himalaya^    dans  la   vallée  du 
Markanda;  animal  gigantesque  de  F  ancien  Monde,  que  je  propose  de 
rapporter  au  genre   Camelopardalis  ;  par  M.  Geoffrot   Saint- 
H1LA.1RE  (1). 

a  M.  de  Blainville  a  placé ,  en  novembre  dernier,  dans  le  Compte  rendu 
des  séances  de  TAcadémie  (2) ,  une  note  pour  annoncer  et  pour  y  joindre 
une  lettre  de  Toffider  anglais ,  M.  Henri  Durand.  Cette  lettre ,  écrite  de 
Dadoopor»  à  son  frère  à  Paris  ^  signale  la  découverte  d'ossements  fos«- 
siles,  qu'il  est,  dit  M.  de  Blainville ,  impossible  de  ne  pas  rapporter  au  dro^ 
madaire  ou  chameau,  à  une  seule  bosse ,  ainsi  que  le  prouve,  selon  cet 
académicien,  un  dessin  qui  passe  sous  les  yeux  de  V Académie.  Je  consi- 
dère, toutefois,  cette  communication  recueillie  par  mon  honorable  col'- 
lègue,  plutôt  comme  une  indication  de  desiderata,  que  comme  la  consta- 
tation d'un  Élit  ;  car  cette  détermination  n'était  nullement  justifiée  par 
l'apport  sur  le  bureau  d'un  crâne  de  chameau,  ce  crâne  sorti  de  la 
collection  d'anatomie* 

»  Aujourd'hui  que  je  possède  la  clé  du  problème,  je  m'em^uresse  d'en  £siire 
part  i  l'Académie ,  pour  que  la  rectification  de  cette  erreur  profitât  à  nos 
lecteurs  des  Comptes  rendus.  J'ai  été  redevable  de  renseignements  â  ce  sujet 
à  l'obligeance  et  à  la  recommandation  des  auteurs  qui  ont  décrit  le  nouveau 
fossile  ;^  ce  sont  M.  le  docteur  Hugh  Falconer,  directeur  du  Jardin  Botanique 
de  Scbirampur,  et  M.  le  capitaine  Csutley,  sur*intendant  du  €ioab*canml, 
tmcé  dans  la  branche  Sivalek  des  montagnes  inférieures  de  l'Himalaya. 
M.  Jacquafnont,  dans  une  de  ses  lettres  k  l'administration  du  Muséum, datée 
de  Chihi  en  Kauwor,  i5  juillet  i83o,  donne  des  détails  sur  le  lieu  de"  la 
découverte  de  ce  fossile;  notre  infortuné  voyageur  avait  été  accueilli  dans 
le  Jardin  Botanique  que  la  Compagnie  des  Indes  entretient  au  pied  de 
l'Himalaya;  c'est  là,  â  Scharampur,  ou,  selon  une  autre  orthographe ,  a 
Sahamnpoiir,  qu'il  a  fait  ses  préparatifs  pour  aller  explorer  les  célèbres 
montagnes  des  Indes. 

»  Le  mémoire  très  bien  rédigé  de  mes  bienveillants  correspooidants ^  fut 
adressé  à  la  Société  Asiatique,  et  imprimé  dans  son  journal,  k  Calcutta , 


(1)  Ce  mémoire  n'ayant  pu  être  lu  faute  de  temps,  M.  Geoffrtgr  Saint-Hilaire  a  de- 
maDdéqu'il  fût  inséré  en  totalité. 

(2)  Second  semestre,  1 836,  n<»  ig,  pages 528  et  Ssg. 
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dans  les  premiers  jours  de  i836;  tme  planche  très  bien  faite,  et  rendant 
des  faits  un  compte  fidèle,  accompagnait  le  mémoire  de  ces  savants 
anglais.  Le  dessin  original  est  de  M.  le  capitaine  Cautley. 

»  Or,  on  apprendra  sans  doute  avec  un  vif  intérêt,  que  le  gigantesque 
animal  sorti  des  flancs  de  l'Himalaya,  n'est  autre  qu'une  giraffe  anté- 
diluvienne. Au  premier  aspect,  et  sur  la  vue  des  chevilles  frontales,  je  Tai 
aussitôt  reconnue  pour  telle. 

9  La  nature  des  prolongements  frontaux  desgira£fes,  qu'abusivement 
on  appelle  ses  cornes,  constitue  dans  l'organisation  une  si  singulière 
anomalie,  si  décidément  et  tellement  personnelle  à  l'animal,  que  ce  fait 
ne  saurait  être  compris  que  comme  un  cas  presque  tératologique ,  et  qu'il 
n'est  explicable  qu'en  recourant  aux  principes  de  l'anatomie  philosophique. 
»  Les  prolongements  frontaux  des  giraffes  ne  sont    ni  des  cornes, 
car  leur  noyau  osseux  n'est  point  entouré  de  matière  épidermique  ou 
cornée;  ni  des  bois,  car  ils  se  composent  de  l'unique  tige  en  quoi  con- 
siste la  dague  du  premier  âge  des  cer&.  Dépouillés  de  leur  peau  velue, 
continuation  des   téguments   communs ,   ce   sont    autant    de   chevilles 
osseuses ,  identiquement  les  mêmes  que  les  exostoses  qui  naissent  sur  le 
coronal  des  bœu&  et  des  antilopes.  On  appelle  daguets  les  iaons  de  cerf, 
de  l'existence  de  la  dague  que  ce  premier  âge  porte  d'abord.  Et  ces  choses 
ainsi  posées,  les  giraffes,  qui  portent  toute  leur  vie  leurs  prolongements 
frontaux,  quand  ces  liges  tombent  chez  les  ceris  daguets  pour  être  re- 
produites*en  rameaux  branchus ,  les  giraffes  sont  au  fond,  comme  système 
organique,  des  daguets  frappés  d'un  arrêt  de  développement.  Tai  écrit  sur 
cela  un  mémoire  que  je  laissai  à  M.  Cuvier  avant  mon  départ  pour  l'Egypte , 
et  que  mon  honorable  ami  fit  imprimer  pendant  mon  absence,  je  traitais 
dans  ce  mémoire  de  la  question  physiologique  touchant  ces  tiges  coro« 
nales,  cherchant  à  expliquer  les  causes  de  l'arrêt  de  développement  qui 
prive  les  dagues ,  ou  chevilles  frontales  de  leur  chute  habituelle  :  ce  qui  sub- 
séquemment  empêche  la  renaissance  des  bois  de  seconde  et  troisième  année. 
»  Or  de  tels  événements  sont  propres  uniquement  au  genre  de    la 
giraffe:  je  ne  pouvais  donc,  les  ayant  si  soigneusement  étudiés,  me  mé- 
prendre sur  leur  notion ,  et  encore  mieux  sur  leur  valeur  de  signification, 
comme  éléments  de  détermination  zoologique.  Quand  je  revins  de  Mar- 
seille, où  je  fus  envoyé  pour  amener  à  bien  le  voyage  à  Paris  de  notre 
giraffe,  présentement  âgée  de  la  ans,  j'eus  occasion  de  donner  une  notice 
sur  cet  intéressant  animal ,  et  d'insister  surtout  sur  de  nouvelles  recher- 
ches, présentant  les  particularités  bien  curieuses  et  explicatives,  comme 
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anatomie  et  physiologie,  de  l'organisation  des  prolongements  fron- 
taux (i). 

»  A  proprement  parler,  ce  n'est  point  comme  formation ,  dans  le  sens 
étymologique  de  ce  terme,  une  réelle  exostose;  j'y  aperçois  au  contraire  un 
os  isolé,  qui  ne  compte  point  parmi  les  pièces  crâniennes;  mais  qui 
serait  dû  à  un  germe  déposé,  primitivement  dans  des  feuillets  cutanés. 
Les  os  du  boutoir  chez  les  cochons,  les  carapaces  des  tatous,  les  tuber- 
cules osseux  saillants  hors  de  la  peau  des  raies  et  des  ostracions,  en  four- 
nissent des  exemples  :.  et  je  rappelle  à  ce  sujet  que  mon  fils  a  fait  une 
découverte  împdHante  (2),  dans  son  observation  d'une  lame  osseuse 
étalée  et  isolée,  sur  les  bosses  frontales  des  veaux,  cette  plaque  étant 
entourée  dans  le  premier  âge  de  tuniques  cartilagineuses  et  tégumen- 
taires  :  c'est  en  effet  une  sorte  de  germe,  comme  cela  se  dit  des  premiers 
noyaux  dentaires,  un  germe  qiii  finit  par  devenir  le  principe  et  le  point  de 
départ  de  l'orgianequi  vaétresur-ajouté  à  un  système  d'ailleurs  déjà  complété. 

»  Or,  ce  point  théorique  se  montre  là  un  fait  puissant,  et  qui  éclate 
visiblement  chez  la  giraffe  :  le  diaphragme  cartilagineux,  entre  le  frontal 
et  la  dague,  s'aperçoit  à  un  moment  du  développement  par  l'âge,  pour 
disparaître  et  bientôt  amener  la  jonction  et  décidément  la  soudure  des  os. 

»  Voilà  une  marche  dans  l'organisation  qui  est  notablement  spéciale 
dans  la  giraffe,  qui  est  remarquable  par  des  temps  diversement  marqués 
dans  l'évolution,  et  qui  réalise  enfin  les  conditions  de  la  plus  surprenante 
anomalie. 

9  Pour  que  ces  diversités ,  se  prononçant  aussi  distinctement  dans  Vévo^ 
lution,  reparaissent  ailleurs,  ce  ne  saurait  arriver  qu'autant  que  les  mêmes 


(1)  Voici  mes  remarques  écrites  en  1827 ,  dans  les  Annales  des  Sciences  naiurelies, 
t.  XI,  p.  221. 

u  Nous  eussions  dit  autrefois  que  Tos  du  front  s'allonge  chez  les  ruminants  branchas 
ou  cornus ,  et  qu'il  est  renfermé  dans  les  téguments  communs  qui  croissent  simultané* 
ment;  mais  d'après  la  découverte  que  je  viens  de  faire,  et  dont  la  giraffe  est  le  sujet, 
nous  sommes  dans  le  cas  de  modifier  notre  langage  :  nous  avons  vu,  sur  le  crâne  de  la 
jeune  giraffe  rapportée  du  Gap  par  Delalande,  que  le  prolongement  osseux  que  jusque- 
là  nous  avions  dit  formé  par  l'os  frontal,  et  que  nous  avions  présumé  être  le  produit 
d'une  extension  des  fibres  allongées  de  cet  os ,  se  trouve  au  contraire  une  pièce  à  part , 
une  tige  k  large  base  qui  recouvre  un  plancher  subjacent  :  un  périoste  est  dessous  cette 
tige,  et  prouve  son  essence  d'individualité,  dans  la  plus  parfaite  évidence.  » 

(a)  Il  ne  Ta  jusqu'à  présent  énoncée  que  dans  ses  cours ,  et  non  publiée  par  la  voie 
de  Timpression. 
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systèmes  (Inorganisation  devinssent  le  propre  d'ecqpèces  de  raéme  g^enre  ; 
c'est  de  cela  que  je  fus  convaincu  en  voyant  la  tête  fossile  de  THioialaya. 
Or  m'étant  dit  qne  ce  concours  de  circonstances  n^était  poaaibl^  que  si 
toutes  les  raisons  du  nisus  fomuOi^us  se  préfentaient  toutes  à  la  fois  pour 
produire  une  gtraffe,  je  ne  pus  rester  un  moment  enr  doute  que  les  prolon- 
gements frontaux  étant  semblables^  ce  caractère  d'une  puissante  indication 
me  révélait  que  dans  les  temps  antédiluviens,  il  avait  existé  uoegiraffe 
d'^an  volume  corporel  supérieur  à  celui  des  giraffea  vivantes  adueUameiit. 

»  Cette  giraffe  retrouvée  pierre  en  Asie  dans  les  monts  Himalaya  ^  était- 
ce  bien  l'ancêtre,  la  souche  des  espèces  africaines  du  mcAide  actuel?  C'est 
dans  Tordre  àe^  faits  nécessaires  j  qu'il  en  existât  dans  le  monde  primitif 
pour  perpétuer  les  races  jusqu'à  nos  jours;  mais  elle  est  colossale.  N*y 
aurait«il  ici  qu'un  îsàl  de  réduction,  comme  taille,  imposé  aux  êtres 
organiques  de  seconde  époque?  Ces  animaux  n'auraient  fait  que  subir  une 
action  amoindrissante,  et  eaiiisée  par  un  changement  profond  dans  ht  na- 
ture  des  milieux  ambiants  :  ceux-ci  alors,  après  de  grands  cataclismes,  ou 
après  la  lente  el  miraculeuse  inftaence  du  temps ,  auraient  rejené  l'état 
météorologique  de  Tatmoarphère  dans  une  mesure  de  pénurie.  Qu'on  me 
permette  dé  hasarder  cette  expression  figurée ,  qui  manque  de  la  sévérité 
exigée  dans  le  langage  cfe  la  science  ;  je  n'ai  trouvé  que  cette  manière  inso- 
lite pour  traduire  mia  pensée. 

»  Voilà  par  quelle  série  de  déductions  logiques  j'en  vins  à  ccMfnprendre 
promptement,  mais  toutefois  seulement  à  priori,  comment  de  tels  arran- 
gements devaient  afvoir  eu  lieu  dans  le  monde  primitif,  et  avaient  sans 
doute  donné  de  premières  conformations  de  girafle.  Or,  ceci  aperçu, 
j'avais  intérêt  à  en  chercher  les  preuves  par  un  travail  fait  à  posteriori. 
MM.  Falconer  et  Cautley,  qui  m'avaient  favorisé  en  m'envoyant  leur 
description,  très  heureusement  fort  étendue,  laquelle  ils  avaient  insérée 
dans  les  journaux  de  Calcutta,  en  janvier  i836,  et  de  plus,  l'avantage 
d*avoir  trouvé  à  point  nommé  leur  mémoire  traduit  en  français  dans  les 
Annales  des  Sciences  naturelles,  cahier  de  juin  dernier,,  m  avaient  établi 
en  mesure  de  consulter  sans  peine  les  seuls  éléments  publiés  touchant  le 
gigantesque  fossile  de  THimalaya  :  ainsi  je  possédai  les  nooyens  de  lire 
utilement  tous  lés  nouveaux  faits  sur  l'ostéologie  des  giraffes  vivantes.  Or, 
qu'y  ai-je  considéré?  Une  parfaite  répétition  sur  tous  les  points  quant 
à  la  tête,  répétition  qui  s'étend  seulement  aux  rapports  génériqueSi.  Les 
dents  9  toutes  les  aspérités  des  reliefs ,  convexité  comme  concavité  de  la 
Cace,  mais  surtout  toutes  les  circonstances  caractéristiques  des  prolonge^ 
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mente  ivofiiWK  $  voilà  ca  qui  me  parut  joDamCè&iement  perceptible  sur  la 
planche  instructive  des  -savants  nn^lais. 

D  Maintenant  voici  les  difiârences  spécifiques  que  je  puis  énoncer  dans 
un  mot.  La  tête  est  plus  conoentirée  d'avant  en  arrière  dans  la  giraffe 
des  premiers  âges  de  la  terre,  et  plus  svelte  et  allongée  dans  la  giraffe 
de  répoque  actuelle.  C'est  justement  et  exactement  dans  la  même  mesure, 
mais  ^'ailleurs  dans  un  étal  inverse,  ce  que  nous  montrent  les  deux  espèces 
d'éléphMnto^jelepbasjNrimigenius  et.ekphas  qfricanus,  ces  deux  quadru- 
pèdes aux  têtes  ^en  èfiCel  si  différentes.  Celui-là  est  le  mammouth  des 
Russes, Téléphant  fdssile,  et  cdui-ci,  maintenu  dans  l'état  vivant  et  en 
Afrique,  a:sas  dentioilcs  à  tranches  en  losange. 

»  Les  difTérences  des  deux  espèces  sont  si  considérables  que  j'ai  tou- 
jours trouvé  extraordinaire  que  Cuvier  n'eût  point  élevé  à  la  considéra- 
tion de  genre  l'espèciB  antédiluvienne  primigenius^  quand  il  s'y  était  dé- 
cidé pour  les  autres  éléphants  fossiles,  lesquels  n'offraient  à  l'égard  des 
éléphants  vkwmis  f  d'autres  dififérences  que  le  fait  de  leurs  dents  molaires , 
qui^  au  lieu  d'être  formées  de  lames  transversales^  avaient  une  couronne 
simple  et  de  plus  étaient  hérissées  de  tubercules  ou  mamelons.  Il  y  a  de 
trois  à  quatre  espèces  qui  présentent,  étant  toutes  dans  l'état  fossile,  cette 
oonfiguratîmi ,  et  qui  pour  cela  furent  jiommées  mastodontes. 

»  Gomment  Cuvier  n'a-t-il  point  considéré  isolément  l'éléphant  mam- 
mouth, n'a-t-il  point  vu  dans  l'excès  de  longueur  de  son  crâne,  un  élé- 
ment caractéristique  pour  un  sous-genre?  s'y  refusa-t-il  par  réserve  ou 
par  suite  d'une  vue  de  théorie  :. Cuvier  est  resté  sans  en  donner  l'expli- 
cation. On  pourrait  hasarder  la  conjecture  qu'un  calcul  de  théorie  l'avait 
préoccupé:  le  nom  de  primigenius ,  qu'il  avait  adopté,  semblerait  im- 
pliquer la  pensée  qu'il  aurait  regardé  le  premier-né  des  éléphants  dans 
l'ordre  des  temps,  comme  la  souche  des  espèces  aujourd'hui  vivantes. 
Toutefois,  telle  ne  fiit  nullement  son  idée  :  car,  d'une  part,  le  nom  de  primi- 
gfinius^  et  les  conséquences  théoriques  qu'il  implique  en  soi ,  sont  de  l'inven- 
tion de  Blumenhach;  et  d'autre  part,  Cuvier,  pour  cela  faire,  tenait  trop  à 
son  principe  de  l'iramutahiUté  des  espèces  ;  principe  sur  lequel  reposait  sa 
foi  de  chttsîficateur,  contre  lequel  j'ai  toute  ma  vie  réclamé  et  qui  est 
présentement,  je  crois,  rejeté  de  la  pensée  de  tous  les  vrais  et  savants 
zo(dogistes. 

»  Gomme  il  n'y  a^  pour  former  les  traits  différentiels  des  giraffes  des 
deux  âges  du  monde,  point  d'autres  ni  de  plus  importants  caractères; 
si  j'écrivais  dans  le  même  esprit  que  Curier ,  je  serais  tenu  de  rapporter  les 
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conquêtes  de  nos  jours  sur  la  montagne  de  l'Himalaya,  au  genre  camelo- 
pardaliSf  et  l'espèce  gigantesque  de  MM.  Falconer  et  Cautley,  devrait  né- 
cessairement prendre  le  même  nom  spécifique  primigenius^  comme  son 
excellent  et  caractéristique  terme  dans  ce  cas. 

»  Mais  selon  moi,  les  deux  naturalistes  anglais  avaient  très  utilement 
pourvu  aux  besoins  de  la  science  en  créant  le  genre  sivatherium.  Us  ont 
donné  pour  titre  à  leur  intéressant  mémoire  :  Description  du  sivatherium 
GiGAjvTEUM,  Tiouveau  genre  de  ruminants  fossiles  de  la  vallée  de  Markanda^ 
dans  la  branche  des  montagnes  inférieures  de  V Himalaya. 

»  Le  nom  générique  restera:  il  est  bien  spécialement  parlant,  et  aussi 
comme  euphonie  :  seulement  on  peut  lui  reprocher  son  caractère  d'étymo- 
logie  hybride.  Il  a  pour  objet  de  rappeler  que  c'est  im  animal  trouvé  dans 
des  lieux  consacrés  à  la  divinité  indienne  du  nom  de  Siva. 

•  Je  n'en  puis  dire  autant  du  mot  spécifique  de  giganteum;  car  la  gran- 
deur proportionnellement  plus  considérable  de  la  giraffe  de  l'Himalaya, 
est  un  caractère  commun  à  tous  les  animaux  primitifs  et  antédiluviens. 
Ainsi  \^s  teleosaurus  eX  steneosaurus  y  en  é^ziTd  aux  crocodiles  qui  en  déri- 
vent; les  mososaurus  ^  geosaurus  et  megalosaurus  ^  qui  ont  sans  doute  en- 
gendré les  monitors  et  autres  grands  lézards  analogues;  les  dinotherium, 
les  icthjrosaurus  et  Jes  plesiosaurus ,  qui  remontent  plus  avant  encore 
dans  le  lointain  des  siècles;  me  portent  sous  le  rapport  de  causes  à  leurs 
effets  à  des  préoccupations  incessantes.  Puis,  pour  ne  nous  |x>rter  que  sui- 
des mammifères;  des  megatherium  et  megaloniûc,  qui  nous  ramènent  à 
l'idée  des  tatous;  des  lophiodons,  à  celle  des  tapirs;  des  spelearctos^  aux 
ours,  etc.,  que  de  questions  à  méditer  dans  la  circonstance  présente  ! 

»0r,  en  voilà,  je  crois,  plus  qu'il  ne  devenait  nécessaire  pour  asseoir 
son  jugement  sur  la  vraisemblance  de  plus  de  grandeur  corporelle  à 
attribuer  aux  premiers  habitants  de  la  terre.  Ainsi ,  un  souvenir  se  sera 
conservé  de  ces  tailles  colossales,  dont  quelques-unes  se  seraient  plus 
ou  moins  propagées  durant  des  âges  intermédiaires ,  pour  disparaître  enfin 
sous  l'influence  de  nouveaux  milieux  ambiants  intervenus.  Ainsi  auront 
été  inventées  les  fables  des  Géants  et  des  Titans,  races  taxées  d'orgueil  et  ac- 
cusées d'entreprises  insensées  contre  le  ciel;  en  sorte  que  finalement  oii 
aura  attribué  aux  hommes  eux-mêmes  ce  qui  n'aurait  été  que  le  fait  de 
ces  grandes  formations  dans  lesquelles  la  vie  aurait  commencé  à  s'établir , 
toutes  formations  produites  avant  la  naissance  de  l'homme  et  dont  des  té- 
moignages existent  partout,  conservés  à  l'état  de  structure  pierreuse  ou  de 
fossile,  et  également  aussi  dans  ces  colosses  encore  vivants  actuellement  et 
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que  récèle  le  sein  des  mers  ;  telles  sont  ces  autres  merveilles  des  âges  intro* 
duites  dans  nos  études  zoologiques  sous  les  noms  de  baleines ,  cachalots  et 
squales  gigantesques. 

»  Comment  en  suis-je  venu  à  donner  ici  cette  philosophie?  Tout  ce  que 
j'en  puis  dire,  c'est  que  je  l'ai  principalement  puisée  dans  les  principes  de 
la  doctrine  des  faits  nécessaires.  Faudrait-il  ici  développer  ces  principes? 
Non ,  soyons  prudents  ;  et  qu'au  contraire  cette  philosophie  reste  une  chose 
de  sentiment,  suffisamment  appréciée  par  les  esprits  élevés,  qui,  exempts 
de  préjugés ,  sont  décidément  capables  d'en  concevoir  l'étendue  et  les  appli- 
cations. Au  reste,  ce  qui  m'a  paru  toujours  évident  instinctivement,  je 
veux  bien  et  je  dois  en  convenir,  c'est  que  les  espèces  antédiluviennes  sont 
les  parents  directs,  ou  collatéraux,  les  ancêtres  des  animaux  du  monde  actuel. 
»  Je  rappelle  qu'afin  de  produire  une  démonstration  satisfaisante  dans 
ces  questions  si  vivaces  et  si  saisissant  l'imagination ,  qi\'a)ors  où  nous 
comptions  encore  Guvier  parmi  nous,  j'avais  consacré  plusieurs  années  de 
courses  et  d'efforts  à  mes  travaux  sur  le  teleosaurus  et  le  steneosaurus 
des  environs  de  Caen.  Pour  conclure  avec  précision,  je  devais  m'appuyer 
sur  la  connaissance  des  pieds  de  ces  animaux.  Ces  renseignements  me 
manquaient  :  je  les  savais  existants,  pour  des  yeux  capables  de  les  recueillir, 
dans  des  cabinets  à  Oxford  ;  je  ne  pus  réussir  à  m'y  rendre  il  y  a  trois  ans. 
J'ai  essayé  de  reprendre  /lans  l'automne  dernier,  sur  les  lieux  mêmes,  ce 
plan  de  recherches,  mais  je  fus  gravement  malade  à  Londres  ;  ce  qui  me 
força  de  revenir  de  suite  sur  mes  pas.  Je  ne  puis  donc  traiter  la  haute 
question  qui  me  préoccupait  et  me  préoccupe  toujours,  qu'à  l'aide  de  mes 
propres  réflexions,  et  à  priori;  et  j'agis  ainsi  dans  l'étendue  de  mes  moyens , 
fort  insuffisants  :  travail  ingrat  ! 

»  Pour  en  revenir  au  sivatherium  j  et  pour  conclure  avec  ce  nouvel 
élément  de  recherches,  j'observerai  que  la  détermination  définitive  et 
radicalement  scientifique  de  ce  fossile,  n'avait  pu  être  donnée  par 
MM.  Falconer  et  Cautley ,  en  raison  de  ce  qu'ils  avaient  eu  le  malheur 
de  se  laisser  trop  vivement  prévenir  par  les  idées  de  Bonnet ,  concer- 
nant la  théorie  de  l'échelle  des  êtres.  C'était  un  progrès  de  cette  théorie, 
c'était  un  chaînon  de  plus  à  trouver  et  à  placer  dans  la  série  animale ,  que 
MM.  Falconer  et  Cautley  s'étaient  proposé  d'offrir  à  la  science. 

»  Voilà  comme  il  entrait  mieux  dans  leurs  vues,  à  priori^  de  découvrir 
un  être  mixte  à  ranger  entre  les  pachydermes  et  les  ruminants;  en  se  fon- 
dant sur  une  disposition  des  os  du  nez,  ils  ont  supposé  l'existence  d'une 
trompe,  à  laquelle  je  ne  crcns  nullement  En  définitive»  il  n'a  manqué,  et 

C.  R.  1837,  iw  Semettrt.  (T.  IV.  No«.)  '  9  , 
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il  ne  manque  à  l'intéressant  travail  de  ces  naturalistes ,  auxquels  nous  som- 
mes si  redevables,  que  d'avoir  reconnu  et  déclaré  que  le  colossal  quadru* 
pède  des  basses  montagnes  de  l'Himalaya  ^  était  une  seconde  espèce  de  ca- 
melopardatis  ,  un  sous-genre  à  introduire  parmi  les  giraffes.  » 

RAPPORTS. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. —  BappoTt SUT UTIB  L a mp 6  mécaniquc^  présentée 

par  M.  LoRY  fils. 

(Commissaires,  MM*  Poncelet,  Séguier  rapporteur.) 

(c  La  première  lampe  dans  laquelle  l'huile  fut  élevée  à  l'aide  d'un  méca* 
nisme  d'horlogerie  fut  exécutée  par  l'horloger  Carcel.  Les  dispositions  de 
ioutes  les  parties  de  cet  appareil  d'éclairage  furent  si  bien  étudiées  par 
cet  artiste ,  que  phis  de  vingt  années  se  sont  écoulées,  sans  que  son  œuvre 
ait  reçu  de  modifications  importantes.  Les  changements  qui  vous  sont 
aujourd'hui  soumis,  ne  sont  encore  introduits  que  dans  le  mode  de  trans- 
mission de  la  force  du  moteur  à  l'appareil  élévateur  de  l'huile. 

»  Pour  vous  faire  apprécier  la  différence  qui  existe  entre  le  procédé 
employé  par  Carcel  et  par  tous  ceux  qui  l'ont  copié ,  et  celui  mis  en  pra«- 
tique  par  M.  Lory ,  fils  de  l'horloger  de  ce  nom ,  dont  les  travaux  sont 
justement  appréciés  par  les  amateurs  de  la  belle  horlogerie ,  permettes*' 
nous,  Messieurs,  de  vous  décrire  très  succinctement  l'ancien  et  le  nouveau 
moyen. 

»  Dans  la  lampe  Carcel ,  le  moteur  est  placé  extérieurement,  sous  le 
réservoir  d'huile  ;  il  transmet  son  action  à  la  pompe  ou  aux  pompes 
fixées  à  l'intérieur,  au  milieu  de  l'huile,  sur  le  fond  même  du  réservoir. 
Cette  disposition  vous  fait  pressentir  la  nécessité  d'opérer  la  transmis- 
sion au  travers  d'une  boite  à  cuir ,  ou  à  l'aide  de  pièces  parfaitement 
rodées,  pour  s'opposer  aux  fuites  du  liquide.  Le  besoin  d'une  fermeture 
certaine  apporte  nécessairement  une  limite  au  jeu  qu'il  est  possible  de 
laisser  à  cette  partie  du  mécanisme;  le  moteur,  par  suite  de  cet  em- 
manchement ,  doit  donc  fournir,  au-delà  de  la  force  nécessaire  pour  l'élé- 
vation de  l'huile,  celle  indispensable  pour  vaincre  les  frottements  de 
l'agent  de  transmission  du  mouvement. 

0  Aussi  voyons-nous  que  Carcel  employait  prudemment,  dans  ses  mé- 
canismes, des  ressorts  d'une  grande  longueur,  enroulés  dans  de  gros 
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btrillefs.  La  valeur  de  cette  pièce,  la  plus  dUpendieuae  de  tout  Toppâreil , 
contribue  pour  beaucoup  au  prix  élevé  auquel  ces  sortes  de  lampes  se 
maintiennent. 

»  Pénétré  de  cette  vérité  indastrieUe  et  commei^iale,  qui  devrait  être 
toujours  présente  à  l'esprit  de  tous  les  auteurs  de  soi-disant  perfectionne* 
mentSt  qu'il  n'y  a  perfecttonneroent  réel  pour  le  public  que  lorsque  Ton 
parvient  à  faire  mieux  et  à  meilleur  marché,  M.  Lory  a  cherché  à  débar* 
rasser  l'invention  Carcel  de  l'inconvénient  grave  que  nous  venons  de  signaler. 

•  Dans  la  lampe  nouvelle  le  moteur  est  placé ,  comme  dans  l'ancienne , 
sous  le  réservoir,  à  l'extérieur;  la  pompe  est  de  même  plongée  dans  l'huile 
k  l'intérieur;  mais  le  mouvement ,  au Jieu  d'être  transmis  au  travers  d'une 
botte  à  cuir  ou  d'une  pièce  rodée,  est  communiqué  à  la  pompe  à  l'aide 
d'une  longue  tige  librement  insérée  dans  un  tube  dont  l'extrémité  su- 
périeure s'élève  au-dessus  du  niveau  de  l'iiuile  et  dont  l'extrémité  in- 
férieure traverse  le  fond  du  réservoir  auqud  elle  est  soudée.  Cette  tige 
de  communication  est  ainsi  complètement  isolée  au  milieu  du  liquide;  elle 
se  recourbe  sur  elle-même  pour  venir  s'attacher  au  piston  de  la  pompe  élé- 
vatrice  que  M  Lory  a  construite  d'une  manière  aussi  simple  qu'économique. 

9  Cette  innovation  débarrassera  la  lampe  Carcel  de  la  perte  de  force  que 
nous  avons  signalée;  elle  la  met  complètement  à  l'abri  des  chances  de 
fuite  d'huile  auxquelles  elle  était  asses  fréquemment  exposée  ;  elle  permet 
aussi  d'employer  pour  le  moteur  des  ressorts  plus  fiûbles  et  moins  coûteux. 

»  La  disposition  simple  et  commode  de  toutes  les  pièces  du  mécanisme 
de  M.  Lory ,  dans  lequel  nous  avons  remarqué  avec  plaisir  un  mouvement 
de  va^-et^vient  obtenu  par  une  combinaison  analogue  à  l'échappement  à  la 
Graham  permet  à  cet  artiste  d'offrir  au  public  un  appareil  d'un  prix  ré- 
duit, cependant  d'un  effet  certain*  Ce  résultat  nous  a  paru  digne  de  votre 
approbation.  » 

I^es  condusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

mâckmQOE  AJfFUQvÛE. '^  Rapport  sur  une  B a l a n c e  de  précision, 

exécutée  par  M.  Ernst,  ingénieur  constructeur. 

(Commissaires,  MM.  Becquerel,  Séguier  rapporteur.) 

ce  Le  constructeur  de  la  balance  qui  vous  est  présentée ,  n'a  pas  certai- 
nement la  prétention  d'appeler  votre  attention  sur  une  invention  nou- 
velle. Il  soumet  simplement  à  votre  judicieuse  critique  quelques  disposi- 
tions particulières  apportées  par  lui  dans  la  construction  des  balances  de 
haute  précision. 
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»  Lé  but  principal  que  M.  Ernst  s'est  proposé  d'atteindre,  a  été  de 
faire  mieux  et  plus  facilement,  par  conséquent  plus  vite  et  à  moindres 
frais  :  voyons  quels  moyens  il  a  pris  et  surtout  s'il  a  réussi. 

»  Faire  une  balance  dont  le  fléau  puisse  sans  inconvénient  être  chargé 
d'un  kilogramme,  et  qui,  sous  cette  charge,  soit  encore  assez  sensible 
pour  accuser  un  milligramme,  tel  est  le  problème  que  M.  Ernst  s'est  pro- 
posé de  résoudre. 

»  Deux  cônes  en  métal  mince  et  bien  écroui ,  joints  ensemble  par 
leur  base,  forment  le  fléau,  c'est-à-dire  la  pièce  principale  de  la  balance 
qui  vous  est  soumise.  Cette/  construction,  au  premier  aperçu,  semble 
exposée  à  une  plus  grande  résistance  de  la  part  de  l'air  ;  mais  elle  rachète 
bien  cet  inconvénient  par  une. extrême  légèreté,  jointe  à  une  parfaite 
rigidité  :  les  avantages  de  cette  disposition  peu  usitée  encore  en  France  , 
ont  été  reconnus  depuis. long-temps  en  Angleterre,  où  elle  est  adoptée 
pour  les  balances  de  vérification  de  la  marine  royale. 

»  M.  Ernst  a  cru  devoir  supprimer  la  grande  aiguille  indicatrice  des 
arcs  d'oscillations.  Cette  aiguille . longue  et  flexible,  doit  former  avec  les 
deux  bras  du  fléau,  des  angles  parfaitement  égaux  pour  donner  des  in- 
dications certaines  ;  difficile  à  régler ,  exposée  à  un  facile  dérangement , 
M.  Ernst  a  pensé  qu'elle  pouvait  devenir  une  source  fréquente  d'erreurs. 

»  Les  arcs  décrits  par  sa  balance  sont  indiqués  simplement  par  une 
pointe  attachée  au  sommet  d'un  des  cônes,  formant  l'un  des  bras  du 
fléau.  Us  sont  observés  sur  un  limbe  divisé,  faisant  partie  du  support  fixe 
de  la  balance. 

.  »  La  division  zéro  de  ce  limbe  esf  placée  dans  la  continuation  d'une 
ligne  droite  passant  par  l'axe  des  cônes,  lorsque  le  fléau  est  parfaitement 
horizontal;  il  importe  pour  tirer  des  inductions  exactes,  que  la  balance 
soit  dans  cette  condition. 

9  Cette  relation  de  position  .  entre  le  fléau  et  le  limbe  adhérant  au  sup- 
port de  la  balance,  peut  être  facilement  et  toujours  rétablie  à  l'aide  de  vis 
à  caler,  placées  dans  la  base  triangulaire  du  support.  Sur  cette  base  sont 
encore  posés  deux  niveiux  à  bulles  d'air  pour  indiquer  constamment  si 
cette  condition  existe  et  fournir  les  moyens  de  l'obtenir. 

»  Quelques  autres  ingénieux  détails  de  construction  méritent  encore  de 
vous  être  signalés. 

»  Vous  savez.  Messieurs,  que  dans  les  balances  de  haute  précision, 
on  doit  faire  rieposer  les  couteaux  sur  un  plan  pour  obtenir  une  grande 
sensibilité. 
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»  Le  plus  petit  mouvement  horizontal  communiqué  au  fléau  suffit  alors 
pour  faire  varier  le  point  de  contact  des  couteaux.  M.  Ernst  ne  pouvait  ce- 
pendant rien  changer  aux  couteaux  ni  aux  plans  sur  lesquels  ils  reposent , 
sans  compromettre  la  sensibilité  de  sa  balance,  il  a  eu  la  pensée  de  recti- 
fier à  chaque  pesée  la  position  du  fléau  au  moment  de  son  soulèvement, 
les  couteaux  sont  ainsi  redescendus  chaque  fois  sur  leur  plan ,  exactement 
à  la  même  place. 

»  La  position  du  centre  de  gravité  du  fléau  de  cette  balance  est  variable, 
il  peut  facilement  être  amené  soit  au-dessous,  soit  sur  la  ligne  même  des 
couteaux,  la  tendance  de  la  balance  pour  revenir  à  la  position  horizon- 
tale, sous  des  poids  égaux,  peut  ainsi  être  augmentée  ou  diminuée  à  vo- 
lonté. 

»  Les  bras  eux-mêmes  du  fléau  sont  susceptibles  d'être  ajustés  et  cons- 
tamment ramenés  à  une  longueur  rigoureusement  semblable  par  un  mé- 
canisme simple,  qui  permet  d'éloigner  ou  de  rapprocher  les  couteaux  des 
extrémités  de  ceux  du  centre.  " 

s>  Ces  modi&calions  ingénieuses  donnnent,  à  celui  qui  possède  et  met  en 
usage  un  tel  instrument,  le  moyen  de  l'ajuster  et  le  régler  à  son  gré.  Le 
mode  de  construction  adopté  par  M.  Ernst  lui  permet  de  faire  bien,  vite, 
par  conséquent  à  bon  marché;  la  plupart  des  pièces  qui  composent  sa  ba- 
lance, sont  exécutées  sur  le  tour,  le  fléau  lui-même  est  tout  en  surface  de 
révolution.  Cette  pièce  délicate  devient  ainsi  le  produit  constant  d'un  bon 
outil  ^  et  non  plus  le  résultat  moins  certain  d'une  main  exercée. 

»  Vos  Commissaires  ont  constaté  eux-mêmes  la  sensibilité  de  la  balance 
présentée  par  M.  Ernst.  M.  Dumas  a  bien  voulu  leur  fournir  le  tribut  de  sa 
profonde  expérience.  Ils  ont  reconnu  qu'avec  un  poids  de  cinq  cents  grammes 
dans  chaque  plateau,  elle  accusait  l'adjonction  d'un  milligramme  à  l'un 
d'eux. 

»  Vos  Commissaires  pensent  en  conséquence  que  la  balance  de  M.  Ernst 
est  digne  de  votre  approbation.  » 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 
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NOMINATIONS. 

L'Académie,  conformément  à  son  règlement,  procède  par  voie  de 
scrutin  à  la  nomination  d*un  membre  de  la  Commission  administrative. 
Le  membre  sortant  peut  être  réélu. 

Le  nombre  des  votants  est  de  35.  Au  premier  tonr  de  scrutin , 

M,  Poinsot  réunit.  • .  •  39  suffrages. 

M.  Poisson 3 

M.  Biot ï 

M.  Dupin I 

M.  Poncelet t 

M.  Poinsot  est  en  conséquence  proclamé  membre  de  la  Commission  ad- 
Oiinistrative  pour  Tannée  i83j.  ^^ 

L'Académie  procède  également  par  voie  de  scrutin  à  la  nomination  d'un 
membre  appelé  à  remplir,  dans  la  Commission  pour  le  prix  de  statistique , 
la  place  devenue  vacante  par  le  décès  de  M.  Girard. 

Au  deuxième  tour  de  scrutin ,  M.  Élie  de  Beaumont  réunit  la  ma- 
jorité absolue  des  suffrages,  et  est  déclaré  membre  de  la  Commission. 

mÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

ravsiQini.  "^  Recherches  expérimentales  sur  les  divers  phénomènes  qui 
concourent  à  r effet  général  des  Piles  électriques;  par  M.  Peltibr  . 

(Commissaires,  MM.  Arago,  Savart,  Becquerel.) 

L'auteur,  dans  la  lettre  d'envoi  qui  accompagne  son  mémoire,  en 
donne  le  résumé  dans  les  termes  suivants  : 

a  Ce  mémoire  est  destiné  à  remplir  les  lacunes  qui  existent  dans  l'en- 
semble des  phénomènes  qui  concourent  à  l'effet  général  des  piles  élec- 
triques. Il  est  divisé  en  quatre  parties. 

»  Dans  la  première,  je  détermine  les  limites  des  deux  ordres  de  phé- 
nomènes électriques  en  les  mettant  en  regard  ;  je  fais  voir  que  ces  deux 
ordres  différant  Tun  de  Tautre  en  tous  points,  ne  sont  jamais  coexistants , 
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mais  successifs  :  puis,  je  détermine  par  rexpérience  la  valeur  des  deux 
mots  quanêité  et  tension  dynamique. 

»  La  deuxième  partie  traite  des  dirers  modes  de  produire  des  phéno- 
mènes d'électricité  dynamique,  j'y  fais  connaître  par  des  expériences  nou- 
velles, que  la  seule  impulsion  mécanique  et  le  seul  déplacement  des  mo- 
lécules d'un  corps  homogène,  produisent  des  courants  dont  le  sens  est 
dépendant  des  impulsions  données;  j'ai  mesuré  le  rapport  qu'il  y  a 
entre  les  quantités  électriques  obtenues  et  les  quantités  pondérales  de 
molécules  altérées  ;  puis ,  dans  le  mode  d'induction ,  j'ai  reconnu  que  la 
tension  du  courant  croit  comme  le  carré  de  Fintensité  magnétique.  J'ai 
indiqué  la  cause  de  l'anomalie  apparente  qui  existe  entre  le  courant 
obtenu  et  l'action  chimique  de  certaines  substances ,  comme  le  cuivre 
dans  l'acide  nitrique. 

»  Il  résulte  en  effet  des  expériences  que  j'expose,  que ,  pour  que  les  phé- 
nomènes électriques  se  produisent,  il  ne  suffît  pas  qu'une  action  chimique 
ait  lieu,  il  Êiut  encore  qu'elle  ait  lieu  en  contact  et  en  adhésion  avec  le 
métal  conducteur;  car  si  la  molécule  se  détache  aussitôt  qu'elle  est  attaquée, 
Faction  chimique  se  termine  au  milieu  du  liquide,  et  l'électricité  produite 
n'est  point  perçue  ni  propagée ,  ou  l'est  très  peu ,  et  la  neutralisation  a  lieu 
au  milieu  du  liquide  où  nage  la  molécule  d'oxide. 

»  Je  rappelle  encore  dans  ce  mémoire  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
faire  connaître  à  l'Académie,  c'est  l'inutilité  des  formules  de  conductibilité, 
tant  qu'on  n'y  introduira  pas  la  force  des  électro*  moteurs. 

»  La  troisième  p^irtie  traite  de  la  réduplication  de  l'élément  primitif,  ou 
de  la  formation  des  piles.  Elle  n'est  qu'une  suite  d'expériences  variées^ 
propres  à  l'étude  des  parties  qui  entrent  dans  U  constitution  d'une  pile.  J'y 
fais  voir  qu'en  divisant  un  corps  eu  filU  fins^  d'égale  longueur  au  corps  ^  ne 
se  touchant  que  par  leurs  extrémités,  on  obtient  un  courant  plus  puissant 
qu'avec  le  gros  fil  du  même  poids  que  la  totalité  des  fils  fins;  que  la  perte 
est  d'autant  plus  grande  que  les  fils  sont  plus  gros ,  et  que  de  ces  expé- 
riences ressort  la  preuve  des  courants  en  retour  dans  les  corps  actifs. 
J'y  montre  aussi  combien  la  conductibilité  est  affaiblie  dans  les  portions  du 
circuit  où  se  produit  l'électricité,  et  que  c'est  une  des  causes  de  l'état  de  ten- 
sion des  pôles.  Ty  confirme  par  expérience  ce  qui  avait  été  énoncé  par  induc- 
tion, la  neutralisation  de  toutes  les  électricités  intermédiaires  d'une  pile, 
pour  ne  laisser  libres  que  celles  des  deux  derniers  éléments  zinc  et  cuivre , 
qui  ne  peuvent  se  neutraliser  en  retour  à  cause  des  obstacles  qu'offre  la 
réduplication  des  couples. 
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»  La  quatrième  partie  traite  des  phénomènes  statiques  des  piles  ;  j'ai 
construit  des  instruments  propres  à  leurs  mesures;  ils  m'ont  démontré  que 
la  tension  statique  croît  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'avait  dit,  que  cette  aug- 
mentation est  au  moins  comme  le  carré  des  couples  actifs.  Une  expérience 
nouvelle  et  fort  curieuse  m'a  fait  connaître  la  cause  de  cette  augmentation 
en  même  temps  qu  elle  est  venue  confirmer  la  neutralisation  respective  des 
électricités  intermédiaires  des  couples;  elle  repose  sur  ce  fait  nouveau, 
qu'en  neutralisant  une  des  électricités  que  produit  un  couple,  ce  dernier 
émet  aussitôt  une  nouvelle  quantité  des  deux  électricités  dont  on  peut 
encore  en  enlever  une  et  laisser  l'autre  augmenter  la  tension  déjà  existante, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  un  maximum  de, tension  d'une  seule  électricité, 
suffisante  pour  s'opposer  à  une  nouvelle  émission  électrique.  J'ai  mesuré 
aussi  le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  polarité  des  couples  et  h  perte  de  tension 
qui  en  résulte. 

»  Enfin  j'ai  terminé  ce  long  travail  par  la  description  des  expériences  et 
des  appareils  nouveaux  que  j'ai  employés  pour  démontrer  la  diversité  de 
puissance  que  les  métaux  possèdent  pour  coercer  l'une  ou  l'autre  électricité. 
Cette  puissance  n'a  rien  de  commun  avec  la  force  électro-motrice  telle  que 
l'imagina  Vol  ta,  » 

GHiMiE  APPLIQUÉE.  —  IVote  sur  uTi  Suvon  fabriqué  à  froid,  par 
V intervention  du  chlorure  de  chazix  ;  par  M.  P.  Groves. 

(Commissaires,  MM.  Dumas,  Robiquet.  ) 

L'auteur,  dans  cette  note  ,  ne  décrit  pas  le  procédé  opératoire  auquel 
il  a  recours ,  procédé  pour  lequel  il  a  déjà  obtenu  un  brevet  d'inven- 
tion ;  il  se  contente  de  faire  remarquer  les  avantages  qui  résultent  sous 
lé  rapport  de  l'économie,  de  la  fabrication  à  froid,  et  d'indiquer  les  avan- 
tages qu'a ,  suivant  lui ,  le  savon  ainsi  fabriqué  sur  celui  qui  est  fait  à  la 
manière  ordinaire. 

Des  échantillons  du  savon  préparé  par  le  nouveau  procédé ,  sont  joints 
à  cette  note ,  pour  être  soumis  à  l'examen  des  Commissaires. 

PALÉONTOLOGIE.    —  Note  sur   trois    espèces    nouvelles   de    Coquilles 

fossiles;  par  M.  Rivière. 

Ces  trois  espèces  sont  les  suivantes. 

i^.  Ostrea  Beaumontii.  «  Cette  huître,  dit  M.  Rivière,  avait,  comme 
l'ont  d'autres  espèces  voisines ,  Vhabitude  de  se  réunir  par  groupes , 
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et  les  individus,  attachés  ainsi  les  iltas  aux  autres,  forment  souvent  des 
masses  assez  considérables.  On  trouve  cette  espèce  en  très  grande  abondance 
à  Touest  de  Cbantonnay,  dans  un  calcaire  argileux  appartenant  à  la  forma- 
tion oolitique  inférieure;  elle  se  rencontre  encore  assez  loin  de  là,  dans 
le  même  terrain ,  aux  environs  de  Saint-Maxens ,  département  des  Deux- 
Sèvres  ;  enfin  M.  Élie  de  Beaumont  croit  l'avoir  observée,  et  avec  de  sembla- 
bles circonstances,  dans  la  terre  à  foulon  de  l'Est  de  la  France.  Comme  je  ne 
Tai  vue,  poursuit  Fauteur,  que  dans  cet  étage  et  dans  le  voisinage  du  lias, 
je  pense  que  si  jamais  coquille  fut  caractéristique  d'un  terrain,  VOstrea 
BeaumorUii  doit  Tétre  de  celui  où  nous  l'avons  toujours  reconnue.  » 

a®.  Ammonites  Cordierii.  Cette  ammonite  a  été  trouvée  au  sud -ouest  de 
Chantonnay,  dans  un  calcaire  marneux  appartenant  à  la  formation  ooli- 
tique inférieure. 

3®.  Belemnites  Pre^ostii.  Cette  bélemnite  a  été  trouvée  au  sud  de  Sainte- 
Cécile,  dans  un  calcaire  marneux  appartenant  à  la  formation  du  lias 
supérieur,  où  elle  est  associée  à  beaucoup  d'autres  restes  de  mollusques 
céphalopodes,  du  genre  Bélemnite ^  et  dont  les  espèces  les  plus  com- 
munes sont  les  B.  bicanalîculatus ,  Blainv. ,  et  B.  trrpartitus,  Blainv. 

PHYSIQUE.  — -  Découverte  concernant  les  effets  magnétiques  de  VaJguille  de 

la  boussole;  par  M.  Alàed. 

CORRESPONDANCE. 

METALLURGIE.  —  Fabrication  du  charbon  à  l'aide  de  la  chaleur  perdue 

des  hautS'Joumeaux  et  Jojrers  de  Jorge. 

M.  Th.  f^irlet  adresse  à  l'Académie  des  échantillons  de  charbon  fabri- 
qués par  ce  procédé,  dont  il  s'occupe,  dit-il,  depuis  plus  de  deux  ans,  de 
concert  avec  MM.  Houzeau^-Muiron  et  Fau^eau-Deliars^  maîtres  de  forges 
des  Ardennes. 

Dans  la  lettre  qui  accompagne  cet  envoi,  M.  Vi'rlet  insiste  sur  les  mo- 
tifs qui  paraissent  devoir  rendre  désirable  la  propagation  de  ce  procédé. 

«  Si  Ton  se  rappelle,  dit-il,  qu'en  France  le  fer  se  fabrique  presque 
tout  au  charbon  de  bois,  on  sentira  combien  il  importe  qu'on  adopte  une 
méthode  au  moyen  de  laquelle  on  arrive  à  économiser  une  grande  partie 
du  combustible,  qui  se  consomme  en  pure  perte  tant  qu'on  a  recours  aux 
procédés  grossiers  en  usage  dans  les  forêts.  Avec  le  mode  ordinaire  de  fa- 
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brication  on  n'obtient,  comme  on  lésait,  que  i6  à  17  pour  cent  de  char- 
bon ;  avec  le  nôtre  on  obtient  à  quelques  centièmes  près  toute  la  quantité 
de  carbone  contenue  dans  le  bois,  et  avec  une  proportion  d'hydrogène» 
qui  donne  au  charbon  un  pouvoir  calorifique  plus  grand.  Il  y  a  à  la  fois 
économie  de  5o  pour  cent  sur  le  bois  et  amélioration  sensible  dans  les 
produits.  JB 

La  lettre  et  les  échantillons  sont  renvoyés  à  l'examen]  de  MM.  G)rdier  et 
Dumas. 

PHYSIQUE.  —  Mesure  des  hautes  températures. 

M.  /.  Borchart  réclame ,  en  faveur  de  M.  Hoëné  Wronski ,  la  priorité 
d'invention  pour  le  pyromètre  à  air  que  M.  Pouillet  décrit  dans  son 
mémoire  sur  l'évaluation  des  hautes  températures  lu  à  l'Académie,  dans 
la  séance  du  a6  décembre  dernier. 

(Renvoi  aux  Ck>mmissaires  désignés  pour  examiner  le  mémoire  de 
M.  Pouillet.  ) 

M.  '  Cambessedes  écrit  que ,  retenu  loin  de  Paris  par  des  afi&ires  de 
famille  qui  semblent  devoir  se  prolonger,  il  renonce ,  en  ce  moment,  à  se 
présenter  comme  candidat,  pour  la  place  devenue  vacante,  dans  la  section 
de  Botanique^  par  le  décès  de  M.  A.-L.  de  Jussieu. 

M.  Cambessedes  rappelle  que,  lors  de. la  dernière  présentation,  son 
nom  fut  placé  au  second  rang  ,  sur  la  liste  des  candidats. 


A  4  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  section  de  botanique  présente,  par  l'organe  de  son  Président, 
M.  de  Mirbel ,  la  liste  suivante  de  candidats  pour  la  place  devenue  va- 
cante dans  cette  section ,  par  le  décès  de  M.  A.-L.  de  Jussieu  : 

I^  M.  Gaudichaud; 

a®.  MM.  Decaisne  et  Guillemin ,  ex  œquo  ; 

3*.  M.  Montagne. 

Les  titres  de  ces  divers  candidats  sont  discutés.  L'élection  aura  lieu  dans 
la  séance  prochaine;  MM.  les  Membres  seront  prévenus  par  billets  à  do- 
micile. F. 


Erratum  du  Compte  rendu.  (  Séance  du  a  janvier  1837.) 

4* Mémoire  de  M.  Cbeyrcul. ^ Page 5,  ligne  29,  au  lieu àt^  delà  cochenille ,h»n  t 
du  bois  de  santal. 
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BHÊMOiBES.  BT  €0MilUNICA1I101IN» 

DES   MEMBRES   ET   DES  CORRESPONDANTS   DE   L'ACADÉMIE. 

PALÉoifTOLOGiB.  —  Siu*  U  Chumeau  fossile  et  sur  le  Sivatherium 
des  SouS'Himalayas  méridionaux  ;  par  M.  H.-D.  de  BLAmviLLE. 

«  M.  Geoffroy  vient  de  placer,  sans  ravoir  préalablement  communiqué 
à  l'Académie ,  dans  les  Comptes  rendus  de  la  dernière  séance ,  un  assez 
long  article  pour  proposer  de  rapporter  au  genre  Giraffe  {Camelopar- 
é/â2£^^L.)  la  nouveau  genre  Sivatherium,  trouvé  fossile  au  bas  du  versant 
roéridionricle  THimataya,  et  établi  dans  le  Journal  de  Calcutta,  pour  i836, 
par  MSC  le  docteur  Hugh  Falconer  et  le  capitaine  Cautley.  Dans  ce  même 
article,  BiK.  Geoffroy  commence  par  déclarer,  sans  apporter,  il  est  vrai, 
aucune  raison  à  Tappui,  que  la  détermination  que  j'avais  donnée  en 
adoptant  la  manière  de  voir  de  M.  Henry  Durand  au  sujet  d'un  crâne  de 
chameau  fossile  dans  les  mêmes  terrains,  n'était  nullement  justifiée  par 
l'apport  sur  le>  bureau  d'un  crâne  de  chameau,  ce  crâne  sorti  de  la 
collection  d'anatomie.  C'était  cependant,  suivant  moi,  le  seul  moyen 
d'y  parvenir,  en  fournissant  le  second  terme  de  la  comparaison.   Quoi 
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qu'il  en  soit,  c'est  contre  ces  différentes  assertions,  la  dernière  exceptée 
cependant,  que  je  prends  la  liberté  de  m'élever,  en  assurant,  autant  que 
cela  se  peut  d'après  des  dessins  toujours  plus  ou  moins  inconaplels,  ces 
trois  points  : 

»  I*.  Le  crâne  dont  le  dessin  a  été  envoyé  par  M.  H.  Durand ,  n'a  pu 
appartenir  qu'à  une  espèce  du  genre  Chameau  ;  a*  il  ne  peut ,  en  aucune 
manière,  être  rapporté  au  Sivatkerium;  3'  le  Sivatherium  n'était  certai- 
nement pas  une  giraffe. 

9  Pour  le  premier  point,  je  mets  de  nouveau  sous  les  yeux  de 
l'Académie ,  le  dessin  envoyé  par  M.  Durand,  à  côté  d'un  crâne  de  cha- 
meau, par  un  heureux  hasard  de  même  âge  et  de  même  grandeur,  sorti, 
il  est  vrai ,  comme  le  fait  j  ustement  observer  M.  Geoffroy ,  de  la  collection 
d'anatomie  comparée ,  ce  qui  n'empêchera  pas ,  j'espère ,  de  reconnaître  par 
la  forme  de  l'occiput  et  de  sa  crête,  par  celle  des  pariétaux  fort  allongés , 
au  contraire  des  frontaux  beaucoup  moins  étendus  en  arrière  que  dans 
les  ruminants  cornigères ,  et  n'offrant  d'ailleurs  aucun  indice  de  prolonge- 
ments frontaux ,  qu'il  y  a  une  parfaite  ressemblance  entre  l'objet  figuré  A , 
et  le  crâne  mis  à  côté  B,  d'où  l'on  pourra  conclure  que  l'opinion  de 
M.  Durand  est  pleinement  justifiée.  Ajoutons  que  les  auteurs  du  mémoire 
sur  le  Sivatherium  ont  bit  la  remarque  que  le  lieutenant  Baker  (compa- 
gnon de  M.  Durand)  leur  a  montré  des  preuves  indubitables  de  l'exis^ 
.tence  d'un  élan  et  d'une  espèce  de  chameau,  dans  les  mêmes  terrains. 
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»  Pour  le  second  point ,  il  ne  sera  pas  œoiDS  facile  de  reconnaître  par 
l'inspectiot^  simultanée  de  la  figure  donnée  par  M.  Durand ,  et  de  celle 
du  Sivatherium,  que,  sans  parler  de  rénorme  différence  de  grandeur,  il  n'y 
a  sous  aucun  rapport  de  forme  générale,  de  proportions  de  parties,  pas 
la  moindre  ressemblance  entre  ces  objets;  ainsi  l'occiput,  le  front ,  l'ori- 
gine de  la  face,  la  ligne  supérieure  et  inférieure  du  crâne,  l'orbite,  etc., 
différent  autant  qu'il  est  possible ,  comme  l'Académie  pourra  s'en  con- 
vaincre en  rapprochant  les  deux  figures  A  et  C. 

»  Pour  la  troisième  assertion ,  le  Sivaikerium  n'a  aucun  autre  rap- 
port avec  la  giraffe ,  que  ceui  d'appartenir  au  même  ordre  des  ruminants, 
il  suffira  aussi  d'examiner  comparativement  la  tête  du  Sivaikerium  d'après 
le  dessin  donné  par  MM.  Hugb  Falconer  et  Cautley ,  avec  celle  de  la  girafte 
que  je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie  ;  en  portant  son  attention  sur 
les  considérations  suivantes. 


»  1-.  Dans  le  Stmtherium,  la  forme  générale  de  la  tête  est  en  coin  ou 
triangulaire,  très  élargie  en  arrière,  avec  le  vertex  élevé;  très  raccourcie 
au  contraire  et  atténuée  en  avant ,  n'offrant  que  deux  rétrécissements  l'un 
médiocre  derrière  les  orbites ,  et  l'autre  très  marqué  en  avant  des  molaires  ; 
la  ligne  médiane  supérieure  rapidement  ascendante  de  l'extrémité  anté- 
rieure à  la  postérieure ,  et  l'inférieure,  au  contraire,  relevée  fortement  et 
brusquement  dans  sa  partie  vertébrale,  sur  la  partie  maxillaire,  un  peu 
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oamme  idans  rks  ThîiiaGéro&,  de  manière  à  ce  que  la  téte^  posée  sur  un 
jBfaui  ,*et  jGq^puyéesor  les  dents ,  les  condyles  occipitaux  en. sont  très  distants 
par  ileur  lélévatâoii* 

»  Dans  la  girafie,  au  contraire^  la  tête  est  longue  et  étroite,  courbée 
presque <égalen)eiit,)ai»ivant  sa  loogueur,  dans  toute  la  ligne  médio-supère 
et  tnédio-dnfère,  ;de  ifna<iièr«  à  toucher  vers  ses  deux  extrémités  le  plan  de 
position.  Sa|>Iuô  gvande  largeur  est  en  outre  9  non  pas  en  arrière^  mais  au 
milieu,  dans  le  diamètre  orbi taire ,  s'aAtéauant  aussi  bien  en  arrière  qu'en 
avant. 

o  a*.  Daiœ  le  siçatherium  Tocciput,  ou  mieux  le  vert  ex,  est  extrêmement 
vetuarquabite ,  |Nmce  ique.,  ayant  une  hauteur  assez  ^grande,,  il  se  dilate  de 
'Chaque  côtéien  uae^rotubérance  considérable^  et^lçile  que,  MM.  Falconer 
«et  Gautlej  ont^pu  douter  si  ces  ,prcM^bérances  ne  se  prolongeaient  .pas  en 
cornes;  alors  il  faudrait  admettre  que,  comme  dans  les  bœuts,  cet  élar- 
gissement postérieur  de  la  tête  serait  formé  par  le  frontal  :  aussi  MM.  Fal- 
coner et  Cautley  disent-ils  que  le  crâne,  mutilé  dans  la  région  pariétale, 
parait,  sous  le  rapport  de  la  jonction  des  pariétaux  avec  les  frontaux,  avoir 
été  comme  dans  le  bœuf. 

D  Dans  la  giraffe  Tocciput  est  an  contraire  plutôt  rétréci  que  dilaté ,  et 
n'offre  aucun  indice  des  protubérances  latérales  du  SisHitheriwn;  le  frontal 
qui  portant  en  partie  les  épiphyses -dea  fausses  cornes  étant  bien  loin  de 
s'avancer  jusqu'à  la  face  occipitale  de  la  tête. 

»  3^.  Le  front  est  surtout  fort  remarquable  ^ns  ce  dernier,  non-seule- 
ment par  sa  largeur  et  par  l'excavation  de  sa  moitié  supérieure, mais  surtout 
parce  que  entre  les  orbites,  et  un  peu  au-dessus  et  en  arrière,  s'élè- 
vent d'une  base  large,  et  insensiblement  du  frontal,  deux  grandes  pro- 
tubérances courtes,  coniques,  lisses  ou  sans  rugosités,  un  peu  diver- 
gentes entre  elles,  et  se  portant  obliquement  en  avant. 

»  Or,  il  n'y  a  absolument  rien  de  semblable  dans  la  gtnrffe,  dont  le 
front,  au  contraire,  au  lieu  d'être  large  et  excavé,  est  ^ bombé  et  s'é- 
lève en  une  sorte  de  crête  médiane  ou  de  bosse  comprimée  portant 
répiphyse  corniforme  médiane  si  caractéristique  de  cet  animal. 

»  4°.  Quant  aux  prolongements  dont  la  tête  est  armée,  il  ne  peut 
y  avoir  davantage  de  comparaison ,  ni  pour  le  nombre,  ni  pour  la  posi- 
tion ,  ni  pour  la  structure. 

»  Dans  le  Sivatherium  c^étaient  sans  doute  de  véritables  cornes ,  car 
le  prolongement  osseux  se  continue  sans  interruption  avec  le  frontal; 
et  si  dans  la  figure  il  semble  que  du  côté  droit  la  cheville  soit  séparée 
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par  une  auture,  loela  est  ésnAemment  dû  à  une  fraotiure  .partielle,  dont 
il  n'existe  auctne  traoe  )8ur  Fantpe  côté.  £n  outre.,  tn»  -cannes  n'étaient 
qu'au  nombre  de  deux  ou  de  quatre,  deux  6us*orhilaireB  et  deux  sub- 
eoeîpitaleB,  comme  dans  Vjintilope  quacèricomis. 

»  Dans  la  giraffe^  au  contraire,  il  n'y  a  pas  de  cornes propreacK^Kt  dites  ; 
mais  la  peau^  soulevée  pour  ainai  dire  en  deux  ou  trois  «endroits,  *suivaiyt 
les  sexes^  «st  soutenue  par  des  jépipfayses  singulières,  toujours  pleines, 
quoique  vasculifèves ,  ajiant  plus  de  rapports  avec  ufn  (bois  >de  cerf  ^'avec 
une  corne ,  toujours  plus  ou  moins  in'euse  et  en  conmiunication  avec 
les  sinus  fronaaux. 

»  D'ailleurs,  ces  prolongements  frontaux  sont,  dans  la  gîraffe,  an  nom- 
bre de  trois,  un  jnédian  auxnilieu  du  front ,  et  les  deux  ^autres  ^ur  la 
suture  fronto^pariétale. 

»  5^.  Les  orbites  dans  le  5ï(^tfX^£6ni<in ,  comme  dans  la. giraSfe' et  comme 
dans  tous  les  ungulogrades ,  sont  fort  éloignés  «ntre  eux  eu  écartés  ; 
mais  ils  sont  très  petits,  et  le  plan  de  leur  ouverture  tout»à-fait  latéral  dans 
le  premier ,  tandis  qu'ils  soirt  très  grands  et  antéro^^Iatéraux  dans  la  se- 
conde, disposition  qui  devait  considérablement  changer  la  f)bysiom>mie 
du  premier  ^e  ces  animaux. 

»- 6^IJa&ce  est  courte,  fargeietinassive  dans  le  iS^mfA^rîiim^  ce  qui  est  le 
contraire  dans  les  ruminants  en  général ,  et  dans  la  giraffe  plus  que  dans 
tout  autre^  et  ce  qui  rappelle 'un  peu  ce  t}ui  existe  chez  les  éléphants. 

»  7*.ljesos  dunez-sont  courts  ,arqués,ets*avancent  beaucoup  au-delà  du 
bord  postérieur  de  fa  iosse  ^nasale  chez  le  Sivatherium;  ce  qui  lui  donne 
quelque  ressemblance  avec  le  rhinocéros,  et  surtout  dans  la  figure,  à  cause 
de  la  troncature  du  museau  ;  tandis  que  dans  la  giraffe ,  au  contraire,  ces 
os  sont jfort longs,  très  larges  ^ea  arrière,  atténués  et  bifides  en  avant,  et 
dépassant  à  peine  l'origine  postérieure  de  la  fosse  nasale. 

»  8^  Les  arcade  sg^gomatiques  ne  sont  nullement  proéminentes  ;  elles 
sont  langues  et  se  portent  en  avant  pour  aller  joindre  Tapc^byse  corres- 
p0ndanie  de  Vos  jugal ,  disposition  qui  ae  trouve  Clément  dans  la  gi- 
raffe et  dans  les  autres  ruminants  ;  ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant,  semble 
assez  fortement  en  contradiction  avec  la  figure  donnée  qui  représente  xine 
arcade  zygomatique  large ,  épaisse ,  ayant  une  certaine  ressemblance  avec 
celle  du  rhinocéros ,  mais  lyeut^tre  à  cause  de  la  roche  qui  cache  plus  ou 
moins  le  véritable  état  des  choses. 

»  9*".  £n&i ,  )les  dents  molaires,  au  nombre  de  six,  conraie  dans  tous  les 
ruminants,  ayant  surtout  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  du  cba* 
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tneau,  sont  cependant  beaucoup  plus  épaisses  que  larges;  mais  en  outre 
les  trois  postérieures  présentent^  dans  là  forme  du  croissant  interne  de 
leur  surface  triturante,  qui,  au  lieu  de  se  courber  simplement, se  plie 
en  zigzag  ou  en  sinuosités  profondes,  un  peu,  comme  dans  YElasmcn 
therium  et  même  dans  Vj^noplotherium  ^  une  disposition  qui  n'a  nulle- 
ment lieu  dans  la  giraffe,pas  plus  que  dans  aucun  ruminant  connu  jusqu'ici. 

»  Je  pourrais  avec  la  plus  grande  facilité  rapporter  encore  beaucoup 
d autres  preuves  contre  la  proposition  de  M.  Geoffroy,  en  les  puisant 
dans  le  mémoire  des  auteurs  cités,  ou  bien  dans  une  comparaison  plus 
détaillée  de  la  tête  du  Sivatheriumj  avec  celle  de  la  giraffe;  mais  pour 
abréger,  j'aime  mieux  présenter  ici  la  copie  de  la  figure  donnée  par 
MM.  Falconer  et  Cautley,  d'après  une  tête  tronquée  un  peu  en  avant  et 
en  arrière ,  et  dont  toutes  les  sutures  complètement  soudées  indiquent 
un  animal  plus  qu'adulte,  k  côté  de  celle  d'une  giraffe,  réduite  au  sep- 
tième. On  y  trouvera,  j'espère,  la  preuve  évidente  que  le  Swatherium  était 
réellement  quelque  chose  de  très  extraordinaire ,  une  grande  espèce  d'an- 
tilope, plus  hideuse  encore  que  le  Gnu  {Antilope  gnu,  L.),  à  tête  courte  et 
pesante,  à  crâne  très  relevé  et  surtout  très  élargi  en  arrière,  portant  peut-être 
deux  paires  de  cornes,  une  plus  petite  en  avant  et  une  autre  tout-à-fait 
en  arrière  comme  dans  l'aurochs,  à  face  et  figure  de  rhinocéros,  pourvu 
de  très  petits  yeux  latéraux,  et  sans  doute  de  grandes  lèvres,  peut-être 
même  d'une  trompe  nasale,  comme  le  pensent  MM.  Hugh  Falconer  et 
Cautley,  et  dont  le  col  et  les  membres  devaient  être  en  proportion,  c'est- 
à-rdire  robustes  et  solides,  et  assez  peu  élevés,  tout  au  contraire  de  ce 
qui  existe  dans  la  giraffe ,  animal  dont  toutes  les  parties  de  l'organisation, 
les  proportions  et  les  allures  si  particulières ,  indiquent  un  habitant  des 
vastes  pay^  de  plaines  et  de  forêts,  et  nullement  de  lieux  plus  ou  moins 
montueux. 

»  Je  termine  en  priant  l'Académie  d'excuser  l'étendue  que  j'ai  donnée 
à  ma  réclamation  et  à  ma  réfutation  des  assertions  ou  des  propositions 
de  M.  Geoffroy  ;  mais  l'étude  des  fossiles  ne  se  bornant  pas  à  la  considé- 
ration zoolôgique,  c'est-à-dire  à  remplir  les  lacunes  de  la  série  animale, 
et  s'appliquant  à  fournir  à  la  géologie  un  de  ses  éléments  les  plus  im- 
portants  pour  la  résolution  des  grandes  questions  étiologiques  dont  elle 
s'occupe,  il  faut  craindre  que  ces  éléments  faussés  ou  exagérés  ne  la  con- 
duisent de  nouveau  à  des  hypothèses  dont  elle  a  eu  tant  de  peine  à  se 
débarrasser  vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  et  qui  ont  arrêté  si  long-temps 
%es  progrès.  » 
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^ALioifTOLOGis:  —  Du  Sivatherium  de  V Himalaya ,  comme  offrant 
un  cas  analogue  de  terrain  et  de  degré  dorganisation  à  Véléphant 
mammouth,  et  comme  contribuant  à  renseignement  des  causes  in-- 
cessantes  et  graduelles  modifiant  les  formes  animales  dans  les  âges  de 
la  terre;  par  M.  Geoffroy  Saiitt-Hilaire. 

«  A  Toccasion  de  ma  communication  de  la  dernière  séance,  que  je 
n'ai  point  lue,  et  que  j'ai  toutefois  imprimée  en  son  entier  dans  le  Compte 
rendu  dernier  n"*  2;  et,  afin  de  montrer  ce  qu'apportent  au  domaine  de  la 
science  les  faits  d'une  nouvelle  giraffe  dans  l'état  fossile,  je  présente  les 
réflexions  suivantes  : 

9  Je  pense  qu'il  existe  présentement  instruction  et  maturité  suffisantes 
de  progrès  continus,  pour  que  l'esprit  humain  se  porte  avec  avantage 
sur  les  conséquences  de  mon  dernier  mémoire,  et  pour  que  je  puisse 
enfin  me  permettre ,  n^me  au  sein  d'une  Académie  distribuée  en  sections  et 
occupée  de  considérations  spéciales,  d'émettre  à  profit  quelques^vues  con- 
jecturales sur  l'ordre  ancien  de  la  terre.  Selon  moi ,  non-seulement  cela 
devient  possible,  mais  c'est  maintenant  d'urgente  nécessité,  que  d'arriver 
avec  fermeté  sur  l'essence  des  formes  animales  et  sur  l'histoire  de  leurs 
modifications  lentes  et  successives,  ainsi  que  ce  fiit  sans  cesse  le  travail 
des  siècles,  sous  l'action  de  changements  simultanés  dans  les  milieux 
ambiants.  C'est  à  cet  effet  qu'ayant  traité,  dans  la  dernière  séance, 
de  l'existence  du  sii^atherium  comme  fait  particulier,  j'avais  réservé  pour 
aujourd'hui  les  dléductions  à  demander  à  ce  sujet,  et  dont  je  pense  ne  de* 
voir  parler  ici  qu'en  raison  de  leur  caractère  conjectural,  et  pour  poser 
des  jalons  à  s'en  aider  et  à  guider  dans  des  recherches  ultérieures. 

»  La  foi  à  l'existence  d'un  principe  exclusivement  dominateur  et  ap- 
pliqué à  l'essence  des  classifications  en  histoire  naturelle ,  le  principe  de 
l'immutabilité  des  espèces,  cette  conviction  des  premières  études  chan- 
celle, comme  s'étant  usée,  et  dès«lors  perdue  au  sein  de  la  plénitude  de 
ses  services;  cette  croyance  devait  finir  comme  atteinte  d'impuissance 
pour  y  persévérer.  C'était  uniquement  une  vue  de  l'esprit  qui  est  venue 
s'anéantir  dans  une  impasse,  révéler  et  constater  la  clôture  du  siècle  de 
Cuvier,  de  ce  temps  trop  exclusivement  rempli  par  des  descriptions  et 
des  classifications. 

»  Ce  sera  donc  Fobjet  principal,  et  j'ajoute,  le  but  glorieux  de  l'ère 
qui  commence ,  que  d'entrer  en  recherches  sur  le  caractère  et  les  con- 
ditions de»  faits  zoologiques  d'avant  la  naissance  de  l'homme.  Et  en  effet , 


e6tr<«0;  daA^.  K^ssenceide.  ce  grand  avènement,,  Tap^aririon  de  rhomme 
aun  la  terre.,  cjuei  nous,  devions,  rester  privés  des  feits  de  ce  mystérieux 
eufiamtement;.  Qoufr>  sommes,  toutefois. servis,  par  qyuelques  renseignements 
oonoennanf.  l^St  préludes,  le  beitceau  et.  généralement  des  dispositions 
comme  prises  à  l'avance  pour  cette  naissance  miraculeuse.  L'homme  n'existe 
point  encore,  que  déjà  tout  un  monde  zoologique  suit  le  cours  d'ad- 
mirables et  de  progressifs  développement».  Tout  ce  travaii,  voilà. ce  qui 
constitue  les  grande  jours  de  Toouvre  de  la  création ,  ce^  que  je.  com-^ 
prends  comme  formant  les  jours  historiques  et  philosophiques,  de  la 
Genèse.  Tels  sont  d-abord^  r6rdt*e  et  le  caractère  des;  exig^ices  de  ce.trar 
vail  dans  le  temps,  qui  conséquemment,  préparent  le  plua- édatant énrà-* 
nement  de  là  terre,  et  qui  amènent  enfin  raccompliseemeot  de  la.sixâème 
journée. 

»  Or,  cette  sixième  journée*  attend^  du  savoir  de  nos  jonrS;  une  para- 
phrase synthétiiq[ue,  le  témoignage»  précis:  dtune  ij^Uigentû-  admiration 
pour  une  si' magnifique  manifestation  de  la  puissance^  créatrice,  dès  qjue 
la  venue  de  l'homme  sur  la  terre  a*  pour^  objet  de  coondonner  et.  d'a^ 
chever  le  sublime  arrangement  des  choses^  en  ce  quii  concerne  la;  petite 
planète  de  notre  coin  de  l'univers ,  abandonnée  désormais,  aux.  ébats  de 
son  nouvel  habitant. 

9  Or,  ce  n'est  point  pour  arriver  àdes  effets  de  style  et:  pour  intéresser 
par  dés  accents  poétiques,  mais  sérieusement  et  comme  physicien  ».  que  je 
me  sers  ici  de  ces  termes  et  en  quelque  sorte  de  ces  formesi explicatives^  Car 
c'est  après-y  avoir  réfléchi  profondément,  que  j'ai,. iW  a  quolques  semaines, 
imprimé"  que  la  science  confirme  plutôt  qu'elle  nenie^^que  les  révélations 
de  nos  livres  sacrés  sont  œuvres  émanées,  oa  de:  Dieu  dinectement,  ou 
pix>venant  sous  son  inspiration^  de  l'enfantemeoti  providentiel  de  la 
philosophie  rationnelle. 

»  Avant  d^àrriver  àengager  THistoire  naturelle  générale ,  dans  cette  voie 
dont  le  réisultat  serait  cependant,  de  concentrer  toutes;  le6  philosophies 
partielles  dans  l'unité,  il  faut  en  venir  à  déblayer  les  routes  des  fausses 
données  qui  les  encombrent,  principalement  des  idées:  quiK>ntlong-temps 
régné  avec  autorité,  et  qui  aujourd'hui  ne  doivent  plus>étre  considérées 
que  commeautantde  préjugés  fâcheux.  Or,  dans  cenombn&  jeplace  dlabord 
les  règles  actuelles  des  classifications ,  celles  qui  se  fondent  sur  lacroyance 
que  là  nature  a- pris  un  soin  eietréme  à  empêcher  l'altération  des.eapèces, 
à  maintenir  fixes  les  formes  dans  les  étnes  organisés^. 

9  Avancer  aujeitrd'hui  comme  un  ait  reoonitaL  eDpértmflntalement  ^ 
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qu'une  espèce  se  développe  et  se  po  ursuit  dans  sa  descendance  par  voie 
d'une  génération  stationnaire,  selon  des  conditions  à  elle  prescrites,  dès 
l'origine  des  temps,  répétant  exactement  les  faits  des  lignées  ascendantes^ 
c'est  confondre  ce  qui  devient  le  propre  d'un  âge  de  l'humanité,  et  ce  qui 
a  lieu  de  nos  jours  dans  le  cercle  d'une  seule  période,  avec  ce  qui  se  passe 
d'une  manière  illimitée,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  pour  rester  pro* 
videntiellement  et  nécessairement  assujetti  aux  faits  d'innéités ,  qui  sont 
dans  le  caractère  de  l'éternelle  mutation  des  choses.  Tout  ainsi  que  la 
raison  des  choses  nous  l'enseigne ,  c'est  de  cette  façon  que  se  doivent  com- 
prendre les  retours  génésiaques  de  toute  existence  dans  l'univers. 

»  Mais  sans  traiter  maintenant  à  fond  de  ces  points  et  avec  détails,  ce 
qu'on  pourrait  essayer  de  contester,  qu'il  me  suffise  aujourd'hui  d'invoquer 
et  de  reprendre  une  précédente  philosophie,  laquelle  s'est  trouvée  rejetée 
dans  l'ombre,  comme  cela  arrive  à  toute  idée  promulguée  par  le  génie, 
mais  produite  trop  en  avant  de  celles  de  son  siècle  :  j'entends  parler  de 
cette  doctrine  éclipsée  par  l'activité  incessante  et  exclusive  des  travaux 
particuliers,  travaux  assidus  et  accumulés  des  descriptions  et  des  classifict- 
tions.  A  ces  vues  synthétiques,  il  appartient  de  reparaître  aussi  utile- 
ment que  glorieusement,  car  la  science  ne  pouvait  rester  plus  long- temps 
acculée  devant  l'impossibilité  de  lier  les  dieux  âges  de  la  zoologie,  les  êtres 
de  l'ancienne  création  et  ceux  vivant  dans  l'état  moderne.  Ce  sera  donc  et 
c'est  effectivement  une  nécessité  de  recourir  et  de  revenir  aux  idées  posées 
par  le  plus  grand  penseur  sur  la  nature ,  qui  ait  été  accordé  à  l'humanité. 
»  Ce  maître  puissant  fut  notre  immortel  Buffon  :  il  avait  écrit  en  1778, 
idées  méconnues  par  Cuvier,  que  la  nature  se  montre  constamment 
la  même,  mais  cependant  qu'elle  roule  dans  un  mouvement  continuel  de  va- 
riations successives ,  d'altérations  sensibles,  et  qu'en  définitive  elle  se  prête 
à  des  combinaisons  nouvelles,  à  des  mutations  de  matières  et  de  formes,  se 
trouvant  différente  aujourd'hui  de  ce  qu'elle  était  au  commencement  et  de 
ce  qu'elle  est  devenue  dans  la  succession  des  temps.  Or,  quand  je  développais 
les  principes  de  cette  école,  que  Qoêthe  renouvella  depuis,  et  qu'il  propa^ 
gea  en  Allemagne  sous  le  nom  de  Philosophie  de  la  nature,  je  n'étais 
qu'un  disciple  de  Buffon ,  ferme  en  ma  croyance ,  parce  que  j'avais  foi  en 
la  parole  du  maître.  Cela  étant,  pourquoi,  au  moment  de  la  lutte  de  i83o, 
cette  entreprise  faillit-elle  &  me  £dre  psfaser  pour  un  novateur  dangereux? 
»  Sachons  oublier  :  et  que  ppus  puissions  présentement  considérer  que 
notre  sol,  nos  champs  de  l'histoire  naturelle  sont  enfin  désobstrués  de  cet 
f ives  et  trop  exclusives  prétentions  des  travailleurs  de  premier  Sgp  :  car 
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nous  entrons  dans  les  jours  de  l'avenir  ou  de  second  âge,  dans  ce  qui 
va  désormais  constitifterrére  unitaire  des  recherches  Sjrnthétiques,  les  seules 
oapables  de  porter  sur  le  savoir  et  la  raison  dies  choses  :  rerum  cognoscere 

CMiSHS* 

»  Ainsi  voilà  des  résultats  que  je  veux  aujourd'hui  me  borner  à  énoncer  : 
un  mémoire  spécial  en  dira  plus  un  autre  jour.  Le  caractère  fondamen- 
talement difFér^itiel  qui  distingue  le  monde  antédiluvien  du  monde 
moderne  et  qui  se  propage  an  prorata  dans  les  formes  animales ,  est  une 
grande  différence  dans  la  lêmpérattire  des  milieux.  Scrit  le  refroidissement 
de  la  terre,  eu  égard  au  feii  central;  soit  une  diminution  et  soustraction 
d'oxigène  dans  Tatroosphère,  l'oxigéne  bien  davantage  que  Tazote  étant 
parvenu  à  former  la  substance  des  pierres  calcaires;  soit  les  effets  de  Tali- 
roeatation  due  d'abord  aux  plantes  monocotylédones,  puis  aux  végétaux 
dicotylédonsi  tantôt  à  l'une  de  ces  causes  et  d'autrefois  toutes  agissant 
simultanément 9  voilà  des  éléments  incontestables  pour  convertir  un 
milieu  ambiant  premier  en  date,  dans  la  qualité  d'autres  milieux  ambiants 
suooessi£i;  voilà  des  causes  à  assigner  à  la  mutation  des  formes  animales;  et 
seraient»elles  universelles  à  chaque  Cycle,  il  y  a  dès-lors  coïncidence  dans 
ces  mêmes  faite  correspondants? 

j»  C'est  une  question  que  j^examinerai  plus  tard,  comment  il  y  a  eu  plu- 
sieurs cycles  pour  l'enfantement  des  animaux  fossiles  aux  conforma- 
tions les  plus  dissemblables?  comment  il  y  a  eu  cycle  ichtyosaurien ,  dino- 
thérien,  etc.,  et  terrains  différents  à  leur  sujet?  Pour  rester  au  plus  près 
des  faits  qui  s^écartent  le  moins  des  conditions  de  notre  âge  moderne, 
je  ne  veux  employer  ici'queles  animaux  fossiles  des  terrains  tertiaires,  la 
giraffe  Siuatherium,  l'éléphant  primigenius  et  tous  autres  cas  analogues; 
c'est-à-dire  que  je  me  propose  de  ne  considérer  que  des  formes  animales , 
ayant  été  disséminées  dans  des  époques  contigués,  où  fut  une  nature  sem- 
blable comme  genres,  et  diverse  comme  espèces.  Dans  cette  occurrence , 
il  y  a  éléphant  et  giraffe  dans  le  monde  antédiluvien  comme  rapports  gé- 
nériques; mais  dans  le  monde  postérieur,  ce  sont  toutefois  d'autres  espèces 
à  différences  tranchantes. 

»  Si  je  me  réfère  aux  propositions  de  mon  Mémoire  de  la  séance  der- 
nière, les  différences  comme  volume  profitent  surtout  aux  animaux  les 
plus  anciens.  Qtie  conclure  de  cette  remarque  et  des  citations  précé- 
dentes? C*est  qu'il  ne  s'exerce  point  là  d'iiatre  influence  essentielle  au  sujet 
de  ces  animaux,  d'autres  causes  modificatrices,  qu'une  différence  dans  la 
tiempérature  des  milieux  :  or  ces  causes  n'apportent  dans  les  organes  qu'une 
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bien  légère  pertorbatioq,  dans  tous  propagée  au  prorata.  Ainsi,  il  y  a  dans 
les  espèces,  d'ua  monde  à  L'autre,  conàervalion  des  traits  communs  et  gé- 
nériques, puis  diiTérences  à  leur  sujet  constatant  un  degré  organique  plus 
ou  moins  saillant,  et  ne  révélant  qu'une  altération  dans  la  proportion  dès 
parties. 

»  Pourquoi  d'aussi  grandes  ressemblances  ?  Elles  tiennent  à  l'identité  des 
matériaux  et  à  la  raison  d'affinité  qui  découle  d'une  même  essence;  le  nisus 
Jormativus  est  tenu  et  ne  manque  point  d'intervenir  de  la  même  sorte. 

»Mais  pourquoi  d^  différences  cependant?  Nul  doute  que  celles-ci  ne 
soient  causées  par  les  distances  respectivement  diverses  des  molécules,  et 
que  cène  soit  la  température  qui^  diverse,  n'intervienne  modificative  dans 
Tun'et  l'autre  monde^ 

j(  Qu'un  animal  ait  la  fièvre,  on  dit  de  lui  qu'il  a  le  sang  enflammé;  les 
molécules  sanguines  roulent  dans  leurs  vaisseaux  qui  en  sont  distendus  : 
s'il  en  est-fait  des  versements  aux  confina  du  travail  organique,  les  dépôts 
sont  d'une  feçon  dims  l'état  fiévreux  et  d'une  autre  dans  l'atonie. 

»  Réfléchissant  à  ceci  et  faisant  application  de  ces  vives  actions,  les-, 
quelles  dépendent  de  l'état  conditionnel  ou  essence  des  molécules,  je 
conclus  que  le  même  genre,  dans  le  monde  antédiluvien ,  représenterait  le 
cas  de  l'animal  toujours  fiévreux,  et  que  chaque  espèce  ile  l'état  moderne 
serait  modifiée  par  l'action  contraire.  Dans  le  premier  cas.,  le  tissu  cella- 
laire  serait  confectionné  par  une  trame  avec  alvéoles  plus  larges,  et  dans 
l'autre  cas,  par  des  arraogemeiftta  inverses  ^  on  par  des  alvéoles  plus 
étroites. 

»  Je  n*ai  hasardé  ces  conjectures  qu'afin  d'établir  par  un  exemple  plau- 
sible, qu'il  est  possible  de  concevoir  la  transmission  des  formes  animales 
d'un  état  antécédent  au  suivant ,  s'il  y  a  changement  à  cet  effet,  daos  les 
milieux  ambiants.  On  m'a  formellement  contesté  (  Dictionnaire  de  la 
Conversation,  L  XXX ,  p.  laS)  qu'il  eut  suffi  d'une  seule  création,  pour 
l'accomplissement  des^  fonctions  de  l'univers  durant  la  série  des  siècles. 
La  zoologie  fossile  atteste  l'anéantissement  de  plusieurs  espèces,  et  il 
devient  déraisonnable:  de  croire  que  les  animaux  d'aujourd'hui  soient 
descendus  de  ceqx  du  mpndef  sm^édiluviep  :  des  formes  animales  dis- 
semblables ne  se  peuvent  déduite  les  unes  des  autres.  Voilà  l'ob^ectioB; 
et  Ton  ajoutait  que  Cuvier  resterait  le  seul  naturaliste  sage  et  religieux 
de  son  âge  :  car  on  lui  attribuait  la  pensée  que  Pibo  aurait  été  con- 
traint de  remanier  les  choses  de  la  création,  au  moi.na  dans  une  prin- 
cipale circonstance.  Qn  pourrait  répliquer,  ce  me  semble,  à  ce  senti- 

fa.. 
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ment  religieux ,  que  s'il  est  déjà  plus  logique  et  de  même  plus  dans  le 
caractère  de  Tobservation ,  de  croire  à  la  continuité  de  mêmes  allures  , 
il  est,  certes,  plus  moral  et  plus  respectueux  d'admettre  les  immuables 
desseins  de  la  sagesse  éternelle.  Le  génie  divin  a  pu  très  facilement  con- 
cevoir et  a  dû,  une  bonne  fois  pour  les  âges  futurs,  prescrire  toutes 
mesures  appropriées  à  l'arrangement  des  choses.  Gomment  une  aussi 
étroite  idée  !  on  recourerait  ainsi  à  un  Dieu  de  tragédies  grecques,  pour 
démêler  des  complications  poussées  à  l'extrême! 

»  C'est  à  ces  divagatious  que  je  songeais ,  en  déclarant  plus  haut  d'ur- 
gente nécessité  d'en  venir  à  réfléchir  présentement  à  ce  que  fut  probable* 
ment  l'ordre  ancien  de  la  terre.  J'entrevois  là  un  fonds  d'études  pour  l'ère 
philosophique  et  unitaire  qui  commence;  car  il  y  a  beaucoup  de  vérités 
à  chercher  dans  cette  direction  ;  et  peut-être  qu'il  en  sera  de  ces  études 
de  l'antiquité  de  la  terre ,  comme  des  recherches  si  profitables  pour  Fâge 
actuel  touchant  les  questions  historiques  de  l'état  social.  Il  y  a  tant  à  ap- 
prendre en  comparant  des  termes  opposés  dans  toute  recherche,  et  en  y 
cherchant  les  influences  réciproques  du  passé  sur  le  présent  et  du  présent 
sur  les  événements  consommés  dans  le  passé. 

»  Nota.  M,  de  Blainville  a  réclamé ,  dans  une  vive  improvisation ,  contre  la  justesse  de 
ma  détermination  du  slvatherium ,  attribuée  au  genre  Giraffe,  J*ai  annoncé  que  je 
répondrai  à  ses  remarques  lorsqu'il  les  aura  consignées  dans  un  Mémoire  écrit  ;  et  je 
me  flatte  de  le  faire  avec  quelque  bonheur,  et  peut-être  utilement  pour  le  lecteur,  au 
moyen  de  Texposition  de  quelques  principes  loologlques  encore  peu  connus.  » 

CHIMIE  APPLIQUEE.— iVbe^i^eZ/e^  observations  sur  les  chaux  hydrauliques 

magnésiennes;  par  M.  Vicat. 

<c  M.  Berthier  a  élevé  quelque  doutes  {Annales  des  Mines,  tome  i8, 
page  480)  sur  Texactitude  du  fait  chimique  que  j'ai  eu  l'honneur  de  com- 
muniquer dernièrement  à  l'Académie  ;  savoir,  que  la  magnésie,  lorsqu'elle 
intervient  en  proportions  de  3o  à  40  parties,  peut  rendre  hydraulique 
4o  parties  de  chaux  très  pure. 

»  Par  déférence  pour  l'opinion  de  ce  savant  chimiste,  j'ai  vérifié  de 
nouveau  la  synthèse  qui  a  servi  de  base  à  ma  conclusion  ;  et  pour  écarter 
les  causes  possibles  d'erreur,  j'ai  prié  M.  l'ingénieur  en  cl^ef  des  mines 
Gueymard  (dans  le  laboratoine  duquel  j'ai  opéré)  de  choisir  et  de  vérifier 
lui-même  les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  destinés  à  l'expérience. 

»  En  conséquence,  il  a  été  mis  à  ma  disposition,  i*  du  marbre  blanc 
du  Val-Senestre  (Isère)  qui  sur  100  parties  contient  : 
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Silice 0|068 

Carbonate  dç  magnésie.    0,020  ^  100 
Carbonate  de  chani. .  •  gQiQia 


s  I 


2*  du  carbonate  de  magnésie  des  pharmacies,  qui  contient  : 

Miftgnésie ••    4^,00  ) 

Acide  carbonique 5i  ,60  /  i^o 

Eau a,4o  ) 

j»  La  silice,  comme  on  le  voit,  n'intervient  pas  pour  —^  dans  le  cal-* 
caire  du  Val-Senestre ,  et  son  influence  reste  par  conséquent  insignifiante. 

9  Ayant  calciné,  jusqu'à  expulsion  presque  complète  de  l'acide  carbonî-^ 
que ,  plusieurs  fragments  de  ce  calcaire ,  j'ai  obtenu  de  la  cfaaux  pure  à 
moins  d'un  millième  près,  et  j'en  ai  pesé  44  parties;  j'ai  pesé  également 
80  parties  de  carbonate  de  magnésie,  représentant  36,8o  de  magnésie 
anhydre.  La  chaux  a  été  réduite  en  laitance  par  l'extinction ,  et  mélangée 
avec  le  carbonate  de  magnésie  préalablement  pulvérisé  et  passé  au  tamis 
de  soie.  Après  une  trituration  long-temps  prolongée,  le  mélange,  trop  li- 
quide pour  être  manipulé,  a  été  rapproché  par  dessiccation,  puis  divisé 
en  boulettes,  et  ainsi  introduit  dans  la  moufle  d'un  fourneau  à  cou- 
pelle, où  il  a  subi  environ  A  heures  de  bonne  chaleur  rouge. 

»  La  chaux  factice  ainsi  obtenue  a  fusé  promptement  et  avec  vive 
effervescence  dans  l'eau.  Réduite  en  pâte  de  bonne  consistance,  placée 
ensuite  au  fond  d'un  vase  et  recouverte  d'eau,  elle  a  feit  prise  en  moins 
de  huit  jours;  le  neuvième  jour,  la  surface  mouillée  portait,  sans  dé- 
pression sensible,  une  aiguille  à  tricot  ordinaire  chargée  de  3oo  grammes. 

»  Cette  seconde  expérience  confirme  donc  pleinement  les  résultats 
annoncés  et  répond  aux  doutes  de  l'honorable  académicien  que  j'ai 
cité}  elle  explique  parfaitement  l'hydraulicité  des  chaux  naturelles  du 
Lardin  (  Dordogne  ) ,  qui  se  composent  moyennement ,  savoir  : 

De  silice. . .  • • •  «  •     5, 00 

D'alumine ...••.     2 ,00 

D*oxide  de  fer o  ,4o 

De  carbonate  de  magnésie. . .  4^9<><^ 
De  carbonate  de  chaux 5o,6o 

lOO^OO 

»  Ëa  effet  >  si  la  magnésie  se  comportait  comme  une  matière  inerte , 
comme  un  sable  fin,  par  exemple,  la  chaux  du  Lardin  contenant  la 
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chaux  pure  et  la  silice  ôs^  la  proportion  de  jQOt  à  lo,  ne  serait  que 
moyennement  hydrauUiju^  ^  Xsaïdis  qu9  soi  qualitfb  bien  constatées  la 
placent  an  rang  des  bonnes  c^ux  hydrauliques  ordinaires;  ce  qui  s'ex- 
plique par  la  forte  dose  de  magnésie  qu'elle  contient,  dose  qui  sup- 
plée à  ce  qui  manque  en  silice. 

»  En  nous  accordant  l'ex^titude  des  résultais,  M.  Berthier  prétend 
d'ailleurs  que  le  principe  reste  sans  importance  pour  les  arts.  Il  y  a 
peut-être  un  peu  trop  d'empressement  dans  ce  désir  de  poser  des  bornes 
à  l'extension  utile  de  tel  ou  t^l  principe,  cap,  $i  je  siw  bien,  ii^rmé,  la 
put^lication  de  ma  première  noie  acirail  porté,  déj^  qyd^pie%  fruift^  en  rap* 
pelant  TatteQtioQ  des,  constructeurs  sur  des  dolomies  qu'on  avait  rejetées 
dans  diverses  localités^  parce  que  ne  laissant  par  les  acidos  que  £^  à  6  cen- 
tièmes de  résidu  argileui(,  on  désespérait  d'en;  tirer  des  chaux  suffisamment 
hydrauliques.  »  . 

M.  Pumas  rappelle  :  «  que  M.  Fuchs  a  déjà  publié  depuis  quelques  an- 
nées en  Bavière,  des  observations  tendant  à  prouver  le  rôle  utile  de  la  ma- 
gnésie dajçis  les  chaux  ou  mortiers  hydrauliques»  —  M.  Fuchs  s'est,  particu- 
lièrement attaché  à  mettre  en  évidence  toute  l'utilité  qu'on  peut  retirer 
des  dolomies ,  et  U  S^it  voir  qu'avec  ime  pouzzolane  qui  produirait  un  effet 
médiocre  pajr  l'emploi  d'une  qhaux  grasse,  on  obtient  avec  la  chaux  ma- 
gnésienne un  mortier  d'ei^c/ellen^  q.qalité.  » 


M.  Arago  annonce  que  NL  Melionij  réfugié  italien  et  correspondant  de 
la  section  de  physique ,  vient  d'obtenir  la  permission  de  rentrer  dans  sa 
patrie.  U  me  parait  indi8|>ensable,  ajoute-t-il^  que  des  remercigients  soient 
adressés»  dans  ceitte  enceinte  même,  au  personnage  dont  l'intervention 
bienveillante  a  obtenu  cet  heureux  résultat  :  quelques  mots  d'explication 
justifieront  amplement  ce  vœu. 

Les  Commissaires  chargés  de  vous  rendre  compte  des  travaux  de 
M.  Melloni,  avaient  eu  maintes  fois  à  regretter  qu'une  position  plus 
heureuse  de  cet  ingénieux  physicien ,  ne  lui  permit  pas  de  donner  à 
ses  expériences  tous  les  développements  dont  elles  paraissaient  sus- 
ceptibles. Il  me  sembla,  ajoute  M.  Arago>  qu'il  fallait  à  tout  prix 
essayer  de  porter  remède  à  un  mal  si  réel  et  si  fâcheuk.  J'en  écrivis 
à  M.  le  prince  de  Mettemich  :  ma  lettre  était  une  analyse  abrégée 
des  belles  découvertes  de  M.  Melloni  ;  j*avais  essayé  de  ftiire  ressortir  ce 
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qu'elles  présebtent  de  paradoxal ,  d'inespéré  ;  ce  qu'elles  promettefit  de 
nouvelles  lumières  à  k  sdence;  ce  que  lltaiHe,  i^nfiti,  pedt  attendre  d'un 
plljrsicien  qui  a  dédouté  d'une  manière  si  briHante. 

Ce  langage V,  Messieurs^  a  été  entendu.  M.  de  Mettei^ich  rne  fkit  Thon- 
neur  de  m'annoncer  qu'il  a  mis  nia  lettre  soui  iès  yeux  de  S.  M.  I.  )a 
grande^lucbesse  de  Parme,  et  que  M.  Mèfloni  est  libre ,  dësormds,  de  ren- 
trer dans  sa  ville  natale. 

Tarais  pensé,  dit  M.  Aragô  en  terminant  sa  communicàtioti  /  que  je 
remplissais  un  des  devoirs  du  secrétaire  perpétuel  de  TAcâdémie ,  en  es- 
sayant d'arraoher  M.  Meiloni,  notre  correspondant,  à  une  position  pé- 
nible; j'accomplis  maintenant  un  'devoir  non  moins  sacré  quand  j'a- 
dresse ici  des  remerciments  publics  à  M.  le  prihbe  de  Metternidi. 

NOmiNATIONS. 

L'Académie  procède  par  voie  de  scrutin  à  l'élection  d'un  membre  pour 
la  place  vacante  dans  la  section  de  Botanique  par  le  décès  de  M.  A.-L^  de 
Jussieu.  ^ 

Le  nombre  des  votants  est  5 1 . 

Au  premier  tour  de  scrutin , 

M.  Gaudichaud  réunit 34  suffrages, 

M.  Guillemin 9 

M*  Montagne • .  • .     7 

Il  y  a  un  billet  blanc. 

M.  Gaudichaud  ayant  ainsi  réuni  là  majorité  absolue  des  suffrages,  est 
déclaré  élu  ;  sa  nomination  sera  soumise  à  l'approbation  du  Roi. 

HÊMOIRES  PRÉSENTÉS. 

PALBONTOLO6IE.  -—  Note  sur  les  ossements  jossUes  des  terrains  tertiaires  de 
SimorrCj  de  Sansan,  etc. ,  dans  le  département  du  Gers^  et  sur  la  dé- 
couverte récente  dune  mâchoire  de  singe  fossile,*  par  M.  L^RTCTé 

ce  J'avais  signalé,  il  y  a  deux  ans,  la  découvtérte  redite  de  quelques 
dépôts  d'ossements  fossiles  dans  le  département  du  Gréfis,  et  fait  pi^éssen- 
lir  que  des  recherches  qui  y  seraient  fiiile^  ave^  soin,  pcnirraieiit  ftèquéi^t- 
de  nouveaux  faiu  à  la  acience,  en  ménle  tenpa  qtiVHéfl^  cMtribtacfMiei^t  à 
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enrichir  la  collection  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Cette  proposition 
fut  accueillie  avec  faveur  par  MM.  les  aduûnistrateurs  de  cet  établissement, 
et  M.  Guizot,  Ministre  de  l'Instruction  publique,  voulut  bien  de  ^n 
côté  encourager  des  travaux  dont  les  résultats  n'ont  pas  été  au-dessous 
|le  nos  espérances,  puisqu'ils  ont  £ait  découvrir  plus.de  trente  espèces  de 
mammifères  fossiles ,  nouvelles  pour  la  plupart. 

j»  Une  prodigieuse  quantité  d'ossements  fossiles  a  été  successivement 
amenée'  au  jour;  tous  les  morceaux  qui  pouvaient  offrir  quelque  intérêt 
à  l'étude ,  sont  déposés  au  Muséum  depuis  près  d'un  an ,  et  ils  y  seront 
sévèrement  examinés  par  M.  de  BlainviUe,  de  manière  à  en  démontrer 
toute  l'importance  scientifique. 

»  Après  une  interruption  de  quelques  mois,  j'ai  repris  pour  mon 
compte  ces  travaux  de  recherches,  et  je  viens  maintenant,  M.  le  Président, 
vous  prier  de  soumettre  à  l'Académie  le  résultat  de  mes  nouvelles  obser- 
vations. Avant  tout ,  je  dirai  un  mot  de  la  nature  et  de  l'âge  des  terrains 
qui  recèlent  ces  débris  de  nos  anciens  mammifères. 

j>  Cette  partie  de  nos  terrains  tertiaires  qui  remonle  au  midi  d'Auch 
jusqu'au  pied  des  Pyrénées,'  constitue  un  massif  très  puissant.  C'est  une 
formation  toute  continentale  qui  parait  résulter,  en  grande  partie,  d'une 
longue  succession  d'alluvions  d'eau  douce,  dont  l'ensemble  présente  des 
alternances  irrégulières  de  dépôts  arénacés  et  marneux  le  plus  souvent 
consolidés  par  des  infiltrations  calcaires.  On  y  remarque  aussi  des  couches 
très  étendues  de  marnes  peu  cohérentes,  qui  prennent  quelquefois  une 
physionomie  particulière  que  M.  Cordier  a  très  bien  caractérisée  en  les 
nommant  marnes  bigarrées  de  la  période  palseothérienne. 

j>  Les  derniers  dépôts  de  cette  grande  formation  se  reconnaissent ,  sur 
les  hauteurs ,  dans  des  amas  de  sables  ou  de  molasse  que  l'on  voit  s'éche-* 
lonner  dans  une  direction  qui  incline  constamment  vers  les  rivages  de  cette 
mer  dont  la  retraite  a  mis  à  sec  notre  grand  bassin  tert^ire  du  sud-ouest.  Ces 
sables  nous  représenteraient  donc  les  alluvions  des  derniers  courants 
continentaux  de  la  période  tertiaire.  Ils  renferment  souvent  des  ossements 
de  grands  cfiammiferes  ;  et  il  est  remarquable  que  les  débris  des  menées 
espèces  se  retrouvent  aussi  dans  les  dépôts  littoraux  de  l'ancienne  mer, 
circonstance  qui  constaterait  des  relations  géologiques  que  M.  J.  Desnoyers 
a  d'ailleurs  indiquées  depuis  long-temps. 

•  Les  assises  moyennes  de  nos  collines  sub-pyrénéennes  présentent 
quelques  accidents  lacustres  ordinairement  peu  étendus;  car  ce  terrain 
4e  cal(^re.  4'eau  douce  prop|rement  dit,  ne  commence  à  prendre  un  grand 
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développement  que  dans  le  Bas-Gers  et  i'Agenais  où  il  constitue,  suivan 
M.  Dufrénoy,  un  membre  important  de  Tétage  moyen  de  nos  terrains 
tertiaires. 

'  »  C'est  de  Tun  de  ces  dépôts  de  calcaire  lacustre,  situé  à  Sansan  ,  à  deux 
lieues  sud  d'Âuch,  que  proviennent  la  plupart  des  ossements  que  j'ai  déposés 
au  Muséum.  Cette  petite  formation  est  nettement  caractérisée  par  la 
présence  d'un  grand  nombre  de  tortues  et  de  coquilles  d'eau  douce;  les 
ossements  y  sont  quelquefois  assez  bien  conservés,  et  il  s'y  est  trouvé 
jusqu'à  des  squelettes  entiers  dont  les  séries  articulaires  sont  maintenues 
dans  leurs  situations  naturelles  par  le  calcaire  incrustant  qui  parait  Fes 
avoir  saisies  au  moment  où  la  décomposition  du  cadavre  venait  de 
s'achever.  Avant  de  m'occuper  des  nombreuses  espèces  reconnues  dans  ce 
dépôt,  je  dois  faire  connaître  celles  que  m'ont  fournies  les  sables  et  grès 
d'eau  douce  tertiaires  supérieurs  de  Simorre ,  Touman ,  Lombez  et  autres 
gisements  analogues. 

»  On  distingue  parmi  ces  derniers  : 
.  »  Deux  Dinoiheriwn  de  dimensions  un  peu  différentes ,  probablement  les 
mêmes  espèces   déterminées  par  M.  Kaup  sous  les   dénominations  de 
D.  giganteum  et  de  Z>.  secimdarium; 

>»  Plusieurs  espèces  de  Mastodontes ^  peut-être  jusqu'à  cinq ,  'dont  une 
très  petite,  qui  n'a  encore  été,  que  je  sache,  signalée  nulle  autre  part; 

.  »  Trois  espèces  de  Rhinocéros  ^  qu'il  n'a  été  possible  d'établir  que  sur  des 
molaires,  et  par  quelques  ossements  très  rares  ; 

»  Un  petit  Pachjrderme ,  voisin  des  sangliers,  par  la  forme  de  ses 
molaires  ; 

»  Un  petit  Cetf^  dont  les  bois  ne  se  sont  retrouvés  qu'en  fragments; 

»  Enfin ,  un  grand  ruminant ^  probablement  du  genre  bœuf,  qui,  mesuré 
dans  les  proportions  de  l'aurochs,  aurait  eu  plus  de  6  pieds  de  hauteur  au 
garrot. 

»  L'ensemble  zoologique  du  dépôt  lacustre  de  Sansan ,  diffère  notable^ 
ment  de  celui  des  sables  tertiaires  supérieurs  de  Simorre.  Le  dinotherium 
ne.  s'est  point  retrouvé  à  Sansan;  les  mastodontes  y  deviennent  rares;  les 
rhinocéros  s'y  montrent  en  grand  nombre,  mais  il  ne  parait  pas  que  ce  soit 
les  mêmes  espèces  qu'à  Simorre. 

»  Les  Rhinocéros  de  Sansan  forment  un  groupe  particulier,  comprenant 
jusqu'à  présent  trois  espèces  qui  se  distinguent  entre  elles  par  la  taille, 
par  la  forme  de  leurs  dents,  principalement  de  leurs  incisiueSj  et  surtout 
par  la  longueur  proportionnelle  de  leurs  maxillaires. 
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»  Ces  rhinocéros  ont;  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  ^  un  de  plus  que 
dUms  les  espèces  virantes,  c'est  le  petit  doigt  D'un  autre  cpté,  il  est  vrai- 
semblable que  nos  rhinocéros  de  Sansan,  qui  réunissaient  d'ailleurs  tous  les 
caractères  ostéologiques  du  geni*e,  étaient  cependant  privés  de  l'attribut 
qui  forme  Tétymokigie  de  leur  nom ,  c'est*^-4i^re  qu'ils  n'avaient  point  de 
corrus  sur  le  nez.  Cette  idée  s'était  présentée  à  M.  de  Blainville,  lors  d'un 
premier  examen  des  crânes  déposés  au  Muséum  j  At  lesquels  on  n'aperçoit 
réellement  aucune  trace  de  point  d'attache  des  cornes.  J'ajouterai  à  l'appui 
de  cette  opinion  de  M.  de  Blainville^  que,  dans  ces  espècea,  les  os  du  nez 
ne  se  soudent  points  et  demeurent  constamment  distincts  à  tout  âge;  "ce 
que  j'ai  pu  vérifier  tout  récemment  sur  deux  portions  de  vieux  crânes.  On 
conçoit  que  cette  circonstance,  jointe  à  l'extrême  amincissement  de  ces  os 
dans  nos  espèces  de  Sansan,  ne  leur  laissait  pas  assez  de  solidité  pour  servir 
de  support  à  un  moyen  de  défense  aussi  puissant  que  le  sont  les  cornes  de 
nos  rhinocéros  actuels. 

»  Un  seul  Palœotherium  s'est  montré  parmi  nos  anciens  padbjdermes  de 
Sansan.  Il  était  un  peu  plus  grand  que  le  P.  médium  de  Montmartre,  dont 
il  diffère  par  la  forme  de  ses  molaires ,  qui  le  rapprocheraient,  i  quelques 
détails  près,  du  P.  d Orléans.  Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  de  distinctif  dans 
cette  espèce,  c'est  la  ressembkince  frappante  de  ses  extrémités  avec  celles 
du  cheval. 

»  Avec  ce  Palaeotherium  vivait  un  grand  Awïphtherium  ^  dont  les 
dimensions  n'étaient  pas  moindres  que  celles  de  nos  rhinocéros  de  taille 
naoyenne.  Il  s'y  joignait  tin  autre  pachyderme  que  la  forme  de  ses  molaires 
rattacherait  aux  Anthracotherium. 

»  Les  ossements  de  ruminants  sont  très  abondants  i  Sansan.  Ty  ai 
reconnu  p^nsieurs  Cerfs  qui  se  distinguent  des  espèces  connues  par  un  bois 
invariablement  composé,  autant  du  moins  que  j'ai  pu  en  juger  par  des  ob- 
servations multipliées,  par  un  bois,  dis-je,  composé  à  tout  âge  de  deux 
pointes  formant  fourche  d'avant  en  arrière,  et  s'élevant  perpendiculaire- 
ment sur  un  pédoncule  plus  ou  moins  long,  suivant  les  espèces. 

»  Ce  groupe  de  cerfs  à  bois  fourchu  et  pédoncule,  comprend  jusqu'à 
présent  trois  espèces  :  le  cerf  grande  le  cerf  élégant  et  le  cerf  trapu. 

»  Le  Cerf  grand  n'avait  pas  moins  de  5  pieds  6  pouces  au  garrot.  Ses 
molaires  supérieures,  entourées  d'un  collet  à  leur  base  interne,  ne  peuvent 
être  comparées  qu'à  celles  du  cerf  de  Timor,  dans  les  vivants. 

X»  Le  Cerf  élégant  était  un  peu  plus  grand  que  notre  chevreuil,  dont  il 
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rappellerait  l'aspect  gradeux  par  la  légèreté  de  aee  boie  et  l'étéf^uftce  de  ses 
proportiofis^ 

»  La  cerf  trapu  t  eu  ooafraire,  était  très  bas  sur  jambes;  a^ec  une  tète 
dont  les  dimensions  annonceraient  une  taille  à  peu  de  cfaoae  près  égale  à 
celle  du  précédent,  il  n'avait  en  réalité  pas  phis  de  ift  ou  lo  pouces  de 
haut.  Dans  cette  espèce  le  pédcmcule  do  bois  est  à  proportion  plus  kmg; 
elle  était  pourvue  de  canines^  toutefois,  des  rapprochesnents  que  y  ta  été 
à  portée  de  Élire ,  me  permettent  de  condore  que  les  canines  et  les  bois 
existaient  seulement  ches  les  mâles*  Les  molaires  qui  diffèrent  presque  gé«- 
nériquement  de  celles  des  autres  cer&f  trahissent,  ainsi  que  ravaît  remar« 
que  M.  de  Blainville,  une  tendance  vers  les  pacfaydemiea;  tendance  que 
confirmerait  l'état  du  canon ,  composé  dans  le  jeune  âge  de  deux  os^  qui 
se  soudent  plus  tard  jusqu'à  leur  tiers  inférieur  seulement^  et  dont  les  ca« 
naux  médullak-es  demeurent  toujours  séparés  dans  le  reste  de  leur  trajet 
par  une  double  cloison*  Dans  ce  cerf,  le  tarse  a  un  os  de  moins  que  cbe^  les 
autres  ruminants;  c'est  Te  grand  cunéiforme  qui  est  remplacé  par  une  saillie 
que  fait  en  haut  l'os  interne,  ott  si  Ton  veut,  la  moitié  interne  du  canon,  dont 
la  tête  s'articule  ainsi  immédiatement  avec  le  scaphoide.  Il  résulte  de  cette 
anomalie  que ,  de  son  côté ,  l'os  externe  descend  plus  bas  que  son  congé- 
nère ,  ce  qui  a  dû  obliger  l'animal  à  jeter  les  pieds  en  dehors ,  et  lui  6ter 
par-là  cette  agilité  et  cette  grâce  qui  caractérisent  généralement  les  espèces 
de  ce  genre.  On  remarque  également,  en  arrière  de  la  l)éte  supérieure  du 
canon,  des  indications  de  deux  autres  doigts  rudiroentairesw  En  un  mot, 
tout,  dans  cette  espèce  d^énérée ,  semble  indiquer  le  passage  prochain  à. 
un  type  voisin  ;  jusqu'au  gingljme  des  articulations ,  qui  tend  à  s'ef» 
facer. 

9  Dans  le  nombre  de  nos  ruminants  se  trouvait  aussi  une  Antilope  que 
la  forme  et  la  direction  du  noyau  osseux  de  ses  cornes  rapprocherait  de 
nos  chamois  des  Pyrénées.  Je  ne  dirai  rien  de  son  ostéôlogîe ,  que  je  n'ai 
pas  encore  étudiée. 

»  Je  dois  également  faire  mention  d'un  autre  très  petit  ruminant  que  j'ai 
loDg-temps  pris  pour  un  cerf,  haut  de  la  à  i3  pouces,  tant  ses  molaires, 
que  j'avais  observées  sur  une  portion  de  mâchoire  déposée  par  moi  au  Mu* 
séum ,  ont  de  ressemblance  avec  celle  des  cerCs  de  la  même  époque.  J'ai 
pu  m'assurer  plus  tard ,  par  la  découverte  d'autres  morceaux  plus  com<- 
plets ,  que  les  dernières  molaires  de  ce  petit  animal  diffèrent  de  celle  des 
ruminants  à  bois.  Je  crois  aussi  pouvoir  rapporter  à  cette  petite  espèce  un 
noyau  osseux  de  corne,  encore  adhérent  à  une  portion  de  crâne.  Cette 
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cheville  osseuse  de  lo  lignes  de  long^ur  3  de  diamètre  moyen,  est  creusé 
comme  celle  des  bœufs ,  elle  a  dû  aussi  se  diriger  latéralement.  J'ai  déjà  dit 
que  les  os  de  ce  petit  ruminant^  mesurés  dans  les  proportions  du  cerf,  an- 
nonceraient une  taille  de  laà  i3  pouces. 

»  Ces  paisibles  herbivores  avaient  pour  contemporain  un  carnassier  gi- 
gantesque, d^nn  genre  inconnu  dans  la  nature  actuelle.  Ses  incisives  uni- 
lobées,  sa  canine  comprimée,  et  ses  premières  machelières  sans  talon 
distinct ,  rappellent  cette  partie  de  la  dentition  du  Raton  ;  tandis  que  les  car- 
nassières et  les  deux  tuberculeuses  qui  la  suivent  sont  la  représentation 
exacte  de  celle  du  Chien.  Ajoutons  que  notre  carnassier  avait  de  plus  que 
tous  les  autres  animaux  de  cet  ordre,  une  troisième  tuberculeuse  en  arrière 
des  deux  dont  je  viens  de  parler.  Ce  que  j'ai  connu  de  son  ostéologie  est  en 
grande  partie  déposé  au  Muséum;  on  y  remarque  en  général  une  tendance 
plus  prononcée  vers  le  Raton  que  vers  le  Chien. 

»  Ce  genre ,  qui  comprenait  plus  d^une  espèce ,  était  accompagné  de 
quelques  autres  carnassiers  parmi  lesquels  j'ai  distingué  un  vrai  Chien ,  un 
grand  Chat,  et  un  animal  voisin  de  la  Genette^  de  la  taille  de  notre  renard 
commun. 

»  Je  ne  parlerai  pas  de  nos  rongeurs  assez  nombreux,  mais  encore 
indéterminés,  sauf  un  petit  Lièure  de  la  taille  d'un  rat. 

»  L'ordre  des  Edentés  était  représenté  dans  notre  faune  tertiaire ,  par 
un  très  grand  quadrupède  dont  je  n'ai  pu  déposer  au  Muséum  que  deux 
ou  trois  phalanges,  et  une  dent  en  très  mauvais  état.  Les  fouilles  que  j'ai 
fait  exécuter  depuis  cette  époque  à  Sansan,  m'ont  procuré  un  certain 
nombre  de  pièces ,  à  Taide  desquelles  j'ai  pu  acquérir  des  notions  précises 
sur  quelques  parties  de  l'organisation  de  ce  singulier  animal. 

»  M.  Cuvier  avait  eu  connaissance  d'une  phalange  unguéale  de  ce 
même  édenté ,  laquelle  avait  été  trouvée  sur  les  bords  du  Rhin  :  ce  grand 
naturaliste  avait  du,  d'après  sa  forme,  la  rapporter  à  un  Pangolin  gigan-^ 
tesque,  auquel  il  assignait,  par  aperçus  de  proportions ,  a4  pieds  de  long. 

9  Les  unguéaux  de  notre  édenté  sont  donc,  comme  ceux  des  pangolins, 
bifurques  en  avant  et  sans  gaine  oiseuse  ;  mais  ils  se  trouvent  à  propor- 
tion plus  hauts ,  moins  allongés  et  plus  minces.  Avant  de  parler  de  la  dis- 
semblance du  reste  des  extrémités,  je  rappellerai  que  notre  animai  avait 
au  moins  des  dents  machelières  j  ce  qui  le  sépare  tout*à*fait  des  pango- 
lins. 

j»  Ces  dents,  d'une  substance  ivoriée  peu  compacte,  étaient  sans  racines 
et  entièrement  dépourvues  d'émail.  Elles  disaient  peu  de  saillie  en  dehors 
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âés  alvéoles,  et  ieui^mode  d'action  réciproque  produisait  tout  au  plus 
l'effet  d'écraser,  mais  non  de  broyer  les  aliments;  d'où  résultait  une 
mastication  trop  imparfaite,  pour  laisser  supposer  que  l'animal  fut  her- 
bivore ;  par  la  même  raison ,  s'il  mangeait  de  la  chair,  ce  ne  pouvait  guère 
être  que  celle  des  cadavres  ;  restaient  donc  les  fruits  et  les  insectes.  La 
forme  de  l'articulation  hiiméro-radiale  indiquerait  que  notre  édenté  a  pu, 
jusqu'à  un  certain  point,  exécuter  le  mouvement  de  supination. 

y>  L'articulation  des  doigts  de  cet  édenté  présente  une  singulière  ano-^ 
malie:  la  première  phalange  de  chaque  doigt,  posant  à  plat  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  reçoit  la  tête  du  métacarpien  qui  lui  correspond,  non 
pas  bout  à  bout,  comme  dans  les  autres  quadrupèdes,  mais  dans  une 
cavité  creusée  dans  sa  face  supérieure,  considérablement  élargie  en  ar* 
rière.  Cette  cavité  un  peu  profonde,  est  arrondie  et  marquée  au  milieu 
de  son  bord  postérieur,  d'une  échancrure  par  où  glisse  l'arête  mitoyenne 
qui  se  montre  seulement  en  arrière  de  la  tête  du  métacarpien;  ce  mode 
d'articulation,  faisant  porter  tout  le  poids  du  corps  sur  la  large  assiette 
fournie  par  les  premières  phalanges,  facilitait  singulièrement  la  marche 
de  l'animal,  en  diminuant  l'embarras  que  devaient  lui  donner  ses  ongles 
énormes,  qu'on  peut  croire  avoir  été  habituellement  fléchis  en-dessous. 
On  pourrait  se  faire  une  idée  approchante  de  l'effet  ainsi  produit,  en  se 
figurant  un  homme  marchant  sur  ses  talons ,  la  plante  des  pieds  un  peu 
soulevée  et  les  orteils  recourbés  en  bas. 

»  J'arrive  enfin  à  une  découverte  toute  récente,  et  d'une  importance  si 
actuelle,  ce  me  semble,  que  c'est  à  cette  occasion  que  je  me  suis  décidé  à 
communiquer  ces  détails  à  l'Académie. 

»  Il  s'agit  d'une  mâchoire  inférieure  avec  sa  dentition  complète,  se 
composant  de  4  incisives,  2  canines,  4  fausses  molaires  et  6  vraies  mo-^ 
laires  ;  en  tout  16  dents  en  série  continue  ;  c'est  la  formule  dentaire  de 
l'homme  et  de  quelques  singes. 

»  Les  incisives  diffèrent  peu  de  celles  de  l'homme  ;  elles  sont  un  peu 
plus  inclinées  en  avant,  ce  qui  fait  qu'elles  étaient  opposées  couronne 
à  couronne  aux  supérieures,  comme  dans  les  singes. . 

»  La  canine  est  aiguë  et  saillante ,  moins  cependant  que  dans  la  plu* 
part  des  quadrumanes. 

»  La  première  fausse  molaire  n'a  qu'un  seul  fort  tubercule  :  il  y  en  a 
deux  chez  l'homme. 

»La  deuxième  fausse  molaire  présente  deux  tubercules,  comme  dans 
l'homme^ 
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9  Les  trois  vffties  molaires  sont  également  semblables  à  celles  de 
Fbomme,  smf  ta  dernière,  qui  a  on  peu  plus  d'étendue  devant  en  ar- 
rière. Ces  molaires  sont,  comme  celles  de  Tbomme,  diviaées  en  quatre 
tubercules ,  par  deux  sillons  qui  se  coupent  à  angle  droit ,  au  milieu  de  la 
dent.  A  leur  état  de  détrition,  on  croirait  voir  les  molaires  d\in  homme 
de  quarante  ans ,  réduites  à  peu  près  à  moitié  de  leur^grandeur  naturelle. 

»  Je  donne  les  principales  dimensions  de  cette  mâchoire,  qui  a  perdu 
ses  brandies  montantes  : 

Espace  occupé  par  les  cinq  mâcfaelières.  • •  • .  0*^,029 

Difltaoce  entre  les  dem  dernières  molaires ,  mesurée  à  leur  angle 

posle'rieiir  interne • •  «  •  •  • o  ,014 

Hauteur  de  la  brincke  denlaîft  à  son  mibe«.  •  • .  é o  ,0)4 

Saillie  des  ctnines  au-denus  des  pcemières  nàchelières o  ,oo4 

1»  Cest  encore  à  Sansan ,  dans  un  lit  de  marne  recouvert  par  un  banc 
réguher  de  calcaire  compacte,  et  péle-méle  avec  des  ossements  de  cerfs, 
d'anoplotfagerium,  de  palaeotherium,  etc.,  que  s'est  trouvée  cette  mâchoire , 
ainsi  qu'une  phalange  qui  parait  s'y  rattacher. 

»  Yoilà  donc  un  mammifère  de  la  famille  des  singes,  haut  de  3o  et 
quekpies  pouces,  si  Ton  en  juge  par  les  dimensions  de  la  mâchoire,  con- 
temporain de  ces  palaeotherium ,  de  ces  anoplotherium ,  genres  perdus, 
que  Ton  a  long-temps  regardés  comme  les  plus  anciens  habitants  de  nos 
continents ,  dans  la  classe  des  mammifères.  Ces  types  de  cei*tains  genres 
ne  sont  donc  pas  si  nouveaux  qu'on  le  pense  généralement.  Que  sait-on  si 
des  observations  ultérieures  ne  viendront  pas  t6t  ou  tard  nous  apprendre 
que  cette  nature  ancienne ,  encore  si  peu  connue,  n'était  ni  moins  com- 
plète, ni  moins  avancée  dans  l'échelle  organique  que  celle  où  nous  vi- 
vons ?.  • .  •  » 

Après  la  lecture  de  la  lettre  de  M.  Lartet,  M.  ele  BlainviUe  a  pris  la 
parole  pour  anncmcer  à  l'Académie,  «  qu'il  avait  fait  mettre  sous  les  yeux 
de  ses  membres  une  partie  des  ossements  fossiles  les  plus  intéressants , 
et  envoyés  en  quantité  véritablement  extraordinaire,  au  Muséum  d'His- 
toire naturelle  9  et  recueillis  avec  autant  de  zèle  que  de  discernement. 
Il  cite  entre  autres  la  mâchoire  inférieure  du  carnassier  voisin  des  coatis, 
mais  de  la  taille  de  l'ours  blanc  ;  les  phalanges  et  la  dent  du  grand  édenté , 
dont  M.  Lartet  annonce  avoir  découvert  d'autres  ossements;  une  partie 
de  la  uuâchoire  inférieure  du  petit  ruminant  de  la  taille  d'un  lièvre,  des 
dents  de  mastodonte ,  de  dinotherium;  un  pied  et  la  partie  antérieure 
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de  la  tête  du  rhinocéros  à  quatre  doigts  et  peut-être  sans  cornes ,  de- 
vant par  conséquent  devenir  le  type  d'un  nouveau  sous-genre  ;  enfin , 
des  parties  de  mâchoires  armées  de  dents^  et  de  crânes  de  plusieurs  es- 
pèces de  cer&  et  d'une  antilope.  KL  de  Blainville  termine  en  faisant  re- 
manj[uer  combien  cette  découverte  >  dont  il  va  très  incessamment  com- 
mencer la  publication ,  aidé  par  les  ejicellents  renseignements  de  M.  Lartet , 
aura  d'intérêt  pour  l'histoire  de  la  zoologie  antédiluvienne  de  la  France , 
puisque,  dans  une  seule  localité  formant  sans  doute  anciennement  une  sorte 
de  bassin  dans  lequel  irersaient  des  eaux  alluviales  abondantes,  se  trou^ 
vent  réunis,  citasses  péie^méle,  broyés,  fracturés,  comprimé»,  des  os* 
sements  de  presque  tôt»  les  quadrupèdes  trouvés  épars  dans  le  reste  d^ 
la  France,  et  provenant  de  genres  de  presque  toutes  les  familles  de  Mam- 
mifères ,  de  Quadrumanes  ou  Singes ,  Carnassiers  plantigrades ,  les  ours 
proprement  dits  exceptés  cependant.  Carnassiers  digitigrades,  Édentés, 
Rongeurs,  Éléphants  à  dents  mamelonnées,  Pachydermes  des  trois 
sections,  Ruminants  à  bois  et  à  cornes;  et  cela  dans  un  terrain  ter* 
tiaire  d'eau  douce ,  d'une  assçz.  grande  ancienneté.  » 

CORRESPONDANCE. 

HnrsiQUE  DU  GUMiB.  --«  M<tgnétisme  Urrestre. 

M.  Forbes  écrit  à  BL  ^rago  qu'en  discutant  les  nomJbreuses  observations 
d'intensité  magnétique  qu'il  a  Eûtes  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées,  il 
trouvai  en  moyenne,  sur  la  composante  horizontale,  une  diminution  de 
o^ooi  pour  chaque  3ooo  pieds  anglais  d'élévation. 

M.  Boussinf^àuUj  d^autre  part,  transmet  au  secrétaire  deTAcadémie,  des 
observations  faites  à  Santa^Fé  de  Bogota  et  à  la  chapelle  de  Guadalupe 
qui  n'accusent  aucune  diminution  (*). 

La  lettre  de  M.  Boussingault  renferme  de  précieuses  observations  de 
variations  diurnes  de  la  déclinaison,  feites  à  Marmato^  par  5*29'  de  latitude 
nord. 

(*)  Avant  d'iDScrire  définitivement  IW  oa  l'autre  de  ces  deux  résultats  contradictoires 
dans  les  archiva  de  la  science,  il  budra  rechercher  si,  en  discutant  leurs  observations, 
les  physiciens  distingués  dont  nous  venons  de  rapporter  les  noms ,  ont  fait  entrer  en  ligne 
de  compte  la  variation  diurne  d'inclinaison  et  la  variation  diurne  d'intensité. 


^ 


(94) 

METÉOROLOGii.  —  Météore  lumineux  de  la  nuit  du  ^  au  S  januier  iS'i'j, 

Personne  ne  s'étonnera  désormais  du  soin  que  nous  mettrons  à  con- 
server le  souvenir  de  l'apparition  des  météores  lumineux  d'un  éclat  et 
d'une  grandeur  inusités,  pour  peu  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  les  résultais 
qui  ont  été  déduits  des  étoiles  filantes  de  la  nuit  du  i3  au  i4  novembre. 

Dans  la  nuit  du4siu  5  janvier  dernier,  vers  une  heure  du.  matin,  un 
météore  s'est  montré  dans  l'espace.  Il  a  été  vu  à  Cusset,  près  de  f^ichy^pav 
M.  Guiraudet;  à  une  lieue  de  J^esoul,  par  M.  Sallot;  à  Niederbronn^  par 
M.  Kuhn.  Les  détails  qu'on  va  lire  sont  tirés  des  lettres  que  ces  trois  doc- 
teurs en  médecine  ont  écrites  à  M.  Arago. 

Direction  de  la  marche  du  météore.  —  A  Cusset  y  suivant  M.  Guiraudet, 
le  météore  apparut  subitement  à  une  hauteur  d'environ  45"*;  sa  marche 
était  lente  et  dirigée  du  nord  au  sud. 

A  Vesoulf  M.  Sallot  a  vu  le  météore  naître  au  nord-nord-est ,  et  dispa- 
raître au  sud^sud-est;  il  croit  que  l'apparitioa  eut  lieu  à  environ  6o*  et 
que  l'arc  parcouru  a  été  de  55°. 

A  Niederbronn,  M.  Kuhn  jugea  que  le  météore  se  mouvait  presque 
exactement  du  nord  au  midi;  il  déliait  un  peu  à  Fouest. 

Éclat  j  forme  ^  grandeur  apparente  et  durée  du  météore. — L'observa- 
teur  de  Cusset  dit  que  le  météore  jeta  sur  toute  la  contrée  un  éclat  extra- 
ordinaire ;  qu'il  était  rond ,  du  diamètre  de  la  pleine  lune  vue  dans  ses  plus 
grandes  hauteurs  et  que  trois  points  lumineux  le  suivaient.  Ces  points, 
ajoute- 1 -il,  semblaient  entraînés  par  le  globe  principal,  mais  ne  mar- 
chaient pas  exactement  avec  la  même  vitesse  :  «  Parfois  on  les  voyait  à 
la  hauteur  du  centre  du  globe  et  quelques  moments  après  ils  se  trou- 
vaient à  leur  place  primitive.  »  La  durée  du  phénomène  fut  d'environ  une 
minute. 

M«  Sallot  dit  aussi  que  le  météore  était  extrêmement  brillant  et  d'une 
teinte  bleuâtre.  Son  diamètre  varia  ;  au  commencement  il  parut  égal  au 
sixième  de  celui  de  la  pleine  lune;  à  la  fin  il  avait  triplé.  Derrière  le  globe 
on  voyait  une  traînée  triangulaire  de  parcelles  d'un  rouge  peu  éclatant. 

L'observateur  de  Niederbronn  représente  le  diamètre  du  globe  comma 
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égal  à  celui  de  la  lune  :  «  Il  était,  ajoute- t-il ,  aussi  brillant  que  le  soleil.  » 
M.  Kukn  parle  aussi  d'une  longue  queue  que  le  météore  traînait  à  sa 
suite.  N 

MBTKOEOLOGiE.  —  Climat  d Alger. 

Dans  la  vue  de  fortifier  la  proposition  faite  par  M.  Bureau  de  la  Malle^ 
au  nom  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  tendant  k  former  en  Algérie  une 
commission  scientifique,  M.  Arago  annonça,  dans  la  séance  du  9  janvier  der- 
nier, qu'en  météorologie ,  par  exemple ,  on  n'avait  concernant  la  côte  nord 
de  l'Afrique  que  des  documents  vagues;  M.  Rozet,  auteur  d'un  ouvrage  inté- 
ressant sur  la  Régence,  écrit  que  la  remarque  de  M.  Arago  n'est  pês  fondée. 

«Nous avons  fait,  dit-il,  pendant  i3  mois  consécutifs,  du  3i  août  i83o 
9  au  3o  septembre  i83i ,  et  ordinairement  cinq  fois  par  jour ,  des  observa-* 
»  tions  météorologiques  dans  les  différentes  parties  de  la  régence  d'Alger, 
»  parcourues  par  l'armée  française.  Ces  observations  remplissent  69  ta- 
»  bleauz ,  insérés  dans  le  premier  volume  de  mon  ouvrage. 

«  A  cette  époque ,  Alger  était  le  seul  point  sur  lequel  il  fut  possible  de 
9  faire  des  observations  continues.  Nous  entreprimes  cette  tâche  avec  le 
»  capitaine  Levret  ;  mais  les  devoirs  du  service  militaire  nous  obligèrent 
9  plusieurs  fois  d'interrompre  la  série  de  ces  observations;  savoir  :  pendant 
»  i5  jours  en  novembre  i83o;  10  en  décembre,  4  «n  janvier  i83i ,  5  en 
9  mars,  4  en  avril,  8  en  mai,  12  en  juin  et  1 1  en  juillet,  en  tout  69  jours, 
»qui,  retranchés  de  396,  durée  de  nos  observations,  donnent  3^7  jours 
•  d'observations  rigoureuses,  depuis  le  3i  août  i83o,  jusqu'au  3o  sep- 
9  tembre  i83i;  nombre  qui  me  parait  suffisant  pour  déterminer  approxU 
9  mativement  le  climat  d'une  contrée  sur  lequel  on  n'avait  eu  jusque-là  que 
9  des  données  fort  inexactes.  » 

M.  Arago  f  après  avoir  déclaré  qu'il  n'avait  jamais  voulu  élever  le  moindre 
doute  sur  le  zèle  d'ailleurs  incontestable  de  M.  Rozet,  feit  remarquer  que 
son  assertion  est  pleinement  confirmée  par  les  propres  paroles  de  cet  ingé- 
nieur. Qu'est-ce,  en  effet,  dit-il ,  qu'une  seule  année  d'observations?  qu'est- 
ce  surtout  qu^une  année  avec  tant  de  lacunes ,  pour  caractériser  exactement 
un  climat?  Qui  oserait,  par  exemple,  d'après  les  59  tableaux  de  M.  Rozet, 
dire  combien  de  fois,  terme  moyen ,  il  tonne  k  Alger  en  douze  mois  ?  La 
proposition  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  et  c'est  là  le  point  important,  ne 
peut  donc  recevoir  aucune  atteinte  de  la  réclamation  que  l'Académie  a  reçue, 

■ 

C*  R.  183;,  I"  Semesne.  (T.  IV.  N«5.)  '4 
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HISTOIRE  hEBmniBémxriQVESé-^Explicationde  /'Abacus  de  Boèce,"^  Examen 
de  deux  ouvrages  de  mathématiques  des  Hindous;  par  fH.  Chasles. 

Nous  empinintons  à  là  lettre  d'envoi  qui  accompagne  ces  deux  mé- 
moires i  le  passage  suivant  qui  en  fait  connaître  Tobjet 

<c  Le  premier  mémoire»  dit  M.  Chasles^esX  une  analysé  de  lA  partie  géo* 
métrique  des  ouvrages  hindous  de  Brabmegaptâ  et  de  Bhaàcara  Acharya  ^ 
et  le  second  une  interprétation  du  passage  de  la  géoknéciie  de  Boèce^  où 
quelques  écrivains  ont  cru  reconnaître  Botre  système  de  aumération  ac'- 
tuelle,  mais  pour  lequel  on  n'«  point  été  d'accord  jinqu'idiLe  sens  que  je 
donne  à  ce  passage  repose  sur  cette  idée  ^  que  k  table  qUe  Boèce  appelle 
Mensa  Pjrthagorica  seu  Abacus^  n'est  point  k  table  de  maltipUcàtion  > 
comme  on  Ta  pensé  généralement;  mails  bien  uu  tableau  ou  abaque  par-- 
ticulieri  propre  aux  calculs  dans  le  système  de  numération  dont  il  s'agit. 
Et  ce  système  est  le  même  que  le  ndtre  actuel^  mekis  lé  i^ro^  qui  était 
suppléé  par  des  colonnes  tracées  sur  cet  abaque^  et  qui  i^rmettaieât  de 
kisser  une  place  vide  là  où  nous  œiettoas  un  zéro. 

»  Le  résultat  de  mon  travail  sur  les  ouvrage^  de  Brahotiguptà  et  de 
Bhascara,  c'est  qu'ils  ne  sont  points  comme  on  a  paru  le  eroire,  les  éfe'^ 
ments  de  géométrie  des  Hindous*  La  partie  priii(&pale  du  premier  ne 
roule  que  sur  une  seule  théorie  géométrique^  qui  est  eeHe  du  quadri" 
latère  inscrit  au  cercle  ;  et  Tauteur  y  résout  ai^c  )»réciéioA  ^  et  dâfis  toute 
sa  généralité ,  cette  question  qui  méritait  d'être  remarquée  dans  uh  ou- 
vrage hindou  :  Ôonstndre  un  quadrilaière  insoriptible  tkms  iè  cenolè  >  qui 
soit  telj  que  ses  côtés  j  ses  diagonales  f  ses  perpendieulaires  y  emi  mhe  et  le 
diamètre  du  cercle  soient  exprimés  en  nombres  ratkmneb. 

»  Je  fais  voir  que  cette  question  de  géométrie  a  pu  conduire  les  Indiens 
à  leur  solution  si  étonnante  des  équations  fndéMnnÎRiea  du  4âiixième 
degré.  Cek  explique  peut-être  la  présence  de  ce  tnok^'au  é%  géioraétrie  ait 
milieu  des  traités  d'arithmétique  et  d'algèbre  de  Brahmegupta* 

»  L'ouvrage  de  Bhascara  m'a  paru  idfininnenti  nfiéttenr  ati  pretnièr ,  dent 
il  n'est  qu'une  copie  tronquée  et  d^gurée ,  ou  manquent  précisément  les 
théorèmes  qui  ont  le  plus  de  valeur.  Utfiscara  évidemment  n'a  pas  bom*^ 
pris  l'ouvrage  de  Brahmegupta.  Il  en  est  de  même  des  différents  SNcholîastes 
de  ces  deux  auteurs ,  dont  M.  ColebiK^eke  ileàs  a  faiilt  cèfinàitre  les  com=- 
mentaires.  » 
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Bcoifoms  EiJigkUt  rrr  Faryétis  du  /ro^fl^^ 

M.  Lee(meMr,  «n  «clre^mit  k  r44«4émie  un  ouvrage  4wA  lequel  il 
traite  de  l'histoire  et  de  la  dassification  des  diverses  variétés  de  froment, 
appelle  Tattention  sur  Timportançe  que  peut  ^voir  cette  ëtude  sous  le 
point  de  vue  éconpooique. 

a  En  18329  dit-il.,  Sll  le  professeur  La  Qasca,  intendant  du  Jardin  du 
Roi  à  Afadrid,  se  trquvànt  à  Jersey  a^i  moinent  de  la  récolte^  visita  mes 
champs,  et  y  reconnut,  à  ma  grande  surprise,  vinjgt-trois  variétés difFé- 
réfites  de  froment.  Il  y  \ên  avai^  fie  piûre^,  et  c*était  la  plus  grande  par- 
tie ;  d'autres  ne  Tétaient  099  complètement.  Pour  certaines  variétés,  le  graio 
était  encore  mou  et  laiteux;  pour  d'autres,  Tépi  était  tout-à-fait  vert.  Il 
me  fut  fecile  de  voir  qu'un  champ  9\v^s\  récolté  ne  pouvait  pas  fournir  la 
pliis  grande  quantité  de  blé,  ni  dpnncr  le  plus  grand  poids  en  fa- 
rine,  ni  produire  le  meilleur  pain. 

»  Depuis  -ce  moment,  j'ai  cru  .Revoir  chercher  à  connaître  l'époque  de 
la  maturité  de  chaque  variété;  et  à  déterminer  celles  qui  sont  le  plus  pro- 
ductives et  fournissent  le  plus  de  farine;  celles  surtout  qui  conviennent 
le  mieux  au  sol  que  je  cultive.  Tz\  d'ailleurs  étendu  mes  expériences  à 
un  grand  nombre  de  variétés,  et  j'en  possède  plus  de  cent  cinquante 
provenant  de  diverses  parties  de  l'Europe^  du  cap  dç  Bonne-Espéranee, 
de  rÉgypte,  du  Venezuela,  etc.  Les  résistais  de  mes  observations,  con- 
signés d^ns  le  livre  que  j'ai  l'honneur  de  SQumettre  à  l'Académie,  me 
semblent  prouver  qu'on  est  encpre,  en  général,  bien  loin  de  connaître 
parfaitement  ce  qui  concerne  la  culture  du  froment. 

»  Les  variétés  qu'offre  cette  céréale  lui  permettent  de  s'accommoder  à 
des  sols  et  à  des  climats  très  différents ,  et  ç'çst ,  suiv9^i>t^io^ ,  qii  dçs  grands 
bienfaits  de  la  Providence,  qu'une  plante  si  utile  à  la  nourriture  de 
l'homme ,  puisse  le  suivre  dans  presque  toutes  les  régions  où  il  s'établit. 

»  Une  semblable  étude  pour  l'orge  et  l'avoine ,  serait  aussi  d'un  haut 
ip^r^tf  §)t  le  pay^  dftp$  lequel  Mi  \êl  poursuMrrait  «vec  assiduité ,  ae  nMn- 
quer^iit  p;is  4'^P  obtenir  4e  gr»iid$  Avantagea.  » 

ennuis,  rrf*  14^  Édopmd  Bokin  annpnpe  l'ieiKvoi  pirftcbain  d'un  mémoire^ 
dan^  lequel  il  se  prppi(>se>de  démoatrer.:  j®  que  l'acide  phosphorique  est 
un  protoxide  de  phosphore;  a*  que  les  <x>mposés  appelés  acides  phospho- 
reux, acide  hypophospboreux ,  o^iide  jpouge  de  phosphore,  sont  des  phos- 
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phures  d'acide  pbospborique  ;  S""  que  les  composés  appelés  acide  cbloreux 
et  acide  hypochloreux ,  ne  sont  pas  des  acides,  etc. 

MBGANiQUB  APFUQUBB.  —  Noupcou  s/stème  déchaffàudoges. 

M.  Joumet  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  charger  une  Commission  de 
constater  les  avantages  d'un  système  d'échaffaudage  qu'il  a  inventé.  «  Ce 
système,  dit-il,  fait  disparaître  en  grande  partie  les  difficultés  qu'on  ren- 
contrait en  employant  le  mode  ordinaire  d'écbaffaudage,  dans  les  répa- 
rations en  peinture  de  l'extérieur  des  bâtiments  et  de  l'intérieur  des  égli- 
ses; il  convient  pour  la  construction  des  murs  qu'on  élève  sur  la  voie 
publique;  apportant  moins  d'obstacles  à  la  circulation,  et  exposant  moins 
la  vie  des  ouvriers;  il  convient  surtout  quand  il  faut  élever  pour  les  usines, 
ces  grandes  cbeminées  dont  on  a  été  souvent  obligé  de  confier  la  cons- 
truction à  des  ouvriers  anglais;  enfin  il  rend  plus  rapide  et  moins  dan- 
gereux le  montage  des  moellons,  tuiles,  etc.  Jusqu'à  présent  on  se  contente 
ordinairement  de  les  faire  passer  de  main  en  main  ,  par  des  ouvriers  placés 
à  différentes  bauteurs  sur  les  barreaux  d'une  écbelle ,  et  ce  moyen ,  outre 
qu'il  entraine  une  perte  de  temps  considérable,  a  le  grand  inconvénient 
que  si  l'objet  qu'on  transporte  ainsi  écbappe  à  la  main  d'un  des  ouvriers , 
il  îie  manque  guère  de  blesser  quelques-uns  de  ceux  qui  se  trouvent 
plus  bas  placés. 

»  Quant  au  montage  des  grosses  pierres,  poursuit  M.  Journet,  je  crois 
avoir  aussi  trouvé  le  moyen  de  l'améliorer;  mais  je  ne  veux  soumettre  mon 
appareil  au  jugement  de  l'Académie,  que  lorsque  je  lui  aurai  fait  subir 
les  perfectionnements  dont  il  me  semble  encore  susceptible. 

D  La  Commission  aura  à  juger  lion  sur  des  modèles  en  petit ,  mais  sur 
des  appareils  dont  je  fais  chaque  jour  usage.  » 

MM.  Poncelet  ^  Coriolis  et  Séguier^  sont  chargés  de  prendre  connais- 
sance des  appareils  de  M.  Journet,  et  d'en  faire  l'objet  d'un  rapport  à 
l'Académie. 

PHT8IQIIB  DU  GLOiB.  —  M.  ^  MoncejT  annonce  qu'il  va  se  former  une 
société  pour  une  entreprise  industrielle ,  dans  laquelle  on  aura  à  creuser 
un  puits  de  deux  mille  pieds  de  profondeur,  et  de  cinq  pieds  de  largeur. 
M.  de  Moncejr  pense  que  dans  le  cours  de  cette  opération ,  on  pourra  faire 
des  observations  ou  des  expériences  utiles  à  la  science,  et  il  prie  l'Aca- 
démie de  vouloir  bien  lui  donner  des  instructions  à  ce  sujet. 

L'Académie  reçoit  cette  offre  avec  reconnaissance,  et  dès  qu'elle  appren- 
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draque  la  compagnie  est  formée,  et  le  travail  près  de  commencer,  elle 
s'empressera  de  transmettre  à  M.  de  Moncey  les  instructions  qu'il  de- 
mande. 

HTDaooEAPHiB.  —  M.  Pentlond  adresse,  au  nom  du  Bureau  hydrogra- 
phique de  Londres ,  une  liste  de  269  cartes  et  as  ouvrages  relatif  à 
l'hydrographie  ou  à  la  navigation ,  dont  cette  Administration  fait  don  à  la 
bibliothèque  de  l'Institut. 

Ces  cartes  et  ces  livres  sont  déjà  arrivés  en  France  ;  ils  seront  prochai- 
nement présentés. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  est  chargé  de  transmettre  au  Bureau  hydro- 
graphique de  Londres ,  les  remerctments  de  l'Académie. 

A4  heures  {,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 


La  section  de  Géographie ,  par  l'organe  de  M.  de  Freycinet ,  présente 
la  liste  suivante  de  candidats,  pour  la  place  de  correspondant,  vacante  par 
le  décès  de  M.  Lislet  Geoffroy  : 

i^.  M.  le  capitaine  Beaufort,  k  Londres  ; 

a®.  M.  le  capitaine  Franklin  ,  à  la  terre  de  Diémen; 

3®.  M.  le  capitaine  Owen. 

Les  titres  de  ces  divers  candidats  sont  discutés.  L'élection  aura  lieu  dans 
la  prochaine  séance.  MM.  tes  membres  en  >  seront  prévenus  par  billets  à 
domicile. 

A. 
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BULLETIN    BnL10GR4PHIQUC. 


L'Acftdfflwe  a  reço  âM$  cette  «émot  Iw  QO¥n^e«  idopt  voici  J^'  titrsi  : 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  V Académie  des  Sciences; 
iSSy,  I*'  semestre,  tome  4>  n*  2,  iQ-4*- 

SurU  Passage  du  premier  livre  de  la  géométrie  de  Bçèce^  relatif  à  un 
nouveau  système  de  numénttion  ;  par  Uf  Qma91ui  Bnw^ef#  jl836^  m^% 

Mémoire  sur  la  Géométrie  des  Hindous.  —  Analyse  de  la  partie  géo^ 
métrique  des  ouvrages  de  Brahmegupta  et  de  Bhascara  Acharya  ;  par  le 
méme;\vi'^. 

Notices  historiques  et  Iriographiqufi^  sur  Amhroise  Paré  et  Dupuytren  ; 
parU.  C  PeaimuX:;  Paris ,  i336y  b^8^. 

Clinique  des  Plaies  d armes  à  feu;  peur  M.  h*  Baddbm;  Paris,  i836, 
m-S"^.  (M.  Roux  est  chargé  d'en  rendre  ua  coa^pte  ver}>al.) 

Flore  Française ,  destinée  aws  herbmsatAms /  par  B4«  à*  U^tvl  ;  3  vol. 
de  texte,  in- 1:2  et  5  livraisons  de  planckcs,  in«8*,  Paris;  (M.  JRichard  est 

chargé  4'eo  reudre  uo  compta  yerJMl.) 
Becherckes  anatomiques  et  pkgrsiohsiques  mir  la  Gamnce^par  M.  f. 

Décaisse  ;  Bruxelles ,  iSSy ,  in-4''- 

Trois  Essais  sur  la  Navigation  ;  par  M.  W.-H.  Inglis;  Paris,  i856, 

in-8^ 
Mémoires  de  la  Société  Royale  d Agriculture  et  de  Commerce  de  Caen  ; 

^ome  4  9  Caen ,  1 857 ,  in-8*. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  d  Angers  ;vl^  5,  7*  année,  Angers, 
i856, in-8^ 

Recueil  de  la  Société  libre  d  Agriculture  ^  Sciences^  Arts  et  Belles^ 
jLettres  du  département  de  FEure;  n®  a8,  octobre  i856,  in-8*. 

Académie  des  Sciences^  Arts  et  Belles-Lettres  de  Besançon.  — 
Séance  publique  du  24  août  i836;  Besançon,  in-8®. 
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Annales  marMmeset  coloniales f  par  MM.  Bajot  et  Foimé;  ai*  annw, 
i*  série,  décembre  i856,  in-8®. 

Annales  de  la  Société  Royale  dllorticulture  de  Paris  ;  tome  i  g /dé-- 
cembre  i856,in-8'. 

Mémorial  encyclopédique  et  progressif  des  Comuiissanùês  humaines; 
par  MM.   de  Mbrlieux  et  Julien;  6^  année,  i836»  in*^8*. 

Recueil  industriel^  manufacturier  et  conunBroialyidtc*i  par  MM.  db  Mo- 
LÉON  et  JuuEiv  ;  n*  36 ,  décembre   1 836 ,  in-8®. 

Lettre  à  la  Commission  chargée  de  V examen  des  Réclamations  des 
salpétriers;  in-8*. 

Cours  dune  doctrine  médico-^chirurgicale  pratique;  par  M.  Courtault; 
Paris,  i836,  avec  deux  tableaux  in-folio. 

Galerie  omithologique  j  ou  Collection  d'Oiseaux  d Europe ,  décrits 
par  M.  d'Orbigny,  dessinés  par  M.  Trayiès ;  9*  livraison,  in-4*- 

Archives  générales  de  Médecine;  1 1*  série,  t.  la,  décembre  i836,  in-8*. 

On  the  Varieties Sur  les  Variétés  du  Froment  ^  les  Propriétés 

de  chacune  délies  et  leur  Classification;  par  M.  John  Legodteur; 
Jersey,  i856,  in-8*. 

The  nautical  Magasine  and  ruival  Chronicle,  for  jatmary  i837j 
Londres,  in-8*. 

Lehrbuch  der Traité  de  Météorologie;  par  M.  Kamptz;  3*  vol., 

Halle,  i836,  ia-8\ 

Die  Akalephen Les    Acalèphes  de  la  Mer  Rouge  et  Vorgani- 

sation  des  Méduses  de  la  Mer  Baltique;  par  M.  Eurbuberg;  Berlin, 
i836,  in-folio,  avec  planches  coloriées. 

Bericht  uber  die Analyse  des  Mémoires  lus  à  V Académie  des 

Sciences  de  Berlin  et  destinés  à  Vimpression,  pendant  les  mois  daoût, 
septembre  ^  octobre  et  novembre  i836;in-8'. 

Sur  le  Magnétisme  terrestre;  par  M.  Simorofp;  in-4®.  {Extrait  du 
Journal  de  Mathématiques  de  M.  CRELLB,tome   16.) 

Lezioni  alla .....  Leçons  dé  Mathématiques  transcendantes  ^  faites  h 


(  ïoa  ) 

V Université  Rojrale  de  Catane;par  M.   Agatuio  Sak-Martuio  ;  tome  5, 
a'  partie  »  Catane,  1 836 ,  iii-8*. 

Gasette  médicale  de  Paris;  tome  5,  jo?  2. 

Gazette  des  Hôpitaux;  nU  ^-^6. 

Écho  du  Monde  sawmi  ;  n*  54* 

France  médicale;  n*  ao. 

La  Presse  médicale;  n^  5  et  4- 
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COMPTE  RENDU 


DES  SÉANCES 


DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


SÉANCE  DU   LUNDI  25  JANVIER  1857. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  MAGENDIE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES   MEMBRES   ET   DES  œRRESPONDANTS   DE   L'ACADÉMIE. 

PHYSIOLOGIE.  —  Expéiiences  sur  le  mécanisme  du  mouvement  ou  bat- 

tement  des  artères  ;  par  M.  FLouRJBirs. 

<c  La  question  du  mécanisme  du  mouvement  des  artères  se  divise  en 
deux  autres  :  la  première ,  relative  à  la  cause  qui  détermine  ce  mouve> 
ment;  et  la  seconde,  relative  au  mode  selon  lequel  il  s'opère. 

»  Pour  plus  de  clarté,  je  traiterai  ces  deux  questions  Tune  après  Tautre. 
Je  commence  par  celle  qui  se  rapporte  à  la  cause. 

»  Galien  attribuait  cette  cause,  comme  chacun  sait,  à  une  prétendue 
faculté pulsifique j  dérivée  du  cœur  par  les  tuniques  des  artères;  et  voici 
l'expérience  sur  laquelle  il  fondait  son  opinion. 

»  Une  artère  étant  ouverte  par  une  incision  longitudinale,  Galien  in- 
troduisait un  tuyau  dans  l'intérieur  de  cette  artère;  il  liait  ensuite  les 
tuniques  de  Tartère  par-dessus  le  tuyau;  et  aussitôt,  quoique  le  san^ 
continuât  à  couler  dans  toute  la  partie  de  l'artère  inférieure  à  la  ligature , 
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le  battement  de  l'artère  n'en  cessait  pas  moins ,  dit-il ,  dans  toute  cette 
partie  (i). 

»  Cette  expérience  ingénieuse  n'a  contre  elle  que  de  n'être  pas  exacte. 
Je  l'ai  répétée  bien  des  fois ,  et  après  bien  des  physiologistes  (2)  ;  et  tou- 
jours, et  comme  eux,  avec  un  résultat  complètement  inverse  de  celui  de 
Galien. 

»  J'ai  mis,  «or  plusieurs  moutons,  Taorta  abdominale  à  nu;  je  Tai 
ouverte  par  une  incision  longitudinale  ;  j'ai  introduit  un  tuyau  de 
plume  (3)  dans  sa  cavité;  j'ai  lié  les  tuniques  de  l'artère  par-dessus  le 
tuyau;  j'ai  même,  dans  la  plupart  des  cas,  coupé  totalement  l'artère,  dont 
les  deux  bouts  se  trouvaient  alors  séparés  par  un  tuyau  intermédiaire, 
fixé  à  chaque  bout  par  une  ligature;  et  constamment  j'ai  vu  le  sang 
traverser  le  tuyau,  passer  dans  la  partie  postérieure  ou  inférieure  de 
l'artère,  et  cette  partie  inférieure,  et  toutes  les  artères  qui  en  dépendent, 
les  crurales,  celles  de  la  jambe,  celles  du  pied ,  continuer  de  battre. 

»  L'expérience  de  Galien  n'est  donc  pas  exacte;  et  sa  prétendue ^ac^^/^e 
pulsifique  n'est. qu'un  vain  nom. 

x>  Harvey  est  le  premier  qui  ait  montré  clairement,  dans  K effort  Z/^- 
puhîf  du  sang  podssé  par  les  contractions  du  cœur,  la  cause  directe  du 
mouvement  de^  artères. 

»  De  cette  expérience  si  simple  dans  laquelle  il  suffit  d'interrompre 
le  cours  du  sang  par  une  ligature  pour  suspendre  le  battement  dans 
toute  l'étendue  de  l'artère  inférieure  à  la  ligature,  et  de  supprimer  la 
ligature  pour  restituer  tout^à-la-fois  et  le  cours  du  sang  et  le  battement 
de  l'artère ,  il  concluait  que  le  battement  de  l'artère  n'est  donc  que  l'effet 
du  cours  ou  de  Xeffort  du  sang. 

»  Et  de  ce  fait  pathologique  qu'il  avait  eu  occasion  d'observer,  fait  re- 
marquable où,  malgré  l'ossification  complète  de  l'aorte  et  des  crurales, 
dans  une  certaine  étendue ,  il  avait  vu  néanmoins  toutes  les  artères  infé- 
rieures, même  celles  du  pied,  continuer  de  battre,  il  concluait  que  le 
battement  des  artères  ne  venait  donc  pas  du  cœur  par  leurs  tuniques , 
quoi  qu'en  eût  dit  Galien ,  puisque  Vossification  de  ces  tuniques ,  c'est  à- 
dire  leur  interruption j  n'avait  pas  empêché  ce  battement  de  survivre. 


(1)  Galieo  :  j4n  sanguis  in  arieriis  nctlurd  contineatur,  cap.  8. 

(3)  Surtout  Vieassens.  M.  Magendie  Ta  auiM  répétée,  mais  dans  d'autres  vues.  Précis 
élément,  dû  Pfysiologie,  t.  II,  a*  édition,  p.  266. 

.(3)  Vu  le  diamètre  de  Taorte  abdominale  du  moutpn ,  je  me  suis  servi ,  pour  ces  ex- 
périences, de  tuyaux  de  plumes  d'oie. 
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»  On  s'étonne  que  àe^  idées  si  nettes  n'aient  pas  détourné  Lamure 
de  chercher  aillenrs  k  cause  physique  du  battement  des  artères,  et  de  la 
placer  dans  le  soulèvement  de  l'artère,  déterminé  par  le  soulèvement  du 
cœur. 

»  Lamure  commence  par  élever  quelques  objections  contre  le  fait  ob- 
servé par  Harvey.  D'abord,  dît-il,  Harvey  ne  parle  du  battement  des 
artères  placées  au-dessous  de  l'ossification ,  que  comme  d'un  fait  dont  il  se 
ressouvient;  et ,  en  second  Keu ,  ajoute-t-il,  il  n'a  pas  constaté  la  circons- 
tance (seule  essentielle,  en  effet,  par  rapport  à  la  théorie  de  Lamure)  de 
V immobilité  de  la  portion  d'artère  ossifiée. 

»  Cependant  rien  n'est  plus  aisé  que  de  reproduire  le  £aif  d'Harvey,  du 
moins  quant  à  son  résultat  mécanique,  seul  résultat  à  considérer  ici ,  et 
de  le  reproduire  avec  la  circonstance  d'immobilité  exigée  par  Lamure. 

»  Si ,  après  avoir  coupé  transversalement  l'aorte  abdominale  sur  im 
mouton,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  on  en  rejoint  les  deux  bouts 
par  un  tuyau  intermédiaire,  fixé  à  chaque  bout  par  une  ligature,  on 
n'a  qu'à  comprimer,  qu'à  fixer  alors  ce  tuyau  contre  le  corps  des  ver- 
tèbres ,  pour  interrompre  tout  soulèvement  des  artères  inférieures  par 
le  soulèvement  du  cœur  ;  et  toutefois ,  le  battement  de  ces  artères  in- 
férieures  n'en  continue  pas  moins,  ainsi  que  je  l'ai  constaté  à  plusieurs 
reprises,  et, par  conséquent,  ce  n'est  pas  du  soulèvement  des  artères  par 
le  soulèvement  du  cœur  qu'il  dérive. 

»  Lamure  ne  se  bornait  pas  aux  objections  que  je  viens  de  rapporter 
contre  le  fait  d'Harvey  ;  il  s'appuyait,  en  outre,  pour  combattre  la  théorie 
de  X effort  impulsif  An  sang,  sur  l'expérience  suivante. 

»  Il  interceptait  une  portion  d'artère ,  pleine  de  sang,  entre  deux  li- 
gatures ;  et  comme  il  voyait  cette  portion  d'artère  se  mouvoir  encore , 
ou ,  plutôt ,  ce  qu'il  ne  distinguait  pas  et  dont  la  distinction  faisait 
pourtant  tout  le  fond  de  l'expérience,  être  mue  par  la  portion  supé- 
rieure de  l'artère  à  laquelle  elle  tenait ,  prenant  ce  mouvement  commu- 
niqué pour  un  mouvement  propre ,  il  concluait  que  \ effort  impulsif  du 
sang  n'était  donc  pas  nécessaire  pour  que  l'artère  se  mût,  et  conséquem- 
meut  que  ce  n'était  pas  de  cet  effort  que  ce  mouvement  dépendait. 

»  L'expérience  invoquée  par  Lamure  ne  repose  donc  que  sur  une  illu- 
sion; la  véritable  cause,  la  cause  physique,  la  cause  directe  du  mouve- 
ment des  artères  est  donc  Xdi force  impulsive  du  sang  poussé  parles  con- 
tractions des  ventricules  du  cœur,  force  reconnue  et  démontrée  par 
Harvey. 
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»  Mais,  la  question  relative  au  mode  selon  lequel  se  meuvent  les  artères 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  simple  que  celle  qui  concerne  la  cause 
physique  de  ce  mouvement. 

»  Selon  Galien ,  le  battement  des  artères ,  le  pouls ^  n'est  que  l'effet  de 
leur  diastole^  et  de  leur  systole^  ou  de  leur  dilatation  et  de  leur  resserre- 
ment successifs  (i).  Harvey  ne  voit  de  même  le  battement  de  l'artère  que 
dans  le  jeu  alternatif  par  lequel  ses  parois  se  dilatent  et  se  resserrent  (2)  ; 
Weitbrecht,  le  premier,  le  voit  dans  la  locomotion,  ou  mouvement  en 
masse,  de  Tartère  (3);Lamure,  dans  son  soulèvement  (4);  Arthaud,  dans 
le  redressement  de  ses  angles  (5)^  etc. 

»  Harvey  coupait  une  artère  mise  à  nu,  et  la  prenant,  au  point  coupé, 
entre  ses  doigts,  il  la  voyait  se  dilater  à  chaque  pulsation. 

»  Weitbrecht,  frappé  de  la  difficulté  d'expliquer  le  mouvement  total  de 
l'artère  par  la  seule  donnée  de  sa  dilatation  et  de  son  resserrement  suc- 
cessifs, chercha  le  premier,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  y  joindre  la 
donnée  du-mouvement  en  masse,  du  déplacement' ou  de  la  locomotion  de 
l'artère. 

x>  Lamure  supposa  que  le  battement  de  l'artère  consistait  surtout  dans 
son  soulèvement,  de  ce  que,  une  artère  étant  détachée  des  parties  sous- 
jacentes,  cette  artère  lui  semblait  fuir  le  doigt  placé  au-dessous  pour  aller 
frapper  le  doigt  placé  au-dessus. 

»  Arthaud  ayant  redressé  ou  rendu  droites  les  artères  du  mésentère  sur 
plusieurs  animaux ,  vit  ou  crut  voir  que  ces  artères  qui  battaient ,  tandis 
qu'elles  avaient  leurs  courbures,  ne  battaient  phiSj  ces  courbures  étant  ef- 
facées. 

»  J*ai  répété  ces  expériences. 

»  Le  bout  d'une  artère  coupée,  pris  entre  les  doigts,  parait  se  dilater, 
comme  le  dit  Harvey ,  à  chaque  pulsation;  et,  en  effet,  il  se  dilate  d'autant 
plus  qu'on  presse  davantage  l'artère.  Mais,  ce  n'est  la  qu'une  expérience 
bien  vague;  il  est  bien  difficile  d'y  distinguer  ce  qui  n'est  que  l'effort  de 
l'artère I  poussée  par  le  sang,  contre  la  pression  des  doigts,  de  ce  qui  tient 
à  sa  dilatation  naturelle  ;  et  l'on  conçoit  qu'une  telle  expérience  n'ait  eu 
que  bien  peu  d^autorité  sur  les  auteurs  subséquents. 

(i)  Galien  :  De  pulsuum  differcntiis,  lib.  ^,  cap,  3. 
.  (1)  Hanrey  :  De  cire.  sang,  exerc.  anatom.,  etc. 

(3)  Weitbrecht  :  De  eircul.  sang:  cogitai.  phjrsioL,  etc. 

(4)  Lamure  t  Recherches  sur  la  cause  de  la  pulsation  des  artères,  etc. 

(5)  Arthaud  :  Dissertation  sur  la  dilatation  des  artères,  etc. 
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»  L'expérienice  de  Lamure  n'est  point  exacte.  Si  l'on  détache  une  artère 
des  parties  sous- jacen tés ,  elle  frappe  le  doigt  placé  au-dessous  comme  le 
doigt  placé  au-dessus. 

I»  L'expérience  d'Arthaud  n'est  pas,  non  plus,  d'une  exactitude  complète; 
car  bien  qu'en  redressant ,  en  effaçant  les  courbures  d'un  artère,  on  affai- 
blisse, en  effet,  beaucoup  sa  locomotion  y  cependant  on  ne  ï éteint  point. 

»  Ainsi  donc,  l'expérience  d*Harvey  est  insuffisante;  celle  de  Lamure 
inexacte;  celle  d'Arthaud  incomplète,  et  la  question  du  mode  selon  lequel 
s'opère  le  mouvement  des  artères  reste  soumise  à  tout  le  vague  et  à  tous 
les  doutes  qui,  dans  les  sciences  d'expériences,  ne  cèdent  qu'aux  seules 
expériences  complètes  et  décisives. 

»  Or,  cette  . question  importante,  prise  dans  son  ensemble,  m'a  paru 
n'être  que  la  détermination  expérimentale  des  divers  éléments  qui  con  - 
courent  au  mouvement  total  de  l'artère,  tels  que  la  dilatation,  la  locomo- 
tion, ou  d'autres;  et  par  conséquent  le  premier  point  a  été,  pour  moi,  de 
m'assurer  du  nombre  et  de  la  nature  de  ces  éléments. 

»  I®.  Dilatation  des  artères. — Il  s'agissait  d'abord  de  constater  si  l'artère 
se  dilate  et  se  resserre  alternativement,  quand  elle  se  meut. 

«  Galien  suppose  la  diastole  et  la  systole ,  sans  les  démontrer  ;  Harvey  ne 
les  démontre  que  par  une  expérience  dénuée  de  précision;  Weitbrecht 
cherche  à  substituer  la  locomotion  à  la  dilatation  ;  Lannixre  Vy  substitue 
formellement;  Arthaud  affirme  que  V artère  se  meut  sans  dilatation  ;  il  s'est 
servi,  tour  à  tour,  pour  ses  explorations,  de  ligatures,  de  compas,  et  ja- 
mais il  n'a  vu  l'artère  se  dilater. 

»  Bichat,  qui  a  répandu  tant  de  lumière  sur  le  mécanisme  du  cours  du 
sang,  pense  que  «  la  dilatation  et  le  resserrement  des  artères  sont  peu  de 
9  chose  et  même  presque  nuls,  dans  l'état  ordinaire.  »  Pour  lui,  comme 
pour  Weitbrecht,  la  cause  spéciale  du  pouls  est  dans  la  locomotion  de 
Fartère. 

»  Depuis  Bichat,  presque  tous  les  physiologistes  joignent  la  dilatation  à 
la  locomotion  pour  expliquer  le  pouls^  le  battement  des  artères.  De  nos 
jours,  M.  Magendie  a  tenté,  de  nouveau  et  avec  succès,  de  constater 
directement  la  dilatation  de  l'artère  (i);  et  M.  Poiseuille  a  imaginé  un 
instrument  qui  la  lui  a  démontrée,  et  qui,  de  plus,  lui  a  démontré 
qvi^elle  n'est  pas  très  considérable  {2). 


(1)  Précis  élémentaire  de  Pfy'ioL  T.  II,  a* édition,  p.  387. 
(a)  Joum.  de  Pf^tiol.  expérim.  de  M.  Mag.,êML  t83o^  p.  46. 
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«  De  mon  côté,  je  suis  parvenu  à  la  déinonstration  directe  de  la  dilata'- 
tiondc  l'artère  par  le  procédé  que  je  vais  décrire.  Voulant  isoler  les  uns 
des  autres,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  divers  éléments  qui  concourent  au 
mouvement  total  de  Tartère,  il  me  fsdlait  un  appareil  qui  se  mût  avec  Tar- 
tère  sans  changer  de  forme  ^  on  dont  la  forme  ne  fut  affectée  que  par  la 
seule  dilatation.  Dans  cette  vue,  j'ai  hit  fabriquer  une  lame  d'acier,  à 
ressort  de  montre,  très  mince;  j'ai  fait  faire ,  de  cette  lame,  de  petits  an- 
neaux brisés  embrassant  exactement  et  tout  juste  les  artères  autour  des- 
quelles je  les  appliquais,  ou  dont  les  deux  bouts,  l'artère  étant  embrassée 
par  l'anneau,  venaient  aboutir  l'un  à  l'autre. 

9  On  conçoit  que  ces  anneaux  ayant  assez  de  flexibilité  pour  céder  au 
moindre  effort,  et  assez  de  ressort  pour  revenir  aussitôt  sur  eux-mêmes,  l'ef- 
fort cessant,  la  moindre  dilatation  de  l'artère  devait  les  ouvrir,  et  qu'ils  de- 
vaient se  fermer  à  son  moindre  resserrement.  De  pins ,  ces  sortes  d'anneaux 
incomplets,  ou  à  continuité  interrompue  en  un  point  donné,  étant  formés 
comme  de  deux  branches  mobiles,  il  est  aisé,  en  les  ouvrant,  de  les  placer 
autour  des  artères  qne  l'on  veut  soumettre  à  l'exploration  ;  et  si ,  ce  qui ,  je 
le  répète,  est  une  condition  de  rigueur,  ils  embrassent  tout  juste  l'ar- 
tère sur  laquelle  ou  les  place,  le  phénomène  que  Ton  recherche  ne  tarde 
pas  à  se  manifester. 

]»  J'ai  appliqué  un  de  ces  anneaux  incomplets ,  ou  à  branches  mobiles , 
autour  de  Taorte  abdominale  d'un  lapin.  Aussitôt ,  j'ai  vu  les  deux  bouts 
de  l'anneau  s'écarter  et  se  toucher,  ou  s'ouvrir  et  se  fermer  alternative- 
ment. 

»  J'ai  répété  cette  expérience  sur  plusieurs  lapins;  et  constamment  j'ai 
vu  l'anneau  à  branches  mobiles  accuser  et  traduire  à  l'œil,  par  le  rappro- 
chement et  l'écartement  alternatifs  de  ses  bouts,  la  dilatation  et  le  resser- 
rement alternatifs  de  l'artère. 

»  Et  ce  jeu  des  branches  mobiles  de  l'anneau,  déterminé  par  le  jeu 
même  des  parois  de  l'artère,  s'est  montré  avec  plus  d'évidence  encore  sur 
l'aorte  abdominale  du  chien,  laquelle,  comparée  à  celle  du  lapin,  est  tout- 
à-la-fois  plus  volumineuse,  et  d'une  énergie  d'action  plus  marquée  (i). 

»  L'artère  se  dilate  et  se  resserre  donc  alternativement,  quand  elle  se 
meut.  La  dilatation  est  donc  un  des  faits,  un  des  éléments  du  mouvement 
de  Tartère  (a).  Est-il  le  seul? 


(i)  Les  chiens  sur  lesquels  ces  expériences  ont  été  faites  ,  étaient  de  moyenne  taille. 
(a)  J'ai  essayé,  d'après  les  conseils  de  M.  Dulong,  conseils  qui  me  sont  si  précieux , 
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»  !!''•  locùmotion  de  fartène. Selon  Weitbrecht,  Tartère  qui  hat  se  déplace, 
ou ,  tour-à-tour,  quitte  et  reprend  sa  place.  Selon  Arthaud ,  la  locomotion 
des  artères  est  toujours  en  raison  des  courbures  qu'elles  forment ,  et  même, 
selon  lui ,  les  artères  droites  ne  se  locomeus^ent  pas. 

»  Je  commence  par  examiner  ce  qui  se  passe  aux  angles  ou  flexuosités 
des  artères.  A  chaque  angle ,  à  chaque  flexuosité,  à  chaque  courbure  d'une 
artère ,  il  se  £siit  un  mouvement  de  soulèvement  ou  de  redressement^  mou- 
vement remarquable  et  évident  à  la  simple  vue.  Bien  des  physiologistes 
l'ont  constaté  à  la  crosse  de  l'aorte  :  là  ce  mouvement  éloigne  l'artère 
de  la  colonne  vertébrale ,  et  produit  un  véritable  déplacement,  dans  le  sens 
strict  du  mot. 

»  Nulle  part,  ce  déplacement,  cette  locomotion  des  artères  par  le  redres- 
sement, par  le  soulèvement  de  leurs  courbures,  ne  se  prête  mieux  à  Tétude 
qu'aux  artères  mésentériques.  Toutes  ces  artères  libres,  ou  à  peine  soute- 
nues par  une  membrane  fine,  se  locomeuvent  ou  se  déplacent^  et  surtout 
à  leurs  flexuosités  ou  courbures.  On  n'a  qu'à  renforcer  ces  courbures  pour 
renforcer  la  locomotion,  qu'à  les  diminuer  pour  raffaiblir,  qu'à  les  effacer 
pour  l'affaiblir  plus  encore,  sans  cependant  l'éteindre,  l'abolir  entièrement, 
quoiqu'en  ait  dit  Arthaud. 

})  En  effet  les  artères  droites  (i)  elles-mêmes  se  déplacent,  ou,  pour  me 
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d*appliquer  à  la  détermination  da  pliénomène  qui  m'occope ,  le  micromètre  à  double 
image  de  Rochon.  • 

Ce  micromètre  doublant  les  images^ea  objets ,  rempie'temeni  ou  le  non  empiéte- 
ment des  deux  images  de  l'artère  ainsi  obserirée ,  Tune  sur  l'autre ,  devaient,  en  elFct, 
indiquer  s&rement  si  l'artère  se  dilate  ou  non. 

Mais ,  et  sans  doute  à  cause  de  la  locomotion  ou  mouvement  en  masse  de  l'artère , 
mouvement  qui  complique  toujours  plus  ou  moins  sa  dilatation  ^  surtout  quand  elle  est 
isolée  (et  il  faut  l'isoler  pour  en  obtenir  nettement  la  double  image  ) ,  ce  n'est  que  par 
instants  très  courts ,  et  conséqnemment  par  essais  peu  sûrs,  que  j'ai  pu  rapprocher  con- 
venablement les  deux  images  de  l'artère ,  et  constater  leur  empiétement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'emploi  de  cet  instrument  au  cas  dont  il  s'agit ,  exige  et  mérite 
des  études  plus  longues  que  celles  auxquelles  j'ai  pu  me  livrer  jusqu'ici  ;  je  me  propose 
de  les  poursuivre. 

(i)  Droites  ••  c'est-à-dire  les  moine Jlexueujies,  car  presque  tontes  les  artères  sont  plus 
ou  moins  recourbées ,  ou  à  leur  origine  ou  dans  leur  trajet  j  et ,  pour  le  système  artériel  à 
sang  rouge,  par  exemple,  elles  le  sont  toutes  à  leur  origine  commune,  la  crosse  de  l'aorte. 
Ajoutes  que  l'efFetde  la  courbure  d'une  artère  se  fait  sentir  sur  celle  qui  la  suit,  lors  même 
que  celle-ci  est  dlrof  (e.Ce  que  je  dis  donc  ici  des  artères  droites  qui  se  locomeuvem^  ne  doit 
s'entendre  que  des  artères  telles  qi/elles  sont  en  réalité,  et  non  d'artères  qui  seraient 
absolument  droites. 
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servir  de  l'expression  reçue,  et,  de  plus^  spéciale,  se  locomeui^ent.  J'ai  mis  à 
nu  l'une  des  deux  carotides  primitives  sur  un  mouton  ;  je  l'ai  dégagée  des 
parties  voisines  et  sous-jacentes ;  et  je  l'ai  vue,  tour  à  tour,  se  soulever, 
s'abaisser,  se  courber  en  arc,  en  un  mot,  se  locomouvoir  oxx  se  déplacer^ 
prendre  et  quitter,  tour  à  tour,  sa  place. 

o  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Ily  a ,  dans  un  des  sillons  de  la  panse  du  mou* 
ton,  une  artère  qui,  étant  dégagée  des  parties  voisines,  est  plus  libre  en- 
core que  celles  du  mésentère ,  et  qui  présente  plusieurs  courbures  succes- 
sives et  inverses.  Or,  quand  cette  artère  se  meut,  on  voit  ses  courbures 
opposées  se  changer  alternativement  les  unes  dans  les  autres,  et,  successi- 
vement, les  points  convexes  de  chaque  courbure  devenir  concaves,  et  les 
points  concaves  devenir  convexes. 

D  Ainsi  donc,  le  mouvement  locomotif  des  artères  renforce^  soiUèw  ^ 
redresse^  abaisse j  efface,  charge  les  courbures  des  artères;  et  ce  mouve^ 
ment  locomotif  esl  le  second  élément  du  mouvement  total  de  Tartère. 

»  3*.  Succussion  ou  élongation  de  Vartère.  Si  l'on  met  une  artère  à  nu , 
Tune  des  deux  carotides  primitives^  par  exemple,  on  reconnaît  bientôt 
qu  elle  est  mue  d'un  mouvement  de  secousse  qui ,  tour  à  tour,  la  pousse 
d'arrière  en  avant  et  la  ramène  d'avant  en  arrière  (i).  Pour  plus  d'évi- 
dence, j'ai  marqué,  d'un  trait  coloré,  un  point  donné  de  la  carotide  pri- 
mitive mise  à  nu  et  dégagée  des  parties  voisines ,  sur  un  mouton  ;  et  j'ai 
vu,  tour  à  tour,  ce  trait  coloré  avancer.ou  reculer  par  rapporta  une  ligne 
fixe,  à  une  aiguille  immobile,  par  exemple ,  que  je  lui  opposais. 

»  Aux  mouvements  de  dilatation  et  de  locomotion  de  l'artère ,  qui  vien* 
nent  d'être  démontrés,  se  joint  donc  un  mouvement  de  secousse  aai^ 
tour  à  tour,  la  porte  d'arrière  en  avant,  et  d'avant  en  arrière;  et  là  est  le 
troisième  élément  du  mouvement  total,  ou  battement  de  l'artère. 

»  La  dilatation,  la  locomotion  et  la  succussion,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression d'Arthaud,  le  premier  qui  me  paraisse  avoir  signalé  ce  £ait  (a), 
voilà  donc  les  trois  éléments  primitifs  ou  constitutifs ,  et  déterminés  par 
l'expérience ,  du  mouvement  total  de  l'artère. 

»  £n  physiologie ,  quand  on  a ,  d'une  part ,  les  éléments  constitutifs  d'un 
phénomène ,  et,  de  l'autre,  l'organe  qui  exécute  ce  phénomène,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  rattacher  les  éléments  du  phénomène  aux  qualités  physiques 


(i)  C'esH-à-dire  du  thorax  vers  la  tète ,  et  de  la  tête  vers  le  thorax. 
(2)  Quoique ,  à  la  vérité ,  d'une  manière  bien  vague. 
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de  Torgane.  Or,  la  qualité  physique  des  artères  la  plus  essentielle ,  rela^ 
tivement  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  est  leur  élasticité. 

»  Bichat,  Evé^ard  Home,  M.  de  Blainville,  feu  M.  Béclard,  ont  fait  con- 
naître sous  le  rapport  anatomique ,  et  M.  Chevreul,  sous  le  rapport  chi^ 
raique,  le  tissu  particulier,  ce  tissu  jaune,  rétractile,  auquel  Tartère  doit 
de  revenir  avec  [énergie  sur  elle-même ,  quand  elle  a  été  distendue.  M.  Ma- 
gendie  a  déduit  de  cette  force  de  retour  la  nature  du  jet  du  sang  qui  s'é- 
chappe d'une  artère  ouverte, /ef  continu,  dit-il,  sous  Vinfluencedu  resser" 
rement  des  artères,  et  saccadé  par  V effet  de  la  contraction  des  ventricules{\\ 

»  Maintenant,  remarquez  que,  par  suite  de  son  élasticité ,  Tartère  peut 
être  distendue  en  largeur,  d'où  sa  dilatation  ;  en  longueur  (a),  d'où  sa 
succussion,  son  élortgation  (3);  qu'elle  peut  être  fléchie,  redressée,  dépla- 
cée, d'où  sa  locomotion;  et  que,  dans  tous  ces  cas,  elle  revient  par  elle- 
même,  et  par  elle  seule,  à  son  premier  état,  et  vous  aurez  tqpte cette  suite 
de  mouvements  inverses  et  alternatifs  de  l'ensemble  desquels  dérive  son 
mouvement  total  ou  son  battenêent. 

«  Remarquez ,  en  outre ,  que  \ effort  impulsif  du  sang  et  V élasticité  des 
parois  de  Vartère  étant  donnés,  tous  les  mouvements  de  l'artère  en  déri- 
vent nécessairement  et  rigoureusement. 

»  En  effet,  l'artère  étant  supposée  pleine,  et  dans  l'état  ordinaire  elle 
l'est  toujours,  chaque  nouvelle  quantité  de  sang  poussée  par  les  ventri- 
cules ne  peut  y  pénétrer  sans  la  distendre  en  largeur,  en  longueur,  sans 
tendre  à  ramener,  avec  une  nouvelle  force,  à  la  ligne  droite,  ses  flexuo-' 
sites,  ses  courbures,  sans  déterminer  par  conséquent,  pins  ou  moins  selon 
la  disposition  plus  ou  moins  flexueuse  de  l'artère,  sa  dilatation,  son  éUm* 
gation,  sa  locomotion. 

•  Et  de  la  plénitude  de  l'artère,  et  de  la  tension  de  ses  parois,  et  de  la 
continuité  de  la  colonne  de  sang  qui  la  remplit,  et  de  la  tendance  inces* 
saute  (4)  de  cette  colonne  à  la  ligue  droite,  il  suit  que  chaque  nouvelle 


(i)  précis  élémentaire  de  Physiologie ,  tom.  II,  2*  ëdit. ,  p.  4io. 

(a)  V extensibilité  en  longueur  n^est  pas  moins  remarquable  que  Vextensibili'é  en 
largeur.  L'aorie  du  cheval,  par  exemple,  peut  être  allongée  de  près  d'un  tiers  en  sus  de 
sa  longueur  ordinaire  ;  et  cela ,  sans  que  sa  membrane  moyenne  se  rompe. 

(3)  Je  dis  succussion  ou  élongation  ;  car  Vartère  étant  fixée  par  ses  deux  bout» ,  un 
trait  coloré^  marqué  sur  elle ,  ne  peut,  alterna tivement,  se  porter  en  avant  et  en  arrière 
d*un  point  fixe  donné,  sans  qu'alternativement  elle  s'allonge  et  se  raccourcisse. 

(4)  Et.  de  plus,  croissante  à  chaque  nouvelle  quantité  de  sang  poussée  par  les 
ventricules. 
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quantité^e  sang,  poussée  par  les  ventricules,  ébranle  toute  cette  colonne 
continue  à  la  fois;  et^  simultanément,  dilate ,  allonge  eilocomèut  Tartère. 

»  Le  baâlement,  ou  mouvement  total  de  l'artère ,  etf  dont  UQ  phénomène 
un  y  mais  complexe;  mouvement  résultant  de  tous  ceux  auxquels  se  prête 
VélasticUédeVarîiref  fiï,  particulièrement,  de  sa  dUataiion,  de  sa  locomo- 
tion  et  de  son  élongation. 

»  Quant  au  pouls  ^  il  dépend  ou  de  la  dilaialian  seule,  ou  de  la  dilatation 
Go«ipltquée  Je  k  locomotion ,  ou  enfin  de  la  dilatation  compliquée  de 
ïeffort  du  sang  contre  la  paroi  de  Fartère ,  déprimée  par  le  doigt  qui 
l'explore. 

D  &elon  Galien^  aelon  Harv^^  &  pouls,  c'esi^^dire  le  coup  4ont  est 
fr^âppé  le  doîgt  appliqué  sur  l'artère  qui  bat,  eat  le  choc  produit  par  les 
parois  dilatées  de  l'artère. 

Selon  Wei4>recht9  le  poiUs  est  le  choc  produit  par  toute  Vartère  dé-' 
placée  ,  A  non  par  la  seale  dilatation  de  ses  parois. 

»  Pour  Arthaùd  (i) ,  qui  nie  la  dilatation,  et  qui  néanmoins  retrouve 
\e  pouls  Abbs  les  artères  mêmes  qui,  selon  lui,  n'ont  pas  de  locomotion^ 
le  pouls  n'est  que  l'effet  de  Vej^or*  du  sang  contre  la  paroi  de  l'artère^ 
déprimée  par  la  pression  du  doigt. 

I»  D-aprèfice  qui  précède,  on  voit  que,  dans  les  artères  droites,  et  qui 
s^.locomeu^ent  peu,  le  pouls  tient  surtout  à  la  dilatation;  que,  dans  les 
artères JUxuBuses ,  et  qui  se  locomeui^ent  avec  force,  le  pouls  tient  surtout 
à  la  locomotion;  et  que,  dans  les  cas  où  le  doigt  ne  se  bornant  pas  à 
toutAer  l'artère,  ou^  plutôt^  à  être  touché  par  elle,  la  presse  et  la  dé- 
prime,  le  poids  tient ,  de  plus,  à  V effort  du  sang  contre  la  paroi  de  Tartère 
déprimée  par  le  doigt  {p). 

»  Le  pouls  n'est  donc  que  le  battement  senti  par  le  doigt ,  et  il  se  com- 
plique de  tous  les  éléments  (3),  de  toutes  les  circonstances  qui  détermi- 
nent ou  compliquent  le  boitement.  » 


(i)  Le />ou/s  n'est  aussi ,  pour  Jadelot,  que  le  s^n/im^/i/  de  Tefiort  que  fait  le  sang  pour 
ramener  l'artère ,  déprimée  par  le  doîgt,  à  son  calibre  moyen;  c'est-à-dire  au  calibre 
irUermédiaire  entre  la  dilatation  et  le  resserrement  de  l'artère. 

(a)  Dans  ce  cas ,  le  doigt  sent  le  retour  de  Vartère  à  son  calibre  moj-en^  plus  sa  dilata- 
tion ordinaire.  Le  po:Us  est  donc,  ou  la  dilatation,  ou  la  locomotion  seules ,  ou  la  dila- 
taiionj  plus  le  retour  de  l'artère  déprimée  à  son  calibre  moyen. 

(3)  Sauf,  toutefois ,  l'élément  de  Vélongation  qui,  par  sa  nature,  n'a  nul  rapport  au 
pouls. 
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PALÉONTOLOGIE  —  Encorc  cet  écrit  sur  le  Swatherium,  considéré  sous 
le  point  de  vue  de  ses  révélations  contestées  relativement  à  la  Philoso- 
phie zoologique j  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

«(  Vax  promisrde  répliquer  aux  remarques  critiques  de  M.  de  Blain ville, 
touchant  mes  dernières  publications,  s'il  les  faisait  connaître  par  la  voie 
de  l'impression  :  voici  donc  ma  réponse.  L*article  qui  m'est  opposé  dans 
le  dernier  numéro  du  Compte  Rendu  ^  est  intitulé  sur  k  chameau  Jossile 
et  sur  le  Sivatherium  des  Sous-Himalayas. 

PREMiÈBEMENT.  —  Du  prétendu  chameau  fossile. 

»  C'est  sur  un  échantillon  brisé  et  excessivement  incomplet  y  que  repose 
la  détermination  de  mon  honorable  confrère ,  sur  le  vu  d'un  dessin  à  ce 
sujet  exécuté  par  un  officier  anglais.  Qui  s'est  mépris ,  ou  de  M.  de  Blain* 
ville  ou  de  inoi?  Je  ne  sais  encore  qu'eu  penser.  Je  vois  bien  figurer  très 
habilement  pour  terme  de  comparaison ,  un  dessin  A ,  qui  est  un  bout  de 
museau,  arbitrairement  détaché  de  la  tête  entière  d'un  chameau ,  et  taillé 
sous  la  forme  du  morceau  fossile:  est-ce  là  asses  pour  &ire  autorité?  Plu- 
tôt que  de  contester  avec  mauvaise  grâce,  je  le  veux  bien  croire.  Cepen- 
dant pour  ma  conviction  définitive,  j'attendrai  des  faits  plus  précis  et  qui 
sont  peut-être  près  de  nous  être  adressés.  Une  vaste  intelligence  gouver- 
nementale, sortie  de  sa  mère-patrie-,  l'Angleterre,  existe  présentement  au 
sein  de  l'Asie  :  les  administrateurs  de  la  Compagnie  des  Indes ,  ces  com- 
merçants, rois  d'une  grande  partie  de  la  terre,  ont  fondé  dans  leur  empire 
des  institutions  scientifiques  à  l'européenne,  un  collège  de  savants,  un 
jardin  botanique,  et  nous  ont  ainsi  ménagé  des  correspondants,  à  l'égard 
de  ces  localités,  aussi  zélés  et  aussi  instruits  que  le  sont  MM.  Falconer  et 
Cautley.  Plutôt  que  de  précipiter  un  jugement  à  réformerau  premier  jour, 
attendons  les  communications  de  ces  messieurs. 

SECONDEMENT.  —  SuT  le  Sivatherium, 

»  Une  tête  d'un  grand  ruminant  ainsi  nommé,  a  été  trouvée  au  centre 
de  l'Asie,  au  pied  de  l'Himalaya.  Le  Compte  Rendu  du  semestre  courant, 
n<>  2,  expose  que  ce  sujet  doit  être  rapporté  à  la  giraffe,  comme  famille, 
et  le  n""  3  suivant  de  ce  recueil,  publié  par  l'Académie  des  Sciences,  dénier 
formellement  cette  détermination.  C'est  le  cas  de  rappeler  ce  dicton  popu 
laire  dans  lequel  est  un  sentiment  profond  :  Hjrppocrate  dit  xiui,  et  Gali&i 
dit  non.  Sur  des  sciences  aussi  conjeciurales  que  la  médecine,  et  alors 
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si  peu  avancées,  c'était ,  je  crois,  excusable.  Mais  dans  la  question  rela- 
tive zvi  Sivdtherium^  nous  sommes  en  progrès  et  pous  méritions  une 
condamnation  plus  sévère.  Car  nous  raisonnons  Tun  et  l'autre  sur  des 
documents  les  mêmes,  et  qui  consistent  en  quatre  figures. 

»  D'où  vient  cette  dissidence  sur  des  faits  aussi  posttife  ?  mon  adversaire 
et  moi,  nous  formons  l'un  et  l'autre  des  élèves,  et  puisque  nous  les  lan- 
çons aussi  imprudemment  dans  d'aussi  fâcheuses  incertitudes,  subissons 
le  sort  que  nous*nous  sommes  fait,  celui  d'être  jugés  par  une  jeunesse 
encore  inexpérimentée.  Et  c'est  d'autant  plus  nécessaire  de  nous  y  sou- 
mettre, que  dans  le  présent  sujet  de  discussion,  tout  est  grave:  car  de 
grands  intérêts  sont  en  effet  compromis.  C'est  là  une  question  qui  ne 
manque  pas  d'actualité,  de  grandeur  peut-être,  d'utilité  certainement  dans 
son  appréciation  ;  pour  mon  compte ,  je  veux  donc  aider  à  l'éclaircir.  Qui 
sait  si  en  me  livrant  avec  autant  de  franchise  que  de  loyauté,  je  n'aurai 
point  à  en  être  récompensé  par  l'avantage  d'apporter  un  notable  perfec- 
tionnement dans  la  marche  de  nos  études  en  histoire  naturelle? 

»  Étant  animés  de  cet  espoir,  voyons,  d'aussi  haut  que  possible,,  ce  pré- 
sent débat;  et  tâchons  qu'il  ne  soit  point  là  seulement  question  d'émulés 
se  livrant  passionnément  à  d'ardentes  escrimes ,  entendant  jouter  d'habileté 
et  se  proposant ,  dans  un  intérêt  de  vanité^  la  conquête  d'une  palme.  Et  je 
vais  plus  loin  dans  cet  aperçu.  Sielon  moi ,  ce  n'est  point  une  rencontre 
d'émulés  dans  une  lutte  personnelle,  ce  ne  sont  point  deux  naturalistes 
qui  se  heurtent,  mais  deux  systèmes,  lesquels  ont  des  principes  opposés, 
et  dont  le  débat  peut  amener  une  conciliation,  une  autre  conception. 

]»  C'est  ici  comme  dans  tout  autre  ordre  de  vérités  qui  marchent  eu 
développement.  Deux  camps  partagent  aujourd'hui  les  naturalistes  en 
deux  groupes,  de  telle  sorte  qu'après  un  long  et  paisible  enfantement  de 
quelques  premières  vérités,  doivent  arriver  enfin  les  épreuves  des  jours 
de  transition.  A  ce  moment,  les  uns  restent  dans  les  règles  et  les  habi- 
tudes d'un  passé ,  qui  se  fait  recommander  en  raison  de  ses  services  ren- 
dus, et  qui  compte  pour  cela  et  son  savoir  des  détails,  et  de  nombreux 
partisans;  et  d'autres  sont  des  hommes  d'avenir  que  quelques  études 
profondes  engagent  dans  la  voie  de  la  synthèse.  Ceux-ci^  après  s'être 
exercés  dans  le  maniement  de  l'analyse,  voient  les  faits  pour  les  géné- 
raliser; ils  jugent  de  leur  ensemble,  s'en  éclairent  efficacement  pour 
se  porter  sur  le  principe  de  leur  essence,  et  pour  en  connaître  au  moins 
les  plus  intimes  rapports.  Cependant  M.  de  Blainville  termine  sa  vé^ 
plique  par  signaler  ces  derniers  comme  des  brouillons ,   dont  il  craint 
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que  les  idées  ne  soient  faussées  ou  exagérées;  hypothèses  dont  la  science  a 
eu,  insiste^t-il f  tant  de  peine  à  se  débarrasser  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  et  qui  ont  arrêté  si  hng--temps  ses  progrès. 

»  Ne  serait- il  pas  plus  équitable  de  faire  ici  emploi  d'une  distinction 
nécessaire  ?  Dans  le  dernier  siècle ,  la  synthèse  fut  abusive  ;  on  généra- 
lisait, ou  on  l'essayait  du  moins,  sans  avoir  les'  faits;  aujourd'hui  la 
synthèse,  en  puissance  des  faits  et  discrètement  conseillère,  entraine 
au  développement  des  idées  particulières  et  transforme  les  travailleurs, 
en  raison  de  leurs  profondes  convictions,  en  hommes  d'avenir,  en  phi- 
losophes de  la  nature.  Ainsi  voilà  deux  classes  de  naturalistes,  les  uns 
stationnaires  ou  même  rétrogrades,  qui  prêchent  le  danger  des  inno- 
vations, et  qui  sont  récompensés  de  leurs  faciles  efforts  par  toutes  les 
faveurs  des  pouvoirs  publics  et  les  applaudissements  de  la  multitude;  la 
médiocrité  est  conviée  à  ce  festin.  Opposez  à  ces  favoris  de  la  fortune 
ces  hommes  de  conviction  et  de  labeurs  infatigables,  aux  physionomies 
souffreteuses,  que  ne  détournent  ni  les  atteintes  de  la  misère,  ni  les 
désignations  et  qualifications  outrageantes  qu'encourt  un  novateur.  Voilà 
peut-être  où  se  trouvent  amenés  les  deux  groupes  des  naturalistes, 
aujourd'hui  qu'éclatent  à  leur  sujet  la  fin  d'une  époque  de  premier  âge 
et  le  commencement  de  Tépoque  de  l'âge  suivant. 

»Ce  ne  sont  là  que  des  généralités ,  sans  le  moindre  doute;  mais  je 
préfère  les  rappeler,  en  cette  occurrence ,  pour  n'y  voir  qu'un  effet  né- 
cessaire de  la  marche  du  développement  social,  plutôt  que  d'arriver  à 
m'en  formaliser  avec  aigreur  et  colère.  Je  le  fais  encore  pour  détourner 
nos  élèves  de  dérisions  à  l'égard  de  leurs  maîtres;  car  ils  auront  cette 
sagesse,  venant  à  comprendre  qu'il  est  des  jours  prochains,  où  néces- 
sairement le  passé  se  doit  heurter  vis-à-vis  de  l'avenir  :  et  en  effet,  ce  sont 
là  des  conditions  révolutionnaires  à  subir,  quand  s'accomplit  la  matu- 
rité des  événements. 

j»  Mais  allons  aux  faits  de  la  discussion  :  et  voici  ce  qui  me  frappe. 
Comment  n'ai-je  point  été  compris?  Je  croyais,  dans  mon  premier  mé- 
moire du  9  janvier,  avoir  établi,  avec  assez  de  détails,  surabondam- 
ment peut-être,  sur  quels  principes  reposaient  mes  vues  de  déter- 
mination, alors  que  j'attribuais  le  genre  Sis^atherium  à  la  famille  des 
giraffes.  Depuis  que  Cuvier  est  parvenu ,  avec  tant  de  bonheur ,  à  nous 
enrichir  du  principe  de  la  subordination  des  caractères,  depuis  de  tels 
succès,  qui  assignent  à  de  certains  organes  un  caractère  de  suprématie, 
nous  avons  dû   perdre  Thabitude    d'estimer   les   rapports   numérique- 
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ment:  il  nous  faut  non  plus  les  nofnbrer,  mais  en  estiroer  philoso- 
phiquement la  valeur  relattve.  Qiii  n'a  accordé  son  admirâtioB  à  cette 
idée  synthétique!  «  Sur  la  vue  d'un  seul  os,  d'cine  seule  portion  d'un 
D  os,  je  reconnais  et  je  ramène,  dit  Cuvier,  eette  partie  à  l'ensemble 
»  dont  elle  aurait  été  détachée.  Tout  Tétre  ayant  possédé  cette  parcelle 
9)  m'apparatt  intellectuellement.  »  Mais  M.  de  Blainville  s'en  tient  à  re- 
produire Cuviercomn^  descripteur  des  fiiits  de  dissection,  se  refusant, 
au  contraire,  à  le  suivre  dans  ses  conceptions  philosophiques.  Or,  tout 
autrement,  j'ai,  moi,  foi  à  la  puissance  des  indications  des  caractères 
dominateurs;  et  ainsi,  c'est  après  avoir  aperçu,  non  une  cassure,  mais 
la  structure  de  la  base  du  prolongement  frontal  chez  le  SwMherium , 
c'est  réfléchissant  à  ce  caractère  tout-puissant  et  profondément  révélateur, 
que  j'avais  pensé  tenir  sous  la  main  la  clé  de  mon  problème  comme 
dé  teripi  nation. 

»  Il  est  vrai  que  je  n^ai  point  été  servi  par  la  préférence  qoe  M.  de 
Blainville  a  accordée  à  Tune  des  figures  de  M.  Cautley.  Le  savant  ca- 
pitaine et  habile  dessinateur  avait  représenté  et  fait  graver  la  tête  du 
Sipaiherium  deux  fois  de  profil ,  sa  fece  droite  et  sa  face  gauche*  M.  de  Blain- 
ville a  donné ,  dans  le  dernier  Compte  rendu  y  la  £Eice  de  gauche ,  qui  allait 
mieux  à  sa  critique.  Car  là  était  une  cassure  vers  le  hant  du  prolon- 
gement frontal.  Mais  s'étant  privé  de  montrer  l'autre  prolongement  qui 
était  entier,  mon  honorable  collègue  n'a  point  dû  insister  sur  les  ré- 
vélations de  cette  corne  droite,  dont  cependant  la  base  présentait  la 
suture  des  os  et  le  trait  significatif  dont  j'avais  fait  le  point  de  départ 
de  ma  détermination.  Ce  m'est  donc  une  nécessité  de  remettre  ces  cir- 
constances sous  les  yeux  des  mêmes  lecteurs  :  je  donne  ainsi  l'autre 
face  {droite)  de  la  tête  du  Sivatherium. 

»  Je  vais  profiter  de  l'occasion  pour  chercher,  à  mon  tour,  à  capter 
également  par  un  acte  de  perception  oculaire  des  effets  d'assentiment,  en 
produisant  de  même  oculairement  le  spectacle  du  contraste  qui  résulte 
des  têtes  figurées  et  rapprochées  des  Elephas  primigenius  et  Elephas 
af ricanas.  Ce  sont  les  exemples  que  d'ailleurs,  j'avais  indiqués  dans  mon 
premier  mémoire ,  pour  apporter  à  Tesprit  les  rapports  -profonds  et  vi- 
sibles seulement  par  l'intellect,  qui  existent  d'accord  soit  chez  les  deux 
giraffes,  soit  chez  nos  deux  éléphants. 

»  La  révolution  subie  d'une  espèce  à  l'autre  dans  chacune  des  deux  fa- 
milles, a  donné  différemment  les  proportions  de  ces  têtes  :  c^est  un  fait  à 
noter,  mais  qui  au  fond  ne  change  rien  à  la  valeur  de  nos  appréciations 
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et  de  nos  raisonnements.  JjSl  tétc  du  SwcUherium  est  plus  courte  d'avant 
en  arrière;  et  elle  est  proportionnément  plus  large  sur  ses  côtés.  Ce  n'est 
là  qu'un  effet  de  ma  loi  du  balancement  des  organes;  c'est  autrement 
chez  l'éléphant ,  ou  l'être  fossile,  qui  a  la  tête  excessivement  longue,  quand 
l'éléphant  d'Afrique  lui  est,  sous  ce  rapport,  entièrement  opposé. 

p  Du  moment  que  Cuvier  eut  considéré  les  maxillaires  des  éléphants 
sous  le  point  de  vue  de  leur  excès  de  grandeur  et  qu'il  y  eut  aperçu 
dans  une  condition  spéciale  de  vastes  conques  alvéolaires  pour  y  loger 
des  dents  démesurément  longues,  ou  des  défenses,  Cuvier  crut  à  Texistence 
d'un  organe  dominai^r,  pour  la  formation  du  genre.  De  mon  coté,  adop- 
tant cette  manière  de  comprendre  les  véritables  éléments  des  rapports  na- 
turels, du  moment  aussi  que  j'en  fus  venu  à  remarquer  dans  le  5/- 
s^therium  cette  même  essence  de  prolongements  frontaux,  telle  qu'elle 
ne  se  trouve  que  dans  la  seule  girafife,  je  dus  me  rendre  non  moins 
attentif  à  cette  structure  exceptionnelle, 

»  Car  voudrait-on  que,  descripteur  sans  théorie  et  renonçant  à  tout 
savoir  synthêfique,  j'en  vinsse  à  me  traîner,  par  des  considérations  mi- 
nimes et  distribuées  par  zones ,  éléments  qui  n'apportent  à  l'esprit  que 
des  différences  insignifiantes  et  dépendantes  d'im  changement  de  pro- 
portions au  prorata  :  mes  études  progressives  me  l'interdisaient.  Nous 
sommes  dans  cet  état  de  progrès  continu  qui  caractérise  un  second  âge: 
et ,  si  Cuvier  nous  a  enseigné  de  .rechercher  pour  l'appréciation  des  rap- 
ports naturels  un  foit  radical  et  dominateur,  duquel  toutes  les  autres 
considérations  d'un  rang  inférieur  ne  dépendissent  qu'au  titre  d'un  effet 
de  sa  loi  de  la  subordination  des  caractères,  nous  nous  refuserions  à 
l'observation  de  son  précepte,  aax  notions  instructives  du  savoir  de  ce 
grand  maître. 

»  Sans  le  moindre  doute,  surviennent  dans  des  organes  ou  raccourcis 
ou,  au  contraire, amenés  à  plus  de  longueur  d'avant  en' arrière,  et  se 
propagent  au  prorata  de  zone  en  zone  des  effets  du  turgesceace;  chacune 
de  ces  modifications  dans  sa  zone  apporte  à  l'œil  un  grand  fait  comme 
saillie,  mais  c'est  souvent  sans  une  relation  importante.  C'est  ce  que  cpm- 
prenant  Cuvier,  il  a  cru  devoir  négliger  et  attribuer,  dans  sa  vue  théorique, 
aux  conséquences  de  son  principe  ou  de  sa  vè^e  y  Xql  subordination  des 
caractères. 

»  Cette  théorie  ne  fut  pointa  l'usage  de  M.  de  Blainville  :  nous  l'a- 
vons plus  Éaut  remarqué.  Contemporain  de  Cuvier,  il  crut  n'en  devoir 
reproduire  les  qualités  qu'au  titre  de  savant ^anatomiste,  s'étant  décidé- 
ment refusé  à- en  admettre  les  théories  progressives.  Aussi,  M.  de  Blain-- 


(  "8) 

ville  se  trouve  resté  fidèle  aux  habitudes  d'un  passé  qui  lui  prescrivait 
de  compter  un  à  un  chaque  point  de  la  surface  des  organes,  d'en  faire 
la  somme  et  d'agir,  avec  la  puissance  du  nombre  des  parties.  Voilà  ce  qui 
explique  la  série  des  chiffres  de  sa  dernière  argumentation  ,  i"",  a%  3*",  etc.  ; 
toutes  considérations  partielles  qu'il  juge  si  grandement  influentes,  et  dont 
il  présente  le  détail  avec  tant  de  complaisance.  S'appliquant  à  détruire 
mon  travail  de  détermination  à  l'égard  du  Swatherium^  il  abonde  en 
preuves  particulières  ;  pour  moi ,  je  ne  lui  oppose  qu'une  seule  consi- 
dération; mais,  je  la  crois  décisive,  je  la  £ais  dépendre  du  grand  ressort  qui 
gouverne  l'allure  de  la  machine.  Nous  avons  vu  différemment  ;  mais  c'est 
peut-être  qu'au  commencement  des  sciences,  il  ne  faut  apporter  dans  une 
première  étude  que  les  yeux  du  corps ,  et  qu'il  est  non  moins  nécessaire 
que,  quand  le  cercle  des  considérations  de  détail  est  parcouru,  il  ne  faille 
à  ce  jour  de  seconde  vue,  il  n'y  faille  apporter  que  les  yeux  de  Tesprit. 

»  Qui  nous  jugera  ?  ou  les  hommes  de  l'âge  qui  finit ,  ou  ceux  de 
l'âge  qui  commence  ?  Mais  c'est  tout  simplement  la  Société  présente  qui 
appartient  à  notre  temps  de  transition  d'un  système  dans  l'autre  :  elle  est 
formée  des  partisans  des  deux  époques.  Laissons  donc  faire  au  temps ,  dé- 
truisant ici,  puis  recréant  plus  loin  ,  et  finalement ,  toujours  avec  autorité. 

»  Nous  allons  très  vite  en  ces  jours  de  progrès  continu,  et  d'autant  plus 
vite  que  les  succès  d'hier  profitent  à  l'accroissement  des  succès  du  len"> 
demain .  Encore  dix  de  ces  années  de  nos  travaux  en  histoire  naturelle,  et 
je  m'en  flatte,  j'aurai  sans  doute  réussi  à  rédiger,  le  g  janvier  dernier, 
mon  chapitre  zoologique,  dans  le  style  qui  sera  dès-lors  recommandé. 
Car  il  faut  arriver  à  tout  dire,  mais  sans  prolixité,  mais  sans  un  flux  de 
paroles,  non  pas  seulement  inutiles,  mais  nuisant  malheureusement  et  ve- 
nant distraire  des  points  dominateurs  à  consulter  d'abord. 

»  Je  le  demande  surtout  à  mes  successeurs  ;  laissons  arriver  les  hommes 
des  hauts  rangs  de  la  Société  au  savoir  de  l'histoire  naturelle  :  car  eux , 
comme  nous  les  naturalistes ^e  métier,  ils  ont  notre  même  intérêt  à  venir 
puiser  dans  les  vues  sur  la  nature;  ne  fut-ce  que  pour  nourrir  et  perfec- 
tionner leur  foi  philosophique  et  religieuse,  dont  le  l)esoinse&it  sentir 
à  tous  les  esprits  éclairés.  Mais  alors,  débarrassons  notre  langage  de  ces 
prétendus  termes  techniques,  qui  ne  sont  qu'une  façon  d'ancienne 
barbarie,  dont  s'abrite  la  médiocrité  pour  cacher  son  ignorance. 

»  Je  ne  reviendrai  point  sur  ma  publication  de  l'avant-dernier  lundi ,  ni 
pour  y  accroître,  ni  pour  la  modifier.  Faite  dans  mes  vues  d'avenir,  je  la  tiens 
là  suffisante  pour  se  protéger  par  elle-même ,  et  c'est  où  j'arrêterais  cette 
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<1éfen$e,  si  l'occasion  s'en  présentant,  je  n'avais  à  cœur  de  me  satisfisiire 
sur  un  regret  que  j'ai  témoigné.  C'est  au  sujet  de  Velephas  primigenius. 

'  »  Que  cette  espèce  eût  été  détachée  du  sous-genre  où  sont  et  doivent 
demeurer  les  éléphants  vivants,  peut-être  que  la  critique  qui  m'a- été 
adressée  n'eut  pas  eu  lieu;  que  la  famille  des  Éléphantiformes  eût  été 
mieux  exposée,  et  dans  sa  classification,  et  dans  sa  nomenclature,  mes 
vues  sur  la  giraffe  fossile  eussent  peut-être  été  dès-lors  comprises.  Or, 
j'avais  déjà,  le  9  janvier  dernier,  songé  à  donner  le  mot  réformateur  de 
Dicjrclotherium  j  et  à  élever  ainsi  au  caracfère  de  genre,  l'espèce  fossile 
primigenius.  Cette  série  zoologique  Mastodon  ^  Dicyclotheriwn ,  Elephas  ^ 
eut  mieux  mai*qué  l'ordonnance  qui  est  dans  la  nature,  et  quant  à  la 
succession  des  temps,  et  quant  aux  degrés  de  l'organisation;  et  elle  eût 
fait  aussi  mieux  participer  à  ce  système  de  coordination  l'autre  série 
parallèle,  Sivatherium  et  Camelopardalis.  Ce  qui  m'a  dissuadé  de  ce  soin, 
ce  furent ,  c'est  d'une  part,  de  la  réserve  à  l'égard  de  Cuvier,  et  de  j'autre 
la  crainte  qu'étant  privé  d'un  savoir  suffisant  et  d'assez  de  faits  appli- 
cables à  ce  remaniement  zoologique ,  j'en  vinsse  à  commettre  à  l'égard  des 
Mastodons  quelques  erreurs.  Je  vois  beaucoup  d'espèces  rangées  au- 
jourd'hui parmi  les  mastodons ,  qu'il  faudra  régler  autrement,  générique- 
nient  parlant;  tels  sont  quelques  autres  éléphants  fossiles  décrits  par 
Ch.  Morren,  le  mastodon  latidens,  l'espèce  tetracauladon  de  Groodman , le 
mastodon  pygmée,  d'autres  individus  décrits  par  Buckland  et  Marcel  de 
Serres.  J'ai  dû  attendre  d'autres  temps  plus  favorables  pour  un  aussi  im- 
portant travail. 

»  Quant  aux  éléments  du  mot  Dicyclotheriwn ,  les  voici  :  Je  suis  à  cet  ef- 
fet parti  de  la  supposition  qu'un  changement  dans  la  constitution  des 
milieux  ambiants ,  aurait  frappé  universellement  toutes  les  espèces  anté- 
diluviennes ;  et  ceci  peut  au  plus  être  présumé.  Cela  posé ,  YElephas  primi- 
genius aurait,  par  un  miracle  de  la  providence,  appartenu  à  deux  époques, 
à  deux  cycles,  d'où  Dicjrclotherium ;  il  aurait  vécu  dans  le  monde  anté- 
diluvien pour  périr  là  et  toute  sa  race;  et  toutefois,  il  auiait  été  recueilli, 
un  individu  au  moins,  dans  le  monde  actuel;  jusque-là,  qu'il  aurait  con- 
servé en  Sibérie  dans  les  glaces,  toutes  ses  formes  organiques  d'autrefois , 
chair,  vaisseaux ,  nerfs,  épiderme,  etc.  H  nous  est  resté  comme  un  être  en- 
dormi du  monde  antédiluvien ,  et  transmis  à  notre  âge  par  l'effet  d'un  cata- 
clysme d'une  grandeur  dont  Cuyier  a  pesé  les  destinées. 

9  Je  m'arrête  dans  la  présente  défense.  Quoi  qu'il  arrive  dorénavant,  et 
quelque  répartie  que  i'pn  veuille  de  nouveau  m'opposer,  je  raterai  stien- 
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cieiix.  Ces  luttes  agitent  rame  et  y  jettent  d'amers  tourments;  mais  du 
moins<,  je  crois  avoir  le  droit  de  me  rendre  cette  justice ,  je  trouve  tou- 
jours mon  cœur  ouvert  à  la  mansuétude  et  pénétré  des  sentim^its  bien- 
veillants que  je  n'ai  cessé  de  porter  à  mes  collègues.  » 

£XPLICATIO(r  DE  LA  PLAlfCHE. 

Page  GXXI. 

Je  viens  aussi  donner  des  figures  pour  les  questions  du  superbe  fossile  de  l'Hima- 
laya y  quatre,  comme  on  Ta  fait  dans  le  Compte  rendu  i%  la  dernière  sëance.  J'ai  désiré 
qu'clks  fussent  comparables ,  el  hors  une  seule  ^  mon  n^  4  7  P^^'  laquelle  ce  soin 
éX/Bdi  inutile ,  je  les  ai  fait  réduire  au  j  de  la  grandeur  totale. 

N®  t.  Je  donnée  U  le  cràn^  du  Dicyclotimriumi  c'est  le  nom,  générique  que  j'ai  fini 
par  admettre ,  et  que  je  propose  pour  Yetcphiu  primigeniut ,  ou  l'éléphant  mam- 
mouth. Je  n'avais' besoin  que  d'en  présenter  la  dimension  relative  |  laquelle  je  Ceiis 
contraster  avec  celle  de  la  tète  ronde  placée  au-dessous. 

I^^*  a.  C'est  la  tête  osseuse  deVElephas  a/ricanut.  Quand  dans  le  Compte  rendu  de  la 
séance  du  16  courant,  on  en  est  venu  à  donner  figurât! vement  le  Sivatherium,  entre 
les  deux  figures  du  profil  de  ce  grand  fossile ,  on  a  choisi  le  c^té  gauche  G  ;  le  but , 
évidemment,  en  amenant «ous  le  même  aspecf  le  cr&ne  d'une  jeune  giraffe  D ,  c'était 
une  aorpriie  à  i'âjme  que  l'oa  se  ménageait.  Car  après  avoir  invoqué  oe  témoignage 
oculaire ,  restait^il  les  moyens  de  croire  à  ma  détermination  |  et  d'admettre  cou^me 
portant  sur  le  sentiment  de  la  même  famille  y  et  cette  grosse  tête  ramassée  en  boule  C, 
et  cette  autre  petite  et  allongée  D?  Contre  ce  sentiment ,  j'oppose  l'aspect  du  Diçy-' 
cloihenum,  n*  i  de  ma  planche,  et  le  crâne  n^  a  de  l'éléphant  d'Afrique.  Là  les 
choses  sont  dans  l'état  inverse,  il  est  vrai;  mais  nous  avons  cet  accord,  que  Tune 
de  cet  têtes  est  étroite  et  allongée ,  et  que  l'antre  est  clément  ramassée  en  boule. 

A  qui.yittidrailvdonner  l'idée  que ,  néanmoins ,  ce  sont  des  êtres  très  distincts  dans 
l'ordre  dés  i:appar6  naturels ,  on  donnerait  cette  réplique  :  Leurs  rapports  sont  con- 
sentis dans  la  science^  sont  jugés  par  Cuvier,  dans  ses  Ossements  fossiles.  C'est  dans  ce 
magnifique  ouvrage  que  j'ai  pris  et  d'où  j'ai  transcrit  ces  figures. 

Deux  enseignements  sortent  de  là  : 

Premièrement  :  Cette  opposition  de  grandeur  proportionnelle  n'altère  en  rien  le  type 
primitif,  si  ce  n'est  qu'il  faille  marquer  un  peu  plus  la  distance  respective  de  l'une 
à  l'autre  de  ces  espèces,  en  les  nommant  génériquement  et  distinctement  ;  mais  elles  se 
suivent  de  près. 

Secondement .-  Ayant  pris  le  spin  d'élever  à  la  condition  nominale  de  genre  l'espèce 
primigenius,  j'ai  donné  à  la  classification  une  meilleure  tenue,  arrivant  à  ceci,  que, 
d'une  part,  les  rapports  sont  sensibles  selon  la  conjoncture  différente  des  temps ,  et, 
de  Vautre,  que  je  viens  dans  ce  nouvel  exemple  et  dans  cette  meilleure  fonne  de 
langage,  confirmer  mon  dire  sur  les  grandeurs  respectives  des  animaux  des  deux  âges 
de  la  terre.  C'est  de  droit  effectivement,  si  j'ai  saisi  un  fait  général  dans  Texposé  de 
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mon  mëmoire,  Compte  rendu ,  n®  2,  p«  57,  que  la  giraffe  des  premiers  âges  de  la 
terre,  soit  l'être  colossal,  et  que  celle  de  l'âge  actuel,  passée  dans  un  milieu  moins 
excitant,  fût  retenue  dans  des  dimensions  moindres. 

N*  S.  Je  prie  qu'on  donne  attention  à  mon  autre  6gare  du  Sivaiherium ,  celle  dont  la 
tète  est  représentée  par  le  côté  droit. 

Il  y  avait  deux  dessins  dans  la  planche  venue  de  l'Inde  pour  cette  tcte  ;  l'un , 
côté  gauche ,  était  en  pleine  dégradation ,  et  indiquait  une  destruction  avancée.  Il  n'y 
avait  rien  à  faire  de  cette  image,  et  si  seule  je  l'eusse  remarquée ,  je  n'aurais  essaye 
aucune  détermination  ;  au  contraire ,  l'autre,  côté  droit,  était  dans  l'essentiel  des  formes 
en  parfaite  conservation.  M.  de  BlainviHe  a  préféré  donner  le  premier ,  et  aujourd'hui 
je  reproduis  l'autre. 

Celui-ci  contenait  avec  fermeté  le  trait  fondamental  propre  aux  giraffes,  cette 
lunule  à  la  base  du  prolongement  frontal.  Cependant  j'avais  indiqué  cette  suture  très 
significative  ,  et  j'ai  du  plaisir  à  faire  remarquer  que  par  les  soins  précieux  de  M.  de 
'  BlainviHe,  ce  grand  caractère  est  indiqué  avec  précision  dans  la  giraffe  vivante  qu'il  a  fait 
représenter.  Tel  est,  je  le  répète,  ce  fait  puissant  pour  la  théorie,  qui,  venant  à 
éclater  de  même  dans  l'animal  fossile  de  l'Himalaya,  dut  être  et  fut  aussitôt  invoqué 
par  moi. 

Cette  anomalie  si  surprenante  n'existe  que  dans  les  êtres  de  ma  discussion  :  je 
devais  y  insister  fortement,  et  cela  méritait  que  je  fisse  graver  la  planche  de  ce 

mémoire. 

Une  autre  circonstance  nuisait  à  ma  détermination  \  c'est  qu'on  eut  omis  de  dire  que 
le  museau  de  la  giraffe  antédiluvienne  manque  par  cassure.  Ceci  est  rapporté  et  montré 
dans  la  figure  de  M.  Cautley. 

N*  4.  Cette  figure  donne  la  moitié  coupée ,  dans  le  sens  de  sa  fongueur,  du  prolon- 
gement frontal  d'une  jeune  giraffe  du  Cap;  elle  est  sousndouble  de  la  grandeur  totale. 

J'avais  à  cœur  de  produire  cette  portion  d'os.  Le  prolongement  frontal  des  giraffes 
formait ,  à  l'égard  de  l'animal  de  l'Himalaya  ,  l'ame  de  ma  détermination.  J'y  voyais, 
en  quelque  sorte,  comme  un  grand  ressort,  principal  événement  delà  machine.  Là  abou- 
tissent toutes  les  inactions  du  système  vasculaire,  qui  détournent  et  modifieot  le  fond 
organique  des  Ruminants,  et  qui  amènent  ainsi  l'état  commun  à  la  structure  spéciale 

des  giraffes. 

La  coupe  de  cette  corne,  entièrement  osseuse,  me  permet  de  mieux  montrer  cette 
organisation  exceptionnelle.  La  base  de  cette  tige,  o»  à  part, et  à  surface  convexe,  porte 
un  périoste  propre,  lequel  plus  tard  disparaît  :  car  quand  arrive  la  jonction  par  su- 
ture des  prolongements  avec  l'os  coronal,  ce  devient  un  fait  tératologique,  que  les 
conditions  tardives  de  cette  réunion. 

Et  c'est  quand  il  intervient  là  un  si  grand  caractère,  qui  est  vraiment  égal  par  son 
rang  d'importance,  aux  circonstances  qui  se  rattachent  aux  défenses  des  éléphants, 
c'est  quand  une  telle  révélation  est  si  palpitante,  que  l'on  songerait  à  me  contester  la 
justesse  de  ma  détermination  ? 

Mais  enfin,  au  Public»   notre  maître  à  tous,  au  Public  le  soin  de  juger  en  dernier 

ressort. 
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Application  du  principe  de,  soi  pour  soi  au  battement  des  artères, 
(Note  remise  par  M.  Geoffroy  Saijït-Hilaire.) 

Après  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Flourens,  M.  Geoffroy  S aint-Hilaire 
prend  la  parole  :  «  Il  pense  que ,  outre  les  causes  mécaniques  qui  viennent 
d'être  signalées  pour  le  battement  des  artères,  il  en  faut  encore  reconnaître 
une  autre  qui  dérive  du  principe  de  sa  loi  de  soi  pour  soi. 

»Ce  principe,  c'est  que,  si  deux  fluides  élastiques  ou  liquider  viennent 
à  s'affronter,  et  dans  l'espèce,  si  des  afflux  sanguins  s'affrontent,  c'est-à-dire 
portent  l'un  vers  l'autre  celles  de  leurs  parties  moléculaires  qui  sont  exac- 
tement similaires  à  leur  contact,  ces  molécules  sont  sollicitées  à  une  mu- 
tuelle attraction  et  subissent  un  changement  d'état  dans  leur  essence 
première.  La  portion  produite  sous  l'état  de  gaz  impondéré  passe 
à  une  consolidation  de  liquide  ou  de  tissu  membraneux;  et  ici,. ce 
sont  de  nouvelles  molécules  qui  s'ajoutent  à  la  surface  interne  du  tissu 
même  de  l'artère.  Ainsi,  à  chaque  systole,  il  y  aurait  momentanément  perte 
de  volume  quant  à  l'afflux  sanguin,  et  nécessairement  diminution  dans  le 
calibre  de  l'artère^  de  là  contraction  dans  l'ensemble  du  vaisseau.  » 

PALEONTOLOGIE.  —  FossiUs  du  Gers.  —  Proposition  relative  aux  moyens 
que  pourrait  prendre  V Académie  pour  encourager  les  recherches  de 
M.  Lartet;par  M.  Arago. 

cf  L'Académie  entendit  lundi  dernier  avec  un  vif  intérêt  le  compte  qui 
lui  fut  rendu  des  découvertes  que  M.  Lartet  vient  de  faire  dans  le  territoire 
de  Sansan  y  département  du  Gers.  Cet  intérêt  a  dû  s'accroître  par  une 
lecture  attentive  de  la  lettre  du  savant  naturaliste.  M.  Lartet  n'a  pu  consa* 
crer  à  ses  recherches  que  de  très  modiques  sommes  ;  ses  découvertes  ac- 
querraient probablement  plus  d'importance  encore,  s'il  avait  à  sa  disposi- 
tion des  ressources  suffisantes.  J'ose  donc  prier  l'Académie  d'inviter  sa 
commission  administrative  à  examiner  quels  sacrifices  il  serait  possible  de 
faire  en  faveur  de  M.  Lartet,  ou  plutôt  en  faveur  de  la  Zoologie  et  de  la 
Géologie;  ma  demande,  je  l'espère,  sera  accueillie.» 

Même  proposition  faite  par  MM.  de  Blaii^illb  et  Gordier. 

> 

«  M.  £fe  Blainville  fait  aussi ,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Cordier^  la 
proposition  d'encourager  les  fouilles  entreprises  par  M.  Lartet  aux  envi* 
rons  d'Auch;  il  importe,  dit-il,  d'augmenter  et  de  rendre  encore  plus 
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intéressants  les  résultats  géologiques  et  paléontologiques  que  ce  natu- 
raliste a  déjà  obtenus ,  et  dont  un  exposé  détaillé  à  été  imiséré  dans  le 
Compte  rendu  de  la  séance  dernière. 

»  M-  ^  BlainviUe  développe  sa  proposition.  » 

La  proposition  faite  par  MM.  Ârago ,  de  Blainville  et  Cordier,  est  ren- 
voyée 9  la  Commission  administrative,  qui  fera,  à  ce  sujet,  un  rapport  à 
TAcadémie. 

PHT8IQUB  «ATHiMATiQUE.  -—  Méiioire  sur  léi  températures  de  ta  croûte  solide 
du  globe,  de  t atmosphère  et  du  lieu  de  l'espace  oà  la  terre  se  trouve 
actuellement;  par  M.  Poisson. 

M,  Poûion,  inscrit  pour  la  lecture  de  ce  mémoire,  cède  son  tonr  à 
M.  Despretz*  un  des  candidats  pour  la  place  vacante  dans  la  section  de 
Physique,  et  annonce  qu'il  lira  son  travail  dans  la  prochaine  séance. 

NOMINATIONS. 

s 

L'Académie  procède ,  par  vole  de  scrutin ,  à  la  nomination  d^un  corres* 
pondant  pour  la  place  devenue  vacante  dans  la  section  de  Géographie  et 
de  Navigation  par  le  décès  de  M.  Lislet-Geoffroy. 

Le  nombre  des  votans  est  de  47*  Au  premier  tour  de  scrutin, 

M.  le  capitaine  Beaufort  réunit.     .     •     .     •     4^  suffrages , 
M.  le  capitaine  Francklin.     ......       4 

M.  Beatifhrt  ayant  ainsi  obtenu  la  tâajorité  absolue  des  suffrages,  est  dé- 
claré élu. 

MÉMOIBES  LUS. 

PHYSIQUE.  —  Recherches  sur  le  maximum  de  densité  des  liquides;  par 

M.  G.  Despretz.  (Extrait.) 

(Commissaires,  MM.  Gay-Lussac,  Arago,  Becquerel ) 

«  Ce  travail ,  dit  Tauteur,  sera  divisé  en  deux  parties. 

»  Le  premier  mémoire  renfermera  une  série  d'expériences  sur  la  déter- 
mination de  la  température  de  la  densité  maximum  de  Teau  pure,  et  sur  la 
dilatation  de  ce  liquide  depuis  le  maximum  jusqu'à  rébollition ,  et  depfuis  le 
maximum  jusqu'à  i3  degrés 
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»  Le  second  se  composera  des  résultats  deà  recherches  sur  le  maximum 
de  densité  de  Teau  de  mer,  et  sur  la  marche  générale  du  [^énomène  dans 
ks  dissolutions  aqueuses,  salines , acides ,  alcalinesi  ou  alcooliques  à  divers 
de^és  de  concentration* 

)»  Je  me  suis  occupé  de  cc^  sujets  dès  i83a  et  i833.  J'ai  déjà  fait  con- 
naître à  TAcadémie quelques  résultats.  Depuis  cette. époque ,  j'ai  répété, 
j'ai  modifié  les  expériences,  en  sorte  que  je  crois  être  arrivé  à  des  résultats 
plus  certains  et  plus  généraux.  J'ai  constaté  que  toutes  les  dissolutions 
salines  ont  comme  l'eau  pure,  un  maximum  de  densité;  je  ne  voulais 
d'abord  que  reoonnaitre  si  l'eau  de  mer  possède  ou  ne  possède  pas  un 
maximum^  On  sait  que  M*  Marcet  de  Genève  et  M.  Ërmann  de  Berlin,  les 
deux  seuls  f^ysidens  qui  se  soient  livrés  dans  ces  derniers  temps  à  des 
recherches  expérimentales  sur  ce  sujet,  n'avaient  pas  trouvé  de  a^ximum  : 
on  en  verra  la  raison  dans  Le  second  mémoire  ;  la  solution  de  cette  question 
présentait  de  l'intérêt  aux  physiciens,  à  cause  des  phénomènes  de  tempé- 
rature des  mers  polaires  ou  équinoxiales ,  j'ai  été  conduit  à  faire  des 
recherches  sur  l'eau  pure,  question  qui  est  aussi  très  importante  par  sa 
liaison  avec  la  détermination  du  gramme,  parce  que  j'ai  vu  que  tous  les 
physiciens  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  épineux,  ont  chacun,,  laissé  une 
indéterminatioii  assez  grande.  M»  Hallstrôm,  à  qui  Ton  doit  le  travail  le  plus 
récent  sur  cette^  matière,  a  trouvé ,  par  chaque  procédé,  un  nombre  parti- 
culier, ainsi  il  a  donné  4%^^  ^^  ^*A  pow  limites.  Le  nombre  auquel  ce  sa- 
vant s'est  arrêté,  après  une  discussion  détaillée  des  résultats  connus ,  est 
4%id=ov3.  Qn  voit  quelle  incertitude  laisse  ce  travaille  ne  parle  pas  de 
M.  Rudberg,  qui  a.  donné  le  même  nombre  que  moi  à  l'Académie  de 
Stockholm ,  plus  d'un  an  après  le  compte  rendu  des  séances  où  j'avais  &it 
mes  communications  à  l'Académie. 

j>  Quatre  méthodes  ont  jusqu'ici  été  employées  dans  ce  genre  de 
recherches  ;  la  plus  simple  en  apparence,  consiste,  à  peser  un  corps  dans 
l'eau  prise  k  diverses  températures*  La  nécessité  d'agiter  le  liquide ,  pour 
difltribuer  uniformément  la  chaleur,  rend  cette  méthode  difficile  à  prati- 
quer, puisque  cette  agitation  remue  nécessairement  la  balance.  Lefebvre- 
Gineaa,  Hallstrôm  et  d'autres  physiciens  l'ont  employée. 

»  Dans  la  seconde,  on  pèse  le  même  vase  plein  d'eau  aux  tempéra  tares 
voisines  du  maximum.  Blagden  et  Gilpins.  se  sont  servis  de  cette  méthode* 
Je  l'ai  aussi  essayée ,  je  l'ai  même  soumise  k  des  épreuves  nombreuses  ;  elle 
n'est  pas  assez  sensible.  Ce  dermer  reproche  peut  encore  être  adressé  à  la 
première  méthode. 
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»  On  aurait  été  naturellement  porté  à  penser  que  la  réfraction  fournirait 
un  moyen  très  délicat.  Maison  sait,  depuis  les  expériences  de  M.  Arago,  que 
l'eau ,  en  se  dilatant  par  le  froid ,  réfracte  de  plus  en  plus  la  lumière  ;  ce 
fait,  qui  n'est  pas  moins  singulier  que  le  fait  du  maximum  même,  exclut  la 
réfraction  pour  la  recherche  qui  nous  occupe. 

»  On  déterminerait  encore  la  température  du  maximum  en  s'appuyant 
sur  la  relation  découverte  par  M.  Savart,  entre  la  température  et  le  diamètre 
des  nappes.  Mais  ce  procédé  exigerait  une  grande  habitude  dans  les  expé- 
riences sur  l'écoulement  des  liquides. 

»Le  procédé  qui  nous  a  paru  le  plus  propre  à  remplir  notre  but,  est  de 
comparer  la  marche  du  thermomètre  à  eau  à  la  marche  du  thermomètre  à 
mercure.  Pour  cela  nous  avons  construit  six  thermomètres  à  eau  et  quatre 
thermomètres  à  mercure.  Tous  ces  instruments  étaient  divisés  en  capacités 
égales.  Afin  de  détruire  Terreur  provenant  de  la  forme  conique  des  tubes, 
on  les  a  disposés  de  manière  que  la  variation  dans  la  grandeur  du  diamètre 
allât  alternativement  dans  un  sens  et  dans  l'autre.  Dans  les  premières  expé-* 
riences,  on  plaçait  les  instruments  au  milieu  d'un  liquide,  qu'on  refroi* 
dissait  graduellement,  et  lorsqu'on  avait  dépassé  le  maximum  apparent,  on 
abandonnait  l'appareil  à  l'action  calorifique  des  corps  environnants;  il 
s^échauffait  et  arrivait  au  point  de  départ.  En  dirigeant  l'expérience  de 
mariière  que  réchauffement  eût  la  même  rapidité  que  le  refroidissement, 
on  évitait  l'erreur  occasionée  par  le  défaut  de  coïncidence  entre  le  thermo- 
mètre a  eau  et  le  thermomètre  à  mercure  :  le  premier  étant  toujours  en 
retard  sur  le  second.  D'ailleurs ,  on  affaiblissait  beaucoup  cette  cause 
d'erreur  en  prenant  la  moyenne  des  résultats  obtenus;  néanmoins  on  a 
préféré  opérer  dans  l'état  statique. 

»  Après  plusieurs  essais,  qu'il  serait  inutile  de  relater,  nous  avons  adopté 
l'appareil  suivant  : 

»  Cet  appareil  se  compose  d'un  vase  cylindrique  en  cuivre ,  semblable  à 
une  grande  éprouvette.  Dans  ce  vase,  sont  suspendus  deux  thermomètres  à 
eau  et  trois  thermomètres  à  mercure  ;  les  deux  premiers  alternent  avec  les 
derniers;  tous  les  réservoirs  sont  à  la  même  hauteur;  le  vase  est  fermé  par 
un  bouchon ,  afin  d'empêcher  l'accès  de  Tair  extérieur.  Il  est  placé  dans  un 
gKand  vase  en  terre,  qu'on  remplit  d'un  mélange  à  diverses  températures, 
depuis  «H  i^""  jusqu'à  la  congélation  de  l'eau  qui  arrive  tantôt  à  —  5%  tantôt 
à  —  lo*,  quelquefois  à  —  i5%  et  même  à  —  ao**. 

»  Nous  devons  rappeler  que  M.  Gay-Lussac  avait  déjà  vu  l'eau  se  maiur 
tenir  liquide  à  —  12*^. 
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»  La  durée  d'une  expérience  est  de  8  à  lo  heures,  pendant  laquelle  on 
prend  8  à  i  a  nombres. 

»  On  trace  la  courbe  de  la  dilatation  apparente,  puis  on  lui  mène  une 
tangente  parallèle  à  la  ligne  de  la  dilatation  du  verre;  car  le  maximum  est 
évidemment  le  point  où  la  dilatation  absolue  de  l'eau  est  nulle,  c'est-à- 
dire  ,  où  la  dilatation  apparente  observée  est  égale  à  l'effet  produit  par  la 
contraction  du  verre.  Nous  serions  arrivés  à  la  fixation  du  maximum  par 
la  méthode  de  calcul  suivie  par  M.  Biot  dans  la  discussion  des  expériences 
connues,  lors  de  la  publication  de  son  traité  de  physique;  nous  avons  pré- 
féré la  méthode  des  tracés  qui  indique  peut-être  mieux  la  marche  des  ré- 
sultats. 

»  La  détermination  du  maximum  absolu ,  exige  la  connaissance  de  la  di- 
latation du  verre.  Conune  la  composition  de  cette  substance  est  plus  ou 
moins  variable^  nous  devions  chercher  la  dilatation  des  tubes  mêmes  dont 
étaient  formés  nos  thermomètres;  nous  l'avons  trouvée  égale  à  o,ooooa58 
entre  a8'  et  ioo%  et  à  o,ooooa55  entre  o*  et  a8®  ;  entre  o®  et  ioo<>  ce  serait 
o,ooooa57,  nombre  qui  ne  diffère  que  d'une  unité  dans  le  troisième  chiffre 
du  nombre  obtenu  par  MM.  Dulong  et  Petit.  La  dilatation  du  verre  croit 
donc  de  o^  à  loo^.  Mais  l'accroissement  assigné  par  M.  Hallstrôm  est  évi- 
demment trop  fort,  non  pas  seulement  parce  que  cet  accroissement  diffère 
beaucoup  de  celui  que  nous  trouvons  ;  mais  parce  qu'il  est  en  opposition 
avec  la  marche  générale  de  la  dilatation  établie  par  les  deux  physiciens  cités. 
»  Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  a  encore  l'avantage  d'être  le 
seul  applicable  à  l'eau  pour  les  basses  températures ,  et  aux  dissolutions 
dont  le  maximum  est  au-dessous  de  la  congélation  dans  l'état  d'agitation , 
ce  qui  est  le  cas  des  dissolutions  un  peu  concentrées. 

9  On  arrive  encore  à  la  détermination  du  maximum  par  un  procédé  in- 
dépendant de  la  dilatation  du  verre.  Ce  procédé  est  fondé  sur  ce  que ,  dans 
une  masse  liquide  dont  les  couches  sont  à  des  températures  inégales,  les 
molécules  qui  sont  à  la  température  du  maximum  tendent  à  se  précipiter, 
tandis  que  les  autres  tendent  à  s'élever.  Nous  avons  considérablement 
modifié  ce  procédé ,  déjà  pratiqué  par  Hope,  Traies,  Rumford  et  Halls- 
trôm. La  discordance  des  résultats  obtenus  par  ce  dernier  lui  a  fait  pen- 
ser que  cette  méthode  doit  être  rejetée.  En  effet ,  exécutée  comme  elle  l'a 
été  par  ces  physiciens ,  elle  est  au  plus  propre  à  prouver  l'existence  d'un 
maximum  j  maiâ  non  à  en  faire  estimer  la  température. 

»  Voici  la  description  succincte  du  procédé  tel  que  nous  l'avons  mis  en 
pratique. 
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D  Nous  avons  pris  un  vase  de  faïence ,  de  la  capacité  de  six  litres  ;  un 
vase  plus  grand  eût  exigé  trop  de  temps ,  puisque  c^ui-ci  ae  se  refroi- 
disaaitque  de  quelques  degrés  en  cinq  heures  dans  Tair;  la  température 
de  ce  fluide  étant  de  {plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro.  Un  vase  plus 
petit,  par  exemple ,  une  éprouvetle,  aurait  eu  ua  refroîdiss^tnent  trop 
rapide,  par  conséquent ,  là  teiapérature  indiquée^  par  les 'thermomètres 
aurait  présenté  une  trop  grande  différence  avec  k  température  réelle  du 
liquide. 

«Quatre  thermoiaètrea  dont  les  liges  tracversaient  la  paroi  da  vase, 
étaient  placés  horizontalement  dans  un  même  plan  vertical.  Deux  étaient 
d'un  côté,  et  deux  du  côté  opposé.  La  distance  entre  le  premier  thermo- 
mètre et  le  fond  du  vase  était  de54nftillinQ*7&tn6i  que  celle  qoi  séparait  deux 
thermomètres  Goasécutifs».  La  hauteur  totale  du  vase  était  de  ^70  millim., 
et  le  diamètre  de  160  nûUim.  Les  thermomètres  akernaient,  en  sorte  que 
len""  I  etlen®  3,  sortaient  d'un  même  côté  et  le  n^'o^  et  le  n%  du  côté  opposé. 
Le  milieu  du  réservoir  de  chaque  thennomètre  était  dans  l'axe  du  vase. 

»  Le  vase  était  suspendu  par  trois  cordooa  d'égale  longueur,  l'a^e  en 
était  vertical.  On  le  fermait  par  un  couvercle  en  dience,  quand  il  était  rem- 
pli d'eau  k  une  température  supérieure  ou  inférieure  à  celle  de  l'air  en- 
vironnant, selon  qu'on  voulait  opérer  par  refroidissement  ou  par  échauf- 
f ement  ;  on  attendait  quelques  instants*;  puis  on  ootait  la  température  de 
chaque  thermomètre  de  minute  en  minute.  On  traçait  ensuite  la  courbe 
des  températures;  pour  cela  on  élevait  sur  une  droite  qui  représentait  le 
temps  y  de»  ordonnées  proportionnelles  aux  températures  et  l'on  faisait 
*  passer  une  ligne  par  les  extrémités  des  ordonnées  relatives  au  même 
thermomètre. 

»  On  sait  qu'au-dessous  du  maximum  l'eau  inférieure  est  pins  chaude 
que  l'eau  supérieure,  et  que  c'est  l'inverse  au-dessus.  On  aurait  donc  pu 
penser  que  les  courbes  des  températures  se  couperaient  en  un  seul  point 
^  qui  serait  la  température  du  maximum;  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Les  courbes 
près  de  4  degrés  se  sont  coupées  en  un  grand  nombre  de  points,  comme 
le  montrent  les  dessins  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'A- 
cadémie. 

»  On  a  obtenu  le  maximum  de  la  manière  suivante  : 

9  i%On  a  pris  la  moyenne  de  toutes  les  températures  où  les  courbes 
cliangent  brusquement  de  direction; 
.  »  2"".  La  moyenne  des  températures  correspondantes  aux  points  d'inter- 
section ; 
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»  S*"  La  moyenne  des  points  où  la  courbe  tracée  avec  les  températures 
moyennes ,  xsoupe  les  quatre  autres  courbes. 

j»£nfin.9  la  moyenne  de^ces  tixns  résultats. 

»  On  voit  que  la  méthode  de  Traies,. ainsi  modifiée,  doit  conduire  à  un 
résultat  plus  certain  que  ceux  qu'on  a  obtenus  jusqu'à  présent. 

»  La  moyenne  de  deux  expériences  par  écfaau£fement,  est  4''toS8.  Mais  les 
thermoipètres  ayant  été  gradués  dans  une  position  verticale  et  observés 
ici  dans  une  position  horizontale ,  une  correction  due  à  la  pression  du 
mercure  devient  nécessaire  ;  une  seconde  correction  dépend  de  l'act^n  de 
l'air  sur  la  tige  des  ifaermamètpes ,  ces  deux  corrections  dont  on^vait 
estimé  rînfluence  par  J'expérience,  réduisent  cette  moyenne  à  3%g69. 

»  Deux  expériences  par  refroidissemeiKt  ont  donné  S^^^ggS  pour  moyenne 
xrorrigée.  La  moyenne  générale  est  3^,960;  la  difFérenceo,t>^,  est  bien 
dans  le  sens  dans  lequel  elle  doit  être;  <»r,  dans  l'état  de  mouvement, 
c'est^'dire  dans  l'état  d?échau£fement  ou  de  refroidissement ,  la  tempéra- 
ture d'un  liquide  n'est  pas  exactement  indiquée  >par  un  thermomètre.  Si  le 
liquide  se  refroidit,  l'indication  itbermométrique  est  trop  élevée;  elle  est 
trop  basde  dans  le  cas  contraif  e.  Le  retard  dont  il  est  «question  sera  d'au- 
tant plus  grand.,  que  le  mouvement  de  la  chaleur  sera  plus  rapide.  De 
plus,  il  y  aura  d'autant  plus  .de  probabilité  pour  l'exactitude  d'une  série 
d'expériences,  que  les  résultats  partiels  d'où  l'on  doit  tirer  le  résultat  vé- 
ritable ,  différeront  moins  entre  eux.  Or,  cette  condition  permît  remplie  par 
nos  expériences ,  puisque  la  idillérence,  entre  le  résultat  trop  gi^and  et  le 
résultat  trop  petit,  n'est  que  dex>%€fi6. 

j>  M.  Hallstrôm  obtenait bien,,par  leprocédé  de  Traies,  un  pluspetit  nombre 
par  échauHement  que  par  refoidissement ,  mais  comme  la  différehce  était 
de  1*^,3,  il  a  pensé  que  cette  méthode  présentait  peu  d'exactitude. 

»  Si  au  lieu  de  prendre  la  moyenne  des  températures  supérieures  à  4*9  et 
celle  des  températures  inférieures ,  on  prenait  la  moyenne  de  toutes  les 
températures  relatives  à  une  même  courbe ,  on  aurait  3^988,  au  lieu  de 
3*,98a  :  différence  o*,oo6. 

nje  rapporterai  encore  des  résiïltats  obtenus  parles  thermomètres  à  eau, 
c'est-à-dire  par  la  première  méthode  employée. 

Sept  expériences  avec  un  tube.     .     .  .  3^,99. 

Sept  expériences  avec  un  autre.    .    .  .  4^,02. 

Deux  expériences  avec  un  Uroisiènie.  4^>  o  i . 

Deux  expériences  avec  un  quatrième.  .  3',  96. 
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»  Moyenne  de  ces  dix-huit  expériences  4*^9  ce  qui  est  le  même  nombre 
que  par  le  procédé  précédent ,  à  moins  de  deux  centièmes  près. 

»  Avant  et  après  chaque  expérience,  on  vérifiait  le  zéro  des  thermomètres. 
Cette  vérification  est  absolument  nécessaire,  parce  que  le  zéro  des  thermo* 
mètres ,  même  de  ceux  qui  sont  construits  depuis  long-temps ,  varié  quand 
ces  instruments  sont  tenus  quelque  temps  à  une  température  basse  ou 
à  une  température  élevée.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  important  dans 
une  autre  circonstance. 

»  Tant  de  résultats  contradictoires  ont  été  obtenus  sur  le  maximum  de  la 
denmé  de  l'eau  pure,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  en  quoi  ces  re- 
cherches peuvent  être  regardées  comme  plus  approchées  de  la  vérité.  Elles 
m'ont  occupé  pendant  plus  d'une  année.  J'ai  construit,  j'ai  gradué  moi-même, 
tous  les  instruments.Toutes  les  pesées  ont  été  faites  avec  le  plus  grand  soin. 
Dans  la  crainte  d'erreurs  partielles,  tous  les  résultats  ont  été  représentés  par 
des  tracés  sur  une  grande  échelle.  Je  ne  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie 
que  quelques-uns  des  nombres  et  quelques-unes  des  courbes  d'observation. 
Bien  qu'on  ne  puisse  pas  répondre  d'un  centième  de  degré,  vu  l'extrême  mo- 
bilité des  instruments  en  verre,  cependant  on  remarquera  que  la  différence 
des  résultats  particuliers  avec  4^,  différence  qui,  en  général,  a  été  de  quel- 
ques centièmes,  n'a  jamais  dépassé  0*1  ;  et,  que  deux  procédés  qui  n'ont 
pas  le  moindre  rapport  entre  eux,  ont  fourni  sensiblement  le  même 
résultat  que  cette  partie  de  notre  travail.  Néanmoins ,  à  cause  de  l'im- 
portance du  sujet,  j'aurai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie,  sous 
très  peu  de  temps,  des  expériences  faites  par  un  procédé  que  je  n'ai  pas 
décrit,  et  suivies  à  de  très  basses  températures. 

j>  Ce  mémoire  est  termii?é  par  une  table  de  la  dilatation  de  l'eau,  de  degré 
en  degré  9  depuis  le  maximum  jusqu'à  l'ébuUition ,  et  depuis  le  minimum 
jusqu'à  i3  degrés  au-dessous.  La  dilatation  est  un  peu  plus  forte  au-des« 
sous  qu'au-dessus  du  maximum. 

»  Cette  dilatation  est  de  7^  depuis  4''  jusqu'à  100*. 
»  Plusieurs  points  de  l'échelle  ont  été  vérifiés  par  des  températures  fixes, 
comme  celle  de  l'éther,  de  l'alcool ,  etc.  La  courbe  de  la  dilatation  est 
sensiblement  une  parabole,  dans    une  étendue  assez  considérable  de 
l'échelle.  » 
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MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

MÉDScm.  — -  i9e  V auscultation  artificielle,  ou  essai  d'une  nouvelle  méthode 

pour  apprendre  V auscultation;  par  M.  Peteequin. 

(  Ck)mmissaires,  MM.  Savart,  Serres.) 

Le  but  que  l'auteur  s'est  proposé  dans  ses  recherches,  est  de  fournir  aux 
personnes  qui  ne  peuvent  s'exercer  dans  nos  grands  hôpitaux  à  la  pratique 
de  l'auscultation ,  un  moyen  d'apprendre  à  distinguer  les  différents  bruits' 
du  poumon.  Ce  moyen  consiste  à  pratiquer  l'auscultation  sur  un  cadavre 
chez  lequel  on  simule  la  respiration  en  poussant  de  l'air  par  un  soufflet 
adapté  à  la  trachée. 

œRRESPONDÂNCE. 

MBCAifiQUB  ANiMALB.  —  Sur  unc  dcs  cuuscs  quî  concourent  à  maintenir 
la  tête  de  Fhumérus  dans  la  cavité  articulaire;  extrait  dune  lettre 

de    M.  DE   HUMBOLDT. 

M.  de  Humboldty  en  adressant  à  l'Académie ,  au  nom  des  auteurs, 
MM.  Guillaume  et  Edouard  Weber,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  JRe- 
cherches  mathématiques  et  physiologiques  sur  le  mécanisme  des  organes 
locomotifs  de  Vhommej  appelle  l'attention  sur  les  expériences  qui  y  sont 
exposées,  et  cite,  en  particulier,  la  suivante,  décrite  dans  Touvrage  alle- 
mand ,  §  64  (i^.  147-160). 

<•  Dans  l'articulation  ilio-fémorale  le  bourrelet  orbiculaire  et  ligamenteux 
fait  fonction  de  soupape.  La  jambe  ne  tombe  pas  lorsque ,  sur  un  cadavre, 
tojLis  les  muscles  et  la  membrane  capsulaire  ont  été  coupés  ;  elle  ne  descend 
pas  même  d'une  fraction  de  millimètre  :  la  jambe  tombe  dès  que  par  un 
trou,  pratiqué  sans  toucher  au  Ugamentum  teres  et  à  la  membrane 
capsulaire,  on  fait  arriver  de  l'air  dans  le  cotyle.  C'est  donc,  selon 
MM.  G.  et  Éd.  Weber,  la  pression  extérieure  de  l'air  atmosphérique 
seule  qui  soutient  la  jambe  dans  l'articulation  de  la  hanche.  A  cette  expé- 
rience foite  il  y  a  plusieurs  années,  et  souvent  répétée  en  public,  les  auteurs 
en  ont  ajoutera  ma  prière,  une  autre  également  concluante  et  ayant  rapport 
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BULLSTUf    BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie  a  reçu  dans  cette  séance  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  Séances  de  V Académie  Royale  des 
Sciences;  i"  semestre  iSSy,  tome  4*  ï^"*  5,  in-4*. 

Examen  critique  de  VHistoire  de  la  Géographie  du  nouveau  continent 
et  des  Progrès  de  t Astronomie  nautique  aux  \S*  et  16*  siècles  ;  par 
M.  DE  Humboldt;  8'  livraison ,  in-folio  (14*  livraison  de  V Atlas  géogra- 
phique et  physique). 

Études  des  gîtes  houillers  et  métallifères  du  Bocage  vendéen  ^  publiées 
par  M.  H.-J.  Fournel;  in-4*',  avec  atlas  in-folio.  (Ouvrage  présenté  pour 
le  concours  de  Statistique.)  ^1^ 

Recherches  expérimentales  sur  les  Fonctions  du  système  nerveux 
gangUonaire ;  par  M.  Brachct;  a'  édition ,  Paris,  iSSy,  in-8^  (Présenté 
pour  le  concours  au  prix  de  Physiologie  expérimentale.  ) 

Cours  de  Géométrie  et  de   Trigonométrie  ;  par  M.  A.  Mutel;  Paris, 
i856,in-8*. 

Lettres  de  M.  le  chanoine  Rendu,  à  M.  Deluc,  sur  quelques  points 
de  Géologie;  Chambéry,  in-8*^. 

Note  Paléontologique  ou  Description  de  quelques  espèces  animales  fos- 
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et  le  système  Laignel;  une  demi-feuille  in-4^« 
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la  Belgique;  i  vol.  in-8*  j  Bruxelles ,  1837. 

Del  Cavalio De  la  marche  du  Cavallier  dans  le  jeu  des  Echecs; 

par  M.  T.  Cicoouvi;  Paris,  i856,in-4\ 

Galerie  omithologique  des  oiseaux  d'Europe;  lo*  livraison,  in-4*' 
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COMPTE  RENDU 


DES  SÉANCES 


DE  L'ACADEMIE  DES  SCIENCES 


SÉANCE  DU   LUNDI  SO  JANVIER  1837. 


PRÉSIDENCE  DE  H.  MAGENDIE. 


BtÉHOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET   DES  GORRESPONDAMS  DE  L'ACAl^HIE. 

rmoMtoA  HATHBMATiQDB.  '—Mémoire  sur  les  températures  de  la  partie  solide 
du  globe,  de  tatmospbkref.  et  du.  liai  de  t espace  où  la  Terre  se  trouve 
actuellement;  par  M.  Poissos. 

tf  Je  me  propose  de  donner,  dans  ce  mémoire,  un  résumé  des  principaux 
résultats  qui  se  trouvent  dans  mon  ouvrage  intitulé  :  Théorie  mathématique 
de  la  Chaleur j  d'y  ajouter  quelques  nouvelles  remarques ,  et  de  rappeler 
les  principes  sur  lesquels  ces  résultats  sont  fondés. 

x>  Près  de  la  sur&ce  du  globe,  la  température  en  chacun  de  ses  points 
varie  aux  différentes  heures  du  jour  et  aux  différents  jours  de  l'année.  En 
considérant  ces  variations,  Fourier  a  supposé  donnée  la  température  de  la 
surface  même,  et  s'est  borné  à  en  déduire  la  température  à  une  profon- 
deur aussi  donnée;  ce  qui  laissait  inconnus  les  rapports  qui  doivent  exis- 
ter entre  les  températures  extérieure  et  intérieure.  Pour  déterminer  ces 
rapports,  Laplace  a  pris   pour  la  température  extérieure,  celle  que 
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marque  un  thermomètre  exposé  à  Tair  et  à  l'ombre,  et  qui  dépend^ 
d'une  manière  inconnue,  de  la  chaleur  de  l'air  en  contact  avec  l'ins- 
trument,  de  la  chaleur  rayonnante  du  sol,  et  de  celle  de  l'atmosphère. 
J'ai  envisagé  le  problème  sous  un  autre  point  de  vue,  plus  conforme 
à  la  question  physique;  et  je  me  suis  proposé  de  déterminer  la  tem- 
pérature de  la  Terre ,  à  une  pmfondeur  et  sur  une  verticale  données , 
d'après  la  quantité  de  chaleur  solaire  qui  traverse  la  surfiace  à  chaque 
instant.  En  un  lieu  donné  sur  cette  surface,  cette  quantité  de  chaleur 
varie  pendant  le  jour  et  Tannée ,  avec  l'élévation  du  Soleil  sur  l'horizon 
et  avec  la  déclinaison  ;  je  l'ai   considérée   comme  une  fonction  discon- 
tinue du  temps ,  nulle  pour  tous  les  instants  où  le  Soleil  est  sous  l'horizon , 
et  exprimée,  à  toutes  les  autres  époques,  au  moyen  de  l'angle  horaire  et 
de  la  longitude  du  Soleil  ;  par  les  formules  connues ,  j'ai  transformé  cette 
fonction  discontinue  en  une  série  de  sinus  et  de  cosinus  des  multiples  de 
ces  deux  angles;  et  au  moyen  des  formules  de  mes  précédents  mémoires, 
j'ai  ensuite  déterminé,  pour  chaque  terme  de  cette  série,  la  température 
à  une  profondeur  quelconque;  ce  qui  est  la  solution  complète  du  problème. 
9  II  en  résulte ,  pour  cette  température ,  des  séries  d'inégalités  diurnes 
dont  les  périodes  sont  d'un  jour  entier  ou  d'un  sous-multiple  du  jour,  et 
d'inégalités  annuelles  dont  les  temps  périodiques  comprennent  une  année 
ou  un  sous-multiple  de  l'année.  Sur  chaque  verticale,  le  maxinuun  de 
chacune  de  ces  inégalités  se  propage  uniformément  dans  le  sens  de  la 
profondeur,  avec  une  vitesse  qui  ne  dépend  que  de  la  nature  du  terrain  ; 
de  sorte    que  l'intervalle  compris  entre  les  époques  de  ce  maximum, 
pour  deux  points  séparés  par  une  distance  donnée,  est  le  même  et  pro- 
portionnel à  cette,  distance,  en  tous  les  lietix  du  globe  où  le  terrain 
est  de  la  même  nature.  A  la  surface,  Tintervalle  qui  sépare  le  maximum 
de  l'une  de  ces  inégalités,  de  celui  de  l'inégalité  correspondante  de  la 
chaleur  solaire,  ne  varie  pas  non  plus  avec  les  positions  géographiques; 
mais  il  dépend  à  la  fois  de  la  nature  du  terrain  et  de  l'état  de  la  su- 
perficie. Il  en  est  de  même  à  l'égard  du  rapport  entre  ces  deux  maxima, 
dont  le  premier  est  toujours  moindre  que  le  second  ;  mais  le  long  de 
chaque  verticale,  le  maximum  de  chaque  inégalité  de  température  dé- 
croit en  progression  géométrique,  quand  les  profondeurs  croissent  par 
des  différences  égales ,  et  le  rapport  de  cette  progression  ne  dépend  que 
de  la  nature  du  terrain.  Si  l'on  considère,  sur  une  même  verticale,  des 
inégalités  de  température  dont  les  périodes  sont  différentes ,  leurs  expres- 
sions montrent  que  celles  qui  ont  les  plus  courtes  périodes  se  propagent 
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avec  le  plus  de  rapidité ,  et  décroissent  aussi  le  plus  rapidement.  En  géné- 
TdX,  les  inégalités  diurnes  sont  insensibles  a  un  mètre  de  profondeur;  les 
inégalités  annuelles  disparaissent  à  la  distance  d'une  vingtaine  de  mètres 
de  là  surface  ;  et  vers  le  tiers  de  cette  distance ,  celles-ci  se  réduisent 
à  l'inégalité  dont  la  période  comprend  l'année  entière.  A  une  profon- 
deur de  6  ou  8  mètres, la  température  n'offre  donc,  pendant  l'année,  qu'un 
seul  maximum  et  un  seul  minimum  j  qui  arrivent  à  six  mois  l'un  de  l'autre 
et  après  les  époques  de  la  plus  grande  et  de  la  moindre  chaleur  solaire. 
Au-delà  d'une  profondeur  d'environ  ao  mètres,  la  température  ne  varie 
plus  avec  le  temps,  ou  du  moins  elle  ne  peut  plus  éprouver  que  des  va- 
riations séculaires  qui  n'ont  pas  encore  été  observées. 

»  Sur  chaque  verticale,  les  inégalités  de  température,  diurnes  et  an- 
nuelles, sont  accompagnées  d'un  flux  de  chaleur  ascendant  ou  descen- 
dant, dont  la  grandeur  et  le  sens  varient  avec  le  temps  et  la  profondeur. 
Les  amplitudes  de  ces  inégalités  et  ce  flux  de  chaleur  ne  sont  pas  les 
mémtes  à  toutes  les  latitudes  :  à  l'équateur,  par  exemple,  la  partie  princi- 
pale des  in^alités  annuelles  disparait;  et,  conséquemment,  la  température 
y  doit  être  à  peu  près  constante ,  à  une  profondeur  beaucoup  moindre 
qu'en  tout  autre  lieu. 

»  J'ai  désigné ,  dans  les  formules  de  mon  ouvrage ,  par  a  et  b  les  deux 
quantités  qui  doivent  être  déduites  de  l'observation,  pour  chaque  lieu 
de  la  ferre  en  particulier,  et  d'où  dépendent  les  époques  des  maxima 
de  toutes  les  inégalités  de  température  à  diverses  profondeurs ,  ainsi  que 
les  rapports  entre  ces  maxima.  En  désignant  aussi  par  c  la  chaleur  spéci- 
fique de  la  matière  du  terrain ,  rapportée  à  l'unité  de  volume ,  par  k  la 
mesure  de  la  conductibilité  calorifique  de  la  même  matière ,  par  p  une 
quantité  relative  à  l'état  de  la  surface  et  croissante  avec  son  pouvoir 
rayonnant,  on  a 

c  k 

D'après  des  expériences  faites  dans  le  jardin  de  l'Observatoire  de  Paris, 
et  dont  les  résultats  m'ont  été  communiqués  par  M.  Arago ,  j'ai  trouvé 

a  zsi  5,ii655,      b  =  1,05719; 

nombres  qui  supposent  que  Ton  prenne  le  mètre  pour  unité  de  longueur 
et  l'année  pour  unité  de  temps.  La  quantité  b  ne  serait  plus  la  même  k 
une  autre  époque ,  si  l'état  de  la  superficie  venait  à  changer  par  une  cause 
quelconque,  et  que  la  sur&ce  devint  plus  ou  moins  rayonnante.  Si  l'une 
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des  trois  quantités  c^k^p^  était  connue,  ces  valeurs  de  a  et  6  détermine* 
raient  les  deux  autres;  mais  aucune  okserratioa  relative  à  la  loi  des  tem^ 
pératures  au-dessous  de  la  sur&ce  du  glob^^  ne  peut  &ire. connaître  à  la 
fois  ces  ti*ois  éléments  c,k^  p.  En  partant  des  suppositions  les  plus  vrai- 
send>lables  sur  la  composition  du  sol  à  l'Observatoire ,  M.  Élie  de  Beau- 
mont  pense  que  la  chaleur  spécifique  du  terraio^  rapportée  au  vcdume ,  et 
celle  de  l'eau  étant  prise  pour  unité,  a^pour  valeur 

c'est-à-dire  que  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré 
la  température  d'un  mètre  icubé  de  ce  terrain,  élèverait  d'à  peu  près 
j^  de  degré,  celle  d'up  pareil  vcdame  d'ea'u,  iet  fondrait,  par  consé- 
quent, tI^?  d'un  mètre. ciibe,  ou  enviroâ  7  kilogrammes  et  demi,  de 
glace  à  zéro. 

»  Qumid  les  valeuins  de  a  et  &,  relatives  à  Un  lieu  déterminé,  ont  été 
déduites  de  l'pbservution,  et  que  b  chaleur  spédfique.cest  aussi  connue,  la 
Quantité  de  chaleur  solaire,  qui  pârviént.en  ce  lieu  à itra¥6rs  l'atmosphère, 
et  qui  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  terre,  p^it  se  conclure  de  la  manière 
suivante ,  de  la  variation  totale  de  température  pendant}  l'année ,  c'est-à- 
dire  de  l'excès  du  maximum  annuel  sur.  le  minimum  j  à  une  profondeur 
où  les  inégalités  diurnes  ont  disparu.  Soit  A^  une  certaine  température 
exprimée  par  une  formule  de. la  pagie  497  ^^  ^^^  ouvrage,  qui  otontient 
diverses  quantités  données,  et  [particulièrement  cet  excès  dettaippéruture 
observé  à  une  profondeur  connue.  Désignions. .  par  6  l'angle  compris  entre* 
la  droite  qui  va  du  Soleil  au  lieu  de  l'observation ,  et  la  verticale  en  cfs 
point  de  la  Terre.  En  un  temps  t,  assez  court  ;poilk^  que  â  ne  varie,  pas 
sensiblement ,  soit  y  la  quantité  de  chaleur  solaire,  qui  tombe  en  ce  même 
point  sur  l'unité  de  surface,  égale  au  mètre  carré.  Soit  aussi  ey  la  por- 
tion de  cette  quantité  de  chaleur  qui  n'est  pas  réfléchie ,  et  pénètre  dans 
l'intérieur  de  la  Terre,  de  sorte  [que  la  fraction  £  représente  le  pouvoir 
absorbant  de  la  surface,  relatif  à  la  chaleur  solaire.  JjSl  quantité  p  étant 
la  même  que.  plus  haut,  on  anra 

iy  ==  ^pht  .  CQsG, 

en  vertu  d'une  formule  de  la  page  480,  dans  laquelle  h  représente  le 
produit  de  la  quantité  désignée  par  la  même  lettre  à  la  page  4979  ^^  ^^ 
rapport  tt  de  la  circonférence  au  diamètre.  Â  cause  de 
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i(  en  résultera  donc 

ey  .z=s  ^a^bcht .  cos  6, 

pour  la  quantité  de  chaleur  demandée. 

»  Si  Von  désigne  par  o)  un  élément  infiniment  petit  de  la  surface  de  la 
Terre,  le  produit  ^-û)  exprimera  la  quantité  de  chaleur  solaire,  qui  tombe 
sur  €ù  pendant  le  tempis  f.'EUe  sera  proportionnelle  à  la  projection  a»  cos  6 
de  cet  élément  f  sur  un  plan  perpendiculaire  à  la  droite  menée  de  ce  point 
du  globe  au  Soleil  ;  par  conséquent ,  si  l'on  reçoit  la  chaleur  du  Soleil  sur 
divers  plans  inclinés,  les  quantités  de  chaleur  incidente  seront  entre 
elles  comme  les  projections  de  ces  8ur£aces  planes,  sur  le  plan  perpen- 
diculaire à  la  direction  des  rayons  solaires  ;  donc  aussi  la  chaleur  incidente 
pendant  le  temps  tj  sur  une  sphère ,  comme  la  boule  d'un  thermomètre, 
entièrement  plongée  dans  ces  rayons,  se  déduira  de  la  valeur  de  ^o),  en  y 
remplaçant  la  projection  a?  cos  8  d'un  élément  quelconque ,  par  celle  de 
la  surface  entière  d'un  hémisphère  ,*  ou  '  par  la  surface  d'un  grand  cercle. 
En  r^résentant  cette  suriace  par  ^,  et  par  I  la  quantité  de  chaleur  inci- 
dente ,  nous  aurons  donc 

I   =;:  -  a^bçhts. 

L'usage  de  cette  formule  exigera  que  l'on  connaisse  la  valeur  de  é ,  rela- 
tive au  même  lieu  pour  lequel  les  autres  quantités  a^b,  c^  h^  auront  été 
déterminées-»  mais  si  la  surface  de  la  sphère  a  le  même  pouvoir  absorbant 
que  celle  de  la  terre ,  on  connaîtra  la  quantité  U  de  la  chaleur  absorbée, 
indépendamment  de  cette  valeur  de  c. 

9  L'intensité  moyenne  de  la  chaleur  solaire,  en  un  lieu  déterminé 
et  pendant  l'année  entière ,  a  pour  mesure  cette  valeur  de  I ,  rapportée 
aux  unités  de  temps  et  de  surface.  Cette  intensité  relative  à  chaque 
instant,  variera  avec  l'état  et  l'épaisseur  de  la  couche  atmosphérique  que 
les  rayons  du  Soleil  devraient  traverser  pour  arriver  au  lieu  de  l'observation  : 
elle  sera  plus  élevée,  quand  l'air  se  trouvera  moins  chargé  de  vapeur,  et 
aux  époques  du  jour  et  de  l'année  où  la  couche  atmosphérique  aura 
moins  d'épaisseur;  elle  ne  sera  pas  non  plus  la  même  en  deux  lieux 
différents ,  soit  à  cause  de  l'inégalité  de  cette  épaisseur,  soit  à  raison  de 
la  sérénité  plus  ou  moins  parfaite  de  l'air;  et  comme  c^est  à  la  quantité 
variable  de  la  chaleur  incidente,  qu'est  due  la  différence  entre  les  tem- 
pératures marquées  par  deux  thermomètres  exposés  aux  rayons  du  So- 
leil ,  en  même  temps  et  dans  le  même  lieu ,  dont  l'un  absorbe  toute  la 
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chaleur  solaire,  et  l'autre  la  réfléchit  en  entier,  il  s'ensuit  que  cette  dif- 
férence ne  sera  pas  égale  dans  toutes  les  parties  du  globe,  et  qu'elle  devra 
être  plus  grande  dans  les  régions  et  aux  instants  où  le  ciel  est  le  plus 
pur ,  et  où  la  couche  atmosphérique  est  traversée  le  moins  obliquement 

par  les  rayons  solaires. 

»  En  employant  les  moyennes  des  expériences  faites  à  l'observatoire , 

pendant  quatre  années  consécutives  et  à  des  profondeurs  différentes  , 

on  trouve 

h  =  35%924; 

quantité  qui  se  rapporte,  par  conséquent,  à  l'état  moyen  de  l'atmosphère, 
pendant  ces  quatre  années,  et  qu'on  peut  regarder  comme  la  valeur  de  h 
relative  au  climat  de  Paris.  En  faisant  usage ,  en  outre ,  des  valeurs  précé- 
dentes de  a,  bj  c,  il  vient 

1=  ^(i753%5), 

pour  la  mesure  de  la  chaleur  incidente ,  pendant  un  temps  t ,  et  sur  une 
surface  s  perpendiculaire  à  la  direction  des  rayons  solaires,  c'est-à-dire, 
pour  le  nombre  de  degrés  dont  cette  chaleur  pourrait  élever  la  tempé- 
rature d'un  mètre  cube  d'eau.  En  la  divisant  par  76 ,  et  la  multipliant 
par  1000000,  on  aura  exprimé  en  grammes,  le  poids  de  la  quantité 
de  glace  à  zéro ,  que  cette  chaleur  pourrait  fondre.  L'année  étant  ici  l'u- 
nité de  temps,  si  l'on  prend  pour  t  une  minute,  il  faudra  faire 


365,257a476o  ' 
et  si  l'on  prend  pour  s  l'unité  de  surfoce,  on  en  conclut 

i  (44',453) , 

pour  la  quantité  de  glace  que  pourrait  fondre  la  chaleur  solaire  qui  tombe 
perpendiculairement  sur  un  mètre  carré,  pendant  une  minute.  Quant  à 
la  fraction  «  que  cette  quantité  renferme,  elle  se  rapporte  à  l'état  de 
la  surface  dans  le  jardin  de  l'observatoire,  et  nous  serait  difficile  à  évaluer. 
Si  Ton  suppose,  par  exemple,  qu'elle  soit  peu  différente  de  l'unilé,  la 
quantité  de  glace  dont  il  s'agit ,  sera  d'environ  une  cinquantaine  de  gram- 
mes. Dans  les  circonstances  atmosphériques  les  plus  fsivorables ,  à  midi 
et  au  solstice  d'é|té ,  M.  Pouillet  a  trouvé ,  par  des  expériences  directes , 
68*  au  lieu  du  nombre  44^4^3  divisé  par  c,  que  nous  obtenons,  et 
qui  est  plus  petit,  comme  cela  doit  être,  puisqu'il  répond  à  Tétat  moyen 
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de  l'atmosphère,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  pendant  l'année  entière. 
»  La  quantité  I  de  chaleur  incidente ,  qui  se  rapporte  au  climat  et  à  la 
latitude  de  Paris,  peut-être  prise  approximativement  pour  la  moyenne 
des  valeurs  de  cet' élément,  dans  toutes  les  régions  du  globe.  Alors  en 
rapportant  cette  quantité  I  à  la  surface  entière  de  la  Terre ,  et  prenant  en 
conséquence  pour  j,  Taire  d'un  grand  cercle,  cette  quantité  totale  de 
chaleur  incidente,  sera  la  même  à  tous  les  instants;  on  pourra  donc 
prendre  pour  t  Tannée  entière,  ou  Tunité  de  temps;  et  si  Ton  désigne 
|)ar  (7  la  surface  de  la  Terre,  on  aura 

s  z=z  ^a,     t  z=  ly     I  =      p       .  cr. 

»  Le  coefficient  de  a  dans  cette  formule  exprimera  la  hauteur,  en  mè- 
tres, d'une  couche  d'eau  recouvrant  toute  la  surface  du  globe,  dont  la 
température  pourrait  être  élevée  d'un  degré  par  la  chaleur  que  le  Soleil 
envoie  chaque  année  à  la  Terre  entière ,  à  travers  Tatmosphère.  En  dési- 
gnant par  G  l'épaisseur  de  la  couche  de  glace,  recouvrant  aussi  toute  la 
Terre,  que  cette  chaleur  pourrait  fondre,  G  se  déduira  du  coefficient  de 
er  en  le  divisant  par  76  ;  ce  qui  donne 

^  «•  a*bch 

It  s=  -5 ; 

Soo.f  ' 

et  d'après  les  valeurs  précédentes  de  a,  £,  c,  A,  on  aura 

G=i(5-,845), 

c'est-à*dire ,  environ  sept  ou  huit  mètres,  si  Ton  suppose  que  6  diffère 
peu  de  Tunité.  Par  le  rayonnement  à  travers  sa  surface ,  la  Terre  renvoie 
chaque  année  au^ehors ,  une  quantité  de  chaleur  égale  à  celle  qu'elle  a 
reçue  du  Soleil  et  qu'elle  a  absorbée;  et  cet  équilibre  a  lieu,  non  seu- 
lement pour  la  surface  entière  du  globe,  mais  aussi ,  à  très  peu  près ,  pour 
chacun  de  ses  points  en  particulier. 

»  Quoique  les  variations  de  la  chaleur  solaire  ne  soient  plus  sensibles 
à  la  profondeur  d'une  vingtaine  de  mètres,  cependant  elle  ne  s'arrête  pas 
à  cette  limite,  ni  à  aucune  autre;  et  dans  un  temps  suffisamment  prolongé, 
elle  a  dû  pénétrer  dans  la  masse  entière  de  la  Terre,  et  jusqu'à  son  centre. 
La  quantité  dont  elle  augmente  la  température  de  ses  différents  points, 
n'est  pas  la  même  sur  tous  les  rayons;  elle  varie  aussi  sur  chaque  rayon, 
avec  la  distance  au  centre;  mais  cette  variation  ne  devient  sensible 
qu'à  de  grandes  diataoces  de  la  surface ,  qui  surpassent  toutes  les  pro* 
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fondeurs  où  il  est  possible  d'atteindre.  A  la  sur&ce  et  aux  profondeurs 
accessibles,  l'augmentation  de  la  température  moyenne ,  due  k  la  chaleur 
solaire,  est  le  produit  de  la  température  que  j'ai  désignée  par  h,  et  d'un 
facteur  Q  qui  n'est  fonction  quede  la  latitude  et  de  l^bliquité  de  l'éclip* 
tique;  au  centre,  Telfet  de  la  chaleur  solaire  est  égal  à  la  moyenne  des 
valeurs  de  AQ  relatives  à  toute-  la  siAr£EM:e.  Le  fiacteur  Q  s'exprime  par  des 
fonctions  eliiptiqujes;  au  moyen,  des  table» de  Legendre,  j'en  ai  calculé  les 
valeurs  numériques,  pour  la  latitude  de  Paria,  et  à  l'équateur;  et  je  les 
ai  trouvées  très  peu  différentes  de  f  et  de  ^:  aux  pôles,  ce  facteur  doit 
être  remplacé  par  le  sinu|de  l'obliquité  de  l'écHptique,  à  peu  près  égal 
à  j.  D'après  la  valeur  précédente  de  A,  l'augmentation  de  température  due 
à  la  chaleur  solaire,  est  donc  k  Paris,  d'environ  ^4*;  à  Téquateur,  elle  doit 
surpasser  33*,  et  aux  pôles,  être  moindre  que  14*9  si  la  valeur  de  k^ 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire ,  est  plus  petite  aux  pôles  que  dans  nos 
clitnats  ^  et  plus^  grande  à  Téquateur. 

»  L'observation  nouaa  appris,  depuis  long-temps,  que  la  température 
des  lieux  profonds  augmente  ^vec  la  distance  k  la  surfiace  de  la  Terre,  et 
à  peu  près  uniformément  sur  chaque  verticale;  de  sorte  qu'en  désignant 
par  M  la  température  à  une  profondeur  ar>  d'une  vingtaine  de  mètres  et 
au-delà,  on  a 

ii=/+ga?; 

y*et  g  étant  des  quantités  indépendantes  de  x,  qui  devront  être  détermi- 
nées par  l'expérience  pour  chaque  localité  :  la  première  exprime ,  à  très 
peU'prèSt  la  température  moyenne  de  la  surface;  la  seconde  est  l'accrois- 
sement de  température  pour  chaque  mètre  d'augmentation  dans  la  pro- 
fondeur ^ ,.  si  l'on  prend  le  mètre  pour  unité  de  longuepr. 

»  D'après  des  expériences  faites  à  Genève,  par  MM.  Â.  Delarive  et 
Marcet,  avec  un  grand  soin,  et  étendues  jusqu'à  la  profondeur  de  ^nS"", 
on  a 

/=  1 0%  140 ,    g  =  o%o307  i 

*  ce  qui  répond  à  un  degré  d'accroissement  pour  environ  3%  mètres  et 
demi  de  profondeur.  A  Paris,  la  température  des  caves  de  l'Observetoire, 
à  !XS  mètres  de  profondeur,  est  de  it%834;  dans  un  puits  foré,  peu  éloi- 
gné de  lH3bservatoire,  M.  Arago  a  trouvé  une  température  de  aô*  à  la  pro* 
fondeur  de  a4^"'  ^^  ^^  aa^^^a  k  la  profondeur  de  ag8";  ce  qui  Êiit,  en  en 
retranchant  la  température  et  la  profondeur  des  caves,  8%i66  et  io<',366 
pour  ^ao*  et  a7o*,  c'est-à-dire,  o%o37i  ou  o%o3â49  pour  raccroisaement  de 
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température,  correspondant  à  chaque  mètre  de  profondeur.  En  prenant 
la  moyenne  de  ces  deux  valeurs,  on  aura  donc 

g  =  o%  o377  ; 

quantité  plus  grande  qu^à  Génère ,  dans  le  rappe>rt  de  cinq  à  quatre ,  et  qui 
répond  à  un  degré  pour  euTiron  a6^  de  profondeur.  En  même  temps,  on 
aura  à  Paris 

fsss  II,  834  —  38  (o%o377)  =  1  o%778. 

Mais,  si  Ton  veut  conclure  de  cette  valeur  de  f,  la  température  moyenne 
de  la  surface  au  même  lieu,  il  faut^  pour  plus  d'exactitude,  eu  retrancher 
une  petite  quantité,  dont  la  valeur  est  0^^367;  ce  qui  donne  f a%5ii,  pour 
cette  température  moyenne;  laquelle  diffère  très  peu  de  la  température 
cUmatérique  £0%8ft2,  c'est-à-dire  de  la  température  moyenne,  marquée 
pai*  un  thermomètre  exposé  à  l'ombre  et  à  l'air  libre ,  que  M.  Bouvard  a 
déduite  de  :i9  années  cousécutives  d'observations.  En  fiaisant  subir  la  même 
correction  à  la  valeur  de/qm  a  lienàGeiiève,  od8io*,i4os  *---o^,267,ou  g*,873, 
pour  la  température  moyenne  de  la  surfiice;  ce  qui  diffère  aussi  fort  peu 
de  la  température  climatérique  de  cette  ville,  que  M.  A.  Delarive  évalue  à 
10*^,07,  ^^  faisant  concourir  à  sa  détermination  les  observations  des  der^ 
nières  années.  A  l'équateur,  et  en  d'atitres  Keux,  on  trouve  également 
très  peu  de  différence  entre  la  températm-e  climatérique^  et  celle  de  Isisur- 
ÊEice  du  soL 

»  Cette  coïncideace  presque  par&ite  entre  hf  température  de  la  surface 
même  du  globe,  et  celle  que  marque  vm  thermomètre  suspendu  datis  t^àir 
et  à  l'ombre, à  quelques  mètres  au'^dessus  de  cette  snrlace,  est  un  fait  très 
remarquable.  Elle. ne  subsiste  qu'à  l'égard  des  tempérsfures  moyennes»; 
celles  qui  ont  lieu  à  diaque  instant,  suivent  des  lois  très  différentes  povf 
la  surface  de  la  Terre  et  pour  le  thermomètre  extérieur»  A  Paris ,  rexcès 
du  nuutinutm  annuel  9ar  leminmumj  calculé ,  pour  celte  surfiice*,  au  m6yen 
des  formutes  de  mon<  ouvrage ,  s'éiève  à  a3'*,563',  tandis  que  pour  les  tem«> 
pératures  extérieures ,  l'excès  de  la  pies  grande  de  l'année  sur  k  phis  pe*- 
tite,  n'est  que  d'environ  16  ou  i^\  La  température  propre  d^  h  couche 
d'air  en  contact^mmédiat  avec  la  surface  du  globe ,  peu*  différer  à  chaque 
instant  deceUedecelte  surface  mêroe^  soit  à  raison  d#  la  mdbiKté  du  fluide, 
soit  parce  qu'il  &'éebau^  et  se*  refroidit  autremeert  qtie  le  soSèt  sur 
lequel  il  rtpeao;.  mais  ott  doit  admettre  tjM  par  l'effet  d\in^  contact 
leBg^temps  prriottgé,  Isr  températi»^  moyéfifie  deirieiit  la  «sème  pour 

C  Ik  1837,  1*'  SoNMfr».  (T.  IV|  NO  S.)  ^  I 
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le  fluide  et  pour  le  solide  ;  on  peut  aussi  supposer  que  la  température 
propre  de  Tair  reste  la  même,  du  moins  xlans  sa  valeur  moyenne,  jusqu'à 
quelques  mètres  au-dessus  du  sol ,  par  exemple ,  jusqu'à  la  hauteur  où  est 
placé  le  thermomètre  extérieur;  alors  la  moyenne  des  températures  an-< 
nuelies  que  marque  cet  instrument,  serait  la  température  moyenne  de 
l'air  environnant,  égale ,  par  hypothèse,  à  celle  de  la  surface  du  sol  ;  au 
lieu  que  le  nombre  de  degrés  qu'il  indique  à  chaque  instant,  résulte  de  la 
chaleur  propre  de  l'air  et  de  la  chaleur  rayonnante  qu'il  reçoit  de  toutes 
parts.  Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  l'explication  ou  la  conséquence  du 
fait  que  je  viens  de  signaler. 

»  Près  de  la  surface  de  la  Terre,  la  partie  de  la  température  moyenne, 
due  à  la  chaleur  solaire,  varie  avec  l'obliquité  de  l'écliptique  qui  entre 
dans  la  fonction  que  j'ai  désignée  par  Q.  Cette  inégalité  séculaire  eist 
accompagnée,  comme  les  inégalités  diurnes  et  annuelles,  d'une  varia- 
tion dans  le  sens  de  la  profondeur  que  l'on  ne  peut  déterminer  exac- 
tement, faute  de  connaître  Texpression  de  l'obliquité  en  fonction  du 
temps;  m^is  les  données  que  l'on  a  sur  l'extrême  lenteur  des  déplace- 
ments de  l'écliptique,  et  sur  son  peu  d'amplitude,  suffisent  pour  mon- 
trer  que  les  variations  de  la  température  terrestre  qui  en  provien- 
nent, sont  très  faibles  et  doivent  entrer  pour  tort  peu  de  chose  dans 
l'accroissement  observé  de  la  température  des  lieux  profonds.  Foùrier  et 
ensuite  Laplace  ont  attribué  ce  phénomène  à  la  chaleur  d'origine  que  la 
Terre  conserverait  encore  à  l'époque  actuelle ,  et  qui  croîtrait  en  allant 
de  la  surface  au  centre ,  de  telle  sorte  qu'elle  fût  excessivement  élevée 
vers  le  centre^  mais  très  peu  considérable  près  de  la  superficie  :  en 
vertu  de.  cette  chaleur  initiale,  la  température  serait  aujourd'hui  de 
plus  de  2000  degrés,  à  une  distance  de  la  surface,  égale  seulement 
au  centième  du  rayon;  au  centre,  elle  surpasserait  200000  degrés, 
en  l'évaluant  toutefois  au  moyen  des  formules  ordinaires,  qui  se  rap- 
portent aux  corps  solides  homogènes.  Mais  quoique  cette  explication 
ait  été  généralement  adoptée,  j'ai  exposé,  dans  mon  ouvrage,  les  dif- 
ficultés,  qu'elle  présente,  et  qui  m'ont  paru  la  rendre  inadmissible  :  je 
crois  avoir  montré  comment  la  Terre  a  du  perdre,  depuis  long-temps, 
toute  la  chaleur  provenant  de  son  état  primitif;  et  de  nouvelles  ré- 
flexions m'ayant  confirmé  dans  cette  opinion,  je  vais  la  présenter  iei 
avec  plus  de  précision  et  d'assurance  que  je  ne  l'avais  fait  d'abord. 

»  La  forme  à  peu  près  sphérique  de  la  Terre  et  des  planètes ,  et  leur 
aplatissemei^t  aux  pôles  de  rotation,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'elles^ 
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n'aient  été  originairement  fluides.  Dans  le  problème  qui  a  pour  objet 
de  déterminer  la  figure  de  ces  corps ,  les  géomètres  les  considèrent , 
en  effet,  comme  des  masses  liquides,  composées  de  couches  dont  cha< 
cune  a  la  même  densité  dans  toute  son  étendue,  qui  tournent  toutes 
autour  d'un  même  axe  de  direction  constante^  avec  une  vitesse  connue 
et  aussi  constante.  La  densité  décroît  d'une  couche  à  une  autre,  en  allant 
du  centre  à  la  surface,  soit  à  cause  que  ces  couches  hétérogènes  ont 
des  densités  propres  et  sont  regardées  comme  incompressibles ,  et  que  les 
plus  denses  se  sont  portées  vers  le  centre  pour  la  stabilité  du  système; 
ou  bien ,  soit  parce  que ,  d'après  une  idée  de  D.  Bernouilli  reproduite 
par  Th.  Young,  toutes  ces  couches  sont  formées  d'un  liquide  homogène, 
susceptible  d'un  certain  degré  de  compression,  et  dont  la  densité  croit 
en  conséquence,  en  se  rapprochant  du  centre,  à  raison  de  la  pres- 
sion aussi  croissante  que  ce  liquide  exerce  sur  lui-même.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  on  suppose  que  la  masse  entière  du  liquide  est  parve- 
nue,  après  de  nombreuses  oscillations,  à  une  figure  permanente,  que 
l'on  détermine  dans  tet  état  de  fluidité ,  et  que  le  liquide  a  conservée 
ensuite  en  se  solidifiant.  La  solution  de  ce  problème  d'hydrostatique 
n'exige  pas  que  l'on  connaisse  la  température  du  liquide;  mais  maintenant 
si  l'on  suppose  qu'elle  soit  très  élevée  et  beaucoup  supérieure  à  la  tempé- 
rature de  l'espacé,  au  lieu  où  la  planète  se  trouve,  on  ne  voit  pas  quelle 
peut  être  la  pression  extérieure  qui  empêche  le  liquide  de  se  dilater  et  de 
se  réduire  en  vapeur,  au  lieu  de  passer,  au  contraire,  à  l'état  solide;  et 
s'il  était  possible  que  les  couchés  voisines  de  la  surface  eussent  commencé 
k  se  solidifier,  avant  que  les  couches  intérieures  eussent  perdu  leur 
chaleur  initiale,  on  ne  voit  pas  non  plus  comment  celles-ci ,  par  leur  ten- 
dance à  se  dilater,  dont  on  connaît  toute  la  puissance,  n'auraient  pas 
brisé  l'enveloppe  solide  extérieure,  à  mesure  qu'elle  se  serait  formée. 
Observons  d'ailleurs  que  cette  haute  température  de  la  planète  k  l'état  li- 
quide, est  une  supposition  gratuite  dont  il  serait  difficile  de  trouver  au- 
cune explication.  A  la  vérité,  dans  le  cas  où  le  corps  est  d'abord  un  liquide 
plus  ou  moins  compressible,  dont  les  couches  augmentent  de  densité  en 
allant  delà  surface  au  centre,  et finissentmême par  se  solidifier,  à  raison 
des  pressions  qu^elles  supportent;  cette  condensation  et  ce  changement  d'é- 
tat ont  pu  développer  une  grande  quantité  de  chaleur;  mais  il  fkut  remar- 
quer que  dans  cette  manière  de  voir,  la  solidification  commencerait  vraisem- 
blablement par  les  couches  centrales  :  le  noyau  devenu  solide,  serait  un  foyer 
de  chaleur  qui  échaufferait  la  couche  adjacente,  encore  à  l'état  liquide;  la 
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densité  de  cette  couche  diminuerait  ;  elle  s'élèverait  donc ,  et  se  trouverait 
remplacée  par  une  nouvelle  couche ,  qui  s'échaufferait  de  même  en  se 
solidifiant;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  masse  entière  eût  passé  à 
l'état  solide.  On  conçoit  donc  que  le  noyau  solide,  en  augmentant  ainsi 
graduellement ,  communiquerait  à  la  partie  encore  liquide ,  les  quantités 
successives  de  chaleur  qui  se  dégageraient  des  nouvelles  couches  solidifiées , 
et  qu'à  raison  de  la  mobilité  des  molécules  liquides,  ces  quantités  de  cha- 
leur seraient  transportées  à  la  surface,  où  elles  se  dissiperaient  dans  l'espace, 
sous  forme  rayonnante.  En  même  temps  qu'elle*passerait  à  l'état  solide,  la 
masse  liquide  perdrait  donc  toute  la  chaleur  développée  par  ce  changement 
d'état;  mais  c'est  ce  que  l'on  verra  encore  mieux,  en  prenant  les  choses 
de  plus  haut,  et  remontant  à  la  cause  probable  de  la  fluidité  initiale  des 
planètes. 

»  Pour  fixer  les  idées ,  raisonnons  dans  l'hypothèse  connue  de  Laplace  sur 
l'origine  de  ces  corps,  suivant  laquelle  ils  sont  des  portions  de  l'atmosphère 
du  Soleil,  qu'elle  a  successivement  abandonnées  en  se  concentrant  vers 
cet  astre.  La  Terre  était  donc  primitivement  une  iniasse  aérifomie ,  d'un 
très  grand  volume  par  rapport  à  celui  qu'elle  a  maintenant ,  et  formée  des 
différentes  matières  solides  et  liquides  dont  elle  se  compose  aujourd'hui, 
qui  se  trouvaient  alors  à  l'état  de  vapeur ,  c'est-à-dire  dans  Tétat  d'un  fluide 
aériforme  dont  la  densité  ne  peut  dépasser  un  maximum  rémtif  à  son  degré 
de  chaleur ,  et  qui  se  liquéfie  ou  se  solidifie ,  dès  que  l'on  augmente  la  pres- 
sion qu'il  éprouve,  sans  changer  sa  température.  Celle  de  la  Terre  dépen- 
dait alors  du  lieu  qu'elle  occupait  dans  l'espace  et  de  sa  distance  au  Soleil, 
et  pouvait  être  plus  ou  moins  élevée.  Mais  indépendamment  des  attractions 
et  répulsions  qui  n'ont  lieu  qu^entre  les  molécules  voisines,  et  qui  produi- 
sent la  force  élastique  des  fluides  aériformes ,  égale  et  contraire  à  la  pres- 
sion qu'ils  supportent;  les  molécules  de  la  Terre  étaient  aussi  soumises  à 
leur  attraction  mutuelle,  en  raison  inverse  du  carré  des  distances;  et  de 
cette  force,  il  est  résulté ,  sur  toutes  les  couches  de  la  masse  fluide,  une 
pression  nulle  à  sa  surface,  croissante  de  la  surface  au  centre,  et  qui  a  dû 
être  extrêmement  grande  au  centre  même,  où  elle  pouvait,  par  exemple , 
surpasser  looooo  fois  la  pression  atmosphérique  actuelle.  C'est  cette  pres- 
sion croissante,  et  non  pas  une  température  extérieure  beaucoup  moindre 
que  celle  du  fluide ,  qui  a  réduit  successivement  toutes  ses  couches  à  l'état 
solide 9  en  commençant  par  les  couches  centrales,  et  continuant ,  dé  proche 
en  proche ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  soit  plus  resté  que  les  matières  qui  forment 
aujourd'hui  la  mer  et  notre  atmosphère.  Mais  cette  rédaction  n*a  pas  été 
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instantanée;  car  il  a  £allu  un  certain  temps  à  chaque  couche  fluide  pour  se 
rapprocher  du  centre  vers  lequel  elle  était  poussée  par  la  pression  qu'elle 
éprouvait,  et  qui  était  la  force  motrice  de  ce  mouvement.  Or,  on  conçoit, 
si  l'on  a  égard  à  la  vitesse  presque  infinie  du  rayonnement,  que  ce  temps 
a  suffi  pour  que  les  couches  de  la  Terre ,  en  se  solidifiant  Tune  après  l'au- 
tre, aient  du  perdre  toute  la  chaleur  développée  pendant  leur  changement 
d'état,  et  qui  s'en  est  échappée,  sous  forme  rayonnante,  à  travers  les 
couches  supérieures,  encore  à  l'état  de  vapeur;  en  sorte  qu'il  ne  reste 
plus,  ni  à  l'époque  actuelle,  ni  depuis  bien  long*temps,  aucune  trace 
de  cette  quantité  de  chaleur,  quelque  grande  qu'elle  ait  pu  être.  Un 
effet  semblable  à  celui  que  nous  considérons ,  aurait  lieu ,  par  exemple , 
si  l'on  avait  un  cylindre  horizontal  d'une  grande  longueur,  fermé  à -ses 
deux  bouts,  et  rempli  de  vapeur  d'eau  à  la  température  extérieure  et  au 
maximum  de  densité.  Dans  cette  position  du  cylindre,  le  poids  du  fluide 
n'aurait  aucune  influence,  et  la  pression  serait  la  même  dans  toute  sa 
masse;  mais  si  l'on  relevait  le  cylindre,  et  qu'on  le  plaçât  verticalement 
)ur  une  de  ses  deux  bases,  le  poids  des  couches  fluides  produirait  une 
pression  croissante  dans  le  sens  de  la  pesanteur,  qui  s'ajouterait  à  la 
précédente  ;  en  vertu  de  cet  accroissement  de  pression ,  les  couches  fluides 
se  liquéfieraient  successivement  de  bas  en  haut,  et  presque  en  totalité  :  le 
mouvement  d« chaque  couche,  pendant  qu'elle  descend,  serait  difficile  à 
déterminer;  mais  le  temps  qu'il  durerait,  suffirait  certainement  pour 
que  la  chaleur  latente  de  la  vapeur  liquéfiée  s'échappât  sous  forme 
rayonnante,  en  supposant  que  les  parois  du  cylindre,  ou  seulement  son 
couvercle  supérieur,  n'opposassent  aucun  obstacle  à  ce  rayonnement,  ou 
fussent  tout-à-fait  perméa'bles  à  la  chaleur  rayonnante;  et  de  cette  ma- 
nière, l'eau  provenant  de  la  vapeur,  ne  se  serait  point  échauffée,  et 
aurait  conservé  la  température  extérieure. 

o  En  renonçant  donc  à  la  chaleur  d'origine  pour  rendre  raison  de  l'élé- 
vation de  température  des  lieux  profonds ,  j 'ai  proposé  une  autre  explica- 
tion de  ce  phénomène,  fondée  sur  une  cause  dont  l'existence  est  certaine, 
et  qui  peut  certainement  produire  un  effet  semblable  à  celui  que  Ton  ob- 
serve. Cette  cause  est  l'inégalité  de  chaleur  des  régions  de  l'espace  que  la 
Terre  traverse ,  en  s'y  mouvant  avec  le  Soleil  et  tout  le  Sjrstème  planétaire. 
La  température  d'un  lieu  quelconque  de  l'espace ,  ou  celle  que  marque- 
rait un  thermomètre  placé  en  ce  point,  est  produite  par  la  chaleur  rayon- 
nante qui  vient  s'y  croiser  en  tous  sens,  et  qui  émane  des  différentes 
étoiles.  Ces  astres  forment  autour  de  chaque  point  de  l'espace,  une  ensr 
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ceinte  immense,  mais  fermée  de  toutes  parts;  car,  en  menant  de  ce  points 
suivant  une  direction  quelconque,  une  droite  indéfiniment  prolongée, 
elle  finira  toujours  par  rencontrer  une  étoile,  visible  ou  invisible.  Or, 
quelles  que  soient  sa  forme  et  ses  dimensions,  si  cette  enceinte  avait 
partout  la  même  température,  celle  de  l'espace  serait  aussi  partout  la  même; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  la  chaleur  propre  de  chaque  étoile,  aussi  bien 
que  sa  lumière,  est  entretenue  par  une  cause  particulière,  et  ces  corps 
incandescents  ne  tendent  pas  à  prendre  ime  même  température,  par  l'effet 
d'une  échange  continuel  de  chaleur  rayonnante.  Cela  étant,  la  tempéra- 
ture de  l'espace  varie  donc  d'un  point  à  un  autre;  mais  à  raison  de  l'immen- 
sité de  l'enceinte  steilaire,  il  faut,  pour  que  cette  variation  soit  sensible, 
qu'il  s'agisse  de  deux  points  sépares  par  une  très  grande  distance.  Dans 
rétendue  du  déplacement  annuel  de  la  Terre,  la  température  de  l'espace 
sera  sensiblement  égale;  au  contraire,  celle  des  régions  éloignées  que  le 
Soleil  et  les  planètes  parcourent  dans  leur  mouvement  commun ,  ne  sera 
pas  constamment  la  même  ;  et  la  Terre ,  comme  chacune  des  autres  pla-* 
nètes,  éprouvera  des  variations  correspondantes  de  chaleur.  Toutefois,  à 
cause  de  la  grandeur  de  sa  masse,  on  conçoit  qu'en  passant  d'un  lieu 
plus  chaud  dans  un  lieu  plus  froid ,  notre  globe  n'aura  pas  perdu ,  dans 
la  seconde  région  /toute  la  chaleur  qu'il  avait  prise  dans  la  première;  et 
semblable  à  un  corps  d'un  volume  considérable,  qu'on  transporterait  de 
l'équateur  dans  nos  climats,  la  Terre,  arrivée  dans  la  région  plus  froide, 
présentera,  comme  on  l'observe  effectivement,  une  température  crois- 
sante à  partir  de  sa  surface.  Le  contraire  aura  lieu  lorsque  la  Terre ,  par 
suite  de  son  mouvement  dans  l'espace ,  passera  d'une  région  plus  froide 
dans  une  région  d'une  température  plus  élevée. 

M  Nous  ne  pouvons  connaître  ni  les  grandeurs,  ni  les  périodes  de  ces  va- 
riations de  température;  mais,  comme  toutes  les  inégalités  à  longues  pé- 
riodes, comme  celle  qui  proviendrait,  par  exemple,  du  déplacement  séculaire 
del'écUptiquè,  si  elle  était  sensible,  ces  variations  s'étendront  jusqu'à  de 
très  grandes  profondeurs,  mais  non  pas  jusqu'au  centre  de  la  Terre,  ni  peut- 
être  même  jusqu'à  une  distance  de  la  surface  qui  soit  une  partie  considé- 
rable du  rayon  :  l'accroissement  ouïe  décroissement  de  température  dans  le 
sens  vertical,  dont  elles  seront  accompagnées,  subsistera  jusqu'à  une  distance 
bien  plus  grande  que  toutes  les  profondeurs  accessibles  ;  à  cette  distance , 
il  atteindra  son  maximum;  au-delà ,  il  se  changera  en  un  décroissement  ou 
un  accroisaeiqent,  et  disparaîtra  ensuite  complètement.  On  peut  faire  sur 
les  inégalités  de  température  des  régions  de  l'espace  que  la  Terre  traversa , 
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une  infinité  d'hypothèses  différentes  qui  ne  seront  que  des  exemples  de 
calcul ,  propres  seulement  à  montrer  comment  ces  inégalités  doivent  in- 
fluer sur  la  température  de  la  couche  extérieure  du  globe;  pour  que 
cette  influence  soit  sensible,  il  faudra  et  il  suffira  que  le  maximum  et 
le  minimum  consécutifs  de  la  chaleur  de  Tespace  diffèrent  beaucoup 
l'un  de  l'autre ,  et  qu'ils  soient  séparés  par  un  très  long  intervalle  de 
temps. 

»  D'après  l'exemple  que  j'ai  choisi  arbitrairement  dans  mon  ouvrage , 
la  température  de  l'espace  en  un  milliOn  d'années,  passerait  de  -f-ioo* 
à  —  ioo%  et  reviendrait  de  — loo*  à-|-  ioo°;et  si  l'on  supposait  de  plus 
qu'elle  fut  maintenant  à  son  minimum^  il  en  résulterait  à  l'époque  ac- 
tuelle, un  accroissement  de  température  de  la  Terre,  à  partir  de  sa  sur- 
face, à  peu  près  égal  à  celui  que  l'on  observe.  Cet  accroissement  serait 
sensiblement  uniforme,  jusqu'à  toutes  les  profondeurs  accessibles;  il  va** 
rierait  ensuite;  et  à  une  profondeur  d'environ  7000  mètres,  la  tempéra- 
ture du  globe  atteindrait  son  maximum  ^  et  surpasserait  d'environ  107**, 
cellede  la  superficie;  au-delà  elle  diminuerait, de  sorte  que  vers 60000 mètres 
de  distance  à  la  surface ,  l'influence  de  l'inégalité  de  température  de  Tes-- 
pace  aurait  entièrement  disparu.  Dans  ce  même  exemple,  la  température 
de  la  surface  du  globe  il  y  a  5ooo  siècles,  surpassait  celle  qui  a  lieu  au- 
jourd'hui, d'un  peu  moins  de  :ioo<',  et  il  en  serait  de  même,  quand  5ooo 
siècles  se  seront  encore  écoulés;  ce  qui  a  rendu  et  rendrait  de  nouveau, 
la  Terre  inhabitable  à  l'espèce  humaine;  mais  5oo  siècles  avant  et  5oo  siècles 
après  l'époque  où  nous  vivons ,  cette  température  de  la  surface  n'excéde- 
rait que  d'à  peu  près  5%  celle  que  nous  observons. 

9  Telle  est,  dans  mon  opinion,  la  cause  véritable  de  l'augmentation  de 
température  qui  a  lieu  sur  chaque  verticale  à  mesure  que  l'on  s'abaisse 
au-dessous  de  la  surfoce  dji  globe.  Dans  cette  théorie,  la  température 
moyenne  de  la  superficie,  varie  avec  une  extrême  lenteur,  mais  incompara- 
blement moindre  que  la  partie  de  la  température  qui  serait  due  à  la  chaleur  , 
d'origine,  si  elle  était  encore  sensible  à  l'époque  actuelle.  De  plus ,  cette 
variation  est  alternative ,  et  peut  ainsi  concourir  à  l'explication  des  révo- 
lutions que  la  couche  extérieure  du  globe  à  subies  ;  au  lieu  que  la  par- 
tie de  la  température  qui  pourrait  être  due  à  l'autre  cause ,  diminue  conti* 
nuellement  et  sans  alternative.  Si  raccroissement  observé  dans  le  sens  de 
la  profondeur,  provenait  réellement  de  la  chaleur  d'origine,  il  s'ensuivrait 
qu'à  l'époque  actuelle,  cette  chaleur  initiale  augmenterait  la  température  de 
la  surface  même,  d'une  petite  fraction  de  degré  ;  mais  pour  que  cette  petite 
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augreentation  se  réduisit  à  moitié ,  par  exemple ,  il  faudrait  qu'il  s'écoulât 
plus  de  mille  millions  de  siècles  ;  et  si  Ton  voulait  remonter  k  une  époque 
où  elle  pouvait  être  assez  considérable  pour  influer  sur  les  phénomènes 
géologiques,  on  devrait  rétrograder  d'un  nombre  de  siècles  qui  effraie 
l'imagination  la  plus  hardie ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'idée  qu'on  puisse 
avoir  de  l'ancienneté  de  notre  planète. 

»  Maintenant,  à  une  profondeur  a:  sur  une  verticale  détern^inée,  dési* 
gnons  par  i^  la  partie  de  la  température  de  la  Terre  qui  est  due ,  soit  à  la 
chaleur  d'origine  ^  si  l'on  veut  ^'elle  n'ait  pas  encore  entièrement  dis- 
paru ,  soit ,  dans  notre  opinion ,  à  la  chaleur  que  la  Terre  apporte  de  la 
région  de  l'espace  qu'elle  a  quittée.  On  aura 

g  et  l  étant  des  quantités  indépendantes  de  x,  dont  la  preuaière  est  la 
même  que  dans  l'expression  de  u  citée  plus  haut^  et  la  seconde  exprime 
la  fraction  de  degré  dont  l'une  ou  l'autre  de  jces  deux  sortes  de  chaleurs, 
augmente  actuellement  la  température  de  la  surface,  au  lieu  que  l'on  con- 
sidère* Dans  le,  cas  de  la  chaleur  d'origine i  cette  valeur  de  u,  croissante 
uniformément  avec  x ,  subsistera  k  toute  profondeur  très  petite  eu  égard 
au  rayon  de  la  Terre;  dans  l'autre  cas  9  il  n'est  pas  impossible  que  cet 
accroissement  cesse  d'éti*e  uniforme  à  des  profondeurs  accessibles;  si 
donc,  en  creusant  dans  un  terrain  homogène ^  on  trouvait  que  l'augmenta* 
tion  de  température  s'écarte  notablement  de  l'unifoi^nité,  ce  serait  une 
preuve  directe  et  indépendante  des  raisons  qui  viennent  d'être  exposées, 
que  ce  phénomène  n'est  pas  dû  à  la  chaleur  initiale  du  globe ,  tandis 
qu'il  n'y  aurait  rien  a  en.  conclure  contre  L'expUcatian  que  nous  en  avons 
donnée.  Dans  les  deux  cas,  les  quantités  g  et  /varient  avec  le  temps;  dans 
le  premier^  elles  décroissent  suivant  une  même  progression  géométrique 
dont  le  rapport  diffère  excessivement  peu  de  l'unité;  dans  le  second,  les 
lois  de  leurs  variations  nous  sont  inconnues;  mais  elles  sont  beaucoup 
moins  lentes  >  et  il  ne  serait  pas  non  plus  impossible  que  ces  variations 
fussent  rendues>  sensibles  par  des  observations  anciennes  et  modernes 
sur  les  climats 9  séparées^  par  exemple,  par  un  intervalle  d'une  vingtaine 
de  siècles. 

»  Dans  toute  hypothèse ,  ces  deux  quantités  g  et  /  softt  toujours  liées 
entre  elles  par  l'équation 

dans  laquelle  b  est  la  même  quantité  que  phis  haut,  et  qui  servira  à  dé  ter- 
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miner  Z,  lorsque  robservation  aura  fait  connaître  la  valeur  de  g,  et  que  Ton 
connaîtra  aussi  celle  de  b.  A  Paris,  on  a 

g  =  o",o377,    i=  1,05719; 

d'où  Ton  tire 

/==  o%o3  67, 

ou  à  peu  près  un  3o*  de  degré.  La  théorie  montre  aussi  que  la  quan- 
tité g  ne  dépend  que  de  la  nature  du  terrain  et  nullement  de  l'état  de  la 
superficie.  Il  s'ensuit  donc  que  si  cet  état  éprouve  quelque  changement, 
la  quantité  /  variera  en  raison  inverse  de  5  ;  en  sorte  qu'elle  deviendra 
plus  grande  ou  plus  petite ,  selon  que  le  pouvoir  absorbant  de  la  surface 
aura  augmenté  ou  diminué. 

s>£n  vertu  de  cette  température  p^  croissante  avec  la  profondeur,  il  se 
produit  à  travers  la  stir&ce  ef  dé  dedans  en  dehors ,  un  flux  de  chaleur  dont 

l'expression  est  A  ^,  ou  hg\  le  facteur  k  désignant,  comme  plus  haut, 

la  conductibilité  de  la  matière  du  terrain.  On  a  d'ailleurs 

■ 

et^  à  l'Observatoire  de  Paris, 

a  =  5,1 1655 ,     c  =  o,56i4- 

De  cette  valeur  de  la  chaleur  spécifique  que  AL  Élie  de  Beaumont  a 
supposée,  et  en  prenant  un  3o*  de  mètre  pour  la  valeur  de  g,  il  a  conclu 
que  le  flux  de  chaleur  qui  a  lieu  à  travers  un  mètre  carré  et  pendant 
une  année ,  serait  capable  de  fondre  une  couche  de  glace  à  zéro ,  qui 
aurait  ce  mètre  carré  pour  base  el  o",oo65  d'épaisseur. 

»  En  un  lieu  quelconque  de  la  Terre ,  là  température  moyenne  de  la 
surface  que  nous  avons  désignée  p^r^,  se  compose  d'un  terme  provenant 
de  la  chaleur  solaire,  qui  a  aussi  été  représenté  plus  haut  par  le  produit  M^; 
de  la  fraction  de  degré  qiie  Ton  vient  de  désigner  par  /;  d'un  terme  dû 
à  la  chaleur  rayonnante  des  étoiles,  parvenue  à  cette  surface  à  travers 
l'atmosphère  ;  et  d'un  autre  terme  provenant  de  la  chaleur  rayonnante 
de  l'atmosphère.  Si  l'on  représente  ces  deux  derniers  termes  respectif^ 
ment  par  Ç  et  4t  ^^  ^^^^  donc 

En  retranchant  de  f^  les  quantités  AQ  et  /,  et  appelant  f  le  reste ,  il  en 
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résultera 

et  cette  température  f  sera  celle  qui  aurait  lieu,  si  le  Soleil  n'existait 
pas  et  que  la  Terre  eût  perdu  toute  sa  chaleur  initiale.  Ses  deux  parties  ^ 
et  4  9  d'origine  différente,  sont  les  températures  que  devraient  avoir  tous 
les  points  d*une  enceinte  hémisphérique,  située  au^essus  du  plan  tan- 
gent i  la  surface  du  globe  au  point  que  Ton  considère ,  pour  envoyer  à  ce 
point,  les  quantités  de  chaleur  qu'il  reçoit  effectivement  des  étoiles  et 
de  l'atmosphère;  il  importe  de  les  distinguer  l'une* de  l'autre,  et  de  les* 
examiner  séparément. 

»  Supposons  d'abord  que  la  Terre  n'ait  pas  d'atmosphère ,  et  que  la 
température  de  l'espace  soit  partout  la  même.  Après  un  intervalle  de 
temps  suffisamment  prolongé,  ce  corps  solide  prendra  cette  température 
dans  toute  sa  masse.  Recouvrons  ensuite  sa  surface^  d'une  couche  liquide  ou 
solide,  susceptible  de  se  réduire  en^gaz  à  une  température  déterminée. 
Si  cette  température  est  supérieure  à  ^,. cette  réduction  n'aura  pas  Jieu, 
la  couche  additive  prendra  la  température  Ç  de  la  Terre  et  de  Tespace, 
et  rien  ne  sera  changé*  Lorsqu'au  contraire,  la  température  Ç  surpas- 
sera celle  où  cette  couche  doit  se  réduire  en  gaz ,  elle  s'y  réduira  effec- 
tivement ,  et  formera  une  atmosphère  linûtée  autour  de  la  Terre.  Suppo- 
sons encore  que  ce  fluide  soit  dépourvu  de  la  faculté  de  rayonner ,  et  de 
celle  d'absorber  la  chfileur  rayonnante,  soit  de  la  Terre,  soit  des  étoiles; 
en  sorte  qu'il  ne  s'échauffe  que  par  le  contact  avec  la  Terre,  et  par  la 
conununication ,  de  proche  en  proche,  dans  toute  sa  hauteur.  Alors,  la 
Terre  conservera  la  température  (  ;  à  sa  surfiice ,  celle  de  l'air  sera  aussi 
égale  à  ^;  puis  elle  décroîtra  jusqu'à  la  limite  supérieure  de  l'atmosphère 
où  elle  devra  être  telle  que  l'air  ait  perdu  toute  sa  force  élastique,  et 
se  soit  liquéfié.  A  raison  du  poids  des  couches  atmosphériques,  leur  den- 
sité décroîtra  aussi  en  allant  de  bas  en  haut,  et  il  sera  facile  de  former 
les  deux  équations  différentielles  d'où  dépendent  les  lois  de  décroissement 
de  cette  densité  et  de  la  ten»pérature.  En  effet,  on  appliquera  à  une  co- 
lonne d'air  qui  s'appuie  à  la  surface  du  globe,  et  se  termine  à  la  limite  de 
TadkiQSphère,  l'équation  relative  aux  températures  permanentes  d'une  barre 
hétérogène ,  dont  les  deux  températures  extrêmes  sont  données^  l'une  étant 
la  température  du  globe,  et  l'autre ^  celle  de  la  liquéfaction  de  l'air  à  cette 
limite.  La  seconde  équation  sera  fournie  par  la  condition  générale  de  l'é- 
quilibre du  fluide  y  suivant  laquelle  la  différence  des  forces  élastiques  de 
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deux  couches  séparées  par  une  troisième,  doit  élre  égale  au  poids  de  celle* 
ci.  Mais  si  nous  rendons  à  Tair  la  faculté  de  rayonner  et  d'absorber  une 
partie  de  la  chaleur  rayonnante  de  ta  Terre,  et  si  nous  continuons  de  sup- 
poser, pour  ne  pas  compliquer  la  question,  qu'il  n'absorbe  pas  celle 
des  étoiles,  la  Terre  recevra  toujours  de  Fenceinte  stellaire,  la  même 
quantité  de  chaleur  qu'auparavant;  ce  qui  n'empêchera  pas  sa  tempéra- 
ture  de  s'abaisser  au-dessous  de  Ç^  à  raison  de  l'échange  de  chaleur  qui 
aura  lieu  entre  ce  corps  et  les  couches  atmosphériques,  éloignées  de  sa 
surface ,  dont  les  températures  sont  moindres  que  Ç.  Quant  aux  lois  de  sa 
densité  et  de  sa  température  dans  toute  la  hauteur  de  l'atmosphère,  ce 
serait  un  problème  très  difficile  de  les  déterminer  en  ayant  égard  à  l'ab- 
sorption et  au  rayonnement;  et  il  ne  serait  pas  même  aisé  de  dire  si  sa 
densité  et  sa  température  moyennes  augmenteront  ou  diminueront ,  et 
si  cette  masse  fluide  s'étendra  ou  se  rétrécira,  par  l'effet  combiné  de 
l'échange  de  chaleur  rayonnante  avec  la  Terre ,  et  de  l'abaissement  de  la 
température  de  l'air  en  contact  avec  la  surface  du  globe ,  devenue  plus 
froide.  Toutefois,  dans  le  cas  que  nous  considérons,  la  température  4^ 
qui  a  cet  échange  pour  origine,  sera  certainement  négative ,  puisque  l'effet 
de  cet  échange  mutuel  doit  être  de  diminuer  la  température  p  de  la  Terre 
à  sa  surface ,  et  de  la  rendre  moindre  que  Ç. 

oDans  la  nature,  les  températiu*es  ^  et  4  dépendent  de  l'inégalité  qui 
peut  avoir  lieu  entre  les  quantités  de  chaleur  stellaire ,  émanées  des 
différentes  régions  du  ciel;  de  l'absorption  qu'elles  éprouvent  en  traver* 
sant  l'atmosphère;  de  l'inégal  échauffement  des  parties  de  cette  masse 
fluide,  par  la  chaleur  solaire;  etc.  Leur  somme Ç  -f-  4  ^^t  déterminée  de 
la  manière  la  plus  générale,  par  l'équation  (10)  de  la  page  47a  de  mon 
ouvrage ,  où  elle  est  désignée  par  ^;  mais  pour  déduire  de  cette  équation, 
la  valeur  numérique  de  0,  à  une  époque  et  en  un  lieu  détermina,  nous 
manquons  des  données  nécessaires,  soit  sur  la  différence  du  rayonne- 
ment des  étoiles,  soit  sur  la  constitution  de  notre  atmosphère  et  le 
pouvoir  absorbant  du  fluide  qui  la  comjx>se. 

»  En  ce  qui  concerne  la  chaleur  stellaire ,  il  y  a  lieu  de  penser  que 
tontes  les  régions  du  ciel  ne  nous  envoient  pas  des  quantités  égales  de 
chaleur:  si  l'on  imagine  un  cône  extrêmement  aigu ,  qui  ait  son  sommet 
en  un  point  de  la  surface  du  globe,  et  qui  se  prolonge  jusqu'aux  étoiles; 
à  raison  de  leur  immense  distance  de  la  Terre ,  ce  cône  en  renfermera  un 
très  grand  nombre,  et  c'est  la  moyenne  des, quantités  de  chaleur  qu'elles 
i^mettront  dans  le  sens  de  ce  rayon  conique,  que  je  prends  pour  l'intensité 
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de  la  cEialeur  stelUire  dans  cette  direction;  or,  il  serait  hors  de  toute  vrai^ 
semhlancei  que  cette  intensité  demeurât  la  même,  en  faisant  tourner  le 
cône  suivant  toutes  les  directions  autour  de  sou  sommet,  comme  aussi, 
en  déplaçant  ce  Sronimet,  et  le  trapsportanl;  d'un  point  à  un  autre  de  la 
surface  du  globe  :  toutefoi&des  expéricBces  IrèsdéKcates  pourraient  seules 
nous  faire  connaître  quelles  sont  les  parties  du  ciel  où  le  rayonnement 
stellaire  a  la  plus  grande  ou  la  moindre  intensité  ;  et  jusqu'à  présent^ 
lobservation  ne  nous  a  rien  appris  sur  ce  sujet,  l'un  des  plus  intéres- 
sants de  la  physique  céleste.  Aux  différentes^  heures*  du  jour,  la  quan* 
tité  totale  de  chaleur  stellaire  qui  parvient  à  chaque  point  du  globe , 
provient  de  toutes  les  étoile»  situées  au-dessus  de  son  horizon  ;  en  un 
temps  donné,  elle  peut  donc  varier  d'un  lieu  à  un  autre,  et  n'être  pas 
la  même,  par  exemple,  à  l'équateur  et  aux  pôles.  Les  quantités  de  chaleur 
stellaire,  qui  nous  arrivent  dans  un  même  intervallede  temps,  peuvent  aussi 
être  fort  inégales  pour  lesdeom  hémisphères;  et  cette  inégalité  est  une 
des  causes  possibles  de  la  dif£ârenoe  de  température  moyenne  des  hémis- 
phères boréal  et  austral. 

»  Relativement  à  la  constitution  physique  de  Tatmosphère,  les  lots  de 
décroissement  de  la  quantité  .de  vapeur,  de  la  densité,  de  la  température, 
à  mesure  que  Tons'élève  au-dessus  de  l'horizon^,  ne  nous  sont  aucunement 
connues.  Le  décroissem^iit  d'un  degré  pour  17^  mètres  de  différence  dans 
les  hauteurs  verticales ,  que  l'on  a  conclu  de  l'expérience  aérostatique  de 
M.  Gay-Lussac,  se  rapporte  à  la  température  marquée  par  un  ther- 
uiomètre  suspendu  à  l'air  libre,  et  ne  bous  fsAt  pas  connaître  celle  des 
coucl)^  d'air  elles-mêmes,  dont  k  température  propre  détermine  le 
rayoniiement ,  et  influe  peut-être  sqr  le  pouvoir  absorbant.  Tout  ce  que 
nous  savons  à  cet  égard,  c'est  que  la  température  moyenne  de  l'air  en 
coptaçtavec  la  superficie  du  globe,  doit  être  égale  à*  celle  de  cette  sur- 
face, et  qu'à  la  limite  supérieure  de  l'atmosphère,  la  température  propre 
du  fluide  ne  peut  surpasser  ceUe  de  sa  liquéfaction,  au  degré  où  la  den- 
sité se  trouve  réduite.  La  première  condition  résulte,  comme  on  Ta  dit 
plus  haut,  d'un  contact  continuel  de  k  couche  inférieure  de  l'atmos- 
phère et  de  la  surface  de  la  Terre;  la  seconde  est  une  condition  nécessaire 
à  l'équilibre  de  la  masse  fluide,  et  indépendante  de  l'équation  générale  de 
cet  équilibre. 

.»  En  effet,  si  l'on  divise  cette  masse  en  couches  concentriques  d'une 
épaisseur  infiniment  peti4)e,  ou  diu  moins  assez  petite  pour  que  le 
poids  de  chaque  couche  soit  insensible;  le  poids  d'une  couche  intérieure 
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suffira^  Déanmoins^  pour  faire  équilibre  à   la  différence  des  pressions 

qui  8*exerceront  en  sens  contraire  sur  ses  deux  faces  ^  et  qui  ont  pour 

mesures  les  forces  élastiques  des  deux  couches  adjacentes;  mais  la  couche 

la  plus  élevée  n'éprolivant  aucune  pression  sur  sa  fiace  supérieure,  son 

poids  ne  pourrait  balancer  ta  pression  qui  aurait  lieu  sur  son  autre  face , 

si  celle-ci  avait  une  p^ndeqr  sensible;  par  conséquent,  la  force  élasti* 

que  de  Tair  doit  être  nulle  à  la  limite  de  Tatmosphère ,  dont  h  distance  à 

la  surface  de  la  terre,  est  beaucoup  moindre  que  la  distam^e  à  laquelle  sa 

force  centrifuge  détruirait  sa  pesanteur.  Or ,  la  force  élastique  ne  saurait 

se  réduire  à  zéro,  parée  qu'elle  décroîtrait  seulement  à  raison  de  la  den* 

site,  et  par  exemple,  suivant  lafSi  de  Mariotte;  car  alors,  tant  que  Tair 

aurait  une  densité  aussi  faible  qu'on  voudra,  il  aurait  aussi  une   force 

élastique  en  vertu  de  laquelle  il  se  dilateirait  encore  davantage  ;  et  l'at* 

mosphère  ne  pouvant  se  terminer,  elle  se  dissiperait  en  entier  dans  Tes- 

pace.  On  ne  p«ut  pas  objecter  que  Tatmosphère  serait  maintenue  par  la 

pression  de  Féther  sur  sa  sur£ice  supéiûeure  ;  car  Tétber  pénètre  dans  la 

nunse  d'air;  et  la  force  élastique  de  Téther  intérieur,  en  s-^exerçant  de 

dedans  en  dehors,  détruit  la  pression  exercée  en  sens  contraire  par  féther 

extérieur.  G'est  donc  par  le  froid  que  les  dernières  couches  de  l'atmosphère 

doivent  perdre  leur  ressort  :  près  de  sa  surface  supérieure,  la  température 

de  l'air  doit  être  celle  de  la  liquéfiiction  de  ce  fluide ,  et  la  couche  d'air 

liquide  doit  avoir  l'épaisseur  nécessaire  pocrr  que  son  poids  fasse  équilibre 

à  la  force  élastique  de  l'air  inférieur,  sur  lequel  elle  repose.  Si  la  force 

moléculaire  disparaissant  dans  cette  eouehe  extrême ,  à  raison  de  la  dis-* 

tance  mutuelle  des  molécules,  devenue  très  grande  par  l'effet  de  la  rare- 

fac^on  du  fluide,  cette  couche  ne  s'appuierait  plus  sur  celle  qui  se  trouve 

immédiatement  au-dessous;  la  pcsaoteur  de  ses  molécules  vers  h  terre, 

ne  pourrait  plus  être  détruite  qu'en  leur  supposant  une  vitesse  de  rotation 

et  une  force  centrifuge^  plus  grandes  que  celle  de  cette*  autre  couche  ;  et 

celle-ci  n'éprouvant  plus  aucune  pressîov  exvérieui^e,'ce  ferait  eité  qu'en  , 

devrait  coasidéve»  comme  la  couche  extrême  de  l'atmosphère ,  et  qui  ne 

pourrait  pevdre  sa  force  éliatique^e  par  la  liquéfaction. 

»  Nous  ne  conoaisscms  aucunement  b  température  nécessaire  pour  liqué* 
fier  l'air  afsnosphérique  pris  à  la  densité' ordinaire ,^  ni,  àpkas  forte  raisosr, 
dons  L'état  de'raré&ction  des  eouehe»  supérieures;  maisnousne  pouvons 
pas  douter  qjp'elie  ne  sovt  extrêmement  basse ,  et  peut-être  encore  beai:^ 
coup  pkia  dens  le  cas  d'une' tris  fiiib4e^  densité;  €ette  température  indis^ 
pensable  pour  que  l'atmosphère  puisse  se  terminer,  est,  ce  me  sembte,'  kF 
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vraie  cause  du  froid  excessif  de  sa  partie  supérieure ,  et  du  décroissement 
de  clialeur  de  ses  couches  successives,  à  mesure  que  l'on  s'élève  au-dessus 
de  la  surface  du  globe:  Ce  phénomène  aurait  donc  encore  lieu,  lors  même 
que  l'atmosphère  serait  parfaitement  en  repos;  et  il  ne  serait  pas  dû, 
comme  on  l'a  dit  quelquefois ,  à  un  mouvement  ascensionnel  de  l'air, 
dans  lequel  ce  fluide  se  dilate  par  la  diminution  de  pression ,  et  se  refroidit 
en  conséquence.  Ceux  qui  ont  donné  cette  explication ,  n'ont  pas  remar- 
qué que  ce  mouvement  de  bas  en  haut*,  est  accompagné   d'un   autre 
mouvemenj;  qui  a  lieu  en  sens  contraire,  et  que  dans  ce  double  mouvez 
ment,   les  masses  d'air   se  mêlent  et  se  traversent  mutuellement,  de 
manière  qu'il  serait  difficile  de  décider  *M  en  doit  résulter  une  augmen^ 
tation  ou  une  diminution  de  la  densité  et  de  la  température  moyennes  du 
mélange.  Au  reste ,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  cette  température 
extrêmement  basse  de  la  couche  supérieure  de  l'atmosphère,  est  celle  de 
l'air  même,  dont  cette  couche  est  formée,  et  non  pas  la  température 
que  marquerait  un  thermomètre  qui  y  serait  plongé  :  celle-ci  peut  être 
beaucoup  plus  élevée;  elle  résulterait  du  contact  de  l'air,  et  dé  la  cha- 
leur rayonnante  des  étoiles,  du  soleil,  de  la  terre,  de   l'atmosphère; 
mais  la  première  cause  aurait  peu   d'influence,  à  raison  de  l'extrême 
ténuité  du  fluide;  de  telle  sorte  que  la  température  moyenne,  marquée 
par  ce  thermomètre,  différerait  très  peu  de  celle  qu'il  indiquerait,  si  on 
le  transportait  en  dehors  et  un  peu  au-dessus  de  l'atmosphère. 

»  Puisqu'il  nous  est  impossible  de  déterminer  directement  les  tempé- 
ratures ^  et  \(/,  pour  en  déduire  ensuite  celle  que  l'on  a  désignée  paB 
/;  c'est,  au  contraire,  la  valeur  de  p,  donnée  par  l'observation,  qui 
fera  connaître  la  somme  ("4*  4^  ^^  deux  autres,  et  par  conséquent  une 
limite  de  Ç,  d'après  le  signe  de  4  ;  ^^  manière  qu'on  ait  ^  >  f  ou  ^<p, 
selon  que  4  ^^^^  ^^^  température  négative  ou  positive  ;  ce  que  l'obser- 
vation peut  effectivement  nous  apprendre.  En  effet,  l'expérience  que 
l'on  attribue  à  Woilaston,  et  que  j'ai  citée  à  la  page  44^  ^^  ^^^  ouvrage, 
met  non-seulement  en  évidence  le  rayonnement  de  l'atmosphère ,  mais 
elle  prouve  de  plus,  que  l'échange  de  chaleur  entre  les  couches  atmo- 
sphériques et  la  terre,  doit  avoir  pour  effet  de  refroidir  la  surface  du 
globe;  d'où  l'on  conclut,  d'accord  avec  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  que 4 
est  une  température  négative,  et  qu'on  a  en  conséquence  Ç>  f;  con- 
clusion importante ,  comme  on  va  le  voir,  pour  l'évaluation  approxi-? 
mative  de  la  température  de  l'espace,  au  lieu  où  la  Terre  se  trouve  ao 
tuellement. 
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*^  »  Par  un  point  quelconque  de  la  surface  qui  termine  l'atmosphère, 
supposons  que  l'on  mène  à  cette  sur&ce  un  plan  tangent  indéfiniment 
prolongé,  et  soit  z  la  température  qu'il  faudrait  donner  à  tous  les  points 
de  l'enceinte  stellaire ,  pour  que  la  portion  située  au-dessus  de  ce  plan , 
envoyât  au  point  que  l'on  considère  j  la  quantité  de  chaleur  rayonnante 
qu'il  re^it  effectivement  des  étoiles.  Relativement  à  ce  point  de  la  surface 
atmosphérique  ^  z  désigne  une  quantité  analogue  à  celle  que  l'on  a  repré- 
sentée par  Z  à  regard  d'un  point  quelconque  de  la  surface  du  globe;  et 
si  ces  deux  points  appartiennent  a  une  même  verticale,  on  aura  tou- 
jours ^  <  z ,  à  raison  de  l'absorption  plus  ou  moins-  grande  que  la 
chaleur  stellaire  peut  éprouver  en  traversant  l'atmosphère.  Désignons 
par  dK  l'élément  de  la  surface  atmosphérique,  auquel  répond  la  tempé- 
rature z,  et  par  fi  cette  surface  entière.  On  démontre,  dans  la  Théorie 
de  la  Chaleur j  que  l'intégrale  Jzdh^  étendue  à  toute  cette  surface  et 
divisée  par  f^ ,  est  l'expression  exacte  de  la  température  de  l'espace,  telle 
.qu'elle  a  été  définie  plus  haut.  Si  donc  on  appelle  c  cette  température 
au  lieu  où  la  Terre  se  trx>uve  actuellement,  on  aura 

par  conséquent,  à  cause  de  Ç  <  z  et  p  <Ç,  il  en  résultera^ 

oTy  en  chaque  point  de  la  Terre,  />  est  un  peu  moindre  que  la  tempé- 
rature de  la  surfsice,  diminuée  de  la  partie  due  à  la  chaleur  solaire;  il 
s'ensuit  donc  que  ê  surpasse  la  moyenne  des  températures  de  la  surface 
entière,  qui  auraient  lieu  èi  le  Soleil  n'existait  pas,  et  que  cependant 
la  température  de  l'atmosphère  ne  fut  pas  changée. 

»  I^  valeur  de  f  dépend  du  climat  et  de  la  latitude;  à  Paris  elle  est  à 
très  peu  près  égaje  à  ii»  — 34%  ou  à  —  i3»j  en  la  prenant  pour  la 
moyenne  des  valeurs  de  f  qui  répondent  à  toutes  les  régions  du  globe, 

on  en  conclura  donc  que  la  température!  est  supérieure  à I3^  On- 

obtiendrait  un  résultat  semblable,  en  prenant  pour  cette  moyenne  ,  la 
valeur  de  f ,  qui  a  lieu  à  l'équateur  et  qui  doit  être  au-dessous  de  a7%5 

—  33*.  La  quantité  dont  la  température  r  surpasse  celte  limite  i3%  et 

qui  provient  du  rayonnement  et  de  l'absorption  atmosphériques,  ne 
semble  pas  devoir  la  rendre  positive,  et  l'on  peut  croire  que  €  est 
dhin  petit  nombre  de  degrés  au-dessous  de  zéro.  D'après  une  formule  de 
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M.  Brewster,  la  température  du  pôle  nord  serait  d^à  peu  près  — 18*; 
celle  du  p61e  sud  est  encore  plus  liasse  :  la  température  de  l'espace  est 
donc  supérieure  k  celles  des  deux  pôles  de  la  Terre ,  au  lieu  de  leur  être 
inférieure ,  et  de  s'abaisser  à  5o  ou  60  degrés  au-dessous  de  zéro ,  ainsi  que 
Fourier  l'avait  dit.  A.  plus  forte  raison^  cette  température  «tellaire  est-elle 
supérieure  à  celles  que  l'on  observe  quelquefois  à  de  hatites  latitudes ,  et 
qui  se  trouvent  au-dessous  de  la  température  moyenne  de  lieux  encore 
plus  voisina  du  pôle,  ou  du  pôle  li]ji«méroe.  Telle  est,  par  exemple , 
la  température  de— 67%  observée  le  17  janvier  i834,  p^t*  le  capitaine 
Back  (i),  à  ime  latitude  nord  de  6i<*46',  tandis  que  la  température 
moyenne  de  l'année  entière,  à  la  ktitude  de  78%  que  M.  Scoresby  a  aussi 
déduite  de  l'observation ,  n'est  que  de  —  8*,33.  Un  froid  excessif  et  pas- 
sager, qui  a  lieu  dans  une  localité ,  peut  avoir  été  produit  par  diverses 
causes  que  nous  ne  connaissons  pas;  mais  ce  ne  sont  pas  les  tempé- 
ratures accidentelles ,  c'est  la  moyenne  de  toute  Tannée  et  de  toute  la 
surface  du  globe,  que  l'on  doit  feire  servir  k  l'évaluation  de  la  chaleur 
de  l'espace ,  ou  d'une  limite  au-dessus  de  laquelle  cette  température  est 
certainement. 

0  Voici  encore  plusieurs  remarques  extraites  du  dernier  chapitre  de 
mon  ouvrage,  et  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  à  ce  qu'on  vient  de  lire. 
»  Dans  le  phénomène  de  la  rosée,  le  refroidissement  de  la  surface  de 
la  Terre ,  qui  détermine  la  précipitation  de  la  vapeur  d'eau ,  est  pro- 
duit par  l'échange  de  chaleur  rayonnante,  soit  entre  la  Terre  et  Tenceinte 
stellaire,,  soit  entre  la  Terre  et  Tatmosphère;  et  c'est  la  première  ou  la 
seconde  de  ces  deux  causes  simultanées  quia  le  phis  d'influence,  selon 
que  la  température  désignée  plus  haut  par  Ç,  est  inférieure  ou  supérieure 
à  celle  que  Ton  a  représentée  par  <N|/;*ce  qu'il  nous  serait  difficile  de 
décider,  parce  que  ces  deux  effets  s'ajoutent  et  ne  peuvent  pas  être  sé- 
parés: l'uA  de  l'autre. 

»  Après  avoir  discuté  complètement  toutes  les  causes  qui  peuvent  in- 
fluer sur  la  température  indiquée  par  un  thermomètre  exposé  à  l'air 
libre  et  à.  l'ombre ,  j'ai  trouvé  qu'en  la  désignant  par  U ,  son  expression 
est  de  la  forme 

TT—  ^î  +  v? 


(1)  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  iiéances  de  rAcadéinic;  année  i836,  i^  se- 
mestre, page  57^1. 
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C  étant  la  loeaura  du  poaToir  absorbant  de  la  sorface  du  thermomètre  ; 
y  celle  du  pouvoir  refroidissant  de  l'air  en  contact  avec  cet  instrument , 
qui  est,  comme  on  sait^  indépendant  de  Féta^  de  la  sur&ce;  a  la 
température  propre  de  ce  fluide  ;  ^  et  jr  deux  inconnues  dépendantes 
de  la  cfaaieuf  rayonnante  du  sol ,  et  de  celle  de  Tatmosphère ,  qui  dépend 
elle-même  de  Tétat  de  cette  masse  fluide  à  l'instant  de  Tobservation. 
Cette  valeur  de  U  est  indépendante  de  la  hauteur  du  thermomètre  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  Terre;  ce  qui  est  conforme  à  l'eaqiérienoe  ; 
mais  elle  suppose  que  Télévation  de  l'instrument  ne  soit  ni  très  consi- 
dérable, ni  très  petite,  comme  le  diamètre  de  la  boule  thermométrique; 
car,  très  près  de  la  surfiice  delà  Terre ,  et  à  une  grande  élévation |  les 
quantités  x  éi  jr  changent  de  valeurs,  et  ne- sont  plus  les  mêmes  qu'à 
une  hauteur  de  quelques  mètres. 
»  De  la  formule  précédente ,  on  déduit  facilement 


ce  qui  montre  que  quand  le  pouvoir  absorbant  de  la  surface  du  ther* 
momètre  augmente  ou  diminue ,  U  varie  dans  le  même  sens  ou  en  sens 
contraire,  selon  que  cette  température  est  supérieure  ou  inférieure  à 
celle  de  Tair  en  contact  avec  Tinstrument,  c'est-a-dire  ^  selon  que  la  diffé- 
rence U  — i  a  est  positive  ou  négative. 

»  Si  le  thermomètre  est  exposé  au  Soleil,  la  température  U  s'élèvera,  toutes 
choses  d'ailleurs  égales ,  d'une  quantité  A  qui  aura  pour  expression 

q  étant  une  quantité  proportionnelle  à  l'intensité  de  la  dialeiir  solaire, 
au  lieu  de  l'observation^  et  cMa  mesure  du  pouvoir  absorbant  de  la  surface 
du  thermomètre ,  relatif  à  ce  genre  de  chaleur.  Pour  un  second,  thermo- 
mètre, observé  dans  le  même  lieu,  mais  dont  la  sur&ce  sera  différente; 
si  l'on  désigtie  par  ^,  J^',  A^  ce  que  deviennent  les  quantités  ^,  ^9  A, 
relatives  au  premier,  on  aura 

et,  par  conséquent. 

Or ,  si  les  pouvoirs  absorbants  d'une  même  sar&ce  sont  égaux  pour  la 
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chaleur  solaire  et  pour  toute  adtre  sorte  de  chaleur  rayonnante ,  ou  bien, 
s'ils  sont  différents,  mais  qu'ils  croissent  dans  ua  même  rapport  en  passant 

d'une  surface  à  une  autre;  on  aum  37  =  ^,  ce  qui  réduira  à  (J^  —  J^)>g , 

le. numérateur  de  cette  dernière,  formule.  Dans  cette  hypothèse,  ce  sera 
donc  le  thermomètre  qui  a  le  plus  grand  pouvoir  absorbant,  qui  s'échauf- 
fera le  plus,  en  passant  de  l'ombre  au  soleil  :  il  en  sera  de  même,  à  plus 

forte  raison,  si  l'on  ^  '^  >  ?i  ™Ais  le  contraire  pourrait  arriver ,  si  Ton 

avait  -s  <  ^.  On  peut  remarquer  que,  dans  le  vide  où  Ton  a  }^  =  o ,  les 

températures  marquées  par  tous  les  thermomètres  s'élèveront  également 
par  l'effet  de  la  chaleur  solaire,  quel  que  soit  l'état  de  leurs  surfacea^ 
dans  le  cas  où  leurs  pouvoirs  absorbants  varient  suitant  un  même  rap* 
port,  pour  les  deux  sortes  de  chaleurs  myonnantes.  . 

»  C'est  la  température  propre  de  l'air  qui  détermine  sa  densité  sous  une 
pression  donnée,  et  qui  peut  influer^  soit  directement,  soit  à  raison  de 
cette  densité,  sur  les  facultés  du  fluide ,  d'absorber  la  chaleur,  de  réfracter 
la  lumière ,  etc.  Dans  beaucoup  de  questions  de  physique ,  c^est  donc  la 
valeur  de  a,  distincte  de  celle  de  U,  qu'il  importe  de  connaître.  Or,  l'expres- 
sion de  U  contenant,  outre  cette  inconnue  a,  deux  autres  quantités  x  etj- 
que  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  connaître  à  priori^  et  qui  peuvent 
changer  à  chaque  instant ,  il  s'ensuit  que  pour  déterminer  a,  il  sera  néces- 
saire d'employer  les  indications  de  trois  thermomètres,  et  non  pas  celles 
de  deux  seulemlent,  comme  on  a  coutume  de  le  dire.  En  désignant  par  U, 
U',  U'^  les  températures  marquées  par  ces  trois  instruments,  et  par  €, 
€',  C,  les  mesures  des  pouvoirs  absorbants  de  leurs  surfaces,  on  conclura 
de  l'expression  de  U,  appliquée  à  ces  trois  températures > 

formule  indépendante  de  la  quantité  y  que  contenait  cette  expression 
de  U.  Pour  s'en  servir ,  il  faudra  connaître  avec  précision  les  rapports  nu- 
mériques des  trois  constantes  f ,  C\  G\  et  mesurer  dans  chaque  cas,  aussi 
exactement  qu'on  pourra  ,  les  trois  températures  U,  U',  U".  Si  le  pouvoir 
absorbant  de  l'un  des  trois  thermomètres,  de  celui,  pbr  exemple,  qui 
marque  la  température  U,  est  nul  ou  insensible,  on  aura  a  =  U,  en  né- 
gligeant les  termes  multipliés  par  6.  Il  en  sera  de  même,  sans  que  €  soit  peu 
considérable,  quand  on  aura  rendu  prépondérant  le  pouvoir  refroidissant 
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de  Vair,  en  agitant  fortement  le  thermomètre  ;  ce  qui  permettra  de  négliger 
€  par  rapport  à  y  dans  Texpresêion  de  U;  mais  ce  procédé  peut  avoir  Tin» 
convénient  de  développer  de  la  chaleur ,  par  la  compression  de  l'air,  çt  de 
changer  sa  température  a  que  Ton  veut  évaluer.  En  joignant  aux  tempéra* 
tures  U»  U',  U',  celle  qui  sera  marquée,  au  même  instant ,  par  un  quatrième 
thermomètre ,  et  éliminant  les  quantités  a  et  y  y  on  pourra  déterminer  les 
valeurs  des  inconnues  x  etjr;  et  en  répétant  cette  opération  à  différentes 
époques  et  dans  des  circonstances  atmosphériques  différentes,  on  saura 
si  Tétat  de  l'atmosphère  influe  effectivement  sur  ces  deux  derniers  élé- 
ments. 

»  Je  terminerai  ce  mémoire  par  quelques  réflexions  sur  la  théorie  même 
de  la  chaleur.  Dans  mon  ouvrage ,  je  n'ai  point  adopta  celle  qui  attribue 
les  phénomènes  aux  petites  vibrations  d'un  fluide ,  parce  que  les  raisonne- 
ments qu'on  a  pu  faire,  jusqu'à  présent,  pour  l'établir  et  la  justifier,  sont 
trop  vagues  et  trop  peu  concluants  pour  servir  de  base  à  l'analjrse  mathé- 
matique; tandis  qu'au  contraire  les  calculs  fondés  sur  la  théorie  qui  a 
précédé  celle-là  et  que  j*ai  préférée,  conduisent,  par  des  déductions  ri- 
goureuses ,  à  des  résultats  toujours  conformes  à  l'observation.  Cet  accord 
remarquable  entre  le  calcul  et  Pexpérience,  et  la  difficulté,  dans  la  théorie 
des  vibrations ,  d'expliquer  les  phénomènes  de  la  chaleur ,  ceux-là  même 
que  l'on  observe  le  plus  communément,  sont  pour  moi,  je  l'avoue,. une 
difficulté  contre  la  théorie  des  ondulations  lumineuses  ;  car  la  lumière  et 
la  dialeur  présentant,  sous  bien  des  rapports,  une  si  grande  analogie,  il 
semble  naturel  de  les  attribiier  à  des  causes  sembhd>le8 ,  et  de  fonder 
leurs  théories  sur  les  mêmes  principes.  Ceux  de  la  théorie  de  la  chaleur 
peuvent  être  énoncés  avec  prédston;  ils  sont  renfermés  dans  ce  qui  suit. 

•  Dans  cette  théorie,  on  attribue  les  phénomènes  &  un  fluide  impondé- 
rable, qui  réside  dans  chaque  corps  en  quantité  variable,  et  dont  les  parti- 
cules se  repoussent  mutuellement ,  avec  une  force  qui  décroît  d'une 
manière  très  rapide,  quand  la  distance  augmente,  et  devient  inseqsible  à 
4oute- distance  sensible.  La  quantité  de  ce  fluide  que  l'on  introduit  dans  un 
corps,  ou  que  l'on  en  fait  sortir,  n'a  rien  d'arbitraire,  et  est  mesurable  d'après 
certains  effets  qu'elle  produit;  elle  ne  perd  jamais  sa  puissance  répulsive, 
lors  même  qu'après  avoir  été  introduite  dans  ce  corps ,  elle  n'en  £ait  pas 
changer  la  température,  et  s'appelle  alors  de  la  chaleur  latente.  Chaque  mo* 
lécule  d'un  corps  quelconque  est  formée  d'une  matière  pondérable  et  d'une 
portion  dfs  duileur  qui  s'y  trouve  retenue  par  l'attraction  réciproque  de  ces 
.deux  substances;  deux  molécules  voisines  s'attirent  à  raison  de  l'une  de  ce^ 
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deux  matières ,  et  se  repoa$$eBt;  à  cau^  de  Feutre;  et  dans  l'état  d'équiUbre 
du  cahp&>  les  distaaceade  ses  molécules  sont  telles  que  leurs  actions  féoi^ 
proques  se  détruiseot ,  ood  t>as  ri^ureusement,  mais  à  très  peu  pi'ès;  car, 
dans  la  nature ,  cet  état  consiste  en  des  vibrations  insensibles  des  molécules* 
et  n'est  pas  un  repos  absolu*  Gela  étant,  tl  s'ensuit  que  toutes  les  actions 
répulsives 9  exercées  sur  le  calorique  d'»ne  molécule»  par  celui  de  toutes 
les  autres  molécules  comprises  dans  la  sphère  d'activité  de  celle*là  »  ont 
une  résultante  qui  n'est  pas  nulle,  et  qui  varie  continuellement  en  intensité 
et  en  direction.  Cette  force  détadie  auasi  oontinueUement  de  la  molécule 
sur  laquelle  elle  s'exerce,  des  particules  de  chaleur ,  qui  sont  ainsi  lanoéea 
ea  tous  senseoas  forme  rayonnante,  et  ensuite  absorbées,  plus  <Ht  moins 
rai^uietneM^  en  veAu  de  l'attraction  de  la  matière  pondérable,  par  les.mo- 
léa4es  qu'elles  ^ienoent  à  jranooiitref,  l>ans  les  gasi,  l'absorption  est  très 
le»le;eUer«st  moinsdans  les  liquides;  etdans  l'intérieur  dea  corps  solides,  oa 
suppose,  en  général,  que  le  rayon^eoient  ne  s'étend  qu'à  dîes  distances 
très  petites  1(4)»  Toutefois,  ces  distances  ne  sont  point  insensibles,  et  l'on  ne 
doit  pas  les  confondre  avec  le  myon  d'activité»  incomparahlemeal  moindre , 
de  la  répulsion  calorifique.  De  cette  émission  et  de  cette  absorption  incas-i 
santés;  il  résulte  «n  échange  continuel  de  Wi^nr  myimnarae  entre  les  mo- 
lécules de  tous  les  corps,  qui  subsiste  méfifté  à  égalité  de  température,  aans  la 
ntiubler  quand  elle  a  Jieu,  et  qui  finit  toujours  par  la  produire  lorsque 
cette  égalité  n'existait  pas  prinûtivemcnl:.  Cet  échange  entre  les  molécules 
d'un  corps  et  celles  d'un  thermomètre ,  d'une  masse  insensible  par  rap* 
port  à  la  sienne,  et  placé  dans  sou  iàtérieur,  a  pour  effet  de  dilater  ou  de 
contracter  l'instrument ,  jusqu'i  ce  qu'il  soit  devenu  statioonaine;  parvenu 
à  cet  état,  le  thermomètre  marque  oe  qu'on  appelle  la  température  du  corps 
que  l'un  iconsidère.  Si  l'on  introduit  dans  ce  oorps  ime  nouvelle  quantité 
decbaleur^elle  s  y  distribue/entre  toutes  ses  molécules;  ce  qui  augmente,À 
distlancê  égale,  l'intensité  de  leur  répulsiiMi  niutuelle ,  et  parsuite,  les  inter« 
vatlosqui  les  séparent ,  lorsque  ce  corps  a  la  liberté de^e  dilater.  La  foreequi 
détache  incessamment  des  particules  de  cfaalepr,  de  chaipie  molécule  de  ce 

•  -.'»**■'  •* 

(])'Là»jdia)eur  ëmaBee  des<arps  dont  la  température  tu  très  é\t\ée^  u*avene  en 
partit  lé  verre  et  d'autres  «orps  diaphanes  on  mw  diapliaws.  On  peat  voir  sur  ce  point 
îea  méii^ii'tstle  M.^ellaiM  ,«t  le  repponde  M.  Biot,  inséré  dans  Lq  tome  XIV  de  l'Aca- 
démie. A  la  reocoDire  d'un  çoi'ps  solide ,  la  chaleur  rayonnaiiite  est  réfléchie  sous  un 
angle  égal  à  celui  d'incidence ,  et  dans  une  proportion  qui  dépend  de  cet  angle  et  de 
l'état  de  la  surlace,  et  qui  peut  aussi  varier  avec  la  direction  du  plan  fîncidence  et  de 
réflexion,  ce  qui  constitue  hi polurisaiion  de  la  chaletir;  atialogiie  à  téAéie  la  kinière. 
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corps,  et  qui  prorient  de  la  répulsion  calorifique  des  molécules  environ* 
nantes,  augmente  avec  cet*  accroissement  du  pouvoir  répulsif;  et  d'un  autre 
cè€é,  cette  force  diminue  à  raison  de  1-écartement  des  molécules,  duquel 
il  résulte  qu'un  moindre  nombre  d'entre  elles  se  trouve  compris  dans 
la-  spbére  d'activité  de  leur  répulsion.  En  général ,  la  cause  d'augmentation 
Teniporlesur  Vautre;  le  rayonnement  moléculaire  s'acerott  en  eonséquence, 
et ,  par  conséquent  aussi,  la  température  qui  en  est  l'effet ,  produit  sur  te 
thermomètre.  Le  e<>ntraire  a  Heu,  lorsque  Ton  enlève  de  la  chaleur  à  un 
corps.  Nous  ignorons, dans  ce  cas,  ai  la  diminution  de  chaleur  de  ses  molé- 
cules peut  être  assez  grande  pour  qu'dles  perdent  entièrement,  malgré 
leur  plus  grand  rapprochement,  la  faculté  de  feire  rayonner  cliacune  d'elles: 
si  oet  état  d'un  corps,  où  il  n'y  aurait  plus  ni  rayonnement,  ni  tempé*^ 
rature,  est  possible,  et  qu'il  y  soit  parvenu;  ses  molécules  renfermeraient 
toujours  de  la  chaleur  dont  l'action  répulsive  s'opposerait  à  leur  jonction , 
et  que  Ton  pourrait  de  nouveau  en  faire  jaillir  sous  forme  rayonnante, 
en  les  rapprochant  encore  davantage,  par  une  pression  sur  le  corps  exer* 
cée  à  sa  surface.  Les  deux  causes  contraires  de  l'inteosité  du  rayonnemenit, 
savoir,  l'augmentation  de  chaleur  des  molécules  et  leur  écartement,  se  ba- 
lancent dans  le  passage  des  corps ,  de  l'état  solide  à  l'état  liquide ,  et  de 
l'état  liquide  à  Tétat  de  vapeur.  Le  rayonnement,  ot  la  température  qu'il 
détermine,  n'éprouvent  alors  aucun  changement;  et  la  chaleur  introduite 
est  une  chaleur  latente,  dont  les  particules  ont,  néanmoins,  conservé  leur 
force  répulsive.  Enfin,  pour  augmenter  d'un  degré  la  température  d'un 
corps,  dans  un  état  quelconque,  il  y  faut  introduire  une  quantité  de  cha- 
leur difiéren  te,  suivant  que  ses  molécules  sont  plus  ou  moins  resserrées,  et 
suivant  que  diacune  d'elles  retient  le  calorique  avec  plus  ou  moins  de  force , 
ce  qui  empêche ,  aussi  plus  ou  moins ,  Faction  des  molécules  circonvoi- 
sines^  à  nombre  égal,  de  l'en  détacher  et  de  produire  le  rayoonerpçnt. 
De  là  vient,  l'inégalité  des  chaleurs  spécifiques j  soit  d'une  même  matière  à 
difiérentes  densités,  soit  des  corps  formés  de  diverses  jnatîère3.  On 
conçpit  aussi ,  pour  un  même  corps,  l'excès  de  sa  chaleur  ^péçiiSbque  >  qi^w) 
il  peut  se  dilater ,  sur  celle  qui  a  lieu  à  volume  constat  i  pour  un  corps 
solide,  cet  excès  doit  même  être  différent ,  selon  quç  ce  corps  peut  s'é- 
tendre également  en  tous  sei^s^  et  selpn  qu'il  se  dilate  librement  dans  ujoe 
direction,  tandis  que  ses  molécules  se  rapproii^heut,  ou  demeurant  au^ 
mêmes  distances,  suivant  ses  autres  dimensions. 

•Parmi  les  nombreuses  conséquences  de  cette  théorie,  quisont  le  plus  pro- 
pres à  la  vérifier  par  leur  accord  avec  Tobservation ,  je  dterai  seulement  la 
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proposition  démontrée  dans  le  second  chapitre  de  mon  ouvrage,  et  suivant 
laquelle  le  flux  de  chaleur  à  travers  la  surfieuse  d'un  corps  qui  s'échauffe  ou 
qui  se  refroidit  dans  le  vide,  a  pour  expression  un  produit  de  deux  fac- 
teurs ,  dont  Tun  est  le  même  pour  tous  les  corps  et  ne  dépend  que  de  la 
température,  et  dont  l'autre  varie  avec  la  matière  de  chaque  corps  et 
l'état  de  sa  sur&ce;  résultat  qu'il  serait,  je  crois,  très  difficile  d'expliquer 
dans  la  théorie  des  vibrations,  et  qui  coïncide  avec  la  loi  générale  que 
MAL  Dulong  et  Petit  ont  conclue  de  leurs  expériences,  qui  leur  ont  fait  con- 
naître, en  outre,  la  forme  du  premier  facteur  en  fonction  de  la  température. 
»  Il  y  a  aussi  une  déduction  des  théories  de  l'émission  de  la  chaleur  et 
de  la  lumière,  qui  s'acconle  avec  l'expérience,  et  qui  ne  semble  pas  avoir 
été  remarquée.  Si  l'on  admet,  ce  qui  parait  naturel,  que  la  répulsion  de 
la  chaleur  s'exerce  non-seulement  sur  cette  matière  elle-même,  mais  aussi 
sur  la  lumière:  l'effet  de  la  quantité  de  chaleur  contenue  dans  les  ;  mo- 
lécules d'un  corps  diaphane,  sera  de  diminuer,  à  égalité  de  distance, 
leur  attraction  sur  les  rayons  lumineux  qui  les  traversent ,  et  par  censé- 
quent,  la  réfraction  qu'ils  y  subissent;  d'où  Ton  conclut  que  si  le  corps  est 
d'abord  liquide,  et  qu'on  le  réduise  en  vapeur  par  l'addition  d'une 
quantité  considérable  de  chaleur,  le  rapport  de  la  force  réfractive  de  la 
vapeur  à  celle  du  liquide,  devra  être  moindre  que  celui  de  leurs  densités. 
C'est,  en  effet,  ce  que  MM,  Arago'et  Petit  ont  constaté  sur  les  vapeurs 
de  diiférents  liquides  (i),  et  dont  il  ne  serait  pas  non  plus  ÊEicile  de  rendre 
raison ,  dans  les  théories  des  ondulations  lumineuses  et  calorifiques.  » 

PALBONTOiOou.  —  ObservotioTis  sur  une  note  lue  par  M.  Geoffroy  dans  la 
séance  précédente ,  sur  le  Chameau  et  le  Siuaiherium  fossiles  dans  les 
SouS'Wnudajras  mérkUonaux;  par  M.  H.  de  Blaiwillc. 

«  J'ai  demandé  la  parole  pour  relever  une  erreur  de  plume  saiis  doute , 
mais  qui  pourrait  être  considérée  comme  anatomique,  et  qu'il  Êiut,  ce 
me  semble ,  corriger  pour  l'honneur  de  l'Académie.  On  trouve  en  effet, 
dans  la  réplique  de  M.  Geoffroy  à  mes  observations  sur  le  chameau  fossile 
et  sur  le  sîvatheriUm,  qu'il  croit  devoir  persister  dans  ses  doutes  sur  la  dé- 
termination donnée  par  M.  Henry  Durand  d'un  crâne  de  chameau  fossile 
dans  une  sorte  de  mollasse  des  monts  Sous- Himalayas  méridionaux,  parce 
que  je  me  suis  borné  à  f aire Jigurer très habilen^ntj  dît  M.  Geoffroy,  pour 

(f)  Annales  de  Chimie  et  de  Phjsique;  tome  I*'. 
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terme  de  comparaison  y  un  bout  de  museau  détaché  de  la  tête  entière  dun 
chameau  et  taiUé  sous  la  forme  du  morceau  JossUe.  Je  regrette  beauqiup 
de  n'avoir  pas  écrit  sur  la  figure  ce  que  c'était,  afin,  d'éviter  cette  erreur 
que  je  ne  pouvais,  il  est  vrai ,  pas  trop  supposer.  Remarquons  donc  que 
la  portion  de  la  tête  de  chameau  que  j'ai  fait  figurer  (£),  est  justement  la 
partie  opposée  au  museau,  c'est4t«dire  le  dessus  et  la  partie  postérieure  du 
crâne,  et  que  ce  n'est  pas  arbitrairement  ni  en  le  taillant  sous  la  forme 
du  morceau  fossile j  que  je  me  suis  borné  à  cela,  mais  parce  que  sui* 
vaut  le  procédé  de  démonstration  oculaire  par  superposition ,  le  dessin  de 
M.  Henry  Durand  {B)  nc^  représentait  que  la  même  partie  de  la  tête  du 
chameau  fossile. 

9  Quant  à  la  proposition ,  jusqu  à  un  certain  point  accessoire  à  ma 
réclamation,  que  la  tête  du  sivatherium  ua  d'autres  rapports  avec  celle 
de  la  giraffe ,  que  d'appartenir  au  même  ordre  des  ruminants.  Je  ne  cher- 
cherai pas  à  prolonger  une  discussion ,  qui  ne  porte  au  fond ,  que  sur 
des  figures  et  des  descriptions,  toujours  plus  ou  moins  sujettes  à  con- 
troverse ,  et  qui  bien  sufÈsantes  pour  l'un  peuvent  très  bien  ne  pas  l'être 
pour  l'autre.  Je  demande  seulement  à  l'Académie ,  la  permission  de  relever 
une  expression  que  m'attribue  M.  Geoffroy;  je  n'ai  certainement  pas 
traité  de  bfouiUons  les  naturalistes  qui  ont  cru  devoir,  en  anatomie ,  suivre 
une  autre  marche  que  celle  de  Vicq  d'Azir,  qui  est  celle  que  j'ai  adoptée 
et  dans  laquelle  je  crois  devoir  persister;  et  si,  pour  excuser  l'ëtendtse  de 
mes  observations,  j'ai  terminé  en  disant:  que  comme  V étude  desjossiles 
s'applique  à  fournir  à  la  géologie  un  de  ses  éléments  les  plus  importantf^ 
il  faut  craindre  que  ces  éléments  faussés  ou  exagérés  ^  ne  la'  conduis 
sent  de  nouveau  à  des  hypothèses  qui  ont  arrêté  si  long^tenips  ses  pro^ 
grès  y  il  est  bien  évident  que  je  n'ai  fait  aucune  allusion  à  la  science  de 
l'organisation. 

»  Quant  à  Tespèce  de  soupçon  ou  de  calcul  et  presque  de  mauvaise  foi ,  qui 
pourrait  résulter  contre  moi  de  Tobservation  de  M.  Geoffroy,  que  j^ai 
choisi  pour  la  reproduire,  la  figure  qui  représente  le  côté  de  la  tête  du 
Sivatherium  y  où  le  prolongement  frontal  n'offre  aucune  ^  fracture  à  la 
base,  et  qui,  pour  le  dire  en  passant,  quoique  tronqué  au  sommet,  n'est 
nullement  en  pleine  dégradation,  comme  M.  Geoffroy  se  plait  à  le  dire,  je 
la  repousserai  aisément,  en  faisant  remarquer  que  j'ai  dû  agir  ainsi,  pour 
appuyer  l'observation  de  MM.  Hugh  Falconer  et  Cautley,  qui  disent 
positivement  que  la  tête  du  Sivatherium  ^  qu'ils  ont  scrutée ,  à  ce  qu'il 
parait,  attentivement ,  n'offrait  aucune  trace  de  sutures  |  et  que  les  cher 


villes  cornigértiB,  qd'ib  Dominent  lee  côrneif  se  continiiaieiit  insensibU- 
me|it  et  sans  interrttpticMi  avec  le  fironlal  ;  d'où  il  but  condure  aécetaai<- 
rementi  comme  j'ai  ea  soin  de  le  faire  remarqaer  dans  le  texte  de  ma 
note^  que  la  solution  de  contiouité  qa'offne  la  figure  dans  une  partie 
seulement  de  la  base  de  la  cheville  du  côté  droit ,  solution  de  continuité 
sur  laquelle  seule  repose  l'hypothèse  de  t/L  6eo£(ro]r,  ne  représente  qu'une 
cassure  (i). 

»  Enfin  ^  je  termine  en  disant  qiie^  quaqd  même  il  serait  ainsi  certain 
que  cela  n'est  pas ,  que  les  protoogeme nts  frontaux  du  Sipatherium  se« 
raient  des  épipbyses  ^  comme  cela  a  lieu  pour  ceux  des  girafles,  il  h*ûû 
résulterait  pas  pour  cela  que  ce  serait  une  giraffe  dont  Tespèce  actuelle- 
'ment  vivante^  ne  serait  qu'une  modification  déterminée  par  le  cfalmge* 
ment  des  drconstanees  dans  la  soite  jdes  siècles.  C'est  contre  cette 
hypothèse  que,  jusqu'ici,  je  regarde  comme  purement  gratuite  et  comme 
pouvant  dérouter  les  géologues  de  4a  bonne  et  excellente  voie  où  ils  soni, 
que  je  me  suis  plus  volontiers  élevé,  et  avec  une  conviction  que  je  ne 
crains  pas  de  dire  abtolue.  » 

Après  la  lecture  de  la  note  de  M.  de  Blains4lle,  M.  Geoffroy  Saini^ 
ffilaire  déclare  que^  suivant  lui^  la  discussion  est  arrivée  à  son  terme  i  et 
qu'il  n'a  pas  l'intention  de  la  pousser  plus  loin. 

• 
▲NjUiTSe  tfàTttuiATiQiHB.  —  HeckenclM  sur  la  détermination  tgpprochée  des 

racines  des  équations  algébriques^  par  M.  Ltaiu»  ^^^  (Communication 
•    terbale^) 

a  Occupé  presque  exclusivement  de  la  publication  d'un  ouvrage  sur 
l'histoire  des  sciences ,  je  ne  puis  pas  rédiger  dans  ce  moment  le  résultât 
des  recherches  que  j'ai  faites  récemment  sur  la  détermination  appro- 
chée des  racines  des  équations.  Je  demande  par  çonséqueht  à  l'Académie 
la  pertnission  de  lui  faire  connaître  sommairement,  et  seulement  pour 
prendre  date,  le  principal  résultat  de  mon  analyse. 

»  Étant  donnée  une  équation   d'un  degré  quelconque  à    coefficients 


(i)  A  l'appui  de  cette  opinion,  je  ferai  l'observation  que  dans  la  giraffe,  lorsque 
les  sutures  des  os  du  crâne  sont  effacées ,  celles  des  ëpiphyses  frontales  antérieures  ou 
postérieures,  ôàt  aussi  complètement  disparu.  Comment  alors  concevoir  que ,  daâs  le 
crâne  du  SisHiihérîufn ,  toutes  les  sutures  seraient  effacées,  tandis  que  celles  des  épi- 
phyées  frontale^  tie  le  tueraient  pas? 
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algébriques,  j'ai  trouvé  d^abord  une  formule  qui  exprime,  algébrique* 
«nefit  et  en  termes  finis ,  le  nombre  des  racines  réelles  de  cette  équation 
^n  fonction  de  ses  coefficients,  d'une  manière  générale^  et  sans  qu'il 
dpit  nécessaire  pour  cela  d'effectuer  aucune  opération.  Ensuite,  le  nombre 
des  incines  réelles  étant  ainsi  déterminé ,  si  Ton  se  propose  de  trouver 

supc^ivement ,  par  approximation,  les  valeurs  de  ces  racines  à  —  près 

(m  étant  un  nombre  entier  quelconque),  je  puis  exprimer  généralement 
la  Taleur  approchée  de  chacune  de  ces  racines  en  fonction  des  coeffi- 
cieiits  de  l'équation  proposée,  et  delà  quantité  m.  La  formule  qui  sert 
k  exbrimer  ces  valeurs  approchées  est  algébrique ,  et  ne  contient  qu'un 
nombre  fini  de  termes.  Mais  le  nombre  de  ces  termes  croit  toujours 
avec  le  nombre  m  ;  de  manière  que  si  l'on  voulait  avoir  la  valeur  exacte 

des  racines,  la  différence  *-  deviendrait  égale  à  zéro,  et  par  suite  m 

aurait  une  valeur  infinie.  Le  nombre  des  termes  de  cette  formule  (qui 
croît  proportionnellement  au  nombre  m)  deviendrait  alors  infini;  et  Ton 
aurait  des  séries  infinies  pour  exprimer  exactement  les  racines  des  équa- 
tii»i9  algébriques. 

»  La  même  formule  sert  k  déterminer,  d'une  manière  approchée  (immé- 
diatement et  en  termes  finis),  les  racines  imaginaires  des  équations  al- 

gébriques. 

j»  Il  reste  peu  d'espoir  aux  géomètres  de  pouvoir  résoudre  les  équations 
algébriques  du  cinquième  d^ré  et  des  degrés  supérieurs;  la  formule  à 
laquelle  je  suis  parvenu,  semble  destinée  à  remplir  une  lacune  d»ns  la 
science  algébrique.  Jusqu'à  présent,  on  ne  pouvait  déterminer  les  racines 
approchées  des  équations,  que  lorsque  ces  équations  étaient  à  coefficients 
numériques;  et  l'on  n'y  parvenait  que  par  de  longues  opérations,  qu'il 
fallait  changer^  et  recommencer  à  chaque  nouvelle  équation.  La  formule 
que  je  viens  d'indiquer,  résout  le  problème  d'une  nmnière  générale  en 
tenues  finis;  elle  s'applique  k  toutes  les  équations  algébriques,  et  n'exige 
aucune  opération  numérique.  La  seule  substitution  des  valeurs  des  coef- 
ficients dana  cette  formule,  conduit  aux  valeurs  approchées  des  racines  dans 
chaque  cas  particulier.  » 
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TKEATOLOGis.  —  Monstrc  humàm  à  trois  têtes. 

M.  Geoffroy  Saint- ffilaire  présente,  -de  la  part  de  M.  le  docteur  Gal- 
vagni,  de  Catane,  un  dessin  représentant  le  ûas  de  monstruosité,  dont  il 
est  fait  mention  dans  le  Traité  de  Tératoh^ie  de  M.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  t  d'après  les  renseignements  fournis  par  M.  Galvagni. 

NOMINAItONS. 

L'Académie  procède  par  voie  de  scrutin  à  l'élection  dTun  membre  cor- 
respondant pour  une  des  plaças  vacantes  dans  la  section  d'Astronomie. 

Le  nombre  des  votants  est  de  49*  Au  premier  tour  de  scrutin , 

M.  Dunlop  réunit ^5  suffrages, 

M.  Carlini ^a 

M.  Smith...  •• 1 

Il  y  a  un  billet  blanc. 

M.  Dunlop  y  ayant  ainsi  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est 
déclaré  correspondant,  pour  la  section  d'Astronomie. 

MËMOmES  PRÉSENTÉS. 

zooLOGiB.  «^  Note  sur  le  poulpe  de  t Argonaute;  par  M.  Raug. 
(  Commissaires ,  MM.  Duméril  et  de  Blainvilie.) 

L'auteur  a  profité  de  son  séjour  &  Alger  pour  feire  sur  ces  animaux , 
qui  s'y  trouvent  quelquefois  en  abondance,  les  expériences  dont  les  ré- 
sultats sont  consignés  dans  son  mémoire. 

M.  Rang  s'est  d'abord  occupé  de  répéter  l'expérience  faite  depuis  peu  de 
temps  par  une  dame  française  qui  habite  Messine,  madame  Power,  expé* 
rience  qui  prouve  que  l'animal  peut  réparer  les  avaries  survenues  à  sa  co- 
quille.  Les  résultats  de  la  seconde  observation  ont  été  conformes  à  ceux  de 
la  première.  La  brisure  d'une  coquille  dont  le  mollusque  vécut  six  jours 
dans  le  bassin  servant  aux  expériences,  se  trouva  réparée  et  complètement 
bouchée.  Madame  Power  voit  dans  ce  fait*  la  preuve  que  l'animal  est 
lui-même  le  constructeur  de  sa  coquille;  M.  Rang  ne  trouve  pas  la  preuve 
.complète ,  la  partie  renouvelée  offrant  des  caractères  tels  qu'ils  pour* 
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raient  faire  supposer  que  cette  partie  est  produite  par  d'autres  moyens  et 
par  d'autres  organes. 

D'autres  observations  sont  relatives  aux  fonctions  des  bras  palmés, 
a  Nous  avons  observé,  dit  M»  Rang,  que  ces  bras,  dès  leur  sortie  de  la 
coquille,  l'embrassent  en  rampant  des  deux  côtés  de  la  carène,  tandis 
que  leurs  lobes  membraneux  se  déploient  sur  les  faces  latérales  qu'ils 
tapissent  en  entier  jusqu'au  bord  de  l'ouverture.  Dans  quelque  circons* 
tance  que  nous  ayons  vu  ce  mollusque,  nous  l'avons  trouvé  ainsi  disposé  ; 
et ,  si  l'on  demande  comment ,  privé  de  la  liberté  de  ses  bras  palmés ,  il  peut 
s'élever  à  la  surfiaice  de  la  mer  et  s'y  jouer,  nous  répondrons  que  c'est  tojiit 
simplement  par  le  moyen  déjà  en  usage  chez  les  poulpes ,  les  seiches ,  les 
icalmars,  etc.,  et  qui  consiste  à  chasser  du  sac  dorsal,  et  ^  y  introduire 
alternativement  l'eau,  ce  qui  produit  un  mouvement  d'avant  en  arrière 
quelquefois  fort  rapide.... 

»  Venons  à  la  seconde  observation  qui  concerne  la  destination  des  lobes 
elliptiques  de  deux  des  bras  du  poulpe^.  Nous  avons  vu  beaucoup  de  ces 
animaux  dans  leiu*s  coquilles ,  les  uiis  libres  sur  la  mer,  et  nous  les  avons 
suivis  en  pous  laissant  dériver  dans  un  canot  tout  proche  d'eux,  les  autres, 
:Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  un  bassin  où  ils  jouissaient  d'une  quasi- 
liberté;  eb  bieii!  jdous  le  déclarons,  nous  ne  les  avons  jamais  vus  em« 
ployer  pour  faire  voguer  leur  nacelle  les  moyens  que,  depuis  le  temps  d'A- 
ristote,  leur  prétest  les  naturalistes,  c'est-à-dire  se  servir,  comme  de 
voiles,  des  deux  larges  expansions  de  leurs  deux  bras  palmés,  et,  comme 
de  rames,  de  leurs  autres  bras;  en  .un  mot  nous  n'avons  rien  observé  qui 
ressemblât  le  moins  du  monde  aux  choses  qui  ont  été  dites,  véritables 
Êibles  que  l'on  n'a  pu  conserver  que  par  l'amour  du  merveilleux  ou  bien 
{>ar  une  trop  grande  confiance  dans  les  récits  des  anciens. 

dNous  avons  en  revapche  observé  que  beaucoup  d'auteurs  ont  mal  placé 
le  poulpe  dans  sa  coquille,  en  mettant  les  bras  palmés  en  avant,  c'est-à- 
dire  du  côté  extérieur  de  son  ouverture  ;  nous  trouvons  même ,  dans  les 
planches  si  belles  de  l'ouvrage  récent  de  Férussac  et  de  M.  d'Orbigny ,  des 
figures  dans  lesquelles  Panimal  est  tantôt  placé  dans  un  sens  et  tantôt 
dans  l'autre.  S'il  en  était  ainsi  chez  ces  mollusques ,  on  pourrait  s'emparer 
àe  cette  circonstance  pour  renforcer  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que 
le  ppidpci  soit  un  parasite  ;  mais  comme  sur  le  grand  nombre  d'individus 
que  nous  avons  étudiés  aucun  n'a  présenté  d'anomalie  de  ce  genre, 
noys  pouvons  citer  ce  fait  à  l'appui  de  l'opinion  contraire.  Lorsqu'un 
de  ces  poulpes  rampait  sur  le  fond  du  bassin,  il  nous  présentait  toute 

34- 
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l'apparence  d'un  gastéropode  pectinibranche.  Le  disque  qui  environne  la 
bouche  et  qui  prend  facilement  une  assez  grande  extension  était  épanottî 
comme  le  pied  d'un  gastéropode.  •••.,  Les  deux  bras  antérieurs  repré- 
sentaient les  tentacules,  et  les  quatre  bras  latéraux  ces  expansions  tenta** 
culiformesy  qui  ^  chez  les  monodontes,  par  exemple,  serpentent  autour  de 
l'animal  pendant  sa  marche;  enfin  les  deux  bras  postérieurs  tapissant  dç 
leurs  lobes  les  deux  faces  de  la  coquille  ne  laissaient  entre  eux  qu'une 
séparation  étroite  dans  la  ligne  de  la  carène.  Tel  était  le  poulpe  rampant 
sur  son  disque,  mais  cette  fois*ci  sa  progression,  devenue  lente,  Vopérait 
d'arrière  en  avant.  Quelque  chose  venait-il  l'inquiéter ,  tout  rentrait  aus- 
sitôt  dans  la  coquille  qui  perdait  l'équilibre.  » 

PHYSIQUE.  —  Sur  V électricité  djrnamique  engendrée  par  le  frottement  ;  par 

M.  Peltier. 

(Commissaires ,  MM.  Arago,  Savart,  Becquerel.) 

M.  Peltier  ayant  placé  horizontalement,  dans  le  méridien  magnétique  , 
une  lame  de  cuivre  de  5  décimètres  de  long  et  de  6  centimètres  de  large, 
imagina  de  la  frotter  avec  une  seconde  lame  du  même  métal,  qui  n'avait 
que  6  centimètres  carrés.  L'un  des  fils  d'un  galvanomètre  aboutissait  à 
l'extrémité  nord  de  la  grande  lame  ;  l'autre  fil  était  attaché  à  la  lame  frot- 
tante ;  celle-d  avait  un  manche  en  bois  ou  en  résine ,  afin  que  la  main 
qui  devait  la  faire  mouvoir,  ne  l'échauflât  pas.  Toutes  les  frictions  s'opé- 
raient dans  le  même  sens. 

Douze  de  ces  frictions ,  dirigées  du  nord  au  sudj  produisirent  dans  l'ai- 
guille du  galvanomètre,  une  déviation  d'une  trentaine  de  degrés.  Le  sens 
de  cette  déviation  accusait  de  Vélectricité  négatii^e. 

Douze  frictions  £f/r^ee^  du  sud  au  nord,  occasionèrent  une  déviation 
d'à  peu  près  la  même  grandeur ,  mais  en  sens  inverse  ou  telle  que  l'en* 
gendrerait  un  courant  d'électricité  positive. 

Lorsqu'on  transportait  le  point  d'attache  de  l'un  des  fils  du  galvano* 
mètre,  du  nord  au  sud  de  la  grande  lame  horizontale,  le  phénomène 
conservait  le  même  caractère;  il  n'y  avait  de  différence  que  sur  les 
valeurs  des  déviations. 

Des  changements  de  quantité  s'observaient  aussi ,  suivant  que  par  la 
position  du  point  d'attache  du  second  fil  sur  la  seconde  lame,  ce  point 
suivait  ou  précédait  pendant  le  mouvement  la  tranche  frottante. 

Lorsque  la  grande  lame  était  dans  le  plan  de  l'équateur  magnétique, 
les  frictions  étaient  sans  résultat. 


(»73) 

Nous  avons  dit  que  la  grande  lame  de  cuivre  avait  6  centimètres  de 
large.  On  pouvait  donc^  tout  en  la  laissant  dans  le  méridien  magnétique, 
Ty  placer  de  champ ,  c^est-à*dire  avec  cette  large  £ace  de  6  centimètres 
verticale  ;  eh  bien  !  dans  cette  position  t 

Les  frictions  de  la  face  occidentale  (quelle  que  fût  d'ailleurs  cette 
face  )  conduisaient  toujours  à  une  déviation  notablement  plus  forte  que 
les  frictions  de  la  &ce  orientale. 

Nous  ajouterons^  enfin  ^  qu'il  n'était  pas  indifférent,  quand  la  lame 
de  cuivre  avait  une  position  horizontale,  de  la  frotter  par-dessus  ou  par- 
dessous.  Le  frottement  de  la  fece  supérieure  dontiait  toujours  une  plus 
forte  déviation  de  Taiguille  du  galvanomètre  que  le  frottement  de  la  face 
tournée  vers  la  terre. 

Les  résultats  que  la  lame  horizontale  de  cuivre  donnait  quand  elle 
était  seulement  soumise  à  l'action  magnétique  du  globe ,  se  reproduisent 
exactement,  à  l'intensité  près,  si  la  lame  est  posée  avec  un  intermédiaire, 
tel  qu'une  mince  planche»  sur  un  barreau  aimanté. 

Disons  enfin  qu'un  barreau  aimanté,  placé  dans  le  plan  de  l'équateur 
magnétique  (i)  et  sur  lequel  on  promène  une  lame  de  fer  doux,  donne, 
quant  aux  sens  des  déviations,  des  résultats  parfaitement  semblables  à 
ceux  de  la  lame  de  cuivre  horizontale ^  si  l'on  a  l'attention,  comme  la 
théorie  l'indique,  de  regarder  comme  p6Ie  nord,  le  pôle  du  barreau  qiii 
se  tournerait  vers  le  sud  et  réciproquement. 

Les  expériences  dont  nous  venons  de  rendre  compte ,  ont  également 
réussi  lorsque,  au  lieu  de  cuivre,  M.  Peltier  s'est  servi  de  zinc ,  de  plomb, 
d'étain. 

nnrsiQUB.  — -  Recherches  sur  te  déplacement  qu'éprouve  Véchelle  des  ther^ 

momètres  à  mercure  ;  par  M.  T.-N.  Legrand. 

«  Le  déplacement  du  zéro  dans  les  thermomètres  à  mercure,  es^t  un  fait 
constaté  par  plusieurs  physiciens ,  mais  il  me  semble  qu'on  ignore  encore 
et  le  temps  nécessaire  pour  qu'il  s'effectue,  et  la  grandeur  qu'il  peut 
atteindre,  et  les  circonstances  dont  il  dépend.  Depuis  bientôt  tm  an  (j'ai 
commencé  le  i5  février  i836),  j'ai  feit  sur  ce  sujet  un  grand  nombre 
d^observations  qui  pourront  être  utiles  aux  physiciens.  Les  thermomètres 


(i)  On  évite  dans  cette  position  les  complications  qui  résulteraient  de  Tinfluence  du 
Aiagnétisme  terrestre. 
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dont  je  me  suis  servi  proviennent  tous  du  ménoe  artiste ,  de  M.  Bunten, 
que  tous  les  physiciens  connaissent;  ils  sont  au  nombi'e  de  60 ,  dont 
3o  ont  été  construits  dans  le  courant  de  Tannée,  pour  être  soumis  à 
diverses  épreuves ,  et  les  3o  autres  datent  de  différentes  époques  anté- 
rieures. Pour  ne  pas  fatiguer  inutilement  l'attention  du  lecteur ,  voici 
sans  long  commentaire,  les  faits  que  j'ai  observés. 

»  I*.  Le  déplacement  du  zéro  s'effectue  sur  des  thermomètres  laissés 
dans  un  lieu  de  température  constante,  commje  sur  ceux  exposés  aux 
variations  atmpsphérique^ ,  et  il  parait  sijiivre  le  même  progrès,  quand  les 
instruments  sont  pareils. 

»  3"*.  Le  déplacement  du  zéro  atteint  sa  limite  de  grandeur,  après  un 
temps  qui  varie  un  peu  d'un  instrument  à  un  autre ,  mais  qui  pe  parait 
pas  excéder  quatre  mQis.  En  effet,  je  l'ai  trouvé  le  même  sur  les  instru- 
ments faits  depuis  quatre  mois,  depuis  un  an ,  depuis  quatre  an9  ^t 
depuis  dix  ans. 

»  3*.  Le  déplacement  n^est  pas  exactement  Le  même  pour  des  thermo- 
mètres construits  en  même  temps  par  la  même  personne;  mais  la  diffé- 
rence  parait  moins  tenir  à  la  forme  du  réservoir  qu'à  Ja  nature  du  verre, 
peut-être  à  son  épaisseur,  et  au  recuit  plus  ou  moins  fort  qu'il  éprouve 
dans  les  manipulations  qui  suivent  l'ébullition  du  mercure. 

»  4*-  Dsihs  les  thermomètres  dont  le  réservoir  est  en  verre,  le  déplace? 
ment  varie  entre  «%  et  1%  de  degré  centigrade  ;  la  moyenne  pour  les  ther- 
momètres en  verre  que  j'ai  observés^  donne  o*,35.  Mais  dans  le  thermo- 
mètre dont  le  réservoir  est  en  cristal  ou  en  verre  tendre  dit  émail ,  le 
déplacement  est  généralement  nul.  $i  je  m'en  tenais  aux  cinq  thermo- 
mètres en  cristal,  dont  j'ai  moi-même  pris  1^  zéro^  je  dirais  que  le  dépla- 
cement est  absolument,  et  non  pas  généralement  nul;  mais  en  passant 
en  revue  vingt  autres  thermomètres  dont  M.  Bunten  avait  anciennement 
pris  le  zéro,  il  ^'en  est  trouvé  deux  dont  l'échelle  a  paru  déplacée  de  ^ 
de  degré  pour  l'un  et  de  l  degré  pour  l'autre ,  sans  qu'on  puisse  dire  si  c'est 
une  erreur  d'observation ,  ou  l'effet  d'une  nature  différente  du  cristal. 

»  5"*.  Le  déplacement  ne  s'ppère  pas  d'un  mouvement  uniforme ,  et  c'est 
immédiatement  après  ta  construction  d^  l'instrument  qu'il  est  le  plus 
rapide;  mais  il  s'opère  toujours  avec  assez  de  lenteur,  pour  qu'il  soit  très 
difficile  d'apercevoir  les  progrès  d'un  jour  à  l'autre.  Si  M.  Gourdon ,  de 
Genève,  a  observé  le  contraire,  il  faut  que  cela  tienne  à  quelque  parti-» 
cularité  dans  sa  manière  d'opérer. 

9  6"*.  Lorsque  le  déplacement  du  zéro  est  effectué ,  si  Ton  chauffe  le 
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thermomètre  jusqu^à  l'ébullitiod  du  mèi*cure,  et  qu'on  le  lais^  refroidir 
dans  Tair ,  le  zéro  retombe  au  point  où  il  était  immédiatement  après  la 
construction  du  thermomètre,  mais  il  remonte  à  la  longue  comme  la 
première  fois^ 

»  ^o.  Loi^u^un  thernioiiiètre!  est  chaude  jusque  vers  3oo^ ,  ^^  refroidi 
très  lentement,  comme  où  peut  le  foire  au  moyen  d'uti  bain  d'huile,  le 
zéro  remonte  beaucoup  plus  qû^il  n'aurait  hit  sans  cela;  le  déplacement 
augmente  avec  la  température  qu'on  fait  subir  à  l'instrument ,  et  avec  la 
lenteur  du  refroidissement;  mais  ces  deux  circonÀtaÉrces  restant  les  mêmes, 
il  n'augmente  pas  par  utie  seconde,  ni  une  troisième,  ni  une  quatrième 
épreuve.  Un  thermomètre  à  réservoir  de  cristal,  ehauffé  et  refroidi  de 
la  même  manière,  éprouve  aussi  un  déplacement  dans  son  échelle;  mais 
un  peu  moiûdre  que  s'il  était  en  verre. 

»  l'our  rendi'e  le  refroidissement  plus  lent,  le  bain  d'huile  qui  contenait 
les ' réservoirs  dé  mes  thermomètres,  était  lui-même  enfonce  dans  un 
bain  de  sable.  Dans  une  série  d^expérîenceà  où  la  température  n'a  pas  dé-^ 
passé  290*  d.,  le  déplacement  produit  a  été  i%4  pouf  unf  réservoir  de 
verre,  et  i%!i  pour  un  réservoir  de  cristal.  (I^à  vitesse  moyenne  de  re* 
froidissement  était  |  degi^  par  minute,  eùtre  290"*  et  280"*,  i{  degré ^ 
entre  a8o^  et  sSo*,  et  2  degrés  entre  aSo*  et  soo*.)  Or,  le  premier  ther^ 
momètre,  laissé  à  l'air  libre  pendant  un  temps  suffisant,  aurait  éprouvé 
un  déplacement  d'environ  o%3)  il  reste  donc  i%i  pour  l'efiet  du  recuit 
qu'on  lui  a  fait  subir.  Jusqu'à  présent  on  a  peu  d'observations  de  hautes 
températures  assez  précises  pour  que  de  déplacement  ait  une  importance 
notable,  mais  il  en  aurait  si  le  même  thermomètre  était  ensuite  employé 
sans  vérification  pour  constater  des  températures  moins  élevées. 

•  8\  Un  thermomètre  qui  a  été  recuit  à  3oo*,  comme  on  vient  de  le 
dire,  n'éprouve  plus  aucun  déplacement  dans  son  échelle  quand  il  est 
laissé  à  l'air,  pendant  un  temps  quelconque. 

»  9^  Un  thermomètre  ayant  été  recuit  à  Soo"*,  si  on  le  chauffe  jusqu'à 
l'ébuUition  du  mercure,  et  qu'on  le  laisse  refroidir  dans  l'air,  le  zéro  re- 
descend, mais  non  pas  jusqu'au  point  où  il  était  immédiatement  après  la 
construction.  En  le  recuisant  de  nouveau  jusqu'à  3oo*,  le  zéro  remonte 
au  point  où  il  était  déjà  parvenu ,  si  on  le  laisse  sans  le  recuire ,  il  remonte 
un  peu,  mais  jamais  jusqu'au  point  où  le  recuit  le  ferait  arriver. 

»  io\  Lorsque  la  température  à  laquelle  on  recuit  un  thermomètre,  est 
notablement  moindre  que  3oo*,  le  déplacement  qui  en  résulte  pour  le 
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zéro  est  moindre ,  et  il  se  peut  que  ce^  n'arrête  pas  celui  qui  $e  serait 
opéré  de  lui*méme  avec  le  temps. 

»  1 1^.  Le  déplacement  du  zéro  a  lieu  pour  un  thermomètre oi^ vert  comme 
pour,  un  thermomètre  d'où  Ton  a  chassé  l'air,  soit  qu'on  abandonne  l'ins- 
trument à  lui-même I  gu  qu'on  le  fasse  recuire  dans  l'huile;  mais  peut<^tre 
est-il  un  peu  moindre  que  pour  un  thermomètre  où  l'on  a  fait  le  vidé. 

M  Le  déplacement  di»  zéro  ne  saurait  être  attribué  à  l'exhaussement  du 
mercure  provenant  da  dégagement  de  l'aire  pomme  plusieurs  physiciens 
l'ont  pensé,  puisqu'il  n'a  pas  lieu  avec  le  cristal,  aux  températures  corn* 
munes ,  et  qu'on  ne  l'empêche  pas  en  laissant  le  thermomètre  ouvert  ;  il 
est  nécessairement  dû  à  un  rétrécissement  du  réservoir.  Ja  pression  de 
Tair  n'influe  que  peu  ou  point  sur  ce  rétrécissement  :  c'est  donc  à  uq 
travail  propre  du  verre  qu'il  faut  l'attribuer.  On  peut  croire  que  ce  travail 
du  verre  est  lié  à  la  trempe  que  lui  injiprime  un  refroidissement  prompt; 
mais  il  est  singulier  que  ce  travail  n'existe  pas  po^r  le  cristal  comme  pour 
le  verre  ^  quoiqu'ils  se  trempent  aussi  bien  l'un  que  l'autre.  Tai  cherché 
si  un  recuit  de  3oQ^  avait  quelque  influence  sur  les  anneaux  colorés  pro* 
dtiits  par  la  lumière  polarisée  traversant  des  plaques  de  verre  et  de  cris-r 
tal  trempé,  mais  je  n'ai  pu  en  apercevoir  aucune;  les  anneaux  m'ont 
paru  les  munies  après  qu'avant  le  recuit.  » 

CHIMIE.  ^^Sur  la  composition  de  Vacide  camphorique^  et  sur  le  produit  de 

son  éthérification  ;  par  M.  Malacuti. 

(Commi^ion  chargée  de  l'examen  du  mémoire  de  M.  Laurent  sur  le  même 

sujet.  ) 

L'auteur,  «  doutant  de  Texactitude  de  la  formule  et  de  la  composition 
de  l'acide  camphorique  donnée  il  y  a  plusieurs  années  par  M.  Liebig,  a 
entrepris  un  nouvel  examen  de  cet  acide  par  l'étude  de  son  éthérification. 

»  11  a  vu  que  le  produit  immédiat  de  l'éthérifîcation  de  l'acide  campho- 
rique est  un  acide  vinique ,  qui ,  par  l'action  ou  de  l'eau ,  ou  des  alcalis,  ou 
de  la  chaleur,  se  décompose  en  un  véritable  éther  composé,  en  acide  cam- 
phorique anhydre  et  en  eau. 

»  L'apalyse  élémentaire  soit  de  Tacide  vinique,  soit  des  produits  de  sa 
décomposition,  ainsi  que  l'analyse  de  l'acide  camphorique  ordinaire,  l'ont 
porté  à  conclure  que  la  composition  atomistique  de  celui-ci  n'est  pas 
Q«o  jjiSQ*,  mais  bien  C"  H'*0'-J-H*0,  que  par  conséquent  l'acide  cam- 
phovinique  sec  est  composé  de  C^^  H"  O^  =  2  C-  H'*  O'  -f-  C*  H-  O;  que 
l'acide  camphorique  anhydre ,  dont  la  composition  est  représentée  par 
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C»ojji4  05,  ne  diffère  de  racide.camphorique  hydraté  que  par  un  atome 
d'eau /et  que  l'éther  campborique  est  composé  de 

C*«  H*<  O*  =  C*°  H'*  O'  +  C«  H'°  O. 

»  M.  Malaguti  passe  ensuite  à  Tétude  partielle  de  ces  nouveaux  produits, 
et  tâche  de  déterminer  Fatoroe  de  chacun.  Comme  il  a  remarqué  que  cer- 
tains sels,  préparés  avec  Tacide  camphorique  anhydre ,  sont  doués  de  quel- 
ques caractères  particuliers  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  sels  correspondants, 
préparés  avec  l'acide  hydraté ,  il  a  cherché  à  établir,  par  des  analyses  com- 
paratives des  sels  ammoniacaux  et  de  cuivre ,  que ,  malgré  la  dissemblance 
des  mêmes  sels,  l'atome  de  ces  deux  acides  est  identique,  et  il  en  a  conclu 
qu'une  fois  que  ces  deux  acides  sont  combinés  aux  bases,  leur  poids  ato- 
mistique  ^st  le  même,  c'est-à-dire  ii 51,72,  et  que  par  conséquent  leur 
capacité  de  saturation  est  8686. 

»  M.  Itfalaguti  pense  que  les  caractères  particuliers  des  certains  sels  pré- 
parés avec  l'acide  anhydre  tiennent  peut-être  à  une  condition  isomérique 
de  l'acide  même. 

»  C'est  pgir  l'analyse  du  camphovinate  d'argent  que  M.  Malaguti  a  déter- 
miné l'atome  de  l'acide  campbovinique.  La  composition  de  cet  acide  est 
analogue  à  celle  des  autres  acides  viniques ,  c'est-à-dire  2  atomes  d'acide 
camphorique  anhydre  et  un  atome  d'éther,  ainsi  son  poids  atomistique 
est  2771,59,  et  sa  capacité  de  saturation  est  36i.  Ce  nouvel  acide  offre 
ceci  de  singulier  que,  soumis  à  la  décomposition  ignée,  il  donne  une  série 
de  produits  dont  la  composition  collective  représente  directement  '  et  par 
une  simple  équation ,  la  nature  et  la  composition  du  corps  d'où  ces  pro- 
duits sont  dérivés.  Tous  les  acides  viniques  connus,  placés  dans  les  mêmes 
circonstances,  donnent  des  produits  complexe^  qui  ne  permettent  pas 
d'arriver  directement  à  la  même  coni^lusion. 

»  La  propriété  qu'a  l'éther  camphorique  de  subir  un  commencement  de 
décomposition  à  quelques  degrés  au-delà  de  son  point  d'ébullition ,  n'a  pas 
permis  à  l'auteur  de  déterminer  la  densité  de  sa  vapeur,  et  d'en  conclure 
son  véritable  atome.  Mais  les  circonstances  qui  accompagnent  sa  forma- 
tion, les  réactions  auxquelles  il  donne  naissance  par  l'action  des  alcalis,  et 
enfin  son  analyse  élémentaire,  permettent  de  considérer  comme  exacte 
la  formule  qui  est  analogue  à  celle  des  éthers  composés,  c'est-à-dire  un 
atome  d'acide  camphorique  anhydre  et  un  atome  d'éther. 

»  Enfin ,  les  résultats  obtenus  par  M,  Malaguti  peuvent  être  résumés 
par  les  formules  suivantes  : 

C.  R.  183;,  I*  Semesire.  (T.  IV,  N»  tf.)  -      ^5 


'• 
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MÉGAifiQUE.  —  Compteur  djrnamométrique,  par  M.  Davaine ,  ingénieur  des 

Ponts-  et-  chaussées. 

(Envoyé  pour  le  concours  de  mécanique  de  la  fondation  Montyon.) 

Le  frein  de  M.  de  Prony  donne  la  mesure  dé  la  force  d'une  machine , 
au  moment  où  se  fait  Texpérience;  mais  cette* force  est-elle  constante? 
Ne  varie-t-elle  pas  avec  le  temps,  avec  l'intensité  delà  résistance?  etc.,  etc. 
Un  appareil  qui  constaterait  la  force  sans  l'user,  qui  l'enregistrerait  sans 
cesse  avec  exactitude ,  serait  donc  très  utile  à  Tindustrie.  Ce  peu  de  mots 
fera  comprendre  le  but  que  M.  Davaine  s'est  proposé. 


CORRESPONDANCE. 

OHiMis  APPLIQUEE.  — -  Mo/ens  proposés  pour  empêcher  le  lavage  des  papiers 

timbrés. 

M.  le  Ministre  des  Finances  rappelle  qu'il  a  .écrit  à  l'Académie,  en  date 
du  27  octobre  et  du  10  novembre  i836,  au  sujet  de  la  proposition  faite 
^  par  M.  de  Çolmont,  d'employer  une  vignette  imprimée  en  encre  indé* 
lébile,  comme  un  moyen  d'empêcher  le  lavage  des  papiers  timbrés;  et 
qu'il  a  prié  l'Acatiémie  de  soumettre. à  l'examen  d'une  Commission,  des 
épreuves  de  cette  vignette ,  ainsi  que  les  objections  présentées  contre 
l'efficacité  du  moyen  en  question ,  par  le  garde-magasin  de  l'atelier  gé- 
néral du  timbre. 

c(  Comme  il  devient  de  plus  en  plus  urgent ,  dit  M.  le  Ministre  des  Fi- 
nances, de  mettre  un  terme  aux  abus  résultant  du  blanchiment  frau* 
duleux  du  papier  timbré,  et  que  mon  intention  est  de  présenter  aux 
Chambres,  pendant  la  session  actuelle,  un  projet  de  loi  sur  la  n^atière; 
je  vous  serai  très  obligé  de  vouloir  bien  appeler  de  nouveau  l'attention 
de  l'Académie  sur  le  moyen  proposé  par  M.  de  Colmont,  et  de  me  trans- 
mettre, le  plus  tôt  qu'il  sera  possible,  le  rapport  auquel  aura  donné  lieu 
l'examen  de  ce  procédé.  » 

M.  Thénardj  un  des  commissaires  chargés  de  s'occuper  de  cette 
question ,  annonce  que  la  Commission  a  terminé  à  peu  "près  ses  travaux , 
et  qu'elle  pense' être  en  mesure  de  faire  à  la  prochaine  séance  le  rapport 
rfemandé.  * 


(  i8.  ) 
pmrsiQUB  AmiQVEC  -—  Procédé  pour  le  conditioonement  des    soies. 

M.  le  Ministre  du  Commerce  adresse  un  mémoire  de  M.  /.  Rénaux  sur 
un  nouveau  mode  de  conditionnement  des  soies. 

»  Comme  il  s'agit  dans  cç  mémoire ,  dit  M.  le  Ministre ,  d'un  objet  qui 
intéresse  essentiellement  l'importante  fabrique  des  soies  de  la  ville  de 
Lyon ,  M.  le  Préfet  du  Rhône ,  -qui  m'en  a  feit  l'envoi ,  désire  que  le 
procédé  de  M.  Rénaux  soit  apprécié  par  des  juges  compétents  ;  je  prie 
en  conséquence  l'Académie  de  vouloir  bien  soumettre  son  mémoire  à 
l'examen  d'une  Commission ,  et  de  me  faire  connaître  ensuite  le  résultat 
de  cet  examen.  » 

MM.  Dulong ,  D'Arcet  et  Chevreul ,  sont  chargés  de  faire  un  rapport  sur 
le  travail  de  M.  Rénaux. 

M.  Arago  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  une  lettre  de  M.  DarondeaUj 
datée  du  mouillage  de  Puna  (rivière  de  Guajaquil^  au  Pérou)  le  6 
août  i836. 

Le  peu  de  durée  des  diverses  relâches  de  la  Bonite  n'a  pas  permis , 
comme  de  raison ,  d'attaquer  toutes  les  questions  qui  étaient  signalées 
dans  les  instructions  remises  par  l'Académie.  Les  observations  météores- 
logiques  et  celles  qui  sont  relatives  au  magnétisme  terrestre  formeront, 
toutefois,  un  ensemble  assez  complet.  Les  mouvements  diurnes  de  l'ai- 
guille aimantée,  avaient  déjà  été  suivis  à  Rio- Janeiro ^  à  F^alparaiso,  à 
Lima  et  à  Payta.  Cette  dernière  ville  est  située  entre  les  deux  équateurs. 

MM.  Gaûdichaud,  Eydoux  et  Chevalier,  poursuivent  leur  tâche  avec 
un  zèle  infatigable. 

GHiuE.  —  Nous^eau  composé  provenant  de  Tioâe. 

M.  Aimé  adresse  un  flacon  renfermant  un  composé  liquide  qu'il  dé* 
signe  sous  le  nom  A^Iodalj  l'iode  lui  paraissant  jouer  dans  la  production 
de  ce  corps,  le  même  rôle  que  le  chlore  dans  celle  du  chloral. 

C'est  en  faisant  réagir  à  froid  l'iode  sur  l'alcool  nitrique  qu'il  obtient  ce 
composé;  l'iodal  se  présente  sous  forme  d'un  liquide  plus  pesant  que  l'eau. 
D'abord  coloré  en  rouge  par  un  excès  d'iode ,  fl  devient  au  bout  de  quel- 
ques jours,  incolore.  «Dans  cet  état  y. dit  M.  Aimé,  il  contient  encore- un 
peu'd*alcool  nitrique  et  d'éther  nitreux,  mais  il  est  facile  de  l'en  débar- 
rasser et  de  l'obtenir  parfaitement  pur.  »  > 
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PAiiolVTOLOQiB.  -««^  Ossements  JbssUes  découvetis  dcuu  Pile  de  Crète ,  et 
qui  ont  été  considérés  comme  des  ossements  humains. 

M.  Fabreguette  j  consul  de  France  à  la  Canée  (  île  de  Crète) ,  annonce 
l'envoi  d'ossements  fossiles  découverts  dans  les  environs  de  cette  ville,  et 
dont  j  sur  sa  demande,  M.  Caporal ,  médecin  de  la  faculté  de  Montpellier, 
qui  en  était  devenu  possesseur,  s'est  enipressé  de  faire  hommage  à  TAca^ 
demie. 

M.  Caporal j  dans  une  lettre  qui  accompagne  celle  de  M.  Fabreguette , 
donne  quelques  détails  sur  le  gisement  et  l'aspect  des  fossiles  en  question. 

Le  lieu  dans  lequel  les  os  ont  été  découverts,  est  un  cap  rocailleux, 
situé  à  dix  minutes  de  distance  de  la  ville.  Cest  de  ce  rocher  que  l*in» 
génieur  chargé  des  réparations  du  môle ,  a  voulu  obtenir,  au  moyen  de 
la  mine,  les  gros  blocs  dont  il  avait  besoin  pour  les  fondations. 

«  Une  explosion  ayant  eu  lieu  à  3o  pieds  du  bord  de  la  mer  et  à 
8  au-dessus  de  son  niveau,  le  bloc  détaché,  dit  M.  Caporal,  a  offert  çà 
et  là  des  ossements  si  fortement  adhérents  à  la  pierre ,  qu'ils  semblent 
ne  former  qu*un  corps  avec  elle.  Tai  obtenu  un  fragment  contenant 
une  colonne  vertébrale,  quelques  côtes  et  des  os  longs.  L'examen  de 
ces  os  n*aurait  pas  suffi  pour  mé  convaincre  qu'ils  avaient  appartenu  à 
un  homme,  si  je  n'avais  observé  d'ailleurs  plusieurs  dents ,  toutes  mo- 
laires, fixées  isolément  dans  la  pierre,  et  qui  me  semblent  avoir  appar- 
tenu à  une  bouche  humaine  dans  le  jeune  âge. 

j»  J'ai  remis  à  M.  Fabreguette ,  pour  vous  la  faire  parvenir,  une  caisse 
contenant  les  fragments  d'os  dont  je  viens  de  parleri  Dans  une  case  sé- 
parée de  la  même  caisse,  j'ai  également  déposé  les  couronnes  d'une  grosse 
et  d'une  petite  .dent  molaire;  les  racines  sont  restées  dans  la  pierre,  où 
elles  étaient  fixées  si  fortement,  quMl  m'a  été  impossible  de  les  dé- 
tacher. » 

La  lettre  de  M.  Fabreguette  annonce  que  la  oaiske  a  été  adressée  à 
M.  l'agent  général  des  afftîres  étrangères,  à  Marseille;  des  mesures  seront 
priâtes  pour  la  faire  venir  à  Paris» 

OPTIQUE.  —  Microscope  composé  à  faible  grossissement. 

M.  Ché  ŒemUer  demande  que  rAcadémia  veuille  chaT|[er  une  Goninm^ 
sion  d'examiner  un  microscope  à  £aible  gft>89Îsiaitteiit,qu^l  a  OMistvuît^  et 
dont  Tusage ,  à  ce  qu'il  pense    doit  faciliter  les  tmvaux  des  Baturalistes 
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qui  appliquent  ia  cornera  lucida  à  cet  instruoient.  «  Avec  les  microscopes 
composés  ordinaires,  les  dessins  qu'on  obtenait,  dit  M»  Gheyalier,  étaient 
souvent  trop,  grands  pour  pouvoir  être  publiéi  sans  réduction  préalable , 
ce  qui  obligeait  quelques  observateurs  à  se  servir ,  dans  bien  des  cas ,  du 
microscope  simple  dont  les  grossissements  sont  moindres,  mais  qui  a 
l'inconvénient  d'avoir  peu  de  champ  et  d'être  d'un  service  difficile.  Mon 
nouvel  objectif  à  grossissement  variable,  joint  à  un  oculaire  de  force 
moyenne,  donne  des  amplifications  de  douze  à  vingt-cinq  fois,  et  plus,  avec 
un  champ  peu  ordinaire  à  ce  genre  d'instruments.  » 

(Renvoi  ^  ^^  Commission  déjà  nommée  pour  un  microscope  précédemment 

présenté  par  M.  Chevalier.) 

HYGIENE.  —  Sur  la  gélatine  considérée  comme  aliment. 

m  \ 

M.  Garmal  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  presser  les  travaux  des 
Commissaires  chargés  de  faire  un  rapport  sur  les  propriétés  alimentaires 
de  la  gélatine.  Il  pense  que ,  si  la  décision  de  la  Commission  doit  se  faire 
encore  long-temps  attendre,  il  conviendrait  de  suspendre  l'emploi  de 
cette  substance ,  comme  aliment ,  dans'  les  hôpitaux  et  les  hospices. 

M.  Magendie^  membre  de  la  Commission,  annonce  que  les  expé- 
riences relatives  aux  propriétés  alimentaires  de  la  gélatine,  se  pour- 
suivent toujours,  mais  qu'il  est  impossible,  dans  ce  moment,  de  fixer 
l'époque  à  laquelle  elles  seront  terminées. 

M.  Chauvin  annonce  qu'il  a  inventé  une  échelle  graduée,  au  moyen 
de  laquelle  on  peut  «  éviter  en  grande  partie  les  inexactitudes  auxquelles 
on  est  exposé  quand  on  transporte,  par  les  moyens  ordinaires,  de 
Téchelle  sur  le  papier,  des  longueurs  données,  et  qui  peut  également 
être  employée  avec  avantage  pour  tracer  des  parallèles  bien  également 
espacées  entre  elles  :  il  demande  que  son  invention  soit  soumise  à  l'exa- 
men d'une  commission.  » 

La  Commission  sera  nommée,  lorsque  M.  Vincent  aura  envoyé  la  des- 
cription de  son  appareil. 

M.  Perissot  demande  qu'une  Commission  soit  chargée  d'examiner  un 
cadran  solaire  de  son  invention,  lequel,  au  moyen  d'une  disposition  par- 
ticulière, peut,  dit-il,  être  employé  à  bord  des  bâtiments. 

Même  décision  que  pour  la  lettre  précédente. 

M.  Danré  prie  FAcadémie  de  se  faire  rendre  compte  d'un  ouvrage  qu'il 


\ 
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lui  a  présenté  il  y  a  quelques  semaines,  et  qui  a  pour  titre  :  Problème 
social  j  résolu  par  la  loi  progressii^e  j  etc. 
M.  Dupin  sera  prié  de  faire  un  rapport  verbal  sur  cet  ouvrage. 

M.  F^incent  Coro  écrit  qu'il  croit  avoir  trouvé  un  moyen  pour  faciliter 
Vopération  de  la  multiplication. 

M.  ff.  Blatin  adresse  un  paquet  cacheté,  portant  pour   suscription: 
Description  dun  instrument  applicable  à  la  médecine. 
L'Académie  en  accepte  le  dépôt. 


• 


La  séance  est  levée,  à  5  heures.  A 


Erratum.  (Séance  du  a3  janvier  1837.) 

Page  ii4,  ligne  8,  croûte  solide ,  lisez  partie  solide. 
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RAPPORTS. 

cHiHn  AvpuQmÉB.  —  Encres  et  papiers  de  sûreté. 

La  (Commission  à  l'examen  de  laquelle  ont  été  soumises  les  diverses 
questions  proposées  à  ce  sujet  par  M.  le  Ministre  des  Finances ,  fait  un 
rapport  dans  lequel  elle  indique ,  d*une  part,  les  moyens  propres  à  prévenir 
le  blanchiment  frauduleux  du  papier  timbré ,  et  de  l'autre ,  les  divers  pro- 
cédés à  l'aide  desquek  on  peut  empêcher  les  faux,  soit  dans  les  actes  pu- 
blics, soit  dans  les  écritures  privées. 

L'Académie  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclusions. 

Ce  rapport  sera  transmis  à  M.  le  Ministre  des  Finances  ;  il  sera  ensuite 
imorimé  dans  le  Comote  Rendu  des  séances  de  TAcc^démie. 


C.  R.  1S37,  i«r  Sntietu:  (T.  IV.  N»  6)  ^7 
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caiMiE.  —  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Payen  ayant  pour  titre  :  des 

oxidations  locales  et  tuberculeuses  du  Jer. 


p 


(Commissaires,  MM.  Dumas ,  Becquerel  rapporteur.) 

«  M.  Payen  a  présenté  à  l'Académie  un  mémoire  sur  la  formation  des 
tuberctiles  fernighieûx,  dansies  tuyaux  en  fonfe,  destinés  àaKmenterles 
fontaines  de  Grenoble.  Ce  mémoire  et  les  notes  qui  raccompagnent  ont 
été  renvoyés  à  Texaraen  d'une  Commission  composée  de  M.  Dumas  et  de 
moi  9  qui  avons  Tlionneur  de  vous  en  rendre  compte  aujourd'hui. 

j»  Aussitôt  que  M.  Payen  eut  appris  l'état  des  tuyaux  de  conduite  des 
eaux  de  la  ville  de  Grenoble ,  il  annonça  que  les  tubercules  ferrugineux 
qui  les  obstruaient  kXsàoAX  dos  à  raltératîon  de  la  fonte  ^  attendu  que  ce 
phénomène  ne  se  produisait  pas  dans  des  conduits  en  plomb,  en  terre  et 
en  bois.  Mais  il  restait  à  expliquer  cdOimeiit  îb  pouvaient  se  former  aussi 
rapidement  qu'on  l'observait. 

»  Ces  tubercules  adhèrent  aux  parois  des  tuyaux  ;,  ils  atteignent  quel- 
quefois 3  centimètres  de  diamètre;  ils  sont  fortement  magnétiques;  leur 
couleur  est  le  jaune  olivâtre;  ils  sont  mélangés  d'une  poudre  noirâtre. 
Ceux  qui  sont  concrétionnés  oat  mt  texture  cristalline. 

»  M.  Berthier ,  notre  collègue ,  qui  en  a  fait  l'analyse ,  leur  assigne  la  ^ 
composition  suivante  : 

Protoxide  de  fer 0,210 

Peroxide  de  fer 0|582 

Acide  carbonique OyoSo  }  1  |Ooo. 

Eau •.   .  0,148 

Silice ^m «a  o,m3  ) 

»  La  présence  de  l'oxide  magnétique  vient  encore  k  l'appui  de  Topinioii 
que  leur  formation  est  due  très  probablement  à  l'oxidation  de  la  fonte, 
puisque  cet  oxide  se  produit  quand  celle-ci  reste  exposée  dans  de  l'eau  à 
l'air. 

D  Cette  oxidation  ayant  lieu  en  présence  de  l'acide  carbonique,  on  con-  . 
çoit  comment  a  pu  se  former  le  carbonate  de  fer. 

^  '    »  Les  eaux  qui  alimentent  les  tuyaux  proviennent  de  deux  sources  :  celles 

*d#hi  TVonèhe  ont  donné,  par  litre,  un  résidu  de  o*',!!!  composé  presque 

exjptuiivement  de  carbonate  de  chaux  et  d'une  petite  quantité  de  sel  marin, 

tandis  que  les  eaux  provenant  de  l'autre  source  ont  donné  seulement 
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o*^i  1  de  carbonate  de  chaux  et  uue  plus  grande  proportion  de  sel  marin. 
Ces  eaux  ne  renferment  pas  de  fer  en  quantité  appréciable. 

.  »  On  sait  depuis  long» temps  que  le  fer,  au  contact  de  l'eau  et  de  Pair* 
s'altère  assez  rapidement;  si  Fair  est  facilement  renouvelé,  il  se  forme  du 
protoxide  qui  se  change  bientôt  en  peroxide  :  quand  Tair  arrive  lentement 
il  se  produit  une  combinaison  de  protoxide  et  de  peroxide  analogue  au 
fer  magnétique  delà  nature;  L'expérience  nous  a  appris,  d'un  autre  c6té, 
que  lorsque  des  portions  d'oxide  se  forment  sur  la  surface  de  morceaux  de 
fer  exposés  à  l'humidité,  il  en  résulte  aussitôt  une  action  voltaîque  entre  le 
métal,  l'oxide et  le  liquide  environnant,  laquelle  accélère  Taltérationdu  métal. 

9  M.  Payen,  dans  son  mémoire,  a  signalé  une  circonstance  où  cette  al- 
tération est  pour  ainsi  dire  instantanée.  Il  y  a  quelques  années,  il  a  mon-' 
tré  que  toutes  les  solutions  alcalines  jouissent  de  fa  propriété  de  préserver 
le  fer  de  toute  altération.  Depuis  il  a  cherché  à  déterminer  la  limite  de  ce 
pouvoir  préservateur,  afin  de  découvrir  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables à  l'altération  du  fer. 

D  Après  un  grand  nombre  d'essais,  il  a  trouvé  des  mélanges  tels  d'alcali 
et  de  sel  marin  que  le  fer,  loin  d'être  préservé,  s'oxide  au  contraire  très 
rapidement.  Voici  le  précis  de  quelques-unes  de  ses  expériences  : 

»  Un  cylindre  de  fer  limé  est  préservé  long-temps  de  toute  altération , 
quand  il  est  plongé  dans  une  solution  de  potasse  pure  étendue  de  mille  fois 
son  poids  d'eau;  mais  si  cette  solution  a  le  contact  de  l'air ,  l'alcali  attirant 
peu  à  peu  l'acide  carbonique,  elle  perd  la  propriété  préservative.  Quand 
l'eau  contient  -j^  de  son  volume  de  solution  saturée  de  carbonate  de 
soude,  il  se  forme  des  concrétions  coniques  d'oxide  qui  restent  long- temps 
brunes,  verdàtres  à  la  base,  et  acquièrent  une  couleur  jaunâtre  k  leur 
sommet.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  ce  mode  d'altération ,  c'est  que 
tous  les  points  de  la  surface  du  métal  ne  sont  pas  également  attaqués. 
L'action  commence  dans  les  parties  où  il  existe  des  solutions  de  continuité, 
là  par  conséquent  où  se  déposent  des  corps  étrangers  qui  constituent,  par 
leur  contact  avec  le  fer  et  le  liquide  ^  un  couple  voltaîque.  Tout  le  reste  de 
la  surface  conserve  son  éclat  métallique. 

»  Une  solution  saturée  de  sel  marin,  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  ne 
produit  que  quelques  excroissances  d'oxide  de  fer,  tandis  quau  contact  de 
l'air,  Poxidation  marche  comme  à  l'ordinaire.  Lorsque  cette  solution  est 
saturée  de  carbonate  de  soude,  elle  jouit  de  la  propriété,  même aii; in- 
tact de  l'air,  de  préserver  le  fer  de  toute  altération;  mais  il  n'en  ett^-plus 
de  marne  lorsque  la  solution  est  étendue  d'eau. 

27.. 
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»  On  pourrait  croire  que  cette  différence  dans  les  effets  provient  de  ce 
que  les  solutions  saturées  renferment  moins  d'air  que  celles  qui  ne  le  sont 
pas;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  puisque  M.  Payen  a  éprouvé  que  les  pro- 
portions de  bases  alcalines  capables  d'empêcher  toute  oxidation  n'élimi- 
nent qu'une  très  faible  portion  de  l'air  contenu  dans  l'eau.  D'après  cela, 
il  faut  chercher  une  autre  cause  pour  expliquer  la  faculté  préservatrice  que 
possède  Teau  alcaline. 

n  M.  Payen  a  déterminé  les  proportions  de  sel  marin  et  de  sous-car-* 
bonate  de  soude  qui  accélèrent  le  plus  la  formation  des  tubercules.  Une 
solution  de  ces  deux  sels,  étendue  de  76  fois  son  volume  d'eau  de  Seine,  dé- 
termine en  moins  d'une  minute  sur  le  fer,  et  la  fonte  un  commencement 
d'oxidation  indiqué  par  des  points  d'un  vert  pale,  lesquels  en  moins  de  10 
minutes  forment  des  saillies  sensibles  à  l'œil.  En  appliquant  sur  la  surface 
im  fragment  de  charbon  bien  calciné,  l'effet  est  considérablement  augmenté; 
dans  ce  cas  il  y  a  action  voltaïque.  Il  résulte  de  là ,  que  la  fonte  dans  les 
mêmes  circonstances  doit  être  altérée  plus  rapidement  que  le  fer  pur. 

»  On  Voit  donc  que  les  solutions  qui  ont  une  faible  réaction  alcaline, 
jouissent  en  présence  de  l'air  et  du  sel  marin  de  la  propriété  de  produire 
sur  le  fer  et  la  fonte  qu'elles  baignent  des  concrétions  locales  qui  préser- 
vent le  reste  de  la  surface  de  toute  altération ,  et  que  les  effets  varient  sui* 
vant  les  proportions  des  différents  sels,  les  solutions  de  continuité  et  les 
corps  étrangers  qui  adhèrent  à  la  surface  du  fer  ou  de  la  fonte. 

»  M.  Payen  pense  que  des  concrétions  semblables  se  forment  dans  les 
tuyaux  de  fonte  de  Grenoble ,  où  passent  des  eaux  très  légèrement  salées 
et  ayant  une  faible  réaction  alcaline,  par  suite  de  la  présence  du  carbonate 
de  chaux.  Ce  qui  tend  encore  à  donner  de  /a  vraisemblance  à  cette  opinion, 
c*est  que  dans  ces  tuyaux  il  se  forme,  de  distance  en  distance,  des  centres 
d'actions  qui  préservent  le  reste ,  comme  on  l'observe  sur  les  morceaux  de 
fonte  soumis  à  l'expérience,  dans  le  laboratoire. 

D  Le  chimiste ,  pour  appuyer  sa  théorie  de  toutes  les  observations  qui 
pouvaient  lui  donner  de  la  force,  a  fait  une  expérience  que  nous  lui  avons 
indiquée  :  ayant  incrusté  des  morceaux  de  fer  dans  de  la  fonte  et  même 
des  fragments  de  fonte  dans  des  plaques  en  fonte  d'une  nature  différente^ 
il  a  trouvé  que  les  oxidations  turberculeuscs  naissent  de  préférence  aux 
points  de  conctact. 

i  On  peut  conclure  des  faits  qu'il  a  observée ,  que  pour  peu  qu'il  y  ait 
«léfaut  d'homogénéité  dans  des  tuyaux  de  fonte  où  coulent  des  eaux  légè- 
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rement  alcalisées  et  renfermant  quelques  portions  de  sel  marin ,  il  se  forme 
des  tubercules  dans  le  voisinage  des  points  où  existe  Thétérogénéité. 

9  M.  Pâyen  ne  s'est  pas  borné  à  étudier  la  cause  de  la  formation  des  tu- 
bercules dans  les  tuyaux  de  fonte  grise  ou  noire,  il  a  cherché  encore  à 
trouver  les  circonstances  dans  lesquelles  la  fonte  blanche,  qui  est  beau- 
coup moins  oxidable,  produit  le  même  effet  que  la  grise. 

»  Ayant  étendu  un  volume  d'une  solution  de  carbonate  de  soude 
et  de  chlorure  de  sodium  saturée  à  la  température  de  iS""  centésimaux, 
dans  loo  et  jusqu'à  200  volumes  d'eau  distillée;  il  a  reconnu  que  tous 
les  liquides  compris  entre  ces  limites,  produisent  sur  la  fonte  blanche  des 
oxidations  évidemment  plus  tuberculeuses  et  mieux  localisées  que  sur  les 
autres  espèces  de  fonte.  Ces  dernières  présentent  plus  de  points  facilement 
attaquables,  et  produisent  des  tubercules  plus  nombreux,  et  par  conséquent 
moins  distincts.  On  voit  donc  que  la  fonte  blanche ,  qui  est  moins  oxi- 
dable  par  certaines  eaux  minérales,  parait  mériter  la  préférence  sur  la 
fonte  grise  pour  les  tuyaux  de  conduite. 

»  Nons  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  la  constitution  et  là  com- 
position des  tubercules  artificiels,  sont  les  mêmes  que  celles  des  tuyaux 
de  Grenoble;  ce  qui  tend  à  prouver  que  les  uns  et  les  autres  dépendent 
des  mêmes  causes. 

Il  Vos  commissaires  ont  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  la 
•science,  de  faire  quelques  recherches  électro-chimiques,  pour  tâcher 
d'interpréter  la  propriété  que  possèdent  les  solutions  alcalines,  de  ga- 
rantir de  toute  altération  le  fer  et  la  fonte,  tandis  qu'en  y  ajoutant  du  sel 
marin ,  même  en  petites  proportions ,  la  faculté  préservatrice  cesse  aus- 
sitôt. L'un  de  nous  a  fait,  à  ce  sujet,  les  observations  suivantes.  Ayant 
pris  unilacon  d'eau  distillée,  dans  laquelle  on  avait  fait  dissoudre  ^  de 
potasse,  on  plongea  dedans  une  lame  de  fer  parfaitement  polie  et  une  lame 
d'or;  à  chacune  de  ces  lames  était  fixé  un  fil  de  même  métal,  passant 
à  travers  le  bouchon  qui  fermait  le  flacon.  Le  bouchon  fut  mastiqué 
avec  tout  le  soin  possible  pour  que  l'air  n'entrât  pas  dans  l'intérieur. 
Dix-huit  mois  après,  le  fer  avait  conservé  son  éclat;  aucun  tubercule  ne 
s'était,  formé ,  et  tout  annonçait  par  conséquent  que  le  métal  n'avait 
éprouvé  aucune  altération  appréciable  à  la  vue. 

B  Le  fil  d'or  et  le  fil  de  fer  furent  mis  en  communication  avec  un  mul- 
tiplicateur à  fil  coui*t.  On  obtint  sur*le-champ  une  déviation  de  35*^  et  l'ai- 
guille aimantée,  après  avoir  oscillé  pendant  quelque  temps ,  se  fixa  dcTi^ou- 
v^au  à  o.  En  interrompant  la  communication  et  la  rétablissant,  aussitôt 
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trois  quarts  ou  un  volume  et  demi,  Fauteur  a  dressé  une  table  des  ar- 
ticles,  par  ordre  de  matières  et  de  chronologie:  celle-ci  est  divisée  par 
chapitres.  Le  premier  comprend  les  noms  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  insectes  ;  mais  sous  certains  points  de  vue  seulement ,  tels  que  les  dom- 
mages ou  les  torts  qu'ils  peuvent  occasioner,  ce  que  l'auteur  nomme  leur 
nocibilité;  puis  sous  le  rapport  de  leur  utilité  dans  l'agriculture,  dans 

'  les  arts ,  dans  la  médecine  ou  dans  l'économie  générale  de  la  nature ,  con- 
sidérée d'une  manière  philosophique.  Le  second  chapitre  indique  les 
livres  qui  traitent  des  insectes  sous  le  rapport  de  l'Histoire  naturelle  gé- 
nérale, de  la  zoologie  ou  de  l'entomologie.  C'est  là  que  se  trouvent  cités  les 
voyageurs ,  les  muséographes ,  les  micrographes.  Le  troisième  et  dernier 
chapitre  est  destiné  à  faire  connaître  les  ouvrages  qui  ont  traité  unique- 
ment et  en  particulier  des  insectes,  tels  que  les  Aaémoires  qui  concernent 

'  la  formation  et  la  conservation  des  musées  entomologiques  ;  les  généralités 
sur  les  mœurs  et  les  métamorphoses;  les  ouvrages  spéciaux  sur  l'anatomie 
et  la  physiologie  des  insectes,  et  sur  leur  classification;  ceux  qui  ne 
contiennent  que  des  observations  diverses  sur  différentes  contrées  ;  enfin 
tous  les  livres  qui  ont  traité  des  ordres  en  particulier,  soit  de  tous  les  genres, 
soit  de  ceux  de  quelques  pays,  soit  enfin  de  ceux  qui  ont  paru  sous  le  titre 
de  monographies.  Voilà  l'ordre  dans  lequel  les  noms  de  chaque  auteur 
sont  ici  insérés  et  répétés  suivant  la  date  de  la  publication,  et  là  se 
trouve  relatée  l'indication  du  volume  et  de  la  page  de  l'ouvrage  particu* 
lier  dont  nous  rendons  compte. 

»  Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  l'exécution  de  cette  Bibliographie 
laisse  encore  à  désirer ,  car  nous  y  avons  remarqué  plusieurs  omissions  im- 
portantes, et  l'on  y  trouve  inscrits  des  livres  et  des  mémoires  qui  ne 
sont  pas  du  tout  relatifs  aux  insectes  ;  cependant  cet  ouvrage  pourra  être 
fort  utile  aux  entomologistes  :  nous  sommes  persuadés  que  ce  travail  fa- 
cilitera beaucoup  les  recherches  et  qu'il  servira  réellement  aux  progrès 
ultérieurs  de  l'étude  des  insectes.  » 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 

TECHifOLOGiB.  —  Rupport  SUT  le  manuscrit  de  la  s*  édition  de  FkrX  du 

Bottier, /^ar  M.  Frangou.  —  (Extrait.) 

(Commissaires,  MM.  Dupin,  Séguier  rapporteur.) 

«  Déjà  M.  le  baron  Dupin,  dans  un  rapport  sur  le  manuscrit  deia 
1  '*  édition  de  Vj4ri  du  Bottier j  nous  a  &it  connaître  le  but  de  ce  traité , 
et  a  provoqué,  en  faveur  de  l'auteur,  les  éloges  de  l'Académie.  Gepen- 
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dant,  tout  en  le  félicitant  d'avoir  eu  recours  aux  méthodes  géométri- 
ques,  pour  déterminer  d'une  manière  6xe  et  certaine  les  diverses  mesures 
sur  lesquelles  se  base  l'exercice  de  sa  profession ,  notre  collègue  a  blâmé 
le  choix  fait  par  l'auteur  d'une  méthode  compliquée ,  longue ,  et  exposée 
à  fournir,  pour  des  dimensions  différentes ,  des  inductions  presque  sem- 
blables; c'était  la  méthode  des  ordonnées  polaires. 

»  Toujours  empressé  de  fournir  ses  utiles  conseils  aux  artistes  qui  veu- 
lent marcher  dans  la  voie  du  progrès,  en  éclairant  leur  profession  des 
lumières  des  sciences  exactes  j  M.  le  baron  Dupin  indiqua  dans  son  rap- 
port des  méthodes  plus  simples  et  plus  précises.  Ces  suggestions  n'ont 
pas  été  perdues  pour  l'auteur,  qui  voulant  prouver  à  l'Académie  l'em- 
pressement avec  lequel  il  a  rassemblé  ses  salutaires  avis,  lui  soumet  le 
manuscrit  de  Ja  seconde  édition,  qu'il  se  propose  de  publier 

j>  Le  désir  de  M.  Francou  est  d'enseigner  à  l'ouvrier  ce  qu'il  a  besoin 
de  savoir  pour  devenir  maître ,  tout  comme  on  hli  a  appris  à  être  ou- 
vrier. Aussi  son  livre,  divisé  en  nombreux  chapitres,  traite-t-il  d'une 
foule  de  points  dont  il  ne  peut  être  question  dans  ce  rapport,  et  nous  au- 
rons seulement  à  nous  occuper  des  indications  qu'il  donne  relativement  à 
la  manière  de  prendre  mesure  avec  exactitude,  et  de  couper  avec  éco- 
nomie. 

»La  méthode  qu'il  indique  dans  sa  seconde  édition,  consiste  à  faire 
usage ,  comme  base  de  la  coupe ,  de  certaines  mesures  principales  prises 
métriquement  :  il  abaisse  sur  une  première  ligne,  expression  de  longueur, 
plusieurs  perpendiculaires,  expressions  elles-mêmes  de  surfaces  développées. 
Il  démontre  le  rapport  qui  existe  entre  ces  diverses  lignes ,  et  à  l'aide  de 
ce  tracé,  il  explique  méthodiquement  au  simple  ouvrier,  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour  exécuter  une  chaussure  parfaitement  en  rapport  avec  le 
pied  qu'elle  doit  chausser. 

»  L'introduction  des  méthodes  géométriques  dans  les  opérations  pra<^ 
tiques  des  diverses  professions  qui  jusqu'à  ce  jour,  n'en  ont  point  encore 
fait  usage,  est  un  véritable  service  rendu  à  l'industrie;  c'est  donc  sous 
ce  point  de  vue,  et  pour  récompenser  l'auteur  de  VArt  du  Bottier  du 
zèle  désintéressé  et  de  la  persévérance  dont  il  fait  preuve,  en  s'effor- 
çant  de  propager  les  connaissances  recueillies  dans  un  long  exercice  de 
sa  profession ,  que  nous  proposons  de  déclarer  que  la  seconde  édition  de 
son  ouvrage  continue  à  nous  paraître  une  publication  utile.  » 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

C.R.  i837,i«'5eBieiire.(T.IV,N«6.)  ^8 
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MËHOIRBS  PRÉSENTÉS. 


S' 


nicAifiQUE  APPLIQUES.*—  Influsnce  de  la  rotation  des  mobiles  sur  leur  mou-^ 
vetnent  de  translation  dans  les  milieux  résistants  ;  par  M.  Piobert. 

(Ck>m0iissiQ|i  déjà  nommée.) 

«  Des  considérations  exposées  dans  ce  mémoire,  il  résulte ,  dit  l'auteur , 
que'  la  déviation  que  les  corps  éprouvent  par  suite  d'un  mouvement  de 
rotation ,  peut  avoir  lieu  en  deux  sens  opposés  sans  que  Taxe  de  rotation- 
change  de  direction ,  le  sens  de  la  déviation  dépendant  du  rapport  des  vi- 
tesses de  translation  et  de  rotation  à  la  surface  du  corps.  Ce  double  effet 
qui  a  lieu  lors  même  que  les  mobiles  sont  homogènes  et  parfaitement  sphé- 
riques  rend  la  question  du  mouvement  des  corps  dans  les  milieux .  plus 
compliquée  qu'on  ne  le  croit  communément. 

»  Avant  d'exposer  les  cas  les  plus  simples  que  j'ai  traités,  je  désirerais^  pour- 
suUM.Piobert,  avoir  l'opinion  de  l'Académie  sur  les  principes  physiques  qui 
serventde  base  à  la  théoriedumouvementdes corps, principes  que  j'ai  expo- 
sés dans  ce  mémoire,  ainsi  que  dans  deux  autres  précédemment  présentés 
l'un  relatif  aux  déviations  qu'éprouvent  les  mobiles  qui  se  meuvent  dans  des 
Heux  limités  par  des  obstacles  résistants,  l'autre  dans  lequel  j'ai  discuté  les 
expériences  de  Newton,  Borda  et  Hutton ,  sur  la  résistance  que  l'air  oppose 
au  mouvement  des  corps  sphériques.  Ce  dernier  travail  fait  partie  d'un  en- 
semble de  recherches  qui  me  sont  communes  avec  MM.  Didion  et  Morin.  » 

CHIMIE.  —  Mémoire  sur  Inexistence  des  axiéromures  de  tungstène ,  et  sur 
quelques  composés  du  même  métal;  par  M.  Gh.  Bomner. 

(Commissaires,  MM.  Chevreul,  Dumas,  Robiquet.) 

«  En  faisant  passer  du  brome  en  vapeur  sur  l'acide  tungstique  mêlé  avec 
du  charbon  porté  à  une  température  élevée,  on  obtient,  dit  M.  Bonnet, 
deux  difTérents  oxi^bromures  de  tungstène. 

»  A  une  température  rouge  et  av€o  un  courant  de  brome  peu  abondant , 
le  produit  offre  la  composition  suivante  : 

Tangftène....       4^^970 

Brome. 4^^000 

Oxigànq.^..,.       Q^.^9^ 
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ce  qui  correspond  à  la  formule  W*C)*,  W*Br'* ,  combinaison  d'un   atome 
d'oxide  bleu  de  tungstène  avec  un  atome  de  bromure  qui  lui  correspond. 
»  A  une  température  plus  élevée  que  dans  le  cas  précédent, et  avec  un  cou- 
rant de  chlore  plus  rapide,  on  obtient  le  second  oxi-bromure ,  qui ,  analysé  « 
donne  la  composition  suivante  : 

Tungstène...       87,0 

Brome 60  y  o 

Ozigène o3 ,  o 

100,0 

composition  qui  correspond  à  la  formule  WO^'Br'*,  combinaison  d'un 
atome  d'acide  tungstique  avec  deux  atomes  de  perbromure  de  tungstène, 
et  qu'on  doit  appeler  Tungstate  de  perbromure  de  tungstène.  Ce  corps,  dit 
l'auteur,  se  conduit  avec  l'eau,  comme  l'indique  sa  composition;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'oxi-bromure  W*0*,W*Br'®.  » 

GHiMiB.  —  Note  9ur  une  nom^eUe  préparation  du  Chloroforme  ;  par  le 

^  même. 

(Commission  déjà  nommée.) 

M.  Bonnet  annonce  avoir  obtenu  le  Chloroforme  en  abondance,  en 
distillant  paities  égales  de  chlorure  de  cliaux  et  d*acétate  de  chaux  dans  une 
cornue  de  grès.  Il  ie  purifie  en  précipitant  la  liqueur  par  l'eau,  et  en 
distillant  ensuite  sur  du  chlorure  de  carlcimn  la  couche  inférieure  du  li- 
quide. 

En  substituant  au  chlorure  de  chaux  du  bleu  de  Prusse,  il  a  obtenu  un 
liquide  qu'il  considère  comme  le  Cyanof orme ,  et  dont  il  indique  les  princi- 
pales propriétés.  » 

GHiKU.  — '  Éther  camphorique. 

M.  Bonnet,  dans  la  lettre  qui  accompagne  l'envcn  des  deux  pi^cédents 
mémoires ,  annonce  qu'on  trouvera  à  la  suite  du  premier  >des  indîoatioBs 
qui  prouveront  que  Texistence  de  l'éther  camphorique  hii  «était  connue 
avant  la  présentation  du  mémoire  de  M.  Malaguti  sur  «cet*  éther. 


:a8.. 
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AfiATOUiE. '^Imitation  de  pièces  anatomiques;  par  MM.  Thibertc^  Rameaux. 
(Commissaires,  MM.  Duméril,  Magendie,  Breschet.) 

Les  auteurs  présentent,  comme  spécimen^  quatre  pièces  représentant 
les  régions  cervicale,  axillaire,  poplitée,  et  la  région  du  pli  du  bras. 

La  substance  qui  sert  à  ces  préparations  peut,  disent-ils,  se  mouler  avec 
autant  de  facilité  que  le  plâtre,  et  ne  prend  pas  moins  exactement  la  figure 
du  moule  ;  une  fois  endurcie  elle  résiste  parfaitement  aux  chocs  et  à  la 
pression ,  à  l'humidité  et  à  une  chaleur  égale  à  celle  de  Teau  bouillante. 
Chaque  partie  est  peinte  à  l'huile  de  manière  à  reproduire  les  couleurs  na- 
turelles, puis  vernie ,  et  peut  ainsi,  lorsqu'elle  aura  été  salie,  être  lavée  de 
manière  à  reprendre  toute  sa  fraîcheur. 

MECANIQUE.  —  Recherchcs  sur  le  mau^fement  moléculaire  des  solides  ; 

par  M.  Paoli.  (En  italien.  ) 

(Commissaires,  MM.  Biot,  Poisson,  Libri.) 

GORRESPONn/kNCE. 

M.  le  Ministre  de  T Instruction  publique  adresse  ampliation  de  l'Ordon- 
nance royale  qui  confirme  l'élection  de  M.  Gnudichaud. 

M.  le- Secrétaire  perpétuel  est  chargé  de  faire  parvenir  à  M.  Gaudichaud 
la  nouvelle  de  sa  nomination,  en  la  lui  adressant  dans  un  des  points  où 
doit  toucher  la  Bonite. 

•  *  .  * 

GEOLOGIE.  —  Découverte  de  mines  de  cuistre  dans  le  territoire  nord-ouest 
des  États-Unis  y  ou  territoire  de  PVisconsin;  note  communiquée  par 
M.  Wardeic. 

«M.  Stambaughf  chargé  par  le  gouvernement  des  États-Unis  d'explorer 
ce  pays,  dit,  dans  son  rapport,  que  ces  mines  nommées  lowa,  s'étendent 
sur  une  sur&ce  de  quatre  cents  acres,  et  que  le  minerai  se  trouve  à  dix- 
huit  pouces  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  et  qu'il  devient  d'autant  plus 
abondant  que  l'on  fouille  plus  avant. 

»  Ces  mines  sont  situées  à  un  mille  de  Minerai-Point,  et  à  trente-cinq 
de  Galena,  La  grande  route  de  Galena  à  la  Baie-Verte,  par  le  fort  Winne- 
bago ,  passe  par  Mineral^Point.  Ces  mines  sont  dans  une  prairie  ondulée , 


/ 
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près  desquelles  il  y  a  neuf  cents  acres  de  bois.  M.  Stambaugh  considère 
cette  découverte  comme  la  plus  importante  en  minéralogie  qui  ait  été 
faite  jusqu'à  ce  jour  aux  Etats-Unis. 

sOn  a  déjà  commencé  à  y  établir  des  forges,  des  laminoires,  et  il  est  pro- 
bable que  ces  établissements  se  développeront  bientôt  sur  une  grande 
échelle. 

»  La  grande  rivière  Wisconsin ,  qui  établit  une  communication  natu- 
relle entre  le  Saint-Laurent  et  le  Mississipi,  et  arrose  le  territoire  de  ces 
mines,  prend  sa  source  à  46*  de  latitude  septentrionale,  et  entre  i  :i*  et  i3* 
longitude  ouest  de  Washington,  et  se  décharge  dans  le  Mississipi  sous  la  la- 
titude de  43*  nord,  à  environ  cinq  mètres  au-dessous  de  la  Prairie  du 
Chien. 

»  Ce  territoire,  qui  a  environ  5oo  milles  de  longueur  sur  4oo  de  largeur, 
est  situé  entre  l\7?  Zo'  de  latitude  et  49''  nord  et  lo*"  3i'  et  iS""  3o'  de  Ion- 
gitud^ouest  de  Washington.  Il  est  borné  au  nord  par  le  Lac  Supérieur  et 
les  possessions  britanniques,  à  Test  par  le  lac  Michigan,  et  à  Touest  par 
le  Mississipi.  » 

PHTsiOLOoiB  bxp£rimentalb.  — *  Sur  la  pression  à  laquelle  Voir  contenu  dans 
la  trachéen-artère  se  trouve  soumis  pendant  Vacte  de  la  phonation,  — 
Extrait  dune  lettre  de  M.  Cagniard-Latour. 

a  Depuis  quelque  temps  je  m'occupe  de  rechercher  à  quelle  pression ,  en 
sus  de  celle  de  l'atmosphère,  l'air  contenu  dans  les  poumons  se  trouve 
soumis  lorsqu'il  est  employé  à  faire  résonner  certains  instruments  à  anches. 
J'ai  reconnu  déjà  qu'à  l'égard  de  la  clarinette,  cette  pression  fait  équilibre 
moyennement  à  une  colonne  d'eau  de  3o  centimètres... 

»  Pour  étendre  ces  expériences  au  larynx  humain,  il  fallait  trouver  un 
individu  qui,  d'une  part,  eût  une  ouverture  à  la  trachée-artère,  et  de  l'au- 
tre pût  à  sa  volonté  produire  des  sons  vocaux,  faculté  que  n'ont  pas  tou- 
jours ceux  auxquels  on  a  été  obligé  de  pratiquer  la  trachéotomie.  Cette 
occasion  vient  de  m'étre  offerte  chez  le  nommé  Charles-Théodore  Legris , 
âgé  de  3a  ans,  qui  se  trouve  avoir  à  la  trachée-artère  un  trou  de  8  à  9  mil- 
limètres de  diamètre,  par  suite  d'une  opération  urgente  que  lui  a  faite, 
le  a6  novembre  dernier,  avec  un  succès  complet,  M.  Charles  Baron ,  in* 
terne  des  hospices  civils  de  Paris. 

»  Cette  ouverture  dont  les  parois  sont  soutenues  à  l'aide  d'un  tuyau  d'ar- 
gent à  demeure,  n'étant  plus  douloureuse^  j'ai  pu,  le  2i  janvier  dernier , 
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en  présence  de  M.  Baron ,  qui  a  bien  voulu  m'aider ,  faire  Texploration  ma* 
nométrique  projetée;  j'ai  reconnu  ainsi  que,  dans  le  moment  où  la  pho- 
nation avait  lieu  chez  Théodore  Legris ,  la  pression  supportée  alors  par 
Tair  contenu  dans  la  trachée -artère  faisait  équilibre  «noyennement  à  une 
colonne  d'eau  de  16  centimètres,  c'est-à-dire  que  cette  pression  était  moi- 
tié à  peu  près  de  celle  qui  a  lieu  chez  un  joueur  de  clarinette. 

»  A  raison  du  rétrécissement  particulier  dont  la  glotte  de  Legris  est  en- 
core affectée,  sa  respiration  devenait  de  plus  en  plus  gênée  lorsque  l'ouver- 
ture de  la  trachëe-artère  restait  fermée  pendant  un  oertain  temps  par  le 
bouchon  du  tube  manométrique;  aussi  avions-nous  scriA,  pour  que  l'expé- 
rience'  f(it  concluante,  de  ne  la  faire  durer  que  très  peu  d'instahts;  du 
reste ,  sur  les  questions  que  j'ai  faites  à  Théodore  Legris  pour  savoir  si  la 
phonation  moiùentanée  lui  coûtait  plus  d'efforts  maintenant  que  dans  le 
temps  où  ses  organes  vocaux  avaient  leur  état  normal,  il  m'a  répondu  très 
affirmativement  qu'il  ne  s'apercevait  d'aucune  différence.  • 

»  Pendant  la  simple  respiration  de  Théodore  Legris,  le  maaomètre  avait 
divers  mouvements  qui  probablement  provenaient  principalement  de  la 
gène  causée  par  le  rétrécissement  laryngien  dont  nous  venons  de  parler  ; 
ainsi  nous  avons  remarqué  que  pendant  l'expiration  le  manomètre  indi- 
quait une  pression  d'environ /{  centimètres,  et  pendant  l'inspiration' une 
pression  négative  de  moins  de  5  à  moins  6  centimètres. 

»  On  voit,  dit  l'auteur  en  finissant,  que  les  efforts  d'où  naît  Tinsuffla- 
tion  motrice  des  vibrations  laryngiennes  ne  sont  pas  aussi  légers  que  l'on 
aurait  pu  le  supposer  d'après  la  facilité  remarquable  avec  laquelle  la  voix 
semble  pour  l'ordinaire  se  produire.  » 

AifALYSE  MATHEMATIQUE.  —  Détermination  des  racines  approchées  des 

équations. 

A  l'occasion  de  la  communication  foite  à  ce  sujet  dans  la  précédente 
séance  par  M.  Libri,  M.  Sorchart  écrit  que  «  dans  Un  6f>tkscule  publié 
en  1827,  sous  le  titre  de  Cafions  des  logarithmes  ^TKl.  fiofené  Wronski, 
pour  signaler  une  nouvelle  méthode  générale  de  la  résolution  des  équa- 
tions algébriques  de  tous  les  degrés,  a  donné ,  suivant  cette  méthode,  la 
résolution  générale  des  équations  algébriques  du  cinquièhie  degré ,  où  les 
coefficients  n'ont  nullement  besoin  d'être  numériques,  et  où  les  formules, 
composées  d'un  nombre  fini  de  termes,  qui  donnent  cette 'solution ,  con- 
servent les  coefficients  de  l'équation  proposée  dans  toute  teur  généralité 
algébrique.  » 


(ao3) 

M.  de  Baunez  prie  rAcadémie  de  vouloir  bien  presser  le  rapport  qui 
doit  être  fait  sur  son  mémoire  relatif  à  un  système  de  wagons-dragueurs. 

M.  Mangin  adresse  une  semblable  demande  pour  un  mémoire  relatif 
à  des  découvertes  qu'il  croit  avoir  faites  en  astronomie. 


A  quatre  heures  trois  quarts  TAcadépie  se  forme  en  comité  secret. 

La  section  d'Astronomie  présente,  par  l'organe  de  M.  Mat^eu,  la  liste 
suivante  de  candidats  pour  une  des  plM'es  de  GorrespojpidaQt  yaqapte^  (|ans 


cette  section 

\\  M.  Carlini,  à  Milan; 

2^  M.  Smith j  à  Bedford; 

3».  M.  Littrow,  à  Vienne; 

4^  M.  Hansen^  à  Gotha; 

5^  M.  SarUinij  .  à  Padoue. 

Les  titres  de  ces  différents  candidats  sopt  discutés;  l'élection  aura  lieu 
dans  la  prochaine  séance. 

MM.  les  membres  en  seront  prévenus  par  billets  à  domicile. 

La  séance  est  levée  à  5  heures.  p^ 


Errata. 
(Séance  du  a3  janyier.Jl 
Pag«  |3i,  l«n/B,  i3,  to  Ifçu  A  k  tête  de  ITipménw,  %x  la  tête  témuf 

(Séance  du  3o  janvier.) 
Page  i53,  lignes  8,  9,  10,  11,  aulmu  da  fupeificie.  Il  â'cnsuit,  etc.,  luez  superficie, 

du  JMÎUi  quand  celte  qu»9it}lé  provient  d^  la  chaleur  mititle  4h 
globe ,  et  que  l'état  de  sa  surlsice  est  snpi^  ifif^mble  :  d^]ter|ui-^ 
9»  Içs  Ipîs  du  refrQidjfseiB^t  d'un  coip^,  4^  le  cas  où  \p  pouvoir 
rayonnant  de  sa  surface  varie  avec  le  temps,  est  un  problème  que 
Ton  n'a  pas  encore  résolu. 
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brochure  in-8«. 
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M.  Delile  (Aure  Raffekeau);  brochure  in-8*. 

Deuxième  mémoire  sur  les  Mouvements  et  les  Effets  de  la  mer.  — 
Du  mouvement  orbitaire;  par  M.  P.-E.  Morin;  une  demi-feuille  in-8V 

Cinq  mois  aux  États '^  Unis  de  V Amérique  du  Nord,  depuis  le  ag 
avril  jusqu'au  23  septembre  i835.  Journal  du  P^oyage  de  M.  Ramon  de 
LA  Sagra  ,  traduit  de  l'espagnol  par  M.  René  Baissas;  în-8°. 

Annales  maritimes  et  coloniales  ;  par  MM.  Bajot  et  PoiRRâ  ;  janvier 

i837,in-8V 

Synteses  pharmaceuticœ  et  chymicœ  a  Professoribus  twn  facultatis 
uiediccBy  tum  scolœ  pharmaceuticœ;  par  M.  Hossetn-el-Rachidy ;  Paris, 

1837,  ia-4*. 
The  third  annual Troisième  Rapport  annuel  sur  les  Travaux 

de  la  Société  Royale  des  Scieries  et  Arts  (Polytechnic)  de  Comouailles; 

Falmouth,    1 855,  in-8-. 

jénnalen. ...  •Annales  de  l'Observatoire  de  P^ienne j  publiées  par 
M.  LiTTROw;  i5*et  i6*  livraison,  in-fplio. 

Untersuchungen Recherches  sur  le  climat  de   Carlsruhe  et  sur 

rinjluence  du  vent  et  de  la  lune  sur  l'état  du  temps;  par  M.  Otto 
Eisenlohr;  Carlsruhe,  i832,  in -4*. 

Untersuchungen Recherches  sur  l'Irifluence  des  vents  sur  la  hau'^ 
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tèur  du  biaromètre j  là  température  j  Fétat  dû  ciel  et  les  autres  pKéno^ 
mènes  météorologiques  ;  par  le  m^/ne;  Lelpsick,  1857,  în-4*- 

jistronomische Nous^eUes  astronomiques  de  ScHUHiCHER;  n''  3^5 . 

Effemeridi Ephémérides  scientifiques  et  littéraires  pour  la  Sicile; 

tnare  et  avril  i856,  în-8**. 

Recherches  expérimentales  et  théoriques  sur  les  contractions  partielles 
des  veines  deau ,  et  sur  Fécoulement  par  des  tuyaux  additionnels  inté- 
rieurs et  extérieurs  ;  par  ^.  Gborgb  Bidoi^e;  Turia,  i856,  in-4*- 

Expériences  sur  la  percussion  des  veines  deau  ;  par  le  même  ;  Turin , 
i836,in-4«. 

Gazette  médicale  de  Paris;  tome  5,  n*  5,  in-4'^. 

Gatette  des  Hôpitaux;  tome  1 1  y  a**  i5  —  iS,  10-4^. 

La  France  médicale;  tome  i*',  n**  a6et  27. 

Echo  du  Monde  suivant;  n*  67. 

L'Éducateur,  Journal /  juillet  et  août  i836. 

La  Presse  médicale;  n^  9  et  10^ 
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COMPTE  RENDU 


DES  SÉANCES 


DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


SÉANCE  DU  LUNDI  13  FÉVRIER  1837. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  MAGENDIE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES   MEBIBRES   ET   DES  œRRESPONDANTS   DE  L'ACADÉMIE. 

OHiM lE  oftGAiYiQui.  — -  Foits  pour  setvir  à  Fhistoire  de  Tacide  galUque  ; 

par  M.  RoBiQUET. 

FEEVIEH  A&TIGLB. 

«  En  juin  dernier,  j^ai  eu  Thonneur  d'entretenir  l'Académie  de  quel* 
ques  produits  nouveaux  fournis  par  l'acide  gallique,  et  j'ai  annoncé^  à 
cette  même  époque,  que  je  publierais  plus  tard  une  suite  d'observations 
sur  le  même  sujet.  Je  viens  aujourd'hui  remplir  une  partie  de  la  t&che 
que  je  m'étais  imposée ,  en  présentant  un  premier  article  contenant 
quelques  fidts  relatif  à  la  question  de  la  préexistence  de  cet  acide  dans 
la  noix  de  galle.  Tai  tâché  de  rendre  cette  notice  aussi  succincte  que 
possible. 

»  Avant  que  M.  Pelouze  eût  publié  son  beau  travail  sur  le  tannin 
et  l'acide  gallique,  on  admettait  généralement  que  cet  acide  était  tout 
formé  dans  la  noix   de  galle,  et  l'on  était  assez  éloigné  de  supposer, 
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comme  Ta  établi  ce  jeune  savant,  que  l'acide  gallique  n'était  qu'un  dé- 
rivé du  tannin.  Ayant  déjà  démontré  moi*méme  la  non-préexistence  de 
certains  principes  organiques  qu'on  avait  crus  tout  formés,  j'aurais  du 
sans  doute  être  moins  étonné  que  tout  autre  de  ce  résultat  remarquable. 
Cependant,  je  dois  l'avouer,  j'eus  besoin,  pour  y  ajouter  foi,  de  voir  par 
moi-même  cette  transformation  nouvelle,  et  de  m'assurer  si  réellement 
elle  ne  s'opérait  que  sous  la  condition  d'une  absorption  d'oxigène  et 
d'une  production  d'acide  carbonique.  Cette  difficulté  que  j'éprouvais  à 
me  débarrasser  de  l'ancienne  manière  de  voir,  tenait  non-seulement  à 
ce  que  je  savais  que  certaines  substances  végétales  qui  contiennent  fort 
peu  de  tannin,  fournissent  cependant  beaucoup  d'acide  gallique;  telles 
sont  les  graine^  de  mango ^  qui,  selon  M.  Avequin  {Annales  de  Chimie 
et  de  Physique ,  t.  XLYII),  en  donnent  2  onces  a  gros  par  livre ,  à  l'aide 
d'une  simple  macération  dans  l'eau  immédiatement  évaporée  en  con- 
sistance convenable;  mais  cette  difficulté  résultait  aussi  de  ce  que  j'avais 
par-devers  moi  quelques  observations  pratiques  qui  ne  s'accordaient 
nullement  avec  la  nouvelle  explication  donnée.  Ainsi,  depuis  plusieurs 
années,  j'avais  cessé  de  préparer  l'acide  gallique  par  le  pourrissage ,  et 
au  lieu  d'abandonner  les  macérations  de  noix  de  galle  au  contact  de 
l'air,  je  les  renfermais  soigneusement  dans  des  vases  bien  bouchés ,  parce 
que  j'avais  remarqué  que  l'acide  ainsi  produit  n'était  pas  aussi  coloré 
ou  du  moins  plus  facile  à  blanchir,  et  cependant  je  ne  m'étais  pas  aperçu 
que  cette  privation  du  contact  de  l'air  eût  amené  une  grande  diminution 
dans  le  produit  de  cette  opération.  Toutefois ,  comme  je  craignais  de 
n'avoir  pas  pris  assez  de  précautions  pour  prévenir  tout  accès  de  l'air,  je 
répétai  cette  expérience  plusieurs  fois  et  avec  tout  le  soin  possible ,  afin 
de  savoir  positivement  à  quoi  m'en  tenir  sur  ce  point. 

»  Des  expériences  que  j'ai  faites  il  résulte  que  l'acide  gallique,  soit  qu'il 
préexiste  ou  non  dans  la  noix  de  galle ,  s'en  sépare  en  très  grande  propor- 
tion,  indépendamment  de  tout  contact  avec  l'air  ouToxigène,  et  sans  que 
la  réaction  ^  s'il  s'en  opère  une,  donne  naissance  à  des  gaz.  Cela  posé,  peut- 
on  en  inférer  que  ce  n'est  pas  le  tannin  qui  donne  naissance  à  l'acide  galli- 
que? Non,  sans  doute;  car  il  a  été  bien  établi  par  M.  Pelouze,  que  ce  corps 
mis  à  l'état  de  pureté  en  contact  direct  et  sous  certaines  conditions  avec 
l'oxigène,  se  transforme  en  tout  ou  partie  en  acide  gallique.  Je  dirai  seule- 
ment que  cette  réaction  n'est  pas  aussi  subite  qu'on  pourrait  le  croire.  En 
effet, le  résultat  d'expériences  que  j'ai  entreprises  pour  éclaircir  ce  point, 
montre  qu'en  huit  mois  de  temps,  et  avec  un  concours  de  circonstances 
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favorables ,  la  moitié  seulement  du  tannin  s'était  convertie  en  acide  galliqùe^ 
tandis  qu'avec  la  noix  de  galle ^  même  entière,  un  mois  suffît  quand  on 
opère  dans  la  belle  saison,  pour  que  la  réaction  soit  complète ,  et,  chose  re- 
marquable,  c'est  que  je  n'ai  obtenu  en  acide  gallique  que  la  moitié  environ 
du  poids  du  tannin  consommé.  La  proportion  devrait  certainement  être 
plus  forte  si  tout  le  tannin  était  converti  en  acide  gallique  sous  la  seule  con- 
dition de  la  perte  de  deux  atomes  de  carbone.  (Le  poids  de  l'atome  de 
tannin  étant  ^666,690,  celui  de  carbone  76,436.  ) 

»  Il  en  résulte  que  si  tout  le  tannin  se  convertissait  en  acide  gallique,  la 
perte  ne  devrait  pas  excéder  10  pour  100. 

»  Je  sais  qu'on  peut  objecter  que  l'acide  gallique  se  détruit  en  partie  ;  mais 
je  répondrai  que  cette  décomposition  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
prompte  qu'on  pourrait  le  présumer ,  surtout  en  présence  du  tannin.  J'ai 
abandonné  pendant  toute  une  année  un  kilog.  de  noix  de  galle  au  pour- 
rissage;  j'ajoutais  de  temps  en  temps  un  peu  d'eau  au  magma,  et  l'acide  que 
j'en  ai  retiré  après  une  si  longue  réaction,  ne  différait  pas  beaucoup  en 
quantité  de  celui  obtenu  dans  un  temps  beaucoup  plus  court.  J'ai  fait  en* 
core  une  autre  expérience  bien  plus  positive.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 
une  dissolution  composée  de  0,91  d'acide  gallique  et  de  100  gram.  d'eau, 
a  été  abandonnée  dans  une  fiole  qui  n'en  était  pas  entièrement  remplie  et 
qu'on  avait  placée  sous  une  cloche  à  deux  tubulures  latérales;  t5  mois 
après  on  a  soumis  cette  Jissolution,  qui  contenait  quelques  flocons  de  moi- 
sissure et  qui  s'était  un  peu  colorée  en  brun ,  à  une  évaporation  ménagée 
et  conduite  jusqu'à  siccité.  J'en  ai  retiré  0,72  d'acide  gallique  brun,  mais 
bien  cristallisé  en  aiguilles  et  ayant  conservé  toutes  ses  propriétés  caracté- 
ristiques. Je  ferai  remarquer  en  outre,  qu'il  ne  s'est  manifesté  de  moisis- 
sures dans  la  dissolution  du  tannin,  que  pendant  le  premier  mois,  et  que 
cette  dissolution,  qui  avait  été  filtrée  à  cette  époque,  est  restée  parfaite- 
ment limpide  tout  le  r«ste  du  temps.  La  moisissure  n'est  donc  pas  une  con- 
séquence de  la  décomposition  de  l'acide  gallique ,  puisqu'il  n'y  a  d'acide 
produit  qu'à  une  époque  où  il  ne  se  forme  plus  de  moisissure.  Une  autre  ex- 
périence faite  à  la  même  époque,  mais  plus  long-temps  prolongée,  confirme 
ce  résultat.  J'avais  également  placé  dans  les  mêmes  conditions,  une  dissolu- 
tion  de:i5  gram.  de  tannin  pur  et  600  gram.  d'eau ,  et  j'y  avais  ajouté  25  gram. 
d'alcool  pour  prévenir  les  moisissures ,  dont  en  effet  il  ne  s'est  formé  que 
des  traces  et  après  un  temps  très  long.  Un  commencement  de  dépôt  ne 
s'est  manifesté  qu'après  huit  à  dix  mois,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  dix-huit 
mois^  et  par  une  température  au-dessous  de  zéro ,  que  j'en  ai  opéré  la  fil- 
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tration.  La  liqueur  avait  une  teinte  paillée,  une  saveur  aigrelette  et  nulle- 
ment astringente.  Cependant ,  elle  précipitait  encore  légèrement  la  solution 
de  gélatine.  Ou  voit  donc  que  la  presque  totalité  du  tannin  était  détruite, 
et  qu'il  ne  restait  dans  la  liqueur  qu'une  quantité  minime  d'acide  gallique, 
puisque  la  température  était  au-dessous  de  zéro.  Néanmoins  elle  fut  sou^ 
mise  à  Tévaporation ,  mais  ne  produisit  que  a,  4-  D'un  autre  coté,  le  dép6t 
étant  convenablement  séché  pesait  i  n  gram.  Ainsi  Ton  voit  qu'ici ,  comme 
dans  le  premier  cas ,  la  proportion  d'acide  gatlique  ne  dépasse  guère  la  moi* 
tié  du  tannin  mis  en  expérience.  Cette  identité  de  résultat  rend  peu  pro- 
bable la  destruction  d'une  partie  notable  de  l'acide  gallique  produit  dans 
deux  circonstances  assez  différentes.  Le  tannin  dans  un  cas,  l'alcool  dans 
l'autre  ont  dû  servir  de  préservatif  à  l'acide  gallique  formé. 

»  Ces  deux  expériences  paraissent  assez  nettes  pour  entraîner  conviction. 
Si  cependant  on  voulait  encore  de  nouvelles  preuves,  je  dirais  que  Braconnot 
porte  à  20  au  plus  la  proportion  d'acide  gallique  fourni  par  100  parties 
de  noix  de  galle  soumises  au  pourrissage,  et  que  M.  Pelouze  élève  à  4o 
pour  100  le  tannin  pur  contenu  dans  la  noix  de  galle.  Il  reste  donc  bien 
démontré  que  dans  la  transformation  du  tannin  en  acide  gallique,  il  y  a  une 
perte  de  5o  pour  100,  tandis  que,  d'après  la  théorie  actuelle,  elle  ne  de*^ 
vrait  pas  excéder  10  pour  100. 

»  Un  des  résultats  saillants  de  ces  expériences ,  c'est  la  grande  dispropor-' 
tion  qui  existe  entre  le  temps  nécessaire  pour  pouvoir  transformer  le  tannin 
pur  en  acide  gallique  et  celui  qu'exige  la  noix  de  galle,  même  entière; 
car,  dans  ce  dernier  cas,  un  mois  suffit  lorsqu'on  opère  dans  la  belle  sai- 
son ,  pour  que  la  réaction  soit  complète.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  la 
^  noix  de  galle  d'autres  principes  qui  facilitent  cette  réaction  et  servent, 
pour  ainsi  dire,  de  ferment.  Je  croirais  volontiers  que  l'espèce  dégomme 
ou  plutôt  de  mucilage,  qu'on  retire  par  l'eau  du  résidu  de  la  noix  de 
galle  épuisé  par  l'éther,  remplit  cette  fonction^On  sait  en  effets  d'après 
les  expériences  de  M.  Pelouze,  que  ce  résidu  qui  ne  fournit  aucune  portion 
d'acide  gallique  par  le  pourrissage,  se  moisit  avec  une  promptitude  éton<* 
nante,  quand  on  l'humecte  d'une  proportion  convenable  d'eau,  et  qu'on 
l'abandonne  au  contact  de  l'air. 

»  On  pourrait  peut-être  s'imaginer  que  si  Ton  éprouve  autant  de  diffi-- 
culte  à  convertir  le  tannin  pur  en  acide  gallique ,  cela  doit  tenir  à  quelques 
modifications  que  son  traitement  par  l'éther  lui  aurait  fait  subir  ;  modifi- 
cations qui  sont  telles,  par  exemple,  qu'une  fois  séparé  de  l'éther  il  ne 
peut  plus  s'y  dissoudre ,  ou  en  quantité  minime  (a)  ;  mais  la  preuve  qn'tl 
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n'en  est  pas  ainsi ,  c'est  qu^en  partant  de  l'idée  admise  par  M.  Pelouse ,  que 
le  tannin  est  de  tous  les  corps  contenus  dans  la  noix  de  galle,  le  plus 
soluble  dans  l'eau,  j'ai  traité  de  la  noix  de  galle  pulvérisée  par  de  très 
petites  quantités  d'eau  froide,  et  j'en  ai  retiré  par  forte  expression ,  uiie 
solution  très  Tisqueuse  et  d'une  excessive  astringence.  Je  devais  donc  la 
considérer  comme  une  dissolution  de  tannin  presque  pur,  et  cependant 
cette  dissolution  même  assez  étendue  d'eau  se  conserve  presque  indéfini- 
ment. Ceci  me  rappelle  une  expérience  entreprise  dans  un  but  différent , 
et  qui  offre  quelque  chose  d'assez  remarquable.  J'avais  traité  successive- 
ment une  même  quantité  de  noix  de  galle  pulvérisée,  par  des  poids 
égaux  d'eau  froide,  et  j'ai  renfermé  séparément  chacune  des  quatre  ma- 
cérations dans  des  flacons  qui  en  étaient  entièrement  remplis;  j'ai  ensuite 
abandonné  à  une  réaction  spontanée  pendant  un  temps  fort  long,  et  voici 
ce  que  j'ai  observé.  La  première,  c'est-à-dire  celle  qui  contenait  le  plus 
de  tannin,  n'a  subi  aucun  changement  apparent;  après  quelques  mois  il 
s'est  formé  dans  la  deuxième  un  léger  dépôt;  la  troisième  contenait  uu 
gros  bloc  d'acide  gallique  bien  cristallisé,  et  enfin,  dans  la  quatrième  uu 
dépôt  à  peine  sensible  d'acide  pulvérulent.  Je  commencerai  par  faire  re- 
marquer que  ceci  rend  parfaitement  compte  de  la  discordance  apparente 
qui  règne  entre  l'un  des  principaux  résultats  de  cette  notice ,  et  celui  dès 
long«^temps  obtenu  par  M.  Chevreul,  savoir,  que  l'infusion  de  noix  de 
galle  renfermée  dans  des  flacons  hermétiquement  bouchés,  se  conserve 
indéfiniment;  tandis  que  j'établis  au  contraire,  que  de  l'acide  gallique  s'y 
dépose  en  quantité  très  notable.  Cette  différence  dépend  évidemment  de 
la  proportion  d'eau  emfriojée  de  part  et  d'autre ,  et  peut-être  aussi  de  la 
température;  car,  si  l'on  espère  à  froid  et  avec  une  petite  proportion  d!eau^ 
on  ne  dissoudra  guère  que  le  tannin  qui ,  toutes  les  fois  que  la  dissolution 
est  un  peu  concentrée  et  à  l'abri  du  contact  de  l'air ,  se  conserve  indéfini- 
ment; roab  si  la  quantité  d'eau  est  assez  considérable  non-seulement 
pour  entraîner  les  autres  principes  solubles  de  la  noix  de  galle,  mais 
encore  pour  délayer  davantage  le  tannin,  c'est  alors  qu'il  y  a  production 
d'acide  gallique. 

»  Une  autre  observation  à  fidre  sur  la  dernière  expérience  citée ,  c'est 
qu'elle  toid^  si  je  ne  me  trompe,  à  ùdre  présumer  que  l'adde  gallique 
qui  se  sépare  dans  les  macérations  aqueuses  y  préexiste;  mais  il  fiiudiait 
aussi  >  d'après  les  aspérieaoes  citées  plus*  haut ,  qu'il  y  préexistât  en  grande 
pPOfKNtioB)  oe  qui  me  saurait  s'accorder  «  Û  faut  se  hêter  de  le  dire,  avec 
les  expérieMii  ttan  «wins  positiiMs  de  M.  Moua,  savoir  «  que  dans  le 
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traitement  de  la  noix  de  galle  par  Téther  anhydre,  on  ne  trouve  que 
fort  peu  d'addë  gallique.  En  effet,  si  Ton  commence  ce  traitement  par  de 
Téther  anhydre,  on  n'obtient  pour  résidu  de  Tévaporation  qu'un  peu  de 
chlorophylle,  une  quantité  infiniment  petite  de  tannin  et  quelques  légères 
ramifications  d'acide  gallique.  Si  à  l'éther  anhydre  on  en  fait  succéder 
d'hydraté^  alors  se  forment,  comme  le  décrit  M.  Pelouze,  si  toutefois  les 
conditions  de  température  sont  favorables ,  deux  couches  Tune  plus  dense 
et  moins  colorée,  qui  contient  du  tannin  dissous  dans  un  mélange  d'eau 
et  d'éther,  l'autre  plus  abondante  et  plus  légère,  qui  ne  renferme  qu'une 
petite  quantité  de  tannin,  fort  peu  d'acide  gallique,  et  encore  une  certaine 
proportion  de  chlorophylle;  et  cependant  si  l'on  suppose  que  la  noix  de 
galle  ait  été  complètement  épuisée  par  l'éther,  le  résidu  ne  fournit,  soit 
par  le  pourrissage,  soit  par  toute  autre  méthode^  aucune  portion  d'acide 
gallique,  mais  seulement  une  espèce  de  gomme  ou  de  mucilage  qui  se 
moisit  avec  une  grande  promptitude,  et  qui  se  transforme  en  acide  oxalique 
par  l'acide  nitrique.  C'est  en  se  fondant  sur  ces  résultats  bien  précis  que 
M.  Pelouze  a  établi ^  que  si  de  l'acide  gallique  préexistait  dans  la  noix  de 
galle,  ce  ne  pouvait  être  qu'en  quantité  minime.  Je  sais  que  la  noix  de 
galle,  comme  beaucoup  d'autres  productions  organiques,  peut  varier  de 
composition  et  se  modifier  sous  certaines  influences;  mais  cela  ne  saurait 
être  vrai  que  dans  des  limites  très  restreintes.  Car  j'ai  traité  un  grand 
nombre  de  fois  de  la  noix  de  galle  pour  en  extraire  le  tannin ,  et  pres- 
qu'à  chaque  fois  j'ai  opéré  sur  des  échantillons  différents;  néanmoins f ai 
toujours  obtenu  à  très  peu  près  les  mêmes  résultats ,  soit  dans  l'extrac- 
tion du  tannin  par  l'éther,  soit  dans  le  traitement  par  l'eau,  pour  l'ob- 
tention de  l'acide  gallique.  Ainsi,  dans  un  cas,  absence  presque  totale 
d'acide  gallique;  dans  l'autre,  séparation  d'une  forte  proportion  de  cet 
acide  indépendamment  de  tout  contact  avec  l'air. 

A  On  a  vu ,  par  une  des  expériences  citées  plus  haut  qu'en  vases  clos , 
les  premiers  lavages  de  la  noix  de  galle  ne  donnaient  même  après  un 
temps  très  long,  que  peu  ou  point  d'acide  gallique.  J'ai  été  curieux  de 
voir  jusqu'à  quel  point  la  soustraction  de  ces  premiers  lavages  influerait 
sur  le  produit  total  de  l'acide  gallique  obtenu  dans  le  pourrissage.  J'ai  fait 
en  conséquence  trois  mélanges  semblables  composés  chacun  d'un  kilo* 
gramme  de  noix  de  galle  concassée  et  deux  litres  d'eau  pure;  après  a4 
heures  de  macération ,  deux  de  ces  mélanges  ont  été  jetés  sur  une  toile  et 
soumis  à  une  forte  pression.  Chaque  marc  a  été  de  nouveau  délayé  dans* 
deux  litres  d'eau ,  et  le  lendemain  on  a  répété  la  même  opération  sur  l'un 
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de  ces  deux  cierniet*s  seulement;  en  telle  sorte  que  de  ces  trois  kilogram- 
mes de  noix  de  galle,  Tun  était  resté  intact  avec  sa  première  macération, 
le  deuxième  avait  subi  un  premier  lavage,  et  le  troisième  deux.  Chacun  de 
ces  mélanges  a  été  ensuite  abandonné  au  pourrissage  et  après  un  temps 
suffisant,  c'est-à-dire  lorsque  la  pâte  a  eu  perdu  presque  toute  son  astrin- 
gence  et  qu'elle  n'avait  plus  qu'une  légère  saveur  styptique  avec  arrière 
goût  sucré.  Alors  les  trois  mélanges  furent  semblablement  lessivés,  et  le 
produit  en  acide  gallique  fut  d'autant  plus  abondant  que  la  noix  de  galle 
avait  subi  moins  de  lavages,  ce  qui  est  tout-à-fait  conforme  à  l'idée  que  le 
tannin  est  indispensable  à  la  formation  de  l'acide  gallique;  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  démontré  que  cette  formation  ou  élimination,  si.  on  le 
veut,  peut  se  faire  indépendamment  de  tout  concours  de  l'oxigène  exté- 
rieur; et  peut-être  serait-il  permis  d'après  ce  qui  précède,  de  conserver 
quelques  doutes  sur  l'existence  du  tannin  comme  corps  simple.  Il  me 
semble  du  moins  qu'on  serait  autorisé  à  le  supposer,  i*  par  le  peu  d'acide 
gallique  qu'on  en  retire  sous  l'influence  de  l'oxigène  et  de  l'eau,  a°  par 
l'obtention  directe  de  l'acide  pyrogallique ,  dans  la  distillation  sèche  du 
tannin,  et  si  on  le  veut  encore  par  son  inaptitude  à  la  cristallisation.  Car 
il  est  bien  peu  de  produits  immédiats  réellement  purs,  dont  les  molécules 
ne  se  groupent  pas  syniétriquement. 

»  Partant  de  l'idée  anciennement  émise  par  M.  Chevreul,  que  le  tannin 
pourrait  bien  être  un  composé  dont  l'acide  gallique  serait  un  des  éléments, 
j'ai  cherché  à  m'assurer  théoriquement  si  cette  hypothèse  pouvait  acquérir 
s^quelque  probabilité,  et  voici  où  j'ai  été  conduit:  M.  Pelouze  avait  déduit 
de  son  analyse  du  tannin  la  formule  C"H"*0'*.  Plus  tard ,  M.  Liebig  ayant 
remarqué  que  cette  analyse  s'accordait  mieux  avec  C"*H'*0'%  a  préféré 
cette  formule  comme  se  prêtant  plus  .facilement  à  la  transformation  du 
tannin  en  acide  gallique.  Néanmoins,  M.  Pelouze  a  conservé  la  formule 
première,  et  j'en  ai  fait  usage  aussi,  comme  s'accommodant  mieux  au  nou- 
veau point  de  vue  d'où  je  partais.  Or,  cette  formule,  C"H**0'*=aa(C'H^O* 
+H*0)  +  H*C*,  c'est-à-dire  à  2  atomes  d'acide  gallique  cristallisé,  plus  un 
atome  d^un  hydrogène  carboné  de  même  composition  que  la  benzine. 

»  La  formule  adoptée  par  M.  Liebig  se  prêterait  également  bien  à  d'autres 
transformations.  Ainsi  Ton  trouve  que  trois  atomes  de  tannin  3(C''H'*0") 
=  C»*H<»0««  =  6(C'H«0»)  +  3(CWO») ,  c'est-à-dire,  équivalent  à  6  atomes 
acide  gallique,  plus  a  atomes  acide  pyrogallique  sec;  ou  mieux  encore  en 
admettant  que  le  tannin  puisse  absorber  un  atome  d'eau ,  il  en  résulterait 
de  l'acide  gallique  et  de  l'acide  acétique.  En  effet,  C'*H'^0'*  -4- OH*  ^ 
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2(OHH)^)  -4-  CWO* ,  c'est-à-dire  qu'un  atome  de  tannin ,  plus  un  atome 
d'eau,  peuvent  être  représentés  par  2  atomes  d'acide  gallique  et  un  atome 
d'acide  acétique*. 

»  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  ces  diverses  prévisions  pourront  se  véri- 
fier par  l'expérience;  mais  ces  nouvelles  vues  me  serviront  de  points  de 
départ  pour  faire  quelques  autres  essais  qui,  peut-être,  conduiront  à  des 
résultats  curieux. 

»  Dans' le  second  article  de  ce  mémoire,  je  traiterai  principalement  de 
l'action  de  la  chaleur  sur  l'acide  gallique.  » 

nécÂNiQiJB  AfKJQun.  *—  Note  relative  à  la  nouvelle  édition  du  Cours  de 
Mécanique  appliquée  aux  machines;  par  M.  Poitgblet. 

£n  présentant  la  nouvelle  édition  lithographiée  de  son  Couri  de  Méca-- 
/tifiie^ appliquée  aux  machines,  M.  Poncelet  a  fait  connaître,  dans  les  termes 
suivants,  les  améliorations  qu'il  a  introduites  dans  cet  Ouvrage,  depuis  sa 
dernière  publication. 

«  Les  additions  par  lesquelles  cette  édition  se  distingue  des  précé- 
dentes, consistent  principalement  :  . 

•  1*.  En  une  théorie  circonstanciée  du  régulateur  à  force  centrifiige, 
autrement  dit  gou^emenr^  et  d'après  laquelle  on  fixe  les  règles  à  observer 
dans  l'application  de  cet  ingénieux  appareil  aux  machines.  La  recherche 
de  semblables  règles  dépendait  d'une  analyse  assez  délicate,  et  dans  laquelle 
on  fait  entrer  k  considération  du  degré  de  sensibilité  du  système.  Celles 
qu'on  possédait  jusqu'à  présent  étaient  très  imparfiiites  ;  aussi  arrivait-il 
fort  souvent,  que  le  régulateur  à  force  centrifuge,  malgré  les  frais  né» 
oessités  par  son  établissement^  ne  rendait  pas  les  services  auxquels, 
d'après  sa  destination ,  on  était  en  drcHt  de  s'attendre. 

»  2*.  Dana  une  théorie  entièrefl»ent  nouvelle  du  régulateur  à  flotteur 
et  à  pompe  employé  dans  quelques  machines,  mais  saûs  beaucoup  de 
succès ,  attendu  le  peu  de  sensibilité  d'un  pareil  système  ; 

»  3*".  Dans  l'exposition  et  la  théorie  d'un  nouveau  régulateur  à  ressort  que 
j'avais  déjà  décrit  en  i8a8,  et  nommé  régulateur  instantané^  parce  qu'il  est 
destinéà  mettreen  action  les  organes  moteurs  des  machiaes  à  l'instant  même 
où  il  surjrient  quelque  cause  de  trouble  dans  le  mouvement,  et  notamment  . 
lorsque  l'intensité  de  la  puissance  ou  de  la  résistance  vient  à  changer 
brusquesient  ou  avec  lenteur ,  en  opérant  ainsi  un  excès  ou  une  dimi- 
nution dans  la  fiarce  de  torsion  des  arbres  qui  servent  à  transmettre  l'ac*- 
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lion.  La  disposition  de  ce  régulateur  étant  telle,  que  les  angles  de  torsion 
sont  précisément  proportionnels  aux  efforts  de  réaction  à  Tunité  de 
distance  des  axes ,  on  a  pu ^  au  moyen  d'une  vis  différentielle,  mue  par  un 
muble  engrenage^  mettre  à  profit  les  variations  d'efforts  pour  donner  le 
mouvement  à  la  vanne  ou  soupape  motrice,  et  faire  servir  même  l'appa- 
reil à  indiquer,  d'une  manière  continue,  les  quantités  de  travail  déve- 
loppées sur  les  machines  auxquelles  il  est  appliqué. 

»  4**  Dans  des  considérations  dynamiques  sur  les  effets  des  manivelles, 
des  bielles ,  du  joint  de  Cardan  et  des  balanciers  de  machines  à  vapeur. 

»  5"*.  Dans  des  développements  donnés  à  la  théorie  et  au  calcul  des 
volants  qui  ont  pour  objet  la  régularisation  du  mouvement  de  ces  divers 
systèmes  ; 

x>  &".  Dans  une  collection  très  étendue  de  formules  propres  à  calculer, 
avec  simplicité  et  au  degré  d'approximation  suffisant,  les  moments  d'i- 
nertie des  diverses  parties  matérielles  qui  entrent  dans  la  constitution 
ordinaire  des  machines  industrielles ,  formules  à  défaut  desquelles  les 
théories  de  la  mécanique  resteraient  long-temps  encore  sans  d'utiles  ap- 
plications ; 

»  7®.  Enfin  dans  la  théorie  des  presses  à  coin,  des  balanciers  à  décou- 
per ou  à  estamper ,  etc. 

»  Sauf  quelques  autres  légers  changements  ou  additions,  la  rédaction 
est  restée  à  peu  près  telle  qu'elle  se  trouvait  dans  les  précédentes  éditions, 
à  dater  de  i8a6  ou  1817,  époque  à  laquelle  nos  honorables  confrères, 
MM.  Arago  et  Ch.  Dupin,' furent  chargés  de  rendre  compte  à  l'Académie 
d'une  première  lithographie  comprenant  une  partie  des  matières  qui 
constituent  aujourd'hui  les  sections  i,  2,  3,  4  ^^  ^«  Pour  compléter  ce 
long  travail ,  qui  ne  formera  pas  moins  de  7  à  8  cents  pages  in-4*  d'im- 
pression,  il  me  resterait  à  rédiger ,  sur  des  bases  plus  étendues  que  je  ne 
Vavais  feit  en  i8a6,  im^  recherches  relatives  au  frottement  des  eagre* 
nages  et  des  diverses  pièces  articulées  qui  entrent  dans  la  composition 
élémentaire  des  machines,  matières  qui  doivent  former  spécialement  le 
sujet  de  la  4*  section,  et  auxquelles  j'aurais  également  à  ajouter  celles 
qui  concernent  le  calcul  de  diverses  machines  en  usage  dans  l'artillerie  et 
le  génie, telles  quepomfifes,  madbines  a  épuiser  et  à  draguer,  machines 
soufflantes ,  sderies ,  cisailles ,  feaderies,  laminoirs,  etc. 

»  Mallieureusement  les  fonctions  dont  je  suis  actuellement  chargé , 
me  laissent  peu  l'espon*  de  pouvoir  rédiger  prochainement  et  de  soumettre 
k  la  publicité  ces  dernières  parties,  qui  ont  été  tour  à  tour  et  d'année  en 
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année,  le  sujet  d'une  série   fort  étendue    de  leçons  orales  données  à 
MM.  les  élèves  de  TÉcole  d'application  de  Metz.  » 


♦^ 


Aif ALTSE  MATHEMATIQUE.  —  Extroît  cFuiie  lettre  de  M.  Caucht  à  M.  Coriolît. 

29  janvier  1837. 

ff  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire  ici  quelques  roots  d'un  nou- 
veau mémoire  d'analyse  que  je  vous  adresserai  bientôt,  et  dans  lequet 
je  donne  une  plus  grande  extension  aux  méthodes  exposées  dans  les 
, précédents.  Ainsi  étendues,  ces  méthodes  s'appliquent  avec  un  succès 
remarquable  à  presque  tous  les  grands  problèmes  d'analyse,  à  la  réso- 
lution générale  des  équations,  à  l'intégration  des  équations  différen- 
tielles, à  la  mécanique  céleste ^  etc..  Je  vais  indiquer  ici  sommairement 
les  principes  sur  lesquels  je  m'appuie,  et  quelques-uns  des  résultats 
auxquels  ils  me  conduisent.  Dans  mes  trois  mémoires  lithographies  à 
Turin  et  à  Prague,  sur  le  calcul  des  indices  des  fonctions,  sur  le  calcul 
des  limites,  et  sur  Tintégration  générale  des  équations  différentielles,  j'ai 
montré  comment  on  pouvait  déterminer  le  nombre  des  racines  qui ,  dans 
une  équation  algébrique,  offrent  des  modules  compris  entre  des- limites 
données,  j'ai  établi  des  règles  sur  la  convergence  des  séries  qui  repré- 
sentent les  racines  des  équations  algébriques  ou  transcendantes,  ou  les 
intégrales  des  équations  différentielles,  et  j'ai  fait  voir  comment  on  peut 
assigner  des  limites  supérieures  aux  restes  de  ces  séries.  Or ,  pour  établir 
ces  règles  et  déterminer  ces  limites  de  la  manière  la  plus  générale ,  il  suffit 
de  recourir  à  une  proposition  démontrée  dans  l'un  de  ces  mémoires,  et 
dont  voici  l'énoncé. 

»  a: désignant  une  variable  réelle  ou  imaginaire,  une  fonction^  réelle 
ou  imaginaire  de  x  sera  développable  en  une  série  convergente  ordonnée 
suivant  les  puissances  ascendantes  de  J?,  tant  que  le  module  de  x  conser- 
vera une  valeur  inférieure  à  celle  pour  laquelle  la  fonction  cesse  d'être 
finie  et  continue. 

D  D'après  la  définition  donnée  dans  mon  cours  d'analyse,  une  fonction 
d'une  variable  est  continue  entre  des  limites  données,  lorsque  entre  ces 
limites  chaque  valeur  de  la  variable  produit  une  valeur  unique  et  finie  de 
la  fonction,  et  que  celle-ci  varie  par  degrés  insensibles  avec  la  variable 
ètle-méme.  Cela  posé,  une  fonction  qui  ne  devient  pas  infinie  ne  cesse 
en  général  d'être  continue  qu'en  devenant  multiple.  Ainsi  une  racine 
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(l'une  équation  ne  cessera  généralement  d'être  fonction  continue  d'un 
paramètre  renfermé  dans  l'équation,  qu'autant  que  cette  équation  ac- 
querra des  racines  égales.  J'appelle  valeurs  principales  du  paramètre , 
^celles  qui  donnent  des  nacines  communes  à  l'équation  et  à  sa  dérivée.  Cela 
posé ,  toute  racine  est  déueloppable  suiuant  les  puissances  ascendantes  du 
paramètre j  tant  que  le  module  de  celui-ci  reste  inférieur  aux  modules 
de  toutes  ses  valeurs  principales.  Au  reste,  j'avais  déjà  donné  ce  dernier 
théorème  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  de  Turin,  le  lo  sep- 
tembre i83a.  (  /^o/r  l'extrait  de  ce  mémoire,  dans  la  Gazette  de  Piémont  j, 
du  23  septembre  i832.) 

»  De  ces  principes  se  déduisent  immédiatement  un  grand  nombre  à% 
méthodes  diverses  pour  la  résolution  générale  des  équations  de  tous  les 
degrés.  En  voici  deux  exemples. 

i>  1*.  Les  racines  d'une  équation  de  degré  quelconque  seront  toutes  déve- 
loppables  ou  suivant  les  puissances  ascendantes,  ou  suivant  les  puisj^nces 
descendantes  et  fractionnaires  du  dernier  terme,  si  le  module  de  ce  terme 
est  inférieur  ou  supérieur  aux  modules  de  toutes  ses  valeurs  principales. 
Dans  le  cas  contraire,  l'équation  pourra  être  décomposée  en  plusieurs 
autres,  dont  les  coefficients  seront  développables  suivant  les  puissances 
ascendantes  ou  descendantes  du  terme  dont  il  s'agit.  D'ailleurs  le  calcul 
des  indices  fournit  le  moyen  de  distinguer  ces  trois  cas,  sans  résoudre  au- 
cune équation. 

»  2?.  Pour  résoudre  une  équation ,  partagez  son  premier  membre  en 
deux  polynômes  d'une  manière  quelconque,  et  suppposez  l'un  de  ces 
polynômes  multiplié  par  un  paramètre  que  vous  réduirez  plus  tard  à 
l'unité.  Si  toutes  les  valeurs  principales  du  paramètre  offrent  des  modules 
inférieurs  ou  des  modules  supérieurs  à  l'unité,  toutes  les  racines  seront 
développables  en  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  descendantes 
ou  ascendantes  de  ce  paramètre.  Dans  le  cas  contraire ,  l'équation  pro- 
posée pourra  être  décomposée  en  plusieurs  autres,  dont  les  coefficients 
seront  développables  en  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  ascen- 
dantes ou  descendantes  du  même  paramètre;  et  pour  effectuer  cetto 
décomposition,  il  suffira  de  résoudre  les  équations  auxiliaires  qu'on 
obtient  en  égalant  à  zéro  chacun  des  deux  polynômes;  or,  n  étant  le 
degré  de  Téquation  donnée ,  il  est  clair  qu'on  pourra  toujours  réduire 
le  degré  de  chacune  des  deux  équations  auxiliaires  à  un  nombre  égal  ou 
inférieur  à  la  moitié  de  n.  Par  exemple ,  on  ramènera  la  résolution  d'une 
«éjqua^Qn  du  dnqqième  degré ,  à  ceUe  de  deux  équations  du  second ,  ^n 
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supposant  les  deux  polynômes  égaux ,  l'un  à  la  somme  des  trois  premiers 
termes ,  Tautre  à  la  somme  des  trois  derniers ,  ou  l'un  à  la  somme  de 
termes  de  degrés  pair,  l'autre  à  la  somme  de  termes  de  degré  impair. 

»  On  pourra  de  même  réduire ,  non-seulement  la  résolution  des  équa* 
tions  trinômes  k  celte  des  équations  binômes,  comme  Lagrange  Tavait 
déjà  remarqué,  mais  encore  celle  des  équations  quadrinomes  à  celle  des 
équations  trinômes,  et  ainsi  de  suite. 

j>  Dans  les  intégrales  d'équations  différentielles  entre  plusieurs  varia- 
bles .r,^,z,....  considérées  comme  fonction  de  ^,  les  valeurs  princi- 
pales des  paramètres  sont   celles  qui   rendent  infinies  les  dérivées  des 
Seconds  membres  des  équations  différentiés  par  rapport  à  x^jr^  z,.... 

Ainsi,  par  exemple,  dans  la  Mécanique  céleste ,  les  valeurs  principales 
des  masses,  des  excentricités,   etc......   sont  celles   qui  réduisent  les 

rayons  vecteurs  à  zéro.  C'est  pour  cette  raison  que,  dans  le  mouvement 
elliptique,  les  développements  cessent  d'être  convergents,  dès  que  rex** 
centricité  €  acquiert  un  module  égal  ou  supérieur  à  celui  de  la  valeur 
imaginaire  de  g  qui  vérifie  l'équation 

I  —  f  cos  4  =  -  =  o. 
^       a 

D'ailleurs  la  détermination  des  valeurs  principales  des  paramètres  fournit 
immédiatement  des  limites  supérieures  aux  restes  des  développements. 
Ainsi,  pour  obtenir  dans  la  mécanique  céleste  des  limites  supérieures 
aux  restes  des  développements  effectués  suivant  les  puissances  ascendantes 
des  m^M^  perturbatrices,  il  suffira  de  chercher  les  valeurs  principales 
réelles  ou  imaginaires  de  ces  masses  ^  c'est-à-dire  lés  valeurs  qui  seront 
propres  à  réduire  les  rayons  vecteurs  à  zéro.  » 

3  février. 

«Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  reconnu  que  Ton  pouvait  simplifier  en- 
core la  résolution  générale  des  équations  de  tous  les  degrés,  en  prenant 
pour  auxiliaires,  non  plus  des  équations  de  degré  moitié  moindre ^  mais 
seulement  des  équations  binômes.  C'est  ce  que  je  vous  expliquerai  plus 
en  détail,  lorsque  j'aurai  un  moment  de  loisir.  » 

GsoLOGiE.  —  Éboidement  dune  portion  de  montagne  dans  la  vallée  de 

VHudson;  note  comnumùjuée  par  M.  Warden. 

«  Le  5  janvier  dernier,  une  masse  énorme  d'argile  fr'esl  détachée  de  la 
colline  nommée  Mont  •  Ida  ^  qui  domine  la  viUe  de  Troy,  à  la*  hauteur 
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de  5oo  pieds,  et  a  parcouru  une  distance  de  800  pieds,  couvrant  plu- 
sieurs acres  tkr  terrain ,  et  enlevant  dans  sa  course  rapide,  trois  maisons  et 
deux  écuries  qu'elle  porta  à  aoo  pieds,  jusqu'à  un  ravin  situé  au  coin 
des  rues  Washington  et  Fourth;  l'argile  avait  une  épaisseur  de  10  à  40  pieds. 
Cinq  gros  arbres  enlevés  du  sonmiet  de  la  colline,  se  trouvent  tnaintenant 
à  sa  base,  les  uns  debout  et  les  autres  légèrement  inclinés;  des  torrents 
d'eau  et  de  sable  accompagnèrent  cette  masse  d'argile  dans  sa  chute  avec 
un  fracas  épouvantable;  cinq  personnes  et  seize  chevaux  furent  ensevelis 
sous  les  décombres  des  maisons. 

»  La  ville  de  Troy  s'élève  sur  la  rive  orientale  de  TBudson,  à6  milles 
nord  d'Albany  ;  sa  population  en  id33  était  de  1 1,40^  individus.  » 

PALÉoif TOLOQiJB.  —  Mémoire  sur  les  SphéruUtes  et  les  Hippurites  du  dépars 
temenf  du  Gard;  par  M.  le  baron  ^Hombrbs-Fihmas. 

L'auteur  donne  la  description  de  plusieurs  espèces,  et  entre  dans  des 
détails  fort  circonstanciés  sur  les  différents  points  du  département  du 
Gard  dans  lesquels  on  a  trouvé  chacune  d'elles. 


RAPPORTS. 

BifCKBs  ET  PAPIERS  DE  SURETE.  —  Rapport  fait  à  V Académie  j  d'après  la 
demande  de  M.  le  Ministre  des  Finances  ^  sur  les  papiers  destinés  à 
prévenir  le  lainage  des  papiers  timbrés  et  la  falsification  des  actes  publics 
ou  privés, 

(Commissaires,  Mli.;  Gay-^Lussac,  Duiong,  de  la  section  de  Physique;  et 
tous  les  membres  de  la  section  de  Chimie,  M9f.  Deyéux,  Thénard, 
D'Arcet,Chevreiily  Robiquet,  Dumas  rapporteur.) 


(cU  y  a  quelques  années ,  une  Commission  choisie  dans  le  sein  de 
i'Académie  s'est  occopéef  avec  une  attention  fort  sérieuse,  de  l'examen 
des  moyens  propres  à  prévenir  la  falsification-  des  actes  publics  ou 
privés;  en  même  temps,  elle  a  étudié  avec  soin  les  méthodes  par  les- 
quelles radmioistralioii^  peut  s'opposer  att  blanchiment  dU  vieux  papier 
timbré,  qui  s'exécut#y  on  le  sait,  sur  une  grande  éehdte,  et  qilï  peraxiet  de 
livrer  au  coromefceyàibasiprixvdes  papier»  timbrés  qu'on  feit  servit  ainsi 
plusieurs  fois  ^  au  grand  •  détriment  du  fisc<^ 


\ 
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»  Pour  s'opposer  a  la  falsification  des  actes  publics  ou  privés ,  cette 
Commission  avait  proposé  Temploi  d'une  encre  indélébile  faite  en  délayant 
l'encre  de  Chine  dans  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  muriatique. 

»  Pour  empêcher  le  lavage  des  vieux  papiers  timbrés ,  elle  avait  conseillé 
de  recouvrir  ces  papiers  d'une  vignette  gravée  au  tour  à  guillocher ,  en  se 
servant,  pour  son  impression,  d'une  encre  délébile,  qui  aurait  pour  base 
l'encre  ordinaire  elle-même,  convenablement  épaissie. 

»  Ce  que  la  Commission  avait  admis,  une  expérience  ultérieure  est  venue 
le  confirmer. 

»  L'écriture  tracée  sur  le  papier  ordinaire  avec  son  encre  indélébile  a 
non-seulement  résisté  à  tous  les  efforts  de  falsification  tentés  par  les  per« 
sonnes  intéressées  à  faire  prévaloir  d'autres  moyens  de  sûreté ,  mais  de 
plus  elle  n'a  Êiit  subir  aucune  altération  appréciable  aux  papiers  sur  les- 
quels elle  est  déposée  depuis  six  ans. 

»  Les  vignettes  délébiles  imprimées  sur  le  papier  ordinaire  se  sont  par- 
faitement effacées  sous  les  influences  capables  de  détruire  l'écriture  oi:dir 
naire,  quand  ces  vignettes  ont  été  imprimées  avec  la  boue  d'encre  épaissie, 
comme  l'Académie  l'avait  recommandé. 

»  Le  rôle  de  yAcadémie  pouvait  donc  paraître  terminé  puisqu'il  ne  res- 
tait  à  vaincre  que  des  difficultés  pijirement  techniques  ou  administratives 
qui  ne  sont  pas  de  son  ressort.  Cependant,  six  années  se  sont  écoulées 
depuis  qu'elle  a  donné  son  approbatipn  aux  mpyens  qu'on  vient  d'indir 
quer,  sans  que  rien  autorise  à  dire  que  le  rapport  de  la  Commission  ait 
porté  ses  fruits. 

»  Ne  serait-ce  point  que  lorsqu'on  réclame  une  garantie  contre  les  faus- 
saires, on  est  disposé  à  s'exagérer  le  dommage  matériel  qu'ils  causent  à  la 
société?  Ne  serait-ce  point  que  s'il  s'agit  d'appliquer  un  remède  préventif, 
avant  d'en  accepter  l'embarras  ou  la  dépense ,  on  se  livre  à  des  calculs  plus 
froids ,  et  que ,  rassuré  par  leurs  résultats^  on  évalue  trop  bas  alors  les 
avantages  qu'on  doit  espérer  des  moyens  de  sûreté  qu'on  avait  sollicités 
^vec  tant  d'instance? 

»  Sans  doute ,  on  peut  être  rassuré  quand  on  voit  que  les  falsifications 
d'écriture  sont  presque  toujours  reconnues,  si  elles  portent  sur  des  pa-» 
piers  de  commerce  ou  sur  des  actes  qui  intéressent  les  particuliers;  mais 
doit-on  oublier  qu'elles  échappent  souvent  à  l'œil  de  la  justice  lorsqu'il 
est  question  de  pièces  administratives,  de  passeports,  ou,  en  général,  de 
papiers  qui  ne  peuvent  être  soumis  qu'à  des  vérifications  rapides  ? 

»  Toutes  les  craintes  s'évanouissent,  quand  on  se  rappelle  que  la  juste 
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terreur  qu'inspirent  les  investigations  de  la  chimie,  la  menace  d'une  peine 
infamante  sont  là  pour  arrêter  la  main  du  faussaire;  mais  ces  craintes  re-^ 
paraissent  plus  vives,  quand  on  songe  à  l'extrême  facilité  avec  laquelle  on 
peut  effacer  l'encre  ordinaire  sur  le  papier  ordinaire,  à  la  facilité  avec  la- 
quelle on  se  procure  les  agents  chimiques  nécessaires  à  l'exécution  des  faux; 
tentations  continuelles  auxquelles  succombe  tôt  ou  tard  une  conscience 
déjà  pervertie. 

»  Admettons  d'ailleurs  que  tous  les  Êiux  soient  reconnus,  que  tous  les 
faussaires  soient  démasqués,  soient  punis!  La  fortune  publique,  les  for- 
tunes privées  seront  garanties;  l'application  des  lois  aura  son  cours;  mais 
la  morale  sera«t-elle  satisfaite  ?  Non ,  sans  doute,  et  il  n'en  faudrait  pas 
moins  chercher  des  moyens  qui,  en  rendant  les  faux  impossibles,  vinssent 
opposer  aux  faussaires  d'insurmontables  obstacles,  ou  qui,  en  les  rendant 
très  difficiles,  vinssent  les  obliger  à  ces  longs  tâtonnements,  à  ces  longs 
préparatifs ,  pendant  lesquels  une  hésitation  salutaire  descendrait  dans  leur 
âme  et  les  ramènerait  à  de  meilleures  pensées  ? 

»  C'est  probablement  en  se  laissant  guider  par  des  considérations  de 
cette  nature,  que  M.  le  Garde-des-Sceaux,  venant  demander  à  la  science 
des  armes  contre  un  abus  si  déplorable  des  lumières  que  la  science  répand 
dans  la  société,  plaçait  en  première  ligne,  en  1826,  la  découverte  d'un 
moyen  propre  à  prévenir  la  falsification  des  actes  publics  ou  privés. 

«  Mais  en  même  temps,  il  appelait  l'attention  de  l'Académie  sur  un 
fait  d'un  autre  ordre ,  le  blanchiment  des  vieux  papiers  timbrés. 

»  Quelques  années  se  sont  écoulées  depuis  que  l'Académie  répondant 
aux  vœux  de  M.  le  Ministre  de  la  Justice ,  lui  fit  connaître  sur  ces  deux 
points,  les  résultats  de  son  expérience. 

»  Depuis  lors,  l'administration  semblait  avoir  perdu  de  vue  ces  graves 
intérêts,  quand  une  lettre  de  M.  le  Ministre  des  Finances  est  venue  ré- 
cemment montrer  qu'elle  cherchait  à  mettre  en  pratique  les  conseils  de 
l'Académie,  en  ce  qui  concerne  la  fabrication  du  papier  timbré. 

i>  Mais  M.  le  Ministre  des  Finances,  convaincu  sans  doute  que  l'encre 
indélébile  dont  FAcadémie  avait  publié  la  recette  suffisait  pour  empêcher 
les  faux  à  l'avenir ,  s'est  préoccupé  plutôt  de  la  nécessité  de  protéger  les 
intérêts  du  fisc,  que  du  besoin  de  s'opposer  à  la  falsification  des  actes 
publics  ou  privM. 

»  Il  consulte  donc  l'Académie  sur  lea  essaris  tentés  par  la  Direction  de 
l'enregistrement  et  des  domaines ,  et  il  demande  si  les  papiers  qu'elle  a 
fabriqués  peuvent   empêcher  \fi  lavage  des  vieux   papiers   timbrés,  et 
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subsidiairemeut  les  £aux  par  altération  d'écriture,  plaçant  ainsi  au  second 
rang  la  question  que  M.  le  Garde-des-Sceaux  mettait  au  premier. 
.))  L'Académie  comprendra  facilement  qu'en  .donnant  à  M.  le  Ministre 
de  la  Justice  les  moyens  de  prévenir  les  £aux,  et  subsidiairement  de 
s'opposer  au  lavage  des  vieux  papiers  timbrés,  on  répond  aussi  aux 
questions  que  M.  le  Ministre  des  Finances  nous  adresse. 

»  En  effet ,  l'opération  du  lavage  des  papiers  timbrés  ne  peut  se  faire 
qu'en  fabrique,  et  par  des  moyens  économiques,  car  la  feuille  de  papier 
timbré  à  blanchir  coûte  quelque  chose,  et  une  fois  blanchie,  elle  se 
vend  moins  cher  que  le  papier  timbré  neuf.  Un  léger  obstacle  suffirait 
donc  pour  &ire  cesser  ce  commerce. 

»  11  n'en  est  plus  ainsi  des  faux  ea  écriture  publique  ou  privée  :  ici , 
les  obstacles  les  plus  grands  sont  nécessaires,  car  l'honneur,  la  fortune 
des  citoyens,  la  paix  publique  elle-même,  peuvent  être  sans  cesse  me* 
nacés.  Ici  toutes  les  ressources  de  la  science  et  des  arts  doivent  inter« 
venir,  car  il  ne  s'agit  plus  de  s'opposer  à  ces  lavages  économiques  dont 
on  vient  de  parler,  mais  bien  de  déjouer  l'habileté  de  gens  qu'un  grand 
intérêt  excite  «  et  qui  ne  craignent  pas  de  consacrer  beaucoup  de  temps, 
d'argent  et  d'adresse  à  l'accomplissement  de  leurs  coupables  vues. 

»  Aussi  votre  nouvelle  Commission ,  de  même  que  l'ancienne ,  a*t-elle 
cru  convenable  de  placer  au  premier  rang  la  question  des  faux  en  écriture 
et  s'est-elie  laissée  diriger  par  ce  point  de  vue,  dans  l'examen  des  papiers 
qui  lui  étaient  aounois. 

»  Elle  a  pensé  qu'elle  ne  pouvait  se  renfermer  dans  les  limites  indi- 
quées par  la  lettre  de  M.  le  Ministre  des  Finances ,  elle  a  cru  qu'un 
rapport  général  était  indispensable,  et  elle  s'est  dévouée  à  un  travail 
long  et  minutieux  dont  nous  sommes  demeurés  plus  particulièrement 
chargés,  M.  d'Arcet  et  moi. 

»  Elle  s'est  donc  entourée  de  toutes  les  lumières,  elle  a  entendu  non^ 
seulement  les  organes  officiels  de  l'administration,  mais  aussi  tous  les 
particuliers  qui  pouvaient  l'aider  de  leur  expérience. 

9  Ce  n'est  qu'au  moment  où  éclairés  par  des  discussions  approfondies 
et  répétées,  tous  les  membres  de  la  Commission  composée  de  MM.  Gay* 
Lussac ,  Dulong  et  de  la  section  de  Chimie  tout  entière ,  se  sont  rangés  à 
un  commun  avis ,  qu'elle  a  cru  pouvoir  soumettre  à  l'Académie  un  rap- 
port général  sur  les  questions  qui  lui  étaient  posées ,  au  que.  la  nature  des 
choses  a  dû  soulever  pendant  le  cours.de  ses-  déUbénaiions  et  de  sas  expé? 
riences. 
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{  I.  tlxamen  du  papier  proposé  par  F  administration  de  Fenregistrement  et   des 

domaines. 

9  Le  papier  timbré  actuellement  en  usage  porte  trois  signes  distinctifs  : 
au  milieu  €le  la  feuille,  les  armes  de  France  en  filigrane,  au  sommet  et  à 
gauche  un  timbre  sec  et  un  timbre  k  Tencre  grasse. 

D  Rien  de  plus  illusoire  que  ce  système  de  précautions. 

9  £n  effet,  toute  écriture  délébile,  c'est-à-dire  en  encre  ordinaire, 
déposée  sur  un  papier  timbré,  pourra  facilement  être  effacée  en  totalité. 
Bans  laisser  de  traces  et  sans  que  les  trois  timbres  que  la  feuille  porte 
éprouvent  la  moindre  altération. 

»  Mais,  si  les  timbres  étaient  délébiles,  c'est«à-dire  s'ils  étaient  formés 
d'une  encre  identique  avec  celle  qui  forme  l'écriture,  ou  plutôt  si  le 
papier  timbré  était  couvert  tout  entier  d'un  dessin  imprimé  avec  de  l'en- 
cre ordinaire,  on  ne  pourrait  plus  blanchir  l'écriture  sans  effacer  ce  dessin 
lui-même,  et  dès-lors  le  papier  timbré  perdrait  son  caractère  distinclif  :  il 
n'existerait  plus. 

»  Ainsi ,  loin  de  revêtir  le  papier  timbré  de  timbres  inaltérables,  il  faut 
au  cojQtraire  l'armer  de  timbres  qui  soient  altérables  dans  une  jus  te  mesure. 

9  Ainsi,  notre  papier  actuel  n'a  rien  en  soi  qui  puisse  prévenir  les 
lavages  et  à  plus  forte  raison  les  faux  en  écriture.  L'administration  des 
domaines  le  recoupait,  mais  elle  voudrait  combiner  le  système  de  précau- 
tions que  l'ancienne  Commission  proposait,  et  l'emploi  du  papier  à  la 
forme,  ce  qui  a  fait  naître  toute  la  série  d'essais  qui  nous  ont  été  adressés 
par  M.  le  Ministre  des  Finances. 

9  Ia  Commission  avait  proposé ,  en  effet ,  d'épaissir  la  boue  d'encre 
ordinaire,  et  d'imprimer  à  son  aide  sur  le  papier  destiné  au  timbre,  un 
dessin  gravé  sur  un  cylindre  en  cuivre,  au  moyen  du  tour  à  guillo- 
cher.  Ce  papier  de  sûreté,  muni  d'un  timbre  sec  officiel,  eût  offert  à 
l'État  la  plus  parfaite  garantie.  Les  lavages  auraient  cessé  à  l'instant. 

9  Mais  l'aclministration  du  timbre,  qui  a  constamment  employé  le 
papier  Ëiit  feuille  à  feuille,  à  la  main,  celui  qu'on  nomme  le  papier  à  la 
firme  j  l'administration  du  timbre  a  pu  hésiter,  en  voyant  que  le  système 
d'impression  indiqué  par  l'Académie  entraînait  l'emploi  du  papier  fait 
à  la  çiachipe,  du  papier  continu^  elle  s'est  fortement  préoccupée  d'une 
innovation  qui  lui  a  para  grave;  elle  s'est  demandé  si,  sans  renoncer 
au  papier  à  la  forme,  elle  ne  pourrait  point  appliquer  le  système  pro- 
posé par  l'Académie. 
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x>  Elle  a  donc  cherché  an  moyen  d'impression  applicable  au  papier  en 
feuille ,  et  après  avoir  éliminé  l'impression  en  taille-douce ,  l'impres* 
sion  lithographique,  comme  étant  des  moyens  trop  coûteux,  elle  s'est 
arrêtée  à  l'emploi  des  procédés  de  Tim pression  ordinaire,  dé  la  typo- 
graphie. 

»  Ainsi,  tandis  que  la  Commission,  en  conseillant  Temploi  d'une  ▼!«- 
gnette  gravée  en  creux  sur  un  cylindre  de  cuivlre ,  se  trouvait  amenée  à 
conseiller  l'emploi  du  papier  continu ,  l'administration  ,  en  cherchant  à 
conserver  son  papier  habituel,  Ëiit  à  la  forme,  feuille  à  feuille,  s*e$t 
trouvée  conduite,  à  son  tour^  à  feire  usage  d'un  dessin  gravé  en  relief 
et  tiré  à  la  presse  typographique. 

9  Ce  qui  avait  décidé  la  Commission  dans  son  choix ,  c'est  que  Ton  est 
certain ,  d'après  ce  qui  se  passe  dans  l'industrie ,  qu'une  encre  aqueuse 
peut  s'imprimer  fort  économiquement  sur  du  papier  continu,  au  moyen 
des  cylindres. 

»  L'administration  a  pensé  qu'elle  pourrait  combiner  l'emploi  des  pre-* 
cédés  typographiques  avec  l'économie  du  tirage;  mais  en  renonçant  au 
papier  continu,  elle  a  dû  modiuer  l'encre  proposée  par  l'Académie. 

»  En  effet,  quand  on  essaie  avec  des  caractères  en  relief,  de  tirer  des 
épreuves  à  l'aide  d'une  encre  aqueuse,  on  obtient  des  résultats  si  dé- 
fectueux, qu'on  trouve  bientôt  nécessaire  de  modifier  cette  encre.  Comme 
on  sait,  l'imprimeur  typographe  fait  usage  d*une  encre  grasse,  et  tout 
naturellement,  l'administration  a  cherché  dans  Tintroduction  d'un  corps 
gras,  ou  d'un  vernis,  un  remède  aux  difficultés  qui  l'arrêtaient. 

»  Mais  comme  l'encre  ordinaire  broyée  avec  un  vernis  ou  un  corps 
gras,  résisterait  trop  à  l'action  du  chlore,  et  en  général  à  celle  des  agents 
qui  l'altèrent  quand  elle  est  pure ,  il  a  fallu  corriger  ce  défaut ,  et  Ton  y 
est  parvenu  à  l'aide  d'une  forte  addition  de  craie. 

»  Ainsi ,  l'encre  de  l'administration  s'est  trouvée  composée,  en  défini-* 
tive,  de  craie,  de  boue  d'encre  et  de  vernis;  c'est  ce  que  nous  appellerons 
Yencre  délébile  au  vernis. 

»  Le  chlore  et  les  acides  agissent  sur  elle' comme  sur  l'encre  ordi- 
naire; ils  Teflacent  en  même  temps  qu'ils  effacent  une  écriture  super« 
posée;  et,  «à  cet  égard,  les  nombreux  tâtonnements  auxquels  l'adminis^ 
tration  s'était  livrée,  avaient  bien  résolu  la  question,  et  avaient  bien 
fourni  une  encre  d'une  délébilité  égale  à  celle  de  l'encre  commune. 

»  Mais  dès  le  premier  examen  des  échantillons  qui  nous  ont  été 
adressés  par  M.  le  Ministre  des  Finances,  et  qui  sont  revêtus  d'une  vi- 
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gnette  imprimée  typographiquement  avec  Tencre  délébileau  vernis ,  trois 
objections  très  graves  se  sont  présentées  contre  Temploi  de  cette  encre 
ou  du  moyen  d'impression  qui  Ta  rendue  nécessaire. 

»  Relativement  au  procédé  d'impression ,  on  sait  que  lorsqu'on  imprime 
au  moyen  de  caractères  en  relief,  le  papier  se  trouve  foulé,  de  telle 
manière  que  si  les  caractères  n'étaient  pas  recouverts  d'encre,  leur  con- 
figuration n'en  serait  pas  moins  retracée  sur  le  papier;  seulement,  elle 
y  serait  retracée  en  creux,  et  sur  tous  les  points  refoulés  le  papier  serait 
devenu  plus  dense  et  plus  lisse. 

»  Il  était  évident  que  ce  foulage  résisterait  à  tous  les  agents  qui  cfEacent 
l'encre  ordinaire  ou  Tencre  déiébile  au  vernis,  et  qu'il  pourrait  suffire 
pour  guider  la  main  du  faussaire  qui  essaierait  de  rétablir  la  vignette 
effacée. 

j>  En  effet,  l'Académie  pourra  se  convaincre,  en  examinant  les  échan- 
tillons que  nous  mettons  sous  ses  yeux,  quiaprès  avoir  enlevé  avec  le 
plus  grand  soin  tout  vestige  d'encre  de  la  vignette ,  au  moyen  du  chlore, 
des  acides  et  de  l'alcool,  le  foulage  suffit  parfaitement  pour  que  les 
moindres  linéaments  du  dessin  demeurent  visibles.  Une  main  exercée 
leur  rendrait  leur  nuance  primitive,  en  suivant  chaque  trace  à  la  plume, 
et  son  travail  serait  singulièrement  facilité  par  la  nature  même  du  dessin, 
circonstance  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin. 

•  Il  est  y  rai  que  ce  travail  serait  long  et  par  conséquent  trop  cher 
pour  être  en  rien  applicable  au  commerce  frauduleux  des  papiers  tim- 
brés reblanchis,  mais  la  présence  d'un  vernis  qui  entre  dans  la  com- 
position de  l'encre  de  l'administration  viendrait  au  besoin  lever  cette 
difficulté. 

»  On  remarquera  d'abord  que  pour  observer  l'effet  du  foulage,  iious 
avons  traité  le  papier  par  le  chlore  et  les  acides  pour  enlever  l'encre  et  la 
craie,  puis  par  l'alcool  pour  enlever  levernis.  MaiscQ  traitement  par  l'alcool 
serait  inutile  au  faussaire ,  et  il  se  garderait  d'y  recourir.  Dès-lors,  après 
avoir  détruit  l'encre  de  la  vignette ,  il  en  retrouverait  chaque  trait,  soit  par 
le  foulage,  soit  par  la  trace  jaune  produite  par  le  vernis,  soit  par  la  trans- 
parence que  ce  vernis  communique  au  papier. 

»  Toutes  ces  circonstances  expUqueront  à  l'Académie  pourquoi  il  nous  a 
été  très  facile,  après  avoir  écrit  sur  le  papier  qui  nous  était  soumis  par 
M.  le  Ministre  des  Finances,  d'effacer  l'écriture  en  entier,  et  de  faire  en* 
suite  rétablir  la  vignette  en  totalité  ou  en  partie.  En  donnant  de  sem- 
blables feuilles  couvertes  d'écriture  ordinaire  à  des  personnes  exercées  et 
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d'une  main  habilei  elles  ont  effacé  les  mots  que  nous  leur  avions  indiqués  ; 
elles  ont  rétabli  et  raccordé  les  portions  de  vignette  que  le  lavage  avait  dé- 
truites,  et  les  dessins  nous  sont  revenus  dans  un  état  tel ,  que  le  mot  eiïacé 
pouvait  être  remplacé  par  tout  autre  mot;  c'est,  du  reste,  ce  dont  T Aca- 
démie pourra  juger  elle-même,  en  examinant  les  échantillons  mis  sous  ses 

yeux. 

»  Ainsi,  tant  par  TefTetdu  foulage  que  par  suite  de  la  présence  d'un 
vernis  jaunâtre  dans  son  encre  délébile,  Tadmiqistration  du  timbre  ne 
s'opposerait  en  rien,  pour  ainsi  dire^  aux  faux  partiels.  lieur  exécution 
exigerait  sans  doute  un  peu  plus  de  temps,  un  peu  plus  d'adresse ,  et  néan- 
moins  la  Commission  est  portée  à  croire  que  l'adoption  d'un  tel  papier 
diminuerait  peu  le  nombre  des  bux. 

»  Quel  inconvénient  immense  d'ailleurs  que  celui  qui  résulterait  de  la 
vente  par  l'État ,  avec  un  caractère  officiel ,  d'un  papier  de  sûreté  qui  n'of- 
frirait qu'une  garantie  illu^ire.  G>mbien  de  faussaires  qui  seraient  séduits 
par  la  pensée  que  leur  crime  demeurerait  d'autant  mieux  caché ,  d'autant 
plus  impuni,  qu'au  seul  aspect  de  ce  papier  de  sûreté  sur  lequel  se  serait 
exercé  leur  coupable  industrie,  les  intéressés  d'abord,  puis ^ au  besoin,  les 
juges,  les  jurés  repousseraient  tout  soupçon  de  faux. 

»  Mais ,  si  le  papier  soumis  à  notre  examen  n'offre  pas  ces  garanties ,  que 
tout  honnête  homme  voudrait  voir  réunies  dans  les  papiers  qui  doivent 
devenir  les  dépositaires  de  l'honneur  et  de  l'intérêt  de  famille,  il  restait  à 
s'assurer  si  du  moins  il  pouvait  satisfaire  vn  premier  vœu  de  l'administra- 
tion du  timbre,  et  mettre  les  intérêts  du  fisc  à  l'abri. 

»  Une  feuille  de  papier  timbré  qui  a  servi  et  qu'on  achète  pour  la  laver 
et  pour  la  revendre  ensuite,  ne  doit  recevoir  qu'une  main-d'œuvre  de 
quelques  centimes,  pour  que  ce  travail  soit  profitable.  Dès-lors,  la  moindre 
vignette  délébile  suffit  pour  empêcher  ce  trafic ,  si  la  vignette  doit  ^re 
reproduite  à  la  main  après  le  lavage. 

9  Mais  serait-il  nécessaire  de  reproduire  cette  vignette  à  la  main  en  ce 
qui  concerne  le  papier  proposé  par  l'administration  ?  Non,  sans  doute. 

»  Si  les  progrès  de  la  chimie  multiplient  les  difficultés  à  chaque  pas,  lors- 
qu'on cherche  des  moyens  de  sûreté  contre  la  falsification  des  écritures, 
les  progrès  des  arts  d'imitation,  de  leur  côté,  soulèvent  une  foule  d'obs- 
tacles contre  lesquels  la  plupart  des  procédés  viennent  échouer. 

»  Ainsi ,  par  cela  seul  que  l'encre  de  l'administration  renferme  un  ver- 
nis, la  Commission  pense  qu'on  peut  contreépreuver  sa  vignette  sur  unis 
pierre  lithographique,  et  reproduire  par  conséquent  à  l'infini  cette  même 
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vignette  sur  des  feuilles  de  vieux  papier  timbré  blanchi;  i^isultat  qu'elle  a 
obtenu,  du  reste,  par  un  moyen  moins  direct  dont  il  sera  question  plus 
tard.  Le  blanchiment  du  vieux  papier  timbré  coûterait  alors |  par  feuille, 
environ  3  ou  4  centimes  de  plus  qu^aujourd'hui,  et  c'est  là  tout  ce  que 
l'administration  aurait  gagné  à  changer  son  système  de  fabrication. 

»  Autant  vaudrait  qu'elle  conservât  ses  anciens  usages.  Qu'importe 
d'ailleurs  qu'on  vienne  nous  dire  qu'une  loi  réclamée  par  l'intérêt  com- 
mun rangerait  à  l'avenir  de  telles  manutentions  au  rang  des  crimes, 
chacun  répondra  comme  nous,  que  s'il  suffisait  d'une  loi  pour  les  empé* 
cher,  il  fondrait  se  borner  à  déclarer  criminel  le  blanchiment  des  vieux 
papiers  timbrés  actuel. 

»  Après  avoir  rejeté  le  procédé  d'impression ,  à  cause  du  foulage  qu'il 
occasione,  et  l'encre  k  cause  du  vernis  qu'elle  contient,  il  restait  à 
étudier  le  dessin  choisi  par  l'administration  du  timbre,  non  point  comme 
œuvre  d'Art,  mais  sous  le  rapport  des  obstacles  que  sa  nature  lui  permet 
d'opposer  aux  foussaires  ou  aux  blanchisseurs  de  papiers  timbrés. 

m  Ce  dessin  a  été  obtenu  par  une  méthode  assez  compliquée,  mais  qui 
a  pour  point  de  départ  l'application  de  Tingénieux  procédé  à  l'aide  du- 
quel M.  Colas  a  gravé  les  planches  du  TWsor  de  numismatique.  On  sait  que 
ce  genre  de  gravure  s'obtient  à  Taide  d'une  machine  qui  trace  sur  le 
cuivre  des  ligues  parallèles  qui  s'écartent  entre  elles  dans  les  endroits 
éclairés,  qui  se  rapprochent  pour  former  les  ombres,  mais  qui  se  conti- 
nuent  sans  interruption  d'un  bout  de  la  plandie  à  l'autre. 

»  L'administration  a  voulu  placer  au  milieu  de  la  feuille  de  papier  uu^ 
figure  de  la  Justice,  assise,  ayant  environ  neuf  centimètres ,  de  base  et  de 
hauteur.  Cette  figure  aurait  été  entourée  d'une  vignette  quelconque. 

»  Pour  obtenir  la  figure,  on  a  pris  pour  type  la  planche  en  bronze  sur 
laquelle  M.  Galle  a  ciselé  en  relief  le  modèle  de  la  Justice  assise  qui 
occupe  le  centre  du  timbre  sec  ordinaire  :  à  son  aide,  les  procédés  de 
M.  Colas  en  ont  fourni  une  représentation  en  creux  sur  une  planche  en 
enivre. 

»  On  a  tiré  des  épreuves  de  cette  planche,  on  les  a  reportées  sur  bois, 
et  par  l'emploi  des  procédés  ordinaires  de  la  gravure  sur  bois ,  on  a  ob- 
tenu une  figure  semblable  à  la  précédente,  mais  en  relief. 

»  La  planche  en  bois  obtenue  a  fourni  a  son  tour  au  moyen  du  poly- 
typage  une  matrice  en  creux,  qui  a  donné  les  planches  en  relief  néces- 
saires au  tirage  typographique. 

a  Dès  que  la  gravure  en  bois  est  obtenue ,  elle  reproduit  donc  des 
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plfltnohes  typo^fraphiques  aussi  nombreuses  que  Ton  veut ,  et  en  quelque 
sorte  identiques  avec  le  modèle.  Mais  la  gravure  en  bois  reproduit-elle 
fidèlement  le  cuivre  fourni  par  la  machine  de  AL  Colas?  Gela  ne  saurait 
être.  Du  moins,  dans  les  essais  mis  sous  nos  yeux,  ne  reconnaissons -nous 
plus  cette  finesse,  cette  pureté ,  qui  distinguent  tous  les  produits  sortie 
des  ateliers  de  M.  Colas:  bien  {>lus,  les  différents  clichés  ne  sont  certai- 
nement pas  identiques  entre  en%.  Ainsi,  quoiqu'on  puisse  attendre,  sous 
le  rapport  de  l'art ,  de  meilleurs  résultats  des  efforts  de  nos  habiles  gra^ 
veurs  en  relief,  le  système  de  gravure  adopté  par  l'administration  offre 
un  immense  inconvénient,  car  après  le  travail  pur  et  régulier  d'une 
machine,  vient  une  contre-épreuve  sur  bois,  puis  la  gravure  sur  ce  même 
bois,  puis  le  polytypage,  transformations  après  lesquelles  l'original  se 
trouve  converti  en  une  copie  sans  caractère.  L'œuvre  première  va  toujours 
en  se  détériorant. 

»  Ainsi,  par  cela  seul  qu'on  a  voulu  conserverie  papier  à  la  forme,  on 
a  eu  recours  au  tirage  typographique  qui  en  a  pani  la  conséquence,  et 
dès-lors  obligé  de  se  plier  à  de  telles  exigences,  le  procédé  dont  M.  Colas 
a  récemment  enrichi  les  arts ,  a  perdu  tout  son  mérite. 

j»  Mais  laissons  de  côté  les  altérations  que  la  figure  qu'il  a  fournie  a 
dû  subir  dans  les  divers  transports  auxquels  on  l'a  soumise.  Supposons 
que  la  figure  de  la  Justice  eût  été  tirée  immédiatement  sur  le  papier  tim- 
bré avec  le  cuivre  fourni  par  M.  Colas ,  et  cette  figure ,  quoique  plus  diffi. 
cile  à  reproduire  dans  ce  cas,  en  raison  de  sa  pureté  et  de  sa  finesse» 
pourrait  être  remplacée  avec  profit  par  un  dessin  d'un  autre  genre. 

»  En  un  mot ,  quand  la  Commission  avait  proposé  l'emploi  d'un  cylin- 
dre gravé  au  tour  à  guillocher ,  c'est  qu'elle  pensait  que  les  dessins  ks 
plus  difficiles  à  imiter  ne  sont  pas  ceux  qui  représentent  des  personnages 
et  dans  lesquels  l'absence  totale  de  symétrie  rend  les  comparaisons  si 
difficiles ,  si  équivoques ,  mais  bien  plutôt  des  dessins  très  simples  produits 
par  des  lignes  qui  se  rencontrent  sous  des  angles  déterminés  et  qui  pro- 
duisent ainsi  une  multitude  de  petites  figures  identiques  faciles  à  comparer 
entre  elles,  parce  que  l'oeil  en  embrasse  à  la  fois  un  grand  nombre. 

»  La  Commission  persiste  plus  que  jamais  dans  cette  opinion ,  et  corn-, 
ment  aurait-elle  conservé  le  moindre  doute  sur  ce  point,  quand  elle  a  vu 
avec  quelle  facilité ,  on  pouvait  reproduire  la  figure  de  la  Justice  sur  les 
papiers  soumis  à  son  examen,  après  que  cette  figure^  en  avait  été  ef&cée? 

»  L'administration  du  timbre,  en  cherchant  avant  tout,  à  conserver 
l'emploi  de  son  papier  fait  à  la  forme,  s'est  donc  jetée  dans  une  voie  qui 
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Ini  a  fait  perdre  successivement  tous  les  bénéfices  des  divers  procédés 
qu'elle  voulait  mettre  à  profit 

»  Le  procédé  d'impression  foule  le  papier;  si  on  le  redresse  par  un  sati- 
nage,  la  nouvelle  encre  délébile  adoptée  n'en  reproduit  pas  moins  le 
dessin  après  le  blanchiment,  par  le  vernis  qu'elle  laisse  :  enfin ,  latypogra* 
phie ,  qui  se  prête  mal  au  tirage  de  ces  dessins  d'une  délicatesse,  infinie 
que  Tancienne  Commission  avait  en  vue,  oblige  l'administration  à  préférer 
un  dessin  moins  délicat,  qui  se  laisse  reproduire  manuellement  avec  une 
déplorable  facilité. 

»  Son  procédé  ne  préviendrait  donc  pas  les  faux,  et  comme  l'encre 
qu'elle  a  employée  et  le  dessin  dont  elle  a  fait  choix,  se  prêtent  aux 
contre-épreuves  sur  pierre,  il  ne  préviendrait  pas  mieux  le  blanchiment 
des  vieux  papiers  timbrés. 

)»  Votre  Commission  ayant  été  ainsi  amenée  à  reprendre  l'examen  ration- 
nel des  procédés  que  l'administration  pourrait  employer  pour  atteindre 
le  double  but  qui  l'occupe,  nous  allons  exposer  à  TAcadémie  les  résultats 
auxquels  elle  a  cru  devoir  s'arrêter. 

%  a.  La\Hsge  du  papier  iimbré, 

»  On  l'a  déjà  dit,  rien  de  plus  aisé  que  de  faire  cesser  le  lavage  du  pa» 
picr  timbré ,  tel  qu'il  se  pratique  à  présent  ;  la  moindre  vignette  délébile 
suffit  pour  cela. 

9  Mais  la  difficulté  n'est  point  là  ;  car  si  la  vignette  adoptée  peut  se 
transporter  sur  pierre,  on  la  rétablira  sans  peine  sur  le  papier  blanchi ,  et 
les  lavages  recommenceront. 

»  Dira-t-on  que  la  lithographie  tire  ses  épreuves  avec  une  encre  grasse 
qui  serait  indélébile,  et  que  la  fraude  se  décèlerait  à  l'instant?  A  cela, 
l'encre  délébile  an  vernis,  que  l'administration  vient  d'essayer,  fournit  une 
réponse  sans  réplique,  car  elle  est  grasse  et  délébile.  On,  ne  peut  douter 
qu'elle  soit  propre  au  tirage  sur  pierre. 

9  Ainsi ,  et  par  cela  même  que  la  typographie  et  la  lithographie  em- 
ploient la  même  nature  d'encre,  on  peut  dire  que  toute  impression  oI>- 
tenue  par  la  typographie  deviendrait,  entre  les  mains  du  lithographe,  un 
type  susceptible  de  se  multiplier  à  Tinfini  et  à  fort  bon  maixhé. 

9  Nous  avons  insisté  précédemment  sur  la  facilité  que  la  nature  grasse 
de  Tencre  fournirait  à  celui  qui  se  proposerait  d'obtenir  sur  pierre  une 
contre-épreuve  de  la  vignette  des  nouveaux  papiers  timbrés  proposés  par 
l'administration  de  l'enregistrement  et  des  domaines.  Mais  nous  devons 
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aUer  plus  loin,  et  déclarer  que  cette  vignette,  fut-elle  obtenue  au  moyen 
d'une  encre  aqueuse ,  n*en  serait  pas  moins  propre  à  donner  une  contre 
épreuve  fidèle.  Quoi  de  plus  aisé,  en  effet,  que  d*en  surcharger  chaque 
trait  à  la  plume  au  moyen  d'une  encre  grasse  convenable  à  la  contre» 
épreuve. 

9  Pour  le  démontrer,  il  a  suffi  à  la  Commission  de  confier  une  des 
épreuves  de  la  vignette  à  un  lithographe  exercé,  pour  qu'il  essayât  d'en 
surcharger  quelques  parties  et  de  Les  rendre  ainsi  propres  à  la  contre- 
épreuve.  Nous  mettons  les  résultats  de  cet  essai  sous  les  yeux  de  l'Acadév 
mie ,  qui  pensera  comme  nous  et  comme  l'artiste  qui  a  bien  voulu  nous 
prêter  son  concours,  qu'il  serait  Cunle  de  reproduire  ainsi  la  figure  tout 
entière  avec  du  temps  et  quelque  dépense.  • 

»  On  objecte,  il  est  vrai,  qu'après  avoir  blanchi  le  vieux  papier  timbré, 
il  faudrait  y  imprimer  non-seulement  la  même  vignette ,  mais  qu  il  fsu* 
drait  l'imprimer  en  encre  délébile  et  la  raccorder  exactement  avec  le 
timbre  sec. 

»  A  cela ,  on  répond  que  l'encre  délébile  au  yerni^ ,  employée  par  le 
typographe,  convient  éj^lement  au  lithographe,  et  que  le  raccord  du 
timbre  sec  avec  la  vignette  nouvellement  imprimée  se  ferait  sinon  très 
exactement,  du  moins  asses  bien  pour  laisser  du  doute,  quand  il  s'agirait 
surtout  d'un  timbre  sec  dont  le  lavage  aurait  déformé  les  .contojurs. 

»  Ainsi,  pour  prévenir  véritablement  le  lavage  des  vieux  papiers  tijnbpéSji 
non  pas  tel  qu'il  se  pratique  aujourd'hui^  mais  tel  qu'il  se  pratiquerait 
demain,  si  l'on  se  contentait  de  le  rendre  plus  difijcile,  il  faut  réunir  left 
conditions  suivantes  : 

»  I*.  Le  papier  doit  être  revéta  d'un  dessin  obtenu  p^r  une  eqcre 
aqueuse,  incapable  de  fournir  une  Aontre-épreuve  directe; 

»  a%  Le  dessin  doit  être  d'une  telle  jdélipatesse  qu'il  soit  impossible  à  la 
main  la  plus  habile  d'en  surcharger  les  linéaments  au  moyen  d'une  encrp 
grasse; 

»  3*.  Ce  dessin  doit  être  changé  tous  les  ans,  afin  de  prévenir  toute  ten- 
tative d'imitation  par  des  qnoyens  sepablables  à. ceux  qui  auraient  été  eii)r 
ployés  pour  l'pbtenir*  .    • 

»  Jusqu'ici,  les  procédés  typographiques  n'pnt  rien  produit  qui  pery> 
mette  de  croire  qu'on  puisse  en  tirer  parti  en  satisfaisant  à  ces  conditions. 
Jlie  plus  sin^ple  serait  donc  d'en  revenir  à  l'emploi  du  papier  continu,  du 
pylindre  gravé  en  creux  et  de  l'encre  épaissie,  déjà  proposai  par  l'Académie*, 
^is  eq  se  voyant  ramenée  inévitablement  sur  ce  terrain ,  la  Commission 
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a  compris  qu'elle  ne  pouvait  plus  se  borner  k  de  simples  conseils ,  mais 
qu'elle  devait  démontrer  par  des  faits  incontestables,  tonte  l'efBcncité  de 
ses  propositions. 

9  Elle  s'est  assurée  que  l'encre  ordinaire  épaissie  avec  du  plâtre  de  mou- 
leurs ,  fournit  une  matière  parfaitement  propre  au  tirage  des  cylindres. 

9  Elle  a  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie ,  le  résultat 
des  essais  qu'elle  a  faits  avec  cette  encre  ^  au  moyen  d'un  qrlindre  qui  sert 
à  imprimer  le  papier-coutil. 

9  La  Commission  a  été  plus  loin  et  voulant  £edre  disparaître^  autant 
qu'il  est  en  elle,  les  difficultés  qui  préoccupent  l'administration  du  timbre, 
.elle  a  cherché  s'il  ne  serait  pas  possible  de  conserver  les  avantages  d'une 
encre  aqueuse  sans  recourir  à  l'emploi  du  papier  continu. 

9  Elle  a  pensé  que  la  machine  d'impression  connue  sous  le  nom  de  ma- 
chine à  planches  plates,  méritait  d'être  essayée  sous  ce  rapport  En  effet, 
la  Commission  a  fiût  tirer,  par  une  machine  de  ce  genre,  au  moyen  de 
Tencre  ordinaire  épaissie,  des  épreuves  du  dessin  le  plus  délicat  qu'elle  ait 
pu  se  procurer ,  et  elles  sont  très  bien  venues. 

»  L'administration  pourrait  donc ,  si  le  prix  du  tirage  n'était  pas  un  ob> 
stacle,  ce  que  nous  ne  saurions  discuter  ici,  en  adoptant  l'emploi  d'une 
semblable  machine  substituer  une  planche  gravée  au  cylindre ,  remplacer 
le  papier  continu  par  des  feuilles  collées  bout  à  bout,  et  conserver  néan- 
moins l'encre  ordinaire  convenablement  épaissie  sans  aucun  intermé- 
diaire gras  ou  résineux,  sans  empToi  de  vernis. 

9  La  Commission  s'est  enfin  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
tirer  des  procédés  typographiques  un  parti  plus  convenable  qu'on  ne  l'a 
fait,  dans  le  but  dont  il  s*agit. 

»  Elle  n'a  trouvé  qu'un  seul  moyen  qui  permette  d'obtenir  par  la  ty- 
pographie une  vignette  capable  d'empêcher  le  lavage  des  vieux  papiers 
timbrés.  Ce  moyen  consitto  à  tirer  la  vignette  au  moyen  de  deux  encres , 
l'une  délébile ,  l'autre  indélébile. 

»  Supposons ,  par  exemple ,  que  la  vignette  présente  sur  un  fond  de 
deottUe^  une  centaine  de  petits  ^cercles  semés  çà  et  là  sur  toute  sa 
surftice;  supposons  que  chaque  petit  cercle  soit  formé  d'une  demi-circon- 
férence. délébile  et  d'une  demi-ciroonCérence  indélébile;  ces  précautions 
prises ,  le  lavage  du  vieux  papier  timbré  serait  certainement  évité. 

9  En  effet,  ce  lavage  ayant  enlevé  les  portions  délébiles  de  chaque  cer- 
cle, comment  les  rétablir?  à  la  main,  ce  serait  trop  cher  !  par  impression  ? 
c'est  impossible!  car  la  coïncidence  de  la  demi-circonférence  conservée 
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par  le  papier  et  de  celle  qu'on  voudrait  ajouter  ne  peut  s'obtenir  par  au-' 
Clin  moyen. 

»  Dans  ce  système,  il  importerait  peu  que  Teucre  délébile  fut  grasse  ou 
aqueuse;  car  le  procédé  de  la  contre-épreuve  n'y  serait  plus  applicable. 

»  Pour  faire  un  commerce  frauduleux  d'un  tel  papier,  il  faudrait  en  faire 
une  Êibrique  et  imiter  eu  tout  les  procédés  qu'aurait  adopté  l'adminis* 
tration ,  ce  qui  ne  saurait  se  faire  sans  un  concours  de  volontés ,  sans  une 
sorte  de  publicité,  qui  rend  de  telles  fraudes  impossibles.  D'ailleurs,  qui 
voudrait  courir  la  chance  de  dépenses  aussi  fortes  que  celles  qu'il  fau- 
drait faire  pour  cela,  quand  la  vente  du  produit  est  entourée  de  tant  de 
difficultés,  quand  la  loi  menace  d'une  peine  si  sévère! 

n  La  Commission  s'est  adressée  à  MM.  Didot ,  pour  obtenir  de  leur  com- 
plaisance quelques  essais ,  et  de  leur  expérience  une  opinion  sur  la  valeur 
de  ce  procédé.  Ces  Messieurs  n'hésitent  pas  à  regarder  comme  vaine  toute 
tentative  de  réimpression  sur  des  feuilles  de  papier  de  ce  genre  qui  au- 
raient été  blanchies.  Ib  regardent  comme  très  praticable  d'imprimer  par 
un  seul  tirage  à  deux  encres  une  vignette  analogue  à  celle  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut. 

3>  Ils  ont  bien  voulu  faire  avec  nous  quelques  essais  où  nous  avons  em- 
ployé d'une  part,  l'encre  délébile  au  vernis,  et  de  l'autre  une  encre  indé* 
lébile  préparée  en  pâlissant  l'encre  typographique  ordinaire  au  moyen 
d'une  forte  addition  de  sulfate  de  baryte.  Nous  mettons  sous  les  yeux  de 
l'Académie  les  résultats  de  ce  tirage ,  qui ,  malgré  les  imperfections  inévi- 
tables dans  un  premier  essai  ^  nous  a  laissé  la  conviction  que  ce  moyen 
pourrait  être  mis  en  pratique ,  avec  exactitude  et  économie ,  si  l'on  pos- 
sédait les  machines  à  imprimer  qu'il  exigerait. 

o  Mais  d'après  ce  que  nous  avons  vu  chez  MM.  Didot ,  et  d'après  ce  que 
nous  connaissons  des  procédés,  typographiques,  nous  devons  ajouter 
que  la  véritable  efficacité  de  ce  procédé  se  borne  à  prévenir  le  lavage  dû 
vieux  papier  timbré.  S'il  s'agissait  de  prévenir  les  faux,  il  ne  pourrait 
l'emporter  sur  celui  que  l'administration  du  timbre  propose ,  que  par  un 
meilleur  choix  de  la  vignette  ;  et  comme  un  dessin  tiré  typographiquement 
peut  toujours  être  reproduit  à  la  main ,  ce  papier  offrirait  quelques  ob- 
stacles au  faussaire,  sans  lui  en  offrir  d'insurmontables. 

9  Si  l'administration  du  timbre ,  renonçant  au  papier  à  la  forme , 
adoptait  l'emploi  du  papier  continu,  elle  trouverait,  au  contraire,  dans 
les  procédés  du  tirage  au  cylindre,  le  moyen  d'obtenir  un  papier  éga- 
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}einent  propre  à  prévenir  le  lavage  des  vieux  papiers  timbrés  et  les  faux 
en  écriture  publique  ou  privée. 

»  La  Ck>mmission  ne  reculerait  pas  devant  la  discussion  du  mérite  res- 
pectif de  ces  deux  sortes  de  papier.  Si  on  le  jugeait  nécessaire,  elle  se 
livrerait  aux  expériences  qui  peuvent  permettre  d'en  caractériser  les  qua- 
lités. Pour  le  moment,  elle  doit  se  borner  à  dire,  qu'en  conseillant  rem- 
ploi de  procédés  qui  ne  seraient  parfaits  qu'autant  qu'on  adopterait  le 
papier  continu,  elle  fait  assez  voir  qu'elle  regarde  ce  papier  comme  sus«^ 
ceptible  d'offrir  à  l'administration  toutes  les  garanties  qi^elle  a  le  droit 
d'exiger. 

»  Jusqu'ici ,  nous  n'avons  pas  parlé  d'une  circonstance  qui  se  présente 
assez  souvent  dans  les  diverses  applications  du  papier  timbré.  Ce  papier  doit 
être  propre  à  recevoir  des  impressions  par  les  procédés  typographiques 
ordinaires,  car  il  y  a  beaucoup  d'actes  qui,  se  répétant  souvent  et  devant 
être  faits  sur  papier  timbré,  sont  imprimés  d'avance  sur  ce  papier,  sauf 
quelques  blancs  qu'on  remplit  à  la  main. 

»  Le  papier  timbré  doit  donc  avoir  la  propriété  de  résister  au  mouillage 
que  le  typographe  fait  subir  à  son  papier  avant  d'en  faire  usage.  La  Com- 
mission n'a  pu  se  dispenser  de  soumettre  les  papiers  dont  elle  recommande 
l'emploi,  à  ce  genre  d'épreuves,  et  elle  en  met  le  résultat  sous  les  yeux  de 
l'Académie.  Us  n'ont  présenté  aucune  difficulté;  les  vignettes  sont  demeu- 
rées nettes ,  et  l'impression  est  bien  venue. 

9  On  peut  donc  prévenir  le  lavage  du  vieux  papier  timbré  par  les  moyens 
suivants  : 

x>  I*.  Eu  imprimant  au  moyen  du  cylindre,  sur  papier  continu,  avec 
l'encre  ordinaire  épaissie  par  le  plâtre  des  dessins  d'une  extrême  finesse. 

x>  2*.  En  imprimant  à  la  planche  plate,  sur  papier  continu  ou  sur  papier 
à  la  forme,  avec  l'encre  ordinaire  épaissie  au  moyen  du  plâtre,  des  figurer 
d'une  extrême  finesse,  obtenues  par  un  procédé  mécanique. 

»  3*.  Ea  imprimant  sur  le  papier  à  la  forme  et  par  les  procédés  typogra- 
phiques, de  petites  figures  composées  de  deux  parties,  l'une  délâ>ile, 
l'autre  indélébile.  Comme  encre  indélébile ,  on  pourrait  se  servir  de  l'en- 
cre typographique  habituelle,  pâlie  au  moyen  de  sul&te  de  baryte,  et 
comme  encre  délébiie  on  pourrait,  sans  inconvénient,  fidre  usage  du  mé- 
lange de  boue  de  chapeliers,  de  craie  et  de  vernis. 

»  Mais,  comme  parmi  ces  procédés,  les  deux  premiers  conviendraient 
seuls,  s'il  s'agissait  dé  s'opposer  en  même  temps  à  la  falsification  des 
écritures,  nous  ne  devons  présenter  le  troisième  qu'en  feisant  toutes 
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nos  réserves.  Nous  en  parlons  ici  plutàt  pour  mettre  bien  à  nu  le  oolé 
faible  des  procédés  typographiques ,  que  pour  en  conseiller  remploi  à 
l'administration  du  timbre. 

^  3.  Des  faux  en  écriture  privée  ou  publique. 

»  Nous  l'avons  déjà  dit,  la  Ck>mmission  regarde  comme  in&éparables  la 
question  du  lav^e  des  papiers  timbrés ,  et  la  question  des  faux  en  écriture 
publique  ou  prîprée. 

»  Parmi  ces  Ëiuz,  le  plus  difficile  à  faire,  le  plus  facile  à  prévenir,  c'en 
le  faux  partiel;  c'est  celui  dont  nous  allons  d'abord  nous  occuper. 

n  Pour  commettre  un  faux  partiel  sur  des  papiers  recouverts  d^une  vi« 
gnette  délébile ,  il  fondrait  que  cette  vignette  pût  être  réservée  ou  repro- 
duite. Ces  deux  opérations  exigent  l'emploi  d'un  travail  manuel ,  et  il  est 
certain  qu'on  peut  le  rendre  impraticable  même  pour  la  main  la  pkis 
habile. 

fill&uty  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  renoncer^  dans  la  composition 
de  la  vignette ,  aux  figures  irrégulières,  aux  personnages,  aux  ornements, 
pour  s'en  tenir  à  des  figures  , géométriques ,  répétées  d'une  manière  con- 
tinue, et  obtenues  à  l'aide  de  moyens  mécaniques  qui  garantissent  leur 
identité. 

»  La  Ck>mmission  avait  conseillé,  dans  son  ancien  rapport,  de  se  servir 
des  dessins  obtenus  au  moyen  du  tour  à  guillocher.  Ces  dessins  suffisaient 
certainement,  inais  on  peut  fiiire  mieux.  On  peut  obtenir  des  figures  plus 
régulières,  d'une  identité  bien  plus  absolue  et  de  forme  plus  arrêtée,  à 
l'aide  de  la  molette,  genre  de  gravure  dans  lequel ,  après  avoir  préparé  une 
figure-type  d'une  perfection  extrême,  on  peut,  loin  de  l'altérer  dans  les 
divers  transports  qu'on  lui  fait  subir,  la  rectifier  encore  et  la  perfectionner 
d'une  manière,  pour  ainsi  dire,  indéfinie. 

9  La  Commission  a  vu  avec  le  plus  vif  intérêt  les  dessins  de  ce  genre,  qui 
ont  été  mis  sous  ses  yeux  par  un  de  nos  plus  habiles  mécaniciens, 
M.  Emile  Grimpé. 

»  Ce  sont  des  mille-mailles  ^composés  de  petits  hexagones  qui,  vus  à 
la  loupe,  présentent  des  figures  géométriques  très  petites ,  identiques ,  et 
que  les  personnes  les  plus  habiles,  malgré  nos  instances,  n'ont  voulu 
tenter  ni  de  reproduire  ni  de  surcharger  à  la  maia.  Jl.  Grimpé  peut  va- 
rier ses  dessins;  il  peut  produire,  par  les  procédés  qu'il  met  en  œuvre, 
des  étoiles  et  modifier  le  nombre  de  leurs  rayons;  il  peut  tracer  des  spi-* 
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raies,  etc»,  et  donner  ainsi  au  timbre  le  moyen  de  changer  ses  dessins  à 
volonté. 

»  Il  existe  d'ailleurs  une  différence  essentielle  entre  les  propositions  de 
M.  ÉflBÎle'GriBipé  et  celle  de  votre  ancienne  Commission.  En  effet,  tandis 
que  votre  Commission,  qui  n'avait  en  vue  que  le  lavage  des  vieux  papiers 
timbrés,  indiquait  pour  s'y  opposer  l'impression  d'une  bande  délébile 
de  4  centimètres  au  milieu  de  la  feuille ,  M.  Emile  Grimpé ,  qui  cherche 
à  prévenir  toute  falsification  d'écriture,  propose  d'imprimer  ses  vi- 
gnettes sur  toute  l'étendue  de  la  feuille  de   papier  timbré. 

a  Votre  Commission,  bien  convaincue  que  les  dessins  de  M.  Emile 
Grimpé  étaient  parfaitement  propres  à  remplir  ses  vues,  a  mis  un  grand 
intérêt  à  s'assurer  que  ces  dessfns  pouvaient  se  tirer  au  moyen  d'une  encre 
délébile.  Avec  le  concours  de  cet  habile  artiste,  elle  a  donc  fait  les  essais 
suivants. 

»  Ces  dessins  sont  gravés  en  creux  sur  un  cylindre  ;  nous  en  avons  tiré 
des  épreuves  en  l'encrant  à  la  main  avec  l'encre  délébile  au  vernis;  elles 
sont  venues  sans  difficulté. 

»  Nous  avons  voulu  aller  plus  loin  et  tirer  aussi  des  épreuves  au  moyen 
d'une  encre  aqueuse  ;  mais  ,  quand  on  essaie  d'encrer  le  cylindrée  la  main 
et  de  tirer  l'épreuve  ensuite,  l'encre  se  dessèche  trop  promptement,  et  le 
papier  ne  s'en  charge  pas.  Quand  on  veut  employer  une  encre  aqueuse ,  il 
faut  que  l'encrage  et  le  tirage  se  suivent  si  rapidement  ^  que  l'encre  n'ait 
pu  rien  perdre  de  sa  fluidité  lorsqu'on  donne  la  pression  qui  doit  la  fixer 
sur  le  papier.  En  un  mot,  il  faut  non-aeulement  le  cylindre  mis  à  notre 
disposition  par  M.  Emile  Grimpé^  mais  aussi  la  machine  à  imprimer  dont 
il  ferait  partie. 

»  M.  Grimpé  ne  possède  point  la  machine  à  imprimer  qui  nous  était 
nécessaire;  mais  nous  avons  trouvé  par  son  intermédiaire  chez  M.  Gode- 
froy,  manufacturier  à  Surénes«  une  machine  employée  à  imprimer  en 
étoffe,  et  propre  k  remplir,  jusqu  à  un  certain  point,  nos  vues.  M.  Gode- 
f  roy  a  bien  voulu  la  mettre  à  notre  disposition» 

»  Le  cylindre  gravé  par  M.  Grimpé  étant  ajusté  sur  la  machine ,  nous 
avons  imprimé  quelques*  rouleaux  de  papier  continu,  qui  a  fourni  des 
épreuves  aussi  nettes  qu'on  pouvait  l'espérer  d'une  machine  qui  n'était 
pas  destinée  à  l'&npression  du  papier. 

9  Nous  avons  substitué  au  papier  continu  de  longs  rouleaux  de  papier, 
faits  en  collant  bout  à  bout  des  feuilles  de  papier  à  la  main ,  et  nous  nous 
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sommes  convaincus  que  le  tirage  en  était  également  possible  avec  d'assez 
bons  résultats. 

9  L'encre  dont  nous  avons  fait  usage  était  formée  de  plâtre  de  mouleurs 
et  d'encre  double  de  la  petite  vertu ,  long-temps  broyés  ensemble.  Les  per- 
sonnes chargées  du  tirage  l'ont  regardée  comme  d'un  très  bon  emploi. 

»  Si  l'on  peut  faire  quelques  reproches  aux  échantillons  que  nous  met- 
tons sous  les  yeux  de  l'Académie,  ils  tiennent  donc  à  la  nécessité  où  nous 
nous  sommes  trouvés  de  tirer  des  épreuves  sur  papier  avec  une  machine  où 
tout  était  arrangé  pour  un  tirage  sur  étoffe.  Il  n'a  pas  dépendu  de  nous 
d'éviter  cet  inconvénient,  quelque  léger  qu'il  soit. 

»  La  Commission  conseillerait,  si  l'on  voulait  adopter  des  dessins  du 
genre  de  ceux  qui  lui  ont  été  présentés  par  M.  Grimpé,  d'en  rendre  le  trait 
excessivement  délié  et  un  peu  profond.  On  pourrait  ainsi  se  servir  d'une 
encre  plus  foncée  et  plus  identique  avec  Tencre  ordinaire;  on  aurait  moins 
besoin  de  l'épaissir  avec  du  plâtre;  enfin  on  accroîtrait  la  difficulté  de 
l'imitation  manuelle. 

»  Bien  entendu  qu'après  l'impression ,  on  écraserait  le  relief  du  trait  par 
un  lissage  ou  un  cylindrage  modéré,  afin  d'éviter  que  la  matière  de  l'encre 
en  pénétrant  dans  le  papier  y  produisît  un  gaufrage  en  creux. 

»  La  Ck>mmi8sion  persiste  donc  à  dire  qu'en  imprimant  sur  papier  con- 
tinu une  vignette  délébile,  au  moyen  d'une  encre  aqueuse  et  d'un  cylindre 
portant  des  figures  très  petites,  régulières  et  identiques,  on  obtiendrait 
un  papier  de  sûreté  très  propre  à  prévenir  les  faux  partiels.  Mais  ne  pour- 
rait*on  pas  obtenir  aussi  des  garanties  suffisantes  contre  les  faux  partiels 
par  l'emploi  des  procédés  typographiques  à  deux  encres  ? 

»  C'est  difficile ,  sinon  impossible ,  quoique  parmi  les  procédés  dont  nous 
devons  la  connaissance  à  M.  Grimpé,  il  s'en  trouve  un  qui  pourrait  com- 
pléter ce  système.  En  effet,  ce  qui  rend  l'emploi  de  ce  procédé  illusoire 
contre  les  faux  partiels ,  bien  qu'il  soit  excellent  contre  les  lavages  des 
vieux  papiers  timbrés ,  c'est  que  les  dessins  que  peut  imprimer  le  typo- 
graphe n'ont  jamais  une  telle  finesse  que  la  main  ne  puisse  les  imiter. 

»  Mais  qu'après  l'application  de  ce  dessin  à  deux  encres  ^  le  plus  délié 
possible,  on  applique  sur  le  papier  un  gaufrage  général,  en  le  forçant  à 
passer  entre  deux  cylindres  cannelés  à  cannelures  très  fines,  et  dès-lors  le 
JPaux  partiel  devient  bien  plus  difficile.  En  effet,  ces  cannelures  vont  à 
chaque  instant  déranger  la  plume  de  celui  qui  voudrait  rétablir  le  dessin 
effacé;  il  ne  pourra  pénétrer  dans  les  sillons ,  et  son  œuvre  vue  à  la  loupe 
permettrai  de  reconnaître  la  fraude. 


»  NoQS'dlons  le  gaufrage^  afin  de  ne  rien  omettre  qui  puisse  éclairer 
l'administration ,  car  la  Commission  p  après  mûr  examen ,  croit  devoir  re- 
pousser ce  pjrooédé. 

.  »  En  e£Fet  p  elle  demeure  conyaincue  que  le  gaufrage  diminue  beaucoup 
la  résistance  du  papier,  dans  la  direction  suivie  par  les  sillons  qu'il  trace. 
A  la  moindre  épreuve,  cet  affidblissement  se  fait  remarquer.  C'est  là  une 
objection  grave,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  papier  destiné  à  conserver 
des  actes  importants  pendant  une  longue  suite  d'années ,  à  subir  tant  d'ac- 
cidents de  frottement  et  de  transport,  à  se  voir  froissé  et  plié  de  tant  de 
manières. 

»  De  plus ,  le  papier  ainsi  gaufré  présente  de  grandes  difficultés  à  l'écri- 
vain. La  plume,  sautant  sans  cesse  d'une  gibbosité  du  papier  à  l'autre,  ne 
conserve  pas  sa  direction  franche  et  l'écriture  devient  tremblée.  On  écrit 
moins  vite,  et  les  caractères  tracés  manquent  de  liberté. 

9  Ces  derniers  inconvénients  disparaîtraient  si,  comme  le  propose 
M.  Grimpé,  on  appliquait  le  gaufrage  après  l'écriture  pour  l'assurer 
contre  tout  essai  de  fabification  en  guise  de  timbre  extraordinaire. 

»  Mais  alors,  il  deviendrait  indispensable  d'examiner  si  ce  gaufrage  ne 
peut  pas  s'effacer  par  l'emploi  de  certains  agents  chimiques  qui  gonflent 
le  papier,  et  par  celui  de  moyens  mécaniques  qui  tendent  à  dresser  sa  sur- 
face. Or,  les  papiers  gaufrés  par  M.  Grimpé  n'ont  pu  résister  à  de  telles 
épreuves  ;  nous  les  avons  redressés  complètement  ^  et  tout  indice  de  gau- 
frage a  disparu. 

9  Ainsi,  nous  repoussons  ce  procédé,  car  appliqué  après  l'écriture  il  ne 
sert  à  rien ,  et  si  on  l'applique  avant  il  peut  modifier  là  marche  de  la  plume 
et  jeter  de  nouvelles  incertitudes  dans  l'art  de  l'expert  en  écriture. 

9  La  Commission  adopterait  volontiers  une  application  de  ce  gaufrage , 
à  laquelle  ses  exigences  ont  conduit  M.  Grimpé.  Elle  lui  demandait  un 
timbre  indélébile  qui  fut  raccordé  d'une  manière  exacte  avec  la  vignette 
délébile. 

9  C'est  ce  que  M.  Grimpé  obtient  en  imprimant  la  vignette  sur  la  feuille 
au  moyen  de  l'encre  délébile,  tandis  que  sur  la  marge,  dans  toute  sa  hau- 
teur, où  cette  vignette  se  continue  .sans  interruption,  elle  s'imprime  par 
gaufrage  ou  timbre  sec,  sans  encre. 

9  II  serait  certainement  plus  court  de  fabriquer  de  nouveau  du  papier 
timbré,  que  d'utiliser  des  feuilles  d'un  tel  papier  reblanchi. 
'  »  Une  vignette  délébile,  inimitable  à  la  main  et  non  transportable  sur 
pierre,  voilà  donc,  en  définitive,  tout  ce  qu'il  faut  pour  empêcher  le 
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laTagienlu  papier  tmibrév  pour  prévenir  les  faux  que  nous  «ppelcnuiaux 
partiels;  Mais  ces  hnx  ne  sont  pa»  les  seuls  que  l'on  ait  à  redouter. 

»  Nous  arrivons,  en  effet,  aux  faux  les  plus  faciles  à  produire,  les  plus 
difficiles  par  conséquent  ^  à  prévenir;  Ce  soat  ceux  où  se  bornant  à.  con- 
server par  des  réserves  quelques  motS' d'un  écrit,  on  fait  disparaître  tous 
les  autres  pour  les  remplacer  ;  ce  sont  ceux,  où  l'on  ne  s'astreint  plus  à 
conserver  le  papier  dans  son  entier^  et  où  l'on:  enlève  ^  par  exemple,  dans 
une  feuille  de  papier  timbré,  toute  la  partie  supérieure  ou  moyenne  qui 
porte  les  timbres,  pour  ne  conserver  que  la  partie  inférieure  qui  porte 
une  signature  accompagnée  de  quelques  mots  que  le  faussaire  veut 
utiliser. 

9  Ce  genre  de  £eiux  ne  peut  se  prévenir  qu'en  donnant  au  papier-  un 
caractère  indélébile  et  tellement  réparti  sur  sa  surfiice,  qu'à  l'aspect  de  la 
moindre  parcelle,  on  puisse  y  reconnaître  le  type  da  papier  timbré. 

»  Tel  est  le  caractère  du- papier  imprimé  typographiquement  à  deux 
encres^  dcmt  il  a  été' question.  En  effet,  il  est  impossible  d'ef£sicer  sur  un 
tel  papier  récriture  en  entier^  et  de  détruire  le  caractère  du  papier,  car 
les  traits  en  encre  indélébile  qu'il  porte ^  résisteront  à  toutes  les  épreuves. 

»  Bfaîs^  l'impression  à  deux  encres  ne  pouvant  fournir  que.des  dessins 
susceptibles  d'une  imitation  manuelle,  elle  n'offre  aucun  avantage,  dès 
qu'il  s'agit  d'un  Cbuz  auquel  on  peut  :  consacrer  du  tempe  et  de  l'adresse* 

»  Ainsi,  tous  les  papiers  de  sûreté  indiqués  jusqu'ici,  sont  impuissants 
pour  prévenir  un  £eiux  général ,  tant  un  faux  général  est  chose  redoutaUe, 
dans  l'état  de  nosoonnaissancea  chimiques» 

9  La  vignette  de-l'admiaistration ,  lesr  vignettes  de- M.  Grimpé ,  tout  cela 
n  oppose  pas  plus  de  résistance  au  faux  général  que  le  papier  blanc  ordi- 
naire. 

»  Jusqu'ici ,  de  toutes  les  garanties  contre  le  fisiux  général ,  la  meilleure , 
c'est  l'emploi  de  l'encre  indélébile  de  l'Académie.  Avec  elle,  tous  les 
papiers  sont  bons;  sans  elle ,  ils  sont  tous  insuffisants ,  comme  on  vient  de 
le  dire. 

»  Nous  ne  saurions  donc  trop  le  répéter,  on  se  mettrait  k  l'abri  des  £eiux 
dans  toutes  les  administrations,  si  l'oo  adoptait  l'emploi  de  cette  encre. 
Tous  les  particuliers  se  mettraient  à  l'abri  des  &ux ,  s'ils  voulaient 
l'adopter. 

»  Mais  la  Commission  ne  se  dissimule  pas  combien  ce  changement  si 
léger  en  apparence,  est  dififidle  en  réalité,  et  elle  en  trouverait  la  preuve 
au  besoin  dans  l'oubli  où  sa  recette  semble  tombée,  depuis  qu'elle  a  fiiit 


son  premietr  rapport,  dans  la  répugnance  que  les  marchands  d^encre  sem« 
blent  avoir  pour  cette  fabrication ,  si  simple  néanmoins. 

sr II  y  a  six  ans,  tout  le  monde  semblait  prendre  intérêt  aux  recher;- 
ches  de  la  Commission  ;  chacun  s'inquiétait  de  leur  résultat.  Administra- 
teurs, notaires,  négociants,  tous  réclamaient  une  assurance  contre  les 
falsifications  d'écriture;  depuis  que  la  recette  de  Tenere  indélébile  est 
publiée,  personne  ne  s'en  sert.  C'est  qu'il  fallait  se  créer  une  habitude 
nourelle ,  c'est  qu'il  fallait  préparer  soi-même  ou  se  procurer  une  encre 
particulière.  Soin  bien  léger  sans  doute  ^  mais  trop  lourd  pourtant ,  quand 
il  ne  s'agit  que  d'un  danger  très  éloigné ,  très  incertain  ! 

M  Aussi ,  tout  en  préconisant  de  nouveau  l'emploi  de  l'encre  de  Chine 
acidulée,  la  Commission  se  trouve-t^lle  amenée  à  indiquer  les  moyens 
qui  permettent  de  préparer  un  papier  de  sûreté  aussi  capable  que  pos«- 
sible  de  s'opposer  h  un  faux  général. 

»  Ces  moyens  découlent  assez  naturellement  des  principes  déjà  posés , 
pour  qu'il  suffise  de  les  indiquer.  Si  l'on  prend,  en  effet,  un  papier 
continu  muni  d'un  filigrane  très  fin ,  indélébile  ;  qu'on  imprime  sur 
chacune  de  ses  faces  une  vignette  très  délicate,  inimitable  k  la  main  et 
délébile  ;  ce  papier  se  trouvera  mis  à  l'abri  du  faux  général ,  aussi  bien 
que  du  faux  partiel. 

»  £n  effet ,  on  potlrrait  effacer  l'écriture  tout  entière ,  ou  bien  réser- 
vant quelques  mots,  effacer  tous  les  autres;  mais  la  vignette  délébile 
disparaîtrait  en  même  temps  que  l'écriture  ;  et  si  l'on  voulait  nier  l'adul- 
tération de  l'acte,  le  filigrane  indélébile  demeuré  intact,  semt  toujours 
là  pour  l'attester. 

»  Rien  n'empêcherait  de  remplacer  le  filigrane  indélébile  par  une  im- 
prAsion  à  l'encre  grasse ,  faite  sur  le  pdpier  après  sa  fabrication.  C'est  ce 
que  M.  Conlier  réalise  i  peu  près  dans  le  procédé  qu'il  applique  à  la 
préparation  d'un  papier  dé  sûreté  propre  aux  effets  de  commerce. 
^  »  Il  imprime  sur  la  gauche  un  cartouche  indélébile,  et  il  répète  à 
droite  ce  même  cartouche  en  encre  délébile. 

»  Ce  papier  ainsi  préparé,  nous  parait  le  meilleur  de  tous  ceux  qu'on 
a  proposés  jusqu'à  présent;  mais  il  ne  remplirait  pourtant  pas  tou^à-£ait 
les  vues  de  la  Commission,  qui  désire  que  le  dessin  délébile  et  le  dessin 
indélébile  soient  répartis  uniformément  sur  toute  la  surface  du  papier,  et 
à  l'abri  des  contre-épfeuves. 

»  Malgré  sa  répugnance  pour  les  papiers  de  sûreté ,  la  Commission  se 
trouve  donc  amenée  à  fiadré  connaître  les  moyens  qui  peuvent  en  fournir 
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un  qui  laisserait  peu  de  chose  à  désirer,  car  il  satisferait  aux  trois  condi* 
tions  fondamentales  qui  suivent  : 

»  I*.  Il  conserverait  l'attestation  de  sa  nature  par  son  filigrane  indé- 
lébile, tant  qu'il  existerait  comme  papier; 

D  a*.  La  vignette  délébiie  disparaîtrait  sous  l'influence  des  agents  qui 
attaqueraient  l'écriture  et  ne  s'altéreraient  pas  plus  qu'elle  ; 

»  3^  Cette  vignette  délébiie  ne  pourrait  être  rétablie  ni  manuellement, 
ni  par  transport. 

»  Après  avoir  indiqué  la  composition  d'un  papier  de  sûreté  propre  à 
accuser  toutes  les  tentatives  de  feux ,  la  Commission  espère  qu'on  accor- 
dera quelque  attention  aux  considérations  suivantes  : 

»  i**.  Ce  papier  de  sûreté,  le  meilleur  de  tous,  n'empêche  pourtant 
pas  d'anéantir  un  texte,  soit  par  accident  en  laissant  tomber  quelque  acide 
sur  le  papier,  soit  à  dessin,  quitte  à  en  accuser  ensuite  le  hasard. 

»  L'encre  de  sûreté  est  inef&çable. 

»  a"".  Ce  papier  de  sûreté  permet  des  tentatives  de  faux;  il  se  trouvera 
des  insensés  qui  blanchiront  l'écriture  et  la  vignette,  et  qui  essaieront 
de  rétablir  cette  dernière  ;  il  est  vrai  que,  trahis  par  leur  propre  ouvrage , 
ils  seront  découverts  et  punis. 

»  Mais  l'encre  de  sûreté  va  plus  loin ,  elle  prévient  le  crime ,  car  elle 
rend  toute  tentative  de  faux  illusoire.  • 

»  Ainsi ,  le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  les  faux  de  toute  espèce ,  aisés 
ou  di£Bciles ,  c'est  en  définitive  l'emploi  d*une  encre  de  sûreté.  Il  faudrait 
la  rendre  obUgatoire  pour  tous  les  actes  importants  ou  sujets  à  de  fré- 
quentes tentatives  de  falsification,  comme  les  actes  de  l'état  civil,  les 
passeports ,  les  pièces  de  comptabilité  qu'on  veut  rendre  invariables ,  etc. 

»  Mais  comme  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  vouloir  étendre  c^e 
obligation  aux  simples  particuliers,  et  même  aux  notaires  ou  avoués,  il 
demeure  utile  et  convenable  de  préparer  à  leur  usage  un  bon  papier  de 
sûreté  composé  d'après  les  principes  qui  ont  été  posés  plus  haut. 

»  D'ailleurs,  tant  que  la  vente  du  papier  tiAibré  constituera  l'un  des 
revenus  importants  de  l'État,  il  y  aura  nécessité  de  le  garantir  du  lavage, 
et  pour  sa  fabrication  en  particulier ,  le  papier  à  vignettes  délébiles  con- 
serverait une  utile  application ,  quand  même  l'usage  de  l'encre  indélébile 
serait  devenu  presque  universel. 

»  Si  la  discussion  à  laquelle  la  Commission  s'est  livrée,  a  été  bien 
comprise,  chacun  peut  voir  ce  qu'il  peut  faire  à  l'aide  des  moyens  qui  ont 
été  indiqués  et  que  nous  allons  rappeler  sommairement. 
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>  Avec  Tencre  indélébile,  on  prévient  non -seulement  toute  altération 
d'un  texte,  maisoii  le  rend  même  ineffaçable  (i). 

»  Âifec  une  vignette  délébile ,  on  prévient  toutes  les  modifications  par-* 
tielles,  les  faux  partiels  auxqueb  certains  actes  sont  exposés;  mais  on. 
ne  s'oppose  ni  aux  faux  généraux  ni  à  la  destruction  du  texte. 

9  Avec  une  vignette  délébile,  combinée  à  un  filigrane  indélébile,  on 
prévient  les  Êiux  de  tout  genre  partieb  ou  généraux  f  mais  on  ne  s'oppose 
pas  à  la  destruction  du  texte. 

»  Le  meilleur  papier  de  sûreté  ne  vaut  donc  pas  une  bonne  encre  in- 
délébile ;  mais  un  bon  papier  de  sûreté  peut  rendre  service  aux  adminis- 
trations et  au  commerce,  nous  en  sommes  convaincus;  tellement^  qu'on 
serait  peu  surpris  de  voir  la  consommation  du  papier  timbré  s'accroître , 
si  aux  conditions  de  légalité  qui  forcent  à  s'en  servir,  se  joignaient  de 
véritables  garanties  pour  celui  qui  en  ferait  usage. 

^  »  Les  principes  poîsés  dans  ce  rapport  conduisent  donc  aux  conclusions 
sui^ntes,  que  nous  avons  l'bonneur  de  soumettre  à  l'approbation  de 
l'Académie  : 

«  (i)  Les  personnes  qui  ont  fait  quelques  ëtndes  chBoiques ,  et  qui  savent  que  l'encre 
de  Chine  eét  formée  de  charbon  excessivement  diyisé ,  comprendront  sans  explication 
particulière  les  motifs  qui  ont  déterminé  Tancienne  Commission  dans  le  choix  dé  cette 
encre.  Elles  se  rappelleront ,  en  effet,  que  le  charbon  est  insoluble  et  inattaquable  par 
tous  les  agents  connus  à  de  basses  températures ,  et  que  le  papier  serait  toujours  détruit 
avant  que  le  charbon  fût  atteint  lui-même. 

»  Mais  si  Tencre  de  Chine  est  toujours  indélébile  en  ce  qui  concerne  les  agents  chi- 
miques ,  il  serait  possible ,  à  la  rigueur ,  qu'elle  fâc  effiicée  par  des  moyens  mécaniques  ; 
c'est  ce  qui  aurait  lieu  si  elle  ne  pénétrait  pas  dans  la  pâte  même  du  papier. 

D  II  y  a  donc  une  certaine  relation  à  établir  entre  l'acide  ou  l'alcali  qui ,  ajoutés  a 
l'encre  de  Chine,  ont  pour  objet  de  la  faire  pénétrer  dans  le  papier  et  le  collage  du  pa- 
]ner  lui-même.  . 

M  Plus  le  papier  serait  coUé ,  plus  il  faudrait  d'acide  muriatique  ou  de  soude  pour 
déterminer  cette  pénétration,  qui  constitue  toute  la  garantie  contre  les  falsifications. 
Les  doses  indiquées  par  la  Commission  se  rapportent  aux /ya/iier^  ordinaires  du  com- 
merce. Pour  dés  papiers  extraordinaires,  ^papiers  surcollés,  il  faudrait  les  aug- 
menter. 

»  Si  le  papier  sur  lequel  on  écrit  est  légèrement  humide,  l'encre  pénètre  mieux ,  et  la 
garantie  qu'elle  présente  en  est  augmentée.  Aussi  serait-il  bon ,  dans  un  cas  important, 
d'humecter  très  l^èremen^  le  papier,  d'attendre  une  ou  deux  minutes  pour  laisser  à 
l'humidité  le  temps  de  pénétrer  dans  toute  l'épaisseur  de  la  feuille ,  puis  enfin  d'écrire 
avec  Tencre  de  Chine  récemment  délayée  dans  la  liqueur  acide. 

(  Noie  du  Rapporteur,  ) 
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.:  «  t%  En  ce  qui  concerne  lea  papiers  préparés  pour  Vadministration  de 
renregistrement  et  des  domaines,  et  sur  lesquds  Bf.  le  Ministre  des  Fi^ 
iiances  a  consulté  T Académie,  la  Commission  pense  que  ce  papier  ne  peut 
prévenir  ni  le  lavage  des  vieux  papiers  timbrés,  ni  les  £eiux  en  écritures 
publique  ou  privée  ;  . 

»  a\  Si  Uadminisfa^tion  veut  conserver  Temploi  du  tirage  typogra- 
phique y  la  Commission  ne  peut  lui  indiquer  aucun  procédé  qui  permette 
de  prévenir  les  falsifications  d'écritures  ;  mais  elle  pense  qu'avec  une  vi- 
gnette tirée  à  deux  encres 9  l'une  délébile,  Tautre  indélébile,  on  s'oppo- 
serait aux  lavages  des  vieux  papiers  timbrés; 

9  3*., Mais  fld  l'administration  adoptait  le  tirage  au  cylindre  ou  à  la  plan- 
che plate,  elle  parviendrait  BEicilementà  prévenir  toute  espèce  de  faux  et 
à  fiEiire  cesser  le  lavage  des  vieux  papiers  timbrés  tout-à-la4bis.  Il  sufiEurait 
de  fabriquer  un  papier  muni  d'un  filigrane  très  fin ,  répandu  sur  toute  sa 
sorfiice  et  indélébile.  On  imprimerait  ensuite  sur  chaque  face  du  papier 
une  vignette  délébile  composée  de  figures  géométriques  très  petites , 
par&itement  identiques  'et  manuellement  inimitables.  Ce  papier  que  la 
Commission  recommande  hautement ,  répondrait  donc  aux  vœux  de  l'ad- 
nrinistration  et  irai)  au«devaftt  de  tous  les  besoins  des  particuliers,  à  cela 
près  qu^il  ne  peut  s'opposer  à  la  destruction  du  texte,  mais  seulement  à 
toute  espèce  de  falsification; 

À  4°-  Enfin ,  la  Commission  rappelle  que  le  meilleur  préservatif  contre 
toutes  les  falsifications  d'écriture,  consiste  dans  l'emploi  de  Tencre  de 
Chine  acidulée  ;  elle  pense  que  l'administration  ferait  bien  d'en  rendre 
l'usage  obligatoire  pour  ses  employés,  dans  toutes  les  occasions  où  un 
texte  doit  demeurer  enitèrement  inattaquable. 

Encres  délébilesj  sans  matière  grasse  j  convenables  pour  imprimer  au 
rouleau  f  comme  on  lejait  dans  les  fabriques  de  paj^ers  peints. 

V  i. 

»  Encre  usuelle ,  conTcnableinent  épaissie  par  é? aporalion  au  baiu^marie. 

N«  a. 

»  Encre  usuelle»  conveoablemeDt  épaissie  avec  du  sulfate  de  chaux  et  broyée  très 
long«-leinps  avec  ce  corps.  »> 

»  Ces  encres  délébiles  ont  l'avantage  de  résister  assez  bien  k  l'action 
de  Teau  pour  qu'on  puisse  humecter  les  papiers  imprimés  avec  ces  encres 
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et  les  employer  au  tirage  typograplûque  ef  lithographique,  sans  altérer 
la  vignette. 

Encres  grasses^  mais  délébileSj  pour  imprimer  les  vignettes  typographiques 

*  à  deux  encres^ 

COMPOSITION  DU  YEBiriS  ET  DIS  BfClES  N^   1   ET  N**  S. 


de  lin. i  ••••...• .    60' 

Galipot * i5o 

»  On  chauffe  ce  mélange,^ et  quand  il  est  bien  fondu  on  le  passe 
dans  un  linge  6n. 

£a€re  au  vernis  g  V*  I. 


lie  krée  et  néàkée 24^ 

Boue  d'encre  sèche 3 

Oatremer.  • .  • % 

Vernis » '  quantité  suffisante* 

Encre  au  vends.  M*  S. 

Craie  lavée  et  sécbëe ^4^ 

Boue  d'eucre sèche i,5 

Outremer i 

Yèmis quantité  suffisante. 

Encres  indélébiles. 

N*  I.  Pour  écrire  auec  des  plumes  Jtoie. 

»  Encre  de  Chine  délayée  dans  de  Tean  acidulée  par  Tacide  hydrocblorique  du  com- 
merce et  marquant  i^  et  demi  à  Taréomètre  de  Baume. 

H*  S.  Pour  écrire  avec  des  plumes  métalliques. 

»  Encre  de  Chine  délajée  daus.de  l'eau  rendue  alcaline  par  la  soude  caustique  et 
marquant  1*  à  l'aréomètre  de  Baume. 

N^  5.  Pour  T impression  des  Jtligranes  ou  vignettes  indélébiles. 

»  Encre  tjrpoffraphique  ordinaire,  pâlie  avec  une  quantité  convenable  de  sulfate  de 
baryte  artificiel  ou  de  suUate  de  iMiryte  naturel  »  broyé  long-temps  à  l'eau. 
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BOTANIQUE.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  relatif  à  la  structure,  le  dévehp' 
pement  et  les  organes  générateurs  dune  espèce  de  Marsilea  trompée 
pareil.  EspRrr-FABRE,  dans  les  ens^irons d Agde. 

m 

(  Commissaires  y  MM.  de  Mirbel,  Dutrochet,  Auguste  de  Saiut-Hilaire  rap- 

porteur.) 

a  Dans  les  marais  du  midi  de  la  France,  croit  une  petite  plante  dont  les 
tiges  rampent  sur  la  vase ,  qui  se  développe  comme  les  fougères,  qui,  au 
lieu  de  fleurs,  présente  des  boulettes  semblables  à  de  petits  pois,  et  dont 
les  feuilles  rappelleraient  celles  du  trèfle  ou  de  Toxalide ,  si  elles  n'étaient 
composées  de  quatre  folioles;  c'est  le  Marsilea  quadrifoUd.  Cette  plantt 
n'avait  point  échappé  aux  anciens  botanistes  :  Camerarius  l'appelle  Lemma 
palustris  altéra ,  et  Gaspar  Bauhin  Lenticula  palustris  quadrijolia.  Dale- 
champ  en  publia  la  figure,  mais^  trompé  sans  doute  par  les  fleurs  de  quel* 
que  plante  qu'il  avait  par  mégarde  recueillie  avec  ses  échantillons,  il 
attribua  à  son  Lemma  Theophrasti  des  fleurs  blanches  et  sans  saveur.  Si 
cette  erreur  de  Dalechamp  ne  prévalut  point,  on  tomba  dans  une  autre, 
en  considérant  comme  des  fruits  les  coques  ou  boulettes  que  porte  la 
plante  dont  il  s'agit.  Linné  lui  donna  le  nom  de  Marsilea  quadriJbUa  con- 
servé par  tous  les  botanistes  modernes  ;  mais  il  ne  jeta  aucune  lumière 
sur  son  organisation,  car  suivant  lui,  les  feuilles  portent  des  fleurs  mâlés, 
et  les  coques  sont  des  péricarpes  qui  renferment  des  semences. 

»  Il  était  réservé  à  un  homme  qui  commença  une  révolution  dans  la 
science ,  de  soulever  une  partie  du  voile  qui  cachait  la  vérité.  Parmi  le 
petit  nombre  d'écrits  que  publia  Bernard  de  Jussieu ,  il  en  est  un  sur  le 
Marsilea  appelé  par  lui  Lemma  (1740)9  que  l'on  doit  peut-être  citer 
comme  un  modèle ,  surtout  pour  la  clarté  de  la  rédaction ,  qualité  malheu- 
reusement trop  rare.  Bernard  de  Jussieu  crut  voir  dans  les  coques  du 
Marsilea,  une  cloison  longitudinale  membraneuse  et  ondée  d'où  partent, 
selon  lui ,  des  cloisons  transversales  qui  diviseraient  chaque  moitié  de  la 
coque  en  sept  ou  huit  loges.  Chaque  loge  renfermerait  une  fleur  herma- 
phrodite, et  par  conséquent  la  coque  serait  un  calice.  Les  étamines  de 
ces  fleurs  sont,  dit  notre  célèbre  botaniste,  si  petites  et  en  si  grand  nom- 
bre, qu'il  n'est  pas  possible  de  les  compter  ;  elles  ont  la  forme  d'une  perle 
allongée  attachée  au  placenta  par  la  pointe ,  elles  s'ouvrent  transversa- 
lement pour  répandre  des  graines  sphériques  de  poussière  jaune.  Les  pis- 
tils, au  nombre  de  sept  à  huit  pour  chaque  fleur,  sont,  ajoute- t-il ,  ovoïdes^ 
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placés  sur  le  inéme  placenta  qiie  les  étamines  et  entourés  par  elles;  ce 
sont  autant  d'embryons  de  graines  enveloppés  d'une  pellicule  transparente 
qqi  va  former  sur  la  tête  de  Tembryon,  un  stigmate  court  et  obtus.  Enfin, 
pour  mieux  fixer  dans  la  mémoires  Timage  de  ces  pistils,  Bernard  de  Jus- 
sieu  les  compare  à  un  citron  dont  Técoi^ce  représenterait  la  pellicule  de 
r^nbryon,  le  mamelon,  le  stigmate  et  la  chair  Tembryon  lui-même. 

»  Les  idées  de  Bernard  de  Jussieu  ^xv  \à  Marsilea  furent  adoptées  avec 
éloge  par  Adahson  (1763),  et  rendues  en  quelques  lignes  (1789)  dans  le 
livre  inunortel  du  botaniste  illustre  que  nous  regrettons  tous.  M.  de  Can- 
doUe  (i8o5)  s'étendit  peu  sur  les  caractères  du  Marsilea,  mais  il  indiqua 
cette  plante  comme  constituant ^  avec  le  Pilularia  et  lé  Salwnia,  une  fa- 
mille naturelle  à  laquelle ,  d'après  Rotb,  il  donna  le  nom  de  Rhizosper- 
mées;m9is^  il  faut  le  dire,  l'auteur  de  cette  famille  n'est  ni  Roth,  ni 
Batsch  qui  avait  imaginé  en  i8oa  le  nom  Bhizocarpœ;  c'est  véritablement 
Bernard  de  Jussieu  lui-même,  car  ce  naturaliste  avait  fait  connaître  Tor- 
ganisation  des  deux  genres  Pilularia  et  Marsilea,  comme  il  avait  indiqué 
les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux ,  et  il  faut  enfin  reconnaître  que  c'est  là 
constituer  une  famille,  bien  plus  qu'imaginer  une  dénomination  nou- 
velle. Brown,  aux  noms  de lihizocarpœ  ou  deHftizospernuBj  substitua  (1810) 
celui  de  Marsiléacées ;  il  fit  entrer  dans  la  famille  le  genre  jàzolla^  et  émit 
quelques  doutes  sur  la  nature  des  parties  prises  par  Bernard  de  Jussieu 
pour  des  pistils  et  des  étamines;  mais  il  s*en  faut  pourtant  qu'il  soit  allé 
aussi  loin  que  Necker  qui  avait  nié  l'existence  des  étamines ,  des  pistils  et 
des  graines  dans  le  Marsilea,  et  n'y  avait  vu  que  des  corps  reproducteurs. 

»  Paolo  Savi  crut  avoir  mis  un  termes  aux  incertitudes  des  botanistes , 
en  annonçant  que  les  ovules  et  les  anthères ,  isolés  les  uns  des  autres,  du 
Salifinia  notons ,  ne  produisaient  jaihais  de  nouvelles  plantes,  tandis  que 
si  on  laissait  les  premiers  dans  l'eau  avec  les  anthères,  ils  acquéraient  la 
£Eiculté  de  germer.*  Bientôt  cependant,  '  les  naturalistes  durent  concevoir 
de  nouveaux  doutes  ;  car  M.  G.-L.  Duvernoy  et  W.  Bischofif  annoncèrent, 
chacun  de  leur  côté,  qu'ils  avaient  vu  les  oVaires  du  Salsnnia  germer  sans 
le  concours  des  anthères.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  l'un  de  nos 
collègues,  M.  A.  Brongniart,  publia  dans  le  Dictionnaire  classique  {1Q26)  ^ 
son  article  Marsiléacées ^  dans  lequel  il  forme  de  cette  famille  deux  sec- 
tions, les  Blarsiléacées  proprement  dites,  et  les  Salviniées,  qui  ont  été 
adoptées  par  Lindley(i83o),  et  dont  la  dernière  est  devenue  une  famille 
dans  le  Conspectus  regni  vegeiabilis  pubUé  (i835)  par  M.  Martius.  Ce- 
pendant on  ne  pensa  point  en  Italie  que  la  question  de  la  fécondation  du 
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Afarsilea  fut  décidée  sans  appeL  Pietro  Savi,  frère  de  Paolo,  crut  recon^ 
naître,  par  de  nouvelles  expériences  publiées  eu  i83o,  que  MM.  Duvemoy 
et  Bischofi  avaient  été  induits  en  erreur;  il  vit  que  lorsque. au  printemps 
ou  met  dans  l'eau  des  ovules  de  Salwnia  non  fécondés,  ils  s'ouvrent  en 
trots  valves,  et  émettent  une  sorte  d'expansion  herbacée,  mais  qu'ensuite 
ils  demeurent  stationnaires,  tandis  que  les  ovules  qui  ont  été  mêlés 
avec  des  anthères ,  ne  cessent  point  de  végéter. 

»  Alors  que  cette  question  occupait  les  savants,  un  botaniste  se  formait 
loin  des  livres  et  des  maîtres,  par  la  seule  force  de  son  intelligence.  Esprit^ 
Fabre,  jardinier-maraîcher  à  la  petite  ville  d'Agde ,  élevé  dans  une  école 
primaire,  plus  habitué  au  patois  languedocien  qu'à  la  langue  française,  ap* 
prend  à  d^server  en  cultivant  ses  melons.  Entraîné  %'ers  l'étude  des  plantes 
par  un  penchant  irrésistible,  il  achète  la  Flore  Française;  ce  livre,  qu'il 
ne  comprenait  pas,  le  jette  d'abord  dans  le  découragement;  mais  il  finit  par 
triompher  de  tous  les  obstacles  et  devient  botaniste. 

»  Dans  le  pays  qu'il  habite,  il  trouve  une  petite  plante  qui  excite  son  at* 
teution,  un  MarsUea  qu  on  n'avait  point  encore  découvert  en  France  ;  il  le 
transporte  dans  son  jardin  ;  il  l'étudié  pendant  trois  ans  ;  sans  avoir  aucune 
connaissance  de  Bernard  de  Jussieu,  de  Paolo  Savi,  de  Duvernoy ,  de  Ks« 
choff ,  de  Pietro  Savi ,  il  recommence  leurs  observations  et  va  beaucoup 
plus  loin  qu'eux.  Le  résultat  de  ses  travaux  se  trouve  consigné  dans  un 
écrit  intitulé  :  Mémoire  sur  la  structure^  le  déwloppement  et  les  organes  gé^ 
nérateurs  d'une  espèce  de  marsika  trouvée  dans  les  environs  d'Agde.  C'est 
sur  cet  écrit  que  l'Académie  nous  a  chargés ,  MM.  de  Mirbel ,  Dutroohet  et 
moi,  de  lui  foire  un  rapport. 

9  La  plante  étudiée  par  M.  Fabre  est  déjà  cultivée  au  Jardin  des  Plantes 
de  Paris,  sous  le  nom  de  MarsUea  Fabri;  M.  Dunal  a  également  consacré 
ce  nom ,  et  nous  l'admettons  ici. 

»  La  tige  de  cette  plante  se  développe  pendant  la  saison  nouvelle  et  pro« 
duit  les  coques  dont  nous  avons  parlé.  Cependant  la  sécheresse  de  l'été  ou 
le  froid  de  l'hiver  font  bientôt  tomber  ses  feuilles; la  plante  meurt;  mais  la 
nature  a  déposé  dans  ses  coques,  ou  plutôt  ses  involucres,  les  germes  qui 
doivent  reproduire  l'espèce,  lorsque  la  chaleur  d'un  nouveau  printemps 
ranimera  tous  les  êtres. 

D  Alors  ces  involucres  qui  adhèrent  dans  toute  leur  longueur  à  un  pédon- 
cule  horizontal,  et  qui  contiennent,  avant  la  déhiscence,  de  petits  corps 
globuleux  ou  elliptiques,  s'ouvrent  en  deux  valves.  Si  l'on  détache  une  de 
celles*ci,  on  reconnaît  que  le  pédoncule  est  articulé,  et  l'on  voit  qu'à  Tin- 
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térieur  d%  rinyplucre,  la  partie  du  pédoncule  supérieure  à  l'articidatiou , 
a  donné  naissance  dans  l'involucre  même»  à  des  expansions  ramifiées  qui 
recouvrent  l'appareil  générateur.  Ce  sont  ces  expansions  qui,  dans  le  Mar- 
silea  quadrijolia  j  ont  été  considérée  comme  des  cloisons  par  Bernard  de 
Jussieu^  Leur^  ramifications  se  subdivisent,  et  les  dernières  branches,  fort 
ténues,  vont  se  perdre  dans  des  espèces  de  petits  épis. 

»  De  Tinvolucre  ouvert  sort  un  cordon  mucilagineux  qui  est  courbé  en 
anneau,  et  qui  porte  six  à  dix  épis  sçssiles,  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  En  grandissant,  le  cordon  annulaire  entraîne  les  épis  ;  plus  tard,  une 
de  ses  extrémités  se  détache  de  Tinvolucre;  il  se  redresse,  et  devient  un 
pédoncule  à  extrémité  nue,  chargé  latéralement  d'épis  aessiles.  Si  l'on  <exar 
mine  sa  structure  interne,  on  le  trouve  formé  d'un  tissu  utriculaire  extrê- 
mement délicat,  très  diaphane,  gorgé  de  sucs  muqufsux,  dans  les  cellules 
duquel  on  découvre  au  microscope  quelques  globules  sphériques  extrême- 
ment petits. 

»  Les  épis  se  composent  de  deux  sortes  de  corps  rangés  en  spirales  et 
tort  rapprochés,  que  M*Fabre  considère ,  les  uns  comme  des  anthères,  les 
autres  comme  des  ovules. 

»  h^  ovules^  au  nombre  de  dix  à  quinze  dans  chaque  épi,  sont  de  peiils 
corps  terminés^  à  une  de  leurs  extrémités,  par  un  étroit  mamelon  jaufie 
entouré  d'une  sorte  de  calotte  proéminente  que  le  mamelon  dépasse.  La 
cavité  intérieure  de  ces  corps  est  remplie  d'un  liquide  dans  lequel  nagent 
de  nombreux  granules.  Le  mamelon  terminal  est  toujours  tourné  vers  les 
anthères.  Celles-ci  sont  de  petits  parallélépipèdes  formés  d'un  sac  membra- 
neux dans  lequel  se  voient  des  grains  de  pollen  qui ,  étant  écrasés,  laissent 
échapper  d^  corpusculçs  d'une  ténuité  extrême»  Quand  la  fécondation  est 
opérée,  les  ovules  se  détachent,  ils  tombent  au  fond  de  Teau,  et  la  germi- 
nation s'opère. 

»  fiAais,  dira<-t-on  peut-être,  quelle  preuve  a^HMi  pour  assurer  que 
les  corps  nommés  ici  ovules,  sont  fécondés  par  ceux  que  l'on  appelle 
anthères.  M.  Fabre,  sans  connaître  les  travaux  de  Paolo  et  de  Pietro 
Savi,  a  employé  les  mêmes  moyens  qu'eux  pour  connaître  la  vérité. 
Il  a  isolé  des  anthères  et  des  ovules,  et  les  uns  et  les  autres  sont 
restés  stationnaires ,  jusqu'au  moment  de  la  décomposition.  Mais,  lors- 
qu'il les  a  laissés  réunis  dans  le  même  vase,  il  a  vu  les  anthères  se 
rompre,  et  les  grains  de  pollen  se  porter  autour  du  mamelon  des 
ovaires  :  il  a  vu  les  ovules  se  détacher  pour  gagner  le  fond  de  Teau ,  et 
enfin  il  a  vu  naître  du  mamelon  une  petite  tige   qui  s'est  implantée 
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dans  la  terre  par  son  extrémité.  Bientôt  un  filet  capillaire  »*est  élevé 
de  l'origine  de  la  petite  tige ,  filet  qui  n'est  autre  chose  que  le  pé- 
tiole d'un  cotylédon;  et  successivement  ont  paru  d'autre  pétioles  ter- 
minés par  deux,  trois  et  quatre  folioles. 

»  Ce  n'est  pas  dans  la  saison  où  nous  sommes  que  nous  pouvions 
suivre  la  série  de  phénomènes  signalée  par  M.  Fabre.  Cependant  nous 
pouvons  dire  que  l'un  de  nous  a  vu  le  cordon  annulaire  et  diaphane 
qu'a  découvert  ce  botaniste,  et  qui,  par  une  singularité  fort  remar- 
quable, s'échappe  de  l'involucre  ouvert  du  Marsilea  Fabri.  Au  reste, 
l'exactitude  des  observations  de  M.  Fabre  a  pour  garant  un  homme 
bien  connu  par  sa  sagacité  et  son  esprit  philosophique ,  M.  le  docteur 
Dunal,  que  l'Académie  compte  depuis  long-temps  parmi  ses  correspon- 
dants les  plus  distingués. 

»  M.  Esprit-Fabre  a  soumiss  es  observations  à  l'habile  professeur.  Celui- 
ci  les  a  vérifiées,  les  a  rédigées,  et  y  a  joint  quelques  considérations 
qui  lui   sont  propres. 

D  Nous  ne  savons  si  l'on  approuvera  la  comparaison  que  M.  Dunal 
fait  de  la  fécondation  des  Marsiléacées  avec  celle  de  divers  animaux 
aquatiques;  mais  il  sera  difficile  de  ne  point  penser,  avec  lui,  que  les 
Marsiléacées,  d'après  les  observations  de  M.  Fabre,  doivent  passer  parmi 
les  phanérogames.  Déjà ,  au  reste ,  l'un  de  nous ,  dans  ses  Éléments'  de 
botanique  et  de  physiologie  végétale ,  les  avait  considérées  comme  les 
cryptogames  les  plus  voisins  des  phanérogames ,  et  Brown  les  avait  pla- 
cées entre  les  Lycopodiennes  et  les  Graminées. 

»  Par  tout  ce  qui  précède ,  on  voit  que  M.  Fabre  est  doué  de  cons- 
tance et  de  sagacité  ;  il  n'a  à  sa  disposition  ni  bibliothèques  ni  herbiers  ; 
mais  les  espèces  les  plus  communes,  celles  qui  croissent  sous  nos  pas 
fourniraient  sans  doute  encore  de  beaux  sujets  d'études,  et  nous  croyons 
que  l'auteur  des  Observations  sur  le  Marsilea  pourra  rendre  des  ser- 
vices à  ia  science,  en  suivant  toutes  les  phases  de  la  vie  de  certaines 
plantes  indigènes,  et  principalement  des  espèces  aquatiques.  Nous  pen- 
sons que  l'Académie  doit  l'y  encourager,  et  nous  proposerons  d'admettre 
le  mémoire  qui  lui  est  commun  avec  M.  Dunal,  dans  le  Recueil  des 
Savans  étrangers.  » 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 
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BOTANIQUE  BT  EGONOHiB  EUEALB.  — *  BappoTt  Verbal  SUT  un  ouvroge  anglais 
de  M.  Lbgouteux,  ajrant  pour  titre  :  Des  variétés  du  froment,  de  leur 
classification,  etc;parM.  Silvbstre. 

M.  Silvestre  a  fait  un  rapport  favorable  sur  cet  ouvrage.  Comme  une  ana* 
lyse  du  livre  de  M.  Lecouteux  a  déjà  été  donnée  dans  un  des  précédents 
numéros  du  Compte-rendu,  nous  nous  bornerons  à  extraire  du  rapport  le 
passage  suivant,  relatif  à  une  omission  que  l'auteur  pourra  réparer  s'il  fait 
paraître  une  nouvelle  édition. 

«  M.  Lecouteux  donne  des  détails  très  circonstanciés  sur  quatorze  varié- 
tés principales  dont  il  décrit  les  caractères,  la  culture  et  les  produits, 
en  poids,  en  nombre  de  grains,  et  en  substance amilacée.  Il  est  à  regretter 
qu'il  n'ait  pas  comparé  ses  observations  avec  celles  que  notre  vénérable 
confrère,  M.  Tessier,  a  feitesà  ce  sujet  en  1784,  et  pendant  plusieurs  des 
années  suivantes,  à  Rambouillet,  et  dont  les  résultats  importants  sont  con- 
signés, notamment  dans  Y  Encyclopédie  méthodique,  section  de  l'agriculture, 
et  relativement  aux  qualités  des  farines ,  dans  le  mémoire  qu'il  a  publié  k 
ce  sujet  dans  dans  le  premier  volume  de  ses  annales.  M.  Tessier  a  men- 
tionné dans  le  premier  de  ses  ouvrages,  vingt-quatre  variétés  de  froment, 
sous  les  rapports  de  la  culture  et  des  produits;  les  résultats  qu'il  a  obtenus, 
rapprochés  de  ceux  de  M.  Lecouteux ,  auraient  pu  fournir  à  ce  dernier  une 
utile  comparaison ,  qui  aurait  été  facilitée  par  les  dessins  que  M.  Tessier  a 
conservés ,  des  variétés  de  froment  qui  ont  fait  l'objet  de  ses  expériences,  v 

NOMINATIONS. 

L'Académie  procède  par  voie  de  scrutin  à  l'élection  d'un  membre  cor- 
respondant pour  une  des  places  vacantes  dans  la  section  d'Astronomie. 
Le  nombre  des  votants  est  de  37.  Au  premier  tour  de  scrutin , 

M.  Carlini  réunit  ...  34  suffrages, 
M.  Smith 2  ; 

Un  billet  est  Hlisible. 

M.  Carliniayant  ainsi  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est  déclaré 
correspondant  pour  la  section  d'Astronomie. 

M.  Séguier  est  adjoint  à  la  Commission  chargée  de  faire-un  rapport  sur 
un  mémoire  de  M.  Vallery,  relatif  à  la  conservation  des  grains. 
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MÉMOIRSS  IPRÉSENTÉS. 

GÉOLOGiB.  — -  Mémoire  sur  les  fiions  métallifères  et  le  terrairt  des  environs 
de  VAfbresle^  département  du  Rhône i  par  M.  Fourkbt. 

(  Commissaires,  MM.  Brongniàrt,  Becquerel ,  Élie  de  Besitimont.) 

Le  premier  chapitre  de  ce  mémoire  «renferme,  dit  Tauteur^  tout  ce  qui 
concerne  le  relief  du  sol  en  le  considérant  d'une  manière  en  quelque  aorte 
géométrique* 

M  Le  second  est  relatif  à  la  distribution  générale  des  roches  de  cette  loca« 
lité,  et  à  leurs  connexions  avec  les  détails  précédents.  Quelques-uns  de 
leurs  caractères  les  plus  immédiats  s'y  trouvent  aussi  indiqués. 

»  Le  troisième  chapitre  contient  des  détails  plus  drconstanciés  sur  la  com- 
position et  les  caractères  minéralogiques  des  mêmes  roches,  avec  des 
aperçus  théoriques  sur  leur  formation  et  sur  les  modifications  qu'elles 
éprouvent. 

»  La  dernière  partie ,  enfin ,  renferme  tous  les  détails  spéciaux  sur  les 
filons  métallifères  envisagés  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  rapports  avec 
les  roches  environnantes,  j» 

OPTIQUE.  -^  Microscope  disposé  de  fna^tèèrè  à  éckUter  sucùessii^meni  de 
phisieurs  côtés  V objet  qvton  étudie ,  sans  It  faire  sortir  du  champ  de  la 
vision. 

(  Commissaires,  MM.  de  Mirbel,  Arago,  Savary.) 

MM.  Trécourt  et  G.  Oberhaeuser  présentent  un  de  ces  appareils  dans  les- 
quels le  microscope  tourne  avec  le  porte^^objet,  de  manière  que  sami  dé- 
rangement aucun,  l'observateur  peut  éclairer  la  substance  opaque  ou 
diaphane  qu'il  étudie,  sous  ses  diverses  faces. 

ARTS  GRAPHIQUES.  —  De  Vort  du  dessin ,  de  ses  progrès  en  France  et  à 
l'étranger  ^  et  de  ses  applications  considérées  comjHe  une  source  de  ri- 
chesse  nationale  ;  par  M.  Coulier.  • 

(Commissaires,  MM.  Silvestre,  Chevreul.) 

STATISTIQUE  MiNBRALOGiQUE.  —  Statistiquc  française  et  départementale  des 

mines  houillères  de  France ,  par  M.  Boyer. 

(Commission  pour  le  prix  de  statistique  de  là  fondation  Montyon.) 
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ACOUSTIQUE.  —  Note  sur  Fimalogie  des  tons  musicaux  et  des  couleurs  ;  par 

M.  le  baron  Blein. 

(  Commifliaires ,  MM.  de  Prony  et  Savary .  ) 


GORBESPONDikNGE. 

M.  le  capitaine  Beaufort ,  élu  récemment  correspondant  de  la  section 
de  Géographie,  adresse  ses  remerdmênts  à  TAcadémie. 

BOTANIQUE  ET  hobucultdre.  —  Extroît  if  une  lettre  de  M.  Pearotet, 
Directeur  du  Jardin  de  Pondichérjr,  à  M.  Benjamin  Delbssert,  en  date 
de  Kaiti  {montagne  de  Nillgherrjr). 

tf  Vous  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir  mon  heureuse  arrivée  dans 
les  Nillgfaerry,  et  le  résultat  des  explorations  botaniques  auxquelles  je  me 
suis  déjà  livré  depuis  environ  un  mois  que  j'y  suis  établi.  Je  dois  le  bon- 
heur que  je  goûte  au  milieu  d'une  végétation  aussi  rare  que  variée  à  la 
bienveillance  de  M.  le  marquis  de  Saint-Simon,  notre  gouverneur.  Pen- 
dant son  séjour  ici,  il  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que  ces  montagnes  renfer- 
maient des  ridiesses  végétales  du  plus  haut  intérêt,  et  il  m'a  fait  venir  pour 
les  étudier  et  les  recueillir  avec  soin.  La  mission  d'échange  de  territoire 
dont  il  est  chargé  près  du  gouvernement  anglais  de  Ilnde,  l'ayant  mis  en 
rapport  direct  avec  celui-ci ,  il  en  est  résulté  des  relations  d'intérêt  si  intimes 
que  Son  Excellence  sir  Frédéric  Adam,  gouverneur  de  Madras,  a  obtenu 
pour  lai,  de  la  Compagnie  des  Indes,  la  cession  de  la  ferme  modèle  de 
Kaiti  pour  en  jouir  en  toute  propriété  pendant  tout  le  temps  qu'il  restera 
gouverneur  de  nos  établissements  de  llnde.  Cette  ferme,  dans  laquelle  je 
suis  établi,  est  placée  dans  une  situation  très  avantageuse  pour  mes  re- 
cherches ^  et  pour  la  naturalisation  des  végétaux.  M.  le  gouverneur  a 
l'intention  d'utiliser  cet  établissement  dans  Fintérét  de  la  botanique  et  de 
notre  agriculture  coloniale.  Il  se  propose  d'y  faire  réunir  tous  les  végétaux 
utiles  et  intéressants  des  Nillgherry,  de  les  y  cultiver,  et  de  les  y  multiplier 
pour  les  envoyer  ensuite  au  Jardin  du  Roi  à  Pondichéry,  d'où  ils  seraient 
expédiés  poiur  nos  colonies  et  la  France.  Il  désire  aussi  faire  exécuter,  dans 
cet  établissement,  des  semis  de  diverses  sortes  de  fourrages,  de  cé- 
réales ,  etc.,  pour  en  approvisionner  la  colonie  de  Pondichéry,  qui  manque 
de  tout ,  et  celle  de  Bourbon ,  non  moins  pauvre  en  ces  sortes  de  produits. 
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Vous  voyez  que  Tintention  du  général  Saint-Simon  en  me  faisant  venir  ici 
n'a  pas  été  seulement  de  me  faire  faire  de  la  botanique,  mais  de  m'oc- 
cuper  à  des  travaux  agricoles  de  divers  genres.  L'intérêt  et  la  bienveil- 
lance qu'il  me  porte  personnellement  sont  sana^bornes,  et  me  pénètrent 
de  la  plus  vive  reconnaissance. 

n  Les  plantes  qui  croissent  dans  les  montagnes  de  Nillgherry  sont  si 
remarquables  et  si  intéressantes,  que  je  n'en  laisse  aucune  sans  l'étudier. 
J'étais  loin  de  m'attendre  à  trouver  au  milieu  de  l'Inde  une  végétation 
analogue  à  celle  de  l'Europe.  Deux  régions  bien  distinctes  caractérisent 
les  Nillgherry  :  la  région  des  montagnes  inférieures  et  celle  des  monta- 
gnes supérieures.  Dans  la  première,  ou  rencontre  la  plupart  des  plantes 
de  l'Inde  tropicale,  notamment  \es^  Anogeissus ^  Pterocarpus,  Pongamia, 
Dalbergia  y  Mangif^ra ,  Calophjrllum ,  Anoruiy  Citrus  ^  Bauhinia ,  Bom- 
bax  y  StercuUa ,  Combretum  y  Heritîera  y  Lagerstrœmia  y  Caryota  y  Bam- 
busa^  etc.  Dans  la  région  alpine,  ou  des  hautes  montagnes,  on  trouve 
des  Renonculacées ,  des  Gentianées,  des  Ombellifères,  des  Fragaria , 
PoterUiUay  Galium ,  Drosera,  Cratœgus  y  Andromeda,  Rhododendron  y 
Rosa  y  Berberis ,  etc. 

»  Je  possède  déjà  au  moins  trois  cents  espèces  de  la  région  supérieure  \ 
et  je  n'ai  encore  parcouru  qu'un  très  petit  rayon  des  nombreux  groupes 
des  montagnes  qui  composent  les  Nillgherry.  Je  me  trouve  dans  le  plus 
fort  de  la  floraison  pour  la  majeure  partie  des  plantes;  néanmoins  j'en 
remarque  un  bon  nombre  qui  n'ont  pas  encore  fleuri ,  telles  que  des 
Rhododendron  qui  ont  plus  de  3o  pieds  de  haut,  des  Berberif  y  le  Cm- 
tœgus  glabra  qui  est  ici  un  grand  arbre,  des  f^ibumuniy  etc.  Un  des  plus 
beaux  arbres  qui  ornent  les  collines  et  qui  se  trouve  en  fleurs  maintenant 
est  un  Magnolia  ou  plutôt  un  Talauma  qui  a  plus  de  5o  pieds  de  haut. 
Ses  fleurs  exhalent  une  odeur  extrêmement  suave,  qui  embaume  l'air  à 
une  grande  distance.  J'ai  trouvé  dans  les  gorges  des  montagnes ,  sur  le 
tronc  des  vieux  arbres  humides,  une  grande  quantité  de  cryptogames 
très  curieuses,  particulièrement  des  mousses,  des  jungermannes,  des 
lycopodes  et  des  fougères.  Je  possède  déjà  environ  trente  espèces  de  ces 
dernières,  et  entre  autres  une  espèce  arborescente  dont  j'ai  pris  un 
tronc  muni  de  ses  frondes  fertiles  et  stériles;  je  le  destine  au  Muséum. 

»  J'espère,  si  j'ai  le  bonheur  de  rester  quelque  temps  ici,  de  compléter 
la  flore  des  Nillgherry.  Vous  savez  que  Leschenault  de  la  Tour  est  le  seul 
l)Otaniste  qui  ait  rapporté  de  Paris  des  plantes  de  ces  contrées;  je  visite 
et  parcours  tous  les  lieux ,  même  ceux  du  plus  difficile  accès.  Je  prends 
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en  général  un  bon  nombre  d'échantillons  de  chaque  espèce,  que  je 
prépare  le  mieux  possible.  Je  décris  toutes  celles  qui  me  paraissent  nou- 
velles ou  mal  connues,  je  note  exactement  les  localités,  la  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  hauteur  que  j'obtiens  aisément  avec  le 
baromètre  de  Bunten  dont  je  suis  possesseur.  Je  vous  enverrai  d'ailleurs 
mes  collections  au  fur  et  à  mesure  que  je  les  ferai,  afin  d'éviter  leur 
destruction  ainsi  que  celles  pour  le  Muséum.  » 

M.  Benjamin  Delessert  communique  aussi  l'extrait  d'une  lettre  de 
M.  Bonpland,  dont  on  n'avait  pas  de  nouvelles  depuis  plusieurs  années. 

Elle  est  datée  du  1 4  juillet  dernier,  de  San-Borgia  y  sur  l'Uruguay,  pro- 
vince de  Rio-Grande,  dans  le  Brésil. 

M.  Bonpland  continuait  ses  trayaux  scientifiques;  il  s'accoutumait,  dit-il, 
à  vivre  dans  ses  forets  vierges,  et  sur  les  bords  des  grands  fleuves.  Il  jouis- 
sait d'une  bonne  santé,  et  se  disposait  à  envoyer  ses  collections  à  Buenos- 
Âyres,  pour  les  faire  parvenir  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

POIDS  ET  MESURES.  —  Établissement  (fun  nous^eau  système  de  poids  et  mesu- 
res dans  la  Nouvelle^  Grenade  ^  extrait  d'une  lettre  du  Président  de  cette 
République,  le  général  Sâiïtakder,  à  M.  jérago,  ' 

Le  général  Santander  rend  compte  de  ce  qui  vient  d'être  fisiit  dans  la 
république  de  la  Nouvelle-Grenade,  pour  l'établissement  du  nouveau 
système  de  poids  et  mesures,  tout  en  accordant  une  large  part  à  des 
habitudes  invétérées.  Pour  les  mesures  de  longueur,  il  n*a  pas  été  possible 
de  substituer  le  mètre  à  la  vare  castillane  ;  mais  la  nouvelle  vare  légale  a  été 
fixée  à  8  décimètres.  La  livre  est  le  demi-kilogramme.  Quant  aux  mesures 
de  capacité,  elles  ont  le  litre  pour  base. 

Un  décret  du  congrès,  en  date  du  26  mai  i836,  consacre  les  nouvelles 
mesures.  M.  Boussingault  est  chargé  d'en  faire  exécuter  à  Paris  les  étalons. 
Le  général  Santander  prie  M.  Arago  de  vouloir  bien  en  surveiller  la  fabri- 
cation. 

oÉOGEAPHiB  PHYSIQUE.  -—  Volcons  des  Àndes  de  la  Now^elle^  Grenade  ; 

extrait  dune  lettre  de  M.  Roulin  à  M.  Arago. 

«  Le  soin  que  vous  avez  pris  de  publier  dans  V Annuaire  du  Bureau  des 
Longitudes,  une  liste  des  volcans  actuellement  brûlants,  me  fait  penser 
qu'un  nouveau  renseignement  que  je  viens  de  recevoir  à  ce  sujet,  de 
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rAmérique  du  Sud,  pourra,  quoique  fort  inœmplet,  n'être  pas  sans  quel- 
que intérêt  à  vos  yeux. 

»  Dans  une  lettre  relative  aux  tremblements  de  terre  qui,  en  i8a6 
et  1827,  agitèrent  le  sol  de  la  Nouvelle-Grenade ,  j'eus,  il  y  a  quelques 
années,  l'occasion  d'appeler  l'attention  de  TAcadémie  sur  les  nouveaux 
signes  d'activité  que  donnait,  depuis  ces  grandes  commotions,  un  volcan 
que  l'on  considérait  généralement  comme  éteint,  le  Pic  de  Tolima,  situé 
sur  le  flanc  oriental  de  la  chaîne  moyenne  des  Andes ,  à  peu  de  distance 
de  la  ville  d'Ibagué. 

»  Plus  tard ,  M.  Boussirigault ,  qui  se  trouvait  placé  de  manière  à  ob* 
server  l'autre  flanc  de  la  même  chaîne ,  y  reconnut  aussi  Texistence  d*un 
volcan  en  activité.  De  Marmato  il  voyait  ,en  i8ag,  une  colonne  de  fumée 
s'élever  du  Paramo  de  Ruiz,  comme  j*en  avais  vu  une  en  i8a6  s'élever  du 
Pic  de  Tolima.  M.  de  Humboldt,  à  qui  ces  nouveaux  renseignements 
étaient  adressés,  crut  qu'ils  pouvaient  se  rapporter  au  volcan  que  j'avais 
déjà  signalé,  appliquant,  d'après  une  fausse  indication  qu'on  lui  avait 
donnée  à  Bogota^  le  nom  de  Ruiz  k  un  sommet  situé  en  effet  presque  sous 
le  même  parallèle  que  Tolima,  tandis  que  M.  Boussingault  désignait  par-là 
une  portion  de  la  chaîne  située  beaucoup  plus  au  nord. 

^  Le  Pic  de  Tolima  ne  sis  voit  point  de  Marmato ,  et  il  est  fort  douteux 
que  la  fumée  qui  sort  non  du  spmmet  du  cône ,  mais  de  son  flanc  occi- 
dental, puisse  être  aperçue  d'aucun  point  de  la  vallée  du  Cauca.  Il 
parait ,  au  contraire ,  que  la  fumée  aperçue  de  Marmato  par  M.  Boussin- 
gault, était  visible  aussi  de  la  vallée  de  la  Magdeleine;  en  effet,  M.  Pa* 
vageau^i  aujourd'hui  gérant  du  consulat  de  Carthagène,  voyait,  au  mois 
de  juin  i8a8,  des  hauteurs  du  Raizal ,  point  situé  à  mi-côte  de  la  chaîne 
orientale,  une  colonne  de  tumée  s'élever  de  l'extrémité  nord  de  la 
montagne  de  Ruiz  ;  enfin ,  une  lettre  récente  m'apprend  que  cette  co- 
lonne s'aperçoit  constamment  de  Pefias-Blancas ,  point  situé  dans  la  plaine 
qui  s'étend  entre  les  villes  de  Honda  et  de  Mariquita. 

»  Si  cette  observation  et  celle  de  M.  Pavageau  se  rapportent  au  même 
volcan  que  celui  dont  il  est  question  dans  la  lettre  de  M.  Boussingault, 
il  faut ,  pour  qu'on  en  aperçoive  à  la  fois  la  fumée  de  Marmato  et  de 
Penas-Blancas,  qu'il  soit  placé  très  près  du  point>  culminant  de  la 
chaîne.  » 
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CHIMIE  APFUQUBE  A  l'egonomib  ^urake.  —  Composition  destinée  à  détruire 
le  ver  blanc.  (Extrait  d'une  lettre  c|e  M.  Lbteluek.) 

â  L'annonce  faite,  dans  votre  savante  assemblée^  par  M.  J.  Saint-Hiiaire 
d'une  poudre  destinée  à  tuer  les  vers  blancs ,  m'offre  Toccasion  de  rap- 
peler, que  d'après  de  nombreuses  expériences  tentées  en  j835  et  adressées 
à  la  Société  d'Horticulture  y  j'ai  prouvé  que  la  plupart  des  poisons  les 
plus  actifs  sur  l'homme  ^morphine,  strychnine,  et  leurs  sels,  sulfures, 
alcalis ,  acides ,  etc.)',  n'ont  presque  aucune  action  sur  ces  larves;  que  les 
cyanures  alcalins  me  paraissaient  le  moyen  le  plus  prompt,  le  plus  sur  et 
le  moins  cher  pour  les  détruire  sans  inconvénient  pour  la  végétation, 
je  proposais  en  conséquence  le  résidu  de  la  calcination  des  matières  ani- 
males avec  les  alcalis  (potasse  ou  chaux),  ou  cyanure  impur. 

»  En  présence  du  maire  et  des  propriétaires  de  Saint-Leu,  j'ai  tué  plu- 
sieurs vers  blancs  sous  des  fraisiers  et  des  oseilles,  enfin  j'ai  rétabli  en 
pleine  végétation  des  arbustes  mourants  qu'on  supposait  dévorés  par  ces 
animaux:  si  je  n'ai  pas  renouvelé  ces  expériences  en  i836,  c'est  parce 
qu'il  y  a  eu  heureusement  fort  peu  de  vers  blancs  dans  notre  commune, 
mais  je  compte  les  reprendre  à  la  prochaine  occasion.  » 

Aif  ATOMiE  COMPAREE.  —  Considérutions  sur  la  méthode  ^observation  la  plus 

propre  à  hâter  les  progrès  de  cette  science. 

M.  JaquenUn  écrit  relativement  à  la  marche  que  doivent  suivre  les 
naturalistes  qui  s'occupent  d'anatomie  comparée.  Au  lieu  de  porter 
successivement  leur  attention  sur  un. grand  nombre  d'espèces,  il  est, 
dit-il,  beaucoup  plus  profitable  de  s'attacher,  pour  chaque  ordre,  à 
connaître  tous  les  détails  de  l'organisation  d'une  seule  espèce,  mais 
choisie  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  être  considérée  comme  type  de 
l'ordre. 

GÉoMÉTEiE.  — -  M.  Bras  adresse  une  nouvelle  démonstration  du  théorème 
relatif  à  la  somme  des  trois  angles  du  triangle;  il  annonce  que  celle- 
ci  sera  définitivement  la  dernière. 

M.  Bressjr  écrit  une  lettre  relative  aux  phénomènes  électriques;  M.  le 
Secrétaire  demande  à  l'Académie  la  permission  de  n'en  lire  que  les  deux 
première^  lignes. 
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COMITÉ   SECRBT. 

A  4  heures  1»  rAcadémie  se  forme  en  comité  secret.  La  section 
d'Astronomie,  par  l'organe  de  M.  Mathieu,  présente  la  liste  suivante  de 
candidats  pour  une  des  places  de  correspondant  vacantes  dans  cette 
section.  : 

]^  M.  Smith j  à  Bedford; 

a*.  M.  Littrow^  •  à  Vie^pe; 

3"*.  M.  Hansen  ^  à  Gotha  ; 

4*.  M.  SantirUj  à  Padoue. 

Les  titres  de  ces  divers  candidats  sont  discutés;  l'élection  aura  lieu  dans 
la  prochaine  séance.  MM.  les  membres  en  seront  prévenus  par  billets  à 
domicile. 
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SÉANCE  DU  LUNDI  20  FÉVRIER  1857. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  MAGENDIE. 


HIÉBIÔmES  ET  COMMUNICikTIONS 

DES  MEMBRES  ET   DES  œRRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  le  Président  annonce  à  TAcadémie  la  perte  douloureuse  qu'elle  vient 
de  faire  dans  la  personne  d'un  de  ses  membres, M.  Molard,  décédé  le 
i3  février  1837. 

FHTsioLOoni  BT  MTcsoLOGiB.  -^  De  la  nécessité  if  embrasser j  dans  une  pensée 
unitaire  j  les  plus  subtiles  manifestations  de  la  psychologie  et  de  la  phy- 
siologie, et  des  difficultés  de  la  solution  de  ce  problème;  par  TA.  Geof- 
froy Saivt-Hilaire. 

ce  Le  point  de  départ  est  tranché  nettement  ;  qui  dit  psychologie  j  s'en 
tient  aux  fonctions  de  Tâme  ,  et  physiologie ^  à  celles  du  corps;  toutefois 
ces  fonctions  sont  dans  le  cas  de  s'appartenir  par  une  essence  commune, 
ou  du  moins  de  se  rallier,  de  se  fondre  et  de  se  succéder  de  causes  à 
effets. 

3»  Au  sujet  de  la  physiologie,  il  n'y  a  point  de  trop  grandes  difficultés 
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pour  conclure  généralement  :  les  âges  nous  montrent  ses  acquisitions 
grandissant  dans  un  progrès  incessant;  elle  n'est  plus  qu'à  l'égard  de 
quelques  retardataires  sur  le  terrain  des  prétendues  forces  vitales,  et  tout 
le  passé,  richesses  de  la  science,  s'applique  à  y  verser  de  nouvelles  et 
vives  clartés.  Ce  n'est  point  une  question;  la  physiologie  n'est  point  par- 
ticulière à  l'homme,  mais  commune  k  toute  l'animalité  :  elle  se  prête  aux 
considérations  du  plus  ou  moins  de  développements ,  et  satisfait ,  ou 
cherche  à  satisfaire,  par  ses  explications,  aux  exigences  de  tout  ce  qui  est. 
))  Y  a-t-il  élément  physiologique  distinct  en  certaines  places  à  part? 
Non ,  que  je  sache  :  ce  qui  en  existe  est  répandu  ou  produit  dans  tous 
les  points  de  l'être.  Chaque  partie,  ou  isolée  ou  associée  à  plusieurs 
autres,  et  engagée  dans  une  simultanéité  d'efforts^  engendre  un  événe- 
ment physiologique,  et  similaire  dans  tous  les  rangs  de  l'animalité. 

»  Prenons  comme  exemple  un  verset  de  l'histoire  de  la  physiologie  ^ 
et  employons-le  selon  l'esprit  de  cet  adage  :  j^b  uno  disce  omnes.  Je 
veux  parcourir  les  principales  particularités ,  quant  à  l'âge  des  êtres , 
de  l'essence  physiologique.  Je  m'arrête  sur  les  phénomènes  plus  ou  moins 
variés  de  la  naissance,  tous  identiques,  malgré  les  diversités  de  la  forme 
dans  chaque  cas,  comme  les  caractérisent  des  conditions  primitives  d'es- 
sence: viviparité,  oviparité^  ou  gemmiparité.  L'être  naissant  bondit  dans  sa 
joie  et  s'exalte  aux  moindres  parcelles  de  son  monde  ambiant  qui 
s'incorporent  en  lui.  Plus  tard,  la  même  mécanique  agissante  se  ressent 
d'usure,  ce  sont  d'autres  impressions;  puis  la  tristesse ,  enfin  les  douleurs; 
et  le  moment  venu  de  la  dissolution   de  l'animal ,  la  mort  arrive. 

i)  Peu  importent  la  nature  et  les  arrangements  des  composants  de  la- 
nimal ,  le  iait  physiologique  reste  constamment  le  même  aux  différentes 
phases  de  son  apparition;  il  reste  tel,  comme  s'il  n'y  avait  d'engagé  qu'une 
même  somme  d'éléments  variés  par  l'âge  et  se  jouant  dans  les  innom- 
brables matériaux  de  leur  monde  ambiant,  sous  la  raison  nécessaire  d'y 
aller  à  la  rencontre  de  leurs  fluides  similaires,  en  vue  de  l'exercice  de  la 
loi  d'attraction  de  soi  pour  soi  :  une  organisation  étant  produite ,  ses  ' 
éléments  peu  à  peu  frappés  de  vétusté ,  sont  vaincus  par  l'activité  de  l'é- 
ternelle jeunesse  de  la  nature ,  écartés  et  dissipés;  et  cette  organisation 
cesse  pour  faire  place  à  une  autre,  devant  reproduire  les  mêmes  phéno- 
mènes. 

»La  terre  reçoit  tousles  résidus;  et  tout  autant  qu'il  en  surgit  dans  une 
condition  inaltérable,  elle  s'en  accroît  absolument  parlant.  Les  faits  psy- 
chologiques seraient-ils  susceptibles  d'être  embrassés  sous  le  même  aspect? 
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Itfais  d'abord ,  avant  d'entrer  plus  avant ,  il  se  présente  une  question 
déjà  résolue  négativement;  bien  que,  comme  c'est  le  droit  des  derniers 
venus,  nécessairement  plus  instruits  que  leurs  devanciers,  il  faille  tou- 
jours la  réexaminer.  La  psychologie  est  considérée  comme  une  science 
abstraite  et  toute  métaphysique  :  ce  n'est  point,  je  crois,  décidé  ne  varie- 
tur:  car  voyez  la  marche  de  l'humanité,  qui  n'est  certes  le  fait  d'aucun 
homme  en  particulier;  voilà  qu'à  l'insu  de  chacun,  une  réforme  se 
prépare  à  ce  sujet  dans  le  sein  de  l'Institut.  Les  psychologistes  des  pre^ 
miers  temps  de  nos  académies  étaient  uniquement,  et  s'étaient  sévèrement 
maintenus  des  philosophes  métaphysiciens  ;  ils  viennent  d'être  tout  récem- 
ment réunis,  et  libres  qu'ils  étaient  de  s'en  tenir  aux  anciens  errements, 
ils  viennent  dans  cette  seconde  période  d'appeler  à  eux  quatre  savants 
médecins,  d'habiles  et  profonds  physiologistes.  C'est  une  révolution  qui 
s'est  préparée,  et  qui  s'est  comme  mûrie  pendant  la  dispersion  et  le 
mutisme  des  premiers  académiciens.  On  a  compris  qu'il  fallait  réprimer 
une  tendance  à  des  entités  nominales,  qui  précipitait  et  entraînait  l'esprit 
humain  dans  une  voie  désordonnée. 

»  Tout-à-l'heure,  je  posais  en  question  ce  point:  y  a-t-il  élément  physio- 
logique, et  où  se  trouve-t-il  cantonné?  Je  dois  pareillement  faire  la  même 
demande  au  sujet  de  f élément  psychique.  Prononcer  négativement,  ce 
serait  déclarer  au  même  moment  qu'il  n'y  a  point  de  savoir  psycholo- 
gique. Pourquoi  cela?  je  l'explique  par  ce  principe:  ex  nihilo  nihil.  Or , 
entrez  dans  la  moindre  bibliothèque ,  ou  bien  assistez  à  des  débats  soit 
écrits,  soit  parlés  de  l'humanité,  et  vos  convictions  sur  la  preuve  des 
existences  psychologiques,  ne  laissent  lieu  à  aucun  doute. 

»  Mais  l'âme  serait-elle  par  quelques  personnes  dite  de  doctrine  théo- 
logique, comme  en  dehors  de  nous,  et  considérée  comme  une  pure  entité 
métaphysique?  Je  n'ai  point  de  sympathie  pour  une  aussi  vague  idée.  Se^ 
rait-ce  vraiment  une  simple  abstraction  métaphysique,  une  essence  en  de- 
hors de  la  nature?  pour  moi  ce  ne  seniit  rien.  Ainsi  pensait  saint  Augustin 
dans  le  4*  siècle,  alors  que  ce  père  de  l'église  songeait  sérieusement  à  trou- 
ver dans  les  corps  exigus  de  la  nature ,  quelque  chose  dans  le  caractère 
d'une  cause  efficiente.  Et  en  effet,  c'est  le  propre  du  génie  de  saisir  des 
effets  de  longue  vue,  dans  les  moindres  aperçus  que  soumet  à  son  appré- 
ciation la  théorie  des  faits  nécessaires.  Si  ce  n'est  dans  une  expression 
nette  et  lucide,  c'est  toutefois  avec  une  fermeté  remplie  de  prévisions ,  que 
dans  son  traité  de  l'âme  et  de  l'esprit,  saint  Augustin  formule  le  prin- 
cipe psychique ,  sous  le  nom  de  spiriius  corporeus,  termes  associés  d'une 
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puissante  révélation.  Ni  BaCon,  ni  Descartes  n'ont  en  rien  modifié  cette 
pensée;  tous  deux  s*y  réfèrent,  et  en  parlent  sous  Texpression  vraiment 
significative  d'une  substance  quelconque.  Seulement  Bacon  s'étonne  que 
rame ,  sensible  par  elle-même ,  ait  été  jusqu'ici  regardée  plutôt  comme 
une  entéléchie,  comme  une  fonction  plutôt,  que  comme  une  vraie  subs- 
tance. A  la  vérité,  Bacon  voudrait  en  quelque  sorte  revenir  sur  ce  qu'il 
se  trouve  avoir  énoncé  ici  avec  peut-être  trop  de  hardiesse,  en  remar* 
quant  que  si  le  principe  psychique  forme  une  substance  vraiment  corpo* 
relie ,  il  resterait  encore  à  savoir  par  quelle  espèce  de  force  une  vapeur 
si  déliée, «t  dans  une  si  petite  quantité^  peut  mettre  en  mouvement  des 
masses  d'aussi  grande  consistance  et  d'aussi  grand  volume ,  qu'on  le  voit 
aux  lieux  où  s'observent  les  phénomènes. 

»  C'est ,  dit  Bacon ,  c'^st  cela  qu'il  faut  suppléer ,  et  ce  qui  devra  faire 
Tobjet  d'une  recherche  particulière.  Or^  je  ne  crains  point  d'aborder  ce 
sujet. 

»  Il  faut  que  Descartes  ait  été  bien  assuré  du  caractère,  d'essence  du 
spiritus  corporeus  de  saint  Augustin  ;  car  il  ne  s'est  point  fait  scrupule  de 
chercher  et  de  déclarer  le  lieu  de  la -substance  pensante,  du  principe  psy- 
chique. Il  a  pris  parti  pour  la  glande  pinéale  et  a  ainsi  i^ndu  célèbre  ce 
petit  corpuscule;  ce  qui  n'a  point  empêché  Bontevox,  Lancisi  et  Lapey? 
rouie  y  de  lui  préférer  le  corps  calleux,  ni  Digby  de  tenir  pour  le  septum 
lucidum.Je  dirai  plus  tard .  pour  quelle  raison  Je  pense  avec  Scemmering, 
qu'aucune  partie  solide  n'est  profure  k  une  aussi  importante  fonction.    . 

«  Pourqucri  j!éiève  des  doutes  sur  œs  sujets  considérables  du  savoir  émi*'. 
nent  de  l'humanité?  C'est  que  je  suis  loin  de  vouloir  me  retrancher  exr 
clusivement  dans  les  données  du  ssMroir  relatif  à  la  physique  »  et  de  dé- 
daigner les  bonnes  idées  des  philosophes  moralistes  dans  leurs. études  dit 
la  nature.  Ceux-ci  ne  s'y  appliquent  pas  avec  l'emploi  de  nos  instruipents , 
maisaveo  les  forces  d'un  jugement  synthétique  que  les  plus  habiles  d'entre 
eux  exploitent  avec  bonheur. 

»  Comment  n'arriveratt-on  point  à  essayer  de  comprendre,  dans  upe 
comparaison  unitaire,  tous  les  points  les  plus  délicats  des  actions  humaines, 
quand  c'est  le  vœu  des  premiers  penseurs  sur  la  nature  :  dés  choses  ?  Çnw 
tendez  l'un  d'eux,  dans  sa  vive  conviction  ^  le  célèbre  Balzac,  gourman^ 
der  l'humanité,  j  employant  comme  truchement  son  Louh-Lambert j 
ce  puissant  génie  révéhiteur  des  faits  mystiques.  Balzac  lui  met  dans  lu 
bouche  ces  paroles  Tctentissantes  dirigées  -contre  Vesprit  mesquin  qui 
porte  à  couper  empetita  morceaux  des  totalités  d'organe^  pour  en  dé~ 
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duire  d'autres  et  de  bien  insignifiantes  proportions  dans  le^poids  et  la  lon- 
gueur de  {«s  parties.  Je  auis,  en  effet,  syaipathiqiiei  à  c^ue  vWe  apos- 
trophe :  la  science  est  une,  el  vous  tas^z partagée!  . . 

»  J'entre  là  dans  un  sujet  vraiment  inépuisable ,  soit  pour  en  préparer 
les  riches  abords,  sait  pour  y  apporter  les  études  et  les  conclurions  ju- 
gées oppoirtunes  .actuellement  par  les  créateurs  de  la  philosophie  ex- 
périmentale. 

»  Je  me  sens  capable  de  m'y  dévouer  :  c'est  ainsi  pVomettre  une  série 
d'écrits  où  j'examinerai  d'abord  la  nature  du  spiritus  corporeus  de  saint 
Augustin.  » 

MiiioROLOGis.  — •  Aurore  boréale  du  i8Jéprier  1837. 

M.  Arago  présente  verbalement  quelques  observations  sur  l'aurore  bo-^ 
réale  de  samedi  dernier.  Ge  phénomène  a  paru  principaleinent  remarqua** 
ble  par  la  couleur  très  roqge  de  sa  lumière.  Il  a,  comme  d'habitude,  trou- 
blé notablement  l'aiguille  aimantée ,  mais  sans  que  rien  ait  établi  si  le 
sens  des  perturbations  avait  quelque  liaison  avec  la  position  des  points  où  la 
lumière  était  à  son  maximum.  M.  Darlu  a  vu  l'aurore  à  Meaux.  Il  parle 
d'un  arc  qui,  à  8*45',  occupait  la  région  australe  du  cieL  A  Paris  on  n'a  pas 
aperçu  à! arc  méridional.  Les .  lueurs  que  l'aurore  a  jetées  au  sud  ne  for- 
maient pas  une  zone  continue  ;  elles  se  montraient  dans  des  places  isolées. 

RAPPORTS. 

CHiaoE.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  relatif  à  la  théorie  rationnelle  des 

composés  en  ure  ;  par  M.  É.  Robiit. 

(Commissaires,  MM.  Robiquet,  Chevreul  rapporteur.) 

a  Le  Mémoire  de  M.  Edouard  Robin j  ayant  pour  titre  :  Théohib  ra- 
tioimELLC  des  composés  en  ure^  et  réfiitation  de  la  théorie  actuelle  j  qui 
a  été  renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Robiquet  et  Chevreul,  ne  renfermant 
aucune  expérience  nouvelle ,  et  l'auteur  paraissant  ignorer  l'existence  de 
quelques  recherches  &ites  sur  le  sujet  qu'il  a  traité,  les  Commissaires 
pensent  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  &ire  un  rapport  » 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 
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cmmB.  -—  Rapport  sur  un  écrit  ayant  pour  titre  :  Mémoire  communiqué 
à  V Académie  des  Sciences  ^  sur  un  mélange  explosif  que  pourrait 
adopter  le  Goui^emement ^  en  remplacement  de  la  poudre  à  canon; 
lequel ,  dun  usage  rendu  Jacile  et  peu  dispendieux  j  désira  apporter  des 
modifications  heureuses  dans  le  système  actuel  de  nos  armes  de  guerre  ^ 
proiHxjuer  des  économies  sur  une  vaste  échelle  j  doubler  nos  richesses ,  et 
nous  créer  de  nouveaux  titres  de  gloire  nationale;  par  M.  J.-B.  Treille, 
médecin  et  physicole,  à  £$trées<^aint«Denis  ;  arrondissement  de  Com- 
piègne  (Oise). 

(Commissaires,  MM.  Dumas.  Chevreul  rapporteur.) 

«  Tel  est  le  titre  du  Mémoire  que  TÂcadémie  nous  a  chargés,  M.  Dumas 
et  moi,  d'examiner;  quoiqu'un  peu  long,  nous  l'avons  copié,  afin  que 
l'Académie  juge ,  par  les  paroles  mêmes  de  l'auteur,  du.  but  yers  lequel 
il  tend,  et  des  espérances  que  la  modification  qu'il  propose  dans  le 
système  actuel  de  nos  armes  de  guerre,  lui  ont  fait  concevoir. 

3>  M.  Treille  prend  une  bande  de  toile  de  coton ,  il  colle  dessus  une 
bande  égale  de  papier  fin,  puis  il  en  forme  un  cylindre  creux,  le  pa- 
pier étant  en  dedans ,  de  la  longueur  et  du  diamètre  d'une  cartouche  or* 
dinaire.  Il  retourne  le  cylindre,  lie  un  des  bouts  avec  un  fil  ciré,  puis 
il  y  introduit  une  balle  de  plomb,  sur  laquelle  on  a  tracé  une  gorge 
équatoriale.  La  balle  étant  au  fond  du  cylindre ,  il  la  fixe  au  moyen  d'un 
second  fil  ciré  passant  par  la  gorge  équatoriale,  puis  il  retourne  la  car- 
touche de  manière  qu'un  hémisphère  de  la  balle  soit  hors  du  cylindre, 
tandis  que  l'autre  y  forme  un  fond  convexe  intérieurement.  Par  celte 
manœuvre,  le  papier  qui  était  à  l'extérieur  revient  à  lintérieur  ;  il  rap- 
proche les  bords  de  l'extrémité  ouverte  du  cylindre ,  de  sorte  qu'il  ne 
laisse  qu'une  ouverture  capillaire  centrale,  qui  sera  fermée  avec  un  fil 
ciré  dès  que  la  cartouche  sera  chargée  d'un  mélange  explosif  gazeux, 
que  M.  Treille  prépare,  et  ensuite  y  introduit  de  la  manière  suivante: 

»  Une  cloche  repose  dans  un  réservoir  d'eau,  dont  le  fond  est  garni 
d'un  bouchon  traversé  par  les  deux  fils  d'une  pile  voltaique.  La  cloche 
est  garnie  à  sa  partie  supérieure  d'un  robinet  qui  la  fait  communiquer 
avec  l'intérieur  d'une  pompe  aspirante  et  foulante.  Ce  corps  de  pompe 
porte,  près  de  sa  base,  un  tube  capillaire  à  robinet,  au  moyen  duquel 
on  met  l'intérieur  de  la  cartouche  en  communication  avec  le  corps  de 
pompe,  lorsqu'on  veut  la  charger  du  mélange  explosif,  résultant  de  la 
décomposition  de  l'eau  par  la  pile.  Le  corps  de  pompe  étant  rempli  de 
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gaz,  le  robinet  du  tube  capillaire  communiquant  à  la  cartouche  étant 
ouvert,  on  foule  le  gaz  dans  celle-ci ,  après  l'avoir  aplatie ,  pour  en  exr 
puiser  l'air.  Quand  on  juge  que  la  condensation  du  gaz  introduit  est  suf- 
fisante, on  ferme  la  petite  ouverture  du  cylindre  au  moyen  d'un  fil  ciré. 

»  S'agit-il  de  faire  usage  de  ces  cartouches,  rien  de  plus  simple  suivant 
l'auteur,  lorsque  toutefois  on  a  adapté  à  un  fusil  du  calibre  de  la  car- 
touche ,  une  batterie  qui  consiste  essentiellement  en  un  stylet  aigu  de 
platine,  de  rhodium,  de  palladium,  etc.,  qui  se  meut  parallèlement  à 
l'axe  du  canon,  et  qui  est  disposé  de  manière  que  la  cartouche  étant 
dans  la  chambre  du  fusil,  si  l'on  tire  la  détepte,  celle-ci,  au  moyen 
d'une  roue  dentée  engrenant  dans  les  dents  d'un  mandrin  à  crémaillère, 
fait  avancer  le  stylet ,  qui  vient  percer  l'enveloppe  de  la  cartouche  au- 
dessous  de  l'ouverture  qui  a  servi  à  la  cliarger  de  gaz. 

»  L'explosion  se  fait,  suivant  l'auteur,  par  le  contact  du  stylet  de 
platine  avec  le  gaz.  Dès  que  le  doigt  cesse  de  presser  la  détente,  un  res- 
sort fait  rentrer  le  stylet  dans  sa  première  position. 

»  Après  avoir  reproduit  aussi  fidèlement  que  possible  le  système  de 
Tauteur,  afin  d'en  donner  une  idée  exacte  à  l'Académie,  nous  n'insis- 
terons pas  sur  toutes  les  critiques  auxquelles  il  pourrait  donner  lieu; 
nous  dirons  seulement  que  nous  avons  vu  avec  peine  un  homme  de 
bonne  foi  sans  doute,  qui  n'est  pas  dénué  d'instruction,  s'occuper  long- 
temps d'une  idée  étrangère  à  son  état  et  à  ses  études,  déduire  toutes  les 
conséquences  que  cette  idée  aurait  sur  sa  fortune  particulière,  celle  du 
trésor  public  et  la  gloire  de  son  pays ,  dans  le  cas  où  ce  qu'il  a  imaginé 
viendrait  à  se  réaliser  !  et  cependant,  nous  n'avons  rien  trouvé  dans  son 
Mémoire  qui  indiquât  qu'il  ait  eu  égar  daux  trois  considérations  suivantes  : 

»  l^  Si  une  cartouche  cylindrique  de  toile  doublée  de  papier,  dans 
laquelle  on  comprimerait  du  gaz,  ne  se  déformerait  pas,  de  manière  à 
ne  pouvoir  être  placée  dans  l'intérieur  de  l'arme  pour  le  calibre  de  la- 
quelle elle  aurait  été  faite  ; 

»  2^.  Si  cette  même  cartouche  serait  imperméable  au  gaz  comprimé 
qu'elle  renfermerait; 

»  3"*.  Si  un  stylet  de  platine  serait  susceptible  d'enflammer  par  contact 
le  mélange  de  i  volume  d'oxigène  et  de  a  volumes  d'hydrogène. 

»  Il  est  évident  que  ces  considérations  imposent  trois  conditions  es- 
sentielles à  remplir  pour  que  le  système  de  M.  Treille  soit  exécutable  ; 
et  si  elles  étaient  remplies,  il  fisiudrait  encore  examiner  l'influence  que  la 
rapidité  de  l'explosion  pourrait  avoir  sur  la  conservation  de  l'arme  et 
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laprojectioa  do  mobile  :  enfin  la. possibilité  de  remplacer  la  poudre ,  qui 
ne  brûle  pas  instantanément,  par  un. méfauige  gazeux  dont  l'inflamma- 
tion est  ai  rapide  qu'elle  parait  instantaliée , .  étant  reconnue ,  il  resterait 
à  exatniner  l'influence  que  la  matière  de  l'arme  pourrait  avoir  comme 
corps  refroidissant  sur  la  liquéfaction,  de  la  vapeur  d'eau  résultant  de 
Tinflammation'  du  mélange  d'o^ène  et  d'bydrogène  ;  car  il  est  évident 
que  cette  propriété  établit  une  différence  extrême  entre  la  vapeur  d'eau  et 
les  gaz  permanents  développés  par  l'inflamination  de  la  poudre  de  guerre. 

Conclusion. 

»  L'auteur  du  Mémoire  ne  citant,  aucun  fait  vérifié  par  lui,  relative* 
ment  à  la  possibiKté  d'exécuter  les  modifications  qu'il  propose  d'ap« 
porter  au  système  actud  des  armes  de  guerre ,  vos  commissaires  pensent 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  exaèiiner  ce  système  autrement  qu'ils  viennent  de  le 
fiiire  dans  ce  rapport  » 

Cette  conclusion  est  adoptée, 

NOMINATIONS. 

L'Académie  procède,  par  voie  de  scrutin,  à  l'élection  d'un  membre  cor« 
respondant  pour  une  des  places  vacantes  dans  la  section  d'Astronomie. 
Le  nombre  des  votants  est  de  3g.  Au  premier  tour  de  scrutin , 

M.  Smytb  réunit 3ô  suffrages, 

M.  Littrow « «•     j 

M*  Hansen 2 

f 

M.  Smjrth  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages ,  est  déclaré  cor* 
respondant  pour  la  section  d'Astronomie, 
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MÉIMOIRES  LUS. 

FHTSiQUB.  — -  Mémoire  sur  la  pile  de  Volta  et  sur  la  loi  générale  de  l'inten- 
site  que  prennent  les  courants,  soit  qu'ils  proviennent  dtun  seul  élé- 
ment ,  soit  qu'ils  proviennent  dune  pile  à  grande  ou  à  petite  tension  ;  par 

M.   POUILLET. 

(  Commissaires ,  MM.  Savart ,  Becquerel ,  Savary.  ) 

»  I .  L'intensité  du  courant  électrique  donné  par  une  pile  de  Volta  quel, 
conque ,  peut  être  mesurée  par  les  effets  chimiques ,  par  les  effets  phy- 
siologiques ou  par  les  effets  physiques  que  ce  courant  est  capable  de  pro- 
duire. Dans  le  cours  de  ce  mémoire  on  a  choisi  pour  unité  de  mesure  Téffet 
physique  que  ce  courant  exerce  sur  une  aiguille  aimantée,  parce  que  cet 
effet  a  sur  tous  les  autres  l'ayantage  de  se  produire  d'une  manière  instan- 
tanée et  d'être  mesurable  avec  le  plus  grand  degré  d'exactitude.  Mais  les 
résultats  donnés  par  cette  unité  de  mesure,  ne  sont  pas  sans  liaison  avec 
ceux  que  Ton  obtiendrait  en  choisissant  pour  unité  de  mesure  les  effets 
chimiques  ou  physiologiques;  au  contraire,  il  existe  toujours  entre  eux 
une  telle  dépendance ^  que  les  premiers  peuvent  se  déduire  des  seconds,  ou 
vice  versa.  Cette  liaison  entre  des  effets  qui  sont  en  apparence  différents, 
et  quelquefois  si  complètement  opposés,  est  un  point  important  de  la  théo- 
rie de  la  pile  :  elle  explique  ce  que  l'on  appelle  jusqu'à  présent  la  tension 
de  l'électricité  dans  le  courant,  et  elle  explique  aussi  comment  il  se  fait 
qu'une  pile  très  énergique  pour  produire  des  effets  physiques,  puisse  être 
très  faible  pour  produire  des  effets  chimiques  ou  physiologiques,  et  réci- 
proquement. Cependant,  jusqu'au.moment  où  ces  explications  pourront  se 
déduire  des  expériences,  il  estbon  de  se  rappeler  que  les  intensités  qui  sont 
directement  comparées  entre  elles ,  ne  sont  autre  chose  que  les  intensités 
électro*dynamiques ,  ou  les  intensités  des  actions  exercées  sur  une  aiguille 
aimantée  placée  dans  les  mêmes  conditions. 

»  2.  Description  des  appareils. —  Les  piles  qui  ont  été  employées  de  pré- 
férence ,  sont  des  piles  çlisspnnées ,  dont  le  principe  est  dû  à  M.  Becquerel 
{Ann.de  Chimie^  l"*  4^9  P*^o);  elles  ont  l'immense  avantage  d'avoir  une 
force  constante  pendant  des  heures  entières,  et  par  conséquent  de  donner 
des  résultats  parfoitement  comparables. 

•  Les  intensités  des  courants  ont  été  mesurées  avec  deux  appareils:  Tiin 
pppelé  boussole  des  tangentes;  l'autre  appelé  boussole  des  sinus. 
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»  La  boussole  des  tangentes  se  compose  d'un  grand  ruban  de  cuivre  rouge, 
ayant  une  longueur  de  i  ^fij  une  largeur  de  o'^tO^i  et  une  épaisseur  de  o'^^ooa; 
il  est  revêtu  de  soie  et  plié  de  manière  à  former  un  cercle  très  exact  de  cT^i  a 
de  diamètre;  les  deux  extrémités  excédantes  du  ruban  sont  rapprochées 
ei  se  prolongent  en  dehors  pour  venir  plonger  chacune  dans  un  godet  de 
mercure,  où  eUe&  reçoivent  le  courant.  Ge  cercle  est  disposé  verticalement, 
et  à  son  centre  est  suspendue  par  un  fil  de  soie  une  aiguille  aimantée  de  5 
ou  6  centimètres  de  longueur ,  portant  une  lame  légère  de  bois  ou  de  mé- 
tal, de  i6  centimètres  de  longueur;  c'est  cette  lame  qui  sert  d'index ,  parce 
(]ue  ses  extrémités  se  meuvent  sur  la  circonférence  d'un  cercle  divisé.  Le 
cercle  du  ruban  étaut  dans  le  méridien  magnétique,  l'aiguille  aimantée  est 
au  zéro,  et  aussitS^t  qu'un  courant  plus  ou  moins  énergique  vient  passer 
par  ce  cercle ,  l'aiguille  est  déviée  à  l'est  ou  à  l'ouest,  d^ine  certaine  quan- 
tité qui  dépend  de  la  force  du  courant.  Quand  l'équilibre  est  établi ,  c'est- 
à-dire  quand  l'effort  du  inagnétisme  terrestre  pour  rappeler  l'aiguille  dans 
le  méridien  est  égal  à  l'effort  opposé  que  fait  le  courant  pour  l'en  écarter, 
Tintensité  du  courant  est  mesiurée  par  la  tangente  de  la  déviation  de  l'ai- 
guille. 

»  La  boussole  des  sinus  se  compose  d'un  ruban  de  cuivre  rouge  analogue 
au  précédent,  mais  plié  en  forme  de  rectangle  ;  les  grands  côtés  horizontaux 
ayant  a  décimètres,  et  les  petits  côtés  verticaux,  de  5  à  8  centimètres,  sui- 
vant le  degré  de  sensibilité  que  Ton  veut  obtenir.  Ce  rectangle  est  disposé 
sur  un  cercle  divisé  dont  il  forme  en  quelque  sorte  l'alidade,  et  une  aiguiHe 
aimantée  est  suspendue  dans  le  rectangle,  de  manière  que  son  centre  soit 
dans  la  verticale  du  centre  du  cercle.  Lorsqu'un  courant  passe  dans  le  rec* 
tangle,  Taiguille  est  déviée;  mais  l'on  suit  son  mouvement  de  manière  à  ce 
qu'elle  se  trouve  toujours  dans  le  plan  vertical  du  rectangle,  lorsqu'elle 
s'arrête  maintenue  en  équilibre  entre  la  force  terrestre  et  la  force  du  cou- 
rant. Dans  ce  cas,  l'intensité  du  courant  est  proportionnelle  au  sinus  de  la 
déviation  de  l'aiguille. 

»  Pour  les  très  faibles  courants,  les  deux  boussoles  précédentes  sont  à 
multiplicateur,  au  lieu  d'être  à  simple  circuit. 

»  3.  Expériences  avec  un  seul  élément.  —  Pour  déterminer  les  différents 
degrés  de  diminution  que  subit  l'intensité  du  courant  produit  par  un  seul 
élément,  lorsqu'on  l'oblige  à  passer  par  des  circuits  de  diverses  longueurs, 
on  a  pris  des  pièces  de  fil  de  cuivre,  de  fil  de  platine,  de  fil  d'argent,  de 
fil  de  fer,  etc.,  revêtus  de  soie ,  provenant  chacun  d'un  même  morceau  de 
métal,  passé  à  la  filière  avec  assez  de  soin  pour  que  le  diamètre  du  fil  fôt 


sensibletnèiit  le  «léme  dam  toute  m  longueur;  dms  diaque  pièce  on  a 
coupé  cinq  bouts  de  longueurs  différentes ,  par  exemple  de  5^,  tC,  40,  70 
et  MO  mètres  pour  les  iils  d'environ  un  millimètre  de  diamètre^  et  de 
o",  a  ;  o",  4;  i">  3*»  4*  et  ïo"  pour  les  fils  de  petits  diamètres. 
»  Avec  chaque  série  des  fils  on  a  fait  les  expériences  suivantes  : 
»On  a  fait  passer  directement  dans  la  boussole  le  courant  produit 
parFélénent  voltaïque  soumis  à  Texpérietice ,  et  Ton  a  observé  la  dévia- 
tion; ensuite  on  a  forcé  le  courant  à  passer  successivement  par  chacun  des 
cinq  fils ,  en  observant  soigneuseoient  les  déviations  correspondantes. 
t  he  tableau  suivant  contient  le  résultat  d'une  expérience. 


DérUtion  obMnrée. 


de  ladériation 
intantité  du  counnl. 


Longnear  ijouté* 
au  ciittJiit  primitif 
ou  à  la 
iMiffôeur  de  rélément. 

0- 6i-3o' 

I     35  i5    o.;707 

%:     2400     0.445 

4   • *•* •  i|  4^  •••••••»••  ' 0.145 

8     7  *>    .»• ».»..  o«i3a 

16     340 o.ù64 

Au  premier  coup  d*cnl  on  n^aperçoit  aucune  régularité  dans  la  marche  dé- 
croissante de  rintensité,  mais  il  ne  faut  pas  considérer  seulement  le  fil 
ajouté  au  circuit  primitif,  il  faut  tenir  compte  du  circuit  primitif  lui- 
même  i  en  désignant  par  x  sa  longueur  inconnue,  et  en  admettant  que  les 
intensités  du  courant  sont  en  raison  inverse  des  longueurs  toUiles  du  cir- 
cuit, on  forme  les  cinq  équations 


4P 

1^1 

x  +  i- 

aïoo 

X 

445 

X  +  a 

aio8 

X 

243 
aïoo 

X 

i3a 

a:+8~ 

2100 

X 

64 

x+i6~ 

aïoo 

x=z  o.5i 


•  • 


X  =  0.54 
d'où  Ton  tire J  x  ^  o.5a 


•; 


X  =0.53 


X  ^  o.5o 


moyenne     x  ^  o.5a 

Cette  égalité  des  valeurs  de  x  prouve  que  le  circuit  primitif  est  équiva- 
lent à  o"',52  de  la  longueur  du  fil  soumis  à  l'expérience,  et  si  Ton  calcule 
en  effet,  les  déviations  que  Ton  devrait  observer  en  admettant  cette  va- 

38.. 
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leur  X  ou  cette  résistance  de  Télément  lui-même  et  du  ruban  de  la  bous- 
sole, on  obtient  le  tableau  suivant  : 


Comparaison  des  déviations  ohseivie^  et  des  déviations  calculées. 


L0!IG1IBUR 

du  circuit  ajoutée 

à 

i^éiémeot. 


O 
I 


i6 


LONGCECR  TOTALE 

du  circuit 

en  adoptant  o,53 

pour  l^élément. 


0.52 

1 .5a 
2.5a 
4*52 
8.52 
i6.52 


DÉVIATIONS 

obserréos. 


64«.3o' 
35.  i5 
24.00 
i3.4o 

7.30 

3.40 


DÉVIATIONS 

calculées. 


64*.3o 
35.32 
23. 5i 
13.35 
T. 18 
3.47 


DIPFtfaENCBS. 


—  «7 

4- 

-4-  la 

—  7 


D  Les  différences  entre  les  déviations  observées  et  les  déviations  calcu* 
lées  rentrent  si  complètement  dans  la  limite  des  erreurs  d'observations, 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  regarder  comme  complètement  rigoureux  le 
principe  d'après  lequel  les  calculs  ont  été  faits. 

»  Nous  ajouterons  encore  ici  deux  séries  analogues ,  Tune  faite  avec  un 
élément  A,  et  l'autre  avec  un  élément  B. 


(.'T  ) 


ÉLÉMENT  A.  —  Fît  de  cu'ivre. 

longueur  da  l'élémonl. 

..„..,.„ 

dw  dcïialions, 

do  IVlcroeni, 

5 

70 

62'.  ._ 
28.30 

4. .5 

■  .880 

lit 

IMl 
0.0,4 

4-m' 

4.06 
4.03 

4.09 

Moyenne.... 

4.08 

Comparaison  des  déviations  observées  et  des  diviations  calculées. 

totales. 

colculéi». 

BÉTIATIOSS 

.„.„.„.,. 

4 

3 
1 

08 
08 
08 
08 
08 
08 

fa».  . 
40.18' 

Ï8.4. 

g.56 
S,  5, 
4.4 

ftï».    - 

S:5ô 

4. .5 

+     a' 

+   '3 
+     ■ 

ÉLÉMENT  D.  —  Fil  de  cuivre  précédent. 

LONGUEURS    AJOETÏES 

tu 

longueur  de  rélémBQl. 

J^  dcviaiioiu, 

ÎDMlIlités. 

de  rélémeDl, 

5 

4Ô 
70 

5.10 
3,40 

0.453 

o.iSo 

:::§4 

4-64 

,.8, 
4.71 

Moyenne.... 

4.,3 

Comparaison  des  déviations  observées  et  des  dé^iatio 

»M  calculées. 

toUles. 

"  ^ooJé<^.'" 

otMervëea. 

aiTrf.vcif^ 

Il 

,04. ,5 

54°.3o' 

5.  é 
3.3, 

5|'.3o- 

8.3o 
5.10 
3.40 

—  i5 

+     3 
+     4 

-f     3 
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»  Un  grand  nombre  (Tftutres  séries ,  faites  avec  des  fils  de  différente  es- 
pèce ,  conduisent  au  même  résultat  ;  et  Ton  en  déduit  cette  loi  générale  : 

»  L'intensité  du  courant  produit  par  un  seul  élément,  est  en  raison  in--' 
verse  de  la  longueur  réelle  du  circuit. 

»  Des  expériences  analogue^  ont  servi  à  démontrer  que  la  résistance  de 
i'éléraent  pu  la  longueur  primitive  du  circuit  est  exprimée  par  des  lon- 
gueurs qui  sont  proportionnelles  à  la  section,  et  à  la  conductibilité  du 
fil  qui  compose  la  longueur  apparente  du  circuit. 

x>  Il  en  résulte  que  l'intensité  de  courant  produit  par  un  élément ,  est 
e  xprimée  par  la  formule  générale 

csr  +  es  ^ 

csr  +  l' 

c  représentant  la  copductibilité  du  circuit,  s  sa  section,  /  sa  longueur 
apparente  et  r  la  résistance  de  Télément  pour  un  circuit  dont  la  conducti^ 
biiité  et  la  section,  sont  prises  pour  unités. 

»  De  ce  que  Tintensité  du  courant  observée  dans  les  appareils,  est  en 
raiabn  inverse  de  la  longueur  réelle  du  circuit,  on  en  doit  tirer  cette 
coneéquence  importante  :  c'est  que  le  courant  (produit  par  un  élément  est 
capable  dun  effet  électro^ynamique  constant  :  car  leffet  que  Ton  observe 
sur  Taiguille  aimantée,  n'est  produit  que  par  une  certaine  fraction  de  la 
longueur  réelle  du  circuit,  or,  si  l'on  décuple,  par  exemple,  la  longueur 
réelle  du  circuit;  cette  fraction  devient  dix  fois  plus  petite,  en  même 
temps  que  l'on  obtient  une  intensité  dix  fois  moindre  ;  il  est  par  consé- 
quent évident,  que  dans  les  deux  cas ,  on  obtiendrait  des  intensités  éga- 
les j,  si  l'on  pouvait ,  dans  les  mêmes  circonstances  et  sous  les  mêmes  con- 
ditipns',  faire  agir  sur  l'aiguille  les  longueurs  totales  des  circuits. 

»  Ce  principe  est  tout-à-feit  fondamental  pour  la  théorie,  parce  qu'il 
moatre  que  la  modification  inconnue  qui  constitue  le  courant  peut  être 
assimilée  à  une  quantité  de  mouvement,  qui  doit  essentiellement  rester 
conitante,  quelle  que  puisse  être  l'étendue  de  la  masse  dans  laquelle  elle  se 
propage.  Ainsi,  que  l'on  réunisse  les  deux  p61esd'un  élément  voltaique, 
avec  un  fil  d'un  mètre,  ou  avec  un  fil  de  looo  mètres,  il  ne  passe  ni  plus 
ni  moins  d'électricité  dans  un  cas  que  dans  l'autre  :  la  quantité  qui  paaee 
reste  toujours  constante  et  dépendante  seulement  de  la  quantité  qui  est 
fournie  par  l'élément  lui-même,  ou  en  général  par  la  source  électrique, 
quelle  qu'elle  soit. 

0  4'  Courants  dérivés, — Lorsqu'avec  les  deux  extrémités  d'un  fil  métallique, 
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on  vient  toucher  deux  points  d*on  circuit  traversé  par  tin  courant  quel- 
conque, il  est  évident  qii*aux  deux  points  touchés,  que  Pon  appelle 
points  de  dériwsttiaii ^  le  courant  doit  se  diviser,  une  portion  continuant 
à  passer  dans  le  circuit,  comme  elle  y  passait  auparavant,  et  une  autre 
portion  prenant  la  direction  du  fil  pour  le  parcourir  dans  toute  sa  lon- 
gueur; cette  dernière  portion  est  appelée  courant  détivé;  la  portion  qui 
traverse  l'ancien  circuit  entre  les  points  de  dérivation ,  est  appelée  courant 
partiel  ^  le  courant  lui-même  qui  passe  dans  le  circuit  avant  et  après  les 
points  de  dérivation,  est  appelé  courant  principal;  enfin  le  courant  qui 
passait  ^vant  que  l'on  fit  la  dérivation ,  est  appelé  courant  primitif. 

»  On  a  mesuré,  au  moyen  de  la  boussole  des  tangentes  et  de  la  boussole 
des  sinus,  les  intensités  du  courant  dérivé,  du  courant  partiel  et  du  cou- 
rant principal,  et  les  résultats  des  expériences  ont  conduit  aux  lois  gé- 
nérales suivantes  : 

D  i"".  Aussitôt  que  l'on  lait  une  dérivation,  le  courant  primitif  augmente 
d'intensité  :  ainsi  le  courant  principal  est  toujours  plus  fort  que  le  courant 
primitif. 

»  2®.  L'intensité  du  courant  dérivé  est  proportionnelle  à  la  distance  des 
points  de  dérivation. 

»  3®.  A  distance  égale  elle  est  en  raison  inverse  de  la  section  et  de  la 
conductibilité  de  la  portion  du  circuit  où  se  fait  la  dérivation. 

»  4*.  La  somme  des  intensités  du  courant  partiel  et  du  courant  dérivé, 
est  toi^ours  égale  à  l'intensité  du  courant  prindpaU 

»  De  cfes  lois  et  de  celles  qui  ont  été  établies  dans  ce  qui  précède,  ré- 
sultent! les  formules  suivantes-,  polir  exprimer  les  intensités  Xyy  et  z  du 
courant  principal ,  du  courant  partiel  et  du  courant  dérivé  : 


lï 


pk  +  i  —  n' 

I 
/>^  +  i   —  n 


»  T  est  l'intensité  du  courant  primitif. 

»  /i  la  firaction  qui  exprime  le  rapport  de  la  distance  des  points  de 
dérivation  ^  et  de  la  longueur  totale  du  circuit. 

»  A:  le  rapport  de  la  longueur  du  fil  qui  fait  la  dérivation ,  et  de  la  dis- 
tance des  points  de  dérivation. 
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y>  pie  rapport  des  sections  du  circuit  el  du  fil  de  dérivation ,  ces  sec- 
tions étant  réduites,  si  la  conductibilité  est  différente. 

»  5.  Expériences  auec  une  pile  de  six  éléments j  et  formules  générales 
de  l'intensité  des  piles. —  On  a  disposé  six  éléments  pareils  à  ceux  qui  ont 
été  employés  aux  expériences  précédentes;  on  a  déterminé  leur  intensité  et 
leur  résistance  individuelles  par  les  moyens.dont  il  a  été  parlé.  Le  tableau 
suivant  contient  le  résultat  des  expériences. 


NUHÉBOS 

des 
éléments. 

LOnOCBOtS 

ajoutées 

à 

Télément. 

DiyiATlONS 

observées. 

TAMGBIITIS 
OU 

intensités. 

.  RlislftTAlICBS. 

• 

\ 

o 

6û*oo 

2.600 

o"*oo 

1 
f         i 

1           5 

0.943 

2.85 

*         < 

1           lO 

4o 

3o.oo 
1  i.oo 

0.57^ 
0.194 

2.85 
3.20 

Moyenne.  2.97 

O 

66.3o*- 

2.3oo 

0,00 

1               4 

5 

43.00 

0.033 

0.070 

0.188 

3.41 

-*          A 

10 

29.40 

3.35 

4o 

10.40 

3.55 

Moyenne.  3.44 

1 

O 

1             5 

67.40 
42.30 

2.434 

O.QID 

3.02 

**          i 

\          10 

'     4o 

29.40 

I0.20 

O.DJO 
0.182 

3.o5 
3.23 

Moyenne.  3. 10 

1 

O 

67.00 

2.355 

»  »» 

4     ! 

1      ',** 

42.30 
29.40 

0.009 

o,5no 
0.182 

3. 10 
3.19 

1 

'     4o 

10.20 

3.35 

Moyenne.  3.25 

o 

68.00 

2.4n5 
0.043 

»      M» 

5      . 

5 

43.20 

3.08 

lO 

3o.3o 

0.589 

3.i3 

1 

f     4o 

1 1.00 

0.194 

3.40 

• 

Moyenne.  3.2 1 

i 

o 

64*00 

2.o5o 

»  tt  » 

6      ! 

5 

k          lO 

41.00 
28.40 

0.869 

0.548 

3.68 

3.64 

1 

f     4o 

10.00 

0.176 

3.75 

• 

• 

Moyenne.  3.6g 
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»  Ainsi  9  ces  éléments  avaient  à  peu  près  la  même  tore^;^  *»^^yk 
sixième  avait  une  force  sensiblement  moindre. 

D  On  a  ensuite  disposé  immédiatement  tous  ces  éléments  potif  f«^^ 
piie  à  six  paires. 

»  L'intensité  de  cette  pile  était  telle,  qu'elle  pouvait  faire  rou^r  ni»  iu  ^> 
platine  de  ^  de  millimètre  de  diamètre  et  de  ao* centimètres  de  \<n\%mmf 

»  On  a  &it  passer  par  la  boussole  des  tangentes  le  courant  qu'elle  |mi 
vait  produire ,  et  l'on  a  obtenu  les  résultats  suivants  avec  le  fil  de  cutvi 
qui  avait  servi  à  déterminer  les  résistances  individuelles. 


cuivre 


LORGVSai 

pontée. 


^mmm 


o 
5 

lO 

4o 

70 

100 


DÏTlATlONft 

obêfirréct. 


68*  3o' 
63. ao 

58. 3o 
3q.oo 
aë.oo 
ai  .3o 


TAMOBNTIS 

d«»  dériatlont. 


2.538 

i.o32 
0.810 
0.532 
0.394 

Moyenne.  • 


«tfWTAUCKft. 


^mmmmmmi^ 


«n 


»      » 
l8.20 
IQ.o3 
ID.OI 

18. 56 
i8.38 


18.43 


j 


»  Lorsqu'on  ajoute  bouta  bout  les  six  éléments,  pour  fbrmer  une  pilé 
de  six  paires,  le  courant  produit  par  le  premier  élément  n'a  plus  à  traverser 
seulement  les  conducteurs  de  l'appareil ,  mais  il  doit  traverser  encore  les 
cinq  autres  éléments,  et  s'afTaibfîr  proportionnellement  à  la  longueur  du 
fil  qui  représente  la  résistance  de  ces  éléments;  par  conséquent  pour 
connaître  son  intensité  individuelle,  lorsqu'il  fait  partie  de  la  pile,  il  faut 
la  calculer  d'après  la  longueur  réelle  du  nouveau  circuit  qu'il  parcourt;  il 
en  est  de  même  de  tons  l'es  autres  éléments.  En  faisant  ces  calculs ,  et  en 
ajoutant  les  intensités  in^iduelles  des  six  éléments  ainsi  cafculés,  on 
retrouve  toutes  les  intensités  observées,  soit  pour  la  pile  seule,  soit  pour 
les  divers  circuits ,  composés  de  la  pile  et  de  5",  i  o*  4<>'"»  7^*  c*  '  00" 
du  fil. 

»  En  généralisant  ces  résultats ,  on  arrive  è  la  formule  suivante  qui  ex- 
prime l'intensité  d'une  pile  quelconque  au  moyen  des  intensités  indivi- 
duelles de  ses  éléments: 


r,l,  -f  r^l^  4- 


+r,/. 


C.  R.  1837,  i«'  Semfiir*.  (T.  lY,  N©  8.; 
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^^a»r«,  .  .  .  r;  sont  les  résistances  des  éléments. 

»  ^M  ^ft.  .  .  .  ^«  les  intensités  individuelles. 

»  a  la  longueur  de  fil  qui  représente  la  résistance  de  la  boussole.  Dans 
rexpérience  précédente  a  =o",26. 

»  /  la  longueur  de  fil  ajoutée  au  circuit  de  la  pile. 

»  Ainsi  les  principes  démontrés  pour  un  élément,  s'appliquent  à  une 
pile  composée  d'un  nombre  quelconque  de  paires,  et  il  est  vrai  de  dire 
en  même  temps ,  que  Viniensité  dune  pile  est  en  raison  im^erse  de  la  Ion* 
gueur  du  circuit ,  et  quune  pile  est  capable  dun  effet  électrxy^jmamique 
constant^  quelles  que  soient  la  longueur ,  la  section  et  la  conductibilité  du 
circuit  que  son  courant  doive  traverser. 

»  Ce  résultat' explique  ce  que  l'on  appelle  la  tension  de  la  pile,  car,  si 
l'on  fait  un  élément  à  grandes  surfaces,  dont  l'intensité  et  la  résistance 
soient  représentées  par  T  et  par  R ,  lorsque  le  courant  de  cet  élément 
devra  traverser  une  longueur  /  du  fil  précédent,  son  intensité  sera 

RT 


R  +  /' 


or,  il  serait  très  facile  de  donner  à  cet  élément  assez  de  surface  pour  qu'en 
faisant /  =  o,  son  intensité  T  (ut  plus  grande  que  celle  d'une  pile  com- 
posée de  n  éléments  plus  petits;  mais,  lorsqu'on  donnera  à  /  une  valeur 
même  très  petite,  son  intensité  va  en  général  s'affaiblir  dans  une  pro- 
portion énorme,  tandis  que  l'intensité  de  la  pile  restera  presque  la  même. 
Ainsi,  pour  qu'un  élément  pût  être  à  cet  égard  comparé  à  une  pile,  il  fau- 
drait en  même  temps  que  T  et  R  fussent  très  grands;  ce  qui  peut  être 
réalisé  par  quelques  actions  chimiques  très  énergiques  et  remplissant 
d'ailleurs  quelques  autres  conditions. 

»  6.  Expériences  ai^ec  plusieurs  éléments  disposés  pôle  à  pôle.  —  Pour 
déterminer  la  loi  d'intensité  des  courants  donnés  par  plusieurs  éléments 
disposés  pôle  à  pôle ,  et  formant  par  conséquent  une  pile  à  grande  surface 
et  à  un«eul  élément,  on  a  réuni  les  deux  pôles  positifs  et  les  deux  pôles 
négatifs  des  éléments  A  et  B  dont  les  intensités  individuelles  ont  été  rap- 
portées précédemment  (page  271),  et  l'on  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 


LONGVBimS 

ajoutées. 


o 

5 

10 

40 

70 

100 
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Élémeitts  a  ef  B  disposés  pôle  à  pôle. 


DÉVUTIOMS. 


73«.  o' 
45.   o 
3o.So 
q.So 

5.40 

4*  ô 


TAHCINTBS. 


3.370 
I         »» 
0.589 
0.167 

0. 100 
O  070 

Qfoyenne. 


UblSTAnCBS. 


»      » 
2.aO 

2.20 

2.l5 

2.20 
2.20 


2.20 


»  Dans  cette  expérience,  Télément  B  doit  être  considéré  comme  faisant 
une  dérivation  dans  le  courant  produit  par  l'élément  A,  et  réciproquement 
rélément  A  fait  dérivation  dans  le  courant  produit  par  B.  Ainsi,  Tintensité 
du  courant  qui  passe  dans  la  boussole  est  la  somme  de  deux  courants  par- 
tiels. £n  les  calculant  de  la  sorte^  par  la  formule  donnée  à  l'article  des  cou* 
rants  dérivés,  on  obtient  les  résultats  qui  sont  consignés  dans  le  tableau 
suivant  et  qui  sont  comparés  aux  résultats  de  l'observation. 


L03ICUBVKS 

ajoutées. 


10 


40 


70 


100 


DBYIATlOns 


obserréas. 


73^oo' 


5  45. 


00 


3o  3o 


9.30 
5«4o 


4*  00 


VAkgbntss. 


1 .000 


0.167 


0.0992 


0.0700 


3  276        \ 


I 


I 

0.589      { 


{ 


INTBRSITiS  CALCQLÉIS  BT  DONNÉBS 

par  les 
sommes  des  courants  partiels. 


1 .000 

0.425 

0.577 

0.253 
0.337 

0.070 
0.095 

o • 0432 
0.0577 

o • o3o3 
0.0407 


I 
\ 

I 

} 

I 

1 


\ 


3.28 
1 .002 
0.590 
o.i65 


0.1 


009 


0.071 


DirFEBENCES. 


-  3' 


—  5 


—  3 


+  7 


—  6 


—  3 
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(  478  ) 

j>  kinsi  dans  ce  cas,  les  courants  individuels  des  deux  éléments  s'ajoutent 
encore  et  se  superpoisent  en  quelque  sorte,  sans  éprouver  aucune  modi- 
fication particulière.  Ce  résultat  est  remarquable,  sous  plus  d'un  rapport: 
car  il  fait  voir  que  quand  un  fil  est  traversé  par  un  courant  d'une  certaine 
tension,  il  n*est  pas  moins  apte  à  recevoir  un  autre  courant,  lors  même 
que  celui-ci  est  produit  par  une  source  de  moindre  tension;  ce  qui 
donne  une  nouvelle  preuve  que  les  courants  doivent  être  assimilés  à  des 
quantités  de  mouvement,  et  qu'il  ne  faudrait  pas  considérer  les  conduc- 
teurs électriques  comme  des  espèces  de  tixbes,  donnant  passage  à  un 
fluide  et  offrant  d'autant  plus  de  résistance  qu'ils  sont  plus  allongés,  de. 
telle  sorte  que  le  Huide  diminue  de  vitesse  ou  de  quantité  et  se  trouve 
forcé  ou  de  refluer  vers  la  source  ou  du  moins  de  s'y  accumuler  en  plus 
grande  proportion. 

»  Les  expériences  conduisent  à  cette  formule  générale  pour  exprimer 
rintensité  du  courant  produit  par  plusieurs  éléments  réunis  pâle  à  pôle  : 

r,r,.  ..r„  +  /(r,r5.  ..r,  +  r,rs. .  .r,  +  etc. . .) 

pour  le  cas  où  tous  les  éléments  auraient  la  même  iniensilé  et  la  même 
résistance,  la  formule  devient  : 

— •     ou 


nif-  r  +  nr 


ainsi  pour  /=  o,  l'intensité  est  nt. 

j»  Mais,  aussitôt  que  l'on  ajoute  au  circuit  des  éléments  eux-raémes 
une  longueur  /  d'un  fil,  équivalent  seulement  à  n  (bis  la  résistance  r  de 
l'un  des  éléments,  l'intensité  devient 


nt 


I  +n*' 


c*est-à-dire  que  dans  ce  cas  elle  diminue  très  rapidement  à  mesure  que 
l'on  augmente  le  nombre  des  éléments,  si  bien  que  l'intensité  d'un  seul 
élément  serait  presque  dix  fois  plus  grande  que  l'intensité  d'une  pile  de 
dix  éléments. 

»  7  L'ensemble  des  expériences  contenues  dans  ce  mémoire,  conduit 
en  dernier  résultat,  à  ces  deux  lois  générales,  qui  sont  d'une,  simplicité 
remarquable. 

«  i".  Une  source  électrique  est  capable  d'un  effet  électro-dynamique 


C  ^79  ) 
constant,  quelles  que  soiçnt  la  nature  et  retendue  du  circuit  métallique 
traversé  par  le  coiurant  qu'elle  produit. 

»  a**.  Lorsqu'on  réunit  plusieurs  sources  électriques,  leurs  effets  s'a- 
joutent ou  se  superposent,  sans  se  modifier. 

»Des  expériences  déjà  très  multipliées,  autorisent  à  penser  aussi  qu'une 
source  électrique  est  capable  de  produire  une  quantité  de  chaleur  cons- 
tante, et  qu'il  est  possible  d'évaluer  par  des  quantités  de  chaleur,  ou  par 
(les  quantités  de  glace  fondue,  les  quantités  cCélectricité  données  par  les 
piles  par  les  réactions  chimiques  ou  en  général  par  les  sources  électriques.» 

pHTsioLOGiB  ANIMALE.  —  SuT  FélectricUé  animale;  parM.  Turck. 
(Commissaires,  MM.  Becquerel,  Dumas,  Double.) 

«  Ce  mémoire,  extrait  d'un  long  travail  que  l'auteur  a  entrepris  sur  la 
»  goutte ,  a  pour  objet  particulier  de  chercher  à  établir  que  l'action  ner- 
»  veuse  est  due  au  fluide  électrique.  » 

HiTSiOLOQis  AHiMALs.  «^  S  UT  Ibs  moféns  de  découvrir  le  pus  dans  le  sang; 

par  M.  Mandl  ,  docteur  en  médecine.  {Extrait.) 

(Commissaires ,  MM.  Dutrochet,  Dumas,  Breschet.) 


a  I^esang  consiste, d'après  les  expérience»  de  M^Mûller,  en  un  liquide,  que 
M.  Mandl  appelle  liquide  sanguin  et  en  globules.  Le'liquideest  composé  de 
sérum  et  de  fibrine  dissoute  dans  le  sérum.  (On  distingue  toujours  parfai* 
teraent  le  noyau  central  du  globule  à  l'aspect  d'un  cercle  diaphane  entouré 
d'un  anneau  obscur  au  milieu  du  globule.)  En  outre  des  globules  sanguins, 
M.  Mandl  a  trouvé  d'autres  globules  sphériqties  d'un  diamètre  beaucoup  plus 
petit,  comparables  aux  noyaux  des  globtries,  âUssi  après  la  séparation  de 
lajibrine;  ils  sont  d'une  pesanteur  spécifique  plus  grande  que  les  globules; 
c'est  pourquoi  on  ne  les  aperçoit  qu'à  la  partie  inférieure  de  la  couche  san- 
guine très  mince.  Il  croit  que  ces  globules  sont  ceux  du  chyle  ou  de  fa 
lymphe,  cherchés  bien  long-temps  dans  le  sang  humain. 

»  On  ne  peut  se  servir  de  l'ammoniaque  pour  reconnaître  le  pus  mêlé  dans 
le  sang,  parce  que  le  même  effet,  la  formation  d'une  gelée  visqueuse,  a  lieu 
en  traitant  par  l'ammoniaque  le  sang  pur  ou  le  sang  mélangé  de  pus.  J'ai 
trouvé ,  dit  M.  Mandl ,  la  cause  de  ce  phénomène  dans  la  présence  de  la  fi«> 
brine,  parce  que  le  sérum  ne  forme  pas  une  gelée,  et  parce  que  j'ai  aussi 
obtenu  la  même  gelée  par  la  combinaison  de  la  fibrine  avec  l'ammoniaque. 


(  28o  ) 

Le  sous-carbonate  de  potasse  ou  de  soude  qui  empêche  la  coagulation  du 
sang,  n'empêche  pas  pourtant  la  formation  de  la  même  gelée  par  Fammo- 
niaquedansle  sang  pur. 

»  J'ai  examiné ,  continue  M.  Mandl ,  l'action  directe  du  pus  sur  les 
parties  constituantes  du  sang,  la  fibrine  et  les  globules.  En  battant  le 
sang  chaud  pur  dans  des  tubes  de  verre  cylindriques  (  de  6  à  8  centime-^ 
très  de  long  et  de  i  7  centimètre  de  diamètre,  avec  des  baguettes  de  verre  ^ 
continuellement,  assez  vite,  dans  la  direction  du  diamètre  de  l'éprou- 
vette,  et  pendant  quelques  minutes,  il  se  forme  une  membrane  élas- 
tique, qui  produit,  pressée  entre  les  doigts,  la  même  sensation  que  le 
caoutchouc.  Cette  membrane  est  rouge,  et,  lavée,  elle  devient  d'un  blanc 
jaunâtre.  Elle  est  continue,  sans  lambeaux  ni  filaments.  Si ,  au  contraire^  le  * 
sang  est  mêlé  d'une  petite  quantité  de  pus  (  j^  —  ^  de  pus  des  abcès)  il  se 
forme  une  membrane  amorphe,  composée  de  lambeaux  filamenteux,  molle, 
sans  aucune  élasticité,  et  qui  par  le  lavage  devient  beaucoup  plus  blanche 
que  la  fibrine  pure;  si  la  proportion  du  pus  est  plus  grande,  il  ne  se  forme 
aucune  membrane  par  l'agitation,  la  fibrine  reste  dissoute  dans  le  pus;  tan- 
dis que ]e  sang  non  battu,  forme  avec  la  même  quantité  de  pus  un  caillot. 
L'action  des  différents  pus  est  différente.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  NoiB   sur  les   inégalités   lunaires     nommées 
inégalités  à  longues  périodes;  par  M.  G.  dr  Pontécoulaot. 

a  On  a  nommé  inégalités  à  longues  périodes ,  dans  la  théorie  de  la  Lune, 
les  inégalités  dont  les  arguments  ne  dépendent  que  des  éléments  du 
mouvement  lunaire,  et  sont  supposés  ne  varier  qu'en  vertu  des  change- 
ments fort  lents  de  ces  éléments.  Ces  inégalités  sont  en  général  très  dif- 
ficiles à  calculer,  parce  que  les  circonstances  particulières  au  mouvement 
de  la  Lune  exigent  que,  dans  le  calcul  de  leurs  coefficients,  on  pousse 
l'approximation  jusqu'aux  termes  de  l'ordre  m^  (  Connaissance  des 
TemSy  1824,  page  290).  Cependant  la  fonction  perturbatrice  R,  ou 
plutôt  la  fonction /d'.cTR,  qui  en  dérive,  jouit,  relativement  à  ces  iné- 
galités,  d'une  propriété  très  remarquable,  qui  peut  faciliter  beaucoup 
leur  calcul.  Cette  propriété  consiste,  en  ce  que  les  inégalités  à  longues 
périodes,  dont  Jes  arguments  ne  dépendent  que  des  éléments  de  l'orbe 
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lunaire,  disparaissent  de  l'expression  de  fd'%J^ti ,  développée  en  fonction 
du  temps,  en  portant  même  l'approximation  jusqu'aux  quantités  de 
Tordre  m'.  La  démonstration  générale  de  ce  théorème  serait  très  longue 
et  très  difficile;  cependant  elle  n'est  pas  impossible  sans  doute,  et  l'on 
y  parviendrait  en  suivant  et  en  complétant  l'analyse  de  M.  Poisson ,  dans 
son  Mémoire  sur  la  Théorie  de  la  Lune,  où  ce  géomètre  n'a  traité  que 
la  partie  la  moins  ardue  de  la  question.  Cependant,  en  attendant  que 
j'aie  pu  me  livrer  à  celle  recherche ,  j'ai  voulu  vérifier  l'exactitude  de  ce 
théorème ,  dans  plusieurs  cas  pai*ticuliers  dont  les  géomètres  s'étaient 
occupés,  et  j'ai  calculé,  en  le  prenant  pour  base,  les  principales  inéga- 
lités à  longues  périodes  que  les  géomètres  qui  ont  traité  de  la  Théorie 
delà  Lune,  avaient  considérées;  je  suis  arrivé  à  des  résultats  qui  mettent 
hors  de  doute  l'exactitude  du  théorème  pour  tous  ces  cas  particuliers, 
et  par  conséquent  permettent  de  supposer  qu'il  s^étend  généralement  à 
toutes  les  inégalités  lunaires  du  même  genre. 

»  Je  vais  présenter  d'abord  ici  les  calculs  qui  se  rapportent  à  l'inégalité 
à  longue  période ,  qui  dépend  du  double  de  la  distance  du  périgée  au 
nœud  de  l'orbite  :  cette*  inégalité  a  été  déterminée  par  Lnplace,  dans  la 
Connaissance  des  Tems  pour  18249  page  291  ;  mais  son  analyse  manquait 
sur  plusieurs  points  d'exactitude  :  en  la  comparant  à  la  notre,  il  sera 
facile  de  voir  quelles  rectifications  il  faudrait  lui  faire  subir  pour  l'y 
ramener. 

De  r inégalité  lunaire  à  longue  période,  dont  P argument  est  le  double  de  la  distance 

angulaire  du  périgée  au  nœud  de  t orbite, 

»  Cette  inégalité  est  l'une  de  celles  qui  ont  le  plus  occupé  les. géomètres, 
par  les  difficultés  de  calcul  que  présenté  sa  détermination.  Nous  em- 
ploierons 9  pour  la  calculer,  la  méthode  du  second  chapitre  du  livre  Vil 
de  la  Mécanique  céleste ^  en  conservant  toutes  les  dénominations  adoptées 
dans  cet  ouvrage.  La  formule  (T)  du  n"*  46  du  livre  2* ,  peut  être  mise  sous 
cette  forme 

ad«.r/ir— d.(dr/yî  +  d<"  flfà'.lK  +  a/.r   J?  — J5^) 
d./^=: . — W- '—^     (^)- 

»  Nous  supposerons  que  la  caractéristique  ^  se  rapporte  ici  à  l'incli- 
naison y  de  l'orbe  lunaire  à  l'éclip tique,  que  nous  considérerons  comme 
une  très  petite  quantité,  dont  nous  négligerons  les  puissances  supérieures 


(  aSa  ) 
k  la  seconde.  On  peut,  dan»  cette  formule,  négliger  le  terme      ^^    , 

parce  qu'étant  une  différentielle  exacte ,  il  n'acquiert  pas  par  l'intégration 
de  diviseur  qui  le  rende  sensible;  en  observant  ensuite  que  relative- 
ment aux  inégalités  à  longues  périodes,  fd'.J^R  est  nul  par  le  théorème 
général  énoncé  précédemment,  la  formule  (A)  se  réduit  à  cette  forme  très 
simple 

d.^t;  =  pgj ;         (B) 

V  désigne  la  longitude  comptée  sur  le  plan  même  de  Torbe  lunaire,  si 
l'on  nomme  v  cette  longitude  rapportée  à  l'écUptique ,  on  aura  la  valeur 
de  d.J'îf^  par  le  chap.  a*  du  livre  YII,  en  ajoutant  à  la  valeur  de  d.J'v 
sur  l'orbite,  la  fonction 

\a  advV 

ou  bien  la  fonction 
on  aura  donc  ainsi 

d. iV s  d./v  -f  -1-  Q-  5»r'dt;*  —  -  r»df' ^  ; 

d'où ,  en  substituant  pour  d.  J^t;  sa  valeur  (B),  on  conclura 

d>/»  /r*dt;\_      d . (drtt)  .      k    dK      dR .         i  s*r''àv*       i  r^ds* 

On  a  d'ailleurs ,  par  une  formule  connue , 

r*dv         .  rdK  j 

•  TT-  3=  *  -^    /  5-  dr 

dt  J  dv 

Par  conséquent 

dt  hdr  "^h^'^dr       hrlS  drJ'^^'P^^'^^Td? 


Les  deux  derniers  termes  de  cette  formule ,  qui  n'est  d'ailleurs  que  le 
développement  de  la  formule  (A)  employée  par  Laplace,  ne  produisent 
dans  d .  J'v  aucune  inégalité  du  genre  de  celle  que  nous  considérons  de 
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on  peut  donc ,  en  s'arrétawt  aux  termes  de  cet  ordre ,  en  feirc 
;  on  peut  aussi ,  dans  ce  cas,  snp]K>ser  Jbsri,  dans  les  termes 
qui  sont  déjà  de  Tordre  9fi*;  oa  a  alors  simplement 


d.(drir)   ,      .     dR   ,     .i  /    dR\ 
,    I   A    ,       i  r*  is^      *»  rdR  , 


(à) 


—  R  est  ce  que  l'on  a  nommé  Q  dans  le  n""  i  du  livre  YII  de  la  Méca^ 
jiique  Céleste,  et  en  négligeant  comme  on  peut  le  faire  ici,  les  termes 
dépendants  de  la  parallaxe  et  de  Texcentricité  solaires,  on  a  {Connaissance 
des  Tems  iâ24i  P^g^  ^9^) 


R  =  -.  '"''- 


■T-[i  — 3»»4.  3(1  —  *•) C08 (ai»  —  a/) ] , 
d'où  l'on  tire 

et  par  conséquent 

a^rf-4/R. 

»  Lorsqu'on  n*a  égard  qu'aux  quantités  de  Tordre/;!*,  3^  est  nul,  relati- 
vement aux  inégalités  à  longues  périodes,  comme  -nous  Tavous  idit  (i), 
et  comme  nous  le  montrerons  d'ailleurs  à  la  fin  de  cet  article ,  par  rap<* 
port  à  Tinégalité  particulière,  dont  nous  nous  occupons  :  on  peut  donc 

dR. 

supposer  J^^r  ^  =  o  dans  la  formule  {b)  qui,  donne  définitivement  ainsi 

Pour  calculer  par  cette  formule  Tinégalité  de  d .  J^t^ ,  dépendante  de  l'ar- 
gument 2ft  '—2ct,  il  faut  considérer  les  différents  termes  des  valeurs  de 

dr,  cT  -,  r-g-,  SjJ'Vfj  -g-d^^  qui  par  leur  com1)inaison ,  pewrent  pro- 
duire cet  argument.  Nous  emprunterons  dans  ce  qui  va  suivre  les  valeurs 
de  r,  ^  -,  Sf  J^y  u  ei^  k  T<ruvrage  de  AL  Plana,  -quant  à  la  fonction 

dR      dR 

R ,  et  à  ses  différences  partielles  -r-  9  -r*  i  i^otis  avons  effectué  leur  déve- 

I  ■  Il  ■     ■  I      ■        ■  1 1   ■  ■      t>     Il 

(1)  Comptes  rendus ,  i836 ,  2*  lem. ,  n*  8. 
€•  R.  iS37,  i«»  Ssmesin,  (T.  IV.  N©  8.)  ÎO 
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loppement  complet ,  dans  une  nourelle  Théorie  de  la  Lune ,  qui  sera  in-^ 
cessammeut  publiée;  mais  en  attendant  qu'elle  ait  paru ,  nous  renverrons 
les  géomètres  qui  voudraient  vérifier  les  valeurs  dont  nous  allons  nous 
servir^  à  la  brochure  qu'a  publiée  M.  Lubbock  sur  le  même  sujet. 

»  L'expression  de  JV  renferme  le  terme  |  ey*  cos  {et  —  2gt) ,  la  valeur 
elliptique  de  r  en  la  différentiant ,  donne  dans  dr  le  terme  dte  sin  et;  on 
aura  donc  en  ne  considérant  que  ces  termes 

àr^r         5    .  ,  .    ,  . 

-jjy-  =  jg  c V  sm  (ac/  —  2gi)  ; 

d'où  en  différentiant  et  observant  que  ag  — *  ac  est  à  très  peu  près  égal 
à  3//1*,  on  conclura 

d.(dr/r)         i5      ,  ,  . 
—  — ^j =  -ji  m^e^'/  cos  {2gt  —  2ct) . 

On  a  par  ce  qui  précède ,  r  -^  ss  aR  et  le  développement  de  la  fonction 

R  a  donné 

dR  m*  . 

r  -5-  =  —  —  +  mVcos  et. 
dr  a 

»  La  valeur  elliptique  de  r  donne  r  =  i  —  ecos  et ,  l'expression  de  J^  - , 

contient  le  terme  — - 1  e>*  cos  (et  ^^  2gt)  :  on  aura  donc  eh  vertu  de  ces 
deux  termes 

I  5  5 

/J'  -  =  —  gCy'  C08(Cf  —  2gl)  4-  "2«V  COS{lCt  —  2^/)» 

et  par  conséquent 


D'après  les  valeurs  calculées  par  M.  Plana  ^  en  négligeant  dans  l'qxpression 

m" 

3 


fit* 
de  h  les  quantités  d'un  ordre  supérieur  à  m* ,  ce  qui  donne  A  =  i  -—  -7- , 


j'ai  trouvé 


*•  =  —  -  r'cosa^x  -f-^  iii>'co8(af  —  2gi)  -f  T  i m'jey^cosict-^agi) 

(I       i35  3       \ 

pr  ==  »  +  2e  cos  c/  +  T-  +  mM  c«cos  aci  +  ^  mc'cos (al  —  ac/) , 


(  a85  ) 

o  * 

^'  =  ^-  + 1  m»^  y'cos  2fft  +  g  my*co8(a/ — ag'O  —  ^^  m«cy*cos  (cl  —  .ig^/) 

3 
+7  m<7yV:os  (2/  +  cl  —  ag'/) , 

C-  :=s  1  —  (2  —  m*)  ecoscf  —  (-+  mM  e^cos^ci  — 7-  me  cos(a/  —  et) 


i5 

4-  -5-  me'C08(2/  —  2C/)  ; 


d'où  Ton  conclut 


î^-=n(f+-)(-0+i-'+;(-H+ïa-f-à'") 


5        i35         36i     n 
-^  -—  — 5  m  —  5 —  m'  I  eV*co8  (ac/  —  2gl) 
16       128  5l2      J 

r»ds^      r       I  /i    ,        \/i    .  3     A   ,    i35     ,     45 


.  1/3   i35    3i5  \   5   i35    493  H  t  .   /  ,    a 
et,  par  conséquent, 

1  A  ^   I  r*  df' 

2  r*  "*  2  T  d? 

/5    i35    36i  ,   5   i35   ,  493  »__  33   \  ,  ,   ,  ^     . 
\i6   128    5ia     16   128    012     128  j 

i5 

»  L'expression  de  R  contient  Le  terme  — -g-mVcos(2^ — ac^):  on  obtient 

la  différentielle  j-  en  différentiant  R  par  rapport  à  t  sans  faire  varier  ct^ 

en  observant  donc  qu'on  a  écrit  pour  abréger  %t  — •  ici  au  lieu  de. .  •  • 
(2  —  2m  —  ac)  ^,  et  qu'on  peut  ici  supposer  c  =  3 ,  le  terme  précédent  de  R 

produira  dans  T  j-  d^  le  terme  -g-  me*cos(2^  —  ac/),  l'expression  de  s^ 

contient  le  terme  g  ??ï)<*cos(a^  —  2g^).  On  aura  donc,  par  la  combinaison 
de  ces  deux  termes, 

£n  réunissant  les  différentes  parties  de  la  formule  {V)  que  nous  venons  de 
calculer,  on  aura 

40.  • 


(  >86  ) 


A.fy 


[.fv      /iS      i5  ,    33        45       3\     ,  ,  ,      ,    ,     ^. 

»  Cette  valeur  s'accorde  avec  celle  que  M.  Plana  a  obtenue  par  une  voie 
différente,  et  à  laquelle  M.  Poisson*  est  également  parvenu,  par  la  méthode 
delà  variation  des  constantes;  une  légère  rectification  de  calcul  suffirait 
d'ailleurs  pour  déduire  cette  même  valeur  de  l'analyse  de  Laplace,  insérée 
dans  la  Connaissance  des  Tems  pour  \^il\, 

»  Déterminons  maintenant  les  termes  de  l'ordre  m'  qui  entrent  dans  le 
coefficient  de  l'inégalité  précédente.  Nous  avons  montré  la  nécessité  de 
cette  seconde  approximation  pour  toutes  les  inégalités  à  longues  périodes 
qni  contiennent  la  quantité  g  -—  c  dans  leur  diviseur.  Pour  cek;  reprenons 
la  formule  (a);  mais  comme  il  serait  trop  long  de  rapporter,  dans  cette 
note,  tous  les  calculs  que  nous  avons  dû  faire  pour  la  réduire  en  nombres, 
nous  nous  contenterons  d'en  avoir  indiqué  plus  haut  la  marche,  et  nous 
en  rapporterons  simplement  les  résultats,  en  renvoyant  au  mémoire 
qui  paraîtra  dans  la  Connaissance  des  Tems  de  1840,  où  l'on  en  trou* 
vera  rapportés  scrupuleusement  tous  les  détails.  Par  la  combinaison  des 
différentes  parties  de  la  formule  (a)  qui  peuvent  produire  l'argument 
2gt  —  2Ct,  j'ai  trouvé 

d.(àrtr)       i35     .'^      ,  ,       .     dR       ioS     ,.-         , 

—  — j^ — 'ss — gm'cyco8(ac/  — 2^0;  ^^•''■j'  =  -îr— mVy'C0S(2C/ ^  2gt 

fr  f    dR\       81       j,  .       , 


1  A    ,        I  r*  d**        333     ,,  . 

2  73^   -  i  X  d?  =  55g '^  W  C08  (2c/ -  2^0 

j»/*dRj,       ,       53i     ,^^       , 

~  ?J    "dû;  ^  i56  '»»^VC09(2C<  —  2^1), 

àM/  AIR  ,  \  i53     ,  ,^ 

En  substituant  ces  différentes  valeurs  dans  la  formule  (a),  on  aura 
d.^t^      /i35  ,  4o5       81    ,  333      53i  .    45       i53      5i3\     ,  .  ,       ,    ,  ,, 


(aÔ7  ) 
»Eo  réanîssantraaintenanl  les  deux  parties  de|a  valeur  de  -^,  on  aura 

pour  sa  valeur  complète 

-_  =  r  -  4-  ^  m  j  m*ey  cos  (ac/  —  jg'/) , 
d'où  en  multipliant  par  d^  et  intégrant,  on  tire 

2C 2^  \0  04        / 

valeur  identique  avec  celle  qui  est  rapportée  à  la  page  i5i  du  deuxième 
volume  de  l'ouvrage  de  M.  Plana,  et  à  laqudte  il  est  arrivé  par  une 
analyse  absolument  différente  de  la  notre. 

»  M.  Lubbock  a  bien  voulu  à  ma  prière,  ef  en  actmettant  Texistence  de 
réquatidn  fd'J'R  =z  o ,  calculer  l'inégalité  précédente  par  une  formule 
qui  lui  est  propre  ;  mais  qui  n'est,  il*  est  vrai,  qu'une  transformation  de  la 
formule  (a);  et  après  un  calcul  fait  avec  le  plus  grand  soin,  il  a  obtenu 
pour  J'v  une  valeur  identique  avec  la  nôtre  (i)  :  il  ne  peut  donc  rester  aucun 
doute  sur  l'exactitude  de  ce  résultat;  sans  doute  les  calculs  qu'il  nous  a 
fallu  entreprendre  pour  y  parvenir^  exigent  quelque  attention  et  quelque 
patience;  mais  ils  paraîtront  très  simples  encore,  si  on  les  compare  à  ceux 
que  M.  Plana  a  été  obligé  d'exécuter,  et  dont  il  s'est  tiré  toutefois,  nous 
aimons  à  en  convenir ,  avec  une  bien  rare  habileté.  L'avantage  restç  donc 
incontestablement  à  la  méthode   que  nous  avons  employée,  et  par  la- 
quelle nous  nous  proposons  de  déterminer  désormais  toutes  les  inégalités 
du  mouvement  lunaire.  Cette  méthode  consiste  à  exprimer  directement 
le  rayon  vecteur,  la  longitude  et  la  latitude  en  série  de  sinus  et  de  cosi- 
nus d'angles  croissants   proportionnellement  au  temps,  tandis  que  les 
géomètres  depuis  d'Alembert  et  Glairaut ,  les  avaient  exprimées  d'abord 
en  séries  de  sinus  et  de  cosinus  d'angles  proportionnels  à  l'anomalie  vraie 
de  la  ÎJùne ,  séries  qu'ils  convertissaient  ensuite  en  fonction  du  temps , 
parle  retour  des  suites,  opération  très  longue  et  désprmais  inutile.  La 
méthode  dont  il   s'agit  a  un    avantage   particulier,   relativement   aux 
inégalités  à  longues  périodes,  et  qui  facilite  beaucoup  leur  calcul  :  en 

(i)  Il  est  superflu  d'avertir  que  la  partie  du  coefficient  de  rinégalité  précédente  de 
TorAre  m,  caleuléepar  Laplace ,  Connaissance  des  Tems,  1824,  ne  s'accorderait  nul- 
^  lemeni  avec  celle-ci;  ce  qui  tient  aux  erreurs  des  formules  analytiques  employées 
par  lui ,  comme  nous  rarous  indiqué,  Comptes  rendus,  i836,  2*  sem. ,  n^  B. 


i 


(  ^88  ) 

exprimant  en  fonction  du  temps  ces  inégalités,  on  a  généralement 
fà' .  cTR  =  o  ^  ce  qui  dispense  de  calculer  la  partie  la  plus  difficile  de 
l'expression  de  la  longitude.  L'accord  du  résultat  que  nous  avons  obtenu, 
en  admettant  ce  théorème  comme  une  vérité  démontrée  ,  avec  celui  que 
M.  Plana  a  déduit  d'une  autre  méthode,  suffirait  sans  doute  pour  prouver 
qu'il  se  vérifie  en  effet,  relativement  à  l'inégalité  à  longue  période  dépen-r 
dan  te  de  l'angle  2Ct  —  :ag^;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  montrer  ici 
comment  j'étais,  parvenu  à  m'en  assurer  directement  d'avance  par  un 
calcul  fort  simple. 

»  £n  calculant  le  coefficient  de  l'inégalité  relative  à  l'argument  ^/-«agt, 
qui  entre  dans  cTR,  en  tenant  compte  des  termes  de  l'ordre  m',  j'ai  trouvé  ; 

àoS     , 
M  =  -2-5 m' c'  y»  cos  {^gt  —  2Ct) ,  (i). 

On  voit  que  les  termes  en  m*  ont  disparu  de  cette  valeur,  ce  qui  est  con- 
forme à  ce  que  nous  avons  dit  plus  fiaut. 

Pour  conclure  de  cette  valeur,  celle  de  la  fonction /"d'.J^R;  j'observe 
qu'en  différentiant  compléten^ent  la  valeur  de  R  on  a 

dR=d'R4-5^.  d/; 

d'où  en  observant  que  j-,  =  —  -j-i  et  que  l'on  peut  supposer  ici  di^'ssmd?, 

.puisque  nous  négligeons  l'excentricité  de  l'orbe  solaire,  gn  tire  par  Tinr* 
tégriation  : 

et  par  conséquent 

fd'JK  =  f^  +  mf^Ç^)di    (c). 

Pour  tirer  de  cette  équation  la  valeur  de/d'.cTR,  sans  être  obligé  de 
calculer  l'inégalité  dépendante  de  l'argument  2Ct  —  2gt  dans  Clf—^  di, 


i35 
(0  M.  Plana  a  trouvé  /R  ==  -^  mVy'  cos  (ac/  —  agi)    (  Comptes  rendus  ,  i836, 

^^  ^9*  P^e  46<>)  f  ^^^^  ^^^^  valeur  est  iue^cte,  et  ce  géomètre  aura  certainement  omis 
quelqu'une  des  combinaisons  qui  devaient  la  compléter,  ainsi  que  j'en  ai  déjà  fàï% 
Tobserration.  (Comptes  rendus ,  i936,  a*  sem. ,  n*>  8,  page  ao3.) 


(289) 

en  portant  Texactitude  jusqii*aux  termes  de  l'ordre  m^  qui^  par  Tintégra-^ 
tion ,  s'abaisseront  à  l'ordre  m%  ce  qui  serait  très  long;  j'observe  que  la 
foonule  connue 

donne 

Au  moyen  des  valeurs  calculées  par  M.  Plana ,  et  en  observant  que  A  =  1 — 5-, 
j'ai  trouvé 


2/^ 


on  a ,  par  ce  qui  précède 

A  X*        /5         i35         36i       \  ,  ^       , 

d'où,  en  réunissant  ces  valeurs ,  on  conclut 

Wl  +  x»)  26'7 

-j — i  =  —  -=^  m*  e*y*  C08  {net  —  2^/). 

En  substituant  cette  valeur  dans  l'équation  {d)y  et  nïettant  pour  -^  sa  va* 

leur  I  m*  c*  ^*  cos  (acf  —  ^gt)  trouvée  par  une  première  approximation , 
on  en  ^conclura 

Nous  avons  vu  que  la  fonction/T-^Jdr  contient  les  deux  termes  suivants: 

f\ivY^  =  ig-  me*  cos  (21 — aci)+  g  »»  >*  cos  (2/  —  %gt) , 
ona 

—  =  1  +  ^mc»cos(2/— 2C0i 


i^  z=i  jzfn  y*  co%  {it  '^2gi). 


et  pflr  conséquent 


i"f*#*  i5  3 

-^jjT"  ^  *  +  "S" ''»^*cos(2i  —  2ci)4-  g  m^'cos (21  —  2gi), 


à 


(  ^9û  ) 
Nommons  X  le  coefficient  inconnu  qui  multiplie  le  terme  m^e^^cos{2Ct^agt) 
dans  la  fonction  iCj--)  d^,  en  sorte  qu'on  ait 

£n  multipliant  ces  deux  valeurs  l'une  par  l'autre ,  on  en  conclura 

d'où  l'on  tire 

-,  _     3i5     45 42? 

128""  64"^      128' 

On  aura  donc  enfin 

/(îî)  d<«-f5g^*eyco8(2c^ -  2^0. 

En  substituant  cette  valeur  et  ceille  de  cTR  dans  'l'équation  (c) ,  il  en 
résulte  '  . 

/^'•^=  (t^  -:7^=o)'»Wco8(2ei-2^0; 

c'est'à-dire  que  les  termes  de  l'ordre  m'  dépendants  de  l'angle  2ct  —  agt 
se  détruisent  mutuellement  comme  les  termes  de.  l'ordre  m%  dans  Tes* 
pression  de  /d'.cTR,  ce  qui  est  conforme  au  théorème  général  relatif  aux 
inégalités  à  longues  périodes. 

»  Maintenant,  si  Ton  veut  bien  se  rappeler  i ®  que  la  démonstration  de  ce 
théorème  donnée  par  Laplace  était  tout-à-fait  fautive  ^  et  qu'jl  l'avait  d'ail- 
leurs étendue  au  cas  où  l'anomalie  vraie  de  la  Lune  est  prise  pour  variable 
indépendante,  ce  qui  n'a  pas  lieu  du  moins  en  général;  a* que  la  démons-  ^ 
tration  de  ce  même  théorème^  donnée  par  M.  Poisson,  est  tout-à-fait  in- 
complète, comme  nous  l'avons  déjà  annoncé  {Compte  rendu  i836,  2*s^m.j 
n*  8);  3^  enfii^ue  M.  Plana,  trompé  par  les  erreurs  matérielles  que  renfer- 
mait la  démo^mration  de  Laplace ,  a  révoqué  en  doute  la  vérité  du  théorème 
lui-même,  et  a  consacré  un  grand  nombre  de  pages  de  son  important  ou- 
vrage, qui  auraient  pu  être  mieux  employées,  à  démontrer  que  ce  théo- 
rème ne  pouvait,  en  effet,  exister  :  on  sera  disposé,  sans  doute, à  accudUir 
avec  intérêt  les  recherches  pénibles  auxquelles  nous  nous  sommes  livré 
pour  terminer  enfin  cette  controverse,  et  mettre  désormais,  hors  de  doute 


(  agO 

un  point  très  important  sous  le  point  de  vue  analytique  et  pour  Vutilité 
dont  il  peut  être  dans  la  théorie  d^  la  Lune« 

»  Dans  le  mémoire  qui  paraîtra  dans  la  Connaissance  des  Tems 
de  1840,  actuellement  sous  presse,  ou  trouvera  le  calcul  des  inégalités 
lunaires  dues  à  la  non  sphéricité  du  globe  terrestre,  exécuté  d'après  les 
ipémes  formules  que  j'ai  employées  dans  cette  note ,  et  qui  seront  une 
confirmation  nouvelle  des  résultats  auxquels  je  sîiis  parvenu  ici.» 

CBiiiiB.  —  De  Vaction  de  Tcdcool  et  de  Vesprit  de  bois  sur  les  sels  halogènes 
à  la  température  de  Fébullition;  dun  nouveau  moyen  de  préparer  Véther 
hromhfdrique ;  et  dun  nouveau  composé  de  méthylène  {le  bromhjrdrate 
de  méthylène);  par  M.  Bonnet. 

(Commissaires ,  MM.  Chevreul,  Dumas ,  Qlobiquet.) 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  qu'exigeraient  les  expé* 
riences  de  l'auteur  concernant  l'action  de  l'alcool  absolu  sur  les  chlorures 
anhydres. 

ce  Étherbromhydrique.'^^Vantewr  a  préparé  cet  éther,  en  distillant  du 
brome  avec  de  Falcool  et  de  l'antimoine ,  etc.  Cet  éther  est  un  liquide  in- 
colore ,  d'une  odeur  éthérée ,  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool  et 
l'étber,  desquels  l'eau  le  précipite;  il  bout  à  41  degrés,  sa  densité  est  de  i,355 
à  la  température  de  10  degrés  et  sous  la  pression  de  o",  76. 

»  Cet  éther  e^t  décomposable  par  le  feu ,  l'acide  sulfurique.  Sa  formule 
est   C'HSH^Br». 

y>  Bromhjrdrate  de  méthjrlène* —  ^n  distillant  ensemble  du  brome,  de 
l'esprit  de  bois  et  de  l'antimoine,  on  obtient  un  liquide  incolore,  qui  est 
du  bromhydfate  de  méthylène,  dissous  dans  l'esprit  de  bois  ;  on  ajoute  de 
l'eau i  ce  cprps  ^  précipite ,  op  le  inet  en  contact  avec  du  chlorure  de  cal- 
cium fondu ,  et  on  le  distille.sur  ce  dernier  corps, 

»  Le  bromhydr^te  dç  méthylène  est  un  liquide  incolore ,  d'une  odeur 
agréable  mais  pénétrante,  qui  pique  bientôt  le  nez  et  produit  un  larmoie- 
ment t^expent  fort,  que  trois  fois  l'autepra  été  obligé  de  renoncer  à  sa 
préparation  :  sa  vapeur  produit  le  même  effet;  très  volatil ,  soluble  dans  l'al- 
cool etTéther  desquels  l'eau  le  précipite,  mais  non  en  totalité,  il  est  dé- 
composable par  le  feu.  » 

L'auteur  présume  que  sa  composition ,  d'après  les  circonstances  qui  l'ont 

produit^  serait  àe 

C*  HS  Br*  H*. 

C.  R,  1S37,  i«f  8€me$tre.  (T.  IV.  N«  8.)  4  » 


(  ag^  ) 

CORRESPONDANCE. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  -«  M.  &  Ministre  des  Finances  a  adressé  à  FAca» 
demie,  lé  21  septembre  dernier,  diverses  questions  météorologiques  dont 
la  solution  est  demandée  par  la  Commission  chargée  en  vertu  de  l'Or- 
donnance royale  du  29  mars  i836,  d'examiner  s'il  y  a  lieu  de  modifier  ou 
de  rapporter  les  dispositions  de  Tart*  ai 9  du  Code  forestier,  relatives  au 
défrichement  des  bois  des  particuliers. 

Il  prie  aujourd'hui  TAcadémie  de  lui  £Eiire  connidtre,  dana  le  plus  court- 
délai  possible,  le  résultat  de  ses  recherches,  afin  qu'il  puisse  en  infomMïr 
la  Commission  qui  désire  terminer  très  prochainement  son  IravaiL 

I^a  lettre  de  M.  le  Ministre  est  renvoyée  à  la  Commission  élue  par  PAca-' 
demie  dans  la  séance  du  26  septembre ,  et  chargée  de  lui  £iire  un  rap- 
port  sur  les  questions  météorologiques  dont  il  s'agit. 


MÉcAïaQUB.— M.  le  Ministre  de  V Agriculture ^du  Commerce  et  desTrawmx 
publics^  averti  par  un  extrait  de  la  séance  du  11  janvier  i836,  inséré  dans 
le  Journal  des  Débats  j  de  la  présentation  d'un  mémoire  de  M.  JappétU, 
relatif  à  une  nouvelle  machine  d'épuisement,  écrit  que  «  le  grand  intérêt 
j>  qui  s'attache  au  dessèchement  des  marais,  a  appelé  son  attention  sur 
»  l'annonce  de  ce  mémoire,  qui  semble  promettre  de  beaux  résultats.  » 

Il  invite  en  conséquence  TAcadémie  à  lui  adresser  une  copie  du  mé* 
moire  de  M.  Jappelli ,  et  des  plans  de  machines  qui  peuvent  y  être  an- 
nexés. 

Cette  copie  sera  immédiatement  transmise  à  M.  &  Ministre;  il  y  sera  joint, 
en  outre ,  un  exemplaire  du  rapport  de  M.  Navier  sur  le  mémoire  de 
M.  Jappelli,  rapport  lu  dans  la  séance  du  1 1  janvier  1 836,  au  nom  d'une 
Commission  composée  de  MM,  de  Prony,  Girard  et  Navier  rapporteur. 

M.  E/riès  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  l'inscrire  sur  la  liste  des 
candidats  pour  la  place  d'Académicien  libre ,  devenue  vacante  par  le  décès 
de  M.  Desgenettes. 

M.  Eyriès  joint  à  sa  lettre  une  Notice  imprimée  sur  ses  travaux.  Ces 
pièces  sont  réservées  pour  être  renvoyées  à  la  Commission  qui  sera 
chargée  de  présenter  une  liste  de  candidats. 
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Extrait  dune  lettre  de  M.  de  Humèoliit. 

«Les  in£asoires  fossiles  ont  été  mangés  en  Laponie  pendant  le  temps 
des  grandes  disettes.  Voici  ce  que  M.  Retzius ,  professeur  d  anatomie  à 
Stockholm ,  écrit  tout  récemment  à  M.  Ehrenberg  :  j'avais  reçu  par  les 
bontés  de  M.  Berzélius  quelques  fragments  du  dépôt  siliceux  de  Fran- 
zensbad  que  vous  lui  avez  envoyés.  Les  carapaces  d'infusoires  fossiles 
que  renferme  ce  dépôts  me  firent  penser  à  une  substance  minérale  vul- 
gairement appelée  Bergmeht  (ûirine  des  montagnes) ,  analysée  et  décrite 
par  M.  Berzélius,  dans  les  Annales  de  Poggendorf  pour  Tannée  j833« 
C^XXb  farine  des  montagnes  renferme  de  la  silice,  une  matière  animale  ,  et 
de  Tàcide  crémque  (quellen  saure)  découvert  par  ce  grand  chimiste.  Les 
Lapons  mêlent  le  Bergmehlj  dans  les  grandes  famines,  à  leur  farine  de 
céréales  et  d'écorce  pour  en  faire  du  pain.  On  s'est  nourri  de  ce  pain  en 
i833,  dans  la  petite  commune  de  Degerfors,  sur  les  frontières  de  Laponie 
par  les  64*  et  65^  de  latitude. 

»  En  examinant  au  microscope  la  farine  des  montagnes,  que  ce  peuple 
«uperstitieux  regarde  comme  un  don  du  grand  esprit  des  forêts ,  j'y  ai 
découvert  19  formes  différentes  d'infusoires  à  carapaces  siliceuses  dont  je 
vous  envoie  les  dessins.  Tout  le  minéral  en  est  composé ,  et  la  conjecture 
que  j'avais  formée  sur  l'analogie  avec  le  dépôt  de  Franzensbad,  s'est 
trouvée  entièrement  fondée.  »  M.  Ehrenberg,  dit  M.  de  Humboldt,  a  reçu 
de  cette  Ëirine  minérale  de  Laponie.  Plusieurs  des  infusoires  qu'elle  ren- 
ferme à  l'état  fossile ,  vivent  encore  près  de  Berlin.  Les  infusoires  sont 
mangés  à  Degerfors,  je  ne  dis  pas  qu'on  s'en  nourrit,  v 

iiinOROLOGiE.  —  Étoiles  fiantes. 

M.  de  Hammer  adresse  quelques  extraits  d'anciens  auteurs ,  dans  les- 
quels il  est  question  d'étoiles  filantes.  Le  premier  se  rapporte  au  mois 
d  octobre  de  tnn  902  de  notre  ère:  il  est  tiré  de  V Histoire  de  la  domination 
des  Arabes  par  Condé.  En  voici  la  traduction. 

«  La  nuit  de  la  mort  du  Roi  Ibrahim  ben  Ahmed ,  on  vit  une  infinité 
9  d'étoiles  filantes  qui  se  répandirent  comme  de  la  pluie  à  droite  et  à 
»  gauche.  Gette  année  fut  appelée  Tannée  des  étoiles. 

»  Dans  l'histoire  du  Raire  de  Sojrouti,  on  trouve  :  «cette  année  (10129  de 
•  notre  ère),  au  mois  de  Redjeb  (mois  d'août),  il  tomba  beaucoup  d'étoiles 
«  avec  un  grand  bruit  et  une  vive  lueur,  v 

4r.. 
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Le  même  historien  dit  ailleurs  2  a  L'an  599,  dans  la  nuit  du  samedi 
»  dernier  Mobarrem  (laoa  de  nôtre  ère,  19  octobre)^  les  étoiles  jetaient 
»  des  vagues  au  ciel,  vers  l'est  et  vers  l'ouest;  elles  volaient  comme  des 
»  sauterelles  dispersées  de  droite  à  gauche;  cela  dura  jusqu'à  l'aurore.  Le 
i>  peuple  était  en  détresse  ;  ce  phénomène  n'arrive  qu'à  des  années  dé* 
»  terminées.  » 

Les  tablettes  chronologiques  de  Hàdji  Calfd  n'indiquent  rien,  ajoute 
M.  de  Hammer,  ni  pour  902,  ni  pour  10119;  ^^^^  ^''^  signalent  «  une 
ii  fluctuation  des  étoiles^  pour  la  nuit  qui  précéda  le  dernier  jour  du 
j»  mois  âe  Moharrem.  » 

MÉTÉOEOLOGiE.  —  M.  Moreuu  de  Jortnès  annonce  que  «  le  ^  janvier 
dernier,  à  bord  du  brik  le  Hussard,  à  la  mer,  devant  Tile  de  Cuba,  par 
aS""  de  latitude,  le  thermomètre  est  tombé,  par  un  coup  de  vent  de  nord, 
au-dessous  de  i  a^'yS  de  la  division  centigrade. 

2>  Ce  froid ,  ajoute  M*  Moreau  de  Jonnès,  est  extraordinaire  et  plus 
grand  que  celui  que  j'ai  observé  sur  les  plus  hautes  montagnes  des 
Antilles.  » 

GéoQRAraiB  PHYSIQUE.  —  Note  sur  V éruption  du  volcan  de  la  Guadeloupe}, 
par  M.  le  docteur  Lhermuiibr.  (Communiquée  par  M.  Beauperthujr.) 

a  Nous  venons  d'avoir  une  éruption  de  la  Soufrière,  précédée  depuis 
une  dixaine  d'années  de  fréquents  tremblements  de  terre,  et  caractérisée 
par  une  abondante  éjection  de  laves  pulvérulentes  ou  de  cendres  volcani*' 
ques.  Cette  éruption  a  commencé  le  3  décembre  à  deux  heures  après  midi, 
avec  un  bruit  semblable  à  celui  d'un  torrent  qui  descend  et  roule  de 
grosses  roches;  il  s'est  fait  entendre  distinctement  pendant  trois  ou  quatre 
minutes.  Depuis  cette  époque  la  Soufrière  n'a  point  cessé  de  projeter  des 
cendres  ou  des  vapeurs  sulfureuses ,  dont  l'odeur  pénétrante  se  fait  sentir 
jusqu'à  la  ville  de  la  Basse-Terre.  Les  cendres  obéissant  à  l'action  du  vent 
régnant  de  l'est,  se  sont  étendues  jusqu'au  quartier  des  Habitants.  En 
gravissant  le  morne  de  la  Soufrière ,  on  n'en  trouve  guère  que  dans  l'espace 
compris  entre  le  Grand- Piton  et  la  porte  d'Enfer  :  le  plateau  en  est  dé- 
pourvu. Le  pont  naturel  est  devenu  d'autant  plus  dangereux  à  passer  qu'il 
est  crevassé,  que  la  grande  fente  fume  des  deux  côtés,  et  qu'une  vaste 
fumerole  s'est  ouverte  à  la  tête  de  ce  passage ,  et  le  remplit  d'une  vapeur 
chaude  et  suffocante  qui  a  failli  asphyxier  M.  Daver  dans  l'expédition 
.  qu'il  y  a  faite  et  dont  il  m'a  transmis  les  détails. 


»  Les  ataciens  volcans  du  sud  sont  en  pleine  activité.  Le  sol  est  rempli 
de  fissures,  et  une  nouvelle  bouche  s'est  formée,  qui  projette  d'épaisses 
vapeurs  dans  un  sens  tout-à«la*fois  horizontal  et  vertical.  Il  est  impossible 
de  s'approcher  pour  juger  des  dimensions  de  ce  cratère. 

9  Ceat  particulièrement  le  cratère  de  Test  qui  a  vomi  la  cendre  qui  s'est 
étendue  jusqu'à  la  ravine  Lherminier,  au  Mornehouêl  et  au  Mathoubas;  il 
parait  avoir  également  lancé  quelques  roches  de  4o  à  5o  livres^  qui  sont 
retombées  près  de  son  ouverture. 

•  Quant  aux  cratères  du  Nord  et  du  Pont-Chinois  qui  ont  joué  un  si 
grand  rôle  dans  l'éruption  de  l'an  vu,  ils  sont  toujours  endormis. 

»  J'ignore  quelle  sera  la  fin  de  tout  ceci ,  mais  s'il  m'était  permis  de  ha- 
sarder une  opinion  en  face  de  cet  imposant  spectacle ,  je  dirais  qu'après 
avoir  successivement  passé  par  les  phases  de  cratères  de  soulèvement ,  d'ex- 
plosion et  d'éruption ,  il  n'est  pas  impossible  que  notre  montagne  finisse 
par  retomber  dans  la  catégorie  des  cratères  d'af&issement.  Peut-être  alors 
s'éteindra-t'^lle  si  elle  ne  commence  dans  la  suite  des  temps  unç  nouvelle 
carrière  d'activité  qui  semble  peu  compatible  avec  le  développement  au- 
quel elle  est  parvenue. 

»  Dites  à  M.  Bory  de  Saint- Vincent  que  la  première  version  qu'on  m'a- 
vait faite  sur  l'éruption  m'avait  consterné ,  par  la  destruction  qu'elle  devait 
amener  de  toutes  les  cryptogames  de  la  Soufrière,  mais  que  j'adopte  volon- 
tiers la  seconde,  parce  qu'elle  est  plus  exacte  et  plus  consolante,  puis^ 
qu'elle  me  lait  espérer  qu'il  restera  encore  plus  de  mousse  et  de  fou- 
gères, etc.,  que  je  ne  pourrai  lui  en  envoyer  jamais.  » 

M.  Lherminier  joint  à  sa  note  un  paquet  contenant  des  cendres  vo- 
mies par  les  cratères  en  éjection.  Ces  cendres  sont  renvoyées  à  l'examen 
de  M.  Berthier. 

ovotooiB.  —  Suite  des  observations  sur  le  développement  des  limaces  et 

autres  mollusques  gastéropodes;  par  M.  Laurbht. 

«  Ces  observations  commencées  en  i835  et  poursuivies  en  i836  et  tSSy, 
ont  été  biies  non-seulement  sur  le  Umax  Jlasms  (i),  limace  blonde  des 

m 

(i)  Au  liea  de  la  limace  grise  {Compte  rendu  de  V Académie  des  Sciences  n®  la, 
séance  du  ig  octobre  i835  ;  p.  aaS,  ligne  8) ,  liseï  ;  ta  limace  blonde  des  caues  ou  Umax 
fiavus. 
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caves,  et  sur  la  limace  rouge  (arion  rufus)j  mais  encore  sur  les  qsuis  des 
L.agrestisj  L.cinereus,  Hélix  nitida  et  Paludine  vivipare. 

»  Aux  premiers  résultats  <jue  j'ai  soumis  à  l'Académie  en  j835,  j'ajoute 
les  suivants  : 

y  I  *•  La  vésicule  se  prolongeant  en  un  long  pédicule ,  nous  semble  de* 
voir  être  considérée  comme  l'analogue  de  la  vésicule  ombilicale ,  parce  que 
l'observation  et  la  dissection  montrent  que  son  pédicule  aboutit  au  canal 
intestinal  à  peu  près  vers  l'union  du  tiers  postérieur  avi&c  les  deux  tiers 
antérieurs  de  ce  canal  ; 

i>  2*.  En  comparant  la  vésicule  et  le  bouclier,  i^  sur  les  embryons 
des  limaces  et  des  A  rions ,  2*"  sur  ceux  des  HeUçes  et  de  la  Paludine 
vivipare^  on  peut  constater  que  chez  ces  derniers  embryons,  le  bouclier 
se  développe  très  rapidement  et  recouvre  de  bonne  heure  la  vésicule,  qui 
se  développe  moins  et  rentre  beaucoup  plus  tôt  dans  le  corps ,  tandis  que 
le  phénomène  inverse  a  lieu  sur  les  embryons  des  limaces  ; 

»  3*".  Le  travail  prganogénique  par  lequel  cette  yésicule  se  coiistitue  et 
se  distingue  de  plus  en  plus  du  corps  d/e  rembryoQ,  est  très  remarquable. 

»  La  vésicule  forme  d'abord  à  elle  seule  tout  le  germe  vitellin  dans  iàr 
quel  apparaissent  des  globales  agglpméréf  sous  forme  sphérique  et  en* 
tourés  par  une  couche  transparente  ;  sur  un  point  de  <^tte  cpuche  exr 
terne  apparaît  le  rudiment  de  la  queue* 

»  Toute  la  couche  externe  qui  forme  l'extérieur  de  la  vésicule  et  le 
rudiment  de  la  queue  représentent  primordialement  la  peau  de  l'em- 
bryon. 

JD  Les  globule^  se  dilatent  en  yésiculines  et  ces  dernières  restent  sous 
forme  d'amas  ou  se  disposent  en  une  couche  vésiculineuse  renfermant  un 
liquide  très  limpide,  analogue  du  jaune  de  l'œuf  des  vertébrés. 

»  Ce  sont  ces  vésiculines  {L.  agrestis)  ou  ce  liquide  limpide  {L.flavus) 
qui,  poussés  par  la  couche  externe  douée  de  contractilité,  m'ont  paru 
devoir  communiquer  avec  le  tube  intestinal. 

»  Peu  après  l'apparition  de  la  queue,  on  voit  bourgeonner  i^  les  deux 
tentacules  oculaires  au-dessous  et  sur  les  côtés  de  la  vésicule;  a*  le  bou- 
clier qui  est  placé  en  «dessus,  entre  la  vésicule  et  la  queue; 

»  4''*  ISn  outre  du  mouvement  giratoire  de  l'embryon  dont  la  queue  est 
l'organe,  on  observe  une  autre  giration  de  droite  à  gauche  autour  d'un 
point  central,  avant  que  l'embryon  puisse  mouvoir  la  queue  et  la  vési- 
cule. Ce  mouvement  est  antérieur  au  précédent  et  cesse  aussitôt  que  ce? 
lui-ci  commence. 
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»  iPendant  la  locomotion  giratoire,  I9  vésicule  et  |a  queae  se  dilatent  et 
se  COQ  tractent  alternativement,  d'abord  lentement  et  rarement;  ces  mou- 
vements s'accélèrent  ensuite  peu  à  peu.  La  contraction  de  l'un  de  ces  or<- 
ganes  coïncide  avec  l'expansion  de  l'autre  ; 

»  5"*.  Pendant  l'expansion  de  ces  organes ,  on  voit  nettement  dans  le 
tissu  de  la  queue  et  dans  celui  de  la  couche  externe  de  la  vésicule ,  des 
globules  sanguins  très  transparents  et  peu  nombreux.  Is  mouvement  de 
ces  globules  n*est  point  circulatoire,  on  les  voit  seulement  osciller  dans  le 
tissu  où  l'on  ne  peut  apercevoir  aucun  vaisseau  ; 

»  &".  La  réticulation  de  la  vésicule  est  due  à  la  figure  hexagonale  sous 
laquelle  se  présentent  les  vésiculines  de  la  couche  interne  pressées  les 
unes  contre  les  autres  par  Teffet  de  la  distension  qu'elles  éprouvent; 

»  7*.  En  outre  de  leur  fonction  locomotrice ,  la  vésicule  et  la  queue 
doivent  être  considérées  comme  des  organes  respiratoires.  Nous  nous  en 
sommes  assurés  par  des  expériences  directes  ; 

9  8\  Nous  terminons  en  annonçant  que  nous  venons  de  constater  que  le 
sac  pulmonaire  qui  se  forme  sous  le  bouclier  n'est,  à  son  origine,  autre 
chose  que  le  renflement  de  l'extrémité  postérieure  du  tube  intestinal. 

9  Nous  mettons  sous  les  yeux  de  l'Académie ,  des  figures  relatives  i  *  à 
plusieurs  irrégularités  observées  dans  les  œufs;  2''  aux  divers  états  de  la 
vésicule  ombilicale  et  de  sa  rame  caudale. 

9  Nous  nous  proposons  de  lui  soumettre  très  prochainement ,  les  faits 
et  les  figures  relatifs  au  développement  du  poumon  et  à  l'oscillation  du 
sang  dans  la  queue  et  la  vésicule  ombilicale  de  ces  mollusques.  » 

paix  EBLATiF  A  L'AssAnnsssiiiifT  DIS  ABTs  BT  iiitiBEs.  —  M.  MiégevUle 
adresse  pour  ce  prix  une  Note  sur  un  moyen  de  rendre  moins  insalubre 
le  métier  des  employés  dans  les  manufactures  des  tabacs. 

vicAifiQUB. —  1^  Note  sur  la  possibilité  de  se  passer  des  écluses^  au  moyen 
desquelles  on  fait  monter  les  bateaux  du  bief  inférieur,  dun  canal  dans 
le  bief  supérieur;  n^'.Note  sur  la  possibilité  de  produire  sans  combustible, 
le  calorique  applicable  à  des  machines  à  vapeur,  à  des  opérations  me- 
tallurgiques  j  à  des  appareils  distiUatoires ,  etc.;  par  M.  de  Mowtureux. 

(Gotnmissaires,  MM,  Poncelet,  Coriolis.) 

™Ma«-  —  M.  G.  ^ûii^  annonce  qu'il  a  obtenu  un  nouveau  liquide ,  composé 
de  chlorure  de  cyanogène  et  d'éther.  L'analogie,  ajoute-t-il,  de  l'alcool 
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avec  Fesprit-de-bois  faisait  prévoir  l'existence  d'un  chioro*cyanite  de 
méthylène  ;  c'est  ce  que  Texpérience  a  confirmé.  M.  Aimé  décrit  les  pro- 
priétés de  ces  deux  nouveaux  liquides  éthérés,  et  donne  leurs  formules. 

M.  Armand  Duval  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  presser  le  rapport 
qui  doit  être  fait  sur  sa  note  relative  à  la  nécessité  de  déterminer  le  de^- 
gré  de  cuisson  que  le  pain  doit  subir  pour  devenir  un  aliment  salubre. 

COMITÉ   SECRET. 

A  4  heures  |,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée.  F. 


MM^a 
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lie  a  reçu  dans  cette  séance  les  ouvrage  «(ont  voici  les  titres  : 

Canotes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  Vjic€idéme  des  Sciences; 
1857,  I*'  semestre,  n^  7. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  Séances  de  V Académie  Royale 
des  Sciences.  —  Tables  du  premier  semestre  i856;  în-4*. 

Gréographie   dÉdrisi   traduite  de  T arabe  en  français  j  d après  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  par  M.  A.  JaÛbbrt;  tome  i*' 
Paris,  i856,  in-4\ 

Recherches  expérimentales  et  théoriques  des  Causes  et  explosions  des 
chaudières  à  vapeur;  par  M.  Galt  Cazault  ;  brochure  in-4*. 

Rapport  de  M.  Gaimard  sur  les  Trainmx  de  la  Commission  dislande 
{Extrait  des  Anrtales  maritimes  de  i856);  Paris,  i856,  in-8^ 

Notice  des  Travaux  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  et  du  Pro* 
grès  des  Sciences  géographiques  j  pendant  Vannée  18Z6;  par  M.  D'Avezac; 
Paris,  1837,  in-8*. 

Esquisse  générale  de  P Afrique;  par  le  même}  in-ia. 

Species  général  et  iconographique  des  Coquilles  viciantes  ;  par  M.  L.«C. 
KiBH ER  ;  ao*  livraison ,  in-4** 

Histoire  naturelle  et  Iconographie  des  Insectes  coléoptères  ;  par  MM. 
Casteluau  et  Gort;  10*  et  11*  livraison,  in-8®. 

Communications  faites  à  f  Académie  des  Sciences  sur  quelques  décou' 
pertes  modernes  qui  awtient  été  connues  des  Anciens;  par  M.  de  Paravet  ; 
une  demi-feuille  in-8^.  (  M.  Arago  est  prié  d'en  rendre  un  compte  verbal») 

Annales  de  la  Société  Royale  dHorticuhure  de  Paris;  tome  ao,  janvier 
1857,  in-8*. 

Annales  de  la  Société  d  Agriculture  ^  Arts  et  Commerce  du  département 
de  la  Charente  ;  tome  18,  novembre  et  décembre  i856,  in-8\ 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhausen  ;  n*  46 ,  in-8*. 
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DES   MEMBRES   ET   DES  CORRESPONDANTS   DE   I/ACADÉMIE. 


pflTSioLOGiB.  —  Note  sur  des  matières  pierreuses  employées  à  la  Chine  dans 
les  temps  de  famine,  sous  le  nom  de  farine  de  pierre  ;  par  M.  Biot. 

«Les  détails  communiqués  à  l'Académie,  par  M.  de  Humboldt,  sur  Texis- 
tence  d*uue  matière  pierreuse  qui  s'emploie  quelquefois  en  Laponie, 
dans  les  temps  de  disette,  m'ont  rappelé  la  mention  d'un  fait  semblable 
récemment  arrivé  à  la  Chine ,  et  rapporté  dans  la  correspondance  des 
Missions.  Mon  fils  ayant  trouvé  aussi  ce  même  fait  attesté  pour  plusieurs 
époques,  dans  VEfujrclopédie  japonaise ,  avec  des  dates,  je  l'ai  engagea 
traduire  les  passages  qui  s'y  rapportaient;  et  j'ai  pensé  que  l'Académie 
verrait  avec  intérêt  la  réunion  de  ces  documents,  sur  un  usage  réellement 
plus  étendu  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire. 

«c  L'encyclopédie  japonaise ,  livre  LXI,  relatif  aux  pierres  et  aux  mi* 
»  néraux,  contient  un  article  intitulé  chi  mien,  on  farine  de  pierre  :  en  voici 
i>  la  traduction ,  dans  laquelle  on  retrouve  les  mêmes  idées  superstitieuses 
»  indiquées  par  M.  de  Humboldt  pour  la  Laponie. 

G.  R.  i837,  i**  Smmttrê,  CF.  IV.  N<» 9)  4^ 
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»  Le  Pen-tsao-kang-mou  (i)  dit  :  «  La  farine  de  pierre  n'est  pas  une 
»  production  ordinaire,  c'est  une  matière  miraculeuse.  Quelques-uns 
»  disent  qu'elle  naît  en  temps  de  famine.  Sous  l'empereur  Hien-Tsong, 
»  de  la  dynastie  des  Tang,  période  Tïen-pao,  3'  année  (l'an  744  de  l'ère 
»  chrétienne),  une  source  miraculeuse  sortit  de  terre,  des  pierres  se 
»  décomposèrent  et  furent  transformées  en  farine.  »  Ce  texte  est  accom- 
pagné d'une  figure  gravée  sur  bois,  qui  représente  la  source  s'échappa nt 
en  cascades,  et  les  pierres  se  divisant  en  filaments;  mais  ces  dernières  sont 
trop  incorrectement  indiquées  pour  qu'on  puisse  en  faire  une  assimila- 
tion minéralogique. 

«*Sous  l'empereur  Hian-Tsong,  delà  même  dynastie,  période  Yuenho, 
I)  4"  année  (809  de  l'ère  chrétienne),  des  pierres  se  décomposèrent  et 
»  devinrent  farine.  Sous  l'empereur  Tching-Tsong,  de  la  dynastie  des 
»  Soung,  période  Tsiang-Jou^  5*  année  (1012),  il  naquit  d^  la  graisse 
»  de  pierre  semblable  à  la  farine.  Sous  Jin-Tsong,  période  Kia^jreou, 
»  7*  année(io62),  il  naquit  de  la  farine  de  pierre.  SousTchi-Tsong,  période 
»  Yueri'fong ,  3'  année  (1080),  des  pierres  se  décomposèrent  et  de- 
n  vinrent  farine.  Toutes  ces  espèces  de  farines  de  pierre  furent  ramas- 
»  sées  et  mangées  par  les  pauvres  gens.  » 

a  Voici  maintenant  ce  qu'écrivait,  en  i834f  un  missionnaire  chinois, 
M.  Mathieu-Ly,  établi  dans  la  province  de  Kiang-Si  (2).  Les  faits  qu'il 
décrit  se  rapportent  à  cette  même  année  i834  et  aux  trois  précédentes, 
de  sorte  qu'ils  coïncident  avec  ceux  que  cite  M.  Retzius,  pour  la  Laponie. 

«  Plusieurs  de  nos  chrétiens  mourront  certainement  de  faim  cette  année. 
»  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  remédier  à  tant  et  de  si  grands  besoins; 
j»  toutes  les  récoltes  ont  encore  été  enlevées  par  le  débordement  dea 


(i)  C'est  un  recueil  d'histoire  naturelle  chinois,  compile'  vers  Tan  iSnS  de  l'ère 
chrétienne  sur  des  traite's  plus  anciens.  M.  S.  Julien,  ayant  bien  voulu  communiquer 
à  liion  fik  Texemplaire  du  Penr-tsao-kang^mou  qu'il  possède ,  la  citation  rapportée 
dans  V Encyclopédie  japonaise  a  été  vérifiée  sur  le  texte  original  et  trouvée  exacte. 
Ce  texte  donne  en  outre  le  nom  des  districts  où  \bl  farine  de  pierre  a  été  trouvée.  Plu- 
sieurs font  partie  de  la  province  septentrionale  de  Chan-Si ,  où  le  froid  est  souvent 
rigoureux  pendant  l'hiver;  d'autres  appartiennent  aux  provinces  maritimes  du  CAan- 
tong,  du'Kiang'Nan,  près  de  l'embouchure  du  fleuve  Jaune  ^  où  les  inondations  sont 
fréquentes.  Les  provinces  de  Hou-Kouang  et  de  Kiang-Si ,  pour  lesquelles  les  mission- 
naires attestent  le  même  fait,  sont  différentes  de  celles-là >  et  situées  dans  la  vallée  du 
fleuve  Bleu. 

(7)  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi ,  n*  XLVIIÏ,  page  85,  septembre  i836. 
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»  fleuves.  Depuis  trois  ans,  un  nombre  infini  de  personnes  se  nourrissent 
»  de  récorce  d'un  certain  arbre  que  Ton  trouve  dans  le  pays;  d'autres 
19  mangent  une  terre  légère  et  de  couleur  blanche  que  Ton  a  découverte 
»  dans  une  montagne.  Cette  terre  ne  se  cède  qu'à  prix  d'argent,  et  tout 
n  le  monde  ne  peut  pas  s'en  procurer^Ces  gens  ont  d'abord  vendu  leurs 
»  femmes,  leurs  fils  et  leurs  filles,  puis  tous  leurs  ustensiles,  et  les  meu* 
9  blés  de  leurs  maisons,  qu'ils  ont  en  dernier  lieu  démolies  pour  en  vendre 
»  aussi  la  charpente.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  cependant  riches ,  il  y 
»  a  quatre  ans.» 

^  «  Un  autre  missionnaire ,  M.  Rameaux  (i  ) ,  écrivant  de  la  province  Hou* 
Kouang,  au  milieu  de  l'année  i8349  donne  des  détails  non  moins  déplo- 
rables. 

V  Le  district  Fan-Hien,  dit-il,  contenait  environ  mille  chrétiens;  mais 
»  ils  ont  été  horriblement  décimés  par  la  famine.  J'en  ai  vu  un  grand 
9  nombre  venir  me  demander  les  derniers  sacrements.  Ils  calculent  leurs 
»  ressources  et  savent  à  point  nommé  le  nombre  de  jours  qu'ils  ont  à 
»  vivre.  Us  reçoivent  le  sacrement  de  l'extrême- onction  quand  ils  n'ont 
»  plus  rien  à  manger,  et  ensuite  ils  attendent  avec  calme  que  le  moment 
»  de  leur  mort  arrive.  » 

«  Pour  comprendre  l'irruption  de  pareilles  calamités  et  leurs  fréquents 
retours  dans  une  société  laborieuse,  spécialement  agricole  et  gouvernée 
régulièrement  depuis  une  longue  suite  de  siècles,  il  £siut  se  souvenir 
que  plusieurs  provinces  de  la  Chine,  plus  étendues  que  la  moitié  de  la 
France,  sont  des  plaines  unies,  traversées  par  de  grands  fleuves,  dont  le 
lit  s'exhausse  continuellement  par  les  dépôts  que  les  eaux  abandonnent , 
de  sorte  qu'on  est  obligé  de  les  contenir  constamment  par  des  digues 
élevées  et  entretenues^ avec  d'immenses  travaux.  I^es  provinces  de 
Hou-kouang  et  de  Kiang-Si,  par  exemple,  dont  il  vient  d'être  question, 
sont  ainsi  traversées  par  le  fleuve  Bleu  et  d'autres  grandes  rivières.  Ces 
circonstances  donnant  toute  facilité  pour  les  irrigations,  développent  une 
agriculture  extrêmement  industrieuse ,  dont  la  récolte  la  plus  féconde  est 
surtout  le  riz,  qu'on  cultive  jusque  sur  les  ondulations  des  collines,  eu 
y  faisant  monter  l'eau  par  des  machines  à  bras.  Tant  que  cet  état  de 
choses  se  maintient,  il  en  résulte  une  immense  production  de  subsistances, 
qui  amène  un  développement  correspondant  de  population  :  mais,  si  une 
fois  les  eaux  viennent  à  croître  jusqu'à  surpasser  leurs  digues ,  elles  se 

(i)  Annales  de  la  propagation  de  ta  Foi,  n'  XLYIII,  page  6i. 
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déversent  dans  la  plaioe,  rinandent,  et  engloutûsent  lute  f>ftrtie  de  la 
population  ;  puis ,  ce  qui  édiappe  au  désastre ,  se  trtxivant  ruiné  et  privé 
de  toute  ressource  tant  que  les  eaux  couvrent  la  terre ^  reste  en  proie  à 
toutes  les  misères  que  les  missionnaires  décrivent,  et  finît  presqueen  totalité 
par  mourir  de  faioi.  Cette  cause ,  jointe  aux  grandes  catastrophes  produites 
parles  tremblements  de' terre  ^  qui  semblent  plus  fréquents,  plus  vio» 
lents,  surtout  plus  étendu»  à  la  Chine  que  dans  beaucoup  d'autres  régiona 
du  globe,  fait  en  grande  partie  concevoir  les  vicissitudes  soudaines  que 
rhistoire  chinoise  atteste  être  mainte  fois  survenues  dans  le  chiffre  de  la 
population  de  ce  vaste  empire  ;  vicissitudes  dont  la  proportion  n'a  aucun 
rapport  avec  les  lois  régulières  des  populations  européennes,  comme  on 
peut  le  voir  dans  un  mémoire  inséré  au  Journal  de  la  Société  asiatique ^ 
et  dont  je  présente  un  exemplaire  à  l'Académie  de  la  part  de  l'auteur  (  i  )•  » 

MijVBEALooiE  ET  PALBoiiTOLOGiE.  —  Analjsc  OU  étudc  microscofique  des 
différents  corps  organisés  ef  autres  corps  de  nature  disperse  qui  peuvent, 
accidentellement  j  se  trousser  enveloppés  dans  la  pâte  translucide  des 
silex;  par  M.  Toapur. 

PREMlàRE  PAaTIE. 

c  L'Académie  se  rappelle  que  dernièrement  M.  A  rage  lui  a  présenté  trois 
petites  lamelles  polies,  appartenant  à  deuiL  espèces  ou  variétés  de  silex , 
envoyées  de  Berlin  par  M.  le  baron  de  Humboldt  au  nom  de  M.  Ehrenberg* 
L*une  de  ces  espèces  était  indiquée  sous  le  nom  de  Semi^pale  de  Bilin 
(Halbopal  von  Bilin)  ^  l'autre  sons  celui  de  Pymmaque  de  Deiitzsch.  Sur 
l'enveloppe  de  chacune  d'elles,  M.  de  Humboldt  avait  dessiné  à  la  plume 
les  principaux  corps  organisés  et  inorganisés  cristallifères  qui  se  trouvent 
comme  ensevelis  dans  la  pâte  de  ces  silex  (â).     ^ 

»  Ces  échantillons ,  amincis  en  lames  de  quelques  lignes  de  grandeur  et 
d'à  peu  près  un  cinquième  de  millimètre  d'épaisseur,  vus  à  l'œil  nu,  sont 
translucides,  vitreux  et  colorés  d'un  mélange  nuageux  de  gris  et  de  jaune** 
fauve  plus  ou  moins  intense.  Vus  à  la  loupe,  celui  du  S&tU^opale  de  BUin, 
plus  coloré  que  ceux  du  Pyromaque  dé  Delitzsch  y  n'offre  rien  de  plus , 
tandis  que  ces  derniers,  sur  un  fond  grisâtre,  montrent  une  infinité  de 
points  bnms  et  très  fins. 


rfM*i 


(i)  Mémoire  sur  la  population  de  la  Chine  eî  ses  variation»,  depuis  tûH  ^^où  avant 
Père  chrétienne,  jusqu'au  iV  siècle  après)  par  Edouard  Biot. 
(a)  Comptes  rendus,  séance  da  a  janmr  1837,  paga  aSt 
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^  Jttsqm^là  lien  ^'intéressant  ne  se  présente  à  la  vue,  jitsque^là  on  peut 
croire  que  ws  sitex  sont  des  masses  pufemfsnt  inorganiques,  pUï'emeiit: 
bomO^nes  et  non  des  agglomérats  formés  en  grande  partie  d'une  îm Aiense 
quantité  de  oorps  organisés  d'espèces  différentes ,  la  plupart  parfaitement 
conservée  dans  leur  forme  et  leurs  détails,  et  de  débris  plus  ou  moins  di<^ 
visés  de  ^rps  semblables  Ou  analogues  qui,  avec  les  molécules  Biliceuses^ 
leur  font  une  sorte  de  gangue  et  forment  en  même  tertps  là  pâte  figée  et 
durcie  du  silex. 

•  Le  mierosGope  seul  pouvait  nous  conduire  à  la  découverte  de  èes  sortes 
de  catacombes ,  nous  mettre  à  même  de  bien  étudier  les  cadavres  orgatiiséfc 
qui  s'y  trouvent  entassés  ^  et  de  tes  rapprocher,  soit  de  leiiir  propre  es'pèee^ 
soit  de  leurs  congénères  «  continuant  toujours  de  vivre»  dans  le  sein  des 
etiut»  Le  même  insti^uknenti  destiné  à  nous  révéler  tant  de  pi^tendusmye^ 
tères  et  à  nous  démontrer  chaque  joUr  que  les  individualités  pour  l^cëil  nia  ^ 
ne  sont  réellement  que  des  aggiomératÂ  d'individualités  plus  Simples^ 
pooi^it  ^Acore»  dans  tette  circonstance  ^  nous  aniener  à  concemir  qtaeU 
quee  idées  nouvelles  sur  la  matière  siliceuse  et  sut  la  formation  irrégu^ 
lière  et  à  peu  près  polymorphe  des  silex,  soit  en  rognons^  sOit  en  nodules. 

»  J'ai  donc  pensé  qu'en  étudianf^ivec  soin^  sous  le  microscope^  la  com- 
position entière  de  ces  silex,  qu'en  décrivant  et  surtout  en  figurant 
en  couleur  t  soit  les  particules  vitreuses  qui  en  forment  la  base  ou  la 
pâte,  soit  les  débris  de  corps  organisés,  soit  enfin  les  nombreux  corps 
organisés  plus  ou  moins  entiers  qui  s*y  rencontrent  pèle -mêle  et  comme 
jetés  au  hasard,  je  ferais  quelque  chose  d'utile  pour  la  science^  et  qu'il  Serait 
peut'^étre  agréable  pour  TAcadémie  d'avt^r  soiis  les  yeut  là  repiiftsen-» 
tation  fidèle  dé  la  composition  physique  et  micfoktopiquë  dés  échan- 
tillons, de  silex  envoyés  de  Berlin  par  M.  Ehrenberg. 

»  Je  passe  maintenant  à  l'examen  microscopique  du  Semi-- opale  de 
Bilin. 

a  Cet  échantillon ,  VU  par  transparence  sous  le  microseope  armé  du 
groBstssententde  deux  cent  soixante  fois  le  diamètre  >  offre  un  fond  ou  une 
pâte  plus  ou  moins  translucide,  plus  ou  moins  colorée  ëto  jaune-fauve 
nuageui,  plus  ou  moins  pure. 

9  On  voit  clairement  que  c'est  une  agglomération  composée  de  la 
réunion  fortuite  d'un  grand  nombre  de  particules  siliceuses  ponctiforraes, 
de  grosseurs  variables,  et  de  fragments'  ou  de  débris  organiques ^  pel« 
Hculiforwes,  dont  la  couleur  varie  depuis  le  blanc  transparent  en  pas^ 
sant  par  le  jâune,  Jui^qu'au  brun  le  plus  foncé  lèt  le  plus  dpa^iië. 
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»  L'aspect  de  la  composition  élémentaire  de  cette  pâte  siliceuse  fait  sou- 
venir de  l'époque  où  elle  se  trouvait  à  l'état  liquide  et  gélatineux. 

»  Dans  son  épaisseur  semi- transparente,  se  trouvent. comme  enchâssés, 
et  toujours  sans  ordre,  plusieurs  sortes  de  corps  organisés,  intacts,  ou  pres- 
que intacts,  et  de  corps  inorganisés,  cristallifères ,  formés  dans  le  sein  de 
l'organisation  y  et  en  grande  partie  soumis  aux  lois  de  cette  dernière  (i). 

9  Les  premiers  de  ces  corps,  isolés  et  éparpillés,  ou  réunis  bout  à  bout 
plusieurs  ensemble,  paraissent,  selon  leur  disposition  dans  la  pâte,  discoïdes 
ou  en  palet ,  quand  ils  présentent  leur  côté  plat;  ovales,  quand  ils  se  mon- 
trent de  trois-quarts ,  et  sous  la  forme  d'un  carré  long ,  à  angles  arrondis, 
lorsqu'on  les  voit  de  profil  ou  dans  le  sens  de  leur  épaisseur.  Ces  corps , 
dont  la  forme  est  celle  d'une  sphérule  aplatie,  sont  vésiculaires  et  remplis 
de  granules.  Avant  d'être  épars,  ils  formaient  les  articles  courts  et  déprimés 
des  filaments  moniliformes  du  Conferva  monilijormis ,  dont  M.  Bory  de 
Saint*  Vincent  a  fait  le  genre  GaiUoneUaj  et  peut-être  ont-ils  appartenu 
au  GaiUoneUa  varians  de  M.  Ebrenberg.  Lorsque  les  articles  vésiculaires 
présentent  leur  côté  plat ,  côté  par  lequel  ils  adhéraient  dans  la  composition 
du  filament,  ils  montrent  presque  toujours  un  double  cercle  qui  indique, 
soit  l'épaisseur  d'une  vésicule  unique f^oit  l'existence  de  deux  vésicules 
emboîtées  ;  chose  quelquefois  bien  difficile  à  décider  chez  les  organes  vési^ 
culaires  ou  tubuleux  des  végétaux  (a).  Leur  diamètre ,  comme  celui  des 


(i)  Je  veux  parler  des  nombreux  cristaux  qui  se  forment  dans  l'épaisseiir  dn  tissu  ^i^ 
vaot  de  certains  vége'taux  et  de  certains  animaux  ;  de  ces  cristaux ,  toiyours  incolores, 
déforme,  de  grandeur,  et  de  nature  chimique  différentes,  selon  les  espèces  d'êtres  dans 
le  sein  desquels  on  les  trouve  enfermés  comme  dans  des  géodes  organisées  et  vivantes;; 
de  ces  cristaux  enfin  qui  existent  constamment  cbez  certaines  espèces,  quelquefob  seu^ 
/emeni,  en  certains  lieux,  des  tissus  de  l'espèce,  et  qui  manquent,  bien  plus  souvent,  mais 
constamment,  chez  certaines  autres.  La  présence  ou  l'absence  de  ces  cristaux,  dans  les  diffé- 
rents creux  qu'offrent  les  tissus  organiques,  la  constance  qui  s'observe  â  cet  égard  mérite 
que  l'on  s'occupe  sérieusement  de  ces  différents  étals,  qui  sont  loin  d'être  le  résultat  d'un  ha- 
sard ou  d'un  capriee  passager.  La  formation  des  cristaux  chez  certains  tissus  vivants  est  bien 
évidemment  subordonnée  à  une  appétence  particulière  propre  à  ces  tissus  ;  appétence 
qui  les  met  dans  le  cas  de  trier  et  d'absorber  la  matière  ambiante  et  cristallisable. 

(2}  L'existence  de  deux  vésicules  emboîtées  est  prouvée  dans  les  seminules  vésiculai- 
res des  confervées ,  des  champignons  et ,  seulement  quelquefois  ,  dans  les  utricules  de 
certains  pollens,  parce  que  dans  cette  duplicité  d'organes,  il  n'y  a  que  la  vésicule  in- 
terne qui  soit  encore  douée  de  la  vie  et  qui  puisse,  seule ^  germer  en  filament  byssolde', 
après  avoir  percé  la  vésicule  externe ,  qui  a  cessé  de  vivre,  qui  ne  peut  plus  cnoltre,  et 
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filaments  dont  ils  ont  fiiit  partie ,  varie  de  yj  à  ^  de  millimètre.  Plusieurs 
de  ces  vésicules  isolées  sont  plus  ou  moins  déchirées  et  semblent  avoir  ré- 
pandu une  partie  de  leurs  granules,  arrêtés  dans  le  voisinage  par  la  den- 
sité du  liquide  siliceux. 

»  Les  seconds ,  également  épars ,  également  orbiculaires  ou  discoïdes , 
plus  petits  de  moitié,  plus  opaques  ou  plus  remplis  de  granules,  ont  été, 
ou  des  infusoires  globuleux ,  végétaux  ou  animaux ,  ou  peut-être  bien  en- 
core, des  articles  dessoudés  et  éparpillés ,  comme  de  petites  pièces  de  mon- 
naie, et  ayant  appartenu  à  une  autre  espèce  de  GaiUonella  à  filaments  plus 
étroits. 

»  Les  troisièmes  consistent  dans  quelques  filaments  tubuleux ,  confer- 
voïdes ,  obscurément  cloisonnés  à  d'assez  grandes  distances.  On  distingue 
encore  quelques  autres  portions  de  filaments  plus  étroits ,  méconnaissables 
sous  le  rapport  de  leur  espèce  ;  mais  qui ,  sans  le  moindre  doute ,  sont  des 
débris  de  quelques  productions  d'êtres  organisés  de  la  classe  des  infu- 
soires. 

»  Les  quatrièmes  et  derniers  corps  que  l'on  remarque  dans  la  composition 
du  Semi'OpeUe  de  Bilin,  et  qui  y  abondent  presque  autant  que  les  pre- 
miers, n'ont  rien  d'organisé;  mais  ils  ont  servi  à  échafauder  ou  à  solidi- 
fier la  texture  gélatineuse  et  aqueuse  de  ces  productions  vivantes  que  l'on 
nomme  des  Spongilles.  C'est  tout  ce  qui  est  resté  de  reconnaissable  ji'une 
production  dont  toute  l'organisation,  tombée  en  déliquescence,  a  fourni  à 
la  pâte  du  silex,  par  séparation  de  la  partie  organique  et  de  la  partie  cal- 
caire ,  tout  ce  qu'elle  contenait  de  molécules  siliceuses. 

9  Ces  quatrièmes  corps  qui ,  dans  l'état  vivant  des  Spongilles ,  s'entrecroi- 
sent de  manière  à  former  et  à  solidifier  la  paroi  intérieure  des  cellules,  se 
trouvent  ici  jetés  pêle-mêle  et,  par  conséquent ,  dans  toutes  sortes  de  di- 
rections. Ce  sont  des  aiguilles  cristallines,  transparentes,  siliceuses,  ob- 
tusément  pointues,  droites  ou  légèrement  arquées,  à  bords  impurs  et  comme 
finement  froncées  en  travers;  les  unes  entières,  les  autres  brisées  et  n'of- 
frant plus  que  des  tronçons  plus  ou  moins  longs. 

9  Quoique  ces  cristaux  aciculaires  varient  dans  leurs  dimensions,  le 


dont  les  senles  fonctions  sont  d'abriter  et  de  protéger  la  vésicule  interne  dans  laquelle 
réside  le  principe  vital  de  la  plante  future. 

Dans  des  élongations  semblables^  qu'offre  an  nombre  assez  restreint  de  pollens ,  on 
a  vu  des  pénis  végétaux  avec  des  fonctions  toul-à-£Bil  comparables  à  celles  du  pénis 
des  animaux. 
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ternie  moyen  de  leur  grandeur  est  de  j  de  millimètre  de  longueur  sur 
^  de  largeur. 

»  Après  cette  analjrse  microscopique  du  Semi-opale  de  BiUriy  je  vais 
ro'occuper,  toujours  sous  le  même  grossissement,  de  ceïle  du  Silex  pjrro* 
moque  de  Delitzsck ,  bien  plus  riche  en  corps  organisés. 

9  J'ai  déjà  dit  que  ce  silex,  observé  à  la  vue  simple,  était  plus  clair, 
pius  gris  que  le  précédent,  et  que  sa  surface  était  comme  sablée  d'une 
infinité  de  points  fins  et  bruns.  Ces  points ,  de  grosseur  et  d'intensité  de 
cottleor  différentes ,  annoncent  déjà,  comme  on  va  le  voir  tout  à  l'heure, 
l'existence  d'une  immense  quantité  de  corps  organisés  animaux,  apparte- 
nant à  diverses  espèces. 

»  Comme  je  l'ai  fait  pour  le  Sendopale  de  Bilin,  je  vais  commencer 
par  parler  du  fond  du  tableau ,  ou ,  en  (Faulres  termes ,  par  Texamen  de  la 
composition  élémentaire  de  la  pâte  de  ce  silex.  C'est  un  fond  sale,  semi- 
transparent^  granuleux,  que  l'on  peut  assez  bien  comparer  à  celui  d*une 
eau  de  fumier,  inégalement  colorée  en  jaune  brunâtre  par  la  présence  des 
débris  organiques  et  des  corps  organisés  qui  s'y  trouvent  en  suspension, 
oUf  pour  me  servir  d'une  autre  comparaison ,  peut-être  plus  juste  qu^on  ne 
le  croit  d'abord,  à  celui  de  la  barégine  glaireuse,  également  composé  de 
particules ,  de  débris  organiques  et  de  cadavres  organisés ,  plus  ou  moins 
colorés  en  jaune*brun  ou  quelquefois  en  verdâtre. 

»  Ce  fond,  toujoui*s  plus  ou  moins  nébuleux  par  places ,  offre  partout,  et 
aussi  profondément  que  l'œil  armé  du  microscope  peut  le  pénétrer,  un 
amas  considérable  de  molécules  ou  de  particules ,  qui ,  chose  essentielle  à 
remarquer,  forment  en  certains  endroits  un  grand  nombre  de  petits  bour- 
souflements ou  de  petits  monticules,  soulevés  probablement  par  un  gaz 
qui  tendait  à  s'échapper  à  l'époque  où  la  pâte  siliceuse  était  encore  très 
liquide.  On  voit  en  outre  quelques  vacuoles ,  rondes  ou  ovoïdes ,  qui  ont 
été  ou  qui  peul-^étre  sont  encore  remplies  d'air  ou  d'eau. 

»  Sur  ce  fond  général  apparaissent  un  grand  nombre  de  particules  de 
formes  irrégulières,  de  grandeur  variable,  le  plus  généralement  d'un 
brun-noir  (i).  En  même  temps  que  ces  particules,  véritables  débris  de 
corps  organisés ,  on  remarque  des  espèces  de  traînées  composées  d'une 
pulviscule  noire,  les  unes  isolées,  les  autres  réunies  plusieurs  ensemble  et 
disposées  parallèlement.  A  côté,  ou  dans  les  environs,  on  voit  desagglo-* 


(i)  C'est  ce  que  Von  désigne  ordinairement ,  à  la  vue  simple,  par  le  nom  de  ponssière 
ou  d'ordure. 
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méraU infonmeftdek  mèxie pi4¥i6ç»i/BulSi jlns^^ et «iij'atl^c^fdcy l'im- 
portance rà  signaleE  :  et  à  faire  connaîtra  ce$  deu:^  «Oi^le9  .^'ag|[k>méra(«  cde 
par^iculesu  organiques , .c'est  d'abord,  .pour  rappeler  j  à  .l'atleuftmi  qu?ib 
u'oqX  pu  .86  former  que  lorsque  la  .pîte  du  Aitur  silex  étaic.  liquide^  de 
manière* à. permettre  aux  pafrUcules  coroposaates^^  éparseaiet.suspenduef), 
de  se  rapprodier  et  .de  se  group^ir,  çpmroe  celaenrive  quelquefois  à.d'au- 
tres  particules,  dans  le  sein: ou  à. ia^ surface des:,eaui.;  G esV ensuite  parce 
que  les  traînées  de  points  noirs  donl;  je  yieos  de- .parler  peUment  trouver 

leur  explication. dans  d'autres  trainées' fort  analogues w  si  ce.  n'est > pas  la 
même  chose^  que  j'^i  étudiées  dernièrement, -et  qui  faisaienlz-parlie  d'une 
barégine  blanche  et  4'nne  baréginernoire^  recueillies  dans  les<eaux  miné* 
raies  de  Gr,éoulx>  par  iM«  de  Freycineti  baréginea  qui,  ne  sonti^-  comme 
toutes  celles  que  j'ai  examinées ^usqu  à  ce  jour,  que  des  amas- gélatineux, 
composéS'de  filaments^conferyoid^^y:  de*  débrisr  organiques let  de.corps 
organisés  de-  diverses  sortes  qui-^Y  Itrou^eent  comme  -empâtés^  (  i  )•  : 


■■t  »  > 


(i)  Pchir  faire  Êonvenabloitent  Tatoalysè  thiibique  d'an  8eni1[>lab1e  amas-  de  toutes 
choses i  pour  qu'ttne  lelle  analyse*  pât être  pvofitfld»le- à  lA'tcietice^iMÉadniît,  avant 
tout,  opéreiv^aoua  le  iBiGroscopc^le.trinfe.-et  lainiâè'àrpsrtîdesiievAniiix  objets. de 
nature  différente  qui  pc^uvent  s'y  trouver  annonceléS',  car.^utsen^nt  l'analyse  se  laîsi.ni 
sur  cette  sorte  de  chaos  serait  elle-même  un  autre  chaos. 

Je  me  souviens  qu'un  très  habile  et  très  savant  chimiste  demandait^  en  ma  présence , 
à  un  très  érudit  agronome  si  la  science  agriculturale  possédait  une  bonne  analyse  du 
fumier f  du  fumier,  qui  lierait  en  grand  ce  que  la  barégîne  est  en  petit,  s'H  'A^étèit 
encore  un  composé  plus  considérable  de  ee  que  les  troi»  règtics  peuvent  fournir  en 

détritus  I 

Les  barégines ,  si  l'oki  pouvait  8*eh  procurer  d'àsses  grandes  quantités ,  seraient  d*eit- 
cellents  engrais  :  elles  amenderaient  les  terres,  stimuleraient  les  tissus  (les  barégines 
marines  ou  salées  particulièrement  ) ,  et  nourriraient  abondamment  les  végétaux  èul* 
tivés  au  milieu  défies  élétaients  de  prospérité  et  tle  bons  développements.  Les  dépôts 
limoneux  du  Fiï  Vie  sont  que  de  U  barégine. 

Les  baré^^es  blAnches  ou  pures  de  cadavres  animaux ,  c'est-à-dt^  eelleli  qui  'ne  se 
composent  encore  que  de  confervées  filamenteuses  ou  réduites  en  pâtepar  la  destitictioiK 
des  filaments ,  peuvent  être  employées  comme  un  excellent  émolliënt  pour  apaiser  les 
sur-irritations  ou  les  excès  de  sensibilité  organique.  On  peut  aussi  en  faire  le  même 
usage  à  Hutérieuri  comme  on  le  fait  de  la  pAtedé  lichenet  autres  mueilagineux  n^ayani' 
point  encore  fermenté.  Où  pourrait,  s'il  en  était  besoin,  s'en  nourrir  pendant  quelque 
temps.  Tout* en  n'étant  pas  riche  en  matière  assimilable,  cet  aliment  eerait  bien  supé- 
rieur à  \di  farine  de*  montagnes,  qui  n'est  composée ,  presque  enentîer^  que  de  carapace» 
purement  sslieéuses.idHnfusoîveiv  et  dontd^snàUieuieuB^peiis^  pourrs'ein{lêqberde 
mourir  d'inanition ,  se  aont  que^nefbîs  desté  rèatomasA  < 
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»  Voilà  à  |M3u  près  tout  ce  qui  compose  cette  espèce  de  chaos  (jue  Ton 
appelle  la  pâte  des  silex;  voilà  seulement  ce  que  j'ai  trouvé  dans  plusieurs 
lames  minces  que  j'ai  fait  faire  avec  des  pierres  à  fusil  du  silex  pyro- 
maque  (i).  Je  passe  à  la  description  des  divers  corps  organisés  animaux 
qui,  au  moment  de  la  concrétion  du  liquide  siliceux,  se  sont  trouvés 
empâtés  ou  scellés  dans  ce  chaos.  Comme  dans  le  Semi-opale  de  Bilin, 
on  y  compte  quatre  espèces  de  corps  bien  distincts  (3). 

»  Le  preniier  de  ces  corps  offre  une  forme  très  remarquable  ;  c'est  une 
sorte  de  mitre  à  trois  pointes,  l'une  supérieure,  les  deux  autres  infé- 
rieures et  assez  écartées.  La  forme  générale  est  ovoïde.  C'est  une  coque 
bivalve  dont  le  test,  d'une  grande  minceur,  est  finement  ponctué,  cas- 
sant, transparent,  de  couleur  bistre  clair,  et  muni  de  plusieurs  nervules 
diversement  disposées  dans  le  sens  longitudinal. 

I»  Les  deux  valves  sub-hémisphériques  ou  coniques,  liées  entre  elles , 
mais  à  distance ,  au  moyen  d'une  membrane  peu  solide ,  paraissent  des- 
tinées à  s'isoler  et  à  se  rompre  transversalement  en  cette  partie,  de  la 
même  manière  que  s'ouvre  une  boite  à  savonnette,  ou  bien  encore, 
tous  les  péricarpes  végétaux  désignés  par  l'épithète  de  Pyxides  (3). 

9  La  déhiscence  naturelle  et  transversale  de  cette  coque,  en  deux 
valves,  annonce   que  ce  corps   est  Tœuf  de   quelque  petit  animal  de 


Cette  farine  des  montagnes ,  qui  n'a  rien  de  malfaisant,  qui  est  la  même  que  celle  da 
dépôt  siliceux  de  Franzensbad,  dont  on  se  sert  pour  nettoyer  les  métaux,  serait  peut- 
être  bien  plus  utilement  employée  à  purger,  ou,  en  d'autres  termes,  à  décaper  la 
surface  des  voies  digestives  de  l'excédant  des  mucosités  qui  s'y  fonneat  par  une  sécré- 
tion désordonnée. 

(i)  Dans  de  nouvelles  lames  du  même  silex ,  on  trouve  :  i^*  des  corps,  les  uns  spfaé- 
riques,  les  autres  ovoïdes,  de  couleur  fauve,  à  surface  granuleuse  ,  ou  peut-être 
composés  de  points  fins  et  bruns  :  ces  corps,  vésiculaires  et  de  grandeur  variable,  me 
paraissent  des  coques  d'œufs  ;  2®  un  long  cordon  assez  épais  ,  composé  de  points  ou  de 
particules  organiques ,  tortillé  en  vis  comme  ces  bâtons  qui  doivent  cette  forme  à 
une  ligature  artificielle  ;  3**  des  filaments  très  longs,  transparents ,  sortes  de  fibres  qui 
semblent  être  isolées  de  quelques  tissus  animaux;  4^  des  traînées  de  points  bruns; 
5"  enfin  ,  des  corps  ovalaires,  un  peu  obliques,  très  bruns  et  très  opaques. 
'  (2)  Nombre  entièrement  dû  au  hasard,  de  même  que  celui,  plus  ou  moins  consi- 
dérable ,  des  individus  qui  se  trouvent  entassés  dans  telle  ou  telle  partie  de  la  ))àte 
d'un  même  rognon  siliceux. 

(3)  Tels  sont  les  péricarpes  de  VAnagallis,  ou  Mouron  ronge,  du  Plantin,  du 
Lecjthis ,  du  Jeffersonia  diphjrlla,  de  YlJtricularia  vulgaris',  etc. 
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la  faniîUe  des  Polypes ,  comme  je  le  pense  de  tous  ceux  qui  vont  suivre,  et 
qui  sont  enfermés  dans  le  même  échantillon  de  silex. 

»  On  voit.des  individus  de  ce  même  corps  qui  sont  plus  petits,  d'au- 
tres pomme  chiffonnés ,  d'autres  un  peu  cassés ,  et  dont  la  cassure  in- 
dique que  le  test ,  quoique  très  mince ,  devait  être  siliceux  ou  calcaire  ; 
d'autres  n'offrent  plus  que  l'une  des  deux  valves;  et  enfin,. on  trouve 
répandus  çà  et  là  des  fragments  très  reconnaissables  de  cet  œuf, 

»  Ce  corps  ou  cet  œuf ,  le  plus  grand  de  tous  ceux  que  l'on  observe 
dans  cet  échantillon  de  silex,  a  été  provisoirement  nommé,  par  M.  Ehren- 
berg,  Peridinium  pjTophorum  (fig.  E).  Son  diamètre  est  d'environ  un 
douzième  de  millimètre. 

»  Le  second  s%  compose  d'une  vésicule  ou  d'une  coque  sphérique,  plus 
ou  moins  transparente,  jaunâtre  ou  brune,  selon  les  individus  (i),  ma- 
melonnée k  sa  surface  et  hérissée  dans  son  pourtour  d'environ  seize 
rayons  spinescents  et  jaunâtres ,  de  longueur  et  d'épaisseur  variables , 
tubuleux ,  évases  en  entonnoir  à  leur  sommet ,  et  terminés  par  trois , 
quatre  ou  cinq  crochets  recourbés  en  hameçon.  Plusieurs  de  ces  corps , 
qui  rappellent  la  structure  d'une  très  petite  Astérie,  de  la  division  des 
Euryales,  et  auxquels  M.  Ehrenberg  a  attaché  la  dénomination  de  Xan^ 
thidium/iircatum  (ûg.  D) ,  ont  quelques-unes  de  leurs  épines  rayonnantes 
branchues,  et  d'autres  divisées  dichotomiquement  jusque  près  de  la 
coque.  Quelques  individus  ont  leur  coque  plus  ou  moins  mutilée  :  on 
en  voit  un  qui  présente  une  ouverture  circulaire,  par  laquelle  le  petit 
animal  est  sans  doute  sorti  au  moment  de  l'éclosion ,  et  un  autre,  situé 
ailleurs,  dont  la  valve  operculoïde  est  encore  presque  en  place,  c'est-à- 
dire  au-dessus  de  l'ouverture  dont  je  viens  de  parler,  et  dont  toutes  les 
épines  rayonnantes  sont  recourbées  et  un  peu  en  désordre.  Leur  dia- 
mètre,  quoique  variable,  peut  être  évalué,  terme  moyen,  la  coque  7^, 
et  l'ensemble ,  compris  les  rayons  spinescents,  j  de  millimètre. 

»  Le  troisième  j  plus  s«bondant  et  un  peu  moins  grand  que  le  premier, 
a  une  forme  généralement  ovd!de;  il  est  opaque  et  d'un  brun  très  foncé: 
c'est  encore  une  coque  bivalve  à  déhiscence  transversale,  mais  composée 
de  deux  enveloppes  très  distinctes.  L'enveloppe  extérieure  est  brune  et 
formée  d'une  espèce  de  réseau,  qui  rappelle  un  peu  celui  de  la  texture 
de   certaines  éponges    fibreuses ,  et  dont  chaque  maille ,   qui  semble 


(i)  Je  croîs  qae ,  dans  le  nombre  de  ces  individus ,  il  y  a  plos  d'une  espèce. 
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»  tl  est  bien  probable  que,  si  M. Ehrenberg avait  soupçonné queles  corps 
qu'il  observait  n'étaient  point  des  touf^mais  seulement  des  portions  ou 
des  parties  d'êtres  organisés,  il  se  serait  épargné  la  peine  de  créer  des 
noms  de  genres  et  d'espèces;  noms  dont  le  sort  futur,  et  sans  doute  très 
prochain,  doit  être  le  même  que  celui,  pour  me  servir  d'un  exemple  bien 
connu ,  à'Ascophora  walis  donné  aux  œufs  ovales  et  pédicellés  de  VHeme- 
robiiis  Perla,  lorsque  Ton  croyait  que  ceux  ci  formaient  un  tout  organique, 
un  végétal  cryptogame  et  parasite,  au  lieu  de  n'être  que  la  partie ,  que 
l'œuf  d'un  insecte. 

j)  Tout  le  monde  sent  aisément  combien  il  serait  abusif  et  sans  profit 
pour  la  science  si,  dans  les  recherches  sur  les  corps  organisés  fossiles, 
chacun  se  permettait  d'attacher  des  noms  de  genres  et  d'eispèces  aux  di* 
vers  fragments  que  l'on  rencontre,  tels  que  des  carapaces  siliceuses  de  di- 
vers infusoires,  des  portions  de  coquilles  ou  de  madrépores,  deis  bâtons 
d'oursins,  des  mandibules  cornées  de  céphalopodes,  etc.,  etc.  » 

HYOEAULiQUE.  — '  Nouvelles  expériences  sur  les  turbines. 

M.  Arago  communique  à  TAcadémie  les  résultats  des  expériences  qui 
viennent  d'être  faites  à  Gisors,  sur  une  turbine  de  M.  Foumeyron. 
Voici ,  dit-il ,  les  circonstances  qui  ont  rendu  ces  nouvelles  expériences 
nécessaires  : 

La  ville  de  Paris  est  alimentée ,  en  eau  de  Seine ,  par  des  machines  à  va- 
^  peur  établies  à  Chaillot,  au  Gros-Caillou,  au  quai  des  Ormes,  i  la  Râpée  et 
par  une  roue  hydraulique  à  palettes  située  sous  une  des  arches  du  Pont 
Notre«Dame.  Cette  dernière  machine ,  quoiqu'elle  soit  en  très  mauvais  état, 
entre  dans  le  produit  total  d'environ  43o  pouces  d'eau  de  rivière  que  la  ville 
distribue,  pour  70a  80  pouces  de  fontaiuier,  élevés  à  a6  mètres. Il  me  parut 
évident  que  sans  changer  en  aucune  manière  les  conditions  de  la  navigation 
actuelle  de  la  Seine ,  le  produit  de  la  force  motrice  dépensée  au  Pont 
Notre-Dame ,  pourrait  être  considérablement  augmenté ,  et  dès^lors  je 
regardai  comme  un  devoir  d'étudier  ce  problème.  Depuis  quelques  mois 
le  cadre  dans  lequel  j'avais  voulu  primitivement  me  renfermer,  s'est  nota- 
blement agrandi.  Des  projets  actuellement  en  discussion  au  sein  de  l'admi* 
nistration  des  ponts  et  chaussées,  m'ont  conduit  à  penser  que  la  navigation 
de  la  Seine  pourrait,  avec  avantage,  s'établir  sur  le  seul  bras  gauche. 
Dans  cette  hypothèse ,  un  barrage  mobile  serait  installé  au  Pont  Notre- 
Dame  et  y  procurerait  une  chute  de  70  à  76  centimètres,  en  temps  de 
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crue,  et  dé  un  mètre  et  demijà  Fétiage.  Pendant  Tété,  quand  la  pénurie  d'eau 
se  &it  tt  vivement  sentir  dans  la  plupart  des  quartiers  de  la  capitale ,  on 
aurait  donc  pour  pourvoir  aux  besoins  des  habitants  et  aux  divers  services 
de  propreté  et  de  salubrité,  une  force  représentée  par  le  débit  du 
bras  droit  de  la  Seine  (  il  est  alors  d'environ  cent  mètres  cubes  deau  par 
seconde)  tombant  d'un  mètre  et  demi  de  hauteur,  c'est-à-dire  la  force  de 
nooo  chevaux  travaillant  nuit  et  jour. 

L'immensité  de  cette  force  ne  devait  pas  me  dispenser  de  chercher  le 
meilleur  moyen  d'en  tirer  parti.  Après  bien  peu  d'hésitation,  je  re- 
connus qu'il  faudrait  adopter  les  turbines  de-  M.  Foumejrron.  J'écrivis  à 
ce  jeune  et  habile  ingénieur  de  venir  à  Paris;  iPétudia  avec  moi  toutes  les 
conditions  du  problème,  et  rédigea,  d'après  mon  désir,  un  projet  dé- 
taillé d'établissement  hydraulique,  dans  lequel  sa  machine  jouerait  le 
principal  rôle. 

-  Les  choses  en  étaient  là  ,  lorsque  je  m'en  ouvris  à  M.  de  Rambuteau , 
dont  l'ardeur  éclairée  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'assainissement  ^ 
à  l'embellissement  de  la  capitale  et  au  bien-être  de  sa  population,  ne 
sera  jamais  surpassée.  Je  lui  demandai  de  soumettre  mes  idées  à  Texa- 
men  d'une  commission.  J'émis  même  le  vœu  que  diverses  personnes  très 
habiles,  mais  qui,  faute  d'expériences  directes,  avaient  publiquement 
manifesté  des  opinions  peu  fieivorables  aux  turbines ,  fussent  comprises 
au  nombre  des  juges  que  je  sollicitais.  M.  de  Rambuteau  souscrivit  à  tous 
mes  désirs  avec  une  inépuisable  complaisance.  Dès  la  première  réunion 
de  la  commission,  les  objections  que  j'avais  prévues,  ou  plutôt  que 
j'avais  provoquées,  se  manifestèrent.  Personne,  en  présence  lie  faits 
authentiques,  ne  pouvait  méconnaître  que,  sous  Faction  de  très  fortes 
chutes  y  les  turbines  donnent  des  résultats  en  quelque  sorte  inespérés  ; 
mais  sur  la  Seine,  les  chutes  seraient  toujours  faibles,  les  turbines  ne 
sauraient  manquer  d'avoir  de  grandes  dimensions;  de  plus,  elles  de- 
vraient être  constamment  immergées;  de  là  des  doutes,  des  craintes 
très  naturelles  que  des  expériences  directes  pouvaient  seules  dissiper. 

Malheureusement,  il  n'existe  encore  à  quelque  distance  de  Paris  qu'une 
seule  turbine,  et  elle  a  été  construite  pour  une  chute  de  deux  mètres  au 
moins.  Cette  machine  est  d'ailleurs  le  moteur  du  très  grand  établissement 
de  tissage  mécanique  d'Inval ,  près  de  Gisors.  Si  elle  cesse  de  marcher,  quatre 
cents  métiers  et  trois  à  quatre  cents  ouvriers  restent  inactifs.  Il  y  avait  là  des 
difficultés  qui  nous  paraissaient ,  qui  devaient  nous  paraître  insurmon- 
tables. MM,  Davillier^  propriétaires  d'Inval ,  en  ont  jugé  autrement  :  l'ex- 
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périencef'qaV)n  désirait  temer  d€fVEnt  «treiHiie'à  la  )Bcieiice\  à  lindi»- 
trie,  à  la  ville  et  Pans,  ils  n'ont  plus  calculé  les 'embarras  qu'eUe^iamè^ 
nerait  à  sa  suite,'  les  ^dépenses  qu'été  nécessiterait^  avec  une  Jibéralité 
que  je  caractériserais  toujours  trop  faiblement^sî  j'en  juge  pAr' la  recon^- 
naissance  qu'elle  m'a  inspirée^  la*  turbine*  et  le  cours  d'eau  qui  la  met  en 
jeu,  ont  été  pendant  tout  le  temps  nécessaire'  (un  dimanche,' un  ibndi^t 
la  moitié  du  mardi  suivant)  entièrement  à  la  disposition  de»" commissaires 
désignés  par  M.  le  Préfet  de  la 'Seine.  Ces  commissatres  étaient rMk-ilfâ/^^ 
ingénieur  en  chef  des  Ponts-et  Chaussées*^  attaché  aux  travaux  de Puris; 
M.  de  Saint*-^Léger^  ingénieur  de»  mines,  à  Rouen*;  ^i  Afàniely  élève  de 
troisième  année  à  l'École  deâ  Pont^-et-Chaussées  ^  et-Mv  Fùumsjrrom 
lui-même.  Le  tableau  qui  suit  renferme  les  divers- résultats  ^qu^b'^ont 
obtenus  en  opérant  avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  De»*  difficulté! 
qu'il  ne  m'est  pas  donné  en  ce  moment  de  prévoir,  viendraient  faire 
échouer  mon  projet'devant  le  Conseil  municipal  de  -Paris ,  queues  -espé- 
riences  d'Invai'ù'en  seraient  pas  moins  Tine  précieuse  acquisition  pour  Ja 
science,  puisqu'elles  assignent  définitrvementà  la  turbine  le  rang  qui 'lui 
appartient  parmi  les  meilleurs  moteurs  hydrauliques; 

Voici  maintenant' quelques'détalils  sur  la  manière  dont 'MMlMiarj,  de 
Saint- Léger;  Maniel'  et  Foumeyron  ont  opéré.  Je  rappellerai  que  d'ordi>» 
naire,ia  turbine  d'Inval  trayaille  avec  une  chute  de-ft  mètres  environ v 
et  sans  être  înmiergée  au'deljt  de  4  ^  5  décimètres.' 

«  On  a  établi  dans  le  bief  d'aval  un  barrage  ijui- forçait  rean  à  y  prendre 
un  niveau  beaucoup  plus  élevé  que  la  turbine,  et  à  se  déverser  sur 4a 
crête  ^  barrage,  ce  qui  a  donné  le  moyen  d -immerger -la  roue  autant 
qu'on  a  voulu,  et  a  procuré  un  déversoir  commode  pour  le  jaugeage  dii'vo^ 
lume  d'eau  dépensé.  * 

»  On  aurait  pu  aussi-,  pour 'diminuer  la  chnte' autant  qu'on  le  désirait^ 
n'employer  que  ce  barrage  en*  l'élevant  successivement  par  des  hauiues 
préparées  à  cet  effet;  mais  l'énorme  pression  qui  s'en  serait  suivie  aurait 
nécessité  ime  construction  trèsr  solide  j  que  l'on  a  cru*  plus 'Convenable 
d'éviter  en  faisant  baisser  le  niveau  d'amont  à  la  troisième  série  d'espé* 
riences,  par  la  diminution  de  l'ouverture 'des  cannes  qui  règlent  é  volonté 
l'alimentation  du>  canal  supérieur. 

9  On  a  fait  trois  séries  d'expériences  :  la  premiére'^eB"barrant'le-bief 
inférieur  de  manière-à  élever  ses  eaux  jusqu'à  cequeia  chute- ftif  réduite 
à  n'avoir  de  hauteur  que  i*,i77  à  i'^,ia7(vorr  le  tableau). 

»  Ensuite  on  a  exhaussé  le  barrage  jusqu'à  rédi>îre  la  chitle  àunehàu»' 
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leiir  de  o^^SgS  à  0^,6^6  (voir  le  tableau)  pdur  les  expériences  de  la  se-* 

cônde  série. 

B  Enfin  pour  la  troisième  série  on  a  réglé  le  niveau  du  bief  supérieur, 
de  manière  k  ne  réserver  que  Q",a93  à  o",3i  7  d(^  chute. 

9  Dans  la  première  série  ^  la  roue  était  déjà  compléteoient  io^mergée;  il 
j  avait  i",i5  de  hauteur  d'eau  au-dessus  du  plan  inlérieur  des  aubes,  et 
o"*>77  au-dessus  du  plan  supérieur. 

»  Dans  la  deuxième  et  la  troisième  série,  la  profondeur  d'immersion 
était  de  i",5o5  et  i",36  au-dessus  du  plan  supérieur,  et  i",885  er  i",74 
au-dessus  du  plan  inférieur  sur  lequel  reposent  les  aubes. 

»  Le  jaugeage  de  Teau  qui  entrait  dans  la  turbine,  a  toujours  été  fait  au 
déversoir  du  bief  inférieur,  dont  la  crête  était  parfaitement  horizontale  et 
tes  joints  étanchés.  Avant  d'ouvrir  la  vanne  de  la  turbine,  on  a  placé,  à 
7  mètres  environ  en  amont  du  barrage,  un  flotteur  destiné  à  indiquer  l'é- 
paisseur de  la  nappe  d'eau  qui  se  déverserait.  A  l'endroit  où  le  flotteur  se 
trouvait,  on  remarquait  une  tranquillité  parfaite  à  la  surface  de  Feau,  dont 
h  niveau  n'avait  pas  encore  commencé  à  sinfléchîr. 

>»  Le  zéro  du  flotteur  était  à  la  hauteur  du  barrage.  Pendant  que  la  vanne 
de  la  turbine  était  fermée  à  fond,  e%  qu'il  ne  passait  point  d'eau  dans 
cette  dernière,  îes  fuites  à  travers  les  paiyiis  du  bassin,  le  fond  du  plan- 
cher, etc. ,  etc. ,  donnaient  lieu  à  réeoulement  d^nne  nappe  d'eau ,  dont 
l'épaisseur  était  deo*,oa5.  Le  voliime  correspondant  à  cette  hauteur  n'ien- 
trant  point  dans  la  roue,  a  dû  être  retranché  du.  volume  tota)  jaugé,  afin 
de  trouver  le  vohime  dVau  qài  a  réettement  agi  sur  la  turbine.  Cette  ob^ 
servation  se  rapporte  à  h^  première  série  d^expérteoces. 

»  Quant  aux  deux  autres  séries,  li^  perte  due  auxi  fiiites  indiquées ^  a 
diminué  dans  le  rapport  de  k  racine  carrée-  des^  hauteurs  de  chute,  et 
comme,  entre  le  barrage  primitif  et  ta  hausse  qui  lui  a  été  superposée^  H 
se  trouvait  un  joint  Qon  hermétiquement  feitné ,  on  a  laissé  le  régime  s'é- 
tablir. Apre»  im  certain  temps,  on  a  pu  remarquer  que  le  niveau  se  main- 
tenant exactement  à  fifur  do  barrage  exhaussé;  le  volume  jaugé  en  dé- 
versoir représentait  exactement  la  dépense  feite  par  la  turbine* 

».  Pour  calculer  le  volume  de  Vemx  déversée,  on  s'est  servi  de  la  formule 
recommandée  par  M.  d'Aubuisson  (pages  78  et  79  de  son  Thuté  cFSy^ 
draulique  ).  Cette  formule  est 

Q=i,8a/.H'.  • 

/,    largeur  du  déversoir ,  était  égale  iâ  k!kX  3%o5  :mG^yio^\ 

G.  R.  1837,  '*'  Samttn.  (T.  IV.  N«  8.)  4^ 
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H,  représente  la  distance  verticale  de  la  crête  du  déversoir  au  niveau  de 
la  surEace  de  l'eau  qui  s*écouIe,  ce  niveau  étant  pris  au-dessus  du- 
remou  ; 

Q,  ia  dépense  du  déversoir  par  seconde,  exprimée  en  mètres  cubes  ; 

A,  la  hauteur  de  chute  de  Teau  agissant  sur  ia  roue.  Le  travail  théorique, 
exprimé  en  kilogrammes  élevés  à  un  mètre  en  une  seconde,  sera  alors 

looo.QA*"'",  ^ 
et,  en  chevaux, 

I ooo Qh  __  1800  M. H' 
75      -         75        • 

X  étant  le  travail  théorique , 

X  =  24  M.H\ 

Les  valeurs  de  h  et  de  H  étaient  données  par  trois  flotteurs  convenable- 
ment disposés. 

»  H  étant  compté  exactement  à  partir  de  la  crête  du  déversoir,  on  a  vu 
que  pour  les  expériences  de  la  première  série  il  faudra  prendre 

X  =  a4  M   [h*  —  (o,o25)']. 

»  Le  frein  dont  on  s'est  servi  se  composait  d'une  poulie  en  fonte  soli«« 
daire  avec  l'arbre  de  couche,  et  dont  le  diamètre  égale  l'^ySoS.  Deux  joues 
en  bois,  serrées  et  mastiquées  contre  la  fonte,  servaient  de  base  à  ce  cy- 
lindre, et  laissaient,  entre  leur  circonférence  intérieure  et  l'arbre,  un 
vide  circulaire,  par  lequel  on  injectait  de  l'eau  dans  l'intérieur  de  la  pou- 
lie, au  moyen  du  boyau  d'une  pompe  à  incendie.  Cette  eau  s'écoulait  par 
un  siphon,  afin  d'obtenir  un  renouvellement  continuel.  On  empécliait 
ainsi  réchauffement  des  surfaces  frottantes. 

•  Deux  fortes  mâchoires  en  bois  embrassaient  la  poulie;  elles  étaient 
réunies  par  des  boulons  dont  un  homme  intelligent  manœuvrait  conti- 
nuellement les  écrous.  La  mâchoire  supérieure  se  prolongeait,  d'un  côté, 
au-delà  de  la  mâchoire  inférieure ,  et  portait  un  arc  de  cercle,  à  goi^e,  sur 
lequel  passait  la  corde  qui  servait  à  la  suspension  du  plateau  des  poids. 
L'arc  de  cercle  de  la  corde  avait  son  centre  sur  l'axe  même  de  l'arbre,  et 
son  rayon,  que  nous  appellerons  R,  était  égal  à  4''»to3. 

»  On  n'a  pas  cessé ,  pendant  les  expériences ,  d'entretenir  grasse  la  sur- 
ttce  de  la  poulie.  Au  moyen  de  toutes'  ces  précautions,  le  frein  a  parfaitement 
fonctionné,  sans  jamais  donner  d'oscillation  de  plus  de  o'*,ao  au  plateau. 
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»  Des  arrêts  étaient  disposés  pour  éviter  tout  accident ,  dans  le  cas  où  le 
.freio  .aurait  pu  être  entraîné  par  la  poulie. 

»  Avant  tout,  on  a  fait  reposer  les  mâchoires  du  frein  sur  la  poulie ,  par 
l'intermédiaire  d'un  couteau ,  et  l'on  a  équilibré  tout  le  système  au  moyen 
de  contre-poids ,  qui  ont  été  conservés  pendant  tout  le  temps  des  expé- 
riences. 

»  Cela  posé, soient  : 
P,  le  nombre  de  kilogrammes  que  porte  le  plateau  dans  une  expérience;  ' 
R,  le  rayon  de  l'arc  de  suspension  =4"',io3; 
N,  le  nombre  de  tours  que  fait  la  poulie  par  minute; 
TT^  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre. 

»  lia  quantité  d'action  donnée  par  la  machine  sera 

(!wrRPN)"*^  ■  par  minute. 

»  Si  l'on  veut  exprimer  cette  force  en  chevaux,  et  la  représenter  par  Y,  on 
a ,  en  divisant  par  6oX  7^  =  ^Soo^  l'expression  ci-dessous  : 

V 

_.  2ff'RPN  o   £:Dn 

CT  donnera  le  rapport  du  travail  réel  au  travail  théorique,  et  mesurera  par 

conséquent  la  bonté  de  la  machine.  « 

II  est  important  de  faire  observer  que  le  frein  était  appliqué,  non  pas 
-sur  l'arbre  vertical  de  la  turbine,  mais  bien  sur  l'arbre  horizontal,  qui  en 
reçoit  le  mouvement  au  moyen  d'une  paire  de  roues  d'engrenage  d'angle. 

De  manière  que  les  rapports  f^  trouvés  et  donnés  dans  le  tableau  suivant, 

sont  évidemment  trop  faibles  de  toute  la  perte  de  force  occasionée  par  les 
frottements  des  engrenages  et  des  tourillons  des  arbres  contre  leurs  cou> 
smets. 
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Tableau  des  expériences  faites  à  Inval,  turla  tuiéinedeVL.  FouaNEïao«,  teiijaaPUr  1837, 
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RAPPOBTS. 

rnitJirwonQVs.—'Rcqtport  sur  un  mémoire  de  M.  Â.  liEGRAuirb,  intitulé  :  de 

for  dans  le  traitement  des  scrojules. 

(Commissaires,  MM.  Duméril  et  Roux  rapporteur.) 

et  L* Académie  nous  a  chargés,  M.  Duméril  et  moi,  de TexameD  d'un 
mémoire  qui  lui  a  été  présenté  p^r  M.  le  docteur  Legrand ,  ayant  pour 
titre  :  de  F  Or  dans  le  traitement  des  Scrofules. 

»  Le  titre  et  Tobjet  de  ce  travail  rappellent  ceux  d'un  premier  ouvrage 
plus  étendu,  4|ui  a  déjà  été  acoueilli  iavorabUroent  par  l'Académie,  et 
dans  lequel  M.  Lfigrand  a  déjà  préconisé  l'or  et  pltisieurs  de  ses  prépara* 
tioos,  comme  agents  thérapeutiques.  Dans  ce  premier  travail  il  s'agissait 
de  ee  qu'on  peut  appeler  la  méthode  aurifère,  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies syphilitiques.  Zélé  partisan,  et  eontinuateur  des  vues  de  M.  Ghrér 
tien ,  de  Montpellier,  M.  Legrand  y  a  rassemblé  par  centaines-  des  faits 
qui,  «'ils  ne  démontrent  pas  la  spécificité  absolue  et  l'efficacité  cons^ 
tante  des  préparations  d'or  contre  les  divers  symptômes  de  la  maladie 
vénérienne,  tendent  au  moins  à  établir  que,  dans  beaucoup  de  cas,  la 
métliode  aurifère  peut  être  substituée  avec  «avantage  aux  antres  méthodes 
detraitement  anti-^jTphilitiques.  M.  Legrand*  n'a  pas  fait  d€s  ^brts  inutiles; 
ses  vœux  ont  été  exaucés  jusqu'à  un  eertain  point;  les  préventions  grandes 
qu'on  «vait  conçues  contre  cette  méthode,  ont  (ait  placée  une  plus  juste 
appréciation  de  ses  €^ts ,  et  les  préparations  d'or ,  si  elles  n'ont  pas  lait 
oublier  ies  préparations  merourielles ,  ont  au  moins  pris  rang,  dans  l'opif 
nion  des  praticiens,  parmi  Iqs  neutralisants^do  vice  vénérien. 

»  -Ce  que  M.  Legrand  avait  fait  pour  les  maladies  syphilitiques  j  il  l'en- 
treprend pour  les  maladies  scrohileuses.  A  bien  prendre,  ce  sont  deux 
parties <aeuleœent  distinctes  d'une  même  tâche  qu'il  s'est  imposée,  et  qu'il 
poursuit  avec  un  aèle  et  une  ardeur  qui  sont  dignes  d'éloges;  le  mé- 
fnoiredont  nous  rendons  compte,  n'est  lui-même  encore  qu'une  première 
partie  de  ses  recfaercbts  sur  les  effets  thérapeutiques  de  l'or  dans  les 
acnofiiles.  Tous  les  faiis  qu'il  renferme,  et' ce  sont  les  feits  qui  abondent 
dans  ce  travail,  plus  encore  que  les  considérations  générales  et  les  vues 
théoriques,  ont  rapport  aux  scroftiles  des  parties  molles.  Ou  sait  que 
la  pwu ,  le  ^isBU  cellulaire ,  certaines  parties  du  système  muqueux,  et 
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plus  encore  les  ganglions  lymphatiques,  soit  extérieurs,  soit  intérieurs, 
sont,  en  faisant  abstraction  du  système  osseux  et  de  ses  annexes,  les  tissus 
organiques  généraux  sur  lesquels  le  vice  scrofuleux  exerce  plus  particu- 
lièrement sa  fâcheuse  influence;  on  le  voit,  c'est  le  système  lymphatique, 
au  moins  dans  Tune  de  ses  deux  grandes  divisions,  puis  d'autres  systèmes 
d'organes, dans  chacun  desquels  les  vaisseaux  absorbants,  ou  lymphatiques 
abondent  comme  élément  de  structure,  en  même  temps  qu'ils  y  remplis^ 
sent  des  fonctions  importantes.  Si  cela  ne  justifie  pas  pleinement,  cela 
rend  du  moins  plausible,  et  soutenable  jusqu'à  un  certain  point,  l'hypo- 
thèse assez  généralement  répandue,  que  les  scrofules  sont  une  maladie 
spéciale  du  système  lymphatique,  soit  qu'elles  dérivent  d'une  altéra* 
tion  de  la  lymphe,  soit  qu'elles  aient  pour  cause  immédiate  un  état  d'a- 
tonie, de  débilité,  de  langueur,  de  relâchement,  ou  d'affaiblissement  vital 
de  ce  système  organique  lui-même.  M.  Legrand  se  propose  de  présenter 
.plus  tard  à  l'Académie  le  résultat  de  son  expérience  et  de  ses  observa- 
tions sur  le  même  traitement  par  les  préparations  d'or  appliqué  aux  altér 
rations  des  os  d'origine  scrofuleuse. 

9  En  attendant  que  M.  Legrand  ait  achevé  son  œuvre,  et  rempli  cette 
dernière  partie  de  la  nouvelle  tâche  qu'il  s'est  imposée,  on  peut  toujours 
examiner  la  première,  comme  si  elle  formait  un  travail  complet.  Elle  en 
forme  un  réellement,  en  ce  sens,  que  celles  des  affections  scrofuleuses 
auxquelles  elle  se  rapporte  forment,  entre  toutes  les  affections  de  ce 
genre,  une  catégorie  assez  distincte  ;  en  ce  sens  encore,  que  les  résultats 
auxquels  M.  Legrand  est  parvenu,  que  les  succès  qu'il  a  obtenus  dans  le 
traitement  de  ces  affections  scrofuleuses  bornées  aux  parties  molles,  sont 
toujours  chose  acquise  pour  la  science,  quand  même  on  ne  voudrait  en 
rien  préjuger  de  favorable  pour  le  traitement  des  affections  scrofuleuses 
des  os  par  les  mêmes  moyens,  c'est-à-dire  par  les  préparations  d'or. 

»  Rien  de  plus  naturel  que  la  pensée  qui  a  présidé  aux  nouvelles  re- 
cherches de  M.  Legrand ,  et  nous  concev.ons  très  bien  comment ,  après 
avoir  reconnu,  et  constaté  par  des  faits  multipliés,  la  puissance  des  agents 
•thérapeutiques  dont  il  s'agit  contre  les  maux  d'origine  vénérienne,  ce 
praticien  a  dû  songer  à  l'emploi  des  mêmes  moyens  dans  le  traitement  de 
Ja  maladie  scrofuleuse ,  maladie  dont  les  symptômes ,  comme  ceux  de  la 
'maladie  vénérienne  devenue  constitutionnelle ,  sont  d'ailleurs  quelquefois 
si  persistants ,  si  rebelles ,  si  opiniâtres.  Vraiment ,  il  existe  entre  les  af- 
fections syphilitiques  et  les  affectioBS  scrofuleuses  plus  d'analogie  qu'il 
ne  le  parait  au  premier  abord.  Sans  doute  elles  difièrent  sous  le  rapport 
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de  Torigine:  les  premières,  c'est-à*-dire  les  maladies  vénériennes,  peu- 
vent être  seulement  ou  accidentelles  et  nées  d'une  contagion ,  ou  héré-* 
ditaires  et  transmises    par   la  conception  :    Taffection    scrofuleuse  est: 
bien  héréditaire  aussi  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  ;  mais  il  ne 
parait  pas  qu'elle  paisse  jamais  être  produite  par  contagion.  Au  lieu  de 
cela,  elle  est  souvent  innée,  et  simplement  innée;   car  beaucoup   de 
sujets  en  apportent  le  germe  en  naissant,  sons  qu'il  soit  vrai  et  qu'on 
puisse  dire  qu'il  leur  a  été  transmis  par  les  parents;  et  c'est  chose  trop- 
commune  de  voir  des  familles  nombreuses  dans  lesquelles  un  ou  plusieurs 
enÊints  sont  atteints  de  scrohiles  congéniales ,  les  autres  ayant  en  partage, 
comme  leurs  parents^  une  constitution  saine  et  vigoureuse.  Elle  peut 
être  endémique,  c'est»à-dire  très  xomnune  dans  certains  pays,  dans  cer- 
tains lieux,  et  développée  là  sous  l'influence  de  l'air,  des  eaux  et  du  sol, 
influence  à*  laquelle  s'adjoint  nécessairement  le  concours  de  l'hérédité. 
Elle  peut  être  accidentelle  ou  acquise,  non  pas,  comme  la  maladie  véné'* 
rienne,  par  l'intervention  et  sous  l'influence  d'un  principe  contagieux, 
mais  par  le  seul  fait  de  circonstances  hygiéniques  désavantageuses^  Qu'où 
suppose  un  enËint  né  de  parents  sains,  lui-même  bien  fort,  bien  portant, 
avec  tous  les  éléments  de  vie ,  toutes  les  apparences  d'une  bonne  constitu-» 
tiott,  chez  lequel  tout  semble  faire  présager  un  heureux  développement; 
qu'au  lieu  d'être  environné  de  tous  les  soins  dont  notre  enfance  a  tant 
besoia^  il  reçoive  d'abord  le  lait  d'une  femme  ou  vieille  ou  mal  portante, 
que  plus  tard  il  soit  nourri  d'aliments  grossiers  et  mal  préparés ,  qu'il 
soit  mal  vêtu  et  tenu  dans  la  malpropreté ,  qu'il  soit  continuellement  sou- 
mis sans  précautions  à  toutes  les  intempéries  de. l'atmosphère,  et  qu'il  ait 
pour  demeure  habituelle    des  lieux  bas,  froids  et    humide^  :  il  peut 
devenir,  très  probablement  même,  il  deviendra  scrofiileux.  Ainsi  le  de- 
viennent tant  d'enfants  appartenant  aux  basses  classes  de  la  société,  alors 
même  que  leur  constitution  n'était  pas  primitivement  contaminée,  mais 
soumis  qu'ils  ont  été  à  toutes  les  causes  les  plus  propres  à  faire  naître  un 
état  de  débilité  et  d'atonie  dans  tout  l'organisme.  Il  faut  aussi  noter, 
comme  trait  distinctif  entre  l'affection  scrofuleuse  et  l'affection  vénérienne, 
que  la  première  est  toujours  de  prime  abord  générale  ou  constitution- 
nelle, tandis  que,  n'était  le  cas  de  transmission  héréditaire,   n'étaient 
encore  quelques  circonstances  bien  rares,  où  la  syphilis  s'annonce  par  des 
phénomènes  qui  dénotent  une  viciation  générale  de  l'économie,  elle  ne 
devient  constitutionnelle  qu'après  l'apparition  de  premiers  symptômes , 
effets  eux-mêmes  ;^  d'une  contagion»  immédiate  elle  n'est  générale  ou  com 
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sécutive  qu'après  avoir  été  primitive  et  locale,  AjoutoB&  que^  dans  sa  cause^ 
dans  ce  qui  la  constitue  essentiellemefnt,  \û  syphilis  a  quelque  chose  de 
plus  spécifique  que  Taffection  scrofuleuse. 

»  Mais,  comme  la  syphilis  devenue  constitutionnelle,  les  scrofules  consli^ 
tuent  une  maladie  essentiellement  chronique  :  dana^lWection  scrofuleuse, 
comme  dans  la  syphilis  oonstitutio^neHe,  et  indépendamment  de  ce  qui 
fait  le  caractère  propre  de  chacune  d'elles-,  le  vicef  énéial  de  réconomiefest 
marqué  par  Tatonie ,  par  un  certain  degré  d'imbécillité  physique  des  orga- 
nes. Même  affinité  de  la  syphilis  et  des  scrofules  pour  certains  organes., 
certains  tissus,  certaines  parties  où  Ton  voiFt  se  développer  particulière^ 
ment  les  diverses  lésions  par  lesquelles  se  traduit  et  s'exprime  le  vice 
général  de  l'organisation.  Il  y  a  d'eillei^s,  sinon  idenlité  parfaite,  entière 
et  o<>mplète  similitude ,  du  moins  analogie  des  plus  grandes  entre 
leurs  symptômes  respectifs  ;  et  bien  qu'en  général  ces  symptômes  aient 
pour  chacune  des  deux  affections  une  physionomie  qui  en  décèle  l'origine 
etle  caractère,  il  est  certain  aussi  que,  dans  beaucoup  de  cas,  ils  emprun- 
tent la  manière  d'être  les  uns  des  autres,  à  tel  point  qu'avec  le  plus  grand 
talent  d'observation ,  il  peut  arriver  qu'on  prenne  une  syphilis  ancienne  et 
coiltinuelle  pour  une  affection  scrofuleuse,  et  réciproquement,  une  affection 
de  cette  dernière  sorte  pour  une  maladie  vénérienne.  Toutes  ces  circons» 
tSMes  ont  servi  de  base  à  l'opinion ,  asseas  étrange  d'ailleurs,  professée  par 
quelques  médecins^  que  les  scrofules  ont  pour  origine  première,  pour  sou- 
che la  syphilis;  qu'elles  ne  sont  que  cette  dernière  métamorphosée.  Sans  coq* 
sacrer  cette  hypothèse,  on  peut  admettre  qu'il  existe  certains  rapports  entre 
ceè  deux  cachexies,  et  qu'elles  peuvent  comporter  l'application  des  mêmes 
méthodes  de  traitement.  Et  en  effet ,  l'expérience  de  chaque  jour  démontre 
qu'elles  sont  attaquables ,  et  attaquables  avec  succès,  par  les  mêmes  moyens 
thérapeutiques. 

«Comme  tous  les  autres  métaux ,  l'or  a  été  mis  dès  long-temps  à  contribua 
tion  par  la  médecine:  dès  long-temps,  il  a  été  compté  au  nombre  des  plus 
puissants  modificateurs  de  l'économie  animale  ;  et  depuis  les  Arabes ,  qui 
en  ont  les  premiers  introduit  et  recommandé  l'usage  intérieur,  il  n'a  pas 
cesdé  d'être  considéré  comme  un  des  excitants  les  plus  énergiques.  Mais  il 
s'en  faut  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  et  même  manière  de  voir  sur  les  bons 
effets  qu'on  peut  retirer  d'un  médicament  aussi  actif,  sur  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  convient  le  mieux  de  l'employer.  En  ce  qui  concerne  d'au- 
tres métaux  et  leurs  diverses  préparations, la  science  a  fait  plus  de  progrès; 
du  moins  s'accorde>t-on  plus  généralement  sur  leur  mode  d'action ,  et  sur 
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le  degré  de  confiance  qu'il  faut  leur  accorder.  Gela  est  vrai  particulière- 
ment des  préparations  de  fer^  de  bismuth,  d'argent,  de  zinc,  d'arsenic, 
de  mercure,  etc.  D'où  vient  que  l'opinion  est  encore  flottante  et  incer- 
taine relativement  à  Futilité  des  préparations  d'or,  et  que,  tandis  qu'on  ne 
conteste  pas  leur  puissante  énergie,  leur  action  stimulante  àunhaut  degré , 
il  y  ait  encore  tant  d'esprits  prévenus  contre  leur  usage  ,^  et  qui  cloutent 
qu'on  puisse  en  obtenir  des  effets  thérapeutiques  à  peu  près  constants  et 
suffisamment  calculables  ?  C'est  probablement  que  les  expérimentateurs  se 
sont  trop  promptement  découragés;  c'est  qu'ils  n'ont  pas  mis  dans  leurs  es* 
sais  toute  la  suite,  toute  la  persévérance  nécessaire  pour  arriver  à  des 
résultats  qui  ne  laissent  plus  le  moindre  prétexte  au  doute  et  à  l'incerti- 
tude. Peutrétre  aussi  que  pour  ce  qui  concerne  en  particulier  les  affections 
scrofuleuses,  la  vogue  extrême  dont  jouissent  depuis  quinze  ou  vingt  ans 
l'iode  et  ses  préparations ,  dont  ne  s'accommodent  cependant  pas ,  il  faut 
le  dire,  toutes  les  constitutions ,  a  détourné  des  recherches  dont  Ja  mé- 
thode aurifère  aurait  pu  être  l'objet.  Toujours  est«il  que ,  soit  pour  con- 
tester ,  soit ,  au  contraire ,  pour  soutenir  l'efficacité  des  préparations  d'or 
dans  le  traitement  de  certaines  affections  chroniques,  particulièrement 
dans  celui  des  affections  scrofuleuses ,  on  aurait  peine  à  rassembler  jus- 
qu'à présent  des  faits  imposants  par  leur  nombre  et  par  leur  caractère. 

»  Il  existait  donc  dans  la  science  à  cet  égard  une  véritable  lacune.  M.  Le- 
grand  s'est  efforcé  de  la  remplir,  et  vos  commissaires  ne  sauraient  trop 
louer  les  soins  qu'il  a  prispour  réunir  en  un  seul  faisceau  des  observations 
qui  perdaient  de  leur  valeur  parce  qu'elles  étaient  trop  éparses ,  trop  dts« 
séroinées,  et  plus  encore  le  aète  avec  lequel  il  a  soumis  luî-méme  un 
assez  grand  nombre  de  siijets  atteinte  de  scrofule»,  au  seul  traitement 
par  les  préparations  d'cnr.  Une  chose  remarquable,  et  qui  semble  im- 
primer à  beaucoup  de  faits  consignés  dans  le  travail  dont  nous  rendons 
compte  un  caractère  particuliar^  et  surtout  les  rendre  plus  dédsifii ,  plus 
concluants^  c'est  que,  parmi  les  individus  sur  lesquels  M.  Legnmd  a  ex* 
périmenté,il  s'en:  est  trouvé  qui^  pendant  toute  la  durée  du  traitement 
auquel  ils  étaient  soumis ,  sont  restés  au  milieu  des  circonstances  hygiéni- 
ques les  plus  désavantageuses;,  à  cause  de  leur  état  habituel  d'indigence;  et 
néanmoins  ia  marche,  les  progrès  de  i'afiectiofii  seroéisleuse  dont  ils  étaient 
atteints  ont  été  enrajés;  des  accidents-  graves  se  sont  dissipés  sous  l'empire 
et  par  le  seul  usage  des  préparations  d'or,  puisqu'on  ne  pouvait  faire  con- 
courir au  traitement  ni  le  bon  air,  ni^  la  bonne  nourriture ,  ni  les  sdtns 
de  propreté ,  aoetine  enfin  des  conditions  Iqrgiéniques  dans  lesquelles  il  est 
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si  avantageux  de  pouvoir  placer  les  sujets  atteints  de  scrofules.  De  tels  faits 
sont  concluants  au  dernier  point ,  et  démontrent  au-delà  de  toute  espèce  de 
doute  le  parti  avantageux  qu  on  peut  tirer  du  traitement  par  la  méthode 
aurifère  dans  la  maladie  scrofuleuse. 

»  Comme  pour  la  maladie  vénérienne,  Tor  peut  être  administré  contre 
les  scrofules  de  différentes  manières  et  à  différents  états.  En  frictions  faites 
à  Textérieur,  et  comme  moyen  d'agir  plus  ou  moins  directement  sur  des 
parties  qui  sont  le  siège  d'engorgements  chroniques ,  et  de  travailler  à  la 
résolution  de  ces  engorgements  dont  les  ganglions  du  système  lymphatique 
sont  le  siège  le   plus  ordinaire ,  ou  bien  encore  pour  le  pansement  des 
ulcères  scrofuleux,  c'est  l'or  pur  qui  convient  le  mieux.  Il  doit  être  mis 
préalablement  à  l'état  de  poudre  impalpable  :  un  corps  gras,  comme  l'axonge, 
sert  d'excipient;  on  l'y  incorpore  dans  la  proportion  de  -^  environ,  ou 
de  quatre  à  cinq  grains  par  demi-once.  Toutefois  cet  or  divisé,  soit  par 
des  moyens  mécaniques ,  soit  par  des  procédés  chimiques ,  n'est  pas  dénué 
d'action  comme  modificateur  général  de  l'économie.  On  peut  donc  aussi 
l'administrer,  comme  ses  oxides,.  comme  les  sels  dont  il  forme  la  base ,  pour 
agir  à  l'intérieur,  soit  en  pilules  ou  en  pastilles ,  soit  au  moyen  de  frictions 
faites  sur  la  langue.  Seulement,  c'est  chose  démontrée  par  les  recherches 
de  M.  Legrand,  et  par  les  observations  d'autres  praticiens,  que  l'or  pur, 
bien  qu'infiniment  divisé ,  n'a  point  alors  une  puissance  médicamenteuse 
égale  à  celle  des  oxides  ou  des  sels  :  l'action  en  est  beaucoup  plus  douce. 
On  peut  faire  la  même  observation  à  l'égard  de  tous  les  métaux  dont  l'u* 
sage  est  consacré  en  thérapeutique.  Au-dessus  de  l'or  dmséj  sous  le  rapport 
de  la  puissance  d'action ,  il  faut  placer  Voxide  d'or  par  la  potasse ,  puis 
Voxide  ctorpar  Vétain,  autrement  appelé  le  stannate  dor^  puis  enfin  le  per* 
chlorure  dor  et  de  soude ,  plus  généralement  désigné  sous  le  nom  de  mu-' 
riate  dor  et  de  soude.  Ces  dernières  préparations  sont  incontestablement 
les  plus  actives,  et  elles  le  sont  à  tel  point,  qu'on  ne  peut  et  qu'on  ne  doit 
les  administrer  qu'à  la  dose  d'un  quinzième,  d'un  douzième,  ou  d'un 
dixième  dé  grain.  A  dose  plus  forte,  elles  produiraient  une  perturbation 
dans  l'économie.  Toutefois  cette  perturbation  ne  serait  point  comparable 
à  celles  que  peuvent  produire,  et  ne  produisent  que  trop  souvent,  d'autres 
oxides  ou  sels  métalliques ,  tels  que  ceux  d'antimoine,  d'arsenic,  de  mer- 
cure.Ceux-ci  sont  essentiellement  acres  et  corrosifs  :  appliqués  sur  un  or- 
gane, ou  portés  à  l'intérieur  dans  un  trop  grand  état  de  concentration,  ils 
déterminent  une  irritation  des  plus  violentes,  bientôt  suivie,  dans  certains 
cas,    d'une  véritable  désorganisation:  ce  sont  de  violents  poisons;   et 
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parmi  ces  corps ,  il  en  est  qui  semblent  avoir  pour  certains  organes  une  fu- 
neste affinité  ;  telles  sont,  par  exemple,  les  préparations  arsenicales,  dont 
Tintroduction  dans  l'économie  par  quelque  voie  que  ce  soit,  et  alors  ce- 
pendant qu'elles  n'ont  point  été  ingérées,  est  constamment  suivie  du  plus 
grand  désordre  dans  les  fonctions  de  l'estomac,  et  des  intestins,  avec  altéra- 
tion de  la  structure  de  ces  organes.  Les  préparations  aurifères  possèdent 
seulement  au  plus  haut  degré  la  propriété  excitante ,  et  les  phénomènes 
graves  qui  pourraient  résulter  de  leur  usage  trop  peu  calculé,  et  trop  peu 
mesuré,  ont  seulement  le  caractère  d'une  stimulation  générale  portée  à 
l'excès.  De  là  vient  qu'administrées  avec  mesure ,  avec  circonspection,  elles 
ne  sont  jamais  nuisibles ,  alors  même  qu'elles  ne  produisent  pas  les  bons 
effets  thérapeutiques  sur  lesquels  on  croyait  pouvoir  compter  :  de  \k  vient 
qu'un  des  premiers  effets  de  leur  introduction  dans  l'économie,  effet  pres- 
que constant,  c'est  une  activité  plus  grande  des  fonctions  du  système  di- 
gestif: de  là  vient  encore  qu'on  peut  impunément  en  continuer  l'usage 
bien  plus  long-temps  que  cela  ne  pourrait  être  pour  les  préparations  de 
mercure,  d'arsenic.  N'était  qu'elles  doivent  être  administrées  dans  des 
proportions  infiniment  moindres,  elles  rentreraient  sous  ce  rapport  dans 
la  catégorie  des  préparations  ferrugineuses. 

»  Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans  de  plus  grands  développements 
sur  le  travail  que  M.  Legrand  a  présenté  à  l'Académie.  Moins  encore  vou- 
drions-nous analyser  les  faits  qui  y  sont  consignés.  Ces  faits ,  en  nombre 
considérable,  sont  fort  analogues  entre  eux:  ils  ne  différent  guère  que  sous 
le  rapport  du  degré  auquel  était  parvenue  la  maladie  scrofuleuse,  et  des 
formes,  nécessairement  un  peu  variées,  sous  lesquelles  elle  se  présentait  chez 
les  sujets  qui  ont  été  soumis  à  l'épreuve  du  traitement  par  la  méthode  au- 
rifère. Nous  ne  pouvons  que  chercher  à  en  saisir  le  principal  caractère  et  les 
conséquences  générales.  Or,  tous  ces  faits ,  qui  pour  la  plupart  sont  particu- 
liers, sont  propres  à  M.  Legrand,  quelques-uns  ayant  été  communiqués  par 
d'autres  praticiens,  tous  ces  faits,  disons-nous,  sont  empreints  d  un  carac- 
tère d'exactitude  et  de  vérité ,  et  nous  hésitons  d'autant  moins  à  les  adopter, 
que  nous  avons  vu  plusieurs  malades  traités  par  les  préparations  d'or  en 
voie  de  guérison ,  ou  tout-à-fait  délivrés  de  l'affection  scrofuleuse  dont  ils 
avaient  été  atteints  ;  quelques-uns  portaient  les  traces  ou  les  stigmates,  si 
souvent  inévitables,  toujours  indélébiles ,  et  en  quelque  sorte  caractéristi- 
ques ,  de  leur  affection  passée. 

»  Vos  commissaires  comprennent  parfaitement  les  vœux  de  M.  Legrand; 
ib  y  applaudissent ,  et  en  forment  avec  ce  médecin ,  ami  des  progrès  de 
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l'art,  pour  que  les  résultats  qu'il  a  obtenus  ne  soient  pas  perclus  de  vue,  et 
pour  qu'ils  soient,  au  contraire,  un  encouragement  à  de  nouvelles  expéri- 
mentations. Ils  espèrent  que  la  méthode  aurifère,  appliquée  au  traitement 
des  maladies  d'origine  et  de  nature  scrofîileuses ,  recevra  la  sanction  du 
temps  et  de  l'expérience.  Toutefois,  dut-elle  n'être  que  ce  que  sont  tant 
d'autres  méthodes  connues  pour  le  traitement  des  scrofules,  dût-elle  être 
placée  seulement  sur  la  même  ligne,  et  ne  mériter  que  le  qnême  degré  de 
confiance ,  il  faudrait  e'ncore  la  considérer  comme  une  conquête  utile  pour 
la  science.  En  effet,  les  maladies  chroniques,  bien  plus  encore  que  les 
maladies  aiguës  auxquelles  l'homme  est  exposé,  se  refusent,  parleur  ca- 
ractère, à  ce  qu'un  même  système  de  traitement,  un  même  agent  thé- 
rapeutique soit  appliqué  à  chacune,  toujours  de  la  même  manière, 
chez  tous  les  sujets  indistinctement,  et  constamment  avec  les  mêmes 
avantages.  On  est  heureux  de  pouvoir  choisir ,  pour  chaque  cas  en  parti- 
culier ,  entre  diverses  méthodes  de  traitement  qui ,  considérées  en  elles- 
mêmes  seulement,  sembleraient  offrir  la  même  puissance,  et  promettre 
la  même  efficacité  :  et  dans  ce  choix  on  a  égard  à  l'âge  des  sujets ,  à  leur 
constitution  naturelle,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  leur  constitution 
pathologique,  aux  conditions  dans  lesquelles  ils  vivent,  et  à  d'autres  cir-^ 
constances  qui,  ici  comme  ailleurs,  compliquent  les  problèmes  de  la 
médecine  pratique,  mais  qui  n'empêchent  pas  que,  bien  que  ses  calculs 
reposent  sur  des  données  purement  intellectuelles,  elle  n'ait  aussi  son 
degré  de  certitude  et  de  probabilité. 

»  En  définitive,  les  recherches  et  les  observations  de  M.  Legrand  sur 
l'usage  des  préparations  d'or  dans  le  traitement  de  l'affection  scrofuleuse, 
encore  bien  qu'elles  n'aient  trait  qu'aux  scrofules  des  parties  molles ,  offrent 
déjà  néanmoins  un  intérêt  réel,  en  même  temps  qu'elles  tendent  à  un  but 
évidemment  utile.  Elles  mettent  en  relief  une  méthode  thérapeutique  des 
scrofules  dont  les  avaiitages  étaient  jusque  alors  fort  contestés.  Elles  mé- 
ritent donc  l'approbation  de  l'Académie,  et  vos  commissaires  pensent  que 
M  Legrand  doit  être  invité  à  poursuivre,  et  à  compléter  le  plus  tôt  pos- 
sible, la  tâche  qu'il  s'est  imposée.  Un  nouveau  travail,  qui  aurait  l'impor- 
tance et  le  mérite  de  celui  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  lui  ferait 
acquérir  des  droits  à  un  témoignage  encore  plus  éclatant  de  la  satisfaction 
de  l'Académie.» 

L'Académie  adopte  ces  conclusions. 
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HËMOmES  LUS. 

ZOOLOGIE  BT  OBOiOGiB.  —  SuT  unc  troisième  espèce  vissante  de  la  famille  des 
Crino'ides ,  servant  de  tjrpe  au  nouveau  genre  Holopus;  par  M.  d'Orbight. 

(Cominiftsaires,  MM.  de  BlaînviUe  et  Bory  de  Saint-Vincent.) 

<f  M.  d'Odjttgny  commence  par  définir  en  peu  de  mots  ce  que  sont  les 
zoophytes  daignés  sous  le  nom  de  Crinoîdes,  puis  il  donne  un  abrégé 
de  leur  histoire.  Il  Ceiit  remarquer  que  leurs  restes,  connus  des  anciens 
géologues  sous  le  nom  d'Entroques ,  de  TrochUes  et  de  Pierres  étoilées^ 
furent  d'abord  rapprochés  de  V Ombellidaire  du  Groenland  par  Èllis  eu 
1755,  et,  avec  plus  de  raison  encore,  de  la  VorticeUa,  qui  était  Tana* 
logue  vivant  des  Pierres  étoilées.  Néanmoins ,  du  temps  de  M.  de  Lamarck 
on  ne  connaissait  encore  que  deux  espèces  et  un  seul  genre  (Encrinus) , 
duquel  Miller,  en  18:11  ,  fit  naître  une  fnmille  tout  entière  à  laquelle  il 
rapporta  neuf  genres,  et  aujourd'hui  les  recherches  des  géologues  en  ont 
encore  augmenté  le  nombre  qui  s'élève  à  quatorze,  renfermant  plus  lie 
quatre«vingt  espèces.  «  Ces  Crinoîdes,  dit-il,  offrent  aux  géologues  des 
»  caractères  certains  pour  reconnaître  les  diverses  formations  de  terrains, 
»  chacune  appartenant  exclusivement  à  une  époque  déterminée  de  l'âge 
9  du  monde.  »  Et  afin  de  le  prouver ,  il  entre  dans  quelques  détails  à  cet 
égards  détails  qu'il  doit  faire  connaître  avec  plus  d'extension  dans  une 
monographie  des  Crinoîdes  qu'il  se  propose  de  publier. 

X»  Les  plus  anciennes  des  Crinoîdes  qui  parurent  sur  notre  globe,  con- 
a  tinue-t*il,  sont  contemporaines  des  Trilochites,  Orthocératites  et  Li- 
»  thoites,  et  antérieures  k  la  fomilie  des  Ammonacées.  »  On  pourrait  même 
dire  qu'à  l'époque  où  s'est  formée  la  grauwacke  (i),  ou  calcaire  de  transi- 
tion ,  ces  animaux  l'emportaient  en  nombre  sur  tous  les  autres.  On  s'étonne 
en  effet  de  reconnaître  que ,  sur  quatorze  genres  de  Crinoîdes,  huit  exis- 
taient déjà  dans  ce  premier  âge  du  monde  vivant,  et  d'avoir  trouvé  dans 
cette  formation  plus  des  deux  tiers  des  espèces  connues  jusqu'à  nos  jours. 
A  cette  époque  y  vivaient  les  genres  Actinocrinites,  Cupressicrinites,  Cya- 
thocrinites,  Eugéniacrinites,  Melocrinites ,  Pentacrinites,  Platycrinites  et 


(1)  J'ai  suivi,  dit  M.  d'Orbigny ,  dans  ma  nomenclature  des  terrains  la  division  de 
M.  de  la  Céche.  (  Manuel  g^olo§^ue.  ) 
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Rhodocrinites.  Il  est  remarquable  que  dans  le  groupe  du  calcaire  carboni- 
fère, qui  a  succédé  à  la*  grauwacke ,  de  tous  ces  nombreux  genres  de  cette 
formation    on  ne  retrouve   qu'un    seul ,  celui  des  Actinocrinites  ;  c'est 
même  dans  ce  terrain  qu'on  en  rencontre  pour  la  dernière  fois  les  nom* 
breuses  espèces,  qui  disparaissent  ensuite  pour  toujours.  Mais  bientôt, 
dans  la  formation  houillère  se  présente  une  nouvelle  génération  de  Cri- 
noïdes,  moins  nombreuse  en  espèces  que  celle  de  la  grauwacke  et  en  même 
temps  peu  différente ,  car  les  mêmes  genres  subsistent  encore ,  à  l'excep- 
tion cependant  de  celui  des  Actinocrinites  et  Cupressicn]^||Bs  qu'on  n'a 
pas  retrouvés,  tandis  que  celui  des  Potériocrinites  et  celui  des  Pentremitcs 
viennent  les  remplacer  en  se  montrant  pour  la  première  fois.  Si  l'on  passe 
à  l'étage  supérieur  aux  groupes  des  terrains  de  grès  rouge,  on  verra  que, 
de  tous  tes  genres  mentionnés  dans  la  formation  précédente,  il  ne  reste 
plus  qu'un,  celui  des  Cyathocrinites ,  tous  les  autres  n'ayant  pas  survécu 
aux  causes  qui  ont  occasioné  leur  destruction ,  tandis  que  la  nouvelle  géné- 
ration d'êtres  propres  aux  grès  rouges  n'a  produit  qu'un  seul  genre  diffé- 
rent de  ceux  des  formations  inférieures,  celui  des  Encrinites.  On  peut  dire 
même  que  c'est  la  période  la  plus  pauvre  en  espèces  de  cette  famille,  puis- 
qu'on en  connaît  à  peine  cinq  à  six.  Nous  arrivons  enfin  aux  groupes  des 
terrains  oolitiques  si  riches  en  fossiles,  surtout  parmi  les  coquilles  cloi- 
sonnées. Dans  ceux*ci,  lesCrinoîdes  reparaissent  en  grand  nombre,  mais 
sous  des  formes  encore  différentes  ;  de  tous  les  genres  dont  nous  avons 
parlé  trois  seulement  s'y  montrent;  les  Eugéniacrinites ,  les  Pentacrinites 
et  les  Rhodocrinites ,  tandis  qu'il  naît  une  foule  d'espèces  de  genres  incon- 
nus jusque-là,  cenx  des  Apiocrinites  et  des  Solanocrinites ,  surtout  du 
premier,  qui  parait  propre  à  cette  formation,  et  dont  les  espèces  dominent 
en  nombre.  En  quittant  la  formation  ooli tique  pour  celle  de  la  craie,  on 
s'aperçoit  que  toutes  les  espèces  de  Crinoides  disparaissent  entièrement , 
et  qu'il  ne  survit  plus  au  naufrage,  ou  pour  mieux  dire  il  n'échappe  à  la 
destruction  complète  de  toute  cette  belle  famille  des  Crinoides,  qu'une  seule 
espèce,  V Apiocrinites  ellipticuSj  la  seule  qui  vienne  encore  témoigner,  au 
-sein  de  cette  masse  imposante  des  couches  crétacées,  de  l'existence  anté- 
rieure de  tant  de  genres  qui  ne  reparaissent  plus  qu'en  vestiges  dans  les 
terrains  tertiaires ,  si  répandus  sur  le  sol  terrestre  le  plus  rapproché  de 
notre  époque. 

»  Il  fsLUt  observer  que  dans  cette  succession  de  genres  et  d'espèces  de 
Crinoides,  on  doit  remarquer  trois  grandes  époques:  i*  celle  de  la 
grauwacke ,  ou  terrains  de  transition ,  contenant  huit  genres  et  vingt-six 
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espèces  connues  ;  2®  celle  du  groupe  carbonifère ,  où  Ton  rencontre  sept 
genres  et  dix-neuf  espèces;  3*  celle  du  groupe  oolitique,  renfermant  cinq 
genres  et  trente  une  espèces.  Il  en  conclut  que  les  genres  étaient  plus 
variés  dans  la  première  période ,  tandis  que  les  espèces  sont  en  bien  plus 
grand  nombre  dans  la  dernière. 

»  Après  avoir  parlé  des  Crinoîdes  qui  se  rencontrent  à  l'état  fossile,  M.  d'Or^- 
bigny  reconnaît  que  les  Pentacrinités ,  qui  furent  de  tous  les  terrains , 
sont  les  seules  qui  aient  survécu  à  la. destruction  simultanée  des  espèces 
fossiles,  et  qui  soient  encore  actuellement  vivantes  ;  elles  sont  représentées 
par  le  Pentacrinités  CapiU  Medusœ  et  YEncrinus  europœus  j  seuls  restés 
sur  notre  globe,  comme  débris  de  cette  nombreuse  famille,  dont  les  restes 
composent  quelquefois,  à  eux  seuls,  des  montagnes  entières.  Et  par  ceHi 
même,  il  cherche  à  prouver  combien  une  troisième  espèce,  donnant 
des  moyens  de  plus  de  comparaison  avec  les  genres  perdus ,  peut  offrir 
d'intérêt. 

»  L'espèce  dont  il  va  *  s'occuper  a  été  découverte  aux  Antilles ,  par 
M.  Rang.  Il  faut  voir  combien  sont  curieux  les  rapprochements  qu'on 
pourrait  faire  de  la  rencontre  des  deux  grandes  espèces  vivantes  dans  des 
mers  équatoriales ,  avec  la  température  qui  devait  exister  au  temps  où  les 
Crinoîdes  fossiles  vivaient ,  température  qu'il  croit  égaler  celle  de  la  zone 
torride  actuelle. 

»  La  crinoide  qu'il  fait  connaître  se  distingue  de  tous  les  autres  genres 
par  deux  caractères  tranchés:  1*  celui  qui  lui  a  valu  son  nom  de  jffolo' 
pus,  et  qui  consiste  en  ce  qu'il  a  le  pied  entier  non  divisé,  caractère  qui 
n'existe  dans  aucun  des  genres  connus;  a*  celui  d'avoir  ce  même  pied  court 
et  creux,  servant  de  réceptacle  aux  viscères ,  ce  qu'on  ne  retrouve  pas  dans 
les  autres  Crinoîdes,  qui  ont  au  contraire  un  renflement  spécial  à  cet  usage, 
au  sommet  du  pied.  M.  d'Orbigny  donne  ainsi  les  caractères  du  non- 
veau  genre  qu'il  établit  :  «  Animal  fixé  au  sol  par  une  racine  prenant  la 
»  forme  des  corps  solides  sur  lesquels  elle  s'attache;  de  cette  racine  ou 
»  base  part  un  pied  ou  corps  entier,  court,  épais,  creux,  contenant  les 
»  viscères  et  a'ouvrant  en  une  bouche,  remplissant  en  même  temps  les 
»  fonctions  d'anus ,  placée  jdans  le  fond  d'une  cavité  irrégulière  formée 
»  par  la  réunion  de  bras  dichotomes  épais,  poreux,  convexes  extérieu- 
»  rement,  creusés  en  gouttières  en  dedans,  divisés  en  articulations  nom- 
»  breuses,  et  munis  alternativement  sur  leur  longueur,  de  petites  ramules 
>»  coniques  fortement  comprimées.  »  Il  passe  ensuite  à  la  description  de 
l'espèce  qu'il  dédie  h  M.  Rang,  n 


MÉHOimSS  PRÉSENTÉS. 

MÉcAiviQUB  APPUQUEE.  —  Delà  résùtonce  des  machines  locomotives  en  usage 

sur  les  chemins  dejer;  par  M.  de  Pambour. 

(Conu»i5saire&,  MM.  Biot^  Arago,  Poscelet,  Coriolis.) 

«  L'objet  que  M.  de  Pambaur  s'est  proposé,  est  de  déterminer  la  résis- 
tance passive  desixidcbines^  locomotives  sans  charge  ou  avec  une  charge  (i), 
et  d'analyser  ensuite  cet  effet  de  manière  à  pouvoir  le  recomposer  à  priori 
ppur  une  machine  quelconque^ d'après  ses  proportions,  sou  poids  et  celui 
de  sa  charge. 

»  Dans  ce  but ,  la  résistance  passive  des  machines  isolées  est  d'abord 
déterminée  par  des  expériences  directes,  faites  selon  trois  procédés 
différents,  dont  l'un  est  le  dynamomètre  et  dont  les  deux  autres  sont  parti- 
culiers à  l'auteur,  savoir^  celui.de  la  moindre  pression ,  qui  consiste  à  re* 
connaître  quelle  est  la.  moindre  pression  de  vapeur  capable  de  maintenir  la 
machine  en  mouvement  sur  les  rails  ;  et  celui  de  l'angle  du  frottement,  qui 
consiste  à  abandonner  la  machine  à  elle-même  sur  un  système  de  deux  plans 
inclinés  du  railway  de  Liverpool ,  faisant  suite  l'un  à  l'autre^  le  premier  plus 
incliné  et  le  second  moins  iuçliué  que  l'angle  de  frottement^  et  à  calculer  la 
résistance  de  la  machine  »  d'après  la  hauteur  de  sa  chute  comparée  à  l'es- 
pace qu'elle  a  parcouru  sur  les  plans.  Dans  ce  calcul  y  on  tient  compte  de  la 
résistance  de  l'air  contre  le  mouvement. 

»  Il  résulte  des  expériences  ainsi  £iites  sur  neuf  machines  différentes , 
qu'une  locomotive  du  poids  de  8  tonnes,,  à  quatre  roues  non  couplées,  a  une 
résistance  passive  moyenne  de  io6  Ibs;  et  qu'une  machine  de  12  tonnes  et 
demie,  à  quatre  roues  couplées,  a  une  résistance  passive  de  i45  Ibs. 


^i«a 


(1)  L'auteur  appelle  résisUnce  passive  d'unie  machine  locouietive,  la  force  qu'elle  dé- 
pense elle-même  pour  se  maintenir  en  mouvement  :  c'est  la  force  qu'il  faudrait  lui  ap- 
pliquer le  long- des  rails  pour  vaincre  tous  les  frottements  qui  s'opposent  à  sa  progression 
dans  nustant  où  elle  exécute  le  tirage  d'un  train.  Entré  la  résistance  et  le  frottement ,  il 
fait  une  distinction  :  le  frottement  est  une  force  exercée  et  mesurée  au  lieu  même  où  les 
parties  frottantes  sont  en  contact;  la  résistance  est  l'effet  définitif  de  ce  frottement  contre 
la  progression  de  la  machine,  c'est-à*^ dire  une  force  toujours  mesurée  par  la  traction 
qu'il  faut  appliquer  le  long  des  rails  pour  la  vaincre.  I^a  résittance  de  la  machineront  il 
est  ici  question  est  donc  de  cette  dernière  nature. 
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»  Ces  résultats  concernent  la  résistance  des  machines  isolées,  ou  sans 
aucune  charge  ;  mais  la  charge  accroît  considérablement  les  frottements ,  et 
par  suite ,  la  résistance  propre  de  la  machine. 

»  Pour  arriver  {^r  la  théorie  à  la  connaissance  de  cet  acci*oissement  de 
résistance  en  vertu  de  la  charge  p  Fauteur  partage  la  résistance  des  machi- 
nes en  trois  portions,  savoir  ,  la  résistance  due  au  poids  de  la  machine 
considérée  comme  voiture,  la  résistance  due  aux  frottements  de  ses  orga- 
nes mécaniques  pris  séparément  de  toute  charge,  et  la  résistance  addition» 
nelle  due  à  Teffet  de  la  charge  sur  les  joints  de  la  machine. 

»  Ce  dernier  effet,  soumis  au  calcul  conduit  à  une  formule  générale , 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  déterminer  la  résistance  additionnelle  pro- 
duite  par  chaque  tonne  de  la  charge  dans  une  machine  quelconque  dont 
les  dimensions  sont  connues. 

9  Cette  formule  contient  deux  termes,  Tun  relatif  au  frottement  des  ti- 
roirs, où  Ton  reconnaît  que  la  résistance  qui  en  résulte  contre  la  progres- 
sion de  la  machine  varie  en  raison  directe  de  la  course  et  de  la  sur&ce  des 
tiroirs ,  et  en  raison  inverse  de  la  course  et  de  la  surface  du  piston  ;  l'autre, 
relatif  aux  frottements  sur  Tessieu  coudé,  où  Ton  reconnaît  que  cette  partie 
de  la  résistance  totale  augmente  avec  le  diamètre  de  Tessieu  à  la  manivelle 
et  à  la  fusée  d'essieu,  et  diminue  au  contraire ,  lorsque  la  course  du  piston 
augmente. 

»  Cette  formule  subit  une  modification  quand  il  y  a  dans  la  machine 
deux  paires  ou  trois  paires  de  roues  couplées. 

»  Les  résultats  de  ce  calcul  se  trouvent  ensuite  vérifiés  par  la  re* 
cherche  pratique  de  cette  même  résistance  additionnelle,  ou  par  une 
série  d'expériences  entreprises  dans  ce  but  direct,  et  au  moyen  d'un  calcul 
très  simple. 

»  On  tient  compte  dans  ce  calcul  de  la  résistance  de  l-air,  d'après  des 
expériences  directes  de  Fauteur  sur  de  grandes  surfaces ^  qui  ont  donné, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  un  résultat  plus  considérable  que  celui  qu'on 
admet  généralement  d'après  des  recherches  établies  sur  des  surfaces  de 
peu  d'étendue.  On  sait,  en  effet,  que  diverses  surfaces  traversant  l'air 
avec  la  même  rapidité ,  éprouvent  non  pas  des  résistances  proportion-^ 
nelles  à;  leur  étendue,  mais  des  résistances  qui  croissent  plus  vite  que  cette 
étendue;  de  sorte  que  la  résistance  de  l'air  par  unité  de  surface  est  plus 
considérable  pour  les  grands  objets  que  pour  les  petits.  Du  reste,  cette 
recherche  fera  l'objet  d'un  mémoire  qui  sera  présenté  plus  tard  à  TÂca* 
demie. 

C  R.  i837,  i«  Semestre.  (T.  IV,  N«  9.;  4? 
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9  On  tient  compte  aussi  dans  le  calcul,  de  la  pression  subsistant  sur  la 
face  opposée  du  piston  en  raison  du  rétrécissement  du  passage  de  sortie 
de  la  vapeur  dans  l'atmosphèi^.  La  détermination  de  cette  pression  ré* 
suite  d'expériences  directes  également  faites  par  l'auteur  avec  des  appa-* 
reils  spéciaux  fixés  aux  machines,  et  dont  il  se  propose  de  rendre  compte 
à  TÂcadémie. 

»  Le  résultat,  tant  du  calcul  que  de  l'expérience,  sur  la  résistance 
additionnelle  des  machines ,  est  que  cette  résistance  est  moyennement 
de  o^5o  Ib  par  tonne  de  charge  pour  les  machines  à  quatre  roues  non  cour 
plées ,  et  de  I  Ib  par  tonne  pour  les  machines  à  quatre  roues  couplées. 

»  La  résistance  organique  des  machines,  ou  celle  qui  résulte  du 
frottement  invariable  de  leurs  organes  mécaniques ,  reste  ensuite  à  déler* 
miner. 

9  La  théorie  conduit,  à  cet  égard,  à  une  formule  dans  laquelle  on 
reconnaît  l'influence  des  proportions  de  la  machine  sur  sa  résistance 
organique.  On  y  voit  que  cette  résistance  augmente  avec  la  longueur  de 
la  course  du  piston,  le  diamètre  du  cylindre  et  l'épaisseur  du  piston,  et 
diminue  au  contraire  par  l'augmentation  du  diamètre  de  la  roue. 

9. La  même  résistance  organique  est  ensuite  déterminée  par  la  pra? 
tique  et  l'expérience  directe ,  qui  confirment  les  considérations  précé* 
dentés.  On  reconnaît  que  la  résistance  organique  éprouve  les  variations 
indiquées  par  la  théorie ,  mais  que  sa  valeur  moyenne,  pour  les  machines 
qui  sont  le  plus  en  usage ,  peut  être  portée  à  4o  ^. 

»  Ces  diverses  déterminations  donnent  le  moyen  d'estimer  à  priori  la 
résistance  passive  d'une  locomotive  bieii  fsAle  dont  le  poids  est  connu.  On 
voit,  en  effet,  qu'au  nombre  4o  qui  représente  en  livres  la  résistance  due  au 
frottement  de  ses  organes  mécaniques,  il  suffit  d'ajouter  sa  résistance 
comme  voiture,  qui  sera  de  8 1^  par  tonne,  et  sa  résistance  additionnelle, 
qui  sera  de  i  li>  ou  de  ^  ^  par  tonne ,  selon  que  les  roues  seront  ou  ne  se- 
ront pas  couplées. 

9  Cette  manière  d'évaluer  la  résistance  passive  d'une  machine  est  utile 
toutes  les  fois  qu'on  veut  calculer  les  effets  qu'on  en  peut  attendre ,  sans 
recourir  à  une  expérience  immédiate.  Mais  elle  est  surtout  nécessaire, 
lorsque,  avant  de  construire  une  machine,  on  veut  déterminer  les  propor- 
tions qu'il  convient  de  lui  donner  pour  en  obtenir  des  effets  voulus. 
Dans  ce  cas,  en  effet,  on  ne  peut  faire  le  calcul  sans  y  employer  la  résis- 
tance passive  présumée  de  la  machine;  et  comme  on  a  toujours  décidé 
d'avance  le  poids  qu'on  veut  lui  donner,  on  voit  qu'il  est  facile  d'en  dér 
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duire  la  résistance  passive  qu'elle  aura,  si  elle  est  construite  convena-* 
blement  » 

ANALYSE  MATHBMATiQUE.  —  Nots  SUT  loi  fûssoge  du  mémoire  de  M.  Poisson  j 
concernant  la  Théorie  de  la  Lune;  par  M.  G.  de  PoirTÉcocLAirT. 

(Commissaires, MM.  Ârago,  Poinsot,  Damoiseau,  Libri,  Sturm.) 

BOTANIQUE.  •—  Note  SUT  Ics  Scitominées  j  les  Cannées  et  les  Orchidées;  par 
M.  TpiM.  Lestiboudois  ,  professeur  de  botanique  à  Lille. 

(Commissaires,  MM.  Ad.  de  Jussieu,  Richard.) 

eHiEUBGiB.  —  Opération  pratiquée  pour  un  cas  d-encéphalocèle  remar^ 

quàble;  par  le  docteur  Alex.  Thierry  fils. 

(Commissaires,  MM.  Magendie,  Roux,  Breschet.) 

Avec  son  mémoire ,  Fauteur  a  envoyé  un  plâtre  et  plusieurs  exemplaires 
d'une  gravure  représentant  l'encéphalocèle. 

«BGANiQUE  APPLIQUÉE.  —  Observations  sur  la  machine  à  vapeur  rotative  du 

comte  de  Dundonald;  par  M.  Bramah. 

Ces  observations  sont  adressées  parlorù  Cochrane  (comte  de  Dundonald), 
comme  supplément  à  un  mémoire  qu*il  avait  soumis  au  jugement  de 
FAcadémie,  et  qui  a  pour  objet  une  machine  à  vapeur  rotative  de  son 
invention.  M.  Bramab  s'était  d*abord  prononcé  contre  cette  machine.  En 
s'appuyant  sur  l'opinion  de  Tredgold ,  il  pensait  qu^une  machine  rotative 
quelconque,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ne  pourrait  jamais  arriver 
au-delà  des  deux  tiers  de  l'effet  produit  par  une  machine  à  mouvement 
alternatif,  ou  de  va^t- vient.  Les  expériences  qu'il  a  iaites  depuis  avec 
un  petit  modèle  de  la  machine  du  comte  de  Dundonald ,  paraissent  avoir 
modifié  son  opinion. 

.    L'écrit  de  lord  Cochrane  est  renvoyé  à  la  Commission  précédemment 
nommée. 


A7. 
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CORRESPONDANCE . 

MÉCANIQUE  APPLIQUES.  — «  M.  /e  Ministre  des  Trawiux  publics ,  de  V Agri- 
culture et  du  Commerce  transmet  une  lettre  de  M.  de  Beaunez^  médecin  à 
IVIaubeuge,  qui  insiste  pour  avoir  le  jugement  de  la  Commission  nommée 
par  l'Académie ,  au  sujet  d'un  mémoire  sur  un  nouveau  système  de  dra- 
guage  qu'il  avait  présenté  le  16  septembre  i835. 

IjO,  lettre  de  M.  le  Ministre  et  les  papiers  qui  l'accompagnent ,  sont  ren- 
voyés à  la  Commission,  à  laquelle  on  adjoint  M.  Coriolis  en  remplacement 
de  M.  Navier,  entre  les  mains  de  qui  le  mémoire  de  M«  de  Beaunez  était 
demeuré. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  L'Académlc  ayant  réclamé  le  concours  de  ses  mem- 
bres et  de  ses  correspondants,  pour  éclairer  la  question  du  défrichement 
des  bois  sous  le  rapport  de  ses  effets  météorologiques,  M.  Moreau  de  Jonnès 
rappelle  à  l'attention  de  l'Académie  un  ouvrage  qu'il  avait  il  y  a  quelques 
années  adressé  à  l'Académie  de  Bruxelles,  pour  concourir  à  la  solution 
d'une  question  toute  semblable,  posée  par  ce  corps  savant,  et  qui  avait  mé- 
rité le  prix.  ' 

A  l'occasion  de  la  lettre  de  M.  Moreau  de  Jonnès,  M.  Arago  annonce  que 
la  Commission  nommée  pour  l'examen  de  la  question  du  déboisement ,  se 
trouve  dans  l'impossibilité  de  faire  un  rapport  aussi  promptement  que  le 
désirerait  M.  le  Ministre  des  Finances.  Toutefois ,  il  a  été  décidé  qu'elle 
transmettrait  les  documents  que  ses  membres  parviendraient  à  recueillir , 
à  M.  Arago  qui  est  chargé  comme  député ,  de  s'occuper  de  ce  même 
problème. 

Le  Conseil  général  d  administration  des  hôpitaux  soumet  au  consentement 
de  l'Académie,  la  décision  qu*il  a  prise  le  i5  février,  de  demander  à  M.  le 
Ministre  de  l'Intérieur ,  par  l'organe  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  l'autorisa- 
tion de  transférer  les  restes  de  M.  le  baron  de  Montyon ,  du  cimetière  de 
Vaugirard,  sous  la  statue  en  marbre  qui  lui  a  été  érigée  à  l'entrée  de  l'Hô- 
tel-Dieu.  Le  consentement  de  l'Académie  est  nécessaire,  parce  qu'elle  doit 
contribuer  pour-  aux  frais  d'exhumation  et  d'inhumation.  Elle  le  donne 
sans  difficulté. 
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M.  Orfîa  sollicite  Thonneur  d'être  porté  sur  la  liste  des  candidats  à'  la 
place  devenue  vacante  par  la  mort  de  M.  Desgenettes.  Il  joint  à  sa  lettre  la 
note  des  titres  sur  lesquels  il  croit  pouvoir  appuyer  sa  demande. 

Ces  deux  pièces  sont  réservées  pour  être  remises  à  la  Commission  qui 
sera  chargée  de  présenter  une  liste  des  candidats. 

ii£TÉoitOLOQiB.  —  Aurore  boréale  du  i^fémer  1837. 

M.  Arago  donne  Tindication  de  toutes  les  villes  de  France  d'où  il  a  reçu 
jusqu'ici  des  observations  de  la  dernière  aurore  boréale.  Ce  sont  : 

Auionne,  près  de  Meaux;  obflervateiir  ^  M.  Darlu^ 

Lutarches M.  Hahn; 

Beauvais M.  Zoéga; 

Fèrsailles. V.  Gaudin; 

^^  ( Lhamme ,  LegoîUlàn , 

^  i  Cola  gnon  9  Barhaue; 

Morlaix M.  Pitot  de  H^Ues; 

Besançon 'il.  Firtet; 

^^    i  Auguste  Saint^Hilaire  : 
^ontpettier ^^^\Bérard; 

MarseiUe M.  Vah. 

Quand  les  observations  seront  arrivées  en  plus  grand  nombre,  M.  Arago 
en  donnera  l'analyse,  de  manière  que  les  personnes  qui  croient  encore  à 
la  possibilité  de  déterminer  la  hauteur  du  phénomène  par  sa  parallaxe  ap- 
parente, puissent  entreprendre  ce  calcul. 

mreugoB  mj  oloue.  —  Lettre  dé  M.  PuiLLoir-BoBtATE  à  M.  Arago ,  sur  la 

température  de  la  Grèce. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  les  observations  que  vous  avez  bien 
voulu  me  demander  sur  Fa  température  des  sources  en  Morée.  Le  premier 
tableau  comprend  douze  observations  faites  sur  des  sources  qui  jaillissent 
au  niveau,  ou  très  près  du  niveau  de  la  mer.  Le  second  ne  contient 
que  cinq  observations  relatives  à  des  sources  situées  à  diverses  hauteurs , 
jusqu'à  celle  de  1000  mètres.  Elles  ne  sont  pas  assez  nombreuses,  sans 
doute,  pour  qu'on  puisse  en  déduire  quelques  conséquences  certaines; 
mais  il  me  semble  qu'elles  suffisent  pour  montrer  l'intérêt  que  l'on  doit 
encore  attacher  à  ce  genre  d'observations. 

»  Cet  intérêt  se  rapporte  non-seulement  à  la  géologie,  mais  encore,  à 
ce  que  je  crois  ^^  Tétude  du  climat. 

»  Sous  le  premier  point  de  vue ,  j'ai  cherché  à  Êiire  voir,  en  traitant 
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deÈ  phénomènes  récents  (Géologie  delà  Morée),  cornment  l'exisfence  de 
grands  cours  d'eau  souterrains,  au  lieu  de  nappes  aquifères  comme 
dans  le  nord  de  la  France,  résultait  de  la  constitution  géognôstique  de 
cette  contrée,  et  comment  ces  deux  ordres  de  faits  rendaient  compte  des 
divers  phénomènes  des  cavernes  ossifères. 

»  Les  roches  qui  composent  le  sol  de  la  Grèce  sont  très  fracturées , 
mais  peu  peiméables;  les  eaux  se  perdent  partout,  dans  les  vallées  comme 
dans  les  bassins  fermés  de  l'intérieur^  et  il  en  résulte  toute  une  hydro- 
graphie souterraine,  dont  les  Grecs  anciens  ont  souvent  cherché  à  suivre 
la  trace. 

i>  Dans  le  golfe  d'Â^rgos,  un  grand  nombre  de  ces  cours  d'eau  viennent 
paraître  au  jour  à  une  très  petite  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
actuelle;  et  l'on  reconnaît  bientôt  qu'ils  suivent  la  trace  des  rivages  que 
la  mer  occupait  pendaiit  la  période  tertiaire  la  plus  récente.  Sans  doute, 
les  dépôts  de  cette  époque,  en  cimentant  les  fractures  du  sot  ancien,  ont 
refoulé  les  eaux  au-dessus  du  rivage.  C'est  là  que ,  malgré  un  nouveau 
mais  faible  abaissement  relatif  de  la  mer,  elles  ont  maintenu  leurs  ou- 
vertures. I^  pureté  de  leurs  eaux  est  la  même  dans  toute  saison ,  et  ce-- 
pendant  leur  principal  aliment  est  cette  masse  d'eau  de  couleur  rou- 
geàtre ,  engloutie  chaque  année  dans  les  gouffres  de  l'intérieur,  pendant 
la  fonte  des  neiges  de  la  saison  des  orages.  Il  faut  donc  que ,  loin  de 
parvenir  au  jour  par  une  pente  directe  et  continue ,  elles  parcourent 
un  long  trajet,  et  déposent  dans  des  lacs  souterrains  toutes  les  matières 
qu'elles  tenaient  en  suspension. 

9  Le  dégagement  de  bulles  d'air,  très  abondant  surtout  à  l'époque  qui 
suit  la  fonte  des  neiges,  annonce  encore  l'existence  de  grandes  cavités 
intérieures  où  l'air  est  condensé. 

»  Quant  aux  conséquences  à  tirer  de  la  température  de  ces  sources, 
nous  reconnaissons  qu'il  est  impossible  de  conclure  la  température  moyenne 
d'un  lieu,  lorsque  l'on  n'a  que  quelques  observations  d'une  seule  source, 
attendu  qu'elle  peut  être  influencée  par  la  hauteur  du  point  de  départ,  la 
profondeur  des  réservoirs ,  les  réactions  chimiques,  la  rapidité  du  trajet,  etc. 
Mais  en  est-il  ainsi  quand  on  peut  multiplier  ses  observations  sur  un  grand 
nombre  de  sources  et  étudier  les  circonstances  diverses  que  chacune  pré- 
sente? Nous  sommes  loin,  sans  doute, d'avoir  atteint  ce  résultat,  et  ce- 
pendant notre  premier  tableau,  qui  renferme  douze  observations  relatives 
à  des  sources  au  niveau  de  la  mer  comprises  entre  37®  36'  et  36*  28'  de 
latitiide^  montre  une  certaine  concordance  avec  les  variaftons  dç  la  lafitude 
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qui ,  loin  sans  doute  d'être  régulière,  n'en  est  pas  moins  remarquable.  lies 
températures  extrêmes  s'écartent  en  plus  et  en  moins  d'un  degré  vingt-cipq 
centièmes  de  la  température  moyenne,  et  celle-ci^  résultat  tout-à-fait  inat- 
tendu, ne  diffère  que  d'un  dixième  de  degré  du  nombre  donné  par  la  for- 
mule de  Mayer  pour  la  latitude  moyenne  36*  58'  :  la  température  de  ces 
sources  est  donc  ici  une  fonction  de  la  latitude  sur  laquelle  les  causes  de 
perturbation  dont  nous  avons  parlé  n'exercent  que  peu  d'influence. 

»  Ce  résultat  était  pour  nous  d'autant  plus  inattendu  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  ces  petites  sources  d'infiltration  qui  coulent  lentement  entre  les 
couches  solides  et  les  amas  meubles  qui  les  recouvrent,  et  doivent  prendre 
la  température  à  peu  près  constante  de  ces  couèhes  peu  profondes;  ce  sont 
ici  de  véritables  rivières  souterraines,  qui  prennent  naissance  dans  des 
bassins  comme  celui'duStympbaleou  deTripolitza  élevés  de  63o  mètres, 
et  qui  après  avoir  passé  sous  des  vallées  profondes  et  des  contre-forts 
élerés,  reparaissent  à  une  température  de  17  à  18  degrés. 

»  Les  observations  sur  la  température  des  sources  à  diverses  hauteurs, 
sont  malheureusement  trop  peu  nombreuses  pour  qu'on  puisse  en  tirer 
quelques  conséquences  positives;  elles  indiquent  seulement  un  abaissement 
de  température  de  i""  pour  iSo*".  Saussure  a  trouvé  pour  valeur  moyenne 
dans  les  Alpes,  i®  pour  154°^;  mais  en  enfonçant  son  thermomètre  à  des 
profondeurs  où  les  variations  diurnes  n'étaient  plus  sensibles. 

9  Je  n'ai  pu  visiter  le  littoral  de  l'Achaïe;  c'est  là,  à  ce  qu'il  me  semble, 
que  les  observations  de  la  température  des  sources  aurait  le  plus  d'intérêt. 
Elles  sont  nombreuses,  situées  sous  la  même  latitude,  à  la  limite  de  la 
mer  tertiaire  et  au  pied  d'une  chaîne  élevée  et  continue.  On  devrait  s'atten- 
dre à  de  l'uniformité  dans  les  résultats,  et  les  températures  qui  s'écarteraient 
sensiblement  en  plus  de  la  valeur  moyenne  devraient  être  considérées 
comme  signalant  des  sources  d'origine  thermale,  fait  qui  n'aurait  rien 
de  surprenant ,  surtout  dans  la  partie  de  la  Grèce  la  plus  agitée  par  les 
feux  souterrains.  » 
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Températui^s  ds  quelques   gravides  sources,  képhalo»vrisjr ,  très  rapprochées   du 

nii^au  de  la  mer  (i83o). 
Noia.  Toutes  Mt  tovroes  appartleaiifint  au  Tarsant  oriental  du  manif  péloponnéaien. 


1 


hOCkUTtS. 


Date  de  l'oteetTalioa. 


I  Sources  de  rErasinns 

prés  d*Argos j  aq  septembre  i83o. 

9  id.  de  Leme a3  mars  id 

3  Id,  de  Mousto,  prés  3o  mars  à  4  heures 
d^Astroë |      du  soir ^« 

4  W.  Vlrlet 'aSjulQ 

5  Lénidi  (par  M.Vlrlet)  97  juin 

6  Scala  dans  THélos. . .  ab  STrilà  1  a  heures. 
Id i3  juin 


Latiladt. 


2 


Trinissa. 


g  Marathonisi. 
10  YonilU 


i3  juin. 


97  mai  à  6  heures 

du  soir 

16  mai 


Il  Pigadia  (puits  de)...  la  mai 
19  Port   Hagios    Geor- 

gios ,   ou   V  élonidia  , 

prés  du  cap  Malée. . . 


i3  mai,  grande  cha- 
leur  


37036' 
37  33 

37  M 

/rf. 
36  58 
36  5o 

Id. 
36  47 


36  46 
36  44 

36  32 


36  98 


Tempéra- 

tara  «le  l'air 

a  1  ombre 


14* 


at3 


99 

14.5 


Tempéra- 
ture 4ci 

Murce*. 


17050 
17,00 

l8yOO 
17,60 

10, 5o 
17,50 

«7,90 
i8yOo 


17,50 
17,00 

i8,5o 


19,00 


OBSERVATIONS. 


Altitude ,  i5  à  90™  ;  huiles 
d^air. 
Id.  3  à  4"'  ;  bulles  d'air. 
Sources    salées    à   quelques 
métrés  au-dessus  de  la  mer. 

Elevéos  à  quelques  métrés. 
Peut  être  10  métrés. 

Saumitxe  :  altitude,  a"^. 


Saumfttre(9à3™). 
RiTÎère  sortant  au  niTeaa  de 

la    mer  et    refoulant 

eaux. 


Altitude,  95  à  3oin. 


Latitude  moyenne,  36^  5ff.  Temp.  moy.,  17^,  6{ 
La  formule  97^^,5 cos*L donne *7#55 


(0 


Température  des  sources  situées  à  diverses  hauteurs. 


LOCALITES. 


Nivaatt  de  la  mer 

Hajani  (i3  arril;  Pair, 

>9 

Giorgitsi     (  17    aTril  ) 

rafr,  i9|... 

Sources  Tenées,  plaine 
d^Orchoménes  (3  oc- 
tobre)  

Ghiotsa,  au  -  dessus  du 
lac  Pbonia  (4  octo- 
bre  

Parnés  (  11  mai  i833) 
dans  TAttique. 


Latitude. 


3-9.31' 
37  oa 
37  la 

3745 
3748 


38  10 


Élévation. 


0m 
960 

35o 
643 
835 


gco  à  iooo(**; 


Températute 
de»  Muree». 


»7.4« 
i5,9a  (*) 

t5,95 
i3yOo 
ii,5o 


1 1,00 


Hauteur 
pour  io. 


Il4« 
l6i 

146 

i39 
i5o  à  167 


Je  prends  pour  température  de 
comparaison  celle  qui  résulte 
de  la  moyenne  des  trois  pre- 
mières sources  du  tableau  pré- 
cédent, comprises  dans  le  3;^ 
degré  de  latitude. 

Hauteur  connue  à  90  mètres  prés. 


L^errcur,  sur  la  hauteur  ^  n'est 
pas  de  10  mètres. 

L'erreur,  en  hauteur,  pourrait 
être  de  30  à  3o  métrés. 

Je  compare  iei  la  température 
1 1 ,00  à  celle  du  niveau  de  la 
mer  à  la  même  latitude ,  tem- 
pérature que  j'estime  17.00 
d'après  le  résultat  (1)  et  la 
formule  de  Mayer. 


L'élévation  moyenne  du  sol  pour  une  diminution  de  température  d'un  degré,  a  été  trouvée  de  i5j  mètres 
par  Saussure ,  dans  les  Alpes ,  en  enfonçant  le  thermomètre  à  des  profondeurs  où  la  variation  diurne 
n'était  plus  sensible.  Des  moyennes  annuelles,  à  Thospice  du  Saint-Bernard ,  ont  donné  i^pour  300  mè- 
tres, et  sous  l'équateur,  i^  pour  300  mètres  (M.  de  Humboldt). 


I 


(')  Il  y  a  incertitude  d'un  quart  de  degré  sur  cette  température  ,  prise  au  moment  de  la  fonu  des  neiges,  et  à  4oo'a  du  pied  du 
TeTfètc. 

(*•)  Dans  ce  cas,  comme  presque  toujours  ,  la  source  est  plui  on  moins  éloignée  des  points  trigonométriques  dont  la  hauteur  était 
connue  ;  néanmoin.<« ,  M.  Peytier,  auquel  cette  obserratton  e.>t  due ,  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  plus  de  loo  mètres  d'incertitude. 

* 

■  I  I         I.  I  III  I  I  ,       ss 
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GHiMiB.  -^  Lettre  de  M.  Cahoubs  sur  Vanaljrse  de  Vhuile  essentielle  de 

pomme  de  terre. 

«  L'analyse  que  M.  Dumas  a  faite  de  l'huile  essentielle  de  pomme  de 
terre,  ayant  fixé  pour  sa  composition  la  formule  C**H**0* ,  qui  corres- 
pond à  quatre  volumes  de  vapeur ,  je  pensai  que  ce  composé  pouvait  être 
rangé  dans  la  classe  de  l'alcool  et  de  l'esprit  de  bois ,  ce  qui  m'engagea  à 
en  faire  une  étude  approfondie.  Sa  constitution  serait  telle  qu'un  volume 
serait  représenté  par  un  volume  d'un  hydrogène  carboné,  C^H^ ,  et  un 
volume  de  vapeur  aqueuse,  de  telle  sorte  que  la  formule  précédente 
pourrait  être  décomposée  ainsi  qu'il  suit  :  C*^H^,  H^0\  Dans  le  but  de 
vérifier  cette  hypothèse,  j'entrepris  des  expériences  qui  me  semblent 
avoir  décidé  la  question  :  cependant  de  nouvelles  expériences  sont  né- 
cessaires encore.  Parmi  les  résultats  que  j'ai  obtenus ,  je  citerai  les  sui- 
vants :  l'huile  traitée  par  l'acide  sulfurique  concentrée  à  une  douce  cha- 
leur et  même  à  la  température  ordinaire,  donne  naissance  à  un  acide  bien 
distinct,  ayant  pour  radical  G*^H*°.  Cet  acide  mis  en  contact  avec  les  bases, 
forme  des  composés  solubles,  dont  l'analogie  de  composition  avec  les 
sulfo-vinates  est  incontestable:  ainsi  le  sel  de  baryte,  par  exemple,  est 
représenté  par  la  formule 

SOS  BaO  +  SOS  C"HU  +  H«0». 

»  Ces  sels  du  reste  sont  faciles  à  distinguer  les  ims  des  autres  par  leurs 
caractères.  Si  Ton  met  l'huile  en  contact  avec  l'iode  et  le  phosphore,  il 
se  dégage  une  matière  éthérée,  dont  l'odeur  est  légèrement  alliacée,  dont 
le  point  d'ébullition  est  moins  élevé  que  celui  de  l'huile  primitive,  et  qui 
peut  se  représenter  de  la  même  manière  que  l'étfaer  hydriodique.  Enfin 
l'acide  nitrique  et  le  chlore  m'ont  donné  des  produits  sur  lesquels  je  me 
propose  de  revenir  avec  détail.  Des  occupations  étrangères  à  ce  sujet 
m*ayant  obligé  de  suspendre  mes  recherches.  J'envoie  cette  note  seule- 
ment pour  prendre  date,  me  réservant  de  communiquer  mes  résultats 
à  l'Académie,  dans  un  prochain  mémoire.  » 

cniEUROiB.  —  M.  Baiidelocque  neveu  adresse  un  instrument  qui  a  de  l'a- 
nalogie avec  le  dilatateur  du  canal  de  l'urètre,  et  à  l'aide  duquel  on  arrête, 
dit-il,  à  l'instant  même ,  les  pertes  de  sang  qui  surviennent  dans  certaines 
maladies  des  femmes  et  pendant  le  cour$  de  la  grossesse* 

L'instrument  sera  soumis  à  l'examen  de  MM.  Roux  et  Breschet 

C.  R.  My,  !«  SmmtM.  (T.  Vf.  No«.)  4^ 


i 


(  H^  ) 

L'Académie  accepte  en  dépôt  un  paquet  cacheté  envoyé  par  MM.  Amal 
et  Ducommim. 

nie AifiQUE  APPLIQUEE.  —  M.  DaussBy  informé  depuis  peu  seulement  de 
la  réclamation  que  son  projet  de  barrage  présenté  à  TAcadémie  le  1 7  oc- 
tobre i836,  a  provoquée  le  i*"'  novembre  de  la  même  année,  de  la  part  de 
M.  Poirée,  auteur  d'un  autre  projet  de  barrage ,  réplique  que  les  deux  pro- 
jets n'ont  absolument  rien  de  commun  î\ae\e&aigidUes^  qui  n'appartiennent, 
dit-il,  à  personne,  puisqu'il  en  existe  de  temps  immémorial  sur  un  grand 
nombre  de  rivières. 

La  lettre  de  M.  Dausse  sera  remise  à  la  Commission  chargée  d'examiner 
son  mémoire  et  la  réclamation  de  M.  Poirée. 

M«  Paillette  adresse,  pour  être  placés  dans  la  collection  de  l'Académie, 
des  fragments  de  substances  en  décomposition,  recouverts  de  nouveaux 
composés  résultant  d'actions  électro-chimiques. 

M.  Mandl  remet  également  de  la  part  de  M.  le  baron  Jacquin^  des  échan- 
tillons d'infaisoires  fossiles  provenant  de  Franzeni^ad  en  Bohême. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  adresse  un  rapport  qui  lui  a  été  £ût 
sur  les  plaques  fusibles.  « 

M.  Ohlive-Meinadier  envoie  de  Nimes  quelques  observations  sur  la  so- 
lution des  équations  du  cinquième  degré,  solution  qu'il  croit  avoir  décou- 
verte. 

Les  observations  de  M.  Meinadier  seront  examinées  par  M.  Libri. 

M.  Coulier  s'étonne  que  la  Commission  qui  a  fait  un  rapport  sur  les 
moyens  d'empêcher  le  blanchiment  des  papiers  timbrés,  ne  se  soit  pas  oc- 
cupée des  papiers  dits  de  sûreté. 

M.  Arago  répond  qu'ils  seront  l'objet  d'un  rapport  de  la  part  d'une  nou- 
velle Commission  déjà  nommée. 

M.  le  Secrétaire  se  borne  à  annoncer  la  réception  d'une  lettre  de  M.  de 
Perron ,  relative  à  une  discussion  que  cet  oificier  aurait  avec  MM.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  père  et  fils. 

Trois  autres  lettres  sont  aussi  citées  sans  aucune  analyse,  Tune  de  M.  iVa- 
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tuSj  qui,  prétendant  que  les  épidémies  viennent  de  ce  qu'on  enterre  les 
cadavres ,  voudrait  qu'on  les  brûlât. 

La  seconde,  de  M.  Pascal  j  sur  le  mouvement  perpétuel. 

La  troisième,  de  M.  Encoghere^  qui  se  croit  en  possession  d'un  moyen 
de  mouvoir  les  voitures  avec  une  grande  diminution  de  force. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures.  A. 


BCLLBTIN    BIBLlOGAAPniQUE. 

L'Académie  a  reçu  dans  cette  séance  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  V Académie  des  Sciences; 
1857,  i"  semestre,  tome  4>  n*  8,  in-4*. 

Funérailles  de  M.  Molard,  — Discours  de  M.  le  baron  Ch.  Dopin;  in-4\ 

Leçons  sur  les  Phénomènes  physiques  de  la  vie;  par  M.  Magewdie; 
a*  livraison ,  Paris ,  1 857  ,  in-8'. 

Annales  des  Sciences  Naturelles;  septembre  i836,  în-8*. 

Mémoire  sur  la  Population  de  la  Chine  et  ses  variations ,  depuis  Van 
a4oo  as^ant  J.-C.  jusqu'au  i5*  siècle  avant  notre  ère; par  M.  É.  Biot; 
brochure  in-8°. 

Voyage  dans  t Amérique  méridionale; par  ^l.  d'Orbigny;  22*^  livraison, 

in-4*. 

Galerie  omithologique  j  ou  Collection  d'oiseaux  d Europe  ^  décrits  par 
M.  A.  d'Orbigny  et  dessinés  par  M.  Twaviès;  i  i*  livraison,  în-4°. 

Magasin  de  Zoologie;  pariA.  Goérin;  6*  année,  livraisons  5  et  6,  Paris, 
i836,  in-8*. 

Noiiveau  Traitement  spécial  et  abortif  de  finflamf nation  de  la  Peau , 
du  tissu  cellulaire ,  des  veines ,  des  vaisseaux  capillaires ,  sanguins  et 
lymphatiques  ;  par  M.  Serre;  brochure  in-8°,  Montpellier,  1857. 

Leçons  de  Chimie  élémentaire  faites  le  dimanche;  par  M.  Girardjn; 
2*  partie,  !'•  et  2*  leçon,  Rouen,  in-i6. 

Mémoires  et  Analjrse  des  Travaux  de  la  Société  d Agriculture ,  Com^ 
merce.  Sciences  et  Arts  de  la  ville  de  Mende;  i854 —  i855,  în-8*. 


(  344  ) 

Cours  complet  d ^ gricultwre ;  tome  i3^  et  i5*  livraison  de  planches, 
Paris,  in-8\ 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie;  a*  série,  tome  6,  Paris,  i856, 
in-8% 

Recueil  manufacturier j  industriel  et  commercial;  n'  37  ,  janwer  1857, 
in.8^ 

Ueber  die  Chronometer Sur  les  Chronomètres  de  M.  Kessels,  avec 

des   Obseri^ations  sur  l'usage  du  Chronomètre;  par  M.  Hansen;  Âltona, 

i856,  in-8*. 

Sul  Tricocefalo Lettre  médicale  de  M.  dellb  Chiaie,  om  professeur 

Laiizaj  sur  le  Trichocephalus  dispar ,  obsen^é  pendant  le  choléra  asiatique 
à  Naples;  brochure  in-8**,  i856. 

Anruiles  de  la  Société  d Agriculture ,  Arts  et  Coinmerce  du  départe-- 
ment  de  la  Charente;  tome  18,  Angoulème,  in-8'. 

Annales  scientifiques  j  littéraires  et  industrielles  de  VAuwrgne^sous  la 
direction  de  M.  Leoog;  novembre  et  décembre  i856,  ia-8*. 

Gazette  médicale  de  Paris;  tome  5,  n®  8. 

Gazette  des  Hôpitaux;  10*  année,  n**  aa  — •24- 

France  médicale;  i'*  annnée,  n°*  Sa  et  33 • 

La  Presse  médicale;  n**  i5  et  16. 

Écho  du  Monde  savant  ;  n*  60. 

L'Éducateur;  septembre  et  octobre  i836,in-4*. 

Cours  public  et  gratuit ,  explicatif  des  Hiérogljphes  Égyptiens  et  des 
mystères  du  Paganisme  ;  par  M.  de  Brière.  —  Prospectus. 


COMPTE  RENDU 


DES  SËÂNCES 


DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCfi  DU  LUNDI  6  MARS  1837. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  MAGENDIE. 


BOÉMOIRES  ET  C<niiIlINICATION8 

DES  MEBffiKES  ET   DES  GORBESPONDAUTS  DE  L'ACADfiHlE. 

Ait ALTiB  MATBiiULTVQoi.— -  Notc  sur  les  inégalités  du  mmts^ement  de  la  Lune 

autour  de  la  T^erre;  par  M.  Poissoir. 

a  Dans  Pavant*derBière  séance ,  TAcadéniie  a  reçu  de  M.  de  Pontécou- 
lanty  une  note  ou  il  était  dit  qu'un  calcul  que  j'ai  fiiit  dans  mon  mémoire 
sur  le  mouvement  de  la  Lune ,  est  inccnnplet ,  et  ne  comprend  pas  la  partie 
la  plus  ardue  de  la  question  (i)^  Le  même  auteur  a  adressé  à  l'Académie, 
dans  la  dernière  séance,  une  seconde  note  dans  laquelle  il  va  plus  loin ,  et 
où  il  annonce  que  ce  calcul,  dont  il  a  cependant  vérifié  le  résultat  ^  a  pour 
base  des  idées  fausses  ^  sur  lesquelles  il  serait  dangereux  de  s'appuyer 
dans  d'autres  cas.  Or,  le  calcul  dont  il  s'agît  n'est  autre  chose  que  la  dé- 
monstration de  l'invariabilité  des  grands  axes  des  orbites  elliptiques, 
que  M.  de  Pontécoulant  ne  croit  point  applicable  au  mouvement  de  la 
Lune.  Contrairement  à  son  opinion ,  je  pense  avec  tous  les  géomètres  qui  se 


M^»— »i^i1^»^p^i^i^M  ■       Il       ■!  !!■    ■    I 


(«)  Comptes  rendus  hebdomadaires,  pag.  a8i. 
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sont  occupés ,  comme  moi,  de  cette  question,  Tune  des  plus  importantes 
de  la  mécanique  céleste,  que  cette  démonstration  est  exacte,  et  qu'elle 
convient  au  mouvement  de  la  Lune,  aussi  bien  qu'à  celui  des  planètes: 
les  objections  qu'il  a  faites  me  paraissent  sans  aucun  fondement;  mais  ce 
sera  à  la  commission,  nommée  sur  sa  demande  appuyée  par  moi,  à  les 
examiner  et  à  les  juger;  en  attendant,  voici  un  historique  succinct  de  ce 
théorème  de  l'invariabilité  des  grands  axes. 

»  Eulér  et  Lagrange  avaient  trouvé,  par  des  calculs  fautifs,  une  inégalité 
séculaire  dans  l'expression  du  grand  axe  ;  Laplace ,  au  début  de  sa  carrière, 
avant  qu'il  fut  membre  de  l'ancienne  Académie ,  rectifia  cette  erreur ,  et 
montra  que  le  grand  axe,  différent  en  cela  de  tous  les  autres  éléments  ellip- 
tiques, est  invariable,  du  moins  quand  on  borne  l'approximation  à  la  pre-> 
mière  puissance  des  forces  perturbatrices  d'une  part,  et,  de  l'autre, 
aux  troisièmes  puissances ,  inclusivement,  des  inclinaisons  et  des  excentricités 
des  orbites.  Son  mémoire  est  imprimé  dans  le  volume  des  Savants  étran^ 
gers  pour  l'année  1773.  Trois  ans  après,  Lagrange  reprit  la  question;  il 
parait  qu'il  vérifia  d'abord  que  les  termes  séculaires  ou  indépendants  des 
moyens  mouvements ,  se  détruisent  encore  lorsqu'on  pousse  l'approxima- 
tion jusqu'aux  termes  du  cinquième  ordre,  par  rapport  aux  inclinaisons  et 
aux  excentricités  (i);  et  c'est  ce  qui  l'engagea  à  chercher  une  démonstra- 
tion de  l'invariabilité  des  grands  axes ,  directe  et  indépendante  de  ce  degré 
d'approximation  :  il  parvint,  en  effet,  à  mettre  la  différentielle  du  grand 
axe  sous  une  forme  quimontre  à  priori  qu  aucune  inégalité  séculaire  n'y  peut 
exister ,  mais  seulement  quand  on  néglige  les  puissances  de  la  force  per- 
turbatrice, supérieures  à  la  première.  Gela  suffisait,  en  ce  qui  concerne  le 
grand  axe ,  dont  la  différentielle  ne  subit  qu'une  seule  intégration ,  et  qui 
ne  peut,  en  conséquence,  acquérir  qu'un  seul  diviseur  de  l'ordre  de  cette 
force;  mais  le  moyen  mouvement  s'obtenant  par  deux  intégrations  succes- 
sives, si  sa  différentielle,  exprimée  au  moyen  de  celle  du  grand  axe,  avait 
renfermé  des  inégalités  séculaires  du  second  ordre  par  rapport  à  la 
force  perturbatrice,  son  expression  aurait  contenu  de  semblables  inéga- 
lités d'une  étendue  indépendante  de  cette  force,  comme  cela  a  lieu  pour 
les  excentricités  et  les  inclinaisons,  et  auxquelles  il  aurait  été  indispensable 
d'avoir  égard;  car  tout  ce  qui  pourrait  altérer  les  moyens  mouvements 


(i)  Il  n'en  reste  aucune  trace  dans  son  mémoire,  imprimé  parmi  ceux  de  TAcadémie 
de  Berlin,  pour  l'année  1776;  mais  c'est  une  chose  que  je  me  souviens  de  lui  avoir  en- 
tendu dire. 
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planétaires  serait  essentiel  à  considérer  ea  astronomie  :  il  importe ,  par 
exemple,  de  savoir  si  l'année  sidérale  a  aujourd'hui  la  même  durée,  préci* 
sément ,  qu'au  temps  d'Hipparque  ;  c'est  en  la  supposant  constante  que  Ton 
^t>uve  que  l'année  tropique  a  dû  diminuer,  par  l'effet  d'une  variation 
dans  la  précession  des  équinoxes,  d'à  peu  près  une  demi-seconde  par 
siècle,  et  qu'elle  est  actuellement  moindre  d'environ  i3  secondes,  qu'à 
l'époque  de  l'astronome  grec. 

»  Ces  considérations  m'ont  déterminé,  il  y  a  près  de  3o  ans,  à  calculer 
les  termes  séculaires  de  la  différentielle  du  grand  axe ,  dépendants  du  carré 
de  là  force  perturbatrice,  et  jusqu'au  quatrième  ordre ,  exclusivement, 
par  rapport  aux  inclinaisons  et  aux  excentricités.  Ce  calcul  n'avait  d'autre 
difficulté  que  son  extrême  longueur;  il  me  fit  voir  que  tous  les  termes 
de  cette  espèce  se  détruisent  sans  aucune  exception;  et,  à  l'exemple  de 
Lagrange ,  je  cherchai  dès-lors  à  démontrer  à  priori  que  cette  destruction 
devait  avoir  lieu,  quelque  loin  que  l'on  poussât  l'approximation ,  à  l'égard 
des  excentricités  et  des  inclinaisons.  J'y  parvins  heureusement,  soit  en  dis- 
posant d'une  manière  convenable,  les  différentes  parties  de  la  différen- 
tielle du  grand  axe,  qui  ont  pour  fecteur  le  carré  de  la  masse  de  la 
planète  troublante,  soit  en  prouvant,  à  l'aide  du  principe  des  forces 
vives,  que  ce  qui  a  lieu  pour  ces  parties,  est  également  vrai  par  rap- 
port aux  termes  qui  ont  pour  facteur  le  produit  de  cette  masse  et  de 
celle  de  la  planète  troublée.  Mon  mémoire ,  présenté  à  l'Institut  en  1 808 , 
est  imprimé  dans  le  i5*  cahier  du  Journal  de  t École  Polytechnique. 

»  Je  n'oublierai  jamais  la  manière  flatteuse  dont  les  géomètres  et  les 
astronomes  ont  accueilli  mon  travail ,  qui  fut  pour  Lagrange  et  Laplace 
une  occasion  de  rappeler  leurs  anciennes  idées  sur  ce  sujet  ;  ce  qui  les 
conduisit,  en  même  temps  l'un  et  l'autre,  et  par  des  considérations 
différentes,  aux  nouvelles  expressions  des  différentielles  des  éléments 
elliptiques  dont  ils  ont  enrichi  la  mécanique  céleste.  Au  moyen  de  ces 
formules ,  ils  ont  simplifié  ma  démonstration  sans  rien  changer  toutefois 
à  sa  forme  et  à  son  principe.  Elle  est  indépendante  de  la  grandeur 
des  moyens  mouvements  de  la  planète  troublante  et  de  la  planète 
troublée,  et  prouve  que  les  termes  de  la  différentielle  du  grand  axe,  dont 
l'argument  ne  contiendrait  pas  ces  moyens  mouvements,  se  détruisent 
identiquement  à  la  seconde  comme  à  la  première  des  deux  approxi- 
mations relatives  aux  puissances  des  forces  perturbatrices;  il  ne  peut 
en  conséquence,  s'élever  aucun  doute  qu'elle  ne  s'applique  au  mouve- 
inent  de  la  Lune ,  troublé  par  l'action  du  Soleil.  Après  les  deux  grands 
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géomètres  qua  je  Tiens  de  dter ,  je  me  suis  occupé  de  nouveau  de  1» 
question  de  rinvariBl>ilité  des  grands  axes ,  dans  mon  second  mémoire 
sur  la  variation  des  constantes  arbitraires  (i).  £nfin ,  dans  mon  mémoire 
sur  le  mouvement  de  la  Lune  autour  de  la  Terre  j  cité  au  commen- 
cement de  cette  note  (a),  j'ai  donné  plus  d'extension  au  théorème  re^ 
latif  au  second  ordre  de  la  force  perturbatrice,  en  iaisant  voir  que 
l'expression  du  grand  axe  ne  peut  renfermer  aucun  terme  que  l'inté» 
gratton  aurait  abaissé  au  premier  ordre,  parmi  oeux  dont  l'argument 
ne  serait  indépendant  que  du  moyen  mouvement  de  la  planète  troublée, 
et  pourrait  contenir  celui  de  la  planète  troublante;  résultat  qui  ^ra 
utile  pour  simplifier  le  calcul  de  Véquation  anmtelle  du  mouvement 
de  la  Lune  (3)  ;  et  mon  analyse  montre  de  plus  que  les  termes  de  cette 
sorte  n'ont  pas  pour  diviseur  la  vitesse  moyenne  de  la  planète  trou« 
blante,  qui  serait  une  petite  fraction  dans  le  mouvement  de  notre  sa- 
tellite, à  cause  de  la  lenteur  relative  de  celui  du  Soleil. 

:•  Indépendamment  du  moyen  mouvement  proprement  dit,  la  longi-* 
tude  moyenne  renferme  un  second  élément  elliptique,  représenté  par 
la  lettre  €  dans  ta  Mécanique  céleste ,  et  qui  désigne ,  dans  le  mouvement 
non  troublé,  la  longitude  moyenne  à  l'époque  d'où  le  temps  est  compté. 
Cet  élément ,  devenu  variable  dans  le  mouvement  troublé ,  introduit  dans 
l'expression  de  la  longitude,  des  inégalités  indépendantes  des  moyens 
mouvements  des  deux  planètes ,  mais  qui  ont  seulement  pour  diviseur  la 
première  puissance  du  coefficient  du  temps  dans  leur  argument.  On  croyait 
qu'il  en  pourrait  résulter ,  dans  la  longitude  de  la  Lune ,  une  inégalité  sen- 
sible, dont  la  période  comprendrait  à  peu  près  i84  ans,  et  qui  aurait  pour 
argument  une  fois  la  longitude  du  périgée  du  satellite ,  plus  deux  fois 
celle  du  nœud  de  son  orbite,  moins  trois  fois  celle  du  périgée  du 
Soleil  ;  ce  qui  donnerait ,  à  son  coefficient ,  un  *  très  petit  diviseur* 
Mais  j'ai  fait  voir  à  priori ^  dans  mon  mémoire  sur  le  mouvement  de 
-  ■  -     - — ■ — " — -^— ^^^^^^^ — 

(i)  Mémoires  de  la  première  classe  de  Hnstitut ,  année  i8i  i  ,  ^*  partie. 

(ft)  Mémoires  de  V Académie,  tome  XIII. 

(3)  Le  coefKcient  de  cette  inégalité,  calculé  par  H.  Plana,  est  moindre  de  5''  que 
celui  qui  a  été  déterminé  par  M.  Damoiseau.  11  serait  bon  de  chercher  la  cause  de  cette 
différence.  Scion  M.  Damoiseau,  ce  coefficient  s'élèverait  à  678^70 ,  et  d*après  les  Tables 
de  Burg,  fondées  sur  l'observation,  il  a  67i%8o  pour  valeur.  Relativement  à  une 
autre  inégalité  de  la  Lune  ,  que  l'on  appelle  la  variation,  il  reste  aussi  à  foire  disparaître 
une  différence  d'à  peu  près  3',  entre  son  coefficient  déduit  de  la  théorie  et  celui  qui  ré* 
suite  de  l'observation. 
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la  Lune,  que  le  développement  de  la  fonction  perturbatrice  ne  ren- 
ferme aucun  terme  qui  ait  cet  argument;  en  sorte  qu'aucune  înéga^ 
lité  de  cette  longue  période,  et  provenant  de  l'action  du  Soleil,  ne  peut 
exister  dans  le  mouvement  de  notre  satellite.  On  s'est  aussi  assuré 
qu'une  inégalité  d'une  période  à  peu  près  égale  à  celle-là,  qui  résulte- 
rait de  la  différence  d'aplatissement  des  deux  hémisphères  de  la  Terre ,  au- 
rait une  grandeur  insensible^  et  peut  être  négligée.  Cependant  Burckhardt 
a  admis  dans  ses  Tables  du  mouvement  lunaire,  comme  un  résultat  de 
Tobservation ,  une  pareille  inégalité  dont  il  a  fait  le  coefficient  égal  à  1 2'',5. 
Or,  les  observations  de  Bradley  et  celles  de  Maskeline  ne  sont  pas  séparées 
pair  un  assez  long  intervalle  de  temps,  pour  établir,  avec  une  probabilité 
suffisante ,  l'existence  d'une  inégalité  aussi  lente;  et  quant  aux  observations 
deLahire  et  de  Flamsteed,  on  ne  peut  pas  non  plus  les  supposer  assez 
exactes  pour  qu'elles  puissent  servir  à  la  détermination  d'une  aussi  petite 
quantité;  sur  ce  point,  c'est  donc  à  la  théorie  qu'il  &ut  s'en  rapporter,  et 
l'on  doit  rejeter )  en  conséquence,  l'inégalité  lunaire  à  longue  période. 

»  C'est,  ccmime  on  sait,  la  variation  de  €  qui  produit  l'accélération  du 
mouvement  de  la  Lune,  que  Halley  a  c^mclue  de  la  comparaison  des  obser- 
vations modernes  à  celles  des  anciens  astronomes.  Laplace  en  a  découvert 
le  premier  la  cause  immédiate,  long- temps  cherchée  par  les  géomètres. 
Il  a  feit  voir  que  cette  cause  était  la  variation  séculaire  de  l'excentricité 
de  l'orbite  du  Soleil,  et  qu'il  en  résultait,  dans  la  longitude  de  la  Lune, 
une  inégalité  dont  la  période  comprend  un  grand  nombre  de  siècles. 
Cette  inégalité  n'affecte  pas  le  grand  axe,  et  influe  très  peu  sur  la 
parallaxe  et  sur  la  distance  moyennes.  En  augmentant  aujourd'hui  la 
vitesse  révolulive  de  la  Terre,  elle  augmente  aussi  sa  force  centrifuge; 
la  Lune ,  néanmoins ,  demeure  toujours  à  la  même  distance  de  la  Terre , 
Qtt  elle  est  maintenue  par  Faction  du  Soleil,  et  non  par  une  aug- 
mentation de  sa  pesanteur,  qui  résulterait  d'une  diminution  de  cette 
diatance,  et  balancerait  celle  de  sa  force  centrifuge.  Par  une  discussion 
incomplète  de  toutes  les  circonstances  du  mouvement  de  la  Lune,  La- 
grange  avait  d'abord  été  conduit  à  conclure  que  l'accélération  de  son 
mouvement  ne  pouvait  être  due  à  l'action  du  Soleil.  Cependant,  quelque 
temps  après  la  découverte  de  Laplace ,  il  fit  remarquer  que  cette  iné- 
galité séculaire  était  comprise  dans  la  formule  relative  a  l'élément  que 
nous  désignons  par  s,  qu'il  avait  donnée  précédemment,  et  dont  il  avait 
négligé  de  £Edre  l'application  numérique  au  mouvement  de  la  Lune. 
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HISTOIRE  DBS  sGiBifCBS.  —  NoU  de  M.   BiQT  SUT  Ui  correspondonce   de 
Newton  et  de  Flamsteed^  publia  en  i835,  par  M.  Bailjr. 

a  J'ai  rhonneur  de  présenter  à  rAcadémie  la  collection  des  articles, 
que  j'ai  insérés  Tannée  dernière,  et  au  commencement  de  cette  année  dans 
le  Journal  des  Sawms,  sur  la  correspondance  de  Newton  avec  Flamsteedi 
publiée  par  M.  Baily,  en  i835.  L'analyse  de  cette  correspondance  m'a  fait 
retrouver  les  traces,  et  plusieurs  résultats,  d'uh  grand  travail  sur  la  théorie 
de  la  Lune,  entrepris  par  Newton,  au  commencement  d'octobre  1694» 
et  continué  jusqu'à  la  fin  de  juillet  i6g5,  travail  dans  lequel  il  était 
parvenu  à  discerner  plusieurs  inégalités  si  délicates,    qu'on  était  loin 
de  soupçonner  qu'il  eût  pu  alors  les  découvrir  et  les  faire  sortir  de  sa 
théorie;  d'autant  qu'il  n'en  est  fait   aucune  mention  dans  la  seconde 
édition  des  Principes  publiée  en  171 3,  par  les  soins  de  Côtes,  quoique 
cette  édition  ait  été  &ite  avec  la  participation  de  Newton ,  comme  le 
prouve  une  correspondance  très  active,  entretenue  alors  entre  ces  deux 
hommes  célèbres,  et  qui  est  conservée  à  Cambridge.  D'après  les  détails 
contenus  dans  les  lettres  que  M.  Baily  a  publiées ,  le  silence  de  Newton , 
sur  ces  nouvelles  recherches,  peut  s'attribuer  avec  beaucoup  de  vraisçm* 
blance  à  l'imperfection  des  observations  que  Flamsteed  pouvait  lui  four- 
nir ,  et  aux  difficultés  tracassières  avec  lesquelles  il  les  obtenait.  Car  cette 
dernière  circonstance  ne  lui  permettait  pas  de  les  avoir  toujours  pour  les 
points  de  l'orbite  où  sa  théorie  les  lui  indiquait  comme  plus  désirables; 
et  leur  imperfection ,  inévitable  à  cette  époque ,  devait  l'éloigner  d'en  fuire 
connaître  les  déductions  numériques,  qui  auraient  pu  servir  de  texte  à  des 
attaques  contre  la  théorie  de  l'attraction  ;  attaques  qu'il  ne  pouvait  pré- 
venir par  la  formation  directe  et  théorique  des  coefficients  des  inégalitéy 
que  l'état  actuel  de  l'analyse  lui  rendait  très  probablement  impraticable. 
Aujourd'hui  que  cette  formation  est  devenue  possible,  on  n'en  apprécie 
que  mieux  la  sagacité  et  la  sûreté  avec  laquelle  ce  prodigieux  génie  a 
su  pressentir  des  relations  si  complexes ,  qu'il  pouvait  seulement  entrevoir. 
»  Tai  aussi  retrouvé  dans  cette  correspondance,  les  traces  de  l'immense 
travail  que  Newton  avait  également  fait  alors  sur  les  réfractions  astrono* 
miques ,  et  dont  on  connaissait  seulement  une  table  publiée  par  Halley , 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  1721 ,  sans  aucune  indication  des 
procédés  que  Nevrton  avait  dû  employer  pour  l'obtenir.  Mais  ici  les  traces 
4e  ses  idées ,  quoique  ^lemeot  disséminées ,  étaient  plus  nombreuses  ; 
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et  j'ai  pu  restituer  complètement  ce  travail ,  en  suivant  pas  à  pas ,  ses 
tentatives,  ses  hésitations  et  ses  progrès.  Au  moyeu  d'un  théorème  sur  la 
réfraction  horizontale  que  j'ai  présenté  à  l'Académie  Tannée  dernière,, 
j'ai  pu  faire  sortir  de  ses  tables  les  constantes  météorologiques  qu'elles 
supposent ,  les  reconstruire  numériquement ,  et  montrer  qu'elles  ont  été 
exactement  calculées  par  lui ,  sur  les  véritables  équations  différentielles 
du  mouvement  de  la  lumière  dans  les  diverses  constitutions  atmosphéri-* 
ques  qu'il  s'était  proposé  d'employer  ;  ce  qui  le  montre  incontestablement 
comme  le  premier  créateur  de  cette  théorie  difficile ,  que  nous  étions  loin 
de  croire  avoir  été  aussi  en  sa  possession. 

»  Ces  derniers  articles  joints  à  ceux  que  j'ai  insérée  en  iSSa,  dans  le 
même  recueil,  sur  la  vie  de  Newton  publiée  par  le  docteur  Brewster, 
complètent  l'article  Newton,  que  j'ai  écrit  autrefois  pour  la  Biographie 
uni\^rselle;  et  l'ensemble  de  ces  études  successives,  offre  ainsi  un  tableau, 
bien  impar&it  sans  doute ,  de  tous  les  travaux  jusqu'à  présent  connus  de 
cet  immense  génie.  Mais  il  existe  encore  dans  la  possession  du  comte  de 
Porsmouth,  une  collection  de  ses  manuscrits  qui  est  restée  jusqu'à  pré- 
sent inaccessible,  et  dont  les  amis  des  sciences  doivent  ardemment  sou- 
haiter la  publication  :  car  elle  peut  bien  aussi  contenir  d'autres  pensées 
fécondes,  que  l'imperfection  des  données  physiques  ne  lui  aurait  pas 
permis  de  développer  ou  même  d'éprouver  ;  et  dont  la  révélation  nous 
ouvrirait  des  routes  devenues  aujourd'hui  accessibles  à  nos  efforts,  d 

GEOLOGIE.  —  Analyse  ou  étude  microscopique  des  différents  corps  orga- 
nisés^ et  autres  corps  de  nature  diverse  qui  peus^ent,  accidentellement, 
se  trouver  enveloppés  dans  la  pâte  translucide  des  silex;  par  M.  Turpin. 

DEUXliME  PABTIE. 

ce  II  est  remarquable  qu'au  moment  où  M.  Ehrenberg  observait  à  Ber- 
lin ,  les  corps  organisés  du  Silex  pyromaque  de  DeUtzsch ,  un  heureux 
hasard  me  mettait  à  même  d'étudier  à  Paris,  la  singulière  structure  des 
œufs  vivants  et  spinescents  de  la  Cristatelle  vagabonde. 

x>  Sans  cette  connaissance,  acquise  depuis  peu  de  temps ,  je  n'aurais  su 
que  faire  des  corps  organisés  que  j'avais  sous  les  yeux  et ,  alors ,  je  me 
serais  contenté  de  les  observer  provisoirement  pour  mon  instruction 
particulière.  Mais  que  l'on  juge  de  ma  surprise  en  reconnaissant  tout-à- 
Goup ,  dans  les  trois  espèces  de  corps  hérissés ,  des  œufis  semblables  ou 
au  moins  très  analogues ,  à  ceux  de  la  Cristatelle  vagabonde  :  cette  ana^ 
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[ie  €iiti-e  1a  structure  d'céufii  vivants  et  d'omfi  ensevelis  depuis  dès 
siècles  dans  une  masse  de  silex;  cette  analogie,  que  pent^tre  nK>i  seul 
j'étais  en  position  de  faire  connaître,  m'a  déterminé  à  étudier  sérieuse* 
ment  les  divers  corps  contenus  dans  les  deux  sortes  de  silex ,  et  à  publier 
ce  travail  comme  présentant  un  hit  nouveau  et  d^un  gtand  intérêt  pour 
l'avancement  de  la  géologie  et  pour  l'histoire  natnrène  des  corps  orga- 
nisés. 

m 

»  A  présent  que  nous  savons  que  les  masses  ou  conglomérations indé- 
pendantes de  silex  peuvent  quelquefois j  renfermer  dans  toute  Fétendne 
de  leur  épaisseur  d'innombrables  corps  organisés  de  diverses  espèces; 
mais  seulement  bien  entendu,  comme  on  trouve  en  certains  points  de  la 
croûte  du  globe  des  fossiles  amoncelés,  comment  poùrrait-on  admettre 
cette  idée  plus  poétique  que  positive  sur  la  formation  des  rognohs  poly- 
morphes des  silex  corné  et  pyromaque;  idée  qui  consiste,  comme  chactin 
le  sait ,  à  penser  que  ces  rognons  ont  été  anciennement  de  grands  vers 
ou  de  grands  aIr)Fons  marins,  dont  les  analogues  sont  perdus,  ou  nous 
sont  inconnus^  et  dont  les  tissus  possédaient  la  propriété  de  trier, 
d'aspirer,  d'absorber,  de  se  remplir  complètement  de  la  matière  siliceuse 
ambîeirte»  et  enfin  de  passer  k  l'état  de  dureté  où  nous  les  rencontrons 
depuis  long-temps ,  disposés  isolément  et  par  couches  distantes  dans  la 
craie  (i). 

»  A  cette  singulière  hypothèse ,  il  faudrait  ajouter  pour  être  consé- 
quent ,  que  ces  gros  prétendus  vers  marins  et  polymorphes  renfermaient 
qodquefois  dans  leurs  entrailles,  non -seulement  d'antres  plus  petits  vers 
intestinaux  microscopiques;  mais  encore  des  végétaux  confervoides ,  des 
fragments  de  mousses  ou  de  plantes  marines,  des  madrépores,  des  co- 
quilles ,  des  oursins ,  des  aiguilles  cristallines  f  comme  celles  du  Semi" 
opale  de  Bilin ,  des  grains  de  sable ,  corps  qui ,  bien  évidemment ,  ont 
existé  d'abord,  en  dehors  des  rognons  de  silex,  et  dans  lesquels  tous  ont 
pu  se  trouver  accidentellement  enveloppés,  témoins,  ceux  découverts  par 
M.  Ehrenberg,  et  que  je  viens  de  signaler  dans  cet  écrit  et  dans  les  des- 
sins coloriés  qui  l'accompagnent. 

»  Si,  comme  on  le  pense,  les  rognons  de  silex  doivent  leur  formation 


(i)  Je  ne  parle  de  cette  hypothèse,  devenue  toujt-à-(ait  ipadmiBsible  par  le  fait  des 
nombreux  corps  e'trangers  enveloppés  dans  la  niasse  siliceuse  des  rognons,  comme  ceux 
qui  se  trouvent  accidentellement  empâtés  dans  les  succins  et  les  copales ,  que  parce 
qa'dle  est  toujours  reproduite  dAis  des  ouvrages  classiques  récents. 
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À  la  ciéowofiositkin  suocessive  des  innombr^es  végétaus  et  a^iaiaux  cpài 
.viveat.,  soit  dans  l'eau  salée,  soil  daos  Teau  douce  (i);  si,  sur  ces  fonds 
.oiariiis  ou  lacustpes,  les  débris  ou  même  les  rcorps  entiers  de  ces  êtres 
jpkuvent,  se  précipitent  et  s'entassent  les  uns  sur  les  autres,  de  manière 
,à  y  former  de  grandes  couches  plus  ou  moins  épaisses,  composées  jus^ 
4}ue  aloKS,  de  toute  espèce  de  choses , <:omme  une  sorte  de  chaos;  si,  l'on 
se  rappelle  bien  que  tous  ces  corps  organisés,  particulièrement  lesani* 
maux,  se  composent  en  grande  partie;  i®  de  la  matière  organique,  vi- 
vante, organisée,  muqueuse.,  tissulaire,  matière  dans  laquelle  réside 
temporairement,  le  principe  vital  qui  détermine  l'étendue  et  la  forme  des 
individus,  a*  de  la  matière  calcaire,  et  3®  de  la  matière  siliceuse,  toutes 
deux  ayant  été  absorbées  et  déposées  moléculairement  et  confusément, 
dans  les  interstices  tissulaires  de  la  première;  si,  xians  cette  couche  pâ- 
teuse., gélatineuse  et  très  liquide,  que  dans  certains  cas,  on  a  nommée 
de  la  Bar^ne,  couche  où  tout  est  encore  mélangé,  où  tout  est  encore 
disposé  au  hasard ,  on  admet  comme  cela  paraît  prouvé  la  séparation  (a) , 

(i)  Il  est  certain  que  les  fonds  de  mer  et  les  fonds  d'eau  douce  sont  également  pro- 
pres aux  formations  calcaires  et  aux  formations  siliceuses,  les  mêmes  causes,  les  mêmes 
moyens ,  les  mêmes  matériaux  existant  dans  ces  deux  lieux ,  dont  la  présence  ou 
Fabsence  du  sel  est  à  peu  près  le  seul  caractère  distinctif.  Tout  prouFe  que  le  carbonate 
de  chaux  et  le  silex  sont  contemporains  des  corps  organisés,  soit  microscopiques,  sôit 
de  grandes  dimensions,  qui  se  trouvent  enveloppés  en  entier  ou  par  fragments  dans 
Tépaisseur  de  la  pâte,  d'abord  liquide,  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  formations  con* 
crétées,  et  qu'enfin  ces  formations ,  toujours  alimentées  de  la  même  manière ,  doivent 
être  permanentes ,  en  exhaussant  continuellement  les  fonds  et  en  s'asseyant  perpétuelle- 
ment les  unes  sur  les  autres. 

(i)  M.  G.  Prévost,  dans  l'article  Silex  du  Dictionnaire  classique  d Histoire  na-^ 
turelk,  t.  XY,  p.  4^5,  cite  le  fait  suivant ,  qui  démontre  assez  bien  la  séparation  des 
molécules  siliceuses  d'avec  les  molécules  calcaires.  «  Lorsque  dans  les  fabriques  de 
faïence  on  (ait  une  pâte  coniposée  d'argile  et  d*une  certaine  quantité  de  silex  pulvérisé, 
il  faut  avoir  la  précaution  de  s'en  servir  le  plus  promptement  possible,  car,  autrement, 
on  voit  bientôt  les  particules  siliceuses  tt*éloigner  des  particules  argileuses ,  s'attirer 
mutuellement,  s'agglomérer  et  composer,  dans  l'épaisseur  de  la  pâte  argileuse,  un 
caillot  analogue  à  ceux  qui  se  forment,  dans  la  nature ,  au  milieu  de  la  pâte  calcaii*e.  » 

La  queue  de  silex  sortie  par  la  bouche  de  quelques  oursins  renfermés  dans  la  craie, 
et  observée  par  M:  Gillet-Lanmont ,  sorte  de  stalactite,  prouve  qu'après  la  mort  de 
l'animal  tombé  en  déliquescence  ,  la  silice  contenue  et  déposée  confusément  dans  le 
tissu ,  s'est  séparée  de  la  chaux  et  de  la  matière  organique ,  et  qu'elle  s'est  filée  par  cette 
ouverture.  Dans  cette  séparation;  la  silice,  au  lieu  de  sortir  et  de  se  mouler  en  queue, 
se  porte,  d'autres  fols,  aux  parois  intérieures  du  test  ou  de  l'enveloppe  crétacée  de 
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plus  OÙ  moifis  complète  (i),  des  molécules  siliceuses,  d'avec  les  molécules 
calcaires  et  la  conglomération  des  premières  au  milieu  des  secondes, 
comme  pour  me  servir  d'une  comparaison  sans  doute  incomplète,  les 
globules  du  sang  et  ceux  du  lait  s'isolent  et  se  séparent  du  sérum  pour 
former  ces  autres  conglomérations  que  Ton  nomme  des  caillots;  si,  enfin, 
on  reconnaît  que  dans  cette  séparation ,  les  molécules  siliceuses  attirées 
les  unes  vers  les  autres^  se  portent  encore  vers  un  corps  de  nature  quel- 
conque, comme  point  déterminant  du  noyau  commençant  la  conglomé* 
ration  d'un  caillot  siliceux,  on  comprendra  facilement  comment,  dans  le 


ranimai ,  et  y  forme  une  doublure  siliceuse  qui ,  plus  tard ,  persiste  seule ,  par  des- 
truction de  l'enveloppe  calcaire  qui ,  d'abord ,  lui  a  serf  i  de  moule ,  et  dont  elle  repré- 
sente fidèlement  jusqu'aux  détails  les  plus  délicats. 

Les  molécules  siliceuses ,  en  se  déplaçant  une  à  une  dans  l'épabseur  de  cette  espèce  cte 
lait  de  chaux ,  dans  lequel  elles  sont  en  suspension,  et  cela  pour  aller  s'agglomérer  presque 
sur  le  même  point  qu'elles  occupent  dans  le  mélange ,  on  conçoit  que,  dans  un  tel  dé^ 
placement,  le  volume  total  ne  peut  changer,  que  les  conglomérations  siliceuses,  qui 
forment  toujours  le  lit  inférieur  de  chaque  banc,  comme  plus  pesantes  que  le  calcaire 
qui  les  enveloppe ,  doivent  toujours  être  scellées  de  toute  part  dans  ce  lait  de  chaoxi 
qtii  plus  tard  se  concrète  en  craie. 

Aucuns  vides,  par  conséquent,  ne  peuvent  exister  entre  les  rognons  de  silex  et  !a 
craie,  à  moins  qu'il  ne  s'en  soit  formé  par  le  retrait  des  deux  parties  conjointes, 
par  la  réduction  de  quelques  portions  notables  de  matière  organique  qui,  pour 
lors,  laisse  des  excavations  plus  ou  moins  considérables,  dans  la  partie  calcaire. 

(i)  La  sépai^tion  d^s  molécules  siliceuses  d'avec  les  molécules  calcaires,  s^opère 
avec  plus  ou  moins  d'activité,  elle  est  plus  on  moins  complète,  selon  le  degré  de 
force  attractive  dont  jouissent  les  molécules  siliceuses,  et  selon  les  obstacles  étrangers 
qu'elles  rencontrent  dans  leur  cheminement  vers  le  point  de  la  conglomération. 
C'est  à  ces  deux  grandes  causes  que  sont  dues  les  modifications  suivantes  :  i^  les  ro- 
gnons de  silex ,  toujours  plus  purement  siliceux  et  plus  durs  vers  le  centre  ou  le 
commencement  de  la  conglomération  que  vers  l'extérieur,  qui  devient  peu  à  peu  un 
mélange  dans  lequel  la  matière  calcaire  finit  par  l'emporter  sur  la  matière  siliceuse  ; 
2®  ces  conglomérations  mixtes,  imparfaites,  composées  de  parties  à  peu  près  égales 
de  silice  et  de  carbonate  de  chaux ,  et  qu'à  cause  de  cela  on  nomme  des  cailloux  cal-- 
caires  siliceux  ;  3°  Ja  craie ,  dans  laquelle  on  trouve  toujours  des  traces  de  silice. 

Si ,  par  la  pensée  ,  on  dépouille  les  molécules  siliceuses  de  la  propriété  qu'elles 
possèdent  de  s'attirer  les  unes  les  autres  ,  on  n'a  plus  que  des  corps  inertes  qui  obéis^ 
sent  aux  seules  lois  de  la  pesanteur^  qui  s'entassent  confusément  les  uns  sur  les  autres, 
par  voie  de  sédiment,  on  n'a  plus  qu'une  grande  couche  formée  de  silice,  mais  point 
de  conglomérations  ou  caillots  siliceux ,  formations  jparticulières  qui  nécessitent  tou- 
jours un  centre  d'attraction ,  vers  lequel  cheminent  les  molécules  composantes ,  douées 
elles-mêmes  de  la  même  propriété. 
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ohaiDp  du  travail  du  caillot ,  les  molécules  siliceuses  peuvent  en  s'agglo- 
roérant,  envelopper  successivement  de  la  matière  organique  pulvérisée, 
des  corps  organisés  plus  ou  moins  entiers,  comme  tout  autre  corps  se 
trouvant  fortuitement  placé  sur  le  point  et  dans  l'étendue  de  la  conglo- 
mération.  Il  me  semble  qu'alors^  si  je  ne  me  trompe,  tous  les  faits, 
observés  isolément  et  sans  le  secours  du  microscope,  concordent,  se 
subordonnent  et  qu'il  n'en  reste  que  peu  ou  point  en  dehors  de  ce  qui 
vient  d'être  posé. 

»  Ainsi  s'expliqueront  : . 

»  i"".  Comment  les  caillots  siliceux,  n'étant  que  de  simples  agglomérats 
de  molécules  siliceuses,  sont  irréguliers,  polymorphes,  de  gnmdeurs  très 
variables ,  isolés  et  indépendants  les  uns  des  autres  (i),  disposés  par  cou- 
ches interrompues  dans  la  craie,  avec  laquelle,  et  la  matière  organique  et 
les  corps  organisés,  ils  formaient,  dans  l'origine,  un  tout  liquide  et  mé- 
langé, un  véritable  magma  (a). 


(t)  Le  nombre ,  la  grosseur ,  la  forme  plus  ou  moins  arrondie ,  et  Tindependauce  ab- 
solue qui  existe  entre  les  coaglomérations  des  caillots  siliceux ,  au  milieu  de  la  pâte  du 
carbonate  de  chaux  ,  sont  choses  aussi  variables  et  aussi  analogues  (quant  à  l'agglomë' 
ration)  que  le  nombre ,  la  grosseur ,  la  forme  et  l'indépenJance  qui  existent  entre  les 
pierres  de  la  vessie,  ou  calculs  uriuaires,  formées  au  milieu  de  l'urine.  Dans  les  deux  cas, 
moins  les  agglomérats  sont  volumineux ,  plus ,  ordinairement ,  ils  sont  nombreux.  Il  y 
a  encore  cet  autre  rapport ,  que ,  souvent ,  un  corps  étranger  à  la  matière  composante , 
devient  l'appui  ou  le  point  déterminant  du  dépôt  des  premières  molécules  appelées  à 
former  la  première  assise  de  la  conglomération. 

(a)  M.  Alex.  Brongniart  a  observé  que  les  caillots  du  silex  pyromaque,  vus  dans  le  sens 
horizontal  de  la  coucLe,  offraient,  dans  leur  gisement  au  milieu  delà  craie  ,  la  disposi- 
tion obscure  et  irrégulière  d'un  immense  réseau  à  mailles  de  toutes  sortes  de  grandeurs. 
Comme  le  commencement  ou  le  centre  d'origine  de  la  conglomération  indépendante  de 
chaque  caillot,  est  toujours  déterminé  par  hasard,  on  conçoit  difficilement  cette  disposi- 
tion en  réseau ,  quoique  cependant  on  puisse  voir ,  tant  bien  que  mal ,  la  charpente  du 
réseau  dans  l'arrangement  fortuit  des  caillots  irréguliers ,  plus  ou  moins  lobés  ou  bran- 
chus,  et  les  mailles  dans  les  espaces  remplis  de  craie  qui  existent  entre  eux. 

Ce  réseau  m'en  rappelle  d'autres  qui,  quoique  n'ayant  aucune  analogie  avec  celui  que 
forment  les  caillots  du  silex  pyromaque,  peuvent  trouver  ici,  en  passant,  une  petite 
place*  Je  veux  parler  de  ces  autres  grands  réseaux ,  bien  caractérisés,  qui  se  forment, 
par  retrait^  à  la  surface  des  terres  argileuses  et  très  humides  par  les  temps  secs  et  chauds  ; 
de  ces  réseaux  dont  la  charpente  en  creux  ou  en  fissures  forme  des  sortes  d'îlots 
de  matière  contractée,  et  dont  de  semblables  creux  ont  servi  de  moule  à  ces  ré- 
seaux en  relief  que  Ton  remarque  à  la  surface  inférieure  des  dalles  de  grès  bigarrés  et 
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»  2*.  Comment  ces  cariHots  stlteeux  contiennent  toujours;  pltB  mi  «mas 
de  matière  organique,  particulièrement  aninïale ,  et  quehfocéDÎs  des  véf/ir 
taux  et  des  animaux  entiers;  circonstance  à  laepieHe  estétïQffSeuleamntjln 
couleurs  sombres,  plus  ou  moins  foncées  en  grisâtre,  blcradv  jaiwàiret 
brun  noîrâtre(i),verdâtre, etc., eten  mémetenpS', coBséqueramenl^ celte 
odeur  animafe  qoi  s'exfaale  par  le  frottement  t)e  deux  morceaux  de  sïez, 
Fun  contre  l'autre,  odeur  si  comparable  à  celles  qin  émonent  dfnii  morceau 
de  corne  chauffé  légèrement ,  ou  du  frottement  de  deux  mains  sèches^  et 
qu'ordinairement  on  désigne,  assez  justement,. par. ofii!e»r  de  mort.  On  ne 
^'étonnera  poiat  de  ce  qaelessttex  renferment  quielqiiefoisuA  peu  de  sou- 
fre et  qu'ils  s(Hit  dans  W.  cas  de  projeter  une  lu^mière  phosphorescente. 

3*.  Comment  par  la  calciuation ,  qui  n'a  d'action  que  sur  la  matière  orga- 
nique colorée,  la.ae«iile  qui  soit  combustible  dans  le  silex,  on  fait  disparaî- 
tre complètement  et  k  couilear  et  l'o^leur  dont  il  vient  d'être  question.  £a 
cet  état,  de  calcination  et  de  décoloration ,  les  silex  corné  et  pyromaque 
deviennent  d'un  blanc  argenté  et  comme  amiantacé  et  n'offrent  plus  d'étin- 
celles par  le  choc  de  l'acier;  ils  ne  se  composent  pTus  que  de  ta  siKce  dé* 
gagée  par  le  feu ,  de  toute  la  matière  organique,  colorante  et  des  corps  or- 
ganisés qu'elle  renfermait  dans  Tétat  naturel  des  silex.  La  preuve  de  ce 
changement  du  silex ,  par  la  combustion  de  la  matière  organique,  se  trouve 
dans  les  expériences  curieuses  de  M.  de  Brébisson  (a),  sur  la  calcination 
de  plusieurs  espèces  d'infusoires  à  enveloppes  siliceuses  >  telles  que  le  iVa- 
i^icuh  triridisj  les  Mdosim,  les  Diaiania^  les  Gomphonema  et  le  Froff^Ua-- 
fia  pectinaliSj  dont  les  couleurs  très  intenses  vertes  etbrun<«marron,  selon 
les  espèces,  du  sarcode  ou  corps  vivant,  ainsi  que  l'odeur  animale,  dispa^ 
raissent  par  la  combustion  de  la  matière  organique  de  ces  petits  êtres  mi- 
croscopiques,  dont  il  ne  reste  plus  que  les  carapaces  siliceuses^  incolores, 
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dans  lesquels  se  trouvent,  également  en  relief,  des  empreintes  de  pieds,  d'inégales  gran- 
deurs, d'uD  quadrupède  en  marche. 

(i)  Presque  toutes  les  matières  organiques  animales  tendent,  après  la  yle,  au  rous- 
sAtre  et  au  brun  noirâtre ,  couleurs  des  momies  ;  cela  explique  la  couleur  fauve  et  nua- 
geuse plus  ou  moins  rembrunie  des  silex  corné  et  pyromaque ,  par  la  présence  d'une 
certaine  quantité  de  cette  matière,  inégalement  amoncelée  par  place. 

Si  dans  la  triple  matière  dont  se  composent  en  grande  partie  les  bancs,  la  matière 
organique  est  si  minime ,  comparativement  aux  matières  calcaires  et  siliceuses ,  c'est  que 
la  première  est  absorbée  et  sert  de  nourriture  aux  nombreuses  générations  existantes ,  et 
que^  d'un  autre  côté,  ce  qui  reste  de  cette  matière  est  excessivement  réductible. 

(a)  Comptes  rendus ,  séance  du  i4  novembre  i836,  p.  577. 
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tgttnatagideai^-tfiine  »i»crar  extrême  et  isiftltérées  dana  les  élégantes  stries 
tBMnveKsales  qui  le  plu»  souTeat  les  ofti>AClériseot  (  i  ). 
•  m  Ges  blanclûineiits  parle  feu  ou^  par  la  combustion  de  la  matière  orga* 
■^pie  eolorée^  soit  des  envetoppe^  siliceuses  des  inf  usoïres,  soit  de  la  siKce 
•gglofl^éfféei  en*  masse  de  silex,  rappelle  celui,  toul  seadiljibte,  à  If  aide  du- 
quel iee  anciem  MaacbiBsaient  leurs  tissus  àf amiante  ou  à^ashesie.  Ces 
tissus,  fidiriqué»  avee  des  fils ,  eo  grande  partie  siliceux  et  iDOombustibtes, 
n'abandonnaient  à  l'action  du  feu  que  la  matière  étrangère ,  presque  tou-? 
jeuTB  organique ,  d^nt  c^  «orte»  à»  UDges  étaient  ss^. 

»  A  ces  prennes ,  /ajouterai  celle  1res  analogue ,  fournie  par  les  obser- 
TitioDS  de  M.  Bhrenberg  {^) ,  sur  ces  i^lomérats  entièreipent  composés 
de  oarapaoes  et  autres  enveloppes  sïlfceuses,  vides  de  leur  saroede  ou  de 
leur  matière  aaimate  colorée,  par  la  combustion  tente  du  temps  (3^), 
ayant  appartenu  à  diverses  espèces  d'inf usoires ,  qui  continuent  toujours. 
de  vivre  dans  Fespace  aqueux  ;  agglomérats  siliceux  qui ,  avant  les  inlé- 
ressâatee  recherches  microscopiques  de  ce  savant  et  laborieux  observa- 
teur, on  classait  comme  minéral  (i),  parmi  ou^  au  moins,  tout  près  des 
Tripolis  (Polierschiefer). 

t 

(i)  Ç9fi%  %\m  qae ,  B^r  \^  <^cÂ«mioii  „  X^j^  tiUncbM^it.  ?t,qiiie^ I'm  nsudvaît  vî ttaoses, 
et  transparentes  les  masses  tîssulaires  des  végétaux ,  si  richement  colorées  par  la  présence 
et  ta  coulenr  propre  de  là  globuline  ou  fécule ,  si  les  vésicules  du  tissu  cellulaire ,  toù- 
jours  incolores  et  qni  seules  eonlknnent  ces  organes,  étaient  de  nature  siliceuse,  incom* 
bastible,  et  si  la  ^ebnUne,  de  toutes  eonleurs,  était  seule  susceptible  de  brûler,  de 
disparaître  et  de  ne  phu  offirir  qu'une  très  petite  quantité  de  cendre  bfamche. 

(a)  Lettre  de  IL  Alex.  Brongniart.  {Con^ie$  rendus,  séance  du  1 1  juiHet  i836 ,  p.  3i .) 
4««  Bstiait  dHine  lettre  de  M.  le  baron  de  Hnmboldt  à  M.  Arago,  sur  le  même  sujet. 
{C^mptBi  rendu» ,  séanoe  du  S2  août  iB36,  p.  aoo.) 

(S)  C'est  il  c^tte  aspète  de  combustion  lente  du  temps  de  la  matière  organique 
colorée ,  qu*H  &ut  attribuer  les  altérations  plus  ou  moins  profondes  qui  blanchissent 
et  rendent  plus  opaque,  plus  friable,  la  partie  extérieure  des  silex  pyromaqnes, 
plas  on  Qieins  exposés  à  Inaction  destructive  des  agents  extérieurs.  Il  ne  fiiut  pas 
tenlefob,  éeulbndre  ces  altérations  albines,  par  la  disparition  de  la  matière  orga- 
nique colorée  en  cette  partie ,  avec  cette  espèce  de  croûte  calcaire  qui  provient  d*un 
restant  de  la  même  matière  dans  laquelle  le  rognon  de  silex  était  entièrement  en- 
veloppé. 

(4)  Dans  eet  sortes  d'agglomérats ,  moins  une  très  petite  quantité  de  matière  or- 
ganiqtts,  tout  est  minéral  «  tout  est  inorganique,  puisqull  ne  s'y  tiouve  plus  que 
4s  la  sîKee  très  piifp. 

Mais ,  ce  qu'il  fiittt  biee  observer,  oe  nVst  point  de  la  siKce  moléculaire  simple- 
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»  Ces  trois  résultats  de  combustion  de  la  matière  organique  contenue; 
celui  naturel  et  très  lent  des  infusoires'tripolis  de  M.  Ehrenberg,  celui 
tout  semblable,  mais  obtenu  instantanément  par  l'action  prompte  du  feu, 
des  infusoires  vivants  et  colorés  de  M.  de  Brébisson ,  et  celui  des  silex 
corné  et  pyromaque,  également  calcinés,  étant  comparés,  comme  je  viens 
de  le  faire ^  offrent  une  ressemblance  frappante  dans  leur  aspect.  Ces 
corps,  en  perdant  leur  couleur,  sont  devenus  d'un  blanc  légèrement 
grisâtre,  brillant  et  vitreux. 

»  Avant  de  terminer  cette  analyse  microscopique,  je  désire  faire  con- 
naître combien  j'ai  été  frappé  de  Textréme  ressemblance  que  j'ai  trouvée 
entre  les  composants  microscopiques,  concrètes  et  durcis  des  silex,  et 
ceux,  également  microscopiques,  dont  se  composent  ces  matières  gela* 
tineuses  ou  glaireuses ,  si  généralement  répandues  dans  toutes  les  eaux, 
et  que  Ton  a  nommées,  malheureusement  une  fois,  de  la  Barégine  (i).; 
Sous  le  microscope,  le  silex  aminci  parait  absolument  une  couche  étalée 
de  Barégine  concrétée,  durcie  et  celle-ci  semble  un  silex  dissous  ou  rar 
mené  à  son  état  originel. 

»  Les  composants  de  ces  deux  matières  paraissent  être  les  mêmes  »  ttf 
point  que  l'on  serait  tenté  de  croire  que  Tune  n'est  que  le  prélude  de 
Tautre.  Dans  toutes  les  deux ,  c'est  toujours  un  fond  ou  une  pâte  formée 
de  particules  incolores ,  translucides ,  pâte  plus  ou  moins  salie  ou  colorée 

ment  et  confusément  conglomérée  dans  Tespace,  comme  dans  la  formation  des.  silex, 
ce  sont  des  molécules  siliceuses  d'abord  absorbées  par  Torganisation  d'un  être  vi- 
vant ,  puis  sécrétées  et  arrangées  symétriquement  sous  des  formes  extrêmement  va- 
riées y  soumises  à  des  lois  constantes ,  dépendantes  de  celles  de  Torganisation  et  des- 
tinées, en  cet  état,  à  servir  d'enveloppes  protectrices  aux  parties  molles  d'un  grand 
nombre  de  petits  êtres  organisés.  C'est  ainsi  que,  dans  d'autres  cas,  les  molécoles 
calcaires,  également  par  voie  d'absorption  et  de  sécrétion,  s'arrangent,  se  symé- 
trisent ,  se  moulent  ou  se  déposent  de  manière  à  solidifier  la  coquille  protectrice  de* 
mollusques  pourvus  de  cette  enveloppe. 

Un  monceau  de  coquilles  calcaires  et  fossiles,  vu  de  loin,  représente  rigoureuse- 
ment, sauf  la  nature  différente  des  matières,  ces  autres  monceaux  composés  de  cara«« 
pftces  siliceuses,  et  qu'à  la  vue  simple  on  avait  pris  pour  des  tripolis. 

(i)  Oo  ne*  pouvait  faire  avec  plus  d'esprit  et  plus  de  philosophie,  la  critique  de  1* 
dénomination ,  trop  étroite,  de  Barégine,  attachée  à  un  magma  organique  qui  sefordue 
partout  où  il  y  a  détrition  d'êtres  organises,  qu'en  faisant  sentir  que  chaque  lieu,  aussi 
bien  que  Barèges,  était  en  droit  de  donner  son  nom  au  même  produit;  droi(  doBt 
M.  le  baron  Séguier  a  usé ,  en  faveur  de  la  ville  de  Luchon ,  en  le  baptisant  du  nom*  de 
Luchonine.  {Comptes  rendus,  séance  du  ai  novembre  i836,  p.  606.) 
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inégalement  par  le  mélange;  i«  de  matière  organique,  pulvérulente, 
rouBsâtre  ou  noirâtre;  a*  de  débris  de  corps  organisés  des  deux  règnes; 
3*  de  corps  organisés  de  diverses  espèces,  entiers  ou  presque  entiers; 
4*  de  corps  inorganisés/ 

»  À  ces  grands  caractères  de  ressemblance ,  pouvant  être  décrits  et  figu- 
1^,  si  j'ajoute  ceux  d'aspects,  qui  résultent  de  l'ensemble  de  tous  les 
détails  insaisissables  en  particulier ,  dont  l'esprit  seul  peut  s'emparer, 
mais  que  ni  la  langue  ni  le  crayon  ne  peuvent  exprimer,  je  ne  balance 
plus  un  instant  à  regarder  la  Barégin^^  cet  amas  gélatineux  et  glaireux , 
ce  fumier  composé  de  débris  de  corps  et  de  corps  entiers ,  des  trois 
règnes,  comme  étant  la  source  générale  et  permanente,  comme  étant  une 
sorte  de  grande  trituration  ou  de  première  préparation  destinée  à  perpé- 
tuer par  séparation,  les  couches  ou  formations  de  chaux  carbonatée,  les 
assises  composées  de  rognons  siliceux,  toujours  nichés,  toujours  empâtés, 
toujours  occupant  la  partie  inférieure  de  chaque  couche- calcaire  (i),  et 
les  nombreux  corps  organisés  qui  peuvent,  en  plus  ou  en  moins  grande 
quantité ,  se  trouver  également  enveloppés  ou  incrustés  dans  Tépaisseur 
de  ces  deux  matières^  plus  ou  moins  complètement  séparées  l'une  de 
l'autre. 

»  Déjà  en  m'occupant  des  Barégines  blanches ,  grises  et  noires,  leur 
aspect  à  l'œil  nu,  et  leur  composition  microscopique  attachait  ma  pensée 
siir  l'aspect  et  la  composition  des  diverses  variétés  de  marbre  Sainte- 
Anne  qui ,  comme  on  le  sait,  offrent  toutes  les  nuances  depuis  le  blanc , 
par  les  gris,,  jusqu'au  noir  le  plus  foncé,  mais  dans  lesquels  on  voit 
Gq[>endant  qu'elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  des  proportions  dif- 
férentes de  matière  de  ces  trois  couleurs.  Dès  cette  époque ,  comme  malgré 
moi,  les  différentes  combinaisons  ou  amalgames  de  Barégine  que  j'avais 
sous  les  yeux  me  présentaient  un  marbre  Sainte-Anne,  liquide  ou  rendu 
à  son  état  primitif.  Dans  les  deux  cas,  celui  de  la  Barégine  liquide,  et 
celui  du  marbre  concrète,  je  voyais  un  mélange  ou  un  brouillé  impar- 
fait (a),  composé  de  flocons  blancs,  de. flocons  gris  et  de  flocons  noirs 


(i)  La  disposition  des  rognons  siliceux  empâtes  dans  la  partie  infi^ienre  de  cbaqœ 
époque  gëognostique  ou  de  chaque  banc  de  chaux  carbonatée ,  a  toujoura  présenté 
à  ma  mémoire  celle  des  cuisses  d'oie  plongétM  et  descendues  en  Uts  au  fond  de  la 
graisse ,  liquide  d'abord ,  puis  ensuite  figée  autour  d'elles,  et  dans  laquelle  on  désire  les 
conserver. 

{i)  Brouillé  imparfait,  comparable,  soua  certains  rapports^  à  celui  des  diverses 


f* 
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IMiMtfi  iM^ls,  db  t^AM^et  d^Mitm,  ^  trouvftiebt  ifntercalés  des  fCûTps  or- 
'^b<^  'MHàbM  ^ett  ^èee  <ét  ^tfn^quflmllé'»  {Auft  ou  inoûisiainoncGÛefMir 

pUrcte. 

9  A  l'époque  où  je  m'occupais  du  travail  que  je  publie Bujourd'liui,  mon 
intëiAicAi'éfait  f5ift '^m^^l^meYitde  omstaterl'eridfeiicexh^  organisés 

inci^ttstës ^afifs  lé6  «^éulc 'écHamf ill(m&  de ^ilak  ^envoyés  de  Berlin.  Tignonais 
alok^  kjtie 'les  études  que  je  venais  de  fairiedeis  onifs  de  la  ^ristiUelle  vaga- 
bonde  ïe  lieraient  et  ezpliquel^aient  naturellement  cetles  de  la  plupart  4m 
corpis  ificltis  dans  les^silei:.  ï'ëtaisldlndevpeosertqueie  microscope  mevé- 
vélerattlagrtode  analo^e  -qui  existe  «tffre  1m  ^composants  .physiques  des 
mâtièk^  blirégiiyiqtiiôs  ^t  ceaic  des  igilsK.  J'ai  donc  iâté  entraîné,  oomme 
-cela  tarrive«dûvie»t,  à  écrire  plus  qoe  je  n'en  avais l'intentioD. 

»  Ensortant  d«  cercle  habituel  de  mes  recherches  pour  me  porter  dans 
celui  de  la  Géokygie,de>la  Minéralogie  et  de  Ja  (Zoologie^  j'aurais  éproofé 
une  Bortede  peineai  Je  n'avais  été  persoadé^quevdans  ces  divensea  scienocs, 
81  avancées  et  si  savamment  <3ulttvées,  j'apportais  quelques  observations 
purement  microscopiques  et  quelques  idées  nées  de  ce  genre  d'investiga- 
tion qui  ne  iaît ,  pour  ainisi  dire ,  que  d'arriver  dans  l'étude  .plus  approfoti- 
die  des  corps. 

lit  La  présence  de  la  matière  organique  pulvérulente,  colorée,  et  les  corps 
organisés  plus  ou^moinsentiers,  plus  ou  moins  nombreux  en  individus  ou 
en  espèces,  qui  se 'trouvent ,  parfois,  ensevelis  et  amoncelés  dans  la  pâte  dur- 
cie et  incolore  des  silex  serait  une  preuve  nouvelle  et  sans  réplique  de  k  li- 
quidité gélatineuse,  gluante  et  coulante  de  la-matière  siliceuse  au  moment 
de  son  départ  ou  de  sa  séparation  des  matières  baréginiquessi^  déjà  M.  Alex. 
Brongniart  «ne  l'avait  pas  >clairement' démontrée  par  un  asatt;grand  nombtie 
de  £adtS' bien  «observés,  soit  par  lui,  soit  par  divers  auteurs, 'fiiits  au  nom- 
bre desquels  je  iciteraiie  suivant  comme  étant  le  plus  remarquable  et  le 
.plus  conduantdetous  ceux  qui  étaient  .connus. 

a  Tai  rapporté :ailleurs(i),  dit  M.  Alex.  Brongniart,  un 'feit  ^ui  motltte 

couleurs ,  en  quelque  sorte  ennemies,  que  Ton  pose  sur  Teau,  et  à  Taide  desquelles, 
après  les  avoir  plus  ou  moins  tourmentées ,  on  obtient ,  par  application ,  ces  pa- 
piers! ■uùrbré^-si  variés  dont  les  relieurs  se  servent.pourxottvrir  la&eeiolérieured.ela 
ooaverture  des  livres.  Pour  arriver  à  ce -genre  dfimiyLiiony  on  .ne  ppavait  guère  troover 
ttn  moyen  qui  fût  plus  près  de  celui  qui  a  lîcu^dans  la  nature ,  et  qui  détermine  «tous 
•les  mélanges  imparfaits  de  couleurs,  le  jeu  et  la  disposition,  pcea^tue  accidentelle  des 
veines  des  différents  marbres . 

(i)  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles ,  tome  XLIX ,  page  i8a. 
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ht  silice  sous  une  forme  absolument  semblable  à  une  couche  de  gélatvne 
étendue  sur  une  pierre  et  desséchée  :  c'est  une  mawe  de  ealcaire  siliceux , 
couverte  de  coficrétions  siliceuses  et  mamelonnées.  On  voit  comme  une 
membrane  gélatineuse- tendue  sur  les  sommités  de  ces  mamelons,  ayant 
tout-à^fait  Taspéct  d'une  matière  glaireuse ,  qui,  en  se  desséchant,  se  serait 
retirée  d'autant  pkis  facilement  qu'aucune  adhérence  »e  s'y  opposait,  en 
sorte  que  cette  membrane  est  constamment  beaucoup  plus  étroite  dans  les 
espaces  où  elle  est  libre  qu'à  ses  points  d'adhérence.  Or,  cette  membrane, 
qo^on  prendrait  réellement  pour  de  la  coile  séchée ,  est  de  nature  siliceuse 
et  calcédonîeuse;  elle  a  donc  conservé ,  aussi  bien  qu'une  pierre  aussi  dure 
que  la  calcédoine  puisse  le  faire,  les  caractères  del'état  gélatineux  dans  le- 
quel je  présume  que  devait  être  la  silice  (i). 

y>  Je  termine  enfin  par  dire  que,  sans  le  moindre  doute,  la  coloration 
nuageuse  des^  Silex,  est  due  à  la  présence  plus  ou  moins  grande  de  la  ma- 
tière organique  pulvérulente  et  roussâtre,  en  même  temps  qu'à  des  débris 
deeorps  organisés  méconnaissables  quant  à  l'espèce;  mais  on  serait  dans 
Terreur  si  Ton  croyait  qu'il  suffit  de  prendre  le  premier  silex  venu  pour  y 
trouver  des  corps  organisés  aussi  nombreux  et  aussi  entiers  que  ceux  en- 
tassés dans  les  échantillons  venus  de  Berlin,  tl  en  est  des  masses  siliceuses 
des  rognons  comme  des  autres  parties  de  la  croûte  du  glofoe.  On  peut 
bien  dire  à  coup  sûr  :  là  où  je  pfiante  ma  canne  est  le  milieu  de  la  terre , 
mais  on  ne  peut  pas  dire  avecla  même  assurance  :  là  où  je  touche  sont 
des  fossiles. 

»  Depuis  la  rédaction  de  ce  travail,  HL  Georges  Oberfaaeuser  (2)  y  qui  a 
eu  l'obligeance  de  me  faire  plusieurs  lames  de  silex  pyromaque,  m'écrivait 
vendredi  dernier:  a  J'ai  l'honneur  de  vous  avertir  que  je  viens  de  décou- 
vrir dans  le  silex  que  vous  m'avez  donné  il  y  a  quelque  temps,  un  indi- 


«taa*ii^H««^ 


(1)  Ce  précieux  échantillon,  que  j'ai  eu  pendant  quelque  %emjm  etOtt  lés  liMtîav  et 
que ,  par  conséquent ,  j'ai  pu  étudier  avec  tout  l'intérêt  qu'oHre  ce  fait  décisif,  a  été  très 
bitn^  figuré  ea  couleur,  fm  M.  Prétrt  souir  U  direction  de  M.  Ale&.  Brongniart ,  dans  le 
tome  I ,  de  Y  Allas  du  Diciiomnaire  des  Sciences  naturelles  ^  planche  m,  figure  u  de  la 
Minéralogie. 

(a)  C'est  à  Taide  de  Texcellent  et  très  commode  microscope  réduît  de  MM.  Trécourt  et 
Georges  Oberhaeuser  que ,  depuis  huit  années,  je  fait  mes  observations  microscopiques 
Ift  phls  fortes  et  les  pins  délicates.  Ce  micrôscdpe  vfeat  de  recevoir,  dans  sa  partie 
mëcaniqae,  de  très  notables  ckangemeAts ,  qui  ont  écé^préîailés  dernièrement  1  rAea- 
dtaie. 

C  R.  18)7,  i*'  Semestre,  (t.  I^.  N»  10.)  ^  I 
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vidii  parfeitement  conservé,  et  tout*à-fait  semblable  à  Tun  de  ceux  que 
j'ai  vus  dans  votre  dessin. 

»  Dans  l'épaisseur  de  la  pâte  de  cette  lame  se  trouve  en  effet  un  individu 
de  la  plus  belle  conservation,  de  la  plus  grande  netteté  dans  ses  contours, 
et  qui,  sans  être  positivement  la  même  espèce,  se  rapproche  de  celle  que 
j'ai  décrite  comme  le  second  des  corps  du  pyromaqùe  de  Delitzchs.  La 
coque  sphérique  ou  discoïde  est  jaunâtre,  semi-transparente,  obscurément 
réticulée  ou  nervulée,  et  parait  dépourvue  de  son  opercule,  ce  qui  sup-< 
pose  que  cet  œuf  était  éclos  et  réduit  à  la  coque  au  moment  où  il  s'est 
trouvé  pris  et  scellé  dans  la  pâte  liquide  du  silex  pendant  le  travail  de  la 
conglomération.  Au  pourtour  de  cette  coque  rayonnent  à  peu  près  vingt- 
six  épines  de  la  longueur  d'un  demi-diamètre  de  la  coque,  les  unes  sim-^ 
pies,  les  autres  plus  épaisses,  comme  fasciculées  ou  formées,  par  soudure, 
de  trois  ou  quatre  des  premières.  Toutes  se  subdivisent  finement  au  som- 
met en  plusieurs  soies  divergentes,  non  recourbées  en  hameçon.  La  gran- 
deur de  cet  œuf,  dont  l'aspect  rappelle  un  peu  celui  de  l'enveloppe  hérissée 
de  la  châtaigne,  est,  le  diamètre  de  la  coque,  d'un  vingt-cinquième  de 
millimètre,  et  le  diamètre  total,  compris  les  rayons  spinescents,  d'un 
quatorzième  de  millimètre.  D'autres  corps  qui  me  sont  inconnus  se  com- 
posent de  quatre,  de  cinq  ou  de  six  vésicules  sphériques,  semi-trans* 
parentes,  cassantes ,  attachées  à  la  file  les  unes  des  autres,  mais  allant  en 
diminuant  successivement  de  diamètre  de  la  base  au  sommet. 

»  Plusieurs  autres  coques  très  sphériques,  dépourvues  d'épines  rayon^ 
nantes,  de  diamètres  variables,  plus  ou  moins  entières,  sont  éparpillées 
dans  la  pâte  du  même  échantillon  de  silex. 

»  On  y  trouve  toujours,  comme  dans  ceux  déjà  décrits,  une  grande 
quantité  de  matière  organique  pulvérulente,  colorée  en  brun  ou  en  jau- 
nâtre, diversement  répandue ,  diversement  amoncelée ,  et  souvent  sous 
cette  forme  de  traînées  ou  de  voies  lactées,  dont  j'ai  déjà  parlé  en  m'occu- 
pant  des  autres  silex.  » 

ANALYSE  ALGÉBRIQUE.  -—  Sur  la  résoluHou  dcs  équations;  par  M.  Caughy. 

(Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  Libri.) 

a  Dans  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  j'ai  indi- 
qué en  peu  de  mots  quelques-uns  des  résultats  auxquels  j'avais  été  conduit 
par  mes  dernières  recherches  sur  la  résolution  des  équations  de  tous  les 
degrés  et  l'intégration  des  équations  différentielles  de  tous  les  ordres 
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€es  résultats  suffisaient  déjà  pour  montrer  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
des  méthodes  exposées  dans  mes  précédents  mémoires ,  et  les  avantages 
que  présente  l'application  de  ces  méthodes  à  la  solution  des  grands  pro- 
blèmes d'analyse.  Mais  avant  que  je  puisse  vous  adresser  le  nouveau  mé- 
moire qui  renfermera  une  exposition  plus  détaillée  des  diverses  proposi- 
tions que  je  suis  parvenu  à  établir,  je  n'ai  pas  su  résister  au  désir  de  vous 
en  faire  connaître  encere  ici  quelques-unes,  en  vous  priant  de  vouloir 
bien  donner  lecture  de  ma  lettre  à  l'Académie. 

»  Comme  je  l'ai  .remarqué  dans  ma  précédente  lettre ,  et  plus  ancien- 
nement dans  un  mémoire  de  i83a,  si  l'on  nomme  valeurs  principaJes  d'un 
paramètre  compris  dans  le  premier  membre  d'une  équation  algébrique, 
celles  qui  donnent  des  racines  égales  à  cette  équation ,  par  conséquent 
des  racines  coriimunes  à  cette  équation  et  à  sa  dérivée,  toutes  les  racines 
seront  généralement  développables  en  séries  convergentes  ordonnées  sui- 
vant les  puissances  ascendantes  du  paramètre  dont  il  s'agit  y  lorsque  la 
valeur  donnée  de  ce  paramètre  offrira  im  module  inférieur  aux  modules 
de  toutes  les  valeurs  principales.  Si,  au  contraire,  le  module  donné  du 
paramètre  surpasse  les  modules  de  toutes  les  Valeurs  principales,  toutes 
les  racines  seront  développables  suivant  la  puissance  descendante  du  para- 
mètre. Cela  posé,  soit 

(I)  F  (x)  =  o, 

une  équation  de  degré  n^  dans  laquelle  le  coefficient  de  jc'  se  réduit  à 
l'unité,  la*fonction  F  (x)  étant  de  forme  réelle.  Si  les  racines  sont  incon- 
nues, on  pourra  du  moins,  d'après  ce  qui  précède,  déterminer  toutes 
celles  de  l'équation  auxiliaire 

(a)  F  (x)  =  k, 

pourvu  que  la  -  constante  k  offre  un  module  supérieur  aux  modules  de 
toutes  ses  valeurs  principales.  C'est  ce  qui  arrivera,  par  exemple,  si  le 
module  de  k  surpasse  le  module  de  r",  r  étant  la  valeur  de  œ  qui  rend , 
dans  la  proposée ,  le  module  du  premier  terme  également  supérieur  à  la 
somme  des-modules  de  tous  les  autres. 

»  Pour  revenir  de  l'équation  (a)  à  l'équation  (i),  il  suffira  de  faire  va- 
rier un  nouveau  paramètre  i  entre  les  limites 

t 


((«4) 

dans  ^tloe  ncHivialie' équation  de  la  forme 

F  (ar)  =  ib  —  i. 

i»  Nom  pourroiuft  même  admettre  que,  dans  œ  trajet,  le  rapport  j 

reste  toujours  réel  et  positif,  quoique  diaaine  des  constantes  A:,  i,  puisse 
être  imaginaire.  Or  cette  idée  très  simple  a  des  conséquences  fort  utiles, 
et  dignes,  cerne  semble,  de  Tattention  des  géofnètres,  car  elle  fournit 
seule  la  résolution  complète  des  équations  de  tous  les  degrés,  ainsi  qu^l 
résulte  des  théorèmes  smvants,  dont  les  <leuK  premiers  sont  du  nombre 
de  ceux  que  fat^is  trouvés  en  i63a.  Dans  ces  divers  âiéorèmes,  je  sup- 

poserai  que  le  rapport  t  reste  réel  et  positif  et  j'appellerai,  pour  abréger, 

valeurs  prinmpales  de  xetde  F(;r)  celles  qui  ré|M>ndent  à  l'équation 
dérivée 

(4)  F'  (X)  «  o. 

»  i*'  2%éorème.  Si  toutes  les  valeurs  principales  de  F  (cr)  étant  réelles, 
on  réduit  à  zéro  la  partie  réelle  du  paramètre  k ,  toutes  les  racines  de  Té- 

quation  (jc)  seront  développables  pour  ^  s=  i ,  et  ^  <  i ,  en  séries  con- 
vergentes ordonnées  suivant  la  puissance  ascendante  de  i. 

»  Corollaire.  On  peut  immédiatement  développer  en  séries  convergentes 
toutes  les  racines  d'une  équation  dont  la  dérivée  n'offre  point  de  racines 
imaginaires;  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  lorsque  la  proposée  elle-même  a 
toutes  ses  racines  réelles. 

x>  2*  Théorème.  Si  Ton  réduit  à  zéro  la  partie  réelle  du  paramètre  x ,  alors 

pour  T=  I,  et  j<  I ,  l'équation  (3)  offrira  plus  de  racines  développables 

en  séries  convergentes  ordonnées  suivant  les  puissances  ascendantes  de  i, 
que  la  dérivée  (4)  n'offre  de  racines  réelles. 

»  Corollaire.  Il  en  résulte  que  dans  tous  les  cas,  une  racine  au  moins 
de  l'équation  (i)  ou  (3),  si  /i  est  impair,  deux  racines,  si  /i  est  .pair,  peu^ 
vent  être  immédiatement  développées  «n  séries  coDver|[entes. 

»  3*  Théorème.  Si  l'on  réduit  à  néro  la  partie  réelle  du  paramètre  k^  alors 

a  • 

pour-^=  I ,  ou  j<  I ,  l'équation  (r)  pourra  être  décomposée  en  quatre. 

autres,  qui  oHrent  seulement  : 

»  La  première,  les  racines  réelles  pour  lesquelles  T{œ)  est  positifs 
Al  La  seconde,  les  racines  réelles  par  lesquelles  Y\x)  est  négatif; 
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»  La  troisième ,  les  racines  imaginaires  dans  lesquelles  le  coefficient  c(e 

V/— 1  est  positif; 

9  La  quatrième ,  les  racines  imaginaires  dans  lesquelles  le  coefficient.de 

V —  I  est  négatif. 

»  Corollaire.  Ce  théorème,  joint  au  premier,  fournit  la  détermination 
de  toutes  k^  n^nes. réelles  d'une  équation  'de  degré  quelconque. 

»  4**  Théorème.  Si  la  constante  i  est  réelle ,  Téquation  (i)  ou  (2)  pourra 
être  déoompo^.en  pluaieursautrea,  dont -bbacwie offre  au  plus  une  seule 
racine  réelle.  *- 

9  Tous  ces  théorèmes  se  démontrent  à  L'aide  de  ceux  que  j*ai  déjà 
donnés.  On  peut  aussi  les  démontrer  par  la  géométrie  avec  une  grande 
facilité. 

»  D'autres  théorèmes  sont  relatif saux.c^s  où  Ton  suppose  la  constante  A, 
en  partie  réelle,  en  partie  imaginaire,  ou  bien  la  fonction  F  (or)  fraction-i* 
naire,  et  fournissent  encore  d'autres  méthodes  pour  la  résolution  des 
équations  de  tous  les  degrés.  On  peut  d'ailleurs  donner  de  ces  divers  théo- 
rèmes,  et  des  méthodes  ci-dessus  mentionnées,  des  démonstrations  élé- 
mentaires,  qui  permettront  de  les  faire  passer  dans  les  éléments  d'algèbre.  i> 

R4GBS  HUMAINES.  — -  Sur  unc  rocc  particulière  de  V Atlas.  (Extrait  d'une 
lettre  de  M.  Gujron^  chirurgien  en  chef  de  l'armée  d'Afrique,  à  M.  Du- 
reau  de  la  Malle.  ) 

«...  Il  existe  à  Bougie ,  dans  ce  moment ,  une  femme  originaire  de  Tin- 
»  térieur  et  qu'on  peut  supposer  descendre  de  la  tribu  blanche  des  monts 
9  Aureps.  Cette  femme  âgée  de  26à:i8  ans  au  plus,  porte  la  physionomie  la 
»  .plus  agréable;  elle  a  les  yeux  bleus ,  les  cheveux  blonds ,  de  très  belles 
»  dents ,  la  peau  très  fine  et  très  blanche.  Elle  est  mariée  à  Tlman  des  mos-* 
»  quées,  Sidi  Hamed,  dont  elle  ajtrois  enfisints  qui  lui  ressemblent  beau- 
»  coup  sous  tous  les  rapports.  »    ^ 

M.  Arago  dit  que  le  fsit^  rapporté  par  M.  Guyon,  n'est  pas  aussi  rare 
qu'on  pourrait  l'imagiiMtr.  £n  allant ,  à  la  fin  de  1806 , de  Bougie  à  Alger, 
par  terre,  il  Yitdans  lajiupartdes  villages  des  Kahjrles^  des  femmes  de 
tout  âge,  qui  étaient  très  blanches ,  qui  avaient  des  yeux  bleus  et  des  che- 
veux blonds.  Malheureusement,  le  mystère  que  ]VI.  Ar^^  était  obligé  de 
mettre  dans  json  voyiige,  ne  lui  permit  pas  de  demander  si  ces  femme» 
étaient  originaires  de  quelque  tribu  particulière. 
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RAPPORTS. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  Papiers  de  sûreté. 

L'Académie  a  entendu  le  rapport  qu'une  Commission  lui  a  fait,  par  Tor- 
gane  de  M.  Dumas ,  sur  les  papiers  de  sûreté. 

Ce  rapport  ayant  été  demandé  par  le  Gouvernement ,  ne  pourra  être  in- 
séré dans  le  Compte  rendu  qu'après  avoir  été  communiqué  à  M.  le  Ministre 
des  Finances.  Il  sera  imprimé  dans  le  prochain  numéro. 

CHIMIE.  —  Rapport  sur  un  traitait  ayant  pour  titre  :  Mémoire  sur  la  Glycé- 
rine ;  par  M.  Pelouze, 

(Commissaires ,  MM.  Dumas ,  Cbevreui  rapporteur.) 

<f  Lorsqu'on  traite  la  stéarine,  la  margarine  et  Poléine,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même ,  les  suifis ,  les  graisses  et  les  huiles  qui  en  sont  formés,  par 
des  alcalis  suffisamment  énergiques,  il  se  produit  des  savons  en  même  temps  ' 
qu'il  se  manifeste  une  substance  que  Schéele  a  le  premier  décrite  sous  le 
nom  de  principe  doux  des  huiles  et  que  l'un  de  nous  a  appelée  glycérine  , 
après  qu'il  l'a  eu  amenée  à  un  état  constant  de  pureté,  et  définie  par  ses 
propriétés  caractéristiques  et  sa  composition  élémentaire.  Cette  substance 
vient  d'être  pour  M.  Pelouze  l'objet  d'un  travail  que  l'Académie  nous  a  char- 
gés, M.  Dumas  et  moi,  d'examiner;  il  serait  difficile  de  faire  apprécier  Tin- 
térét  dont  il  est  digne,  si  nous  ne  rappellions  pas  quel  était  avant  le  travail 
de  M.  Pelouze  l'état  de  la  science  sur  la  manière  de  se  représenter  l'arrange- 
ment des  éléments  qui  constituent  les  corps  gras  saponifiables;ce  motif  jus- 
tifieradoncle  rapporteur  s'il  reproduit  ici  quelques-unes  des  considérations 
qu'il  présenta  à  l'Académie  il  y  a  bientôt  dix-huit  ans  et  qui  se  Irouvent 
dans  ses  recherches  sur  les  corps  gras  d'origine  animale  publiées  en  i823. 

»  Les  corps  gras  qui^  par  l'action  des  alcalis,  se  changent  en  sels  et  en 
une  substance  neutre  aux  réactifs  colorés,  peuvent  être  rangés  en  trois 
groupes. 

»  Premier  groupe.  — *  Il  renferme  la  stéarine,  la  margarine  et  Toléine  qui 
5ont  caractérisées  par  leur  transformation  en  acides  stéarique ,  margarique 
et  oléique ,  et  en  glycérine. 

»  Deuxième  groupe.  —  Il  renferme  la  butyrine,  la  caproïne,  la  caprine, 


(  367  ) 

Thircine,  etc.,  qui  sont  caractérisées  par  leur  transformation  en  acides  bti^ 
tyrique,  caproîque,  caprique  et  hircique,  et  en  glycérine. 

»  Troisième  groupe.  —  Il  renferme  la  cétine  qui  est  caractérisée  par  la 
propriété  de  se  transformer  en  acides  margarique  et  oléique,  et  en  étbal. 

»  Après  avoir  constaté  que  les  produits  de  la  saponification  de  chaque 
corps  saponifiable,  représentent  exactei||ent  la  matière  de  ce  corps  non  sa- 
ponifié, plus  une  certaine  quantité  d'eamou  de  ses  éléments,  le  rapporteur 
prenant  en  considération  la  difficulté  qu'il  y  a  de  séparer  par  les  dissol- 
vants les  principes  immédiats  précités,  qui  unis  au  nombre  de  deux,  de  trois, 
de  quatre  et  de  cinq ,  constituent  les  suifs,  les  graisses,  les  beurres  et  les 
huiles  saponifiables ,  conclut  :  i*  que,  si  chacun  des  corps  saponifiables  du 
premier  et  du  second  groupe  ^  était  obtenu  à  F  état  de  pureté,  il  ne  donnerait 
par  la  saponification  qu'un  seul  acide  et  de  la  glycérine;  a*  que  la  cétine 
serait  très  probablement  réduite  un  jour  en  deux  principes  immédiats  qui 
donneraient ,  l'un  de  Vacide  margarique  et  de  Téthal,  et  Poutre  de  l'acide 
oléique  et  de  FéthaL 

n  Après  avoir  fait  remarquer  que  ces  conclusions  étaient  de  nature  à 
être  démontrées  par  l'expérience ,  et  dans  ces  derniers  temps,  elles  l'ont 
été  effectivement  pour  quelques  espèces,  le  rapporteur  ajoutait  qu'il  n'en 
était  pas  de  même  des  conjectures  auxquelles  il  allait  se  livrer  relative- 
ment à  l'arrangement  des  éléments  qui  constituent  chaque  espèce  de 
corps  gras  saponifiable;  mais  en  les  donnant  pour  des  hypothèses  qu'on 
ne  pourrait  guère  démontrer  complètement,  ils  les  considérait  comme 
susceptibles  de  suggérer  de  nouvelles  recherches. 

»  Au  lieu  de  considérer  les  corps  gras  saponifiables ,  comme  des  com- 
posés immédiatement  formés  des  trois  éléments ,  Toxigène ,  le  carbone 
et;  rhydrogène,  il  lui  parut  plus  probable: 

o  i"*.  Que  la  stéarine,  la  margarine  et  Toléine,  sont  dés  stéarate, 
margarate  et  olëate  de  glycérine  anhydre  ; 

»  2^  Que  la  butyrine,  la  caproine,  la  caprine,  l'hircine,  sont  des  bu- 
tyrate,  caproate,  caprate,  hircate  de  glycérine  anhydre; 

9  3^  Que  les  deux  principes  immédiats  de  la  cétine  sont  des  maijga-' 
rate  et  oléate ,  d'un  carbure  d'hydrogène ,  correspondant  par  la  propor- 
tion de  ses  éléments,  à  l'hydrogène  bi-carboné. 

»  Le  rapporteur  établit  en  outre ,  que  la  manifestation  des  produits  de 
la  saponification ,  dans  des  cirtonstances  où  les  corps  gras  saponifiables 
sont  en  présence  de  l'oxigène ,  de  l'acide  sulfurique ,  etc. ,  au  lieu  dé  l'être 
d'un  alcali,  est  fietTorable,  à  cette  hypothèse;  car  il  est  évident  que/i/i^J» 
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il  y  a  de  circonstances  différentes^  où  un  même  composé  dorme  naissance 
aux  mêmes  produits ,  et  plus  iljrade  raison  de  croire  à  la  préexistence 
de  ces  produits  ^  dans  le  composé. 

»  Enfin  il  rapprocha  les  sels  gras  à  base  de  glycérine,  des  éthers 
végétaux ,  qu'on  regardait  alors  comme  des  composés  neutres  diacides  et 
d'alcool,  et  en  outre  les  principe»  immédiats  de  la  cétine,  des  éfhers 
à  base  d'hydrogène  bi-carboné.  • . 

»  Si  nous  considérons  maintenant  que  toutes  les  recherches  de  chimie 
approfondie,  tendent  aujourd'hui  non-seulement  à  déterminer  la  nature 
et  la  proportion  des  éléments  des  composés  auxquels  elles  se  rapportent, 
mais  encore  l'arrangement  de  ces  éléments ,  on  verra  que  les  hypothèses . 
que  nous  venons  de  rappeler,  quoique  déjà  anciennes,  sont  dans  la 
direction  des  travaux  actuels,  et  nous  en  trouvons  une  preuve  dans  le 
mémoire  même  dont  nous  rendons  compte. 

»  Ce  mémoire  se  compose  de  deux  ordres  de  faits;  le  premier  com- 
prend ceux  qui  se  rapportent  à  la  connaissance  de  la  glycérine ,  sans  avoir 
trait  à  la  question  de  ^Farrangement  des  éléments,  dans  les  corps  gras 
saponifiables;  le  second  ordre  comprend  les  faits  concernant  cet  arran-  . 
gement;  en  les  présentatit  successivement,  ce  sera  remettre  sous  les  yeux 
de  TAcadémie  le  travail  de  M.  Pelouze. 

l^ÔBDHE  DE  FAITS. 

»  M.  Pelouze ^  comme  tous  les  chimistes  qui  l'ont  précédé, n'a  pu  obtenir 
}jt  glycérine  cristallisée;  il  a  confirmé  ce  que  l'on  savait  de  sa  grande  affi- 
nité pour  l'eau ,  de  sa  solubilité  dan»  l'alcool ,  de  son  insolubilité  dans  l'é- 
ther,  de  son  inflammabilité,  de  sa  volatilisation  et  de  sa  décomposition  par« 
tielle  par  la  distillation ,  de  sa  conversion  en  acide  oxalique  par  l'acide 
nitrique;  de  ce  qu'elle  n'a  pas  la  propriété  de  fermentser  avec  la  levure. 
Enfin  de  sa  £aculté  de  dissoudre  les  protoxides  de  plomb. 

»  Voici  maintenant  les  fieiits  que  M.  Pelouaiea  ajoutés  à  Thistoire  de  la  gly« 
cérine. 

»La  glycérine  est  formée,  suivant  lui,  lorsqu'elle  a  une deilstté de  i,i8, 
^O  'C  ''H;  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  composition  que  Tim  de  nous 
avait  trouvée  à  la  glycérine,  d'une  densité  de  1,27,  H>*'^*C  *'*'£[.  Cette  ana* 
lyse  «51  ramenée  au  nom£)re  d'atomes  d'oxi^ène ,  admis  par  M.  PelocHte. 

»  M.  Pelouze  penae  qu'à  l'état  sirupeux ,  la  glytérine  est  unie  à  un  atome 
d'tâu  ;  sa  composition  à  l'état  aniiydre  est  donc  ^O'C  '^H. 
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»  M.  Pelouze  a  vu,  i*"  que  l'acide  hydrocblorique  et  le  peroxide  de  man- 
ganèse  changent  la  glycérine  en  acides  carj^nique  et  formique  ; 

»  2**.  Que  6  atomes  de  brome  dissous  l^un  atome  de  glycérine  pure 
traité  par  Teau ,  donnent  3  atomes  diacide  hydrobromique  et  un  atome 
de  glycérine  anhydre  dans  lequtl  3  atomes  de  brome  remplacent  3  atomes 
d'hydrogène. 

»  3^.  Que  le  chlore  a  une  action  analogue  à  celle  du  brome  sur  la  gly- 
cérine. 

»  4*-  Que  l'iode  et  la  glycérine  donnent  une  simple  solution. 

p  5"".  Que  la  glycérine  dissout  un  grand  nombre  de  matières  particulière- 
ment celles  qui  sont  solubles  dans  l'eau.  Parmi  elles,  il  en  est  une ,  le  chro- 
mate  de  potasse,  qui,  à  froid ,  donne  une  solution  jaune,  tandis  qu'à  chaud, 
elle  en  donne  une  verte  qui  conserve  sa  couleur  plusieurs  mois  après  son 
refroidissement.  M.  Pelouze  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  décomposition  dans  la 
réaction  des  corps. 

a*  ORDRE  DE  FAITS.  —    Ils   concemcni   tarrangemeni   des  éléments  dans  les    corps 

gras  saponifiables. 

»  Si  les  corps  gras,  qui  sont  caractérisés  par  la  glycérine  qu'ils  donnent 
lorsqu'on  les  saponifie,  contiennent  réellement  cette  substance  toute  for*- 
mée,  il  a  paru  évident  à  M.  Pelouze,  que  si  la  glycérine  faisait  fonction 
de  base  avec  les  acides  stéarique ,  margarique ,  oléique,  butjrrique,  etc.,  elle 
devait  être  susceptible  de  se  combiner  avec  d'autres  acides  que  ceux-là  : 
c'est  pour  vérifier  cette  induction ,  qu'il  a  mêlé  une  partie  de  glycérine 
avec  deux  parties  d'acide  sulfurique  hydraté,  d'une  densité  de  i,845, 
qu'après  la  réaction ,  il  a  neutralisé  la  liqueur  étendue  d'eau  par  la  chaux, 
puis  qu'il  a  filtré,  afin  de  séparer  du  sulfate  de  chaux,  provenant  de  l'acide 
employé  en  excès  ;  enfin  qu'il  a  fait  évaporer  la  liqueur  filtrée ,  pour  sa- 
voir s'il  y  retrouverait  la  glycérine  non  altérée ,  ou  quelque  composé  de 
cette  substance.  C'est  ce  dernier  résultat  qu'il  a  obtenu:  il  a  recueilli  un 
sel  cristallisé  en  aiguilles  prismatiques,  formé  de  chaux  et  d'un  acide  qu'il 
appelle  sulfo-gljrcérique  y  parce  que  suivant  l'analyse  qu'il  en  a  foi  te,  il 
renferme   deux  atomes  d'acide   sulfurique,   et  un  atome  de  glycérine 

anhydre  (aS!  +  H)«C'*H). 

»  Enfin  en  précipitant  la  c^^aux  du  sulfo-glycérate  par  l'acide  oxalique, 
filtrant  et  faisant  évaporer  la  liqueur,  il  a  obtenu  l'acide  sulfo-glycérique 
sous  la  forme  d'un  liquide  incolore,  inodore,  d'une  saveur  très  aigre, 
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si  peu  stable,  tant  qu'il  n'est  pas  uni  à  une  base,  qu'il  se  réduit  dâûs  le 
vide  au-dessous  de  zéro,  en  gjgcéjîne  et  en  acide  sulfuriqoe^  lors  même 
qu'il  retient  encore  beaucouj^^'eau  de  dissolution. 

»  Nous  aurions  désiré  que  M.  Pelouze  eut  donné  plus  de  détails  sur 
cette  décomposition;  car  elle  parait  bien» .extraordinaire.  En  effet,  le 
composé  d'acide  sulfurique  et  de  glycérine  ne  se  produit  qu'autant  que 
les  corps  sont  concentrés  ;  d'un  autre  c6té  aucun  d'eux,  dans  le  vide,  ne 
se  précipite^  ou  cristallise,  ou  s'évapore,  ou  s'altère ,  suivant  M.  Pelouxe. 
La  réduction  de  l'acide  sttlfo-glycérique,%n  acide  sulfurique  et  en  glycérine 
dans  le  vide  au«Klessoiis  de  zéro,  nous  semble  donc  un  phénomène  bien 
extraordinaire,  s'il  ne  se  produit  pas  quelque  combinaison  définie  nouvelle 
entre  les  corps.  Ce  point  du  travail  de  l'auteur  réclame  |de  lui  un 
nouvel  examen. 

»  Suivant  M.  Pelouze,  il  y  a  cette  analogie  intéressât»  entre  l'alcool  et 
la  glycérine ,  que  dans  leur  réaction  avec  l'acide  sulfurique,  ces  subè» 
tances,  perdent  chacune  un  atome  d'eau ^  pour  se  combiner  avec 
deux  atomes  d'acide  sulfurique  anhydre,  et  constituer  ainsi  les  acides 
sulfo-vioique  et  sulfo-glycérique. 

j»  Eofia  M.  Pelouze  étudie  plusieurs  espèces  de  sulfo-glycerates ,  notam- 
ment ceux  de  chaux,  de  baryte  et  de  plomb. 

»  Tous  les  suUo-glycérates  sont  trèssolubles;  celui  de  chaux  cristallise 
en  aiguilles  prismatiques  ^  d'une  saveur  amère  très  prononcée ,  exigeant 
moins  que  leur  poids  d'eau  froide  pour  se  dissoudre.  Il  est  insoluble  dans 
l'alcool  et  l'éther. 

»  Lorsqu'on  £aiit  chauffer  l'acide  sulfo-glycérique ,  avec  deux  atomes  de 
chaux  ou  de  baryte ,  au  milieu  de  l'eau,  il  se  passe  un  phénomène  avant 
même  que*  le  liquide  entre  en  ébullition  ,qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
la  saponi&cation  des  corps  gras  neutres.  En  effet  la  glycérine  devient  libre, 
et  il  se  forme  du  sulfate  de  chaux  ou  du  sulfate  de  baryte,  suivant  que 
Ton  a  employé  l'une  ou  l'autre  de  ces  bases. 

»  Enfin ,  M.  Pelouze  considérant  la  stéarine  comme  un  stéarate  de  glycé- 
rine, dans  lequel  il  y  a  deux  atomes  d'acide  pour  un  atome  de  glycérine 
anhydre,  avait  pensé  d'abord  que  l'acide  était  anhydre,  mais  des  analyses 
faites  en  commun  avec  M.  Liebig  depuis  la  lecture  de  son  Mémoire  à  l'A- 
cadémie, l'ont  conduit  à  admettre  deux  atomes  d'eau  dans  deux  atomes  cfa* 
cide  Méarîque. 

»  Quelle  que  soit  Fanalogie  qu'on  établisse  entre  la  combinaison  de  l-adde 
sulfurique  et  la  glycérine  d'une  part,  et  d^une  autre  part  les  corps  gras 
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saponifiables  regardés  comme  des  composés  d'acides  gras  et  de  glycérine,  il 
y  aura  toujours  cette  grande  dififéreoce  ^  que  Tacide  sulfo-glycérique  est 
très  soluble  dans  l'eau  et  a  tous  les  caractères  d'un  acide  ^  tandis  que  les 
corps  gras  saponifiables* sont  insolubles  et  neutres  aux  réactifs  colorés. 
Bfais  il  est  évident  qu'une  différence  doit  nécessairement  exister  entre  ces 
corps  et  l'acide  sulfo-glycéiîquc ;  car  les  deux  principes  de  celui-ci  sont  très 
solubles  dans  Peau ,  et  l'un  d'eux  est  un  acide  des  plus  énergiques ,  tandis 
que  les  acides  stéarique,  margarique  et  oléique,  qui,  avec  la  glycérine,  con- 
stituent les  corps  gras  neutres,  sont  très  Êûbles ,  insolubles  dans  l'eau  et  font 
plus  des  neuf  dixièmes  de  la  masse  de  ces  même  corps. 

»  Nous  ferons  remarquer  quHl  est  bien  probable  que  l'acide  sulfo-adipi- 
que,  obtenu  par  l'un  de  nous  en  fsiisant  réagir  l'acide  sulfurique  sur  la  graisse 
de  porc,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  l'acide  sulfo-glycérique,  si 
toutefois  il  n*y  est  pas  identique. 

Conclusion. 

»  Il  suffît  de  l'extrait  que  nous  venons  de  présenter  du  travail  de  M.  Pe» 
louze  et  surtout  de  l'expose  des  faits  nouveaux  qu'il  a  ajoutés  à  la  théorie 
de  la  composition  des  corps  gras,  pour  miotiver  auprès  de  l'Académie ,  la 
demande  que  nous  lui  faisons  de  l'insertion  du  mémoire  de  M.  Pelouze , 
dans  le  Recueil  des  Savons  étrangers.  » 

MÉHOIRISS  PRÉSENTÉS. 

MÉTBOBOLOGn  AGBiooLs.  —  Des  ù^uences  météorologiques  sur  la  culture  de 

la  vigne;  par  M.  Boussiitgault.  *".* 

«  Il  est  «peu  de  cultures  qui  soient  aussi  affectées  parles  variations  de  l'at- 
mosphère que  celle  de  la  vigne.  Dans  les  vignobles  le  plus  favorablement 
situés,  il  est  rare  de  fisibriquer  plusieurs  années  de  suite  des  vins  égale- 
ment bons.  Dans  les  contrées  placées  vers  la  limite  productive  de  la  vigne , 
sous  des  cUmàts  excessifs  ^  là  où  les  vignobles  n'existent  qu'à  la  faveur 
d'étés  très  chauds,  les  produits  en  sont  encore  plus  vdriables,  plus  in- 
constants. 

»  Tai  pensé  que  les  influences  atmosphériques  sur  la  culture  de  la  vigne, 
comportent  une  question  de  météorologie  agricole  digne  d'intérêt  ;  mais 
pour  répondre  à  cette  question*  d'une  manière  satis&isante ,  il  blhiix  d'tm 
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côté  réunir  de  nombreuses  observations  météorologiques,  et  de  l'autre 
posséder,  et  être  à  même  de  recueillir  par  la  suite  des  données  positives 
sur  les  produits  d'une  même  vigne  bien  cultivée^ 

»  Dans  le  travail  dont  je  vais  présenter  les  résultats,  j'ai  mis  à  profit 
les  observations  météorologiques  de  M.  le  professeur  Herreinscbneider  ; 
ensuite  j'ai  fait  usage  des  données  agricoles,  prises  sur  la  vigne  du 
Schmalzberg,  appartenant  à  ma  famille,  et  dont  les  produits  sont  parfai- 
tement connus. 

»  La  vigne  du  Scbmalzberg  est  bien  située,  sa  culture  faite  avec  un 
grand  soin,  et  les  procédés  de  vinification  sont  toujours  exécutés  de  la 
même  manière.  En  déterminant  la  richesse  en  alcool  absolu  des  diffé- 
rentes qualités  de  vins  récoltés  dans  ces  derniers  temps,  j'ai  introduit 
dans  la  discussion  une  précision  qui  peut  à  elle  seule  lui  donner  beau- 
coup d'intérêt,  puisque  nous  sommes  à  même  d'évaluer  pour  chaque 
année  en  particulier,  la  quantité  d'alcool  fournie  par  une  surface  donnée 
de  terrain  cultivé  en  vigne.  Mon  intention  est  de  continuer  ce  travail; 
mais,  tel  que  «je  le  présente,  ilpeut  déjà  fixer  l'attention  des  météorolo- 
gistes et  des  vignerons ,  et  provoquer  dans  d'autres  localités  des  observa- 
tions analogues.  La  vigne  du  Scbmalzberg  est  abritée  au  nord  et  à  l'est, 
par  la  forêt  de  Lampersloch.  Sa  pente  descend  vers  le  sud.  La  surface 
totale  est  de  in2^^^55 ,  les  fossés  et  les  chemins  occupent  22"*\o8,  la 
surface  cultivée  se  réduit  par  conséquent  à  i46'"*,47« 

»  Le  sol  est  argilo-calcaire ,  assez  meuble.  Il  contient  de  l'argile,  du 
sable  rouge  ferrugineux  et  du  calcaire  qiA  s'y  rencontre  sous  la  forme  de 
très  petits  galets. 

»  La  vigne  renferme  853o  ceps,  les  cépages  sont  : 

Pineau,  rouge ^  • 

..    .,,  *       ., ?  Raisins  de  France. 

MonUon,  id 

Sauvignon ,  blanc. . . . 

Tockai. 

Rasling^  blanc ^ 

lî""'!^»  '*°'"^- l  Raisins  du  Rhia. 

Tj*aimner i 

Roulander j 

»  La  plantation  du  Scbmalzberg  eut  lieu  en  1818,  le  sol  fut  défoncé 
à  o"**^,7.  Chaque  cep  reçut  alors  39  décimètres  cubes  de  terreau;  à 
cette  époque ,  presque  tout  le  cépage  était  originaire  du  midi  ;  il  prove* 
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nkit  des  environs  de  Perpignan  :  on  en  obtint  de  très  mauvais  résultats  , 
les  plants  reassirent  à  merveille,  végétèrent  avec  force;  mais  le  raisin  ne 
parvenait  jamais  à  maturité.  En  1822  on  se  décida  à- remplacer  les  ceps 
du  midi  par  des  espèces  désignées  ci-dessus. 

»  On  a  adopté  la  culture  en  espaliers,  les  treilles  ont  i'^'*,3  de  hau- 
teur. Peut-être  eût-il  été  préférable  de  dqnner  aux  treilles  une  hauteur 
beaucoup  moindre,  comme  cela  se  pratique  dans  certaines  parties  du 
Palatinat,  où  elles  ont  environ  o"**",6.  On  a  fait  partout  la  remarque  que 
les  grappes  mûrissent  d'autant  plus  vite,  qu'elles  sont  placées  plus  près 
du  sol.  Des  fossés  convenablement  disposés,  permettent  au  terrain  un 
égouttage  facile  ;  la  taille  s'exécute  de  mars  en  avril ,  lorsqu'on  se  croit 
à  l'abri  des  gelées.  Le  repiquage  se  fait  en  juin;  en  juillet  on  fixe  les 
sarments,  on  sarcle  en  août,  et  l'on  ébourgeonne  quand  la  grappe  est 
formée. 

x)  La  vendange  a  lieu  ordinairement  en  octobre.  On  foule  sur  place,  le 
raisin  foulé  est  porté  dans  les  cuves,  on  presse  quand  la  fermentation  est 
achevée.  Le  marc  est  tassé  fortement  dans  de  grands  réservoirs,  où  il  est 
tenu  à  l'abri  du  contact  de  l'air  ;  on  le  distille  pendant  l'hiver. 

»  La  vigne  au  Schmalzberg  commença  à  donner  du  vin  en  i8a5, 
Voici  en  hectolitres,  les  produits  recueillis  jusqu'en  i836  inclusivement. 

Année  1811S 11         hectol. 

i8a6 32 

1827   o         La  gelée  a  tout  détruit. 

1828 25  .       . 

1829 g 

i83o  ....••.  o        La  récolte  a  totalement  manqué. 

i83i    .......  24,5 

i832 33,5 

i833 ^9tl^  • 

1834  ••.••.  66 

i835 100 

i836 87 

»  Pour  déterminer  la  richesse  des  vins  en  alcool,  j'ai  fait  usage  du 
procédé  suivant  :  j'ai  distillé  280  centim.  cubes  de  vin.  Lorsque  le  j  de  ce 
volume  était  passé  à  la  distillation  ,  qu'il  avait  en  outre  acquis  la  tempé- 
,  rature  de  12*,  j'y  plongeais  l'alcoolgrade  de  M.  Gay-Lussac,  en  divisant 
par  3  le  nombre  indiqué  par  l'instrument ,  j'obtenais  le  volume  de  l'al- 
cool absolu ,  contenu  dans  le  vin  soumis  à  l'expérience. 
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)»  JTai  expérimenté  sur  les  vins  récoltés  de  i833  à  1 836 ,  j'ajouterai  aux 
détails  des  expériences,  les  résultats  météorcrfogiques  obtenus  pendant  ces 
mêmes  années ,  par  M.  Herrenschneider. 

Année  i833.  Récolte  défavorable,  vin  de  très  mauvaise  qualité. 

280  centimètres  cubes  ont  donné  à  la  distillation  un  produit  de  gS'*''  33,  mar- 
quant i5"  centésitnauz  à  Talcoolgrade.  L'alcool  absolu  égale  par  conséquent , 
en  volume,  o,5o. 

»  Au  Schmalzberg ,  la  vigne  commence  à  végéter  vers  le  i  ''  avril  ;  en 
i833  la  vendange  a  commencé  le  36  octobre. 


Tempé- 

rttnva 

moyenne. 

ocBticr. 

8*^ 


Jonrt. 


Hygromètre 

Flnio. 

de 

Sauifiire. 

ttntkm. 

5.1 

,50 

6,1 

68 

3,0 

70 

11, a 

76 

7.« 

74 

7.0 

83 

5,8 

85 

Avril 8*#  3o 

Mai 18,2  3i 

Juin 18,6  3o 

Juillet 17,4  3i 

Août i5,6  3i 

Septembre i3,6  3o 

Octobre g,8  a5 

Durée  de  la  culture ao8 

Température  moyenne  pendant  la  culture i4*,7 

Température  moyenne  de  l'été 17,3 

Température  moyenne  du  commencemeot  d'automne. ...   1 1 ,4 
État  hygrométrique  moyen  de  l'air  pendant  la  culture  76*. 

Eau  tombée  pendant  la  culture 4^'S9 

avant  le  floraison 11   ,a  La  vigne  fleurit  à  la  6n  de  mai. 

au  commencement  de  Tautonme.  la  ,8 

Année  i834*  La  vendange  a  commencé  le  29  septembre. 
Récolte  abondante,  vin  d'excellente  qualité,  comparable  à  celui  de  181 1. 
280  centimètres  cubes  ont  donné  à  la  distillation  93'*^*«33,  nuurquant  33^,7  cen- 
tésimaux à  Valcoolgrade.  L'alcool  absolu  en  volume  =  Opioi. 


Tempé- 
rature 
moyenne. 

«Btigr. 

Avril 8!*,a 

Mai 17,3 

Juin t8,6 

Jaillet 23,4 

Août 20,0 

Septembre 17,0 

Durée  de  la  cuhure 


Toon. 

3o 
3i 
3o 
3i 
3i 
38 
t8t 


Pluie. 

ccatim. 

1.5 

9.0 
6,2 

i3,o 

a,8 


Hygromètre. 

7'* 
70 

76 

67 

78 

79 
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Température  moyenifé  durant  la  calture.  ^  ••<•••  « 17^^ 

de  Yété ^0,3 

da  comnMnetmétit  d'aalomie. .  •  •   17,0 
État  hygrométrique  moyen  de  Fair  pendant  la  culture,  78^,5. 

Pluie  tombée  pendant  la  culture SS^^'^a 

avant  la  floraison^ 4  >^ 

au  commencement  d'automne.  •••     a  ,8 

Année  i835.  La  vendange  a  commencé  le  10  octobre* 
Produit  trèê  àbotldatft  ;  qtùAié  kâêêt  btaM. 

280  centimètres  cubes  ont  donné  à  la  disliUàlîoD  gS^  ^-33,  marquant  24^,3  cen- 
tésimaux. L'aloool  contenu  SX  o  y  08 1| 

Tempé- 
rature towfà.  Pluie. 
fliojaiiÉie. 

entier* 

AvriL...^....    tfd 
Mai.«. .......  14^7 

Juin 4é   18,0 

Juillet 19,7 

Août ig,o 

Sepféltibi^. . . .   iSy'j 

Oclèbre g,o 

Dorée  de  la  cultlire. .1 


Éjftomèirt. 


3» 

•entim. 

V 

3i 

4,8 

74 

3o 

»ia 

7« 

3i 

5,6 

67 

3i 

5,. 

67 

3o 

3,8 

79 

9 

'.9 

84 

0a    ki..... 

tS'£ 

Température  moyenne  pendant  la  eultiuraf. 

de  Tété 19,5 

du  commencement  d'automne....   12, 3 
État  hygrométrique  moyen  de  Tair  pendant  la  culture,  72*. 

Pluié  tombée  pendant  la  culture ^''fi 

ktwkt  U  âdtàfson 6  ,9 

Au  cofMieBCétneAt  d  ftùXiMM .  • .  •     5  y  ^ 

Aniiée  f8â6.  La  vendange  a  «Commencé  le  19  octobre. 
Récolte  abondante,  viik  de  qualité  Mo^ebtfe. 

380  ceirCmèttM  oube»  ont  doikiié  à  b(  dbtUlafâoii  çfl''*'^i9^  MttcfdOiikt  ^r«,3  à 
Faleovlgnde.  Ei'alcovtaes  0^071. 


Teaipé» 
rsMir» 


ccatûr. 

Avril 10,0 

Mm.. 14,» 

Juillet 22,4 

Août 21^5 

Septembre.  ...  ift,o 

Ottobtt 9,7 

Durée  de  la  culture 


J<mn. 

Si 
3o 
3i 
3i 

ào 


Hygromètre. 


74« 

5,2 

69 

9,* 

7a 

6.8 

69 

7,3 

75 

7,7 

81 

a.7 

do 
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Température  moyenne  pendant  la  caltare i5*,8 

de  l'été ai,5 

da  commencement  d'automne.  •••   ia,3 

État  hygrométrique  moyen  de  Taîr  pendant  la  culture ,  74^. 
Pluie  tombée  pendant  la  culture 24^s5 

avant  la  floraison 8  ,4 

au  commencement  d'automne....    10  ,4 

»  J'ai  consigné  dans  le  tableau  qui  se  trouve  à  la  fin  de  ce  mémoire  le 
résumé  des  détails  que  je  viens  d'exposer. 

x>  Si  nous  recherchons  maintenant  quelles  sont  les  circonstances  mé- 
téorologiques qui  ont  influé  le  plus  sur  la  qualité  des  vins ,  nous  voyons 
tout  d'abord ,  que  la  température  moyenne  des  jours  dont  le  nombre 
compose  la  durée  de  la  culture,  a  une  influence  décidée.  Cette  tempé- 
rature, qui  a  été  de  17^3  dans  Tannée  qui  a  donné  le  vin  le  plus  riche 
en  esprit,  a  été  seulement  de  i4%7  pour  Tannée  i833,  dont  le  produit 
est  de  si  médiocre  qualité. 

»  Un  été  chaud  favorise  naturellement  la  végétation  de  la  vigne;  en  i833 
la  température  de  Tété  ne  s'est  pas  élevée  à  17**-;  à  part  cette  année , 
que  Ton  doit  considérer  comme  tout-à-Jait  défavorable,  les  étés  ont  eu 
tous  des  températures  peu  différentes,  et  qui  approchent  de  ao*.  Ce 
n'est  cependant  pas  à  Tété  le  plus  chaud  que  répond  le  vin  le  plus  spi- 
ritueux. C'est  qu'indépendamment  d'une  chaleur  soutenue  pendant  le 
développement  de  la  vigne,  il  faut  encore,  pour  la  parfaite  maturité 
du  raisin,  un  commencement  d'automne  doué  d'une  douce  température. 
On  voit  effectivement ,  en  consultant  le  tableau ,  que  le  mois  de  sep- 
tembre i834  a  eu  une  température  de  17*;  tandis  qu'en  i833,  la  chaleur 
du  commencement  de  l'automne  n'a  pas  dépassé  11*7. 

9  Sous  le  rapport  de  la  qualité  des  vins ,  la  pluie  qui  tombe  pendant 
la  durée  de  la  culture,  ne  semble  pas  avoir  une  influence  bien  sensible; 
mais  il  paraît  en  être  autrement  sous  le  rapport  de  la  quantité.  La 
culture  qui  a  reçu  le  moins  d'eau,  a  donné  plus  de  vin  que  celle  qui  a 
été  exposée  à  des  pluies  plus  abondantes. 

»  En  examinant  l'influence  de  la  répartition  de  la  pluie  pendant  la 
culture,  on  trouve  que  la  pluie  tombée  avant  la  floraison  de  la  vigne,  a 
été  moindre  dans  les  bonnes  années,  que  dans  celles  qui  ont  donné  des 
produits  mauvais  ou  médiocres  :  ou  trouve  aussi  que  les  années  qui  of- 
frent les  époques  voisines  des  vendanges ,  les  moins  pluvieuses ,  sont  celles 
qui  ont  produit  les  vins  les  plus  alcooliques. 
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l^mnéa^  1 833 ,  qui  2t  iib  ééAdémetA  siBiurtise,  o»  peut  conelure  cpa  leç 
tfrCQiistaitcfs-  métâcat^gîqpe^  ^  ot0t  influeneâ  les^  années  saiTante»,,  ont 
pliil64agiMN?  Ià4)iialifé  die&  viA&. que  sur  lat  qiniiitité=  totale d'alcee^fbrmé. 
irâsi,  bien  q^  lé  ttu  de  i836  soit  très  mtètiem  k  celui  de  18349  sa 
réobite  contient  en  somme  une  plbs  forte  proportion  d'alcooL 

7t  Les  quantités  d'alooolabsolui  produites  en  iS34f  1 835  et  i836,  sont  à 
peu  près  tes  méimes  :  5  à  6-  hectolitres  par  hectare. 

I^a  température  qui  domine  la  durée  dé  Ih  culture  de  la  vigne,  dépend 
en  grande  partie  de  la  chalëUr  des  ét^.  £.es  bonnes  récoltés  en  vîqs 
doivent  suivre  les  étés  chauds.  En)  Alsace,  pour  que  Tannée  soit  favorabfe, 
il  faut  que  la  température  de  Tété  soft  de  a^  ou  3^  au  -  dessus  de  la 
iM^r^eone^  que  VL  Hérrensc&xieider  fibce  à  i'j'*j6.  Dans  un  cUmat  ou.  la 
vigne,  pour  réussir,  se  trouve  soumise  à  une  telle  condition,  il  doit 

uni  util  \j  \à  Tinvivv^Riiv  ^vwiww  wm^  ipwv^  wi^r  vfvmmFVHVWKVfssv^  c  f^sv  cii  ^is«2«< 

ce  qui'tt  lieu.  Êa^oulturc  de  U  vigne  serait  mène  tout-i-fait  désaivantageose  9 
ai  IC'iiiB ,  conaidéré  comme  [H'oduit  agricole ,'  ne  pràmitiiit  cette  pajrticula- 
rite,  que  sa  valeur  croît  dans  une  proportion  beaucoup  plus  vapîde, 
que  sa  qualité;  de  sorte' qu'une  hdzInC' récohc: lademnise  souvent  de  plu- 
sieurs mauvaises  années. 

»  En  Alsace,  la  température  moyenne  de  la  durée'de  la  culture  de  la 
vigne  doit  être  au-dessus  de  iG"",  pour  que  le  vin  soit  d'une  qualité  sup- 
pôttàblë.  Etf  1 833 ,  aWniSe*  où  cette  tetnpéralitrte  n V  psts  atteint  iS*,  1^  vfa 
a  été  excessivement  rtiati^îs.  Dàns^les  tocalifés  ou  cette  température  n'est 
pas  même  attein  te^oil  dot^s'aMefidrta^  de  plus^^tnanvais^produits  encore.  C'est 
ce*  qui  arrive  dans  le  département  de  la  Seine  ^  où  malgré  une  tempéra- 
ture moy-enoe  annuelle  plus  élevée ,  le  climat ,  moins  excessif  qu'en.  Alsace^ 
ne  permet  guère  à  la  durée  de  la  culture  de  la  vigne,  qu'une  chaleur 
iTtoyetttf^dcM4^,5;  avec  une  steinblablé  tempé^ture,  il  ^fSt  éviderninëiit 
impo^arfbSe'  d*obtêfriir  des  vins  d^é  qualité  tolétable ,  et  en  admettant 
que  dans  kfr'  années  les  plus  fiavorisées,  £ette  température  s'élève  à  i5 
ou  16%  le  vin  ne  pourra  encore  éU^  que  fort  médiocre,,  et  analogue  à 
pelai  cpsû  ^eat  récolté  sur  les' bords  du  Rhin  dans  les  plus  Btiauvaîses  auiiées. 
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Aaaccs. 


i833 


lill 


i 


i 


i««'âTril. 


i834  |i«rayril. 


i835 
i836 
1811 

aaaét 
daU 


I««'âTril. 


a6  oct.. 
99  sept. 
10  oct.. 
19  oct.. 
I  00t.. 


8 

•9 


fl 


'^4 


joait. 

ao8 
181 

i83 


i4<»7 
17,3 

i5,8 

16,7 

17,5 


B 


B 


§8 


âl 

§  ■  « 


eniis. 
17,3 

30,3 

19,5 

ai, 5 


ii»4 
17,0 

ia,3 
ia,3 
i5,o 


^ 


76» 
73,5 

74 


1» 


Il  S 

11] 


e«atia. 

45.9 
35,3 

a4.5 

4>>9 
4a.« 


s    -5 


ii,a 
6,9 

8,4 
7,8 


tim. 
13,8 

5.7 

•0.4 

6,5 


hwlolit 
49.75 

66,00 
100,00 

87,00 


I 


o,o5o 

OylOI 

o,o8t 
0,071 


hectolit. 
î>.49 

6,67 

8,10 
7,18 


1 


i 


hectolit. 

1,56 
4»55 
5,60 

4.90 

» 


(*)  Je  n'ai  pu  me procorer  de  dates  précises  pour  cette  époque;  les  registres  de  la  ferme  de  BecheUbrom 
n^en  font  pas  mention,  mais  on  estime  que  la  Tigne  commence  à  Tégéter  à  la  fin  de  mars  ou  au  comiMA- 
oement  d'aTril. 

====^^^^^ ■ '  ^.^=^==== 

CHnnB.  —  Mémoire  sur  un  nous^eau  procédé  pour  découvrir  VarserUc  et  ses 

composés;  par  M.  Malle,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 

Strasbourg. 

(Commissaires,  BIM.  Chevreul,  Dumas.) 

Un  précédent  mémoire,  dont  celui*ci  formait  une  section,  sera  rendu 
à  Tauteur. 

GHiMiB.  -—/7e  l'action  du  chlore  sur  la  liqueur  des  Hollandais  et  sur  quelques 

éthers  ;  par  M.  Auguste  Laubrnt. 

(Commissaires,  MM.  Thénard,  Chevreul.) 

L'auteur  a  cherché,  expérimentalement,  plusieurs  composés  dont  il  avait 
antérieurement  admis  t'existence  d'après  des  considérations  théoriques. 

AN ALTss  MATHÉMATIQUE.  —  Notc  sur  Ics  inégalités  à  longues  périodes  du  mou- 
vement  lunaire ,  calculées  par  Laplace;  par  M.  de  PoNTicouLAifT. 

Cette  note  fait  suite  à  celle  que  Tauteur  avait  présentée  dans  la  précé- 
dente séance  ;  Elle  sera  examinée  par  la  même  Commission. 

(Nous  devons  dire  ici  que  cette  Commission  fut  nommée,  lundi  dernier , 
sur  la  demande  de  M.  de  Pontëcoulant,  appuyée  par  M.  Poisson.) 

PHTsioLooiB.  —  Sur  les  propriétés  nutritis^es  de  la  gélatine  ;  par  M.  JikHEL. 

Renvoyé  à  Texamen  de  la  Commission  spéciale  chargée  de  faire  un 
rapport  sur  cette  question. 
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CORRESPONDANCE. 

M.  le  Ministre  d^la  Marin»  remercie  rAcadémie  de  l'attention  qu'elle 
a  eue  de  lui  faire  connaître  la  nominatiou  de  M.  Gaudichaud  (actuellement 
embarqué  sur  la  Bonite)  comme  membre  de  la  section  de  botanique. 

M.  le  capitaine  Smjrth^  nommé ,  dans  une  des  dernières  séances^  cor* 
respondant  de  la  section  d'astronomie,  adresse  ses  remerciments  à  l'A- 
cadémie. 

M.  Mandl  transmet  quelques  détails  sur  une  nouvelle  espèce  de  lunettes 
achromatiques  que  M.  Eittrow ,  de  Vienne,  a  imaginées  et  qu'il  appelle 
lunettes  dialjtiques.  Dans  ces  lunettes,  les  deux  lentilles  de  crown-glass  et 
de  flint-glass ,  au  lieu  de  se  toucber,  sont  placées  très  loin  l'une  de  l'autre. 
Au  nombre  des  avantages  de  la  construction  proposée ,  M.  Littrow  cite  la 
possibilité  de  réduire  de  moitié  le  diamètre  de  la  lentille  de  flint-glass. 

Il  y  a  quelques  années,  a  dit  M.  Arago,  cette  réduction  eût  été  consi- 
dérée comme  d'un  prix  inestimable  ;  mais  aujourd'hui  elle  semblera  moins 
importante,  puisqu'il  est  constaté  que  de  larges  plaques  de  crown  sans 
stries,  sont  tout  aussi  difficiles  à  trouver  que  des  plaques  de  flint. 

M.'Mutel  transmet  les  planches,  non  encore  publiées, du  4*  vol.  de  sa 
Flore  Française. 

MM.  Klipstein  et  Kaup  annoncent  l'arrivée  à  Paris  du  crâne  du  Dinothe- 
.rium  giganteum. 

M.  Béranger  a  préparé  des  encres  indélébiles  d'après  les  procédés  re« 
commandés  par  l'Académie;  il  désire  qu'elles  soient  examinées. 

(La  Commission  des  encres  s'occupera  de  cet  examen  si  elle  le  juge 
convenable.  ) 

D'après  la  demande  de  M.  Sorelj  on  ouvre  une  boite  qu'il  avait  adressée 
le  ^3  janvier  dernier,  contenant  des  échantillons  de  fer  enveloppés  dans 
des  linges  mouillés ,  qui  devaient  échapper  à  la  rouille. 

Le  procédé  employé  par  M.  Sorel  sera  exanûné  par  MM.  Becquerel  et 
Dumas.  -    '  *.         ' 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures.  A. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie  a  reçu  dans  cette  séance  fes  cmvrages  donl  veki  les  tïttes  3 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  VÂcadérhie  des  Sciences^ 
1 857 ,  I  ■'  semestre,  u®  9. 

Annales  de  Chimie  et  de  Pàjsiqtie;  par  MM.  Gay'^Lvssâc  et  Aiuigo; 
tome  63,  octobre  i856,  în-8°. 

Détails  historiques  sur  le  Révérend  John  Flamsteed.  —  Extrait  par 
M.   Biot:  brochure  in-^o. 

Leçons  sur  les  Phénomènes  physiques  de  ïa  vie;  par  M.  MAGErmtE; 
5*  et  4*  livraisons,  in-8°. 

Histoire  des  F égétaux  fossiles  ;  par  M.  Ad.  Brongniart;  ii''  et  12* 
livraisons,  in-4*. 

Annales  de  la  Société  eniomologique  de  France;  tome  5^  4*  trimestre 
i836,  ia.8*. 

Nouvelles  Annales  des  Fojrages  et  des  Sciences  géographiques;  "février 
18^7,  in-8^ 

Bibliographie  eniomologique  suivie  d'une  table  méthodique  et  chrono^ 
logique  des  matières;  par  M.  A.  f  BRCHfiBûM;  a  vol.   iD^%  Paris, *k 657* 

Xialerie  omithologique  ou  Collections  d  Oiseaux  dEurope  j  décrits  ptir 
M.  d'Orbigky  et  dessinés  par  M.  J.  Traviès;  13  et  i5*  livraisons,  in-4*'. 

Traité  élémentaire  d'Histoire  naturelle;  par  MM.  WiiRTiif  Saint^Aïtge 
et  Guérin;  ng*  livraison,  in-8*. 

Note  sur  VÉiat  actuel  et  les  Améliorations  récentes  de  la  culture  des 
betteraves  et  de  V extraction  du  sucre; par  M.  Paye»;  in-8*.  {Extrait 
des  Annales  de   VAgriculture  Française.) 

Mémoire  pour  V  Établissement  dun  hospice  d  aliénés  ;  par  M.  Brière 
DE  BoisMONT ;  brochure  in-8*,  Paris,  i855. 

Des  Besoins  actuels  de  d'enseignement  Kélémentairej, par  M.  XIolàrd  de 
Mmutiowy  ;  Nancy ,  1 836 ,  in-^'. 

Société  industrielle  de  Mulhame^  -^  Rcippon  fait  au  nom  du  Comité 
de  Mécanique. /ipar  M.  IL  KoEOBbin  ^  ^ur  les  ^plaques  Jusibles M  les  sou- 
papeséde  sûreté  des  chaudières  à  vapeur  ;  Mulhouse ,  1857,  in-8**. 

Description  de  dis^ers  Appareils  propres  à  économiser  le  temps  et  le 
combustible  ;  par  M.  Harel;  Paris,  i85i,  iu-^iS. 
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annuaire  de  rObserva^oire  de  BruxetteSj  pour  fan  1857,  parM.  Que-* 
telet;  Bruxelles^  i836,  in- 16. 

jinnuaine  sle  ÏÂoadémie  Royale  des  Sciences  et  BeUes-' Lettres  de 
Bruxelles  ; -5*  année  9  in-46. 

Sw*  la  LMkude  -de  Vi)bsersHiioire  de  SmxeUes  ;  par  M.  Quetelet  ; 
ftruxelles,  i856,-în-8'. 

4tcadémie  Recale  de  Bruxelles.  ^-^BuUetin  des  Séances  du  1 5  et  du 
lê décembre  i856,  et  du  14  janvîe;:  'SSy;  n**  12  et  i*',  Bruxelles,  i856, 

Nouvelles  astronomiques  de  M.  Schumacher;  n^  3^5;  in*4^. 

Bibliothèque  tmiperselle  tle  Genève;  nonvêtle  série  1  n""  iS,  janvier  1837 , 
in-8^ 

Délia  Cokivwionfi  ' . . . .  Sur  la  Cidture  de  la  b^ter^ve  dans  le  Pié-^ 
mont ,  et  premiers  Essais  sur  V extraction  du  sucre  de  betterave  ;  par 
M.  le  comte  Thomas  Valpbbga  jdb  CiyBOHEj  Turin,  1837 ,  brochure  iQ-S"*. 

Bulletin  génénd  de  Thérapeutiquemédicale-et  chirurgicale  ;  tome  12, 
!»•  el  4*  livraisons,  in-8*. 

Gazette  médicale  de  Paris;  tome  5,  n®  9,  în-4*. 

Gazette  tées  ffôptUmx;  tome  11 ,  .n^  25  —  27  ,  in-4"- 

La  Presse  médicale  f  tome  i">  n®*  16  et  i8,  în-4**. 

France  méUcale  j  Uxmù  i**.,xi".54  et  55. 

Écho  du  Hfondejavanl;  n*  &i  > 
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COMPTE  RENDU 


DES  SËÂNCES 


DE  L'ÂCADÊAOE  DES  SCIENCES 


SÉANCE  DU  LUSDI  15  BfABS  1836. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  HAGENDIE. 


BIÉH0IRE8  ET  COlDIUmGAtlONS 

DES   MEMBRES  ET  DES  GORRESPONDANIS  DE  L'ACAOÉMIE. 

iiicAidoi/£  AFtLiQinSB.  '^Note  sut  le  chauffage  des  machines  à  vapeur;  par 

M.  GûRBlÊR. 

a  A  qudques  exceptions  près,  oa  chauffe  {partout  les  machined  à  vapeur 
avec  du  charbon  de  terre.  Ce  combustible  est  employé  tel  que  lé  commerce 
peut  le  livrer,  c'est^à^^re  en  motewat  de  groéseuff  moyenne  mélës  de  pe- 
tits fragments.  On  te  projette  à  ki  pelle  sous  les  chaudières ,  par  charges 
intermittentes  qtri ,  terme  moyen,  seraccèdent  de  dix  en  dik  minutes. 
Ce  mode  a  de  nombreux  inconvénients  dont  void  les  principaux  :  refroi- 
dissements^ fréqiMSnts  du  fourneau;  inégriité  des  HMtp^  de  feu  et  de  ta  pro*^ 
dûction  de*  la  vflpeor  ;  dégagemenft  aprèa  chaqtie  charge ,  d'une  immense 
quantité  de  famée ,  incommode  et  aottvent  préjudîdd^le  k  tout  le  voisinage  ; 
perte  des  matières  cottubuartibles  ainsi  dégagées'^  nécessité  d^un  tisagé  répété 
et  d^lne  surveillance  continuelle  ai  la  piiit  d^un  o«mler  chèrement  payé  ; 
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enfin  altération  rapide  des  chaudières  et  des  tubes  bouilleurs  tant  par  l'oxi- 
dation  que  par  les  variations  brusques  de  dilatation  que  le  métal  éprouve 
lorsque  l'air  froid  s'engouffre  dans  le  fourneau  pendant  les  charges  et  pen- 
dant le  tisage. 

»  L'idée  de  remédier  à  ces  inconvénients  n'est  pas  nouvelle.  Il  y  a  long-temps 
qu'en  Angleterre  on  a  proposé  d'employer  des  distributeurs  mécaniques 
pour  introduirela  houille  dans  les  fourneaux  des  roachinesà  vapeurs,  et  qu'on 
s'est  occupé  de  perfectionner  ces  appareils;  mais  quelque  usage  qu'on  en 
ait  fait  en  Angleterre,  tous  les  efforts  qui  ont  été  tentés  jusqu'à  présent 
pour  les  introduire  en  France,  ont  été  sans  succès. 

»  Cependant,  il  y  a  environ  vingt  ans,  c'est-à-dire  lorsque  ces  sortes  d'ap- 
pareils étaient  encore  peu  perfectionnés,  on  en  a  établi  un  à  Paris  aux 
bains  du  quai  de  Gèvres  et  c'est  vraisemblablement  le  seul  de  ce  modèle 
qui  ait  été  importé.  Il  a  continué  jusqu'à  ce  jour  à  fonctionner  utilement 
et  ses  avantages  étaient  sans  contredit  suffisants  pour  provoquer  l'imitation. 
Il  consiste  principalement  en  une  trémie  qui  remplie  de  charbon  de  terre 
et  placée  au-dessus  de  la  chauffe  du  fourneau ,  s'ouvre  à  sa  partie  inférieure 
à  chaque  demi-minute  pour  laisser  tomber  une  quantité  toujours  égale 
de  combustible  sur  la  grille,  qui  est  circulaire  et  qui  tourne  sur  elle- 
même  d'un  mouvement  continu  mais  très  lent.  Chaque  révolution  de 
cette  grille  exige  trois  à  quatre  minutes.  D'après  ces  bases,  il  est  aisé 
d'imaginer  le  jeu  du  mécanisme  et  de  concevoir  qu'il  est  loin  de  résoudre 
complètement  le  problème. 

»  En  1822,  la  solution  se  trouvait  avoir  été  singulièrement  avancée  en 
Angleterre.  Au  débit  alternatif  de  la  houille  brute ,  on  avait  substitué  une 
trémie  à  débit  continu  et  livrant  la  houille  par  l'intermédiaire  d'un  méca- 
nisme broyeur;  de  plus  on  avait  remplacé  la  grille  tournante  par  une  grille 
fixe  SHr  laquelle  la  houille  grossièrement  pulvérisée,  était  projetée  au 
moyen  d'un  ventilateur  vertical.. 

»  A  la  fin  de  cette  même  année,  un  mécanicien  extrêmement  distingué , 
M. Collier, dont  la  France  industrielle  regrette  vivement  la  perte  récente, 
prit  chez  nous  un  brevet  d'importation  pour  le  distributeur  mécanique 
ainsi  modifié  ;  mais  il  eut  bientôt  reconnu  que  dans  la  pratique ,  Tappareii 
laissait  beaucoup  à  désirer,  et  dès-lors  il  se  livra  à  des  essais  en  grand  pour 
le  rendre  meilleur.  Trois  brevets  de  perfectionnement  obtenus  par  lui  dans 
le  courant  de  1823,  attestent  la  progression  et  le  succès  de  ses  recherches. 
Au  moyen  des  dispositions  nouvelles  inventées  alors  par  M.  Collier,  le  dis- 
tributeur est  définitivement  devenu  tel  qu'on  pouvait  le  souhaiteri  j'en  mets 
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les  plans  sous  les  yeux  dé  rÂcadérnie  et  j'aurai  tout  à  l'heure  occasion  d*en 
donner  une  description  sommaire. 

»  Dans  cet  état  de  choses ,  on  devait  espérer  que  l'usage  de  l'appareil  se 
répandrait  en  France;  mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Tous  les  efforts  que 
M.  Collier  a  pu  faire  dans  plusieurs  établissements  où  il  avait  appliqué  son 
distributeur,  ont  échoué,  chose  remarquable,  contre  la  mauvaise  volonté 
et  la  coalition  tacite  des  chauffeurs ,  qui  voyaient  clairement  que,  si  le  pro- 
cédé réussissait,  leurs  intérêts  particuliers  seraient  grandement  compromis. 
Fatigué  de  cette  lutte ,  M.  Collier  finit  par  abandonner  l'entreprise  et  cela 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  avait  besoin  de  toute  son  activité  pour 
propager  l'emploi  de  plusieurs  autres  mécanismes  entièrement  de  son  in- 
vention et  beaucoup  plus  importants  :  tel  est  celui  qui  porte  le  nom  de 
Tondeuse  j  et  celui  beaucoup  plus  remarquable  peut-être  et  cependant 
moins  connu,  qui  sert  à  peigner  les  laines  en  grand. 

»  Mais  pendant  que  le  nouveau  distributeur  est  resté  ignoré  chez  nous, 
son  utilité  a  été  appréciée  en  Angleterre,  et  son  emploi  y  a  successive- 
ment pris  une  telle  extension ,  qu'il  est  à  présumer  que  l'appareil  va  nous 
revenir  comme  production  étrangère  tout-à-fait  nouvelle,  et  qu'à  ce  titre , 
du  moins,  il  sera  enfin  favorablement  accueilli. 

»  Déjà  deux  de  ces  appareils  ont  été  importés  depuis  très  peu  de  temps, 
et  l'un  d'eux  a  commencé  à  fonctionner  dans  la  belle  filature  de  laine  de 
M.  Griolay,  à  Paris. 

A  M.  Collier,  presqu'à  la  même  époque,  a  eu  occasion  dlen  ériger 
un  pour  le  service  de  ses  propres  ateliers.  L'appareil,  fabriqué  chez 
lui  et  sous  ses  yeux ,  posé  et  mis  en  activité  d'après  ses  instructions , 
doit  évidemment  être  considéré  comme  un  modèle  en  action,  qui  sera 
utilement  consulté  par  tous  ceux  que  le  sujet  peut  intéresser.  J'ai  pensé 
qu'on  ne  pouvait  trop  se  hâter  d'en  constater  les  effets. 

»  Tout  le  mécanisme  est  verticalement  appliqué  à  la  face  antérieure  du 
fourneau  d'une  machine  à  vapeur  à  haute  pression ,  de  la  force  de  six 
chevaux.  11  se  compose  principalement  d'une  trémie  à  débit  continu  de 
deux  cylindres  broyeurs  horizontaux  à  pointes  de  diamant ,  et  de  deux 
projecteurs  circulaires,  contigus,  placés  dans  le  même  plan  horizontal 
lesquels  tournent  en  sens  inverse  et  concourent  au  même  effet.  La 
houille,  à  mesure  qu'elle  descend  par  la  trémie,  est  réduite  partie  en 
petits  éclats,  partie  en  poussier,  par  les  broyeurs;  ainsi  préparée,  elle 
tombe  sur  les  projecteurs ,  dans  l'espace  seulement  qui  est  compris  entre 
leurs  deux  axes  /  et  elle  est  continuelleiiietit  lancée  par  eux  sur  la  chauffe 
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incandescente,  la  forme  de  ces  projecteun  est  celle  d'une  roue  composée 
d'une  coquille  conique  droite  et  de  six  palettes  trapézoïdales,  vertica- 
lement implantées  autour  de  la  coquille.  Leur  vitesse  est  près  de  deux 
cents  tours  par  minute,  et  l'on  conçoit  qu'un  léger  efiet  de  ventilation 
doit  se  joindre  à  leur  effet  principal.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
le  débit  du  combustible  est  facilement  réglé  k  l'aide  de  vis  de  rappel , 
et  que  l'écartement  des  barreaux  de  la  chau£fe  n'excède  pas  8  milli- 
mètres. Tout  le  système  est  en  fer^  et  se  trouve  établi  sur  une  grande 
et  forte  plaque  de  même  métal ,  laquelle  est  verticale  et  percée  conve- 
nablement du  coté  du  fourneau.  Cette  plaque  étant  placée  sur  roulettes, 
Tappareil  peut  alternativement  desservir  deux  chaudières.  Si  l'on  n'avait 
qu'une  chaudière  à  servir,  il  su£Brait  d'établir  la  plaque  sur  pivots ,  à 
la  manière  des  portes  ordinaires. 

»  Le  distributeur  ainsi  construit ,  fonctionne  depuis  près  de  six  mois  ; 
voici  les  résultats  observés  : 

»   I  ^  L'action  du  chauffage  est  parfeûtement  i^guUère. 

»  2''.  Toutes  les  parties  du  combustible,  ou  presque  toutes,  sont  brûlées 
sous  les  bouilleurs  et  sous  la  chaudière. 

»  3^.  La  fumée  qui  se  dégage  an  sommet  de*  la  cheminée ,  n'excède  pas 
la  quantité  qui  est  produite  par  beaucoup  de  foyers  domestiques  ali- 
mentés au  bois.  Elle  est  d'ailleurs  d'une  teinte  rousseâtre  très  claire,  et 
elle  n'offre  aucun  des  inconvénients  qui  rendent  si  incommode  le  voisinage 
des  grands  ateliers  chauffés  au  charbon  de  terre. 

»  4*«  On  consomme  k  peu  près  un  dixième  de  combustible  de  moins 
que  par  le  procédé  de  chauffage  ordinaire. 

D  5"".  On  emploie  sans  difficulté  la  houille  menue,  c'est-à-dire  celle  qui 
est  k  vil  prix  <lans  le  commerce. 

»  6^  Le  tisage  s'exécute  fsicilement  sans  ouvrir  le  fourneau;  à  cet  effet, 
on  se  contente,  à  l'aide  d'un  ringard  à  crochet,  promené  sous  la  grille  de 
la  chauffé,  de  piquer  de  temps  à  autre  la  couche  du  combustible  en  ignition, 
de  manière  à  ce  qu'elle  ne  conserve  jamais  plus  de  trots  centimètres  d'é- 
paisseur. 

»  7%  Le  chauffeur  se  trouvant  chargé  d'une  aurveillancé  du  feu  infiniment 
plus  facile ,  peut  non-seulement  donner  phis  de  soin  k  la  surveillance  de  la 
machine  elle-même ,  mais  encore  se  livrer  k  d'autres  aervices  accessoires; 
il  a  besoin  d'ailleurs  d'une  moins  grande  habilef é  que  les  cbauffeurs 
actuels. 

9  8r.  Enfin  l'appareil  est  suscepliUe  d'être  appliqué  à  toute  eq>èce  dt 


fourneau  déjà  coustruU  »  il  peut  en&uite  eu  être  séparé  sans  perdre  de  sa 
valeur  et  rentrer  dans  la  circulation  coonnerciale. 

»  Tek  sont  les  avantages  que  présente  le  distributeur  que  j'ai  étudié.  U 
iaut  certainement  porter  en  déduction  ^  i""  ie  prix  de  l'appareil  tout  posé, 
prix  qui  s'élève  k  environ  mille  francs;  a*"  la  valeur  de  la  quantité  de  force 
nécessaire  pour  faire  mouvoir  ce  même  appareil,  quantité  qui  dans  le  cas 
spécial  dont  il  est  question ,  peut  être  évaluée  à  un  demi<-cfaeval ,  c'est-à-dire 
au  douzième  de  la  puissance  de  la  machine  à  vapeur  desservie;  mais  il  est 
évident  que  ces  sacrifices  sont  bien  loin  de  balancer  les  avantages  du 
procédé. 

D  Parmi  ces  avantages,  il  en  est  un  quij  &  raison  de  sa  portée,  mérite 
que  j'ajoute  quelques  développements ,  et  c'est  parla  que  je  terminerai;  je 
veux  parler  de  la  propriété  que  l'appareil  a  d'être  presque  entièrement  fu- 
mivore.  Des  règlements  d'administration  publique  ont  suffisanunent  pourvu 
aux  dangers  que  les  machines  A  vapeur  pourraient  occasioner  par  leur 
explosion;  mais  il  faut  convenir  que  ces  règlements  ne  sont  que  trop  so'ii- 
vent  impuissants  contre  les  inconvénients  qui  résultent  des  épaisses  fumées 
produites  par  les  machines  qui  ne  sont  pas  d'une  très  petite  force.  Dans 
beaucoup  de  lieux,  l'établissement  de  ces  machines  a  été  autorisé  au  milieu 
ou  à  très  peu  de  distance  des  habitations ^  et  ces  habitations  ont  été  plus  ou 
moins  dépréciées  par  suite  des  incommodités  auxquelles  la  fumée  donne 
naissance,  quelques  précautions  d'ailleurs  qui  aient  été  prises  relativement 
à  la  hauteur  des  cheminées  des  machines;  il  est  des  villes,  par  exemple, 
où  cette  dépréciation  autour  d'une  seule  usine  p  irappe  sur  une  masse  de 
valeurs  foncières  qui  s'élèvent  à  plusieurs  millions.  D'un  autre  côté,  comme 
ces  inconvéniens  commencent  à  être  bien  connus,  et  comme  en  définitive 
la  propriété  foncière  n'a  pas  de  moindres  droits  à  la  protection  du  Gouver- 
xiementquel'industrie  manufacturière,  les  demandes  en  établissement  de 
machines Â  vapeur  au  milieu  des  populations^  éprouvent  des  oppositions  de 
plus  en  plus  vives ,  et  il  en  résulte  de  grands  obstacles  à  ce  que  ces  puis- 
sants et  indispen^bles  instruments  de  travail  se  multiplient  autant  que  les 
besoins  toujours  croissants  de  la  civilisation  et  du  commerce  l'exigeraient. 
Un  remède  est  vivement  désirable  dans  les  deux  cas  que  je  viens  d'indi^ 
quer.  Ce  remède  paraît  incontestablement  trouvé,  c'est  l'emploi  du  distri-. 
buteur  fumivore,  dont  j'ai  cru  utile  d'entretenir  l'Académie.  L'adoption  de 
cet  appareil  satisferait  aux  nécessités  de  Tordre  public  comme  aux  intérêts 
bien  entendus  des  propriétaires  de  machines,  et  il  nous  semble  que  l'ad- 
ministration serait  fondée!  intervenir  pourra  rendre  oUigatoÎM.  U  ne  sa« 
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git  pas  ici  d'un  médiocre  intérêt  général  ;  car  cela  touche  au  développement 
de  la  puissance  mécanique  de  la  France.  Les  bateaux  à  vapeur  non  compris, 
il  existe  en  ce  moment  dans  le  pays ,  plus  de  1 700  machines  à  vapeur  dont  la 
force  totale,  expriméeen  nombres  ronds,  est  de  a2,5oochevaux.Ces  machines, 
en  leur  supposant  une  activité  moyenne  de  seize  heures  sur  vingt-quatre , 
produisent  le  travail  journalier  de  45,ooo  chevaux,  ou  celui  de  4^0,000  hom- 
mes exercés  à  la  fatigue.  Leur  accroissement  annuel  suit  une  progression  ra- 
pide; la  moyenne  des  six  années  i83o  à  i835,  a  été  de  i3i  machines;  le 
chiffre  delà  seule  année  i835  est  de  agS.  Or,  tout  fait  présumer  qu'un  tel 
essor  n'est  pas  près  de  s'arrêter.  Il  importe  donc  que  l'obstacle  que  nous 
avons  signalé  soit  levé  et  que  sous  ce  point  de  vue  les  chances  de  la  pros- 
périté publique  cessent  d'avoir  des  limites.  » 

GHiMiB  0RG4ifiQUB.  —  Paits  foUT  servît  à  Vhistoire  de  Vacide  galUque; 

par  M.  RoBiQDET. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

De  t action  de  la  chaleur  sur  t acide  galUque ,  et  réflexions  sur  les  acides  pyrogénés, 

a  Braconnot  est  le  premier  qui  ait  reconnu  que  l'acide  gallique  subis- 
sait,  par  la  chaleur,  une  modification  telle,  que  l'acide  sublimé  devait 
être  considéré  comme  un  produit  tout-à-fait  distinct  de  l'acide  ordinaire , 
et  il  le  désigna  sous  le  nom  d'acide  pyrogalUque.  M.  Pelouze  examina 
de  plus  près  cette  réaction,  et  il  en  donna  une  explication  bien  précise, 
qu'il  résuma  dans  les  termes  suivants  : 

»  Lorsqu'on  chauffe ,  dit  M.  Pelouze ,  l'acide  gallique  à  a  1 5%  il  se 
»  transforme  entièrement  en  acide  carbonique  et  en  acide  pyrogallique 
»  purs ,  et  quand  on  le  soumet  à  la  température  de  aSo*,  il  forme  encore 
x>  de  l'acide  carbonique  pur;  mais  au  lieu  d'acide  sublimé,  dont  il  ne  se 
»  produit  pas  la  plus  légère  quantité j  on  voit  apparaître  de  l'eau  qui  ruis- 
»  sèle  le  long  des  parois  de  la  cornue ,  et  il  reste  de  l'acide  métagallique 
»  dans  le  fond  du  vase. 

»  Ces  transformations,  ajoute  M.  Pelouze,  sont  aussi  nettes  que  les 
»  équations  qui  les  représentent 

iV  A  2i5*  ORHfi  =  CO*  +  C«H«03; 

a».  A  aSo    (?H«0*  =  CO»  +  H*0  +  C«H<0'. 


(1)  Annaks  de  Chimie  et  de  Plysique,  tome  LIV,  p.  253. 
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»  Les  phénomènes,  dit  encore  M.  Pelouze,  que  manifeste  l'acide  gai- 
»  lique,  sont  donc  exactement  du  même  ordre  que  ceux  que  présente 
»  l'acide  méconique,  lorsqu'on  le  soumet,  comme  le  premier ,  à  l'influence 
»  d'une  température  modérée.  » 

»  Rien  de  plus  séduisant-  qu'un  accord  si  complet  des  faits  avec  la 
théorie,  surtout  quanti  il  s'agit  d'un  agent  aussi  difficile  à  gouverner  que 
le  calorique.  Tant  de  causes, en  effet,  s'opposent  à  son  uniforme  distribu- 
tion ,  qu'il  est  bien  rare  d'obtenir  cette  régularité  d'action  annoncée  par 
Fauteur;  aussi  ai-je  apporté  le  plus  grand  soin  à  répéter  cette  expérience; 
mais  je  dois  avouer  que  je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour  obtenir  le 
même  succès,  bien  que  je  me  sois  appliqué  à  en  varier  les  données  à 
Tinfini.  Ainsi,  j*ai  chauffé  ou  lentement  ou  vivement;  tantôt  la  cornue 
plongeait  entièrement  dans  le  bain  d'huile,  tantôt  une  partie  seulement 
s'y  trouvait  baignée.  Par  fois  j'ai  maintenu  successivement  la  température 
stationnaire  pendant  plusieurs  heures  à  aoo®^  puis  à  aïo*,  à  320^,  à 
à  aSo"*,  etc.;  et  de  quelque  manière  que  je  m^y  sois  pris,  je  n'^ai  pu  scinder 
l'action  de  la  chaleur  en  deux  périodes  distinctes,  comme  le  dit  M.  Pe- 
louze,  et  ainsi  que  cela  arrive  si  nettement  pour  les  acides  méconiques. 

»  On  conçoit  que,  comme  Ëibricant,  j'étais  particulièrement  intéressé 
à  pYoduire  la  plus  grande  proportion  d'acide  pyrogallique ,  pour  une 
quantité  donnée  d'acide  gallique;  aussi  ai-je  employé  tous  mes  moyens 
à  obtenir  le  moins  de  résidu  possible;  mais, malgré  tous  mes  Soins,  je 
n'ai  pu  atteindre  au-dessous  de  20  pour  100,  et  jamais  non  plus  il  ne  m'a 
été  possible  de  sublimer  au-dessus  de  5o  pour  100  d'acide  pyrogéné,  et, 
chose  qui  étonnera  peut-être  d'après  ce  qui  a  été  dit,  c'est  que  ce  n'était 
point  par  une  application  ménagée  du  feu  que  j'arrivais  à  ce  maximum , 
mais  bien  au  contraire  en  menant  la  distillation  très  rapidement,  c'est-à- 
dire  en  briisquant  l'élévation  de  température  et  enveloppant  immédiate- 
ment, mais  à  distance,  la  cornue  de  charbons  ardents.  Il  est  vrai  qu'alors 
l'acide  py rogallique  ne  se  sublime  plus  au  dôme .  ou  dans  le  col  de  la 
cornue  en  belles  écailles  blanches;  mais  il  s'écoule  au  loin  à  l'état  li- 
quide et  se  fige  dans  le  récipient.  Seulement,  il  est  accompagné  dans 
ce  cas  d'une  matière  colorante  rouge ^  dont  j'ai  fait  mention  ailleurs,  et 
qui,  à  raison  de  sou  insolubilité  dans  l'eau,  peut  être  facilement  éli- 
minée. 11  est  également  aisé  d'en  obtenir  la  purification ,  à  l'aide  d'une 
nouvelle  sublimation  rapide. 

»  Ainsi  je  crois  pouvoir  affirmer  que  l'action  de  1^  chaleur  sur  les  acides 
mécouique  et  gallique,  n'est  réellea\pnt  comparable  qu'en  ce  qu'il  y  a  de 
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part  et  d^autra  àe  Tacide  carbonique  et  un  acide  pyrogéné  de  produits  ; 
mats  dti  reste  la  marche  des  deux  distillations  modérées  diffère  essentielle- 
ment y  puisque  dans  un  cad  il  y  a  dent  périodes  bien  distinctes,  tandis  qne 
dans  l'autre  la  réaction  est  continue. 

D  La  nature  du  résidu  de  la  distiUation  de  racidegalUqne  tarie  beaucoup 
plus  qu'on  ne  le  pense ,  selon  l'intensité  et  la  durée  de  la  chateur  produite. 
Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  à  cet  égard. 

»  Lorsqu*on  n'élève  pas  Id  température  k  plus  de  ^lo""  il  se  dégage  fort 
peu  d'acide  carbonique ,  et  à  peine  recneille-t-on  quelques  paillettes  d'a- 
cide pyrogatlique.  Si  après  tfvoir  maintenu  plusieurs  henresrlà  température 
à  ce  degré,  on  laisse  refroidir,  on  trouve  Pacide  gallique  aggloméré  en 
une  seule  masise  grisâtre,  Sonore  et  assez  poreuse.  Cette  masse  se  délite 
facilement  dansfeau;  mais  bientôt  elle  en  absorbe  une  partie  et  se  solidifie 
avec  elle.  Si  l'eau  est  en  excès ,  une  portion  notable  de  ce  produit,  se  dii- 
sont  même  à  froid ,  et  cette  solution  est  légèrement  astringente.  Tout  se 
dissout  dans  Feau  bouillante  et  l'on  obtient  par  ce  refroidissement  une  beHe 
cristallisation  d'acide  gatliqtte ,  mais  un  peu  rougeâtre. 

D  liorsqu'on  élève  la  températtire  de  n^S  à  â3o%  l'acide  entre  en  fusion, 
on  le  voit  bonîlfonner  dans  ta  corn oe  et  si  après  Tavoir  maintenu  à  Ce  de* 
gré  pendant  deux  ou  trois  beures  on  arrête  l'opération ,  on  trouve  pour 
résidu  une  masse  noirâtre  briHante,  presque  entièrement  solnble  dans  une 
petite  quantité  d'eau  froide.  Cette  solution  étant  filtrée  est  d'un  bran  rou- 
geâtre ,  d'une  saveur  analogue  à  celle  du  cachou  et  chose  remai^uable , 
elle  précipite  abondamment  la  gélatine  dissoute.  Tai  été  amené  à  fraction- 
ner ainsi  cette  distillation  pour  vérifier  une  prévision  de  Liebig  qui  dit  dans 
le  tome  LTII  des  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  :  «  qu'en  dernière  ana- 
»  lyse,  l'acide  gallique  pouvait  être  considéré  comme  formé  de  quatre 
»  atomes  d'acide  carbonique  et  quatre  atomes  d'acide  pyro-gallique ,  tan- 
»  dis  que  te  tannin  serait  représenté  par  trois  atomes  d'acide  carbonique 
»  et  quatre  atomes  d'acide  pyrogalfique;  de  telle  sorte  que  si  l'on  pouvait 
»  parvenir  à  enlever  à  l'acide  gallique  le  quart  de  son  acide  carbonique,  on 
»  devrait  retomber  sur  le  tannin.  »  Quoique  ce  raisonnement  ne  me  partit 
que  spécieux,  j^étais  bien  aise  de  voir  ce  qui  résulterait  de  cette  soustrac* 
tion  d'une  portion  de  l'acide  carbonique  ,  et  je  n'ai  pas  été  peu  étonné  de 
retrouver  là  une  matière  tannante.  Je  dis  une  niatière  tannante,  car  elle 
n'a  du  tannin  que  la  saveur  astringente  et  la  propriété  de  précipiter  la 
gélatine  animale  :  elle  ne  forme  point  de  combinaisons  insolubles  avec  les 
bases  organiques,  etc.  Déjà  Berzélius  avait  signalé  ce  résultat  et  je  l'ignorais 
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lorsque  j'ai  fait  moD  expérience  ;  mais  il  ne  Ta  cité  que  comme  une  preuve 
que  l'acide  gallique  le  mieux  purifié  contenait  encore  du  tannin  et  qu'il  ne 
fidiait  rien  moins  que  la  distillation  pour  l'en  débarrasser  complète- 
ment, tandis  qu'il  est  bien  évident  que  cette  matière  tannante  est  produite 
par  la  réaction  même  de  la  chaleur. 

»  A  une  température  un  peu  plus  avancée  encore ,  une  portion  notable 
du  résidu  demeure  insoluble  dans  l'eau  et  se  dissout  très  bien  dans  les  al- 
calis ;  c'est  l'acide  métagallique  de  M.  Pelouze.  • 

»  Enfin  le  résidu  qu'on  obtient  par  une  distillation  brusque  et  à  feu  nu, 
n'est  que  du  charbon  y  comme  il  était  aisé  de  le  prévoir. 

»  Je  demanderai  la  permission,  puisque  J^occasion  s'en  présente,  d'in- 
sister un  peu  sur  les  acides  pyrogénés  et  de  rapporter  quelques  idées  qui 
se  sont  offertes  à  mon  esprit  en  me  livrant  à  ce  genre  de  recherches. 

0  Je  sais  qu'on  se  rend  facilement  compte  de  ces  nombreuses  modifications 
en  disant  que  si  l'opération  n'offre  pas  toujours  cette  régularité  et  cette 
simplicité  de  produits  annoncées  par  les  formules,  cela  tient  uniquement  à 
l'inégale  répartition  de  la  chaleur  qui  s'accumulant  plus  en  certains  points 
que  dans  quelques  autres,  détermine  une  décomposition  plus  avancée 
et  donne  par  conséquent  naissance  à  de  nouveaux  produits;  mais  je  sais 
aussi  qu'en  tenant  un  pareil  langage  on  n'est  pas  toujours  dans  le  vrai ,  et 
je  crains  bien  qu'on  ne  se  laisse  plutôt  entraîner  par  la  séduisante  simplicité 
des  formules  que  guider  par  la  réalité  des  faits.  Ici,  par  exemple,  bien  qu'il 
soit  démontré  par  l'analyse  que  l'acide  pyrogallique  ne  diffère  de  l'adde 
gallique ,  que  par  un  atome  d'acide  carbonique ,  il  n'en  est  pas  moins  cer* 
tain  que  ce  ne  sont  pas  les  seuls  produits  fournis  par  la  distillation  sèche  de 
l'adde  gallique  quelque  modérée ,  quelque  régulière  qu'elle  soit.  Du  moins 
je  n'ai  jamais  pu  approcher  de  la  simplicité  de  ces  résultats.  J'ai  toujours  ob- 
servé qu'il  se  dégageait  de  l'eau ,  quoiqu'en  petite  quantité ,  à  toutes  les  épo- 
ques de  la  distillation  ;  j'ai  toujours  vu  aussi  que  la  matière  tannante  dont  j'ai 
fait  mention,  et  qui,  je  crois  bien,  est  elle-même  un  produit  complexe,  se 
forme  conjointement  avec  Tacide  pyrogallique ,  et  ce  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  supposer  le  résultat  d'une  réaction  partielle  et  plus  avancée  de  la 
chaleur  ;  mais  bien  au  contraire  une  action  coïncidente  ou  même  antécédente. 
On  peut  facilement  s'en  convaincre  en  arrêtant  l'opération  au  point  conve- 
nable, c'est-à-dire  alors  qu'il  n'y  a  encore  qu'une  quantité  minime  d'acide 
pyrogallique  de  produite; car  on  trouve,  dès  cette  époque,  que  Tacide  gal- 
lique a  déjà  complètement  changé  de  nature ,  puisque  le  résidu  se  dissout 
entièrement  dans  une  petite  quantité  d'eau  froide,  qu'il  est  coloré  en  rouge* 
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brun,  qu'il  ne  cristallise  plus  qu'en  petits  grains  sans  formes  régulières ,  et 
que  la  solution  a  la  propriété  de  précipiter  la  gélatine,  tandis  que,  si  on  eût 
poursuivi  la  distillation ,  on  serait  arrivé  à  une  production  plus  considé'- 
rable  d'acide  pyrogallique ,  d'eau  et  d'acide  carbonique ,  puis  à  un  résidci 
insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  les  alcalis;  et  tout  cela  sans  outre- 
passer la  température  de  â5o®« 

»  Ainsi,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  admettre  que  la  décomposition 
soit  aussi*6imple,  aussi  nette  qu'on  le  prétend  ;  et,  selon  mqi,  il  se  forme, 
non  pas  accidentellement,  mais  nécessairement,  d'autres  produits  que  ceux 
indiqués  par  les  formules.  De  ce  qu'un  atome  d'acide  gallique  est  exacte- 
tement  représenté  par  un  atome  d'acide  carbonique  plus  un  atome  d'a- 
cide pyro-gallique,  on  n'est  pas  plus  autorisé,  a  mon  avis,  à  en  conclureqtie 
ces  deux  produits  seraient  les  seuls  à  se  former  si  l'opération  était  bien  coii«' 
dttite,  qu'on  ne  le  serait  à  admettre,  dans  la  même  supposition,  que  la 
distillation  sèche  de  l'oxalate  d'ammoniaque  ne  devrait  fournir  que  de 
l'eau  et  de  l'oxamide,  puisque  ces  deux  corps  réunis  représentent  l'oxalate 
primitif,  attendu  qu'il  est  notoire  que  dans  cette  distillation  on  ne  saurait 
éviter  la  production  de  carbonate  d  ammoniaque. 

»  De  tous  temps  les  chimistes  se  sont  beaucoup  occupés  de  l'action  de  la 
chaleur  sur  les  produits  organiques;  mais  ce  n'est  que  depuis  quelques  an- 
nées qu'ort  a  cherché  à  en  mieux  apprécier  les  effets.  Je  crois  avoir  été  un 
des  premiers  à  en  faire  sentir  la  nécessité  ;  voici  du  moins  comment  je  m'ex* 
primais  en  i8a2,  dans  le  Dictionnaire  de  Technologie  ,  Vivi\c\e  Bain^Afarie. 
tf  Jusqu'à  présent,  disais-je,  on  n'a  pas  fait  assez  d'attention  à  la  nécessité  de 
»  rendre  bien  constante  la  température  des  corps  sur  lesquels  on  veut  étu* 
1»  dier  l'action  de  la  chaleur  :  on  serait  tout  étonné  de  la  grande  différence 
»  que  cette  régularité  apporte  dans  les  résultats:  »  et  j'en  citais  un  exemple.  "* 

»  Plus  tard,  j'ai  fait  voir,  en  étudiant  l'acide  méconique  qu'une  simple 
solution  dans  l'eau  de  cet  acide  remarquable,  éprouvait,  même  avant  le 
point  de  l'ébuUition  une  réaction  telle,  qu'il  y  avait  production  de  deux 
composés  distincts,  savoir ,  de  l'acide  carbonique,  d'une  part,  et  de  l'autre, 
d'un  acide  nouveau ,  auquel  on  donna  le  nom  de  métaméconique j  acide 
qui  différait  essentiellement  du  premier.  Je  démontrai  aussi  que  la  même 
métamorphose  pouvait  s'opérer  sans  le  concours  de  Teau,  mais  à  une  tempé*- 
rature  bien  supérieure  et  jamais  moindre  de  aao*.  Je  fis  remarquer  encore 
que  si  cette  température  était  maintenue  constante,  la  réaction  cessait  en. 
tièrement  au  bout  d'un  certain  temps  et  qu'il  y  avait  là  une  intermittence 
pendant  laquelle  les  éléments  du  nouveau  produit  résistaient  parfaitement 
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à  ractton  diveUentedu  calorique;  maris  que  cette  résistance  avait  sa  limite 
dans  une  étendue  de  Téchelle  qui  n  allait  pas  au-delà  de  3o*  et  que  si  Ton 
élevait  progressivement  la  temfiérature  du  bain-roarie  jusqu'à  â5o*  environ, 
une  nouvelle  réaction  se  manifestait  par  une  émission  considérable  d'acide 
caribonique  et  par  la  volatilisation  d'un  nouveau  composé  presque  neutre 
et  d'une  grande  solubilité,  c'est  «à- dire  possédant  des  caractères  tout- 
à^fait  différents  de    l'acide  produit  dans  la  première  période.   Je  regar- 
dais ce  fait  comme  le  premier  de  ce  genre  qui  eût  été  nettement  arti- 
culé et  je  le  croyais  assez  important  pour  mériter  de  axer  l'attention.  Il 
passa  cependant  presque  inaperçu.  Ce  fut  ma  faute  sans  doute;  je  l'avais 
probablement  mal  présenté.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  de  nos  plus  jeunes  et 
de  nos  plus  habiles  chimistes  eut  occasion  un  peu  plus  tard  en  étudiant  l'a* 
cide  gallique  de  faire  des  observations  analogues  et  de  nouveaux  exemples 
étant  venus  s'ajouter  aux  précédents  ,  il  crut  pouvoir  en  déduire  une  loi 
générale  portant  :  ,, 

'  a  Qu'un  acide  pyrogéné  quelconque,  plus  une  certaine  quantité  d'eau 
ii  et  d'acide  carbonique,  ou  l'un  seulement  de  ces  deux  composés  bi- 
»  naires  représente  toujours  la  composition  de  l'acide  qui.  l'a  produit.  » 

»  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  cette  loi ,  qui  ne  me  paraît  pas  devoir 
être  spéciale  aux  acides,  recevra  dans  toute  sa  généralité  la  sanction  de 
l'expérience;  mais  ce  que  je  crois  pouvoir  affirmer  dès  à  présent,  c'est  que 
les  produits  qu'on  appelle  acides pjrogénés j  ne  sauraient  être  tous  classés 
dans  la  même  série  de  composés,  car  il  en  est  plusieurs  qui  me  paraissent 
devoir  être  rangés  parmi  les  corps  nommés  indifférents j  et  qui,  examinés 
sous  ce  nouveau  point  de  vue,  changeront  probablement  l'ordre  de  nos 
idées  à  cet  égard. 

»  M.  Dumas  a  émis  sur  ce  point  une  opinion  qu'il  ne  fait  connaître 
que  pour  la  combattre,  et  qui  cependant  me  paraît  mériter  attention. 
<K  Quand  on  voit  se  dégager,  dit  M.  Dumas  (i),  de  l'eau  ou  de  l'acide 
»  carbonique  avec  tant  de  facilité,  du  sein  d'une  matière  organique  qui 
»  se  change  en  une  autre  par&itement  pure,  on  est  tenté  de  croire  que 
»  cette  eau  ou  cet  adde  préexistaient,  et  qu'ils  ont  été  séparés  par  la 
»  chaleur.  Je  ne  pense  pas,  ajoute  M.  Dumas,  qu'il  en  soit  ainsi,  et  je 
»  crois,  au  contraire,  que  ces  corps  proviennent  de  l'dction  réciproque 
»  de  deux  composés  préexistants  dans  la  matière,  qui  ont  agi  l'un  sur 
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»  Tautre,  à  la  façon  de  l'acide  oxalique  et  de  l'amitloniaque ,  dans  la 
j»  production  de  l'oxamide. 

»  En  effet,  si  par  exemple,  on  peut  dire,  continue  M.  Dumas,  en  fa- 
»  veur  de  la  préexistence  de  l'acide  carbonique,  que  Tacide  méconique, 
»  en  perdant  un  atome  d'acide  carbonique ,  perd  précisément  la  moitié 
»  de  sa  capacité  de  saturation  ;  on  trouve ,  dans  la  même  série,  une  preuve 
»  de  la  nullité  de  cet  argument.  En  perdant  deux  atomes  d  acide  carbo- 
»  nique,  Tacide  méconique  devrait  fournir  un  corps  neutre  ou  moins 
»  acide  que  le  précédent;  au  contraire,  il  fournit  un  acide  deux  fois  plus 
»  énergique.  » 

»  M.  Dumas  a  sans  doute  eu  de  bonnes  raisons  pour  s'exprimer  ainsi  ; 
mais  je  dois  avouer  qu'en  étudiant  cet  acide ,  je  m'en  étais  formé  une 
idée  bien  différente.  On  en  jugera  par  le  passage  suivant,  extrait  du  mé- 
moire où  j'ai  consigné  mes  observations  (2). 

«  La  capacité  de  saturation  de  cet  acide  (l'acide  pyroméconique),  dé* 
»  duite  de  son  analyse  et  de  la  composition  du  pyroméconate de  plomb, 
j»  a  été  trouvée  assez  forte ,  bien  qu'inférieure  à  celle  des  deux  autres* 
»  Cependant,  si  l'on  sature  des  poids  égaux  de  ces  trois  acides  par  une 
»  même  solution  alcaline,  on  trouve  une  prodigieuse  différence  entre 
»  les  quantités  d'alcali  absorbées.  L'acide  pyrogéné  n'exige  guère  que  le 
»  cinquième  des  deux  autres  pour  manifester  une  réaction  alcaline;  et, 
»  cbose  fort  étrange ,  c'est  que  les  cristaux  qui  se  forment  dans  cette  li« 
»  queur  alcaline ,  sont  de  l'acide  presque  pur.  Il  semblerait  que  ces  deux 
»  corps  ne  peuvent  se  combiner  par  leur  contact,  du  moins  à  la  tempéra- 
D  ture  ordinaire,  v 

a  Plus  loin ,  je  dis  en  outre  :  «  Lorsqu'on  voit  ainsi  une  série  de  corps  qui 
»  semblent  dériver  les  uns  des  autres,  la  première  idée  qui  s'offre  à  l'esprit, 
»  c'est  que  ces  corps  ont  un  type  commun  qui  se  trouve  plus  ou  moins 
»  modifié  par  des  matières  étrangères;  mais  s'il  en  était  ainsi  pour  le  cas 
»  qui  nous  occupe,  la  capacité  de  saturation  irait  toujours  croissant  à  me- 
»  sure  qu'on  approcherait  davantage  de  la  pureté,  et,  à  ce  compte,  notre 
»  acide  pyrogéné  devrait  l'emporter  sur  les  deux  atrtres  ,  et  c'est  préci- 
sa sèment  le  contraire  qui  arrive.  Cependant  si  nous  observons  que  ces 
»  trois  acides  méconiques  conservent,  au  milieu  de  toutes  ces  perturba- 
j>  tions,  une  propriété  qui  est  comme  le  type  de  la  famille,  il  nous  faudra 
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»  bien  admettre  Texistence  d'un  radical  inamovible  qui  porte  son  car 
»  ractère  essentiel  partout.  »  . 

»  On  voit  donc  que  j'admettais  alors  et  contrairement  aux  idées  de  l'é- 
poque ,  la  préexistence  dans  les  acides  méconîques  d'une  sorte  de  radical^ 
non  susceptible  d'entrer  en  combinaison  avec  les  alcalis;  et  je  dois  ajouter 
que  ne  pouvant  concilier  cela  avec  la  légère  acidité  du  produit  pyrogéné, 
j'étais  tout  disposé  à  attribuer  celle-ci  à  un  acide  étranger,  à  l'acide  acé- 
tique, par  exemple,  que  je  savais  se  former  en  même  temps.  Aussi,  avais^ 
je  annoncé  que  je  me  proposais  d'étudier  de  nouveau  l'acide  pyroméco- 
nique  sous  ce  rapport,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'impossibilité  de  me 
procurer  ce  produit  pour  différer  cet  examen.  Quant  à  la  capacité  de  satu- 
ration, déduite  du  pyroméconate  de  plomb,  on  connaît  toute  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  obtenir  ces  sortes  de  combinaisons  dans  un  état  de  pu- 
reté absolue,  et  combien  il  est  facile  de  se  tromper  à  cet  égard. 

»  Ce  que  j'ai  dit  de  l'indiflérence  de  l'acide  pyroméconique,  sera  à  mon 
sens  plus  facile  encore  à  admettre  pour  l'acide  pyrogallique;  car  celui-ci, 
dès  sa  première  obtention,  n'affecte  pas  sensiblement  le  tournesol,  et  Ber- 
zélius  Ta  reconnu  dès  long*temps. 

»  J'ai  cherché  à  établir  comparativement  la  quantité  de  potasse  néces- 
saire pour  saturer  des  poids  égaux  d'acide  gallique  et  d'acide  pyrogallique; 
celui-ci  avait  été  purifié  par  une  deuxième  sublimation  ;  jai  pris  un  gramme 
de  chacun  d'eux,  que  j'ai  fait  dissoudre  dans  des  volumes  égaux  d'eau  pure. 
L'acide  gallique  a  exigé  4)51  de  la  solution  alcaline  pour  sa  complète  satu- 
ration ;  l'autre  a  ramené  le  tournesol  au  bleu,  dès  la  première  goutte  de 
potasse.  Ainsi  il  me  parait  assez  évident  que  la  conséquence  à  laquelle 
M.  Dumas  arrive,  dans  l'hypothèse  où  l'acide  carbonique  pourrait  être 
considéré  comme  préexistant ,  loin  d'être  démentie  par  les  faits ,  se  trou- 
verait au  contraire  fortement  appuyée  par  eux;  et  puisqu'on  veut  que  beau- 
coup  de  produits,  que  nous  avons  tout  lieu  de  supposer  parfaitement' 
anhydres ,  en  raison  de  leur  grande  stabilité  à  des  températures  élevées  ; 
puisqu'on  veut,  dis-je,queces  corps  contiennent  néanmoins  de  l'eau  toute 
formée,  dont  ils  ne  peuvent  s'isoler  qu'en  se  combinant  avec  certains  corps; 
on  ne  devrait  pas  trouver  plus  de  difficulté  à  admettre  que  l'acide  carbo- 
nique préexiste  réellement  dans  certains  acides,  et  que  cet  acide  carbo- 
nique, ou  ses  éléments,  devient  la  source  de  leur  acidité,  puisque  leur 
capacité  de  saturation  diminue  à  mesure  qu'on  l'élimine.  C'est  un  fait  que 
j'ai  eu  occasion  de  vérifier  pour  quelques  autres  acides  organiques ,  et  par- 
ticulièrement pour  l'acide  tartrique.  En  effet,  si  l'on  chauffe  cet  acide  assez 
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seulement  pour  obtenir  ce  que  Braconnot  a  nommé  Tacide  tartrique  mo- 
difié^ on  trouve  que  celui-ci ,  comparé  à  Tacide  primitif,  a  déjà  perdu  un 
tiers  environ  de  sa  force  saturante. 

»  On  pourrait  donc,  jusqu'à  un  certain  point ,  considérer  ces  acides 
comme  étant  des  espèces  de  carbonates  dont  les  prétendus  acides  pyrogé- 
nés  seraient  les  bases  et  en  partant  de  ce  même  point  de  vue,  Tolëone,  la 
margarone ,  la  stéarone,  l'acétone ,  la  succinone,  etc.,  formeraient  les  bases 
de  leurs  acides  respectifs  dont  Tacidité  ressortirait  également  de  Tacide  car- 
bonique, et  je  ne  fais  nul  doute  que  bon  nombre  d'acides' organiques  se 
trouveront  dans  le  même  cas. 

»  De  nouvelles  recherches  seraient  nécessaires  pout  venir  nous  éclairer 
à  cet  égard ,  et  nous  assurer  s'il  n'en  est  pas  de  l'acide  carbonique  ;  par  rap- 
port aux  acides  organiques,  comme  de  l'ammoniaque  par  rapport  aux  bases 
organiques  dont  la  capacité  de  saturation  dérive ,  sinon  de  l'ammoniaque 
elle-même  comme  je  l'avais  admis  dès  le  principe ,  du  moins  de  ses  élé- 
ments, ainsi  que  l'a  établi  M.  Liebig  dans  ces  derniers  temps. 

»  Au  reste,  ces  considérations  nous  font  voir  clairement  qu'il  existe 
pour  certains  composés  une  manière  d'être  de  leurs  élémens  qui  nous  6st 
tout-à-fait  inconnue  :  on  pourrait  donc  dire ,  en  quelque  sorte ,  que  là ,  cette 
eau,  cet  acide  carbonique,  cette  ammoniaque  sont  et  ne  sont  pas.  Leurs  élé* 
ments  se  trouvent  en  présence  et  dans  une  sorte  de  disponibilité,  qu'on 
veuille  bien  me  pardonner  cette  expression;  je  les  considère  comme  étant  tout 
prêts  à  se  réunir  dans  tel  ou  tel  ordre,  dans  telle  ou  telle  proportion,  sui- 
vant l'influence  du  moment,  et  c'est  là  ce  qui  rend  si  difficile,  pour  moi  du 
moins,  d'ajouter  foi  entière  à  ces  combinaisons  binaires  dont  on  nous  hU 
firme  si  positivement  la  préexistence  dans  la  plupart  des  composés  organi- 
ques. Leurs  éléments  s'y  trouvent,  sans  aucun  doute;  mais  ces  mêmes  élé- 
ments peuvent  aussi  constituer  d'autres  combinaisons,  et  lesquelles  devront 
alors  être  considérées  comme  réellement  préexistantes.  Je  ne  pense  pas  que 
cette  question  puisse  être  de  long-temps  réisolue  d'une  manière  positive.  » 
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RAPPORTS. 

i»ÂPiBms  DE  surbt£. —  Rapport  sur  le  papier  de  sûreté  de  M.  Mozard. 

(Commissaires,  MM.  Gay*Lnssac,  Dulong,  de  la  section  de  physique;  et  tous 
les  membres  de  la  section  de  chimie,  MM.  Deyeox,  Thénard,  d'Arcet, 
Ghevreul,  Robiquet, Dumas,  rapporteur,) 

tf  L'Académie  a  donné  son  approbation  à  deux  rapports  de  la  Comtois* 
sion  des  encres  et  papiers  de  sûreté,  où  celle-ci  met  en  évidence  toute 
l'utilité  d'une  encre  indélébile,  bien  préparée,  et  où  elle  indique  le  parti 
plusboraé,  mais  réel,  que  l'on  peut  tirer  d'une  vignette  délébile,  imprimée 
au  moyen  de  l'encre  ordinaire.  La  préparation  de  ces  deux  produits  est 
fopdée  sur  dea  principes  absolus,  ce  qui  explique  la  préférence  dont  ils 
sont  l'objet  de  la  part  de  la  Commission. 

»  En  eflet,  si  elle  a  conseillé  Teropiol  de  l'encre  de  Chine,  convenable- 
ment acidulée  (i),  comme  encre  indélébile;  c'est  qu'on  ne  connaît,  jus«- 
quMci,  aucun  corps  capable  de  la  dissoudre;  c'est  que  la  Commission  n'a 
jamais  pu  extraire  cette  encre  tout  entière  par  des  procédés  mécaniques , 
une  fois  qu'elle  avait  pénétré  profondément  dans  le  papier. 

»  De  même,  quand  la  Commission  a  conseillé  l'emploi  de  vignettes  délé-- 
biles ,  imprimées  avec  l'encre  ordinaire,  c'est  qu'elle  pensait  que  le  caractère 
fondamental  d'une  semblable  vignette ,  consiste  précisément  dans  l'identité 
absolue  de  son  encre  avec  l'encre  ordinaire  de  l'écriture.  Par  là ,  on  est 
parfaitement  assuré  que  si  l'écriture  en  encre  ordinaire  est  attaquée,  la  vi* 
gnette  le  sera  aussi.  On  est  également  certain  que  la  vignette  demeurera 
intacte ,  tant  que  l'écriture  elle-même  n'éprouvera  pas  d'altératiion. 


(i).  Lorsque  la  Commission  a  fait  son  premier  rapport,  en  i83t ,  on  n'employait  pour 
ainsi  dire  que  le  papier  collé  à  la  colle  animale ,  de  telle  sorte  que  Tencre  de  Chine,  fai» 
blemeoi  acidulée  pénétrait  bien  dans  la  pâte  du  papier.  Mais,  depuis  cette  époque,  le 
collage  fait  au  moyen  de  l'amidon ,  du  sayon  résineux  et  de  l'alun  est  deyenu  d'un  usage 
général.  La  pénétration  de  l'encre  de  Chine  acidulée  ne  s'opérant  pas  aussi  bien  dans  cette 
espèce  de  papier ,  il  deyient  nécessaire  d'augmenter  la  quantité  d'acide  ou  d'accorder  la 
préférence  à  Tencre  alcaline ,  dont  la  Commission  a  parlé  dans  son  dernier  rapport. 

Du  reste ,  la  Commission  se  propose  de  faire  à  ce  sujet  une  série  d'expériences  propres 
à  fixer  les  nouveaux  dosages  d'une  manière  exaeCe ,  et  elle  en  rendra  tr^  prochainement 
compte  à  l'Académie. 
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»  Bien  plus,  quand  même  il  existerait  une  matière  capable  de  subir  des 
modifications  exactement  proportionnelles  à  celles  de  Tencre  ordinaire  ^ 
sous  l'influence  de  tous  les  agents  connus,  la  Commission  en  repousserait 
remploi,  s'il  s'agissait  de  la  fabrication  d'un  papier  légal;  convaincue  que 
cette  parité  dans  les  réactions  disparaîtrait  par  la  suite  »  à  mesure  que  la 
marche  de  la  science  ferait  découvrir  des  agents  nouveaux.  Ce  point  de  vue 
explique  pourquoi  la  Commission  a  mis  de  côté,  jusqu'ici,  non-seulement 
tous  les  procédés  de  ce  genre  qu'elle  aurait  pu  imaginer,  mais  encore  ceux 
qui  avaient  été  soumis  à  son  examen.  Elle  a  du  s'occuper  des  moyens  de 
sûreté  absolus,  avant  de  parler  de  ceux  que  leur  nature  condamne  à  n'offrir 
autre  chose  que  des  garanties  relatives. 

»  Tel  est  le  caractère  d'une  espèce  de  papier  de  sûreté ,  qui,  dans  ces  der- 
niers temps ,  a  été  livré  au  commerce  et  préconisé ,  comme  éminemment 
propre  à  prévenir  toute  falsification  d'écriture.  Nous  voulons  parler  du  pa- 
pier connu  sous  le  nom  de  papier  Mozard,  bien  que  M.  Mozard  n'ait  pas 
été  le  premier  à  entretenir  l'Académie  de  ce  genre  de  produits. 

»  En  effet,  ce  papier  nous  est  arrivé  d'abord  sous  le  nom  de  papier  sen^ 
sitif;  il  nous  était  soumis  par  M.  Debraine,  qui  avait  combiné  sa  recette 
avec  assez  d'art  pour  qu'un  obstacle  réel  vint  s'opposer  à  l'emploi  de  cha- 
cun des  réactifs  rais  en  usage  par  les  faussaires,  dans  les  circonstances  les 
plus  communes.  On  va  le  voir  néanmoins  :  cette  recette  était  insuffisante; 
elle  était  d'ailleurs  fort  compliquée.  Bientôt,  la  propriété  du  procédé  passa 
en  d'autres  mains,  la  recette  fut  simplifiée  ,et  à  diverses  reprises,  on  a 
cherché  les  moyens  de  lui  donner  les  garanties  qui  lui  manquaient  pour 
répondre  aux  objections  et  aux  exigences  de  la  Commission,  qui  s'est 
trouvée,  relativement  à  cette  affaire,  dans  une  situation  qu'elle  aurait  dû 
faire  cesser  plus  tôt.  Quand  elle  élevait  quelque  difficulté  grave  contre  rem- 
ploi de  ce  papier,  les  propriétaires  du  procédé  lui  demandaient  un  sursis. 
Dès  qu'ils  croyaient  l'avoir  levée,  ils  se  plaignaient  hautement  de  ce  que  le 
rapport  ne  se  faisait  pas  ^  accusant  ainsi  la  Commission  des  retards  qu'ils 
avaient  souvent  sollicités  eux-mêmes. 

»  Ainsi,  \e  papier  sensitif  nous  est  parvenu  le  ii  décembre  i833;  mais 
le  5  août  i8349  l'auteur  demandait  que  le  rapport  fût  différé.  Ainsi,  on 
nous  transmettait  de  nouveaux  papiers  le  5  avril  i835;  mais  le  i3  juin, 
on  demandait  un  sursis.  Le  26  juin  de  la  même  année,  on  pressait  le  rap- 
port, mais  le  i5  novembre,  on  n'en  voulait  plus,  ou  du  moins  on  de- 
mandait que  le  rapport  ne  s'occupât  que  d'un  papier  filigrane,  qui  réalise 
à  peu  près  le  papier  à  vignette  délébile  de  l'Académie,  et  qui  diffère  à  tous 
égards  du  papier  sensitif. 
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x>  OUigéft  dé  varier  ainsi  leurs  procédés  à  chaque  instant  pour  répondre 
aux. objections  de  la  Commission,  le»  fabricants  de  ce  papier  de  sûreté 
ont  dû  se  livrer  à  une  foule  de  tâtonnements,  qui  produisaient  des  papiéVs 
imparfaits  contre  lesquels  s'élevaient  des  objections  nouvelles.  De  là , 
beaucoup  de  petits  incidents  dont  il  est  inutile  de  rendre  un  compte  dé^ 
taillé  à  l'Académie,  et  que  nous  laisserons  de  côté  pour  nous  attacher  à 
Texamen  des  échantillons  de  papier  que  M.  Mozard  nous  a  présentés  comme 
étant  ses  meilleurs  produits,  et  que  nous  avons  pu  considérer,  en  effet, 
comme  tels.  Ainsi,  les  premiers  papiers  qu'on  nous  a  remis  étaient  mal 
fabriqués^  d'une  épaisseur  et  d'une  teinte  inégale;  les  deux  faces  de  la 
feuille  n'offraient  pas  la  même  nuance;  le  réactif  qui  doit  les  rendre  papiers 
de  sûreté  était  inégalement  réparti.  Ces  défauts  ont  successivement  dis* 
paru,  et  ib  tehaie^  moins,  en  effet,  k  la  nature  des  procédés  qu'à  l'inex- 
périence des  ouvriers. 

»  En  supposant  que  la  febricationr soit  régularisée  sous  ce  rapport,  et  elle 
peut  rétre,  comme  le  prouvent  les  papiers  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie, 
examinons  en  quoi  consistent  Içs  propriétés  de  ce  papier  de  sûreté. 

»  Comme  on  voit,  il  est  incolore  ou  légèrement  coloré.  Or^  il  change  de 
couleur  et  se  colore  presque  toujours  fortement  quand  il  est  mis  en  con- 
tact avec  an  réactif  capable  d'agir  sur  l'encre  ordinaire. 

»  Les  acides  le  colorent  plus  ou  moins  fortement  en  bleu. 

»  IwCs  alcalis  lui  donnent  une  teinte  brune. 

»  L'eau  de  javelle,  le  chlorure  dé  chaux  le  colorent  en  brun. 

»  Mis  en  don  tact  avec  la  dissolution  aqueuse  de  chlore^  il  devient 
brun,  e|^  les  caractères  de  l'écriture,  quand  le  papier  en  porte,  après 
avoir  dJaparu  momentanément,  reparaissent  bientôt,  puis  s'efEacrat 
tout-à*fait. 

»  En  un  mot,  quoique  l'ammoniaque  et  le  vinaigre  agissent  faiblement 
•sur  lui,  U  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  général  un  réactif  capable  d'al- 
térer l'écriture  que  ce  papier  porte  lui  fait  éprouver  à  lui«^méme  des  mo- 
difications de  teinte  plus  ou  moins  prononcées. 

9  Le  papier  dont  il  s'agit  doit  toutes  ces  propriétés  à  des  réacti£s  cbimi- 
-ques  qu-on  iptrodu^  dans  sa  pâte,  ils  sont  insolubles  dans  l'eau  et  inco- 
lores^  mais  les  acides,  les  bases,  le  dilore  et  les  chlorures  décolorants  les 
décomposent  très  promptement  et  donnent  ainsi  naissance  à  des  combi- 
naisbna  nouvelles  et  colorées. 

■ 

,    30  Quelqudbis,  ce  papier  est  coloré  lui*ménie  uniformément  d'une  teinte  . 
bleue,  rosée  ou  jaune,  qyi  est  déléfaile,  mais  à  laquelle  la  Cxymmission  n'a 
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pu  attacher  aucune  importance  bien  convaincue  que  celte  teinte  s'efface- 
rait ou  se  modifierait  du  moins  sous  l'influence  de  la  lumière  et  qu'elle  ne 
s&urait  offrir  aucune  garantie  en  elle-même. 

»  Abstraction  faite  de  la  teinte  de  ce  papier  et  tenant  compte  seulement 
des  variations  éprouvées  par  les  réactifs  qu'il  renferme,  voyons  s'il  peut 
s'opposer  aux  falsifications  d'écriture ,  s'il  peut  prévenir  le  lavage  des  vieux 
papiers  timbrés  et  s'il  n'offrirait  aucun  inconvénient  particulier,  dans  le 
cas  où  il  serait  adopté  par  l'administration. 

»  En  effet,  ce  papier  de  sûreté  a  été  non-seulement  offert  au  commerce 
et  aux  particuliers,  mais  il  l'a  été  aussi  à  l'administration.  M.  le  Ministre 
de  la  Justice  a  même  chargé  l'Académie  d'examiner  les  échantillons  qui  lui 
avaient  été  adressés,  et  cette  circonstance  nous  a  obligés  à  soumettre  ce 
papier  à  des  épreuves  plus  complètes  et  plus  sévères;  car  il  s'agit,  comme 
on  le  voit,  d'un  papier  qu'on  annonce  comme  également  propre  à  la  con- 
sommation journalière  des  particuliers^  aux  transactions  du  commerce,  à  la 
correspondance  des  ministres^  à  la  fabrication  des  passeports  et  registre 
de  l'état  civil,  enfin  à  la  fabrication  du  papier  timbré. 

9  Examinons  d'abord,  s'il  peut  prévenir,  en  effet ,  le  lavage  du  papier 
timbré. 

»  La  Commission  ne  le  pense  pas ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  pu  le  prouver  par 
une  expérience  directe,  puisque  le  papier  timbré  actuel  n'est  pas  fabriqué 
au  moyen  de  cette  espèce  de  papier.  Mais  elle  s'est  assurée  qu'on  parvient 
très  facilement  à  enlever  au  papier  Mozard  tous  ses  réactifs  et  qu'on  le 
change  ainsi  parfaitement  en  papier  ordinaire.  Elle  s'est  assurée  également 
que  l'on  peut  donner  au  papier  ordinaire  les  réactifs  dont  il  s'agit,  et  le 
convertir  ainsi  en  papier  Mozard.  Ces  deux  opérations  se  font  rapidement 
et  par  des  procédés  économiques. 

n-  Ainsi,  supposons  que  notre  papier  timbré  actuel  avec  ses  trois  timbres 
indélébiles  fût  fabriqué  au  moyen  du  papier  Mozard,  qu'en  arriverait-il, 
quand  bien  même  il  serait  impossible  d'en  effacer  l'écriture,  ce  qui  n'est 
certainement  pas  exact?  Pas  autre  chose ,  sinon  que  les  laveurs  de  papiéif 
timbré  enlèveraient  en  même  temps  l'écriture  et  les  réactifs ,  et  qu'ils  res- 
titueraient ensuite  ces  derniers.  En  fabrique,  cette  opération  n'offrirait  au- 
cune difficulté.  A  la  vérité,  M.  Mozard  ajoute  à  son  papier  timbré  un 
filigrane  délébile  que  le  laveur  de  vieux  papiers  timbrés  ne  pourrait  pas 
rétablir;  mais  la  garantie  que  ce  filigrane  présente  e^t  tout-à-fait  indépen- 
dante de  celle  qu'on  doit  attribuer  aux  réactifs  mis  dans  la  pâte  du  papier, 
et  il  est  évident  qu'entre  ce  filigrane  délébile  et  Iji  vignette  délébile  de  TAr 
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cadémie ,  il  n^eiiste  aucune  différence  sous  le  point  de  vue  chimique,  puiiS"* 
que  leur  coloration  est  également  due  à  l'encre  ordinaire. 

»  Ainsi,  par  lui-même,  le  papier  Mozard  ne  saurait  empêcher  le  lavage 
des  vieux  papiers  timbrés  et  s'il  acquiert  cette  vertu ,  c'est  en  s'associant  un 
filigrane  délébile  qui  suffirait  à  lui  seul  pour  cela. 

»  Ceci  bien  établi,  on  a  dit  à  la  Commission  :  laissons  de  côté  le  lavage  des 
vieux  papiers  timbrés,  mais  ne  trouveriez-vous  pas,  du  moins,  quelque 
avantage  en  ce  qui  concerne  les  faux ,  à  imprimer  cette  vignette  délébile  sur 
le  papier  Mézard  ?  n'y  aurait-il  pas  là  une  double  garantie,  puisque  le  papier 
timbré  se  colorerait  en  même  temps  que  la  vignette  s'effacerait ,  puisque  le 
faussaire  aurait  à  lutter  contre  deux  obstacles,  et  qu'il  aurait  à  la  fois  à  ré- 
tablir la  vignette  et  à  restaurer  la  teinte  du  papier  ? 

»  La  Commission  a  du  chercher  d'abord  si  le  papier  Mozard  offrirait  à 
l'administration  àfk  timbre  des  garanties  convenables  de  durée.  Quoiqu'elle 
ne  puisse  offrir  à  ce  sujet  que  des  probabilités ,  elles  sont  fondées  pourtant 
sur  des  circonstances  qui  méritent  l'attention  la  plus  sérieuse  de  la  part  de 
l'administration  du  Timbre. 

»  En  effet,  le  papier  Mozard  j  tel  que  nous  l'avons  reçu,  semble  retenir 
plus  d'eau  que  le  papier  ordinaire.  Divers  échantillons  ont  perdu  par  la 
dessiccation,  tantôt  5,  tantôt  6  et  tantôt  même  8  pour  loo  d'eau.  Dans  les 
mêmes  circonstances ,  le  papier  ordinaire  n'en  perdait  que  3  ou  4  pour  lOO. 
Si  le  papier  Mozard  possède  cette  propriété  d'une  manière  constante ,  qu'elle 
ne  tienne  pas  à  quelque  accident  de  fabrfcation  ^  susceptible  d'être  corrigé^; 
ce  défaut  serait  grave.  Parmi  les  causes  qui  tendent  à  altérer  le  papier ,  on 
sait  que  laction  de  l'humidité  est  Tune  des  plus  efficaces,  et  la  Commission 
pense  qu'un  papier  trop  hygrométrique  doit  être  par  cela  seul  repoussé  par 
l'administration. 

»  Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  qu'il  soit  indifférent,  sous  le  rapport  de  ' 
la  durée,  d'ajouter  des  réactifs  à  la  pâte  du  papier.  Il  est  beaucoup  de 
corps  susceptibles  d'être  utilisés  comme  moyens  de  sûreté  et  dont  la  Com- 
mission blâmerait  l'emploi ,  car  ils  pourraient  à  la  longue  en  alté<*er  la 
fibre.  Dans  le  cas  actuel,  elle  doit  dire  cependant  que  les  réactifs  em- 
ployés sont  de  telle  nature,  qu'ils  ne  peuvent  nuire  à  la  durée  du  papier, 
qu'en  lui  donnant  de  la  porosité,  comme  le  ferait  une  poudre  quelconque. 

»  Mais  le  papier  Mozard  est  plus  combustible  que  le  papier  ordinaire. 
Il  est  même  quelquefois  tellement  combustible ,  qu'il  brûle  comme  de  l'a*^ 
madou.  Pour  quelques-unes  des  variétés  de  ce  papier,  il  suffit  d'en  allumer 
up  fragment ,  d'éteindre  la  flamme  et  d'abandonner  le  papier  à  lui  même , 
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pour  le  voir  bi-ûler  jusqu'à  la  dernière  parcelle  et  quelquefois  même  en 
scintillant,  comme  s'ilconleuait  du  nitre.  Il  eatpowible  que  cette  eomlni^- 
tibilité  singulière  tienne  à  quelque  viçc  de  fabrication;  car  elle  ne  ilou^  a  pas 
semblé  en  rapport  avec  la  proportion  de  réactif  contenue  dans  le  papier. 

»  A  peine  cet  inconvénient  lui  était-il  $îgna:lé»^que  M.  Mowrd  3'e$t  atta- 
ché à  le  faire  disparaître.  Il  y  est  parvenu^  mais  c'est ,  jusqu'ici ,  en  réduisant 
la  dose  de  ses  réactifs,  et  en  la  réduisant  à  un  tel  degré,  que  la  sensibilité 
de  son  papier  s'en  trouve  beaucoup  trop-dimixiuée.Ën  effet,  tandis  que  ses 
anciens  écliantillons ,  assez  vaiûahles  d'ailleurs,  renfermaient*- de  6  à  la 
|K>ur  100  des  réactifs  qui  leur  assignent  un  caractère  utile;  dans  les  der- 
niers ,  M.  Mozard  a  réduit  cette  dose  à  moins  de  ik  centièmes.  Dès-lors^  son 
papier  ne  reçoit  plus  que  des  colorations  fort  équivoques,  de  la  part  des 
agents  chimiques. 

»  Ces  hésitations  montrent  assez  que  \e  papier  Mo%an^^9^X  pas  fabriqué 
avec  la  précision  qui  est  Indispensable  pour  tout  papier  destiné  à  devenir 
le  dépositaire  des  actes  publics  ou  privés;  et^  dans  l'état  dos  choses, 
c'est  à  peine  si  nous  oserions  assurer  qu^on  pourra  le  fabriquer  d'une  ma- 
nière constaMte.  Nous  seiions  même  positivement  hors  d'état  d'indiquer  à 
quelle  dose  les  réactiis  qu'on  fait  entrer  dans  sa  pâte  devraient  être  em« 
ployés,  pour  être  suffisamment  utiles ,  sans  devenir  nuisibles. 

»  Mais,  il  y  a  plus,  le  papier  Mozard  est  destiné  à  déceler  les  tentatives 
de  (aux,  par  la  production  de  tadies  uniformes  ou  capricieusement sonées, 
et  la  Commiasion  est  très  loin  d'admettre  que  des  taqhes  de  cette  nature 
puissent  avoir  toute  l'autorité  qu'on  veut  leur  accorder. 

jft  Livré  à  la  consonunation ,  le  pof^r  Mozard,  comme  tous  les  autres 
papiers,  serait  exposé,  en  effet,  à  des  accidents  doinestiques  de  nature  k. 
le  mettre  en  contact  avec  des  acides  ou  des  alcalis,  et  s'il  en  résultait  des 
taches,  celles-ci  ne  fourniraient-elles  pas  un  prétexte  d'accusation  injuste 
contre  Thonnéte  homme,  une  excuse  habilement  ménagée  pour  le  fripon? 
Or,  il  faut  en  convenir ,  le  vin,  le  vinaigre ,  l'eau  de  savon ,  l'urine  pourrie 
produisent  sur  ces  papiers  des  e0ets  analogues  à  ceux  que  les  acides  ou  les 
alcalis  y  font  naître.  Le  café,  les  infusions  colorées  peuvent  y  occasioner 
des  tachas  difficiles  à  distinguer  de  celles  qui  auraient  été  produites  dans 
une  tentative  maladroite  de  faux.  Ces  faits  posés ,  n'est«il  pas  à  craindre 
qu'à  l'aspect  de  tant  de  maculatunea  accidentdles,  les  experts  fussent  très 
embarrassés  de  décider  si  celles  qui  seraient  soumises  k  leur  examen,  de*^ 
vraient  être  attribuées  à  la  main  d'un  fitusaaire  ou  au  contact  fortuit  de 
Tuu  des  liquides  d^  cité&?Oo  peut  étne  aasoré  d'ailleurs,  que  le  faussaire 
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ne  manquerait  pa3  de  prendre  quelque  précaution ,  quand  il  verrait  que , 
malgré  tous  ses  efforts,  il  reste  quelque  tache  permanente  sur  la  portion 
de  papier  où  il  a  opéré.  Ui  première  qxi'il  Aiettrait  tout  naturellemient  en 
usage,  consisterait  à  noyer  cette  maculatune,  au  mayen  d'une  autre  plus 
étendue  et  produite  par  du  yin,  du  cafié  ^  ou  par  tout  autre  liquide  analogue. 

»  Jusqu'ici  bous  avons,  raisoftné  comme  si  le  papier  Mozard  neufermait 
véritablement  un  fictif  incolore,  qui  ae  colorerait  constamcsient  quand 
on  parviendrait  à  efibcer  récriture ,  et  Ton  peut  voir  que  dans  cette  hypo- 
thèse même  ce  papier  ne  mériterait  pas  les  éloges  dont  il  a  élé  l'objet 
de  la  part  de  quelques  chimistes  qui  ja'en  avaient  pss  fait  sans  doute  un 
examen  assez  approfondi. 

»  Mais  quoique  personne  jusqu'ici  hors  delà  Commission  n'ait  pu  faire , 
nous  ditron ,  ni  un  fiiux  général  ni  un  faux  partiel  sur  le  papier  Mozard , 
cette  inviolabilité  eat*elle  bien  réelle?  A  priori^  aucun  de  nous  n'y  aurait 
cru ,  car  l'art  de  s^opposer  aux  faux  repose  sur  des  principes  auxquels  le 
papier  Mozard  ne  satisfait  pas  entièrement.  Ainsi ,  quand  bien  même 
nous  aurions éehopé .dans  nos  tentatives,  nous  aurions  tenu  un  langage 
très  réservé,  convaincus  que  de  plus  habiles  que  nous  auraient  pu  réussir. 

V  Toutefois,  un  faux  général  devait  s'exécuter  sans  peine^  sur  pspier 
Mozard^  puisque  rien  n'empêchait  de  lui  ôter  ses  réactifs. 

»  £n  effet,  sar  une  pièce  nom  avona  consei*vé  la  signature  de  M.  Mozard , 
effacé  quelques  lignes  d'écriture,  et  converti  le  papier  primitif  en  papier 
ordinaire.  Siur  une  :autre,  nous  avons  conservé  la  signature  de  M.  Mozarçl 
ainjsi  que  quelques  mots  d'écriture;  puis  effaçant  tout  le  reste,  nous  avons 
encore  transformé  le  pfi4>ier  Mozard  en  papier  ordinaire.  Or,  il  est  bien 
clair  que  rien  ne  prouve  à  présent  que  le  papier  employé  fut  primitive- 
ment du  papier  Blozard,  et  d'ailleurs ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  rien 
n'eœpécbecail  de  Lui  rendre  %eB  réactifs ,  si  on  le  jugeait  nécessaire. 

i>  Bi«n  plus,  nous  avons  pu  effacer  l'écriture  en  entier,  sauf  quelques 
mois,  sauf  la  signature  de  M.  Mpzard,  par  exemple,  et  «ela,  sans  toucher 
en  rien  aux  réactifs  que  son  papier  renferme ,  sans  modifier  même  la 
miance  de:C€)lui<^. 

»Nous  n^ntroQS  point  à  nous  expliquer  ici  sur  les  procédés  que  nous 
avons  mis  enuspge.  Qu'il  notis  suffise  d'énoncer  ies<iatts  et  d'en  produire 
lesipMows. 

ji  D'apnèsce  qjue  noua  i/tenons  do  dire;  on  prévoit  que  bien  qu'un  laux 
parCiei^itbeaocoup plus •difficilaqu'uo'fiinx général,  cependant  un  laux 
partiel  lui-même  devait  être  possible  sur  ce  papier,  qnoiqu^en  aii^t  dit  les 
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personnes  qui  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  expériences  et  qui  en  ont  en* 
tretenu  le  public. 

»  Sans  doute  une  page  d'écriture  étant  donnée,  on  ne  parvient  pas  du 
premier  coup  à  en  effacer  quelques  mots  sans  laisser  trace  de  l'écriture 
ou  sans  produire  une  tache  visible  sur  le  papier. 

»  Mais  on  y  parvient,  et  nous  l'avons  prouvé ,  en  effaçant  sur  des  papiers 
écrits  par  M.  Mozard  tel  mot,  telle  portion  qu'il  a  voulu,  sans  que  k 
teinte-du  papier  ait  subi  la  plus  légère  altération,  sans  que  ses  réactifs 
aient  éprouvé  le  moindre  changement.  I^s  procédés  qui  permettent  d'o- 
pérer ces  altérations  d'écriture  ne  sont  même  ni  bien  difficiles  à  découvrir, 
ni  surtout  difficiles  à  mettre  en  œuvre.  La  Commission-s'est  attachée  à  dé- 
montrer qu'elles  pouvaient  avoir  lieu  sur  des  encres  anciennes  tout  comme 
sur  des  encres  récentes ,  et  qu'elles  pouvaient  se  faire  tout  aussi  bien  sur 
du  papier  écrit  avec  la  meilleure  encre  ordinaire  que  sur  celui  où  l'on 
avait  fait  usage  d'une  mauvaise  encre. 

»£n  ce  qui  concerne  le  papier  de  sûreté  ordinaire  de  M.  Mozard,  la 
Commission  peut  donc  résumer  ainsi  les  observations  qu'elle  a  faites  sur 
son  compte  : 

9  II  est  plus  humide  que  le  papier  ordinaire;  il  est  plus  combustible;  il 
parait  plus  altérable. 

»  Les  réactifs  qu'il  contient  se  colorent  sous  l'influence  de  la  sueur,  de 
l'urine  pourrie,  de  l'eau  de  savon,  du  vinaigre,  du  jus  de  citron.  Le  vin, 
le  café,  le  thé  lui-même  y  produiraient  des  taches  suspectés. 

»  Enfin,  la  falsification  des  écritures  s'opère  tout  aussi  bien  sur  ce  pa* 
pierquesurle  papier  ordinaire,  quand  on  écrit  sans  précaution,  avec  de 
l'encre  commune,  ainsi  que  le  pratique  M.  Mozard. 

»  En  examinant  la  nature  des  réactions  auxquelles  les  éléments  de  l'en- 
cre et  ceux  du  papier  Mozard  peuvent  donner  naissance,  la  Commission 
s'est  bientôt  convaincue  néanmoins  qu'on  pouvait  faire  de  ce  papier  un 
usage  mieux  raisonné.  Le  papier  Mozard  possède  en  effet,  deux  propriétés 
distinctes,  et  qui  n'ont  certainement  pas  été  démêlées  par  ceux  qui  l'ont 
fabriqué.  Il  décèle  l'emploi  de  certains  agents  de  falsification  par  les  taches 
que  ceux-ci  produisent;  c'est  là  ce  qui  a  fixé  l'attention  jusqu'ici  et  ce  que 
la  Commission  trouve  de  peu  d'importance.  Mais  à  cette  propriété,  il  en 
joint  une  autre:  car  il  peut,  sous  certaines  conditions,  faire  éprouver  à 
l'encre  employée  de  tels  changements,  que  les  caractères  qu'elle  produisait 
se  convertissent  en  caractères  bleus ,  bieo  plus  difficiles  à  effacer  que  ceuf 
produits  par  l'eQcre  commune. 
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»  Ces  caractères  bleuà  se  développent  toujours,  quand  on  écrit  sur  le 
papier  Mozard  aVec  une  encre  peu  gommée  et  qu'on  essaie  ensuite  de  faire 
un  faux  partiel.  Dans  le  dossier ,  il  existe  un  grand  nombre  de  lettres  de 
M.  Mozard.  Plusieurs  fuis ^  il  nous  a  adressé  des  pièces  qu'il  nous  défiait  de 
falsifier,  et  Ton  aurait  dû  s  attendre  à  le  voir  en  pareil  cas^  faire  usage  de 
toutes  les  ressources  que  son  papier  pouvait  offrir.  Il  n'y  aurait  certaine- 
ment pas  manqué ,  s'il  les  eût  connues;  mais  la  vérité  est  que  toutes  les  fal- 
sifications  que  nous  avons  tentées  sur  sa  correspondance  ont  réussi  sans 
difficulté,  ainsi  que  celles  que  nous  avons  essayées  sur  les  pièces  qu'il  nous 
défiait  d'altérer. 

»  Ainsi  j  M.  Mozard  n'avait  pas  su  se  garantir  des  inconvénients  du 
procédé  de  collage  actuel  ni  choisir  l'encre  la  plus  convenable  à  son  pa- 
pier, il  n'avait  pas  su  se  placer  dans  les  meilleures  conditions.  La' Commis- 
sion s'y  est  mise,  autant  qu'elle  la  pu;  elle  a  écrit  avec  une  encre  très  peu 
gommée,  et  le  faux  partiel  en  est  devenu  plus  difficile;  lAais  il  a  néan-* 
moins  été  possible. 

»  Elle  a  été  plus  loin ,  et  pour  faciliter  la  pénétration  de  l'ei^re  ,  elle  a 
écrit  sur  du  papier  humide;  le  faux  partiel  est  devenu  plus tlifficile  en-^ 
core ,  mais  on  a  pu  néanmoins  l'exécuter. 

»  Enfin ,  et  pour  réunir  d'un  seul  coup  les  conditions  les  plus  favorables 
au  papier  Mozard ,  la  Commission  a  écrit  sur  du  papier  très  mince,  d'un  tissu 
lâche ,  appès  l'avoir  humecté,  et  elle  s'est  servie  d'une  encre  très  coulante. 
Au  moyen  de  cette  réunion  de  circonstances,  le  faux  partiel  est  devenu 
excessivement  difficile,  parce  qu'il  fallait  faire  disparaître  les  caractères 
bleus,  san;  désagréger  le  papier;  mais  néanmoins  ou  en  est  encore  venu  à 
bout.  Ainsi  ^  les  faux  partiels  sont  devenus  de  plus  en  plus  difficiles ,  sans 
devenir  impossibles  pour  la  Commission,  qui  doit  déclarer  néanmoins, 
qu'ainsi  employé,  ce  papier  lui  a  offert  plus  d'obstacles  qu'aucun  autre 
papier  de  sûreté  chimique  dont  elle  ait  connaissance. 

j»  Malgré  toute  sa  bonne  volonté*,  là  Commission  n'a  donc  pas  pu  tirer  de 
cette  propriété  du  papier  Mozard,  un  parti  assez  utile ,  pour  qu'on  puisse  y 
voir  une  garantie  absolue  contre  les  faux  partiels.  Bien  entendu ,  qu'il  n'est 
nullement  question  ici  des  faux  généraux,  que  cette  propriété  ne  saurait 
en  rien  prévenir. 

»  Outre  les  réactife  que  renferme  la  pâte  du  papier  qui  nous  occupe , 
M.  Mozard  fait  usage  quelquefois  d'un  filigrane  coloré  par  une  matière  délé- 
bile  ;  son  introduction  se  fait  au  moment  même  de  la  fabrication  du  papier. 
La  machine  qu'il  emploie  fournit  deux  feuilles  minces  de  papier  qui  vont 
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se  superposer  et  se  souder  sous  la  pression  des  cylindres,  après  que  Wiue 
d'elles  a  reçu  le  filigrane  coloré.  Celui-ci  se  trouve  donc  enfermé  entre  les 
deux  lames  qui  composent  la  feuille. 

»  M.  Moa^rd  s'est  servi  pour  obtenir  son  filigrane,  comme  ngtis  Tavons 
déjà  dit,  d'une  cotileur  délébile,  et  c'est  pour  nous  une  occasion  de  remar- 
quer de  nouveau,  combien,  faute  de  principes  arrêtés  sur  cette  matière,  les 
personnes  qui  s'en  occupent  sont  sujettes  à  se  jeter  dans  une  fausse  di- 
rection. En  effet,  le  filigrane  délébile  de  M.  Mozard,  s'effaçant  tout-à*fait  et 
en  même  temps  que  l'écriture ,  ne  peut  prévenir  eo  rien  les  faux  généraux. 
Comme  il  est  d'ailleurs  susceptible  d'être  imité  manuellement,  il  n'ajoute 
aucune  force  à  son  papier  contre  le  faux  partiel.  Mieux  valait  rendre  ce  fi- 
ligrane indélébile ,  en  l'imprimant,  comme  la  Commission  Ta  conseillé,  au 
moyen  du  sulfate  de  baryte  coloré  par  le  noir  de  fumée;  car  alors,  pour 
faire  un  faux  général ,  sur  le  papier  Mosard ,  il  aurait  fallu  non- seulement 
lui  enlever  ses  réactifs,  mais  encore  les  lui  rendre,  ce  qui  aurait  un  peu 
compliqué  l'opération. 

»  À  la  ipérité ,  un  filigrane  indélébile  serait  sans  utilité  pour  prévenir  les 
faux  partiefs  ,  et  nous  avons  i-econnu  qu'ils  pourraient  se  faire  à  la  rigueur, 
sur  papier  Mozard,  dans  les  circonstances  même  les  plus  défavorables  au 
faussaire,  et  que  dans  les  circonstances  ordinaires,  il  n'était  pas  très  diffi- 
cile de  les  pratiquer. 

»  M.  Mozard  a  cbercbé  un  remède  à  ce  défaut  dans  l'emploi  dels  vignettes 
délébiles  conseillées  par  l'Académie  et  exécutées  par  M.  Emile  Grimpé.  Il 
a  couvert  son  papier  des  vignettes  de  cet  habile  artiste;  mais  dans  ce  cas 
encore,  M.  Mozard  a  fait  une  appjication  peu  utile  d'un  bon  procédé.  En 
effet,  quand  nous  avons  essayé  d*effacer  quelques  mots  sur  le  papier  de 
M.  Mozard  muni  de  cette  vignette,  nous  y  sommes  très  bien  parvenus  :  le 
papier  ne  s'est  pas  coloré ,  et  la  vignette  s'est  effacée.  Ainsi ,  le  papier  n'a 
présenté  d'autre  garantie  que  celle  qu'il  tirait  de  la  vignette,  et  si  nous 
avons  fait  un  faux  partiel ,  à  cela  près  qu'il  faudrait  rétablir  la  vignette  là 
où  elle  est  effacée,  on  conçoit  qu'un  faux  général  n  offrirait  aucune  diffi* 
cuite,  puisqu'on  ne  laisserait  pas  trace  de  la  vignette  elle-même. 

»  M.  Mozard  se  trouverait  donc  invinciblement  conduit  à  adopter  pour 
son  papier  un  filigrane  indélébile  et  une  vignette  délébile,  c'est->à-dire  les 
deux  choses  que  la  Commission  jugeparfiaitement  suffisantes  pour  préserver 
le  papier  ordinaire;  ou  bien  il  se  trouverait  forcé  de  faire  usage  d'encre 
de  Chine  acidulée  ou  alcalisée,  et  la  garantie  qu'il  en  obtiendrait  serait 
encore  à  peu  près  la  même  que  celle  qu'on  obtient  de. l'emploi  de  ce 
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moyen  sur  le  papier  ordinaire.  Nous  devons  dire  pourtant  que,  dans  ce 
cas,  si  l'on  parvenait  à  enlever  l'encre  de  Chine  par  des  procédés  méca- 
niques, il  resterait  encore  à  détruire  les  caractères  bruns  développés  par 
l'alcali,  ou  les  caractères  bleus  développés  par  l'acide  muriatique ,  car  ces 
corps  en  produisaient  de  tels  en  agissant  sur  le  papier  Mozard. 

»  En  somme,  la  Commission  arriverait  donc  à  cette  conséquence  que  si , 
à  l'égard  de  certains  agents,  le  papier  Mozard,  tel  qu'il  est,  offre  aux  faussaires, 
plus  d'embarras  que  le  papier  ordinaire,  il  existe  des  agents  à  l'égard  desquels 
son  emploi  et  celui  du  papier  ordinaire  ne  présentent  plus  aucune  diffé- 
rence. Quoiqu'elle  ait  d'ailleurs  indiqué  quelques  circonstances  qui,  déve- 
loppant dans  ce  papier  un  genre  d'utilité  auquel  M.  Mozard  n'avait  pas 
songé,  en  feraient  un  papier  d'une  falsification  beaucoup  plus  difficile, 
comme  on  pourrait  néanmoins  exécuter  un  faux  général  ou  même  un 
faux  partiel  à  la  rigueur,  la  Commission  a  le  droit  de  répéter  que  pour 
produire  un  papier  de  sûreté  vraiment  efficace,  il  faut  combiner  les  diffi- 
cultés opposées  par  un  réactif  chimique  avec  celle  qu'on  peut  obtenir  d'une 
application  bien  entendue  des  arts  graphiques.  La  Commission  en  était 
convaincue,  et  l'examen  le  plus  scrupuleux  du  papier  Mozard  n'a  pas 
changé  ses  convictions. 

»  £n  s'occupant  des  papiers  de  sûreté,  la  Commission  a  éprouvé  quelque 
surprise  à  voir  les  principes  les  plus  simples  d'une  Ëibrication  de  ce  genre 
méconnus  par  les  personnes  qui  s'en  occupaient,  et  elle  a  compris  qu'il 
serait  de  quelque  intérêt  de  les  résumer  en  peu  de  mots  dans  ce  rapport. 

x>  On  peut  diviser  les  papiers  de  sûreté  en  quatre  classes  : 

i>  I^  Ceux  qui  sont  teints  uniformément  d'une  couleur  délébile.  Us 
n'offrent  qu'une  garantie  illusoire,  car  chacun  peut  effacer  et  remettre  la 
teinte  par  un  travail  manuel; 

»  :i^.  Ceux  où  la  pâte  du  papier  renferme  des  réactifs  sians  couleur,  mais 
colorables  par  les  agents  qui  ef&cent  récriture.  Le  papier  Mozard  appar- 
tient à  cette  classe;  mais  comme  on  Ta  vu ,  ses  réactifs  manquent  de  sen- 
sibilité. S'ils  en  avaient  assez,  il  resterait  toujours  contre  un  papier  de 
cette  classe  deux  objections  très  graves,  car  le  feussaire  pourrait  enlever 
les  réactifs  et  lés  restituer  ensuite,  et  les  taches  aue  le  papier  recevrait 
accidentellement  viendraient  toujours  embarrasser  fa  décision  des  experts. 

M  II  faudf^it  chercher  en  composant  un  tel  papier ,  à  y  fsiire  entrer  des 
réactifs  capables  de  rendre  l'encre  ordinaire  ineflaçable  ou  beaucoup 
moins  effaçable.  C'est  le  seul  genre  d'utilité  que  la  Commission  puisse  leur 
reconnaître  ; 

c.  a.  jW;.  i«r  Semesite.  (T.  IV.  N©  ii.)  S^J 
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i>  3\  On  pourrait  faire  des  papiers  de  sûreté  qui  joindraient  à  un  fili- 
grane indélébile  une  vignette  incolore  ou  très  pâle,  et  susceptible  de  se 
colorer  toutes  les  fois  qu'on  essaierait  de  falsifier  l'écriture.  Ils  paraissent 
capables  de  s'opposer  également  aux  faux  partiels  et  aux  faux  généraux; 
mais  ils  offriraient  peut-être  moins  de  garanties  que  ceux  que  la  Commis- 
sion a  déjà  indiqués  de  préférence  ; 

j»  4**  Viennent  enfin  les  papiers  de  sûreté  dont  la  Commission  a  déjà 
conseillé  l'emploi,  et  ou  la  couleur  dëlébile  est  imprimée  en  vignette  ini- 
mitable. Ils  s'opposent  à  tout  faux  partiel,  et  à  l'aide  d'un  filigrane  indé- 
lébile  ils  préviennent  également  bien  tout  faux  général. 

D  Nous  souhaitons  que  M.  Mozard  puisse  trouver  dans  ces  indications 
quelques  renseignements  utiles.  Mais  dans  l'état  actuel  de  la  question ,  les 
recherches  fort  longues  et  fort  pénibles  auxquelles  la  Commission  a  dû  se 
livrer,  la  conduisent  nécessairement  aux  conclusions  suivantes ,  quelle  a 
rhonneur  de  soumettre  à  l'approbation  de  l'Académie. 

Conclusions, 

»  1^.  Le  papier  Moxard  ne  peut,  tel  qu'il  est,  prévenir  en  rien  les  faux 
généraux  ; 

n  a^  Bien  fabriqué  et  bien  employé,  il  peut  opposer  de  grands  obstacles 
aux  fimx  partiels,  mais  sans  les  rendre  impossibles; 

»  3*.  Son  emploi  pour  la  febrication  du  papier  timbré  ou  pour  celle  des 
passeports  serait  donc  presque  sans  avantage ,  et  d'ailleurs  il  est  trop  com- 
bustible pour  qu'aucune  administration  doive  Tadopterdans  son  étatactuei.» 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  —  Ropport  présenté  à  t Académie  des  Sciences  sur 
la  proposition  défaire  explorer  V Algérie  dans  un  but  scientifique. 

(Commissaires,  MM.  Puissant,  Savary,  Mathieu  rapporteur.) 

(c  La  Commission  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  char- 
gée de  rédiger  des  instructions  relatives  aux  recherches  historiques  à  en- 
treprendre dans  l'Algérie,  a  proposé  à  l'Académie  des  Sciences,  dans  la 
séance  du  a  janvier  dernier,  d'intervenir  auprès  du  Gouvernement  pour  que 
l'on  adjoigne  aux  expéditions  qui  se  feront  dans  l'intérieur  du  pays  quel- 
ques personnes  ayant  pour  mission  spéciale  de  déterminer  astronomique» 
ment  des  positions  géographiques,  et  de  recueillir  des  observations  de 
physique  terrestre  et  de  météorologie. 
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»  L'Académie  nous  a  chargés  de  prendre  en  considération  cette  propo- 
sition, etd*en  fidre  l'objet  d'un  rapport  que  nous  avons  l'honneur  de  lui 
présenter  aujourd'hui. 

p  L'exploration  ^ientifique  qui  est  projetée  fournira,  sans  aucun  doute, 
des  connaissances  précieuses  sur  l'état  actuel  de  l'Algérie;  elle  fournira 
peut*étre  quelques  points  de  comparaison  intéressants  avec  l'état  du  pays 
à  différentes  époques. 

»  Le  Gouvernement  ^  comprenant  toute  l'importance  d'une  détermination 
exacte  de  la  position  des  lieux  occupés  par  l'armée  française,  a  feit  exé- 
cuter, par  des  officiers  de  marine  et  d'état- major,  des  travaux  hydrogra- 
phiques et  géodésiques  sur  une  partie  du  littoral.  Maintenant  il  s'agit,  au- 
tant que  le  permettront  les  mouvements  militaires  et  l'occupaéon  du  pays , 
d'opérer  sur  une  échelle  plus  étendue ,  de  déterminer  la  position  géogra- 
phique de  quelques  points  éloignés;  de  les  lier  entre  eux,  s'il  est  possible, 
par  quelques  lignes  de  triangles  auxquellet  se  rattacheront  plus  tard  les 
reconnaissances  topographiques  que  l'on  recueille  chaque  jour  dans  diffé- 
rentes directions.  Des  officiers  de  marine  et  des  officiers  du  corps  d'état  ^ 
major,  munis  d'instruments  portatifs  construits  par  nos  habiles  artistes, 
exécuteraient,  avec  toute  la  précision  désirable,  ces  différentes  opéra- 
tions sur  lesquelles  nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  aucun  détail.  Quant 
aux  observations  de  physique  et  de  météorologie,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  proposer  comme  guide  les  instructions  rédigées  pour  le 
voyage  de  circomnavigation  de  la  Bonite,  et  qui  se  trouvent  dans  le 
premier  volume  du  Compte  rendu  des  séances  de  l'Académie.  La  partie 
générale  de  ces  instructions  concernant  la  physique  du  globe ,  et  rédigée 
par  M.  Arago,  offre  le  résumé  des  principales  recherches  auxquelles  on 
peut  se  livrer  dans  tous  les  climats. 

»  La  Gommisaîon  propoee  donc  à  l'Académie  des  Sciences  de  se  réunir  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  recommander  à  l'atten- 
tion du  Gouvernement  la  proposition  d'envoyer  dans  l'Algérie  quelques 
personnes  spécialement  chargées  des  travaux  et  des  recherches  qui  pour- 
ront intéresser  la  géographie ,  k  physique ,  lliîstoire  naturelle  et  les  sciences 
historiques.  » 

L'Académie  adopte  le  rapport  et  en  approuve  les  conclusions. 
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MÉMOIRES  LUS. 

MÉCANIQUE  CELESTE.  —  Note  SUT  UH  fossuge  du  Mémoire  de  M.  Poissoir 
sur  la   Théorie  de  la  lame  ,lu  à  rAcadémie  le  17  jmn   i833  ;  par 

M.    DE    PoifTÉCOULANT. 

(  Renvoi  à  la  Commission  précédemment  nommée.  ) 

«  M.  Poisson  présente  de  vive  voix  quelques  observations  sur  plusieurs 
des  assertions  contenues  dans  le  Mémoire  de  M.  de  Pontécoulant,  et  insiste 
pour  que  la  Commission  nommée  se  prononce  sur  les  questions  débattues 
entre  lui  et  Fauteur  du  mémoire.  » 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

« 

CHIMIE .  —  Recherches  sur  Vozokérite  de  la  montagne  de  Rietrisika,  en  Mol" 

davie;  par  M.  Malaguti. 

(Commissaires,  MM. Dumas,  Robiquet.) 

a  li'ozokérite,  ou  cire  fossile  de  la  montagne  de  Rietrisika  (dont  un 
échantillon  existe  au  Musée  d'Histoire  naturelle),  fond  à  -f-84  <l6gt*és  centi- 
grades, bout  à  -f-  3oo  environ,  et  sa  densité  est=  0,946  (t**  20,5).  L'ozo- 
kérite  examinée  par  M.  Schrotter  fond  à  -{-  6a,  bout  à  -f*  ^i<^9  ^^  sa  den- 
sité est  =  0,953  (t'  i5).  La  composition  élémentaire  de  ces  deux  cires 
fossiles  est  néanmoins  la  même. 

Cire  de  Rietrisika.  Cire  foisile  eiaminée  per  Schrotter. 

Carbone 86,07 86, ao, 

Hydrogène...   i3,93 13,78. 

D  M.  Malaguti ,  dans  la  première  partie  de  son  travail ,  a  cherché  la 
cause  de  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  cires  fossiles.  Il  a  vu  que 
par  des  traitements  alcooliques  répétés,  on  peut  séparer  l'ozokérite  de 
Rietrisika  eu  deux  parties ,  dont  l'une  fond  à  -{-  90 ,  et  sa  densité  est 
=  0,957  \X  '7»^)  5  l'autre  fond  à  4-  yS  environ ,  et  sa  densité  est  tout  au 
plus  =  0,85»  (t*  ao). 

»  L'analyse  élémentaire  de  la  matière  fusible  à  -{-  90  a  donné  pour 
moyenne  : 
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Carbone.  ..•.••••.  85987  9 
Hydrogène 14*  i3* 

Comme  cette  analyse  est  conforme  à  celle  de  l'ozok^rite  naturelle,  dont  le 
point  de  fusion  et  la  densité  se  trouvent  entre  le  point  de  fusion  et  la  den* 
site  des  deux  matières  isolées  par  l'alcool,  M.  Malaguti  a  conclu  que 9  pour 
expliquer  la  différence  entre  les  deux  cires  fossiles,  il  suffit  d'admettre  que 
l'ozokérite  est  formée  d'un  mélange  en  proportions  variables  de  matières  à 
densité  et  fusibilité  différentes  et  à  composition  identique;  ce  qui  n'est  pas 
sans  exemple  dans  l'bistoire  des  bitumes. 

»  L'auteur  passe  ensuite  à  l'examen  des  produits  pyrogénés  de  l'ozoké- 
rite de  Rietrisika.  Par  la  simple  distillation  9  il  tire  de  100  parties  de 

matière 

'j^jOi  huile, 

1 2 ,  55  matière  cristalline , 

10,34  fluides  élastiques, 

3,10  résidu  charboneux, 


100,00. 


»  Vhuile  qui  a  une  grande  analogie  avec  celle  que  donnent  par  la  distil- 
lation les  schistes  bitumineux,  contient  une  si  grande  quantité  de  paraffine, 
que  l'auteur  signale  aux  chimistes  la  distillation  de  l'ozokérite  comme  un 
moyen  d'avoir  beaucoup  de  paraffine,  corps  qui  n'a  été  que  peu  étudié 
jusqu'à  présent. 

»  Ijà  matière  cristalline  a  la  même  composition  et  plusieurs  caractères  de 
la  paraffine,  dont  elle  diffère  par  le  point  de  fusion,  la  densité  et  la  ma<- 
nière  de  se  comportera  l'action  de  la  chaleur.  Cependant  l'auteur  n'ayant 
pas  approfondi  l'étude  de  cette  matière  cristalline ,  se  borne  à  présenter 
comme  probable  son  isomérisme  avec  la  paraffine,  et,  au  lieu  de  la  dési- 
gner sous  le  nom  de  parafféine^  nom  qui  ferait  croire  à  la  connaissance 
exacte  de  sa  nature,  il  l'appelle  simplement  cire  de  l'ozokérite. 

»  La  cite  de  Vozokérite  fond  entre  56 et 58  en  un  liquide  transparent, 
qui  se  fige  en  une  masse  semblable  à  de  la  cire  d'abeilles.  Sa  densité  est 
=  0,904  (t""  17);  elle  cristallise  dans  l'alcool  à  la  manière  de  la  paraffine. 
La  moyenne  donnée  par  deux  analyses  est 

Carbone 85,83  =  C  =  85,96, 

Hydrogène  ....    14928  =:  H  =  14904*  *^ 


(  4i»  ) 

MBDEGiNB.  —  Descriptiofi  (fun  appareil  réfrigérant ,  destiné  à  être  emphjc 
dans  certaines  affections  cérébrales;  par  M.  H.  Blatiit. 

(Commissaires ,  MAL  Serres ,  Larrey.  ) 

Cet  instrument,  dont  Tauteur  présente  un  modèle,  se  compose  d'une  dou- 
ble calotte  sphérique  en  tôle  vernie.  L'intervalle  compris  entre  les  parois 
est  destiné  à  contenir  de  Teau  ou  de  la  glace  pilée  qu'on  y  introduit  par  un 
goulot  placé  à  la  partie  supérieure.  Cet  intervalle  est  divisé  par  un  dia- 
phragme en  deux  parties,  Tune  antérieure  et  l'autre  postérieure ,  de  sorte 
qu'on  peut  n'en  remplir  qu'une,  et  ainsi  suivant  le  besoin,  appliquer  à  vo- 
lonté le  froid  à  la  région  frontale  ou  à  la  région-  occipitale. 

L'auteur  nomme  Rigocéphale  cet  instrument  qu'il  annonce  avoir  déjà 
décrit  dans  une  note  présentée  sous  enveloppe  cachetée  au  mois  de  fé- 
vrier dernier. 

■ 

cûûrurgie.  — *  Mémoire  sur  des  appareils  à  extension  permanente  pour  les 
fractures  des  membres  inférieurs  ;  par  M.  T.  Fabien  de  Revigny. 

■  Mémoire  sur  un  coup  de  faux  reçu  à  la  partie  supérieure  de  la  jambe 
droite^  et  qui  nécessita  Famputation  de  la  cuisse;  suivi  de  la  description 
d'un  bandage  et  de  mécanismes  pour  les  annotés  de  la  cuisse  et  de  la 
jambe  j  par  le  même. 

Ces  deux  mémoires  sont  adressés  pour  le  concours  aux  prix  de  méde- 
cine et  de  chirurgie. 

OBOLOOiE.  -—  Carte  géologique  de  VAsie  Mineure  dressée  par  M.  Texier  da- 

près  ses  propres  obsersHUUms. 

(Commissaires,  MM.  Al.  Brongniart,  Cordier,  Élie  de  Beaumont.  ) 

CORRESPONDANCE. 

BOTANKircB.  — -  Habitation  du  Marsilea  quadrijolia, 

?ï|pkl.  A.  de  Saint'Hilaire  écrit  pour  redresser  une  erreur  qui  s'est  intro- 
duite à  Timpression  dans  le  rapport  qu'il  a  bSl  sur  un  mémoire  de  M.  Esprit 
Fabre. 

»  Dans  ce  rapport,  dit  l'auteur  de  la  lettre,  en  parlant  du  Marsilea  qua- 
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//ri/b^'a^  je  disais  que  cette  petite  plante  crott  dans  dos  marais.  Comme  on 
devait  supposer  le  rapport  écrit  à  Paris,  l'expression ,  quoique  un  peu  va- 
gue ,  n'était  pas  inexacte ,  puisque  le  Marsilea  quadrifoUa  se  trouve  dans 
TAIsace,  l'Anjou ,  l'Orléanais,  etc.  Mais  à  l'expression  de  nos  marais  il  a  été 
substitué  les  marais  du  midi  de  la  France;  or,  pour  les  botanistes,  le  midi 
de  la  France  c'est  la  région  des  olives ,  et  le  Marsilea  quadrifoUa  n*a  point 
encore  été  trouvé  dans  cette  région  ;  sa  limite  la  plus  méridionale ,  c'est  le 
Daupbiné  et  la  Guyenne.  A  la  vérité,  Picot-Lapeyrouse  indique  cette  espèce 
dans  une  localité  des  Pyrénées  qui  m'est  inconnue;  mais  les  Pyrénées 
n'appaHiennent  réellement  pas  à  la  région  des  olives ,  et  d'ailleurs  le  peu 
que  dit  Lapeyrouse  de  sa  plante  donne  le  droit  de  présumer  que  c'est , 
non  le  Marsilea  quadrifoUa^  mais  le  M.  Fabri  qu'il  a  eu  sous  les  yeux.  » 

ARGHiTBcmjBB  BTDRAULiQUB.  —  Tkmnêl  SOUS  la  Tomise.  (Extrait  d'une  lettre 
de  M.  Bruitel  à  M.  Benj.  Delessert^  en  date  du  a3  février  iSSy.) 

« 

<(  Nous  n'avons  encore  fait  que  1 33  pieds  depuis  la  reprise  des  travaux 
au  mois  d'avril  i836 ,  et  depuis  trois  mois  nous  n'avons  fait  que  1 1  pieds; 
vous  pouvez  bien  en  conclure  que  nous  avons  éprouvé  des  difficultés 
extraordinaires.  Tel  est  le  fait;  mais  aussi  nous  les  avons  toutes  surmon- 
tées.  La  vraie  cause  de  toutes  ces  difficultés  est  l'inondation  générale  non- 
seulement  des  approches  de  la  Tamise,  mais  encore  de  toutes  les  branches 
tributaires.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  depuis  plus  d'un  siècle  d'autant  de  pluie 
et  conséquemment  d'autant  d'inondations  et  de  dégorgements  des  sources 
avoisinant   les  grandes  rivières. 

»  Pour  nous,  c'est  encore  pis  qu'ailleurs;  les  marées  excessives  appor- 
tent tous  les  jours,  et  deux  fois  par  jour,  une  couche  d'èau  qui  a  quel- 
quefois monté  jusqu'à  aa  pieds  (par  exempte  avant-hier  encore.)  Cette 
masse  d'eau,  outre  i6  pieds  de  basse  mer,  comprime  les  sources  souterrai- 
nes ,  comme  ferait  une  presse  de  pressoir  à  cidre  qui  à  chaque  tour  de  vis 
dégorge  une  certaine  quantité  de  fluide.' 
.1)  Vous  concevez  bien  qu'à  70  ou  72  pieds  de  profondeur  ces  sources  sont 
'  extrêmement  puissantes;  cependant  elles  ne  nous  inquiètent  nullement. 
Ce  sont  celles  qui  se  trouvent  à  5o  pieds  qui  sont  les  plus  abondantes,  et, 
ce  qu'il  y  a  de  pire  encore,  c'est  qu'elles  ont  décomposé  tout  une  couche 
de  râble  fin  qui  a  passé  à  l'état  Uquide.  Je  ne  doute  nullement  que  nous  n'en 
ayons  eu  à  peu  près  3o,ooo  pieds  cubes.  Iha  fallu  plus  de  60,000  pieds  cu- 
bes d'argile  en  sacs  pour  remplacer  <:e  vide  à  mesure  qu'il  s'opérait  ;  et  ce 
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qui  paraîtra  encore  plus  étonnant ,  mais  en  même  temps  satisfaisant ,  c'est 
que  quoique  ces  sacs ,  ou  quelques-uns  de  ces  sacs ,  soient  descendus  jus^ 
qu'à  nous  ^  la  colonne  d'eau  supérieure  de  plus  de  5o  pieds  au-dessus  du 
bouclier  ne  s'est  pas  frayée  un  passage. 

»  Nous  sommes  parvenus  à  constituer  un  nouveau  fond  à  la  rivière ,  et 
maintenant  nous  avançons  lentement,  je  l'avoue ,  mais  c'est  toujours  beau- 
coup faire  que  d'avoir  disposé  d'un  ennemi  si  formidable  sans  lui  avoir 
donné  accès. 

«  Le  bouclier  remplit  bien  ses  fonctions,  sans  cela  le  fardeau  eût  été  au* 
delà  de  nos  moyens.  Jour  et  nuit  nous  sommes  comme  en  présence  d'un 
ennemi  qui  renverserait  tout  si  nous  lui  laissions  seulement  un  pouce  d'ou- 
verture. 

)>  Quand  on  prépare  un  bâtardeau  de  20  à  3o  pieds  de  fondement  j  on  a 
recours  à  deux  ou  trois  rangs  de  pilotis ,  outre  un  bon  remplissage,  et  le 
tout  à  ciel  ouvert.  A  5o  et  à  70  pieds,  et  de  plus  à  760  pieds  de  l'ouver- 
ture, il  faut  beaucoup  plus  de  moyens  pour  maintenir  la  confiance  des 
agents.  Tous  montrent  la  même  confiance. 

D  II  est  même  bien  extraordinaire  que  nous  n'ayons  pas  éprouvé  encore 
un  seul  accident,  et  que  malgré  la  grippe  qui  a  attaqué  bien  de  nos 
gens,  nous  n'ayons  pas  perdu  un  seul  homme  par  maladie  depuis  près  de 
six  mois.  De  la  persévérance,  et  nous  parviendrons  jusqu'à  la  rive  de 
marée  basse  opposée.  » 

PAPIERS  DE  SURETE.  — -  Lettre  de  M.  Droksart,  gérant  de  la  compagnie  des 

papiers  de  sûreté. 

(Renvoi  à  la  Commission  qui  a  fait  le  rapport  sur  ces  papiers.) 

«  Chacun  comprend  maintenant  la  nécessité  de  mettre  obstacle  à  la 
falsification  des  écritures  ;  nous  espérions  y  être  parvenus  quand  nous 
avons  créé  un  papier  qui  résistait  aux  efforts  de  falsifications  que  nos 
propres  lumières  nous  ont  permis  de  tenter  :  nous  avons  compris  toute- 
fois que  nos  résultats  ne  suffisaient  pas  pour  décider  si  ce  papier  était 
ou  non  inviolable;  en  conséquence,  nous  avons  cherché  la  vérité  ^n 
dehors  de  la  Commission,  et  si  nous  ne  l'avons  pas  trouvée,  nous  nous 
croyons,  à  cet  égard,  purs  de  tout  reproche,  car  nous  nous  sommes 
adressés  à  toutes  les  sociétés  savantes,  à  tous  les  chimistes,  en  pro- 
voquant de  leur  part  Texamen  le  plus  sévère.  Sans  nous  laisser  rassurer 
parles  rapports  avantageux  que  notre  papier  avait  obtenus,  nous  avions 
même  choisi  hors  de  l'Académie  (  puisqu'il  ne  nous  était  pas  permis  de 
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faire  un  tel  choix  dans  son  sein),  la  personne  qui  nous  paraissait  la  mieux 
faite ,  par  ses  lumières ,  pour  résoudre  la  question  qui  nous  occupait. 
M.  Pelouze,  qui  avait  bien  voulu  accepter  cette  mission,  se  fera  uïi  de- 
voir d'attester,  nous  en  sommes  convaincus,  que  nous  Tavons  pressé 
d'employer  tous  ses  soins  à  opérer  des  falsifications  sur  notre  papier,  et 
qu*il  n'y  avait  pourtant  pas  réussi.  A  la  place  dé  l'encre  enlevée,  il  restait 
constamment  une  tache  légère  due  à  l'action  des  réactifs  dont  il  s'était  servi. 

»  Le  rapport  de  la  Commission  vient  de  détruire  les  ilhisions  dans 
lesquelles  on  nous  avait  laissés;  mais  tout  en  nous  donnant  le  regret  de 
n'avoir  pu  résoudre  complètement  une  question  qui  intéresse  si  essentiel- 
lement la  société  entière,  ce  rapport  nous  a  permis  d'espérer  que  l'em- 
ploi de  nos  moyens  nous  conduirait  promptement  à  une  solution  si 
impatiemment  attendue.  Nous  sommes  d'autant  plus  fondés  à  l'espérer» 
que  si  nous  avons  déjà  obtenu  quelques  résultats  eu  marchant  en  aveu- 
gles et  sqns  principes,  il  est- bien  permis  de  penser  que  nous  irons  plus 
loin ,  éclairés  comme  nous  le  sommes  aujourd'hui  par  les  rapports  que 
la  Commission  vient  de  faire,  et  surtout  par  les  communications  bien- 
veillantes de  quelques-uns  de  ses  membres,  qui  ont  acquis  de  justes  droits 
à  notre  reconnaissance.  Ces  communications  nous  permettent  de  déve- 
lopper quelques  points  que  M.  le  rapporteur  a  dû  se  contenter  d'indi- 
quer, et  qui  nous  paraissent  dignes  non-seulement  de  l'attention  avec 
laquelle  nous  allons  las  étudier,  mais  aussi  de  l'attention  de  l'Académie 
et  de  celle  du  public. 

X»  I^  Il  y  a  lieu  d'es{)érer,  de  l'af is  même  de  la  Commission,  que  la 
propriété  hygrométrique  et  la  combustibilité  de  ce  papier,  ne  sont  qu'ac- 
cidentelles, et  peuvent  conséquemment  disparaître  par  l'effet  d'une  fa- 
brication plus  soignée. 

n  a*.  Employé  conjointement  avec  l'encre  acidulée  ou  alcaline  que 
l'Académie  recommande,  ce  papier  offrirait  les  avantages  suivants  : 

»  D'abord ,  il  permettrait  d'augmenter  la  dose  de  l'alcali  ou  de  l'acide 
destinés  à  déterminer  la  pénétration  de  l'encre  de  Chine  sans  qu'il  en 
résultât  d'inconvénients  immédiats  ou  éloig^nés  pour  la  fibre  du  papier, 
car  l'alcali  ou  l'acide,  en  pénétrant  dans  le  papier,  y  seraient  immédia- 
tement neutralisés. 

D  De  plus,  l'acide  de  cette  encre  donnerait  naissance  à  des  caractères 
bleus,  que  la  Commission  signale  comme  étant  infiniment  plus  difficiles 
à  effacer  que  l'encre  ordinaire;  et  si  l'encre  était  alcaline,  elle  ferait 
naître  des  caractères  bruns  d'une  grande  stabilité  :  en  effet,  pour  le  prou- 
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ver,  il  suffira,  pour  les  chimistes,  de  dire  que  ces  caractères  seraient 
formés  de  peroxide  de  manganèse;  pour  les  personnes  étrangères  à  la 
chimie,  nous  ajouterons  qu'en  se  servant  de  notre  papier  avec  Tencre 
de  Chine  alcaline,  on  produit  exactement  les  mêmes  effets  que  l'ancienne 
commission  avait  obtenus  en  formant  une  encre  avec  de  l'encre  de  Chine 
Qt  l'acétate  de  manganèse,  et  exposant  ensuite  les  caractères  tracés  à 
l'action  de  l'ammoniaque  en  vapeur  ;  procédé  compliqué ,  qui  se  trou- 
verait ainsi  remplacé  par  le  proche  le  plus  simple ,  puisque  rien  ne  serait 
changé  dans  les  habitudes  de  l'écrivain. 

»  3^.  Employé  conjointement  avec  l'encre  ordinaire,  notre  papier  ne 
s'oppose  pas  aux  £siux  généraux ,  ni  aosolwnent  parlant ,  aux  faux  par*" 
tîels;  cependant  il  résulte  des  recherches  de  la  Commission ,  que  les  iaux 
généraux  deviennent  plus  difficiles,  et  les  faux  partiels  beaucoup  plus 
difficiles  par  l'emploi  de  notre  papier.  Cette  garantie  serait  quelque  chose 
sans  doute,  mais  nous  devons  tous  admettre ,  avec  la  Commission,  qu'elle 
ne  suffit  pas> 

»  Si  pondant  les  réactifs  que  nous  introduisons  dans  la  pâte  du  papier, 
possèdent  la  propriété  d'écarter  de  l'art  du  faussaire  les  deux  tiers,  les 
quatre  cinquièmes  peut-être,  des  agents  dont  il  pouvait  disposer,  y 
aurait41  de  la  témérité  à  espérer  qu'on  parviendra  à  écarter  aussi  de  cet 
art  les  agents  que  nos  réactifs  laissent  encore  à  sa  disposition?  Nous 
sommes  conyaipcu3  qu'on  y  parviendra;  nous  espérons  même  que  notre 
conviction  sera  partagée ,  quand  nous  dirons  que  la  Commission  eût 
échoué,  peut-être ,  dans  ses  tentatives  de  faux  partiels,  si  k  nos  réactifs 
nous  eussions  ajouté  l'un  des  trois  corps  suivants  : 

»  Un  corps  ou  un  mélange  de  corps  propre  à  déceler  l'action  des 
acides  les  plus  faibles  ; 

».  Un  corps  ou  un  mélange  de  corps  propre  à  déceler  l'action  des  alcalis 
les  plus  faibles  ; 

»  Un  corps  ou  un  mélange  de  corps  {>ropre  à  déceler  laction  des  ma*, 
tières  désoxidantes  dont  l'intervention  est  nécessaire  pour  rendre  soluble 
le  peroxide  de  fer  de  Tencre. 

»  Mais  la  pensée  d'introduire  de  tels  agents  dans  notre  papier  ne  pou- 
vait s'offrira  notre  esprit  tant  que  nous  avons  ignoré  lesprincipeà  généraux 
que  la  Commission  vient  de  poser,  tant  que  nous  n'avons  pas  été  initiés 
aux  résultats  de  ses  recherches* 

9  Enfin ,  employés  sur  papier  ordinaire,  en  façon  de  vignette  délébile, 
comme  la  ConHuission  le  reconnaît,  nos  réactifs  peuvent  avoir  d'utiles 
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propriétés  :  en  effet,  nous  serons  faiientôt  en  mesure  de  fabriquer  un  pa« 
pier  ordinaire  muni  d'une  vignette  excessirement  p&le  qui  s^effacera  ou  se 
colorera  toutes  les  fois  qu'on  essaiera  d'enlever  l'écriture  que  porterait  le 
papier.  Propriétaires  des  procédés  que  M.  Grimpé  a  imaginés,  et  dont 
l'Académie  a  proclamé  le  mérite  et  la  supériorité,  nous  nous  flattons  de  l'es- 
poir de  répondre  bientôt  aux  justes  exigences  de  la  Commission  en  lui  pré- 
sentant des  produits  issus  d'une  combinaison  nouvelle,  et  dont  les  résul- 
tats seront  dus  à  la  chimie  réunie  à  la  science  mécanique. 

»  Dociles  aux  conseils  de  la  Commission ,  nous  renonçons  au  parti  que 
nos  prédécesseurs  avaient  voulu  tirer  des  taches  et  dont  nous  reconnais- 
sons le  danger<  pour  nous  attacher  exclusivement  à  ce  qui ,  dans  nos 
moyens ,  permet  d'augmenter  la  stabilité  de  l'encre  de  Chine,  de  donner  de 
la  stabilité  à  l'encre  ordinaire,  ainsi  qu'à  perfectionner,  sous  certains  rap» 
ports ,  du  moins ,  l'emploi  des  vignettes  délébiles. 

9  Nous  né  terminerons  pas  cette  lettre ,  AL  le  Président,  sans  témoigner 
publiquement  à  M.  le  rapporteur  l'extrême  gratitude  dont  nous  spmmes 
pénétrés  pour  la  bienveillance  avec  laquelle  il  a  constamment  cherché  à  dé* 
couvrir  tout  ce  qui  pouvait  rendre  ce  papier  plus  parfiaiit,  et  pour  la  bien- 
veillance ,  non  moins  grande ,  avec  laquelle  il  nous  a  donné  des  conseils 
dont  nous  espérons  bien  profiter  pour  l'avenir.  »   • 

ANALYSE  MATHBiUTiQiis.  — *  CondUhns  tls  la  coni^ergence  des  séries. 

M.  Borchart  écrit  qu'une  théorie  des  conditions  de  la  convergence  des 
séries  sur  laquelle  M..Cauchy  s'est  récemment  appuyé  pour  arriver  à  la 
résolution  et  à  Tintégration  des  équations  par  le  moyen  des  séries  ,  a  été 
donnée  dans  toute  sa  généralité  en  i8i6-i8i7,par  M.  H.  Wronski,  dansla 
a*  section  de  sa  Philosophie  de  la  Technie  algorithmique  (p.  3^8  à  SSy). 

FALB0NT0U>G1E.  —^  VégétOUX  jOSSiUs. 

M.  de  Ifumboldt,  en  adressant  l'tmvrage  de  M.  Gôeppert  sur  les  fougères 
fossiles  (voir  au  Bulletin  bibliographique)^  rappelle  que  c'est  ce  savant 
qui  a  £ait  connaître  du  pollen  pétrifié.  Ce  pollen,  que  M.  Kunth  a  prouvé 
être  celui  de  notre  Betula  Abrns ,  est  si  bien  conservé  qu'en  l'observant 
sous  le  microscope  on  pourrait,  dit  l'auteur  de'la  lettre,  croire  qu'il  est 
encore  à  l'état  frais. 
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BOTANIQUE. — Reckerckes  sur  les  AzoUes. 

M.  Meyen  fait  hommage  à  TAcadémie  d'un  travail  sur  ces  cryptogames. 
«Depuis  quelque  temps,  dit-il,  des  opinions  très  divergentes  ont  été  émises 
par  MM.  Robert  Brown  et  Martius,  relativement  à  la  détermination  des 
parties  de  la  fructification  du  genre  Azolla.  J'avais  fait  à  ce  sujet  des  recher- 
ches bien  antérieures  à  la  publication  de.l'ouvrage.  important  de  M.  Martius 
et,  les  ayant  répétées  depuis  peu,  je  crois  y  avoir  trouvé  la  confirmation 
de  Topinion  plus  anciennement  émise  par  M.  Robert  Brown.  » 

M.  de  Humboldt,  en  transmettant  les  recherches  dé  M.  Ehrenberg , 
sur  la  duplicité  des  orgapes  de  la  génération  dans  les  infusoires  (voir  au 
Bulletin  bibliographique)^  Vinnonce  que  le  grand  ouvrage  du  même  au- 
teur, sur  cette  classe  d'animaux,  ouvrage  qui  est  sur  le  point  de  pa« 
raître  ^  offrira  les  gravures  de  49^  infusoires  poly gastriques ,  et  de  i63  ro- 
tifères. d'après  les  dessins  de  M.  Ehrenberg. 

JjSi  séance  est  levée  à  5  heures.  F. 


Erratum.  (Séance  du  6  mars  1837.) 
Page  349)  ligne  la  en  remontant,  la  Terre,  lisez  la  Lune 
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BULLETIN   BlfiUOGEAPHIQUE* 

L'Académie  a  reçu  dans  cette  séance  les  ouvrages  dont^oici  les  titres  : 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séapces  de  V Académie  Royale  des 
Sciences  ;  i  «'  semestre ,  1 857 ,  n*  10. 

Mémoire  théorique  et  pratique  sur  les  Bateaux  à  vapeur;  par  M.  Galy- 
Gazalat;  Paris  y  1857,  îu-4**« 

Précis  de  F  Histoire  générale  de  VAgricultum  ;  par  M.  de  Marivault; 
Paris,  1857,  în-8*.  (M.  Silvestre  est  chargé  d'en  rendre  un  compte 
verbal.) 

Notions  élémentaires  de  Géologie^  de  Physique  y  de  Chimie j,  de  Bota- 
nique et  de  Physiologie  végétale^  appliquées  à  V Agriculture  ;  par  le  même; 
1857;  în-i2. 

Considérations  physiologiques  et  pathologiques  sur  les  deux  ordres  île 
nerfs; par  M.  Goubdon,  du  Nord;  Paris,  1857,  in-S*». 

Statistique  industrielle  du  département  de  la  Loire; par  M.  A.  Pbtretj 
Saint-Étienne,  I835,in-8^ 

Recherches  historiques  et  chimiques  sur  le  Cacao  et  ses  dwerses  pré" 
parations ;  par  M.  Dblcher;  Paris,  1837,  in*^"^. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  l'arrondissement  de  Saint-Étienne  ; 
i4*  année,  i'*  livraison,  1857,  in-8®. 

Histoire  Naturelle  des  (les  Canaries  ;  par  MM.  Webb  et  Berthelot  ; 
17'  livraison,  în-4*- 

Galerie  omithologique  ou  Collection  d'oiseaux  d Europe  y  décrits  par 
M.  d'Orbignti  et  dessinés  par  M.  Traviès;  14*  livraison,  in-folio. 

Mémorial  encyclopédique  et  progressif  des  Connaissantes  humaines; 
7*  année,  n**  74,  in-8'. 

The  nautical Magasin  nautique  et^  Chronique  nasHUe^pour  mars 

1857;  in-^*. 

Zusdtze  zur Recherches  sur  la  duplicité  des  organes  de  la  ge- 

nération  chez  tous  les  in/iisoires  y  sur  le  système  vasculaire  des  Roti/ères , 
sur  quinze  nous^eaux  genres  dinfusoires  poljr^astriques  ;  parM.  Ehrbvbbrg; 
Berlin,  i836,  in-folio. 

Ueber  den De  Vlr^luence  de  la  Lune  sur  les   climats  et  les 

Phénomènes  météorologiques  ;  par  M.  Maedler;  in-4^. 
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Untersuchungen  uber  die Recherches  sur  la  Physiologie  de  la 

VOIX; par  M.  Muller;  Berlin,  iSSy,  in-8°. 

f^erhandlungen  der Système  des  fougères  fossiles;  par  M.  H.-R. 

Gôbppert;  un  volume  formant  le  supplément  du  tome  l'j  àes  Nouveaux 
Actes  des  Curieux  de  la  Nature^  Breslau  et  Bonn,  i856,  in-4*.  (M.  Ad. 
Brongniart  est  thargé  d'en  rendre  un  cotnpte  verbal.) 

Ueber  den  zusiand. .  •  .Sur  V état  dans  lequel  se  trouvent  les  végétaux 
fossiles,  et  sur  le  procédé  de  la  pétrification;  par  M.  H*-Ri  Gôeppert. 

Beitrdge  zur.  •  .Recherches  sur  les  Axolles  ;  par  M.  Mbysn.  — -  Extrait 
des  Nouveaux  Actes  des  Curieux  de  la  Nature;  volume  i8»  in-4^. 

Bericht  ûber  die Analyse  des  Mémoires  lus  à  V Académie  des 

Sciences  de  Berlin  et  destinés  à  ha  publication;  décembre  i836,  et 
janvier  1837,  in-8'. 

Commentarf  astronomici Commentaires  astronomiques  de  VObser- 

ifoioire  Royal  de  NapleSs  parVL.  C.  Brioschi;  vol.    i*%  Naples,  1^:14  à 

1826,  în-4*« 

Del  Real  cssen^atorio Sur  l'Observatoire  Royal  de  Naples;  par 

M.  E.  Taddei;  in-8®.  {Extrait  du  i5*  numéro  des  Annales  civiles  du 
Royaume  des  Deux-Sîdles.) 

Journal  de  la  Société  des'  Sciences  physiques,  chimiques  et  Arts 
agricoles  et  industriels  de  France/  sous  la  direction  de  M.  Jolia  de 
Fontenellb;  février  i836»  in*8^. 

Annales  maritimes  et  coloniales;  22*  année»  février  1857 ,  in-8*. 

Archii^es  générales  de  Médecine,  Journal  complémentaire  des  Sciences 
médicales/  février  iSSj,  in-*8*. 

Journal  des  Connaissances  médico -chirurgicales  j  mars  1S37,  in-S"*» 

Gazette  médicale  de  Paris;  tome  5,  n""  10,  in*4''* 

Gazette  des  Hôpitaux;  tome  1 1 ,  n**  a8  —  5oy  in-4^. 

La  Presse  médicale;  n°*  19  et  ao. 

£cho  du  Monde  savant;  n*  62. 


COMPTE  RENDU 


DES  SÉANCES 


DE  L'ACADEMIE  DES  SCIENCES 


SÉANCE  DU  LUNDI  20  MARS  1836. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  MAGENDIE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES    MEMBRES   ET   DES  œRRESPONDANTS   DE   L'ACADÉMIE. 

PALÉONTOLOGIE.  —  Note  SUT  la  Tête  de  Dinotherium  giganteum  ,  actuelle-' 

ment  à  Paris  ;  par  M.  oe  Blainville. 

a  Nous  avons  examiné  avec  autant  d'intérêt  que  d'attention  la  tête  de 
Dinotherium  transportée  à  Paris  par  les  soins  de  MM.  de  Klipstein  et 
Kaup,  et  nous  devons  commencer  par  témoigner  notre  reconnaissance  à 
ces  messieurs,  ainsi  qu'à  la  société  qu'ils  représentent,  pour  avoir  ainsi 
mis  les  naturalistes  de  Paris  à  portée  de  se  faire  une  idée  exacte  des  affi- 
nités de  ce  gigantesque  animal  avec  ceux  qui  existent  encore  vivants  à  la 
surface  de  la  terre. 

»  Pour  nous ,  après  cet  examen ,  nous  croyons  devoir  persister  dans 
l'opinion  que  la  vue  d'un  dessin  lithographie  de  la  tête  vue  en-dessous,  nous 
avait  suggérée,  et  dont  nous  avons  eu  l'honneur  de  faire  part  à  rAcadémie 
dans  une  de  ses  séances  précédentes. 
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,  Le  Dinotherium  a  constitué  un  genre  de  roammifères  de  la  famille 

des  Dugongs  et  des  I-aroantins ,  qui  elle-même  fait  partie  de  l'ordre  ou  du 

degré  d'organisation  que  nous  avons  nommé  Gravigrades  à  cause  de  leur 


marchepesanteet  dont  la  première  famille  est  formée  par  les  Éléphants;  et, 
quoique  nous  soyons  bien  éloignés  de  penser  qu'un  seul  os ,  une  seule  &- 
cette  d'un  os ,  soient  suffisants  pour  reconstruire  la  charpente  osseuse  ou 
le  squelette  d'un  mammifère,  ici  nous  croyons  que  la  t4te  entière  et  le  ays* 
tèrae  dentaire  complet ,  sont  tout-à-tait  suffisants  pour  mettre  notre  thèse 


hors'de  doaté-.  Lâtété  j  c'ert^à-divele  crime  ;  Us  miêboites  btt  ms  appieodi- 
ces ,  et  les  dents  qni  les  artoeot ,  «st  en  effet  en  zûolâ^e ,  ctHume  en  phy- 
siologie', ta  partie  dârmtnante  du  rest«  de  l'oi^iuiisme. 


•  Dans  notre  système  de  distribution  des  mammifères ,  nous,  avons  le 
premier ,  à  ce  qne  nous  pensons,  abandonné  le  système  mammalogique 
de  Pennant,  adopté  plira  ou  moins  complètement  par  les  zoologistes  les 
plus  récents ,  qui  porte  sinon  sur  le  séjour  du  moins  sur  la  modifiÈatibti 
des  organes  qui  en  sont  la  conséquence ,  ou  mieux  la  prémisse,  pour  éta- 
blir ce  que  nous  avons  nommé  des  degrés  d'oi^nisation ,  sur  la  considé- 
ration de  l'ensemble  de  l'organisation  et  surtout  de  Tencéphale  et  de  la 
tète ,  en  montrant  que  pour  chacun  d'eux  ,  il  pouvait  y  avoir  des  espèces 
raodiâées  pour  chercher  leur  nourriture  sur  la  terre,  dans  la  terre,  dans 
les  eaux,  et  même  dans  les  arbres  et  dans  l'air.  C'est  ce  qui  nous  a  conduit 
à  former,  avec  les  Élépliants  et  les  Lamantins,  deux  petites  fa'mitles  d'un 
même  ordre  ou  degré  d'organisation,  l'une  devant  chercher  sa  nour- 
riture dans  les  plaines  voisines  des  grandes  rivières,  et  l'autre  dans 
les  rivières  elles-mêmes,  mais  oflrant  l'une  et  l'autre  des  particularités  re- 
marquables et  communes  dans  les  systèmes  dentaire,  digital  et  mammaires 

B  I*.  Deux  espèces  de  dents  seulement,  des  molaires  à  collines  trani-'' 
verses  plus  ou  moins  mamelonnées ,  an  moins  dans  lejenne  ige,  et  sem- 
blables en  haut  comme  en  bas;  et  après  un  intervalle  plus  ou  moins  con- 
udérable  sans  dents  feusses  molaires  ni  canines,  des  incisives  au  nombre 
d'une  de  duque  cAté,  fornuftitoiie  paire  soit  aux  deux  mftdieîres,  comme 
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dans  le  Tétracaulodon  et  dans  le  très  jeune  Lamantin ,  ou  bien  à  la  ma-* 
choire  supérieure  seulement,  comme  dans  FÉléphant ,  les  Mastodontes 
proprement  dits  et  le  Dugong,  mais  toujours  de  forme  conique,  obtuse, 
et  ayant  une  grande  tendance  à  se  prolonger  hors  de  la  bouche  en  forme 
de  défenses; 

D  a^".  Cinq  doigts  toujours  complets,  et  enveloppés  par  la  peau  de  ma- 
nière à  n'être  distingués  que  par  les  ongles,  qui  ne  sont  pas  même  toujours  en 
même  nombre  que  les  doigts,  et  d'où  il  résulte  ,  ou  bien  une  sorte  de  base 
de  colonne,  comme  dans  les  Éléphants,  ou  une  plaque  en  nageoire,  comme 
dans  les  Lamantins  et  les  Dugongs; 

D  3^  Une  paire  de  mamelles  pectorales,  disposition  qui  ne  se  trouve 
que  dans  le  premier  degré  d'organisation  des  mammifères. 

j»  Ce  dernier  caractère  nous  manquant  ici,  comme  on  le  pense  bien ,  il 
nous  resterait  les  deux  autres;  mais  aucune  pièce,  pouvant  servir  à  faire 
reconnaître  le  second,  n'ayant  encore  été  trouvée ,  nous  sommes  réduits  à 
n'employer  que  le  premier,  ainsi  que  la  forme  et  la  constitution  de  la 
tête  et  des  mâchoires;  mais  pour  la  plupart  des  naturalistes ,  et  pour  nous 
surtout,  cela  est  bien  suffisant  pour  résoudre  la  question. 

»  D'abord,  quant  aux  dents,  les  molaires,  au  nombre  de  cinq  de  chaque 
côté  et  à  chaque  mâchoire,  ont  leur  couronne  carrée  et  profondément 
traversée  par  deux  collines  transverses ,  absolument  comme  dans  les 
Lamantins;  mais  ce  caractère  se  trouvant  aussi  bien  dans  les  Tapirs  et  les 
Kanguroos,  et  même  dans  les  Lophiodons,  il  serait  loin  d'être  suffisant  . 
pour  décider  la  question,  s'il  n'était  joint  à  l'absence  de  fausses  molaires 
et  de  canines ,  ce  qui  produit  un  vide  considérable  entre  la  première 
molaire  et  les  incisives ,  et  au  nombre  et  à  la  forme  de  celles-ci,  qui  ressem-^ 
blent  tout-à-fait  à  de  petites  défenses;  seulement  elles  sont  implantées 
à  l'extrémité  de  la  mâchoire  inférieure  et  elles  sont  dirigées  en  bas. 
Quant  à  savoir  s'il  existait  aussi  une  paire  d'incisives  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, c'est  ce  qu'on  ne  peut  assurer,  les  deux  extrémités  de  cette  mâ- 
choire qui  ont  été  recueillies  jusqu'ici  étant  plus  ou  moins  tronquées.  On 
peut  cependant  déduire  de  la  form^  élargie  et  épaissie  d'un  fragment 
trouvé  il  y  a  quelques  années,  qu'il  pouvait  y  avoir  des  dents  incisives 
supérieures,  mais  plus  petites  que  celles  d'en  bas,  et  peut-être  même 
rudimentaires. 

j»  Quant  à  la  forme  de  la  tête  et  de  ses  parties,  elle  nous  parait  corro- 
borer fortement  ce  que  le  système  dentaire  seul  avait  établi  ;  en  effet , 
les  condyles  occipitaux  sont  tout-à-fait  terminaux  ou  dans  la  direction  de 
l'axe  longitudinal  de  la  tête,  comme  dans  les  Lamantins  et  dans  les  Ce- 
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tacés  édentés,  modifiés  pour  vivre  dans  Teau  ;  la  face  occipitale  est 
large 9,  subverticale  et  même  inclinée  d'avant  en  arrière,  avec  une  fosse 
médiane  profonde,  pour  l'insertion,  ou  d'un  fort  ligament  cervical,  ou 
de  puissants  muscles  él^uteurs  de  la  tête. 

»  La  partie  basilaire  du  crâne  est  étroite,  dans  ses  parties  compo- 
santes, tandis  que  la  région  sincipito- frontale  est,  au  contraire,  très 
plate,  très  large ,  comme  dans  les  Lamantins  et  les  Dugongs. 

»i  1^1  fosse  temporale  est  extrêmement  large  et  extrêmement  pro- 
fonde, ce  qui  indique  d'énormes  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire 
inférieure,  non-seulement  pour  la  mastication ,  mais  encore  pour  Fac- 
tion particulière  de  cette  mâchoire,  armée  de  ses  dents  incisives  en  râteau. 

»  Cette  disposition  de  la  fosse  temporale^  est  parfaitement  en  har- 
monie avec  une  arcade  zygomatique  large ,  épaisse ,  robuste,  complète, 
comme  on  peut  le  juger  d'un  morceau  malheureusement  brisé,  mais  qui 
offre  encore  la  surface  d'articulation  de  l'os  correspondant,  absolument 
comme  dans  les  Lamantins,  peut-être  cependant  sans  le  grand  élargis- 
sement qu'on  remarque  à  l'apophyse  jugale'du  temporal  dans  ces  derniers. 

»  L'orbite  est  également  comme  dans  ces  animaux ,  fort  petit  et  la- 
téral ,  mais  très  largement  ouvert  dans  la  fosse  zygomatique,  comme 
dans  le  Dugong. 

»  Le  trou  auditif  est  petit,  étroit  et  un  peu  oblique  de  bas  en  haut. 

»  I^  face  est  large  et  aplatie,  se  prolongeant  en  s'élargissant  un  peu, 
comme  dans  les  Cétacés,  dans  sa  partie  antérieure,  malheureusement 
tronquée,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

»  Elle  présente  dans  son  milieu  une  très  large  ouverture,  dont  nous 
n'avons  pu^  à  notre  grand  regret,  étudier  la  composition,  à  cause  de  la 
position  sens  dessus  dessous  de  la  tête,  mais  qui,  quoique  évidemment 
plus  large  et  plus  grande  que  dans  le  Dugong ,  a  cependant  la  plus  grande 
analogie  avec  ce  qui  existe  dans  cet  animal. 

»  L'orifice  postérieur  de  la  cavité  nasale  est,  au  contraire,  fort  étroit. 

»  Le  trou  sous-orbitaire  est  fort  considérable ,  mais  moins  peut-être 
qu'il  ne  l'est  dans  le  Dugong. 

»  Quanta  la  mâchoire  inférieure,  c^est  encore  avec  la  mâchoire  du  Du- 
gong qu'elle  offre  la  plus  grande  analogie,  par  la  manière  dont  ses  bran- 
ches sont  courbées  en  bas  vers  le  tiers  antérieur  de  leur  longueur  ; 
seulement,  celle  du  Dinotherium  devant  être  armée  â  son  extrémité  re- 
courbée d'une  défense  exserte,  la  branche  montante  dans  sa  largeur, 
dans  son  condyle,  aussi  transverse  que  dans  les  carnassiers,  offre  une 
disposition  concordante  pour  que  le  mouvement  d'élévation  et  d'abais» 
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semeBt  soit  le  seul  permis,  comme  dans  ceux-ci;  aussi  la  surface  glé- 
Doidienne  de  Tos  temporal  est-elle  une  portion  de  cylindre  creux  trtus- 
verse  avec  une  lame  apophysaire  d'arrêt  extrêmement  forte. 

»  £n  sorte  qu'aujourd'hui,  avec  les  éléme^^  que  nous  possédons, 
nous  regardons  à  peu  près  comme  hors  de  doute,  que  le  Dinoth'erium 
était  un  animal  delà  famille  des  Lamantins  ou  Gravigrades  aquatiques > 
devant  être  à  la  tête  de  cette  famille,  précédant  le  Dugong,  et  par  con- 
séquent précédé  par  le  Tetracaulodon ,  qui  doit  terminer  la  famille  des 
Éléphants.  En  un  mot,  c'était,  suivant  nous,  un  Dugong  avec  les  incisives 
en  défense  inférieures. 

3»  Nous  devons  donc  supposer  qu'il  n^avalt  qu'une  paire  de  membres 
antérieurs ,  à  cinq  doigts  ;  cependant  on  conçoit  la  possibilité  qu'il  en 
ait  eu  de  postérieurs,  si  le  passage  de  la  famille  des  Éléphants  à  celle  des 
Lamantins  était  plus  graduel. 

»  Quanta  la  supposition  que  cet  animal  était  pourvu  d^une  trompe^ 
ce  que  l'on  pouvait  présumer  de  la  grande  ouverture  nasale  des  surfaces 
élargies  qui  l'entourent,  et  de  la  grosseur  du  nerf  sous-orbi taire,  dé* 
duite  de  la  grandeur  du  trou  de  ce  nom,  nous  croyons  que  cela  est 
au  moins  douteux ,  et  qu'il  est  plus  probable  que  ces  dispositions  étaient 
en  rapport  avec  un  développement  considérable  de  la  lèvre  supérieure, 
et  avec  la  modification  nécessaire  dans  les  narines ,  pour  un  animal  aqua- 
tique, comme  cela  a  également  lieu  dans  le  Dugong.  Nous  pensons  même 
que  c'était  la  lèvre  supérieure  qui,  par  son  immense  développement, 
embrassait  l'inférieure ,  et  cachait  ainsi  la  base  même  des  défenses,  et  que 
celle-là  était  assee  petite,  comme  on  peut  le  présumer  de  la  petitesse 
des  trous  mentonniers. 

»  D'après  cela ,  il  sera  aisé  de  voir  que  des  deux  opinions  principale^ 
qui  ont  été  émises  et  discutées  sur  ce  singulier  animal ,  nous  sommes 
beaucoup  plus  éloigné  d'en  faire  une  grande  espèce  d'Édentés,  voisine 
des  Paresseux,  avec  M.  le  docteur  Kaup,  que  dé  le  considérer  comme  un 
Tapir,  ainsi  que  G*  Guvier  l'avait  fait,d-après  la  considération  des  dents 
molaires,  seules  parties  que  l'on  connut  alors.  £n  effet,  il  y  a,  suivant 
nous,  beaucoup  moins  loin,  dans  la  méthode  naturelle,  d'un  Dugong  à  un 
Tapir,  que  d'un  Dugong  à  un  paresseux.  Dans  cette  note,  nous  n'avons 
pris  en  considération  que  la  tête^  parce  que  nous  sommes  loin*  d'admettre 
que  la  phalange  que  lui  rapporte  M.  Kaup,  lui  ait  appartenu;  M.  Larteta, 
en  et£et,  trouvé  avec  ces  mêmes  phalanges,  une  portion  de  dent  qui 
indique  évidemment  un  grand  pangolin ,  comme  G.  Cuvter  l'avait  pensé , 
de  celle  observée  par  le  premier.  » 
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riiioiiTOiiOQiB  —  Communication  sur  le  même  sujet; par  M.  Dum^ril  * 

a  M.  DumérU  reconnaît  que  tOBS  les  détails  que  vient  de  donner  M.  de 
Blainvilie  sont  de  la  plus  grande  asactitude.  Il  insiste  particulièrement 
sur  la  forme  transversale  et  k  grande  étendue  du  condyle  delà  mâehoire 
inférieure  et  de  la  fosse  articulaire  destinée  à  le  recevoir.  Il  regrette 
beaucoup  Tabsence  de  l'arcade  asygomatique,  dont  il  ne  reste  que  les  bases 
sur  Tos  jugal  et  le  temporal  :  les  courbures  de  cette  arcade  auraient  donné 
des  idées  sur  le  volume  et  la  force  dès  muscles  masseter  et  temporal  qui 
devaient  être  considérables.  Il  serait  important  de  les  connaître,  pour  les 
comparer  à  celles  du  Lamantin  d'une. part  et  de  l'autre  avec  leMegatheriom 
dont  le  squelette  existe  à  Madrid.  Quant  aux  phalanges,  que  l'on  croit  être 
celles  du  Dinotherium»  elles  sont  certainement  analogues  à  celles  des  Pares- 
seux; mais  dans  le  Ijamantin,  l'os  un^éaL,  qui  est  en.  effet  à  double.poulie 
avec  unie  aaiUie  moyenne  à.labas^,  offre  àson  extrémité  une^pointe  unique 
avec  une  sorte  decapuchon  en-dessous,  c'est-à-dire  inverse  de  celle  qu'on 
retrouve  dans  les  grandes  espèces  du  genre  des  diats  et  fort  différente 
de.  celle  des  Paresseux  et  des.  Fourmiliers.  » 

Additions  de  M.  de  BLAiirviLLE  à  sa  première  communication. 

<t  A  la  suite  de  ces  observations  faites  par  M.  Duméril  sur  l'impor- 
tance qu'aurait  pour  la  résolution  de  la  question  :  à  quelle  famille  a  ap» 
partenu  le  Dinotherium?  la  connaissance  de  l'arcade  zygomatique,  point 
sur  lequel  M.  de  Blninville  avait  en  effet  insisté, celui-ci  ajoute  verbalement 
que  l'opinion  d'après  laquelle  cet  animal  aurait  encore  été  un  Edenté  gi- 
gantesque, comme  le  Megatherium  de  l'Amérique  méridionale,  n'étant 
réellement  appuyée  que  sur  ce  que,  dans  le  même  terrain  où  la  tête  a. été 
découverte ,  ont  aussi  été  trouvées  deux  phalanges  d'assez  grande  taille , 
dont  une  unguéale  est  bifurquée  à  son  extrémité  comme  dans  les  pan- 
goUns ,  lui  semble  victorieusement  renversée  par  la  considération  sui- 
vante. Dans  la  localité  si  intéressante ,  découverte  aux  environs  d'Auch 
par  M.  Lartet ,  et  où  ,  par  une  singularité  fort  remarquable,  on  a  trouvé 
entassés  pêle-mêle  des  ossements  brisés,  séparés  ou  entiers  et  encore  réunis, 
de  Mastodontes,  de  véritables  Rhinocéros,  d'un  prétendu  Rhinocé- 
ros sans  cornes  k  trois  doigts  et  qui  de  fait  en  a  quatre  en  avant  et 
trois  en  arrière  comme  dans  les  Damans ,  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
remplit  encore  une  lacune  dans  la  série  mammalogiqùe;  on  a  également 
trouvé,  absolument  comme  dans  le  terrain  d'Ëppelsheim ,  de  grandes pha« 
langes  unguéales  feifdues  à  l'extrémité,  mais  avec  elles  une  portion  de  dent 
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molaire  toute  différente  de  celle  du  Dinotherium  j  et  ayant  au  contraire 
beaucoup  d'analogie  dans  sa  forme  et  dans  sa  structure  avec  les  dents  de 
rOryctérope,  assez  grand  animal  Édenté  du  Cap  de  Bonne-Espérance  :  or 
comme  on  pourrait  difficilement  contester  que  l'analogie  conduit  plus 
naturellement  à  rapporter  cette  dent  d'Édenté  à  l'animal  qui  avait  des  pha* 
langes  d'Édenté,  qu'à  celui  dont  les  dents  et  la  tête  se  rapprochent  évidem^ 
ment  des  Lamantins,  il  doit  rester  peu  de  doute  sur  les  véritables  affini- 
tés du  Dinotherium. 

»  C'était  un  animal  de  la  fsimille  des  Lamantins  ayant,  comme  les  Dugongs, 
au  moins  une  paire  de  longues  incisives  plus  ou  moins  exsertes  en  forme 
de  défense,  mais  à  la  mâchoire  inférieure  au  lieu  d'être  à  la  supérieure,  et 
des  dents  molaires  à  doubles  collines  transverses  comme  dans  les  Lamantins, 
mais  au  nombre  de  cinq,  au  lieu  de  sept,  à  chaque  côté  des  deux  mâchoires, 
à  moins  qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-unes  de  caduques,  atteignant  deux  ou 
trois  fois  la  taille  de  nos  plus  grands  Lamantins  actuellement  existants,  et  vi- 
vant à  l'embouchure  des  grands  fleuves  ou  sur  leurs  bords,  se  servant  sans 
doute  de  ses  défenses  inférieures,  comme  d'une  sorte  de  râteau,  pour  arra- 
cher les  plantes  plus  ou  moins  ligneuses  dont  il  se  nourrissait  et  qu'il 
broyait  avec  ses  molaires,  disposées  un  peu  comme  ces  instruments  pro- 
pres àbriser  le  chanvre  avant  de  le  teiller. 

»  Mais  avait-il  ou  n'avait-il  pas  quatre  membres?  c'est-à-dire  était-il  ri- 
goureusement aquatique  et  pourvu  d'une  seule  partie  de  pieds  anté- 
rieurs disposés  en  nageoires  ,  comme  les  Lamantins;  ou  bien  avait-il  deux 
paires  de  membres  propres  à  nager ,  comme  les  Morses,  dans  le  degré  d'or- 
ganisation des  Carnassiers ,  ou  à  marcher,  comme  les  Mastodontes  ?  c'est  ce 
qu'il  est  en  ce  moment  assez  difficile  de  décider  avec  les  éléments  que  nous 
possédons;  quoiqu'il  y  ait  cependant  beaucoup  plus  de  probabilités  pour  la 
première  opinion.  Une  seule  vertèbre  et  surtout  une  vertèbre  caudale  suf- 
firait; mais  elle  nous  manque  encore.  Espérons  que  les  nouvelles  recher- 
ches de  MM.  Klipstein  et  Kaup  d'un  côté,  de  M.  Lartet  de  l'autre,  si  elles 
sont,  comme  elles  le  doivent,  encouragées  convenablement ,  nous  mettront 
bientôt  à  même  de  résoudre  complètement  ce  petit  problème,  qui  se  rat- 
tache à  un  des  points  les  plus  curieux  de  l'histoire  naturelle  de  la  terre(i).  » 

(i)  En  lisant  par  hasard ,  depuis  la  lecture  de  ma  note  à  l'Acadëmîe ,  le  catalogue  des 
plâtres  d'une  série  de  débris  de  fossiles  d'animaux  mammifères  antédiluviens,  faisant 
partie  de  la  collection  de  M.  de  Klipstein,  je  trouve  des  vertèbres  cervicales  et  des  côtes 
colossales  attribuées  à  une  espèce  de  Dugong  ;  n'appartiendraient-elles  pas  plutôt  ai^ 
Dinotherium  des  mêmes  sables  d'Eppelsheim  ? 
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vMdunnooMm*  •—  Cbmmanication  sur  le  même  sujet;  par  M.    Isidohk 

GeopFittyr  Saint-Rilaibe. 

a  A.prà  la  lecture  du  Mémoire  dk  M.  de  Blainville,  M.  Isidore  Geojfroj 
Sainir'ffilaire  rappelle  qu'il  avait  été  chargé  »  il  y  a  quelques  séances ,  de 
£ûre  à  FAcadéinie  ua  rapport  verbal  sur  un  travail  de  MM.  Ràup  et  de 
Klipstein^  intitulé  :  Description  dun  crâne  colossal  de  Dinotherium  gigan* 
teum  (en  allemand).  Il  avait  cru  devoir  différer  ce  rapport  jusqu'à  ce  que 
Tarrivée  à  Paris  du  crâne  de  Dinoiheriwn  y.  lui  permit  de  vérifier  par  loi- 
même  et  au  besoin  de  compléter  les  observations  de  M.  Kaup;  et  il  s'était 
en  effet  empressé  d'aller  examiner  le  Dinotherium ,  et  de  préparer  son  rap* 
port  qu'il  comptait  présenter  à  l'Académie  dans  la  séance  prochaine.  Mais 
ce  rapport  devient  maintenant  inutile  :  car,  loin  d'adopter  l'opinion  de 
M.  Kaup,  qui  range  le  Dinotheriumj^rmi  les  édentés^  M.  bidere  Geoffroy 
avait,  comme  M.  de  Blainville,  reconnu  dans  \t  Dinotherimn  de  nombreuses 
analogies,  soit  avec  le  Dugong,  soit  surtout  avec  les  Lamantins;  et  c'est  dans 
le  groupe  si  remarquable  et  jusqu'à  présent  si  peu  nombreux  auquel  appar- 
tiennent ces  deux  genres ,  que  le  Dinotherium  loi  parait  devoir  trouver  sa 
place  naturelle.  Les  arguments  sur  lesquels  Mr  Isidore  Geoffroy  se  propo^' 
sait  d'établîi!  cette  détermination  déjà  antérieurement  donnée  par  M.  de 
Blainville,  étant  précisément  ceux  que  M.  de  BlainviUe  a  fait  valoir,  il  ne 
reste  donc  à  M.  Isidore  Geoffroy  qu'à  s'en  référer',  sur  cette  importainte 
question  de  Zoologie ,  au  mémoire  qui  précède. 

»  M.  Isidore  Geoffroy  fait  remarquer  qu'il  reste  cependant  k  faire  encore 
quelques  recherches  pour  compléter  la  description  de  M.  EUiup  et  celle  de 
M.de.BlaiaviUe.  La  tête  au  Dinotherium ,  lorsqu'elle  fu«  trouvée  dans  les 
sables  d'Ëppelsheim  (dans  le  grand  duché  de  Hesse  Darmstadt ,  près  d'Al« 
zei),  était  tellement  friable  qu'il  fallut,  pour  l'extraire  sans  la  briser ,  l'en* 
duire  de  diverses  substances  agglutinantes  et  notamment  de  mastic ,  qui 
cachent  les  sutures  et  divers  détails  de  la  structure  et  de  l'ossificatiati  tlea  os 
dont  la  considération  est  loin  d'être  sans,  importaace.  Il  est  à  désirer  qae 
Ton  s'occupe  de  remplir  cette  lacune ,  aussitôt  que  le  crâne  du  Dinotherium 
aura  trouvé  sa  place  définitive  dans  l'un  des  Musées  scientifiques  de  l'Ëu*^ 
rope ,  et  que  Ton  pourra  ainsi  enlever  le  mastic  qui  W  scJidifie  ^  sans  com^ 
promettre  sa  conservation. 

»  M.  Isidore  Geoffroy  ajoute,  que  le  Mémoire  sur  le  Dinotherium  dont  il 
avait  été  chargé  de  rendre  compte  à  l'Académîé.^iae  oonpose  de  demc  piir^ 
ties  y  Y  une  géolog^ue ,  qulest  phis  parti^ulièreiiieiH^due  à  M.  de  &lfpslti« , 
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Tautre  zoologique ,  qui  est  l'œuvre  de  M.  Kaup.  La  première  ûAt  contiai-^ 
tre  avec  beaucoup  de  soin  et  d'étendue^  non-seulement  les  sables  tertiaires 
dans  lesquels  a  été  découvert  le  crâne  gigantesque  du  Dinotherium  ^  mais 
même  Tenscmble  de  la  constitution  géologique  de  la  province  rhénane  du 
grand  duché  de  Hesse.  La  seconde  renferme  l'indication  des  moyens  qui 
ont  été  employés  pour  l'extraction  de  la  tête  gigantesque  du  Dinotherium , 
la  description  de  cette  tête,  et  quelques  conjectures  sur  le  genre  de  vie  et 
sur  les  rapports  naturels  du  Dinotherium  qui  aurait  été ,  suivant  M.  Raup, 
un  édenté  se  traînant  sur  les  bords  de  ses  mains  à  là  manière  des  Bradypes^ 
et  employant  les  énormes  et  singulières  défenses  de  sa  mâchoire  inférieure 
à  fouiller  la  terre.  A  la  dissertation  de  MM.  Kaup  et  de  Rlipstein  sont  join- 
tes de  belles  planches  qui  suppléent  à  ce  que  la  description  zoologique 
pouvait  laisser  à  désirer  sous  quelques  rapports. 

»  Quoique  M^  Isidore  GeoHroy  se  range ,  avec  M.  de  Blainville,  k  une 
opinion  fort  différente  de  celle  qu'a  adoptée  M;  Kaup  sur  les  rapports  na- 
turels et  le  genre  de  vie  du  Dinotherium ,  il  pense  que  le  mémoire  dont  il 
est  chargé  de  rendre  compte ,  offre  un  intérêt  réel,  et  que  MM.  Kaup  et  de 
Klipstein  ont  bien  mérité  de  la  science ,  soit  par  cette  publication ,  soit  par 
les  soins  qu'ils  ont  pris  pour  extraire  et  conserver  le  crâne  gigantesque  qui 
en  fait  le  sujet ,  et  pour  le  transporter ,  malgré  de  graves  difficultés  de 
plusieurs  genres,  jusque  sous  les  yeux  des  zoologistes  et  des  géolo- 
gues de  Paris.  » 

• 

Jlnaljrse  du  Rapport  du  jury  central  sur  l'Exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie française  en  i834;parM.  le  baron  CharlksDopin,  vice-président 
et  rapporteur  du  jury;  3  vol.  ifl-8';  présentée  par  Vauteurdu  rapport. 

«  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  des  Travaux  publics  a  bien  voulu  faire 
remettre  pour  la  bibliothèque  et  pour  chaque  membre  de  l'Institut,  un 
exemplaire  des  trois  volumes  dont  se  compose  le  rapport  du  jury  central  ^ 
sur  la  dernière  exposition  des  produits  de  l'urdustrie  française. 

»  Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  présenter  quelques  faits  et 
quelques  résultats,  an  sujet  d'un  ouvrage  qui  n'a  pas  exigé  moins  de  quinze 
mois  d'un  travail  opiniâtre  et  consciencieux. 

D  Je  commencerai  par  témoigner  toute  ma  reconnaissance  à  plusieurs  de 
mes  célèbres  confrères,  pour  les  secours  importants  que  j'ai  tirés  de  leurs 
lumières,  soit  comme  membres  du  jury  central,  soit  comme  amis,  et  sim- 
plement à  titre  d'obligeance  :  je  me  contenterai  de  citer  MM.  Alexandre 
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'Brongniart,  Ckirdier,  Darcet,  Gay-Lussac,  Héricart  de  Thury,  Larrey  et 
Séguier;  leurs  noms  suffisent  pour  donner  du  prix  aux  recherches  qu'ils 
ont  éclaii^ées  et  facilitées. 

.  «  »  Le  jury  central  était  présidé  par  un  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
M.  le  baron  Thénard,  que  l'industrie  nationale  place  parmi  les  hommes  qui 
l'ont  le  plus  perfectionnée. 

.  M  L'exposition  que  nous  avions  à  juger  était  la  huitième;  elle  était  ia 
plus  nombreuse  et  la  plus  remarquable  de  toutes. 

»  La  première  exposition  comptait  seulement  iio  exposants;  la  dernière 
en  a  compté  plus  de  2,4409  lesquels  ont  reçu  près  de  700  récompenses, 
non  compris  les  rappels  de  distinctions  précédemment  accordées ,  ni  les 
mentions  honorables  et  les  citations  favorables. 

j»  Le  nombre  des  exposants ,  celui  des  récompenses  et  celui  des  brevets 
d*invention  mi  de  perfectionnement  offrent,  depuis  quarante  ans,  un  pro- 
grès analogue  et  qui  mérite  de  fixer  l'attention. 

Amnizs 1798.  1827.  1854. 

Nombre  des  exposants iip  i,63i  ^944? 

Récompenses  de'cernées 25  4^^  697 

Nombre  de  brevets  dUnvention,  etc 10  a8i  576 

»  Ce  simple  tableau  nous  révèle  un  fait  important  :  depuis  1798  jus- 
qu'en 18349  le  nombre  des  inventions  et  des  perfectionnements  pour  les- 
quels on  a  pris  des  brevets,  s'est  accru  dans  un  rapport  plus  que  double, 
comparativement  aux  récompenses  accordées  lors  des  expositions  de  l'in- 
dustrie ,  dans  ce  même  laps  de  temps. 

»  C'est  au  progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiques ,  c'est  à  la 
diffusion  croissante  de  leur  enseignement  chez  les  classes  industrielles ,  de- 
puis les  grands  manufacturiers  jusqu'aux  chefs  d'ateliers,  jusqu'aux  simples 
ouvriers,  qu'il  faut  attribuer  un  accroissement  aussi  rapide^  et  des  inven- 
tions et  des  améliorations. 

»  Ce  prodigieux  accroissement  rend  d'un  extrême  intérêt  l'histoire  de 
l'industrie  nationale  pendant  le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler.  Des  liens 
perpétuels  et  puissants  rattachent  cette  histoire  à  celle  des  sciences.  Par- 
tout ,  les  applications  importantes  et  les  grands  bienfaits  des  arts ,  trouvent 
leur  origine  dans  quelque  découverte.brillante  de  la  géométrie  ou  de  la 
mécanique,  de  la  physique  ou  de  la  chimie ,  et  des  autres  sciences  natu- 
relles. 

j»  L'Académie  des  Sciences,  depuis  plus  d'un  siècle,  a  préparé  les  progrès 
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de  Finduslrie  française ,  aoift  en  fmaaml  paraître  sa  Description  des  ÂrU  ei 
Métiers^  par  les  Duhamd^  les  Héaumur,  et  tanet  dTautres  savants  illustres; 
soit  par  la  coopération  de  ses  membres  à  deux  encyclopédies ,  soit  par  les 
sujets  de  ses  prix,  par  la  publication  de  machines  approuvées  dans  son  sein, 
et  par  une  foule  de  mémoitres  publiés  dans  sea  colleclions. 

»  Je  puis ,  je  dois  donc  ici ,  comme  historien  de  l'industrie  française ,  ren- 
dre à  l'Académie  un  sincère  témoignage  de  reconnaissance  au  nom  de  l'in- 
dustrie nationale. 

»  Il  faut,  maintenant,  dire  un  mot  de  la  marche  que  j'ai  suivie. 

»  Si  j'avais  esquissé  l'historique  séparé  de  chaque  art  et  de  ciiaque  mé- 
tier, j'aurais  fait  la  chronique  d'iiue  pure  technologie ,  et  alors  le  lecteur  se 
serait  perdu  dans  un  dédale  inextricable. 

»  Il  m'a  paru  plus  simple,  plus  utile  et  plus  fécond  en  conséquences 
fructueuses ,  de  classer  autrement  les  diverses  branches  de  l'industrie. 

»  C'est  aux  principaux  besoins  de  l'homme  et  de  l'état  social ,  suivant 
leurs  degrés  de  nécessité  ,  d'utilité ,  d'agrément,  que  j'ai  rapporté  les  arts. 
En  offrant  successivement  l'histoire  des  arts  alimentaires,  des  arts  sanitai- 
res,  des  arts  vestiaires  ,  des  arts  domiciliaires,  des  arts  locomotifs,  des  arts 
sensitifs  et  des  arts  intellectuels ,  mais  en  me  réservant  de  traiter  plus 
tard,  avec  un  plus  grand  loisir,  les  arts  préparateurs  et  les  arts  sociaux  ou 
des  travaux  publics. 

D  Depuis  cinquante  ans,  chacune  des  classes  d'arts  que  nous  venons  d*é^ 
numérer  a  subi  d'immenses  changements  pour  satisfirire  aux  besoins  méta«* 
morphosés,  d'une  société  transformée  elle-même  par  une  révolution  com- 
plète et  profonde. 

*  C'est  le  tableau  de  cette  révolution  industrielle ,  commandée  par  la  ré- 
volution sociale ,  que  j'ai  voulu  présenter,  pour  le  réduire  à  des  résultats 
généraux  dont  j'ai  cherché  partout  les  données  statistiques  ,  et  la  marche 
scientifique. 

D  Beaucoup  d'imperfections  peuvent ,  disons  mieux  «  doivent  déparer  ce 
travail  ;  quelques  lacunes  s'y  trouveront,  quelques  inexactitudes  s'y  seront 
à  moii  insu  nécessairement  glissées.  Je  regarderai  comme  la  marque  la  plus 
précieuse  de  bienveillance  que  puissent  me  donner  mes  illustres  confrè- 
res ,  s'ils  veulent  me  signaler ,  lorsqu'ils  les  rencontreront ,  ces  défauts,  ces 
lacunes  ou  ces  inexactitudes.  Je  me  i*endrai  plus  digne  d'être  leur  collègue^ 
en  améliorant  mes  premiers  essais^  avec  l'amour  de  la  vérité ,  qui  n'est 
autre  dans  ma  pensée  que  )'amour  de  la  science. 

»  Dans  le  corps  même  du  rapport  sur  l'exposition  de  1834»  j*^  respecté 
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Tordre  dm  ^matières  introdtnt  d^oborri  ptft  hcftre  sentit  confrère  M.  le  ba- 
ron Costaz  et  conservé  pkistard  par  MM.  le  ticomte  Héricàrtde  Thury 
et  Ifigneron ,  ooimne  rapporteurs  des  précédentes  esfposâttons: 

9  II  m'a  semblé  seulement  que  je  poirrais,  comme  addition ,  tirer  un 
très  utile  parti  iks  documents  indusfirîets 'et  finimciers  publiés  deptiis  près 
de  vingt  années  par  le  Gouvernement ,  au  sujet  du  commerce  extérieur. 

»  Pour  chaque  genre  d'industrie  j 'ai  rapproché ,  soit  les  quantités,  soit 
les  évaluations  des  produits  nationauiK  exportés ,  et  des  produits  étrangers 
importés  ;  c'est-à-dire  des  produits  qui  subissent  la  redoutable  épreuve  de 
la  concurrence  entre  la  France  et  les  nations  rivales. 

»  Tai  spécialement  mis  en  parallèle,  les  résottats  commerciaux  de  idaS, 
1837  et  1834  9  années  qui  correspondent  à  l'époque  dés  trois  dernières  ex* 
positions. 

»  Par  oe  moj«ea  y  il  sera  fisicile  au  iect«ur  de  juger  si  les  progrès  de  nos 
fabrications  sont  apparents  ou  réels;  s'ils  sont  plus  rapides  ou  s'ils  sont  plus 
lents  que  ceux  des  peuples  concurrents. 

•  Ces  rapprochements  positifs  édairdront  beaucoup  d'idées  obscures  et 
vagues  ;  ils  mettront  un  terme  à  beaucoup  de  fausses  hypothèses  et  de  con- 
jectures trompeuses.  On  sera  forcé  de  reconnaître  les  progrès  démontrés 
par  des  chiffres  officiek  aussi  certains  que  le  sont  des  résultats  flmanciers. 
De  semblables  comparaisons  seront  d'ailleurs  un  nouveau  stimulant  pour 
les  industries  peu  progressives  y  ou  stationnaires  ou  rétrogrades. 

»  Teb  sont  les  points  de  vue  d'utifité  qui  mériteront  peut-être  pour 
notre  travail  ^  l'accueil  indulgent  du  lectexir  français  ami  des  arts  et  des 
sciences.  » 

cam»  oaGANiQUx.*— iVb^  sur  le  carbo-^èétfgrlate  de  6arite;parMM.  Dbmas 

et  PsuGOT. 

«  Les  auteurs  mettent,  sous  les  yeux  de  l'Académie,  du  carbo*méthylate 
de  barite  parfaitement  pur,  dont  voici  la  composition  : 

B«0,  C*0»  +  C«B4,  OO»,  H»0. 

»  Ce  sel  est  blanc,  nacré,  solubk  dans  l'eau  et  parfiedtemeut  stable  à 
l'air  ou  dans  le  vide. 

»  Dissous  dans  l'eau,  il  se  décompose  bievtôt  spontanément,  mémm  k  la 
température  ordinaire»  eu  carbonate  de  barite,  adde  carbonique  et  espriil 
de  bois. 
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»  Cette  décomposition  est  singulièrement  activée  par  la  chaleur,  et  bien 
avant  Tébullition  de  l'eau  elle  parait  déjà  complète. 

3»  Les  auteurs  espèrent  qu'ils  pourront  bientôt  mettre  sous  les  yeux  de 
l'Académie  un  travail  complet  sur  ce  corps  et  sur  ses  analogues.  Us  espè- 
rent aussi  que  la  théorie  de  la  fermentation  recevra  quelques  éclaircisse- 
ments de  l'étude  de  ces  nouveaux  corps.  » 

RAPPORTS. 

• 

QHiii».  .-^  Recherches  reUUwes  à  la  salive;  par  M.  Donné.  —  Rapport 

verbal  sur  ces  recherches;  par  M.  Domas. 

«  L'auteur  s'est  proposé  de  soumettre  la  salive  à  un  examen  attentif  pour 
«constater  si  la  nature  de  cette  sécrétion  si  essentielle  à  la  digestion  varie 
ou  demeure  constante;  il  s'est  assuré  que  la  salive ,  qui  est  ordinairement 
alcaline,  devient  acide  en  certains  cas,  qui  semblent  se  rattacher  à  quelques 
affections  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal;  l'auteur  m'a  donné  les 
moyens  de  vérifier  ce  résultat  »  et  j'ai  vu  en  effet  avec  lui  la  salive  plus  ou 
moins  acide  chez  plusieurs  malades  de  l'hôpital  de  la  Pitié. 

M  £n  voyant  ce  renversement,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reporter  sa 
pensée  sur  les  théories  par  lesquelles  on  a  cherché  si  souvent  à  rattacher 
les  sécrétions  aux  propriétés  de  la  pile;  on  a  été  frappé  de  ce  fait  que 
les  sécrétions  ne  sont  jamais  neutres,  qu'elles  sont  toujours  acides  ou  al- 
calines; on  a  été  conduit  ainsi  à  voir  dans  les  organes  sécréteurs  les  pôles 
d'une  pile  qui  séparerait  du  sang  les  fluides  sécrétés.  S'il  en  était  ainsi,  s'il 
fallait  voir  dans  les  sécrétions  des  produits  de  décomposition  obtenus  par 
le  fluide  électrique,  il  serait  difficile  d'expliquer  comment  les  pôles  de  la 
pile  qui  les  produisent  pourraient  être  intervertis  par  un  état  maladif; 
néanmoins  il  serait  possible  d'y  parvenir. 

»  On  sait  en  effet  qu'il  suffit  de  changer  le  liquide  excitateur  de  la  pile 
pour  en  renverser  les  pôles;  si  le  phénomène  des  sécrétions  était  de  nature 
électrique, on  pourrait  donc,  en  changeant  l'étal  de  l'organe  faisant  fonc- 
tion de  pile ,  changer  la  nature  des  fluides  sécrétés.  La  conséquence  •se- 
rait en  définitive  que  les  réactions  des  fluides  sécrétés  pourraient  chan- 
ger sans  que  pour  cela  l'organe  sécréteur  fût  malade;  la  maladie  serait 
ailleurs ,  et  en  découvrant  l'organe  malade ,  on  découvrirait  le  siège  de 
l'excitation  électrique. 
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»  £n  vayanl  les  malades  dont  la  salive  est  devenue  acide,  on  est  frappé 
de  la  sécheresse  de  la  bouche;  on  se  demande  si  la  sécrétion  de  la  salive 
n'est  pas  tout  simplement  supprimée,  et  si  la  liqueur  acide  qui  lubrifie  la 
langue  et  le  palais ,  n'est  pas  le  suc  gastrique  provenant  de  Festomac  ?  J'ai 
dû  soumettre  cette  objection  à  Fauteur. 

»  Mais  comme  il  a  vu  le  suc  pancréatique  lui-même  être  acide,  comme 
d'ailleurs  il  a  vu  Tétat  acide  de  la  bouche  reparaître  prompiement  après 
un  lavage  préalable,  et  surtout  comme  il  a  trouvé  la  salive  à  cet  état  dans 
l'intérieur  des  glandes  salivaires ,  il  demeure  constant  que  là 'salive  peut 
changer  de  réaction  et  devenir  acide  dans  certains  cas  morbide^. 

»  L'état  acide  de  la  salive  doit  avoir  une  influence  funeste  sur  les  dents  , 
et  Ton  ne  saurait  trop  chercher  à  l'éviter  même  dans  les  cas  assez  nombreux  ^ 
où  il  se  présente  d'une  manière  passagère. 

9  En  résumé  l'ouvrage  de  M.  Donné  est  conçu  dans  un  esprit  d'observa- 
tion fort  sage ,  et  les  faits  qu'il  contient  sont  exacts.  Il  serait  d'un  grand  in- 
térêt de  soumettre  les  principales  sécrétions  à  un  examen  semblable  à  celui 
auquel  M.  Donné  s'est  livré  à  l'égard  de  la  salive.  Bien  entendu  qu'il  ne 
faudrait  pas  se  borner  à  constater  lés- modifications  que  laf  sécrétion  aurait 
pu  éprouver ,  mais  qu'il  faudrait  en*outre  constater  avec  le  plus  grand  soin 
les  altérations  des  autres  organes,  et  particulièrement  celles  que  le  grand 
sympathique  pourrait  offrir  ;  ce  sont  des  recherches  que  M.  le  docteur 
Donné  est  mieux  que  personne  en  mesure  d'exécuter.  » 

MÉMOIRES  LUS. 

FHYSiQUB.  —  Recherches   sur  le  maximum  de  densité  des  dissolutiom 

aqueuses;  peu*  M.  C.  Dcsprbtz. 

(Commissaires,  MM.  Arago,  Gay-L\issac ;  Becquerel.) 

^La  question  du  maximum  de  densité  des  dissolutions  salines,  dit 
l'auteur  du  mémoire ,  se  rattachant  directement-aux  recherches  relatives  à 
la  température  des  mers  à  diverses  profondeurs  a  depuis  long-temps  été 
agitée  parmi  les  physiciens  qui  d'ailleurs  sont  loin  d'être  demeurés  d'ac^ 
cord  sur  ce  point;  ainsi ^  comme  le  rappelle  M.  Ermann,  tandis  que  Rum- 
ford,  Marcet  et  Berzélius  pensent  que  l'eau  salée  ne  possède  pas  un  maxi-^ 
mum,  MM.  Gay-Lussac,  Sooresby  et  Sabine,  guidés  par  l'analogie,  professsent 
l'opinion  contraire^ 


>. 
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V  Lliioportanœ  de  la  questiao  avait  enga^  plusieurs  physTciem  à  en 
tenter  la  solution  par  cleS'  expériences  directes ,  seule  voie  qui  puisse  faire 
connaître  la  vérité  da^is  de.  pareilles  matières. 

»  M.  Marcet  (en  1819^)  kkt  devant  la  Société  Royale  de|lx>ndres ,  un  mé- 
moire dans  lequel  il  rapporta  des  expériences  par  lesquelles  il  avait  cons- 
taté que  L*eau  de  mer  se  contracte  jusqu'à  la  cosgélation ,  il  dît  seulement 
qu'au-dessMis  de  $%&  le  liquide  paraissait  se  dilater. 

»  M.  Ermann  ,  fills  du  savant  secréitaire  de  T Académie  de  Berlin ,  a  entre- 
pris en  1827,  à  rinvÂtaiion  de  M.  de  Humboldt,  un  travail  dans  la  même 
direction. 

»  Quatre  méthodes  difiéreates  ont  appris  à  cet  habile  physicien ,  la  non* 
existence  d'uamao^imum  |>our  Teau  de  mer  entre  8''  et — 3*.  La  science  pos- 
sédait déjà  un  mémoire  de  Blagden^,  dans  lequel  ce  savant  anglais  préten* 
daitque  le  maximum  baisse  comme  le  point  de  congélation,  en  restant  à  une 
distance  égfile  à  celle  qtii  existe  pour  l'eau  pure  ;  on  ne  se  ren  d  pas  bien  compte 
de  la  manière  dont  Blagden  a  été  conduit  à  cette  conséquence,  qui  est 
en  opposition  avec  toutes  les  expériences  faites ,  dont  aucune  ne  donne 
à  Teau  de  mer  un  max^imum  aurdessus  de  la  congélation. 

»  Des  quatne  procédés ,  décrits  dans  mon  mémoire,  sur  les  maximums-et 
la  dilation  de  Teau,  pur^ ,  un  seul,  dit  M.  Despretz,  est  applicable  aux  dis- 
solutions  aqueuses»  C'est  celui  dans  lequel  on  compare  la  marche  d'un  tlier« 
momètre  à  eau  à  la  mai*che  d'un  thermomètre  à  mercure.  Dans  ces  dernières 
expériences,  comme  dans  celles  qui  se  rapportent  à  l'eau  pure,  on  plon- 
geait quatre  thermomètres  à  dissolutions  et  quatre  à  mercure  dans  un 
grand  seau,  dont  on  abaissait  graduellement  la  température  à  six  ou  sept 
points,  qu'on  tâchait  de  rendre  fixes.  Pour  éviter  l'influence  de  l'échauffé^ 
ment  ou  du  refroidissement  du  vase ,  on  prenait  alternativement  les  ther- 
momètres à  mercure  et  les  thermomètres  à  dissolution.On  traçait  une  courbe 
avec  les  contractions  et  les  dilatations  apparentes,  puis  on  lui  menait  une 
tangente  parallèle  à  la  ligne  delà  dilatation  du  verre.  Le  point  de  tangence 
iournissaitla  température  du  maximum, c'e8t*à*dire le  point  où  la  dilata|^n 
de  la  dissolution  est  égale  à  la  contraction  du  verre,  ce  qui  est  évidemimnt 
le  point  où  la  dilatation  absolue  de  cette  dissolution  est  nulle.  C'est  le  pas- 
sage de  la  contraction  à  la  dilatation  par  le  froid.  ^ 

]»M.  Despretz  n'a  pas  trouvé  une  seule  dissolution  aqueuse  qui  ne  luiait 
présenté  ujq  maximum  ,  soit  au*dessus,  soit  au-dessous  de  la  congélation. 

»  Les  dissolutions  qui  renfern^ent  i  à  3  centimètres  de  matière  étrangère^ 
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Mttt  dams  k  iiaremier  cas;  celles  qui  es  renfermept  davantage,  sontHlans  le 
second. 

»  ObaeuD  peut  constater  T^xisteiice  damaximucnii  pctir  une  disso4ution 
aqueuse  quelconque;  il  suffit  pour  cela  de  construire  un  thermomètre 
avec  la  dissolution  et  d'abaisser  la  température  un  peu  lentement  :  on  verra 
le  liquide  se  contracter,  jusqu'à  un  certain  point,  puis  on  le  verra  se  dilater 
régulièrement  par  le  froid. 

»  Ces  expériences  étant  très  longues  et  très  laborieuses ,  après  avoir 
constaté  Texistence  du  maximum  pour  une  dissolution  aqueuse  quelconque, 
Tauteur  s*est  contenté  d'étendre  ses  recherches  à  onze  matières  différentes: 
Teau  de  mer ,  le  chlorure  de  sodium ,  le  chlorure  de  calcium,  ie  carbonate 
de.  potasse,  le  carbonate  de  soude,  le  sulfate  de  potasse ,  le  sulfate  de  soudé , 
Je  sulfate  de  cuivre  et  Talcool. 

»  Abstraction  faite  de  l'eau  de  mer,  chaque  substance  a  été  dissoute 
dans  l'eau  pure  à  sept  proportions  différentes.  On  voit  que  ces  dix  subs- 
tances représentent  soixante-dix  dissolutions.  On  a  varié  la  nature  des  subs- 
tances de  manière  k  pouvoir  suivre  la  marcbe  générale  du  piiénomène. 
Il  y  a  parmi  ces  substances  des  corps  déliquescents  ou  efflorescents  et  des 
corps  inaltérables  dans  4*air;  des  corps  qui  mut  un«  grande  solubilité , 
d'autres  qui  en  ont  une  faible. 

»  Nous  commencerons  par  rapporter  les  résultats  ppurl'^au  de  mer; 
j'avais  d'abord  opér^rii|  M.  Despretz,  sur  de  i'eau  formée  de  toutes  pièces 
d'après  l'analyse  de^ffT  Marcet;  mais  M.  Arago,  à  qui  je  parlai  de  mes 
premiers  essais,  eut  l'obligeance  de  m'offrir  de  l'eau  de  mer  recueillie  par 
M.  de  Freycinet  dans  IHDcéan  «oéridional.  A  !io%  cette  eau  pesait  i%o  273.  La 
moyenne  de  douze  expériences  a  donné  -—  2*^55  pour  la  température  de  la 
congélation  dans  Fétat  d*agitation  ;  à  l'instant  de  cette  congélali4Ni  le  ther- 
momètre revient  à  -—  i%84  de  densité.  Ce  liquide  a  son  maximum 
de  densité  à  —  3'',67.  Cest  la  moyenne  de  cinq  expériences  avec  trois  tubes 
différents.  On  tube  a  fourni  —  3^,69  deux  fois  ;  un  autre  —  3%6o  et  — 
3*,59  ;  un  troisième  —  3%77-  On  voit  pourquoi  M.  Marcet  et  IVL  lErmann 
n'ont  pas  découvert  de  maximum  de  densité  dans  Feau  de  mer,  pmsqu'ils 
l'ont  cherché  au-dessus  de  la  congélation  du  liquide,  tandis  qu'il  se  trouve 
à  plus  d'un  degré  au-dessous. 

La  solution  de  la  question  relative  à  l'eau  de  mer  suffisait  à  la  physique 
du  globe;  mais*  Fhistoire  des  propriétés  corpusculaires  exigeait  une 
solution  plus  générale.  Il  fallait  en  étendant  ces  expériences  à  un  certain 
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nombre  de  dissolutions  aqueuses  j  découvrir  la  marche  que  suit  le  maximum 
à  mesure  que  l'addition  d'une  matière  étrangère  le  fait  baisser. 

»  A  cet  effet  on,a  dissous  des  quantités  de  matière  étrangère ,  dans  les 

rapports  i,  2, 4»  ^9  1^9  ^^  ^* 

»  C^cune  des  substances  a  été  nécessairement  prise  dans  l'état  de  pureté. 
C'est  une  condition  qu'il  est  facile  de  remplir  aujourd'hui.  Le  chlorure  de 
sodium ,  le  chlorure  de  calcium^  le  carbonate  de  potasse  et  celui  de  soude 
ont  été  fondus.  Le  carbonate  de  potasse  a  été  obtenu  par  la  calcination  du 
bicarbonate  pur  et  cristallisé.  Le  sulfate  de  cuivre  a  été  employé  cristallisé. 
L'eau  n'étant  pas  partie  essentielle  de  ce  sel ,  oh  en  a  fait  la  soustraction^ 
tandis  que ,  pour  la  potasse  à  alcool ,  l'acide  sulfurique  concentré  et  l'alcool 
absolu,  l'eau  étant  en  quelque  sorte  essentielle  à  leur  composition ,  puis- 
que la  chaleur  seule  ne  l'en  dégage  pas,  on  les  a  considérés  comme  des 
corps  anhydres. 

»  Nous  citerons  quelques*uns  des  résultats  obtenus. 

5e/  marin. 
I923 
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de  sel,  congélation  (i)  à*-—  i%ai.  Maximum  à  +  1^19 

do  sel  y  congela tion  à         —  2,24*  Maximum  à  — >  1,69 

— 2 —  de  sel,  congélation  à         —  **77-  Maximum  à  —  4>75 

-^ —  de  sel.  congélation  à         —  Syto».  M^Hftim  à  — 16,00 

1 0000  T^^ 

Chlorure  de  calcium. 

3*31 

— - —  de  sel,  congélation  à         <—  8^92.  Maximum  à  —  a%43 
de  sel,  congélation  à         —  5^a8.  Maximum  à  — 10,4^ 
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ji  Cet  abaissement  du  maximum,  dit  l'auteur,  ne  peut  pas  être  le  résultat 
d*uue  congélation  partielle  dans  la  masse  liquide ,  puisque  la  courbe  qui  re- 
présente les  dilatations  au-dessus  et  au-dessous  du  maximum ,  est  tout-à- 
fait  régulière ,  comme  le  montrent  les  dessins  dont  je  mets  sous  les  yeux  de 
TAcadémie  les  plus  récemment  tracés;  la  congélation  de  la  plus  petite 


(i)  Ces  températures  sont  celles  que  le  thermomètre  marque  au  moment  où  le  li- 
quide est  sur  le  point  de  geler.  Les  températures  qui  indiquent  la  congélation  réelle, 
c'est-à-dire  qui  sont  pour  les  dissolutions  ce  qu'est  le  zéro  pour  Teau  pure ,  sont 
moins  basses. 


(439) 

|)artie  déterminerait,  dans  la  courbe,  des  points  que  les  géomètres  a^ 
pellent  singuliers.  D'ailleurs,  cette  congélation  partielle  ne  pourrait  guère 
avoir  lieu,  sans  entraîner  la  congélation  de  la  presque  .totalité  de  la 
niasse.  Enfin  y  l'accord  qui  règne  entre  les  expériences  faites  pour  la 
même  dissolution ,  avec  des  tubes  différents ,  exclut  toute  idée  de  con- 
gélation. Ainsi,  pour  la  dissolution  de  sel  marin  à  ^'  ,  un  tube  a  donné 
—  4*,8o;  — 4%73;  —  4%?^;  dont  la  moyenne  est  — 4%76-  Un  autre 
tube  a  donné  —  4%73;  — 4%7^  î  ~  4%77î  ^^°*  '^  moyenne  est  —  4%74f 
qui  ne  diffère  de  la  première  que  de  2  centièmes. 

»  On  sent  qu'il  n'existe  pas  toujours  le  même  accord  ^ntre  les  expé- 
riences partielles  ;  néanmoins ,  beaucoup  ne  présentent  qu'une  faible  dif- 
férence. 

^  En  comparant  ces  diverses  expériences,  on  voit  que  ce  ne  sont  ni  les 
sels  les  plus  solubles ,  ni  les  sels  qui  retardent  le  plus  le  point  de  congé» 
lation,  qui  abaissent  le  plus  le  maximum;  par  exemple,  le  chlorure  de 
calcium  abaisse  beaucoup  moins  le  maximum  que  le  sel  marin,  le  sulfote 
de  potasse  moins  que  le  sulfate  de  soude.  Ce  résultat  est  obtenu  quel  que 
soit  le  degré  de  concentration  des  dissolutions  comparées. 

»  Les  deux  résultats  suivants,  dit  en  terminant  M.  Despretz,  me  parais- 
sent donc  démontrés. 

»  I*.  L'ëau  de  mer  et  toutes  les  dissolutions  aqueuses  acides,  alcooli- 
ques, salines  ou  alcalines,  possèdent  un  maximum  de  densité. 

»  :l^  Ce  maximum  baisse  beaucoup  plus  rapidement  que  le  point  de 
congélation ,  dont  la  variation ,  ainsi  que  celle  de  la  densité ,  est  sensible- 
ment proportionnelle  à  la  quantité  de  matière  ajoutée  à  l'eau. 

»  Le  point  du  maximum  se  tient  d'abord  au-dessus  de  la  congélation , 
puis  il  l'atteint,  et  enfin  la  dépasse.  Déjà  pour  sept  centièmes  de  sel,d'Mide 
ou  d'alcali,  il  peut  se  trouver  à  la  degrés  au-dessous  de  la  congélation; 
en  sorte  qu'il  n'est  possible  de  découmr  ce  maximum  qu'en  maintenant, 
dans  des  tubes  étroits,  la  dissolution  liquide  à  des  températures  très 
inférieures  à  celles  de  la  congélation.  » 

«lOLOon.  —  Études  géologiques  faites  aux  environs  de  Quimper  et  sur  quel- 
ques autres  points  de  la  France  occidentale  ;  par  M.  A.  Riviinx. 

(Commissaires ,  MM.  Al.Brongniart,  Éliede  Beaumont.) 

L'auteur  donne  dans  les  termes  suivants  une  idée  de  la  constitution  géo* 
logique  du  pays  qu'il  a  entrepris  de  décrire. 

61.. 
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ff  Le  mvcfto  (ki  sol  va,  à  partir  des  montagnes  Noires ,  et  dans  le  sens  du 
noctl  au  sud,  en  s^abaissant  jusqu'à  Quiroper,  viHe  placsée  presqu'au 
niveau  de  la  mer  et  au  centre  d'une  espèce  de  bassin  d'où  rayonnent  di- 
verses petites  vallées.  Depuis  les  montagnes  Noires,  le  niveau  du  terrain  ne 
diminue  pas  d'une  manière  insensible  et  continue,  mais,  au  contraire, 
présente  des  relie£s  très  prononcés,  qui  sont  toujours  formés  par  le  granité, 
lepétrosilex^  ou  bien  par  les  amphibolites  et  les  diorites.  Les  roches  domi- 
nantes de  la  contrée  sont  le  gneiss,  le  mica-schiste^  le  granité,  le  talc- 
schiste,  le  phyllade,  la  lydienne,  le  quarzite,  le  pétrosilex,  le  chlorito- 
schiste,  le  schiste  argilo-bitumineux,  le  psammite ,  l'argile  bitumineuse, 
l'arkose,  les  poudingues,  l'amphibolite ,  le  diorite,  des  grès,  des  sables, 
des  argiles,  des  galets  ou  des  cailloux  roulés.  Le  granité  parait  être  la 
roche  la  plus  abondante.  Le  terrain  de  ce  pays  a  non-seulement  subi  de 
puissantes  altérations  par  les  agents  atmosphériques ,  mais  encore  il  a 
éprouvé  au  moins  trois  violentes  dislocations.  La  première  a  été  produite 
par  l'apparition  du  granité,  et  a  changé  le  reHef  du  gneiss  et  du  mica-schiste  ; 
la  seconde,  par  la  mise  au  jour  du  pétrosilex ,  postérieurement  au  dépôt 
des  talc-schistes  et  même  de  certains  grès,  et  avant  la  formation  houillère, 
dont  les  allures  ont  été  compliquées  par  des  déjections  d 'amphibolites  et  de 
diorites.  Dans  d'autres  localités  de  l'ouest,  des  reliefs  plus  complexes  en- 
core se  montrent  çà  et  là;  ils  sont  dus  à  l'apparition  de  différentes  au- 
tres roches;  mais  on  peut  citer  les  porphyres,  les  ophites,  les  éclogites 
et  le  granité  de  Pouzauges  (Vendée)  et  des  environs  d'Ancenis  (Maine-et- 
Loire),  qui  est  arrivé  lui-même  après  le  dépôt  des  talc-schistes  et  de  quel- 
ques grès. 

»  Outre  les  changements  dont  nous  venons  de  parler,  dit  l'auteur  du 
voérooire,  on  voit  aussi  à  chaque  pas,  des  anomalies  dans  les  propriétés 
physiques  des  roches;  anomalies  qui  résultent  évidemment  des  modifica^- 
tions  apportées  par  les  roches  d'épanchement,  qui  ont  souvent  pénétré 
les  autres,  sous  forme  de  filons  ou  de  boutons.  » 

Le  mémoire  de  M.  Rivière  est  accompagné  d'une  carte  géologique  et  df 
plusieurs  coupes  naturelles  et  théoriques. 

MBDBGUfa.  — *   Note  sur  un  now^eau  caustique  (  le  muriate  acide  d'or  )  ; 

par  M.  A.  Legraici). 

(Commissaires,  MM.  Larrey,  Breschet.} 
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GBOLOGiS.  —  Note  sur  la  constitution  géologique  du  continent  de  ÏAsic 

Mineure;  par  M.  Tkxieb. 

(Commission  précédemment  nommée.) 

HÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

MBGAifiQUE  AWtiQUBB.  —  Sur  ifuelques  perfectionnements  dont  paraît 
susceptible  le  distributeur  mécanique  de  houille  ^  décrit  par  M.  Cordier 
dans  la  séance  du  i3  mars;  Note  de  M.  de  Champeaux  ul  Boulate. 

HBCAifiQVE  AtvtiQfiBB.  —  SuT  UH  distributeur  mécanique  de  la  houille, 
emphjéen  Angleterre  y  et  muni  d'un  régulateur;  par  M.  A.Bliii. 

Ces  deux  notes  sont  renvoyées  à  l'examen  d'une  Commission  composée 
de  MM.  Cordier,  Poncelet ,  Séguier, 

GORRESPONDANCB. 

GB0L06IB  dejl'algbrie.  —  M.  Durcau  de  la  Malle  présente,  de  la  part 
de  M.  Guj-on,  chirurgien  en  chef  de  Tarmée  d'AfWque,  queiquea  échan- 
tillons de  roches,  recueillis  en  décembre  i836,  sur  la^roate  suivie  par 
Pârmée  entre  Bone  et  Constantine. 

Ces  échantillons  sont  renvojfés  à  f examen  de  M.  Cordier. 

entomologie.  —  Sur  les  changements  que  subissent  avec  l'âge  certains  mj- 

riapodes;  extrait  d'une  lettre  de  VL  Gbrvais. 

a  De  Geer ,  dit  Fauteur  de  la  lettre ,  a  le  premier  fait  i^roarquer  que  les 
Iules ,  lorsqu'ils  éclosent,  ont  moins  de  pattes  et  moins  d'anneaux  an  corps 
que  lorsqu'ils  sont  adultes.  On  doit  ajouter  ^  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater 
plusieurs  fois  ,  que  le  nombre  des  articles  des  antennes  de  ces  animaux  et 
celui  de  leurs  yeux,  varie  également  avec  l'âge ,  et  que  les  jeunes  sujets 
en  ont  moins  que  les  adultes. 

»  Deux  genres  de  la  famille  des  scolopendres  qui  vivent  aux  environs  de 
Paris  (i),  et  dont  le  premier  âge  n'était  pas  connu,  m'ont  également  pré- 
senté lin  nombre  d'anneaux  et  de  pattes  moindre  chez  les  jeunes  que  chez 

(i)  Genre  Lithobius  et  Geophilus. 
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les  adultes ,  ce  qui  n'a  jamais  lieu ,  pour  le  nombre  des  anneaux  du  moins , 
chez  les  insectes  hexapodes.  Les  espèces  scolopendriformes  que  je  viens 
de  citer ,  éprouvent  donc  comme  les  Iules  des  demi-métamorphoses  :  c'est 
entre  Tanneau  anal  et  celui  qui  le  précède,  que  se  montrent  les  nouveaux 
segments  et  les  nouvelles  pattes. 

u  J'ai  de  plus  constaté  que  les  jeunes  Lithobies ,  de  même  que  les  jeu- 
nes Iules ,  ont  aussi  les  articles  de  leurs  antennes  moins  nombreux  qu'ils 
ne  le  seront  plus  tard  ;  et  que  leurs  yeux ,  tout-à-bit  comparables  aux 
stemmates  des  insectes  hexapodes ,  apparaissent  successivement  à  mesure 
que  chaque  animal  se  développe.  » 

MM.  Klipstdn  et  Kaup  prient  l'Académie  de  vouloir  bien  charger  une 
Commission  de  faire  un  rapport  sur  la  tête  de  Dinotherium  giganteum 
qu'ils  ont  amenée  à  Paris ,  et  de  se  prononcer  sur  la  valeur  scientifique  de 
cette  pièce. 

lia  demande  de  MM.  Klipstein  et  Kaup  se  trouve  remplie  par  les  com- 
munications faites  dans  cette  même  séance ,  relativement  au  fossile  en 
question ,  par  MM.  de  Blainville ,  Duméril  et  Isidore  Geoffroy  Saint-IJi- 
laire. 

• 
M.  GuiUory  aine,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  industrielle  d'Angers, 

demande  au  nom  de  cette  société  le  Compte  rendu  des  séances  de  VAcadé» 
mie  pour  Vannée  i836^  et  les  Notices  historiques  ou  nécrologiques  que 
rihstitut  pourrait  avoir  publiées  sur  M.  Aubert  du  Petit-Thouars ,  savant 
né  à  Angers ,  et  sur  lequel  la  Société  n'a  pu  encore  obtenir  les  renseigne- 
ments historiques  dont  elle  avait  besoin. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  est  chargé  de  faire  les  recherches  relatives  à 
cette  seconde  demande  ;  la  première  est  renvoyée  à  la  Commission  admir 
nistrative. 

La  séance  est  levée  à  5  heures.  F. 
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Comice  agricole  de  la  rive  droite  de  la  Loire,  arrondissement  d Orléans. 
—  Rapport  présenté  par  M.  Dulong,  commissaire  délégué  au  concours  du 
Comice  agricole  de  Montargis ,  dans  la  séance  du  24  décembre  1 836  ; 
Orléans;  1857,  in-8*. 

Précis  analytique  des  Travaux  de  F  Académie  Royale  des  Sciences , 
Belles-'Lettres  et  Arts  de  Rouen,  pendant  Tannée  iSSy  ;  Rouen,  1837, 
in-8^ 

Rapport  of  a  geological Rapport  sur  une  Reconnaissance  géolo^ 

gique  faite  de  Washington  au  Coteau  de  Prairie,  ligne  de  partage  des 
eaux  du  Missouri  et  de  la  risfière  de  Saint^Pierre,  parM.  FEATHSKSTOiïHÀfjce, 
géologue  des  ÉtatS'^Unis;  Washington,  1 836 »  iQ-8*.  (Imprimé  par  onire 

du  Sénat.) 

Carte  d'une  portion  du  Territoire  indien  situé  à  test  et  à  Vouest  duMis» 
sissipi,  jusqu*au  46*  degré  de  latitude  Nord,  dressée  par  le  Bureau  io^ 
pographique;  par  le  même  y  d'après  ses  obsersKUions  faites  pendant  T au- 
tomne de  1 835 ,  et  de  nouveaux  doctmients  authentiques. 

Carte  pour  ta  Reconnaisstince  de  la  Rivière  Saint^Pierre  ^  jusqu'à  ses 
sources,  faite  en  ï  855  ;  par  le  même. 

The  Magazine Magasin  de  Science  populaire^t  Journal  des  Arts 

utiles;  n*  14,  mars  1837,  Londres,  în-8\ 

The  new  Edinburgh. . .  .Nouveau  Journal  philosophique  dÉdimboutg; 
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Bulletin  général  de  Thérapeutique  médicale  et  chirurgicale  y  tome  1 2 , 

5*  livraison,  in-ô*. 

Gazette  médicale  de  Paris;  tome  5 ,  n*  11,  in-4^ 
Gazette  des  Hôpitaux;  tome  1 1 ,  n*»  5i  —  33,  in-4^ 
La  Presse  médicale;  n*  1  a  et  22. 
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DES  SÉANCES 


DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  27  MARS  1836. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  MAGENDIE. 


NÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES   MEMBRES   ET   DES  C0RRESP0NDA1«TS   DE   L'ACADÉMIE. 

ARATOMiB  GÉifBEAu.  —  Rccherches  anatomiques  sur  le  corps  muqueux  de 
la  langue,  dans  fhonune  et  les  mammifères ^  par  M.  Flourems. 

«  Malpighi  est  le  premier  qui  ait  signalé,  sous  l'épiderrne  de  la  langue  du 
bœuf  I  un  corps  particulier,  distinct  du  derme  et  de  Tépiderme;  corps  sin- 
gulier qu'il  ne  vit  qu'à  Tétat  de  réseau,  et  qui  porte  encore  aujourd'hui  Iç 
nom  de  corps  réticulaire  de  Malpighi  (i). 

»  Mais,  d'abord,  ce  corps  singulier,  si  remarquable  dans  la  langue  du 
bœuf,  forme*t-il  réellement  un  réseau ,  comme  l'a  cru  Malpighi  ;  et ,  en  se- 
cond lieu,  existe-t-il  dans  la  langue  des  autres  mammifères,  et  nommément 
dans  celle  de  l'homme?  Ce  sont  là  deux  questions  importantes  et  qui, 
malgré  de  longs  débats ,  sont  loin  d'être  résolues. 

»  En  effet,  à  peine  Malpighi  venait-il  de  découvrir  le cofp^  réticulaire  du 
bœuf,  que  Ruysch  niait  que  ce  corps  se  trouvât  dans  Thomme  (a). 

m 

(i)  Malpighi ,  Exercit,  Episl.  de  linguâ. 

(a)  Corpus  reiiculare  ibi  {in  lingud  humand)  detegcre  haud potui ;  in  linguâ  autem 
b ovind facile  j  separando ,  visuioccurrit.  Ruysch.  Thés.  anai. 
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»  Winslow,  si  exact  jusque  dans  les  moindres  détails  de  ses  descriptions, 
nie,-  comme  Ruysch ,  le  corps  muqueux  de  l'homme.  «  Outre  les  deux  mera- 
»  braneade  la  langue  (le derme  et  l'épiderme), on  a  coutunie,  dit-il,  de 
»  parler  d'une  troisième  qu'on  appelle  membrane  réticulaire,  et  qu'on  mon- 
»  tre  communément  sur  des  langues  cuites  de  bœuf  et  de  mouton.  On  a 
»  prétendu  même  l'avoir  démontrée  dans  l'homme.  J'avoue  que  je  n'y  ai  pu 
»  réussir  (i).  »  Il  dit  ailleurs  :  «  Pour  démontrer  le  corps  réticulaire,  on  se 
»  sert  communément  des  langues  cuites  de  bœuf  et  de  mouton  ;  mais  cette 
»  démonstration  est  fausse ,  séduisante,  et  ne  fait  que  donner  des  idées  er- 
»  ronées  (2).  » 

»  Haller  pense  comme  Ruysch  et  comme  Winslow  :  «  On  ne  remarque 
»  dans  rhomme ,  dit-il ,  qu'une  seule  enveloppe  muqueuse  et  k  demi  trans- 
»  parente,  placée  sur  les  papilles  auxquelles  elle  est  très  adhérente,  et  te- 
»  nant  lieu  d'épiderme,  tandis  qu^un  réseau,  percé  de  plusieurs  trous, 
»  reçoit  ces  papilles  dans  les  animaux  (3).  » 

3)  Enfin,  Bichat  n'est  pas  moins  explicite  :  a  Au-dessous  de  l'épiderme 
»  on  trouve,  selon  les  auteurs  (c'est  Bichitt  qui  parle),  un  corps  muqueux 
»  ou  réticulaire  assez  prononcé  ;  mais  quelque  soin  que  Ton  prenne,  ajoute- 
j)  t-il ,  on  ne  découvre  réellement  autre  chose  qu'un  entre-croisement  vas- 
ï)  culaire  (4)  ramifié  dans  les  intervalles  des  papilles^  et  donnant  k  la  langue 
»  sa  couleur  rouge  (5).  » 

»  Ruysch,  Winslow,  Haller,  Bichat,  nient  do«c  l'existence  du  corps  mu- 
queux  ou  réticulaire  dans  la  langue  de  l'homme.  Duverney  l'y  admet;  mais, 
d'une  part,  il  ne  se  fait  aucune  ide'e  des  caractères  de  ce  corps;  et  de  l'autre, 
il  semble,  en  l'admettant  dans  cette  langue,  le  confondre  avec  le  corps 
papillaire  qu'il  y  nie  (6). 

»  Ija  question  de  l'existence  du  corps  muqueux  ou  réticulaire  dans  la 
langue  de  l'homme  était  donc  un  premier  pointa  résoudre;  le  second  était 
celui  de  la  détermination  de  la  véritable  nature  de  ce  corps,  soit  dans 
l'homme,  soit  dans  les  mammifères. 

*>  I^  simple  ébultition  donne,  dans  la  langue  de  l'homme,  Y  épidémie^  le 


(i)  Winslow.  Exp,  anal,  de  la  struct.  du  corps  humain, 

(2)  Id.  ibid, 

(3)  Haller.  Élém,  de  phjrsioL 

(4)  Je  reviendrai ,  dans  un  autre  me'moire  ,  surxret  enire-c  roi  sentent  vasculaire  de  Bi- 
chat, lequel  n'a  nul  rapport  avec  le  corps  muqueux  ou  réticulaire, 

(5)  Bichat.  j4nat.  descrip.^  t.  2  p.  624. 

(6)  Duverney.  OEuxtcs  anatomiques. 
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corps  muqueux  et  te  derme.  Le  derme  porte ,  ou,  plus  exactement^  produit 
les  papilles  ;  toute  la  surface  extérieure  de  ce  derme,  prise,  en  général ,  est 
revêtue  d'une  double  membrane  continue,  le  corps  muqueux  et  Yépiderme; 
chaque  papille,  prise  en  particulier , est  également  revêtue  de  cette  double 
membrane;  ces  deux  membranes,  toutes  deux  essentiellement  continues, 
s*appliquent  ainsi  sur  toute  Tétendue  A\\  derme,  et  se  plient  à  toutes  les 
inégalités  de  sa  surface. 

i»  Telle  est  cette  structure  foliée ,  cette  superposition  de  Ve'pidenne  sur  le 
corps  muqueuXj  du  corps  muqueux  sur  le  derme,  dans  la  langue  de  l'homme. 
Vépiderme  est  une  membrane  transparente,  mince,  très  fine;  le  corps  mur 
queux  est  une  membrane  épaisse,  blanche,  et,  ce  qu'il  importe  surtout  de 
remarquer  ici,  elle  est  continue. 

»  L'ébuUition  donne  aussi ,  et  même  elle  donne  seule,  et  par  un  méca- 
nisme que  je  décrirai  bientôt,  le  corps  muqueux  disposé  en  réseau;  mais 
cette  disposition  réticulaire  du  corps  muqueux  n'est  qu'une  disposition  arti- 
ficielle, factice  et  tenant  uniquement  au  mode  de  préparation  et  de  dissection. 

»  Le  corps  muqueux  existe  donc  dans  la  langue  de  l'homme  ;  et  il  y  consti- 
tue une  membrane  continue;  et  ces  deux  faits,  l'un  de  V existence,  l'autre  de 
la  continuité  ii^e  ce  corps ,  ne  se  bornent  pas  à  Thomme,  ils  s'étendent  à 
tous  les  autres  mammifères  ,  du  moins  à  tous  ceux  que  j'ai  pu  disséquer. 
Partout ,  dans  cette  classe ,  le  corps  muqueux  existe ,  partout  il  forme  une 
membrane  continue,  nulle  part  il  n'est  en  réseau  ;  et  ce  réseau  de  Malpighi^ 
devenu  si  fameux  parmi  lesanatomistes,  n'est  partout  qu'un  effet  de  l'art, 
et  non  une  disposition  organique  réelle  et  constitutive. 

»  C'est  dans  le  bœuf  que  Malpighi  a  découvert  son  réseau  muqueux,  et  par 
conséquent  c'était  dans  le  bœuf  qu'il  importait  de  débrouiller  et  de  déve- 
lopper à  fond  la  véritable  structure  de  cet  organe. 

»  Si  l'on  soumet  une  langue  de  bœuf  à  l'action  de  l'eau  bouillante,  et 
qu'on  en  détache  Vépiderme  (qu'alors  on  n'enlève  pas  seul,  comme  on  va 
le  voir,  mais  avec  une  partie  du  corps  muqueux),  on  découvre  Tuii  des  plus 
beaux  réseaux  que  présente  l'anatomie.  Ce  réseau  enveloppe  toute  la  face 
supérieure  de  la  langue,  se  porte  sur  les  côtés,  règne  partout  où  régnent  les 
papilles  ;  et  là  où  les  papilles  manquent,  c'est-à-dire  sur  le  bas  des  côtés 
et  au-dessous  de  la  langue,  le  corps  qui  le  forme  se  prolonge  en  une  mem- 
brane continue.  Ce  corps  singulier  est  d'un  beau  blanc  ;  chaque  trou  de  son 
réseau  est  traversé  par  une  papille  ;  ces  trous  varient  de  forme  et  de  gran- 
deur comme  les  papilles  mêmes,  plus  grands  vers  la  base  de  la  langue, 
plus  petits,  plus  ronds  vers  sa  pointe. 
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»  Si  l'on  soumet ,  au  contraire,  une  langue  de  bœuf  à  l'action  de  la  macé* 
ration ,  tout  cet  aspect  change.  Dans  ce  cas-ci,  Vépiderme  s'enlève  seul,  et 
laisse  le  corps  muqueux  entier.  Dès-lors,  le  corps  muqueux  offre  une  mem- 
brane d'une  continuité  parfaite,  étendue  sur  toute  la  surface  du  derme ^  et 
en  recouvrant,  eu  revêtant  partout  les  papilles.  Enfin  cette  membrane  con- 
tinue se  détache,  s'enlève  elle-même,  et  le  derme  et  les  papilles  restent 
à  nu. 

»  De  son  côté,  Vépideime  est  aussi  d'une  continuité  parfaite.  Détaché 
Au  corps  muqueux  ,  il  forme  une  membrane  mince ,  transparente;  sa  sur-- 
face  extérieure  est  toute  hérissée  de  prolongements,  d'éminences;  ces  émi- 
nences ,  ces  prolongements  sont  les  étuis  extérieurs  des  papilles  ;  ainsi 
chaque  papille  est  revêtue  de  deux  étuis,  le  premier,  muqueux  ^  et  le  se- 
cond, épidermique;  ainsi  encore,  le  derme  est  la  racine  des  papilles,  le 
corps  muqueux  et  Vépiderme  n'en  sont  que  les  enveloppes. 

x>  La  surface  interne  de  Vépiderme  a  tout  autant  d'enfoncements  ou  de 
cavités  que  la  surface  externe  a  de  prolongements,  d'éminences.  C'est 
dans  ces  cavités  ou  enfoncements  que  pénètrent  et  se  logent  les  papilles  du 
derme,  revêtues  de  \%mt  enveloppe  muqueuse.  Vépiderme  constitue  donc  une 
lame  d'une  continuité  parfaite,  s'élevant  avec  les  papilles,  s'aplanissant 
dans  leurs  intervalles,  ici  se  durcissant  en  corne  pour  former  Tétui,  la 
gaine  ^\\,év\e\xre  àes  papilles  cornées ,  là  s'amincissant  en  membrane  d'une 
finesse  extrême  pour  recouvrir  les  papilles Jongijbrmes ,  partout  conservant, 
àsaface  interne,  les  empreintes  des  papilles  qu'il  recouvre,  et  auxquelles 
il  fournit,  comme  je  viens  de  le  dire^  un  étui,  une  gaine  externe. 

»  Il  est  sM^éde  se  faire  à  présent  une  idée  nette  de  la  manière,  et ,  si  je 
puis  ra'exprimer  ainsi,  du  mécanisme  selon  lequel  se  forme  le  réseau  de 
il/a//?/g/«,lorsque,  après  rébuUilion, on  détache  re:/?/rfe 
Par  Teffet de  Tébullition ,  ce  corps  perd  beaucoup  de  sa  consistance;  il  suit 
de  là  qu'en  détachant  alors  Vépiderme  du  corps  muqueux  y  on  rompt  l'étui 
muqueux  de  chaque  papille;  cet  étui  reste  adhérent  à  l'^/^/V/ierme,  et  retenu 
dans  la  cavité  même  de  Vépiderme  où  il  est  logé;  à  la  place  qu'il  occupait 
sur  le  corps  muqueux^  il  se  trouve  donc  un  trou;  et  chaque  étui  rompu 
donnant  un  trou,  on  finit  par  avoir  le  beau  réseau  qui  recouvre  ou  enve- 
loppe toute  la  face  supérieure  de  la  langue  du  bœuf. 

£t  ce  n'est  pas  seulement  l'étui  muqueux  qui ,  par  l'effet  de  l'ébullition , 
se  détache  et  se  sépare  de  sa  membrane,  le  réseau,  c'est-à-dire  la  mem- 
brane elle-même  se  laisse  diviser  aussi  en  plusieurs  lames,  en  plusieurs 
couches,  en  plusieurs  réseaux  superposés.  Tous  ces  réseaux  tiennent  les 
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uns  aux  autres  par  des  prolongements  intermédiaires;  mais  le  tissu  de  ces 
prolongements  )  affaibli  par  Faction  de  Teau  bouillante ,  cède  et  se  rompt  au 
moindre  effort. 

»  Le  réseau  de  Malpighijle  réseau  muqueux  de  la  langue  du  bœuf  n'est 
donc  ,  en  tant  que  réseau ,  qu*uu  organe  artificiel,  produit  par  le  déchire- 
ment des  étuis  muqueux  des  papilles,  étuis  qui  pénètrent  dans  Vépiderme, 
s'enlèvent  avec  lui,  et  laissent,  sur  le  corps  muqueux ^  des  trous  à  leur 
place. 

»  Ce  réseau  n'est  donc  que  l'effet  de  TébuUition.  La  macération ,  pro-* 
cédé  d'un  détail  et  d'une  rigueur  que  l'art  patient  de  l'anatomiste  peut 
porter ,  pour  ainsi  dire ,  aussi  loin  qu'il  veut ,  respecte  l'intégrité  du  corps 
muqueux f  l'isole  de  Vépiderme,  du  derme,  révèle  sa  disposition  continue, 
et ,  jusque  dans  chaque  papille ,  sépare  les  trois  éléments  distincts,  four- 
nis par  le  derme ,  par  le  corps  muqueux  et  par  Vépiderme. 

9  rajoute  que,  à  un  degré  imparfait  de  macération,  tantôt  les  étuis  mu^ 
queux  restent  adhérents  à  Vépiderme,  et  tantôt,  au  contraire,  les  étuis  épi* 
dermiques  au  corps  muqueux.  Dans  le  premier  cas  ,  c'est  le  corps  muqueux 
qui  offre  un  réseau,  des  trous;  dans  le  second,  c'est  Vépiderme  qui  offre 
u  ne  lame  percée  et  réticutaire. 

»  J'ajoute  encore  un  mot ,  et  toujours  sur  la  langue  du  bœuf.  On  sait 
que  cette  langue  e^t  souvent  parsemée  de  points  colorés  en  noir.  Or ,  le 
siège  de  cette  coloration  est  le  corps  muqueux  ;  le  derme  y  est  entièrement 
étranger. 

»  Et  ici  je  prie  que  l'on  me  permette  d'énoncer,  par  anticipation ,  le  ré- 
sultat d'un  Mémoire  qui  suivra  bientôt.  C'est  que  le  derme  (i)  n'est  jamais 
coloré.  Sa  coloration  dans  les  animaux  (bœuf,  cheval,  chien,  etc.)  n'est 
qu'apparente  ;  elle  tient  uniquement  aux  poils  qui  le  traversent.  Ces  poils, 
après  une  macération  suffisante ,  étant  enlevés  un  à  un ,  le  derme  se  mon- 
tre partout  blanc;  cette  couleur  blanche  est  l'un  de  ses  caractères. 

»  Mais,  je  reviens  à  la  langue  et  à  son  corps  muqueux. 

»  La  même  action  de  l'eau  bouillante  qui  donne  le  beau  réseau  de  la  lan- 
gue du  bœufj  en  donne  un  à  peu  près  pareil  (sauf,  dans  chaque  langue ,  la 
forme  variée  des  mailles  du  réseau ,  forme  déterminée  par  celle  des  papil- 
les du  derme)  dans  la  langue  du  mouton,  dans  celle  du  cochon ,  dans  celle 
du  chien,  dans  celle  du  chat^  etc.,  même  dans  celle  de  Vhofnme,  comme  on 
l'a  déjà  vu.  Tous  ces  réseaux  sont  artificiels,  factices  ;  ce  qui  importait  donc, 


(i)  J'entends  ici  le  derme  de  la  peau. 
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c'était  de  faire  connaître  le  mécanisme  qui  les  produit;  ce  qui  importait 
plus  encore ,  c'était  de  substituer  aux  résultats  factices  donnés  par  l'action 
de  l'eau  bouillante,  les  résultats  réels  donnés  par  la  macération. 

»  Je  viens  de  parler  du  bœuf;  je  passe  aux  autres  mammifères.  Toute 
cette  structure  foliée  des  téguments  de  la  langue,  déjà  si  remarquable  dans 
le  bœuf,  offre  quelque  chose  de  plus  net  et  de  plus  évident  encore,  s'il  est 
possible,  dans  le  mouton. 

»  Quand,  après  une  macération  suffisante,  on  détache  Vépiderme  de  la 
langue  du  mouton  ^  ou  voit  cet  épiderme  glisser  au-dessus  du  corps  muqueux, 
comme  un  rideau  léger  glisse,  à  la  plus  faible  impulsion,  au  dessus  du 
corps  qu'il  couvre,  ou  plutôt  qu'il  voile.  Cet  épiderme,  détaché,  conserve, 
à  sa  face  interne ,  les  empreintes  des  papilles  qu'il  revêtait. 

»  Â  ce  degré  de  macération ,  le  corps  mitqueux  se  détache  aussi ,  avec  la 
plus  grande  facilité ,  du  derme.  Sa  face  interne  conserve  de  même  les  em- 
preintes des  papilles  sous-jacentes,  et  ces  deux  membranes,  le  corps  mu- 
queitx  et  V épiderme j  sont  l'une  et  l'autre,  d'une  continuité  parfaite.  Vépi" 
derme  est  d'une  grande  finesse;  le  corps  muqueux  est  beaucoup  plus  épais; 
le  derme  porte ,  comme  toujours,  les  papilles. 

»  Dans  le  cheual ,  Vépiderme  est  beaucoup  plus  fin  encore  que  dans  le 
mouton;  le  corps  muqueux  est,  au  contraire,  beaucoup  plus  épais. 

»  L' épiderme  et  le  corps  muqueux  du  cochon  se  rapprochent  du  corps 
muqueux  et  de  Fépiderme  du  chevali^x). 

»  Dans  le  chien,  Vépiderme  est  presque  aussi  fin  que  dans  V homme;  et 
le  corps  muqueux  n'y  est  guère  plus  épais. 

»  Dans  tous  ces  animaux,  dans  V homme  même,  Vépiderme  conserve ,  k  sa 
face  interne,  les  empreintes  des  papilles  qu'il  recouvre.  Dans  tous,  soit 
par  sa  finesse  ou  son  épaisseur,  soit  par  la  forme  de  ses  éminences  exté- 
rieures ou  de  ses  empreintes  internes,  il  a  quelque  chose  de  particulier  et 
de  spécifique,  comme  \e  corps  muqueux  par  sa  disposition,  comme  le  derme 
par  ses  papilles  ;  et,  dans  tous,  toutes  ces  membranes  ont  quelque  chose 
de* générique;  car,  en  effet,  et  à  ne  considérer  que  les  caractères  mêmes 


(i)  Dans  tous  ces  animaux,  l'action  de  Teau  bouillante  peut  séparer,  plus  ou  moins 
les  trois  lames  de  la  langue.  Dans  le  cochon  en  particulier ,  cette  action  de  l'eau  bouil- 
lant; forme  y  ,so\xsVépiderme  ,  de  petites  vésicules  superficielles,  transparentes,  pleines 
d'une  eau  limpide  et  claire,  et  ces  vésicules  séparent  Vépiderme  du  corps  muqueux  ;  et 
elle  en  forme  d'autres,  sous  le  corps  muqueux,  lesquelles  sont  opaques,  pleines  d'un 
liquide  visqueux  ou  gélatineux ,  et  celles-ci  séparent  le  corps  muqueux  du  derme.  Ce 
^quide  gélatineux  reste,  en  effet,  à  l'état  liquide,  malgré  TébulUtion. 
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de  ces  membranes,  la  langue  du  mouton  se  rapproche  de  celle  du  bœuf^ 
celle  du  cochon  de  celle  du  cheval^  et,  parmi  toutes  celies-Ià,  celle  du 
chien  se  rapproche  plus  qu'aucune  autre  de  celle  de  Vhomme. 

»  Par  tous  ces  résultats,  l'anatomie  des  téguments  de  la  langue  prend, 
comme  on  voit,  une  nouvelle  face. 

»  Trois  membranes  constituent  partout  ces  téguments,  le  derme ^le  corps 
muqueux  et  Vépiderme  ;  partout  Vépiderme  et  le  corps  muqueux  existent; 
partout  ils  forment  une  lame  d'une  continuité  parfaite. 

»  Le  corps  réticulaire  de  Malpighi  n'est  qu'un  corps  factice ,  un  produit 
de  l'ébullition;  la  macération  donne  Xta  membrane  continue  ou  le  corps 
réel. 

»  Enfin ,  et  quant  à  la  nature  du  tissu  qui  forme  ce  corps  réel,  la  consis« 
tance^ropre  de  ce  tissu ,  une  texture  non  moins  propre  que  sa  consis- 
tance, sa  couleur  blanche,  le  velouté  de  sa  face  interne,  l'altération  par- 
ticulière qu'il  éprouve  de  la  part  de  l'eau  bouillante ,  tout  montre  que 
c'est^làun  tissu  nouveau,  déterminé,  sui  generis.  J'essaierai,  dans  un 
autre  Mémoire,  d'en  marquer  les  analogies. 

»  En  attendant,  tout  le  monde  voit  que  le  tissu  dont  il  s'agit  ici,  n'a  nul 
rapport  avec  le  tissu  de  Vappareil  pigmentai  de  la  peau ,  décrit  dans  un 
précédent  Mémoire.  Ce  sont  là  deux  tissus,  deux  appareils  essentiellement 
distincts;  et  le  nom  de  corps  muqueux  sous  lequel  on  les  a  réunis  jusqu'ici, 
est  également  erroné,  soit  qu'on  l'applique  à  l'un  o(i  à  Tautre.  » 


FHYSiOLOGiB  VEGETALE.  -^  Extrait  des  observations  sur  V ascension  de  la 

sès^e;  par  M.  Dutbochet. 

«  La  sève  monte  dans  les  végétaux  par  l'impulsion  des  racines  et  par  l'at- 
traction des  feuilles.  L'ascension  de  la  sève  par  l'impulsion  des  racines  se  ^ 
voit  dans  l'émission  de  cette  sève,  au  printemps ,  par  les  rameaux  tronqués 
de  la  vigne;  l'ascension  de  la  sève  par  l'attraction  des  feuilles,  s'observe 
lorsqu'on  met  un  rameau  chargé  de  feuilles  tremper  dans  l'eau ,  par  sa  base 
tronquée.  On  sait ,  par  les  expériences  de  Haies  et  par  celles  de  Sennebier , 
que  la  lumière  exerce  une  grande  influence  sur  l'ascension  de  la  sève  par 
l'attraction  des  feuilles,  et  que  cette  ascension  est  considérablement  dimi- 
nuée dans  l'obscurité.  Sennebier  a  vu  que  les  résultats  de  ces^  expériences 
variaient  suivant  les  espèces  des  plantes;  mais  il  n'a  pas  assez  poursuivi  ce 
finit  important. 

»  La  force  avec  laquelle  les  plantes  élèvent  la  sève  par  l'attraction  de 
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leurs  feuilles,  peut  s'évaluer  approximativement  par  le  degré  de  chalenrsêdlc 
qu'elles  penveot  supporter  sans  se  0étrir ,  lorsqu'elles  trempent  dans  l'eau 
par  l'extrémité  tronquée  de  leur  tige.  Une  mercuriale  {mercMuialis  annuaj^ 
par  exemple,  peut,  dans  ce  cas,  vivre  pendant  plusieurs  mois  et  supporter 
sans  souffrir  l'exposition  au  soleil  le  plus  ardent  ;  la  morelle  (solanwn  ai" 
gnan),  au  contraire,  dans  la  même  position ,  se  flétrit  assez  promptement  : 
elle  se  flétrit  même  à  l'ombre,  lorsque  la  chaleur  de  l'atmosphère  est  voi* 
sine  de  -f-  ^5  degrés  centésimaux,  ce  qui  n'arrive  point  à  la  mercuriale. 
Voyant  ainsi  qu'il  existait  une  différence  très  notable  entre  ces  deux  plan- 
tes, sous  le  point  de  vue  de  la  force  avec  laquelle  leurs  feuilles  attirent  la 
sève  sous  l'influence  de  la  lumière,  j'ai  voulu  voir  si  cette  même  différence 
existerait  entre  elles  dans  l'obscurité.  Tai  mis,  dans  le  même  appartement, 
soos  des  récipients  opaques  et  semblables ,  une  mercuriale  et  une  marelle. 
Aucun  rayon  de  lumière  ne  pouvait  parvenir  dans  ces  récipients  ;- i  la  fin 
du  quatrième  jour,  la  mercuriale  était  complètement  flétrie,  et  ses  feuilles 
étaient  en  partie  desséchées;  la  morelle  n'eut  ses  feuilles  flétries  que  le 
vingt-deuxième  jour;  elles  avaient  commencé  par  s'étioler  et  par  jaunir 
peu  i  peu,  tandis  que  les  feuilles  de  la  mercuriale  s'étaient  flétries  sans 
étiolement  préalable.  La  température  avait  varié  de-f-  20  a  ^3  degrés  centé- 
simaux pendant  la  durée  de  cette  expérience,  de  laquelle  il  résulte  que  la 
mercuriale  qui ,  sous  l'influence  de  la  lumière,  attire  bien  plus  fortement 
l'eau  que  ne  le  fait  la  morelle,  lui  est  bien  inférieure  sous  ce  point  de  vne 
lorsque  l'une  et  Tautre  sont  placées  à  l'obscurité.  Alors  la  mercuriale  cesse 
assez  promptement  d'attirer  l'eau  dans  ses  feuilles ,  tandis  que  la  morelle 
continue  de  l'attirer  pendant  long-temps ,  et  cela,  jusqu'à  ce  qu'elle  meure 
par  étiolement,  c'est-à-dire  par  suite  de  l'altération  de  la  composition  de  la 
matière  verte;  la  mercuriale  ne  meurt ,  dans  la  même  expérience ,  que  £iute 
de  pouvoir  attirer  l'eau  dans  ses  feuilles;  elle  se  flétrit  promptement  et  sans 
que  ses  feuilles  aient  changé  de  couleur.  La  même  plante  peut  vivre  pen* 
dant  quinze  jours  à  l'obscurité,  lorsque  la  température  varie  de  -(-  î3  à  16 
degrés  centésimaux ,  pendant  la  durée  de  l'expérience. 

»  Tai  répété  ces  expériences  avec  diverses  autres  plantes,  et  j'ai  vu 
qu'elles  possédaient  à  des  degrés  très  divers  la  faculté  d'élever  l'eau  par 
l'attraction  de  leurs  feuilles  dans  l'obscurité.  La  mercuriale  et  la  inol<elle 
m'ont  paru  occuper  les  deux  extrêmes  à  cet  égard.  Je  puis  mettre  de  même 
en  oppo^tion  le  chenopodium  album  et  l'ortie  (uHica  dfoica),  la  première 
pour  la  longueur ,  et  la  seconde  pour  la  brièveté  du  temps  pendant  lequel 
ces  plantes  élèvent  l'eau  par  attraction  dans  l'obscurité.  Ces  diverses  plan* 
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tes  m^onl  àofnmi  la  confirmatioa  de  ee  finit  général  qne  l^a  planlea  qui  à  ta 
lumière  attirent  le  plus  d'eau,  sont  celles  qui  dans  l'obscurité  en  attirenfcU 
moins,  et,  qu'au  contraire,  ce  sont  les  plantes  <[a\  attirent  le  plus  ÊdUe- 
ment  t^u  à  la  lumière,  qui  l'attirent  le  mieux  dans^robscuritéi.ie  rae  borne 
ici  à  l'exposition  de  ce  fait,  dont  les  causes  seraient  trop  longue» à  exposer 
dans  un  simple  ex^ai  t.  Je  renvoie  à  cet  égard  à  mon  mémoire  Sur  les  cauâes 
de  la  progression  de  la  sès^e^  mémoire  qui  est  actuellement  sous  presse  avec 
la  collection  générale  de  mes  travaux,  d 

RAPPORTS. 

canoE.  — «  Rapport  sur  un  travail  de  M.  TL  Péligot,  ayant  pour  titre  : 
Mémoire  sur  un  acide  résultant  de  l'action  du  brome  sur  le  benzoate 
dargent. 

(MM.  Dumas,  Chevreul  rapportenr). 

a  L'histoire  de  l'acide  benzoïcjae  a  acquis,  dans  ces  derniers  temps, 
un  grand  intérêt  sous  le  point  de  vue  de  la  théorie  chimique  *,  par  les 
rapport  nombreux  qui  ont  été  établis  entre  sa  composition  et  celle  de 
différents  corps,  presque  tous  nouveaux;  en  effet,  l'acide- benzoïque 
('0'*G*°H)  est-il  distillé  convenablement  avec  de  la  chaux,  une  partie 

du  sel  est  réduite  en  sous«-carbonate  de  chaux  (G  Cal )  et  en  un  composé 
la  benzone  (0''C'*H),  qui  ne  diffère  de  l'acide  benzoîque  que  parce 
qu'elle  contient  deux  atomes  d'ôxigène  et  un  atome  de  carbone  de  moins 
que  lui.  D'un  autre  côté,  MM..  Vôhler  et  Liebig  partant  d'une  observation  de 
SÂM.  Robiquet  et  Boutron  Charlard,  que  l'huile  volatile  d'amandes  amères  en 
absorbant  de  l'oxigène ,  se  change  en  acide  benzoîque  et  qu'elle  parait  con- 
tenir une  espèoe  de  radical,  benzoîque,  ont  été  conduits  à  admettre  Texis- 
tence  d'uu  corps  particulier  qu'ib  ont  appelé  benzoïle ,  corps  qui  ne  difitëi^ 
de  l'acide  benzoîque  que  par  un  atome  d'ôxigène  en  moins  :  sa  composition 
est  donc  (H)  '^C'H)*  A.  la  vérité  MM.  Vôhler  et  Liebig  n'ont  point  isolé  le 
benzoïle  des  composés  où  ce  corps,  suivant  toute  les  probabilités,  est  uni 
à  l'hydrogène,  au  chlore,  au  brome,  à  l'iode,  au  soufre  et  au  cyanogène. 
Mais  comme  en  définitive  tous  ces  composés  donnent  dans  des  circonstances 
convenables,;  entre  autres  produits ,.de  l'acide  benzoîque  résultant  de  la  fixa- 
tion d'un  atome  d'ôxigène  par  l'atome  de  benzoïle  que  la  théorie  admet 
dans  leur  composition,  il  serait  peu  philosophique  ^suivant  nous,  de  ne  pas 
admettre  le  point  de  vue  sous  lequel  MM.  Vôhler  et  Liebig  les  ont  envisagés. 
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Cirons  an  exemple  propre  à  faire  sentir  les  avantages  de  cette  manière  de 

voir. 

»  Le  bromure  de  benzoile  est  représenté  par  deux  atomes  de  brome  et  un 
atome  de  benzoile  (aBr  -f-  'O  •♦G  ••H);  esl-il  traité  par  l'eau  bouillante ,  un 
atome  d'eau  est  décomposé  :  ses  deux  atomes  d'hydrogène  se  fixent  aux 
deux  atomes  de  brome  pour  constituer  deux  atomes  d'acide  hydro-bromi- 
que, tandis  que  son  atome  d'oxigène  constitue  un  atome  d'acide  benzoïque 
en  se  portant  sur  l'atome  de  benzoile.  Cette  théorie  assimile  donc  ce  der- 
nier corps  à  un  radical  électro-positif  qui  est  susceptible  de  se  combiner  aux 
corps  comburant  à  la  manière  des  corps  simples  ;  nous  ajouterons  qu'elle 
l'assimile  à  un  comburant  complexe,  lorsqu'il  se  combine  avec  des  corps 
simples  décidément  électro-positifs.  Ainsi  l'étude  d'un  composé  de  deux 
atomes  d'oxigène,  de  quatorze  de  carbone  et  de  dix  d'hydrogène,  tant  qu'il 
est  placé  dans  des  conditions  où  l'équilibre  de  ces  atomes  n'est  pas  troublé, 
est  tout-à-fait  analogue  à  celle  d'un  corps  simple  qui,  suivant  la  nature  des 
corps  auxquels  il  s'unit,  est  combustible  ou  comburant. 

»  L'Académie  nous  ayant  chargés,  M.  Dumas  et  moi,  de  lui  rendre  compte 
d'un  mémoire  de  M.  E,  Péligot^  sur  un  acide  résultant  de  Vaction  du 
brome  sur  le  benzoate  d argent  y  nous  avons  pensé  que  le  résumé  précédent 
est  la  meilleure  preuve  à  donner  de  l'intérêt  qui  s'attache  aujourd'hui  aux 
travaux  relatifs  à  l'acide  benzoïque ,  en  même  temps  qu'il  nous  permettra 
d'assigner  à  celui  que  nous  avons  examiné ,  les  rapports  qu'il  a  avec  les  faits 
connus  antérieurement. 

»  M.  Péligot  en  faisant  réagir  le  brome  à  l'état  de  vapeur  dans  un  flacon 
bouché  àTémeri  sur  le  benzoate  d'argent,  traitant  le  produit  solide  par 
l'éther ,  obtient  du  bromure  d'argent  indissous ,  et  une  solution  éthérée 
qui  donne  par  l'évaporation  un  acide  particulier  qu'il  nomme  bmmo-ben- 
zoïque  :  cet  acide  qui  est  anhydre ,  est  mêlé  soui^ent  d'acide  benzoïque  et  or" 
dinairement  aussi  d'une  matière  huileuse,  coloi-ée,  très  riche  en  brome. 
En  unissant  l'acide  impur  à  la  potasse ,  traitant  le  sel  par  le  noir  animal 
lavé ,  on  enlève  l'huile  colorée  ;  enfin  si  le  sel  est  pur  après  ce  traitement , 
on  précipite  le  nouvel  acide  par  l'acide  nitrique.  L'auteur  ajoute  que  dans 
des  circonstances  qu'il  n'a  pu  déterminer  d'une  manière  précise,  l'acide 
contient  des  quantités  considérables  d'acide  benzoïque^  qu'il  est  trèsdiffi* 
cile  d'en  séparer  complètement.  D'après  cela ,  nous  aurions  désiré  c(ue 
M.  Péligot  eût  dit  à  quels  signes  on  peut  reconnaître  l'absence  de  l'acide  ben- 
zoïque dans  l'acide  bromo-benzoique. 

n  L'acide  bromo  benzoïque  est  incolore;  l'auteur  dit  qu'il  se  fond  vers 
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100''  et  qu'il  se  sublime  et  distille  vers  jaSo""  en  laissant  un  peu  de  charbon. 

»  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau ,  très  soluble  dans  l'alcool ,  l'éther  et  l'es* 
prit  de  bois. 

»  Il  est  inflammable;  sa  flamme.est  colorée  en  vert  sur  les  bords. 

»  Sa  solution  dans  l'eau  ne  donne  pas  de  bromure  d'argent  avec  le  ni- 
trate d'argent,  et  le  chlore  n'en  sépare  pas  de  brome,  ce  qui  prouve  une 
intimité  de  combinaison  très  grande  entre  le  brome  et  Tacide  benzoïque 
dénaturé. 

»  Il  sature  bien  les  bases ,  et  forme  des  sels  insolubles  avec  le  peroxide 
de  fer,  etc.;  des  sels  peu  solubles  avec  le  deutoxide  de  cuivre,  les  protoxides 
de  plomb  et  de  mercure  et  l'oxide  d'argent;  enfin,  des  sels  solubles  avec 
l'ammoniaque,  la  potasse,  la  soude,  la  baryte, la  chaux,  les  protoxides  de 
fer ,  de  manganèse,  de  zinc,  de  cobalt  et  de  nickel. 

X»  M.  Péligot  n'a  pu  obtenir  d'acide  chloro-benzoïque ,  l'action  du  chlore 
étant  toujours  trop  vive  sur  les  éléments  du  benzoate  d'argent.  D'une  autre 
part ,  il  pense  que  parmi  les  benzoates,  il  n'y  a  guère  que  celui  d'argent  qui 
puisse  donner,  du  moins  facilement,  le  nouvel  acide,  ce  qu'il  attribue  tant 
à  la  facilité  ai^ec  laquelle  le  brome  s'unit  à  l'argent  qu^au  peu  daffinité  que 
ce  métal  possède  pour  Voxigène  asfec  lequel  il  est  uni  dans  l'oxide  du  sel 
emplojré. 

»  Suivant  l'auteur,  l'acide  bromo-benzoïque,  préparé  par  le  procédé  pré- 
cèdent ,  contient  un  atome  d'eau  ;  mais  lorsqu'on  décompose  par  le  brome 
du  benzoate  d'argent  desséché,  et  qu'on  traite  le  produit  de  la  réaction 
par  réther  pur,  l'évapo ration  du  liquide  donne  Tacide  anhydre,  lequel  est 
composé  de 

d'où  il  suit  que  la  matière  qui  est  unie  au  brome,  diffère  de  l'acide  ben- 
zoïque en  ce  qu'elle  contient  un  atome  d'oxigène  en  plus,  et  un  atome 
d'hydrogène  en  moins.  Ce  résultat  nous  fait  penser  que  la  dénomination 
d'acide  bromo- benzo'ique  est  vicieuse,  en  ce  qu'elle  semble  indiquer,  d'après 
les  règles  de  nomenclature  suivies  jusqu'à  ce  jour,  que  le  nouveau  corps 
est  un  composé  de  brome  et  d'acide  benzoïque. 

9  M.  Péligot,  d'après  cette  analyse,  pense  que  lorsque  4  atomes  de  brome 
réagissent  sur  i  atome  d%  benzoate  d'argent,  !i  atomes  s'unissent  au  métal, 
T  atome  s'unit  à  i  atome  d'hydrogène  de  l'acide  benzoïque  pour  constituer 
lOitome  d'acide  hydro^bromique ,  et  qu'enfin ,  i  atome  de  brome  et  l'atome 
d'oxigène ,  provenant  de  l'oxide  d'argent,  s'unissent  à  l'atome  d'acide  ben« 
zoïque  qui  a  perdu  i  atome  d'hydrogène. 
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»  Cette  réaction  est  ftwt  nrople  ;  mais  d'où  vient  cette  matière  boiteuse 
contenant  beaucoup  de  brome ,  et  cette  matière  colorante  qu'on  sépare  du 
bromo*benzoate  de  potasse  impur,  au  moyeu  du  noir  animal  lavé?  c'est  ce 
que  l'auteur  ne  dit  pas. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  voit  que  la  réaction  du  brome  sur  le  benzoate 
d'argent,  donne  naissance  à  un  acide  dont  la  composition  ne  se  lie  point 
au  produit  de  la  décomposition  des  benzoates  alcalins  par  la  chaleur,  ni  à 
la  série  de  ces  composés ,  dans  lesquels  nous  avons  admis  l'existence  du 
benzoïle ,  d'après  les  travaux  de  MM.  Vôhler  et  Liebig. 

Conclusion, 

»  Nous  proposons  à  l'Académie;  i*  qu'elle  veuille  bien  engager  M.  Pélii* 
got  à  continuer  ses  travaux  sur  un  sujet  aussi  important  que  l'est  celui  qu'il 
a  traité^  et  lui  exprimer  en  même  temps  l'intérêt  avec  lequel  elle  a  acaieilli 
le  mémoire  dont  nous  venons  de  rendre  compte;  s^  qu'elle  veuille  bien 
,lui  recommander  de  rechercher  s'il  existe  une  série  de  composés  dans  les-' 
quels  on  pourrait  admettre  un  corps  formé  de  4  atomes  d'oxigène,  i4  de 
carbone  et  9  d'hydrogène,  comme  il  en  existe  une  de  composés  dans  les* 
quels  il  parait  bien  y  avoir  un  corps  particulier  qu'on  a  nommé  bemoïle.  » 

PHYSIQUE.  --^Rapport  mr plusieurs  mémoires^  relatifs  à  un  mode  particulier 

d'action  des  courants  électriques  j  de  M.  Masson. 

(Commissaires,  MM.  Becquerel , Savary ,  rapporteur.) 

ff  M.  MassoUf  professeur  de  physique  au  collège  de  Gaen,  a  présenté 
successivement  à  l'Académie  un  mémoire  et  plusieurs  notes  sur  un  mode 
particulier  d'action  des  courants  électriques.  En  venant ,  M.  Becquerel  et 
moi  I  rendre  compte  de  cet  ensemble  de  recherches,  nous  rappellerons  d'a- 
bord les  ËEiits  principaux  et  plus  ou  moins  connus  qui  leur  servent  de  base. 

D  Une  pile  d'un  petit  nombre  d'éléments  ne  développe  à  ses  pôles  isolés 
qu'une  faible  tension;  à  l'instant  où  on  les  réunit  par  un  conducteur  métalli* 
que,  même  de  peu  d'étendue ,  comme  à  l'instant  où  cette  communication  est 
brisée ,  on  n'obtient  dans  le  point  où  le  circuit  se  ferme  et  se  rompt,  qu'une 
faible  étincelle;  on  n'éprouve,  si  l'on  est  placé. dans  le  trajet  du  courant 
électrique,  qu'une  légère  secousse.  L'étincdle  et  la  secousse  s'affaiblissent 
encore, quoique  lentement,  à  mesure  que  le  conducteur  s'allonge,  pourvu, 
comme  on  va  le  voir ,  que  ce  conducteur  soit  développé  dans  toute  son 
étendue.  Supposons  ce  développement  assez  grand ,  de  3o  à  4o  mètres,  par 
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exemple,  «ans  diminuer  «n  rien  aa  longueur,  et  c'est  là  le  point  capital  : 
nous  allons  maintenant  donner  un  haut  degré  d'énergie  au  phénomène  de- 
venu presque  insensible,  par  un  simple  changement  dans  la  forme  du  61 
qui  réunit  les  pôles  ;  ce  fil  était  entièrement  développé;  nous  le  roulerons 
en  hélice  à  spires  serrées ,  en  les  séparant  toutefois  les  unes  des  autres  par 
luie  forte  enveloppe  de  soie  qui  les  isole  complètement.  Maintenant,  quoi- 
que la  longueur  du  trajet  soit  la  même ,  Tètincelle  renaîtra,  non  pas  plus 
vive  quant  à  l'éclat,  mais  en  quelque  sorte  plus  abondante  et  prolongée. 
Maintenant  surtout  la  secousse  sera  devenue  plus  saisissante,  et  ce  n'est  pas 
encore  la  seule  différence  qu'apporte  la  figure  du  conducteur.  L'étincelle 
et  la  secousse  avec  le  fil  développé  se  montraient  faibles ,  mais  à  peu  près 
égales,  soit  qu'on  fermât  ou  que  Ton  roMptt  la  communication  :  avec  le  fil 
roulé  en  hélice ,  rien  n'est  changé  quant  à  l'instant  où  la  communication 
s'établit  :  l'accroissement  d'énergie  n'a  lieu  qu'à  l'instant  où  le  circuit  est 
rompu.  Rappelons  enfin  que  l'action  amplifiante  de  Thélice  e^t  elle-même 
encore  notablement  augmentée,  si  elle  enveloppe  de  ses  spires,  sans  le 
toucher,  un  barreau  de  fer  doux. 

»  Cependant,  si  la  longueur  du  fil  augmente  encore,  le  nombre  des  élé- 
ments restant  toujours  très  petit,  l'effet  même  accru  par  le  rapprochement 
des  spires ,  finira  par  devenir  tout-à-fait  insensible.  C'est  qu'alors  rinterpo* 
sîtion  du  corps  humain,  conducteur  imparfait,  dans  le  circuit,  empêche 
le  courant  de  s'établir.  On  peut  toutefois  rendre  de  nouveau  la  commo- 
tion très  vive.  Il  suffit  de  se  placer  en  dehors  du  courant ,  quand  il  s'établit 
k  travers  le  fil,  et  cependant  de  manière  à  se  trouver  dans  son  trajet  quand 
la  principale  communication  est  rompue.  C'est  ce  qui  arrivera ,  ppfp  exem- 
ple, pour  citer  une  disposition  qui  puisse  être  comprise  sans  difficulté,  si 
le  circuit  étant  fermé,  on  prend  de  chaque  main,  en  deux  points  voisins,  l'un 
des  prolongements  du  fil  roulé  en  hélice ,  qui  va  s'attacher  à  la  pile,  et  que 
tout  à  coup  ce  fil  soit  coupé  entre  les  deux  points  où  on  l'a  saisi. 

9  Ces  pfa^omènes  remarquables ,  observés  d'abord ,  au  moins  en  partie 
parBf.  Jenkttts,  àndjrsés  ensuite  à  devtx  reprisfes  par  M.  Faraday,  sont 
entrés  depuis  près  de  éeux  aM  dans  le  domaine  de  la  science.  Ainsi, 
personne  ne  verra  dans  nos  paroles  la  moindre  intention  de  réclamer  en 
ftveur  de  H.  Hasson  ce  qui  ne  saurait  lui  appartenir^  quand  nous  di- 
rons que  son  premier  mémoire  avait  précisément  pour  objet  les  faits  qufe 
nous  venons  de  rappeler  ici.  Peut-^re  même  devrons-nous  justifier  la 
mention  honorable  que  nous  donnons  ii  ces  premières  recherches  d'un 
jeune  pbjrsieienr  éfeignié  de  Paris,  en  diamnt  qu'elles  sont  psweniies  à^ 
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rAcadémie  bien  peu  de  temps  après  l'époque  où  la  publication  de  M.  Fa» 
raday  a  pu  être  connue  à  Paris  même. 

»  Mais  en  laissant  de  côté  ce  qui ,  sans  aucun  doute,  est  la  partie  capi^* 
taie  de  tout  cet  ordre  de  phénomènes,  nous  croyons  qu'il  reste  à  M.  Masson 
d'avoir  étudié  plus  complètement,  et  par  une  ingénieuse  disposition,  les 
effets  physiologiques  des  secousses  fréquemment  répétées. 

»  L'appareil  de  M.  Masson  consiste  en  une  roue  dentée  d'un  assez  grand 
rayon,  à  laquelle  on  peut  imprimer  un  mouvement  de  rotation  soit  lent, 
soit  rapide,  à  l'aide  de  la  corde  sans  fin  d'un  rouet.  Cette  roue  dentée  est 
métallique  et  tout  d'une  pièce  avec  son  axe  dont  les  tourillons  repo- 
sent sur  des  coussinets  également  métalliques.  L'un  des  coussinets  ^t 
en  communication  constante  avec  l'un  des  pôles  de  la  pile,  l'autre  cous^ 
sinet  avec  une  main  de  la  personne  soumise  à  l'expérience  ;  de  l'autre 
main  ,  cette  personne  tient  à  poignée  l'un  des  prolongements  d'une  hélide 
enroulée  sur  un  cylindre  de  fer  doux  et  attachée  par  son  autre  pro- 
longement au  second  pôle  de  l'appareil  électro-moteur.  Voilà  donc  un  cir- 
cuit complet  formé  par  la  pile  elle-même,  l'hélice,  le  corps  de  l'expéri- 
mentateur et  l'axe  de  la  roue  dentée.  Toutefois,  le  courant  ne  s'y 
établira  pas  si  l'hélice  contient ,  par  exemple ,  4oo  à  5oo  mètres  de  fil  ; 
il  s'établira  au  contraire,  si  on  lui  offre  une  voie  métallique  dans 
toute  son  étendue ,  dont  le  corps  humain  cesse  de  faire  partie.  C'est  ce 
qui  aura  lieu  si  le  premier  prolongement  de  l'hélice,  celui  même  que 
l'expérimentateur  tient  à  poignée,  se  termine,  après  avoir  traversé  la 
main,  en  lame  de  ressort  aplati,  qui,  maintenu  à  sa  naissance  par  un 
appui  fixe,  va  presser  par  son  extrémité  libre  une  dent  de  la  roue 
de  métal.  Le  nouveau  circuit  comprend  ainsi  la  pile,  l'hélice,  la  roue 
dentée  et  la  moitié  de  son  axe  de  rotation  ;  mais  si  la  roue  commence  à 
tourner,  ce  circuit  tout  métallique  va  se  trouver  rompu  à  l'instant  où  la 
dent  pressée  échappe  au  ressort  qui  la  touche  :  alors  le  premier  circuit, 
celui  dont  l'expérimentateur  fait  partie  ,  subsiste  seul  et  donne  naissance 
à  une  vive  secousse.  Si  la  rotation  de  la  roue  dentée  continue,  une  nou- 
velle dent  vient  toucher  le  ressort,  le  courant  principal  s'établit  de  nou? 
veau  et  cette  dent  échappant  k  son  tour,  la  secousse  se  reproduit  aussi 
vive  que  la  première  fois  :  le  même  phénomène  a  lieu  ainsi  d'une  ma- 
nière périodique  au  passage  de  chaque  dent. 

y>  Chacune  de  ces  secousses,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  a  une 
intensité  bien  plus  grande  que  celle  des  secousses  directes  que  la  pile  seule 
pourrait  exciter.  Si  le  mouvement  de  la  roue  est  peu  rapide ,  si  les  contact^ 
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fies  dents  avec  le  ressort  se  succèdent  lentement,  on  éprouve,  comme  on 
devait  s'y  attendre^  une  suite  de  très  vives  commotiqns.  Mais  quand  le 
mouvement  de  la  roue  est  suffisamment  accéléré,  la  sensation  devient 
continue;  elle  se  change  en  une  sorte  de  contraction  douloureuse,  en  une 
torsion  des  bras,  dont  l'effet,  indépendant  de  la  volonté,  est  de  ne  pas 
permettre  à  l'expérimentateur  d'abandonner  les  conducteurs  métalliques 
qu'il  a  saisis.  Loin  de  là,  les  mains  serrent  ces  conducteurs  avec  plus  de 
force.  Il  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler  l'action  tout-à-fait  analogue 
du  gymnote  électrique,  et  les  expériences  répétées  sur  celui  qui  fut  ap- 
porté à  Paris.  Une  personne  qui  le  tenait  dans  les  mains,  le  serrait  de  plus 
en  plus  et  involontairement,  par  un  effet  de  la  contraction  que  les  secousses 
lui  faisaient  éprouver. 

»  Une  piledequelquesélémentspeut  tuer  en  quatre  ou  cinq  minutes  un  chat 
soumis  aux  décharges  rapidement  répétées  que  fournit  l'appareil  de  M.  Mas- 
son.  Les  muscles  de  l'animal  mort  sont  dans  un  état  de  raideur  extrême. 
Cet  état  de  raideur  est  du  reste  un  résultat  général  des  actions  électriques , 
et  M.  Nobili  l'a  obs^vé  en  petit  sur  des  muscles  de  grenouille.  Ce  qu'il  y 
a  d'important  ici,  c'est  l'exaltation  des  effets  ordinaires. 

»  A  côté  de  ces  actions  énergiques,  signalons  un  résultat  remarquable 
et  qui  appartient  tout-à-fait  à  M.  Masson.  Si  le  mouvement  de  la  roue 
dentée ,  si  la  succession  des  contacts  est  très  rapide ,  la  sensation ,  loin  de 
devenir  plus  vive,  diminue  par  degrés  et  disparait  entièrement.  Les  choses 
se  passent  comme  si  le  circuit,  entièrement  métallique,  n'était  jamais  in* 
terrompu.  Le  temps  nous  semble  intervenir  ici  comme  un  élément  essentiel 
de  l'établissement  du  courant  électrique  dans  les  différents  circuits  iné- 
galement conducteurs  qu*il  peut  traverser. 

9  Nous  devons  reconnaître  que  des  appareils  analogues,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  à  celui  de  M.  Masson,  et  propres  à  développer  la  sensation 
continue  par  des  secousses  répétées,  ont  été  construits  en  Angleterre.  Ils 
ont  même  cela  de  remarquable,  que  le  courant,  au  lieu  d'être  excité  par 
la  pile,  résulte  uniquement  de  la  rotation  rapide  d'une  hélice  en  cuivre 
très  près  des  pôles  d'un  aimant  assez  fort.  Toutefois  ces  appareils  ingénieux 
sont  loin  de  développer  les  actions  énergiques  que  la  pile ,  même  faible , 
peut  exciter,  et  que  nous  avons  signalées  d'après  M.  Masson.  L'appaml 
anglais  ne  permettrait  guère,  sans  une  modification,  d'observer  la  dispa- 
rition d'effet  due  aune  trop  grande  rapidité  dans  la  succession  des  contacts. 
Anssi  n'a-t-elle  été  observée,  à  notre  connaissant,  que  par  M.  Masson. 

»  Pour  résumer  cette  discussion ,  qui  paraîtra  slKs  doute  bien  longue,^ 
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mats  qoe  justifiera  peut-être  la  nécessité  de  séfMirer  les  fiiits  comnis  de 
ceux  qui  ne  Tétaient  pas  encore,  nous  pensons  que  T Académie  doit  ac* 
corcter  son  approbation  aux  recherches  intéressantes  de  M.  Masson,  et  en- 
courager ce  jeune  physicien  à  leur  donner  de  noureaux  déreloppements.  > 

■momi  HATCEBUB.*-— Rapport  verbal  sur  un  ouvrage  de  MM.  Martin  SabU- 
Ange  et  Guérin^  intitulé  :  Traité  éiémeniaire  dhisioire  fuUuréUei 
par  M.  Isidore  Geoffeot  SAisr-HiuLiai. 

a  Le  rétablissement  de  l*enseignement  de  Thistoire  naturelle  dans  les 
collèges,  son  introduction  dans  un  grand  nombre  d'autres  établissements 
iVinstruction,  et  notamment  dans  plusieurs  séminaires ,  ont  fait  vivement 
sentir ,  depuis  quelques  années,  le  besoin  de  livres  élémentaires  de  divers 
degrés.  De  là  un  très  grand  nombre  d'ouvrages  plus  ou  moins  reowa- 
manJables  à  divers  titres ,  dont  les  uns  s'adressent  aux  jeunes  gens  déjà 
sortis  de  leurs  études  classiques,  ou  même  déjà  initiés  aux  éléments  de  la 
médecine,  de  ragricuiture,  des  sciences  industrielles^  les  autres^  au  con- 
traire, aux  élèves  des  classes  les  plus  élémentaires  de  nos  collèges,  les 
seules,  comme  chacun  le  sait,  dans  lesquelles  Thistoire  naturelle  soit  pré- 
sentement enseignée.  Ces  derniers  ouvrages  eux-mêmes,  si  élémentaires 
quils  puissent  être,  ne  sont  pas  les  plus  simples  que  Ion  possède:  des 
tentatives  ont  été  faites,  et  toutes  ne  sont  pas  restées  sans  succès,  pour 
mettre  quelques  notions  d^hisloirc  naturelle  à  la  portée  d*un  âge  plus 
tetulre  encore;  œuvre  que  nous  ne  considérons,  quoique  dédaignée  par 
plusieurs,  ni  comme  impossible,  ni  comme  inutile;  car,  par  elle  on  (A* 
tienilrait  ce  double  résultat,  de  donner  de  bonne  heure  k  Tesprit  Thabi» 
tude  d'observer ,  c'est-à-dire  de  bien  voir  ,  et  de  détruire  à  leur  première 
origiue,  ou  même  de  prévenir  des  préjugés  qui,  une  fois  qu'on  leur  a 
laissé  prendre  racine,  résistent  long-temps  à  tous  les  efforts. 

»  Depuis  ceux  du  degré  le  plus  élevé  jusqu'aux  plus  simples  de  toui, 
depuis  ceux  qui  ont  pour  but  d'introduire  à  l'étude  approfondie  de  Thia- 
toire  ualuretie  des  esprits  déjà  cultivés,  jusqu'à  ceux  qui  s'adressent 
modestement  à  des  intelligences  naissantes,  tous  les  livres  élémenUiras* 
s'ils  sont  faits  consciencieusement,  se  proposent  donc  un  but  utile.  Ma^ 
heureusement  la  plupart  de  ceux  que  l'on  possède  aujourd'hui,  (et 
défaut,  très  frappant  dans  les  plus  simples  et  les  plus  élémentaires, 

fiiit  sentir  jusque  tlans  ceux  d'un  degré  supérieur) ,  ont  été  écrits  par  i 

hommes  qui  n'avaient  ni  pénétré  asses  profondément  dans  Tétude  de  la 
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sciente  qu'ib  prétendent  enseigner,  ni  assez  réfléchi  sur  la  diversité  des 
aiéUiodes  qu'il  convient  d'employer  suivant  le  public  auquel  on  s  adresse 
et  le  but  qu'on  se. propose.  C'est  presque  toujours  un  livre  écrit  à  l'usage 
des  naturalistes ,  c'est  principalement  pour  la  zoologie,  le  Règne  animal 
de  M.  Cuvier,  qui  est  pris,  non-seulement  pour  guide,  et  ici  nous  n'au^ 
rions  qu'à  louer ,  mais  pour  modèle  et  pour  type  ;  et  chaque  ouvrage 
nouveau,  à  peu  d'exceptions  près,  n'est  toujours  que  ce  même  livre, 
abrégé,  résumé,  réduit,  en  quelque  sorte ,  à  une  échelle  plus  petite,  et 
par  là  rendu  à  la  fois  d'une  obscurité  et  d'une  aridité  désespérantes.  I>a 
classification,  la  terminologie  et  leurs  difficultés,  inconvénients  inévitables 
dans  un  traité  général  du  règne  animal,  faciles  au  contraire  à  éliminer 
en  grande  partie  dans  les  ouvrages  vraiment  élémentaires ,  sont  précisé- 
ment ce  qui  est  presque.dans  tous  conservé  le  plus  complètement;  l'his- 
toire  des  mœurs  des  animaux,  si  instructive  en  même  temps  que  si 
intéressante,  ce  qui  est  réduit  aux  plus  petites  proportions.  £n  un  root, 
la  partie  technique  de  la  science  prédomine^presque  partout  sur  ce 
qu'on  peut  nommei^  par  excellence  sa,  partie  intellectuelle. 

»  De  là  vient  qu'en  présence  d'ouvra»es  déjà  nombreux  sur  les  éléments 
de  l'histoire  naturelle ,  plusieurs  encore  ont  été  récemment  exécutés  ou 
commencés ,  et  tel  est  entre  autres  le  livre  dont  nous  avons  aujourd'hui 
à  rendre  compte  à  l'Académie,  le  Traité  élémentaire  de  MM.  Martin  Saint-» 
Ange  et  Guérin,  savants  tous  deux  honorablement  connus  de  l'Académie,  qui 
a  décerné  à  plusieurs  reprises  des  récompenses  aux  travaux  zootomiques 
du  premier,  et  accordé  ses  encouragements  à  plusieurs  des  mémoires 
entomologiques  du  second  et  à  son  Iconographie  du  règne  animal. 

»  Dans  l'impossibilité  où  il  est  de  donner  dans  son  rapport  une  analyse 
d'un  livre  qui  est  lui-même  un  résumé  de  tous  les  faits  principaux  de  l'his- 
toire naturelle,  M.  Isidore  Greoffroy  présente  diverses  remarques  sur  le  but , 
l'esprit  et  le  mode  d'exécution,  soit  de  l'ensemble  de  l'ouvrage,  soit  des 
parties  qui  avaient  été  plus  particulièrement  renvoyées  à  son  examen, 
savoir,  celles  qui  se  rapportent  au  règne  animal.  Nous  nous  bornerons 
à  citer  cette  seconde  partie. 

»  Dans  la  partie  zoologique  dont  il  est  spécialement  l'auteur ,  M.  Gué- 
rin, dit  M.  Isidore  Geoffroy,  omet  la  description,  et  jusqu'à  l'indicatiou 
d'un  certain  nombre  de  genres  peu  connus  eu  qui  offrent  peu  d'intérêt; 
mais  l'histoire  de  ceux  dont  il  croit  devoir  traiter ,  est  présentée  avec  des 
détails  assez  nombreux  pour  faire  connaître  non-seulement  les  carac- 
tères et  les  mœurs  du  genre,  mais  ceux  aussi  de  ses  principales  espèces,. 

C.  R.  i837,  i«'  Semestre.  (T.  IV,  K«  U.)  ^4 
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L'ordre  qu'il  suit  est  Tordre  proposé  par  M.  Cuvier  dans  le  Hègne  ani- 
mal; mais  plusieurs  espèces  et  même  plusieurs  genres  récemment  établis, 
sont  intercalés  dans  la  série,  et  presque  toujours  dans  un  rang  qui 
exprime  fidèlement  leurs  rapports  naturels.  Si  Ton  ne  trouve  dans  cette 
partie  de  Touvriige,  aucun  fait  nouveau  pour  la  science,  on  voit  donc  que 
M.  Guérin  y  a  du  moins  rassemblé  des  faits  récemment  découverts,  et 
qu'on  ne  trouverait  point  ailleurs ,  si  ce  n*est  disséminés  dans  des  mé- 
moires spéciaux. 

»  La  partie  zootomique  de  l'ouvrage,  due  k  M.  Martin  Saint«Ange,  a 
droit  à  de  semblables  éloges,  et  à  d'autres  encore.  Son  texte,  dont  peu 
de  livraisons  ont  encore  paru ,  a  partout  le  mérite   d'une  exposition 
claire  et  fidcle  des  faits.  Mais  ce  sont  surtout  ses  planches  sur  lesquelles 
nous  devons  appeler  l'attention  de  l'Académie.  Quand  la  plupart  des  li» 
vres   élémentaires   d'Histoire    naturelle    ne    donnent    que   des    copies, 
M.  Martin  Saint-Ângc  a  donné  partout  des  figures  originales ,  dont  plu- 
sieurs méritent  assurémeift  d'être  reproduites  dans  les  ouvrages  spéciaux 
d'anatomie  comparée.  Il  a  pris,   dès  le  début  de  son  ouvrage,  l'enga-* 
gement  envers  le  public,  et  il  l'a  fidèlemeut  tenu  ,  de  ne  faire  graver 
aucune  planche  que  d'après  ses  propres  dessins,  et  de  n'en  dessiner  ali- 
cune  que  d'après  nature,   et,  autant  qu'il  se  peut,  d'après  des  pièces 
préparées  par  lui-même.  Les  planches  qu'il  a  fait  paraître  jusqu'à  pré- 
sent, sont  au   nombre  de  huit;  malheureusement  presque  toutes,  et 
précisément    les  plus  intéressantes,    se    rapportent  à  des  parties  noo 
encore  publiées  du  texte.  Telles  sont  celles  de  l'axe  cérébro-spinal,  ré* 
duction  de  la  belle  planche  exécutée  il  y  a  quelques  années  par  MM.  Manec 
et  Martin,  et  qu'un  rapport  verbal  très  favorable  a  fait  connaître  à 
l'Académie;  celle  des  organes  sexuels  du  kanguroo;  celle  du  squelette 
de  la  grenouille  verte,  emprunt  £iit  par  l'auteur  à  son  mémoire  sur  la 
métamorphose  des  Batraciens,  que  l'Académie  a  mentionné  si  honora- 
blement dans  sa  séance  publique  de  i83i;  celle  des  quatre  estomacs  du 
mouton,  et  surtout  celle  de  l'axe  cérébro-spinal  et  des  nerfs  de  la  raie. 
Ces  deux  dernières  planches  n'ont  pas  seulement  le  mérite  de  représenter 
avec  une  netteté  et  une  lucidité  rares,  l'ensemble  et  les  détails  princi- 
paux d'appareils  très  complexes  :  dans  la  première,  l'auteur  figure  uhe 
disposition  très  curieuse  et  jusqu'à  présent  inobservée,  des  fibres  mus- 
culaires entre  la  panse,  le  feuillet  et  le  bonnet;  dans  la  seconde,  plu- 
sieurs détails  nouveaux  et  importants  de  la  distribution  des  nerfs  de  la 
peau  et  des  organes  des  sens.  Cette  dernière  planche  doit  être  complétée 
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par  une  autre  représentant ,  avec  le  même  soin ,  les  diverses  parties  du 
grand  sympathique  dans  le  même  poisson.  L'intérêt  de  celle-ci  sera  d'au- 
tant plus  grand,  que  M.  Desmoulins,  celui  de  tous  nos  zootomistes,  après 
M.  Serres,  auquel  on  doit  le  plus  de  recherches  anatomiques  sur  le 
système  nerveux  des  poissons,  avait  cru,  il  y  a  quelques  années,  pou- 
voir nier  d'une  manière  absolue  l'existence  de  ce  nerf  dans  les  raies  et  les 
sépales,  et  déduire  des  résultats  négatifs  de  ses  investigations,  déjà 
contestées  au  reste  par  M.  Cuvier,  des  objections  graves  contre  diverses 
vues  théoriques  d'une  haute  importance. 

»  Nous  ne  saurions  trop  inviter  M.  Martin  Saint-Ange  à  persévérer  dans 
la  voie  où  il  s'est  engagé.  £n  soumettant  à  une  révision  nouvelle  tous 
les  faits  dont  l'exposition  entre  dans  le  plan  de  son  travail ,  il  ne  peut 
manquer  de  voir  ses  efforts  récompensés  souvent  par  la  découverte  défaits 
nouveaux,  ou,  ce  qui  n'est  pas  moins  utile,  ce  qui  Test  plus  peut-être, 
par  la  rectification  d'erreurs  consacrées  par  l'assentiment  formel  ou  tacite 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'auteurs.  Toutefois,  en  appréciant 
à  leur  valeur  les  observations  nouvelles  que  cet  habile  anatomiste  a  déjà 
£Éiîteset  ne  peut  manquer  de  &ire  par  la  suite,  nous  craindrions  que 
tout  en  servant  la  science,  elles  ne  nuisissent  au  but  spécial  de  son 
ouvrage,  sll  se  laissait  aller  au  désir  bien  naturel  de  les  y  développer. 
Nous  devons  souhaiter,  dans  l'intérêt  d'un  travail  aussi  estimable ,  que 
l'auteur  les  y  résumant  stftcinctement,  fasse  de  celles  qui  ont  le  plus 
d'importance,  les  sujets  de  mémoires  à  part,  que  l'Académie,  nous  n'en 
doutons  pas^  accueillerait  avec  faveur. 

»  En  résumé,  l'ouvrage  de  MM.  Martin  Saint-Ange  et  Guérin,  en  même 
temps  qu'il  présente  élémentairement  les  principaux  £aits  de  la  science 
dans  son  état  actuel,  ajoute  même  sur  quelques  points  à  la  somme  des 
connaissances  acquises,  et  par  conséquent  se  recommande  à  double  titre 
à  l'intérêt  de  l'Académie.  9 


l^fOMINATIONS. 

L'Académie  procède ,  par  voie  de  scrutin ,  à  la  nomination  de  la  Com- 
mission pour  le  concours  au  Prix  concernant  T application  de  la  vapeur 
à  ./a  navigation. 

MM.  Arago,  Séguier,  Dupin,  Dulong,  Poncelet ,  ayant  réuni  la  majorité 
des  s^uffrages^  composeront  .cette  Commission. 
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La  section  de  Mécanique  est  invitée  à  faire,  dans  la  prochaine  séance, 
sa  déclaration  touchant  la  question,  s'il  y  a  lieu,  ou  non,  de  nommer  à 
la  place  devenue  vacante  dans  son  sein  par  le  décès  de  M.  Molard. 

HÉMOIRES  LUS. 

MÉDECINE.  —  Recherches  sur  la  nature  des  mucus  et  des  divers  écoulements 
produits  par  les  organes  génito^urinaires  de  Vhomme  et  de  la  femme  ; 
description  de  noui^eaux  animalcules  découverts  dans  quelques-unes  de 
ces  matières;  observation  sur  un  nouveau  mode  de  traitement  de  la 
blennorrhagie ;  par  M.  Al,  Donné. 

(Commissaires,  MM.  Duméril,  Turpin,  Breschet,  Bory  de  Saint-Vincent.) 

L'auteur  résume,  dans  les  termes  suivants,  les  faits  principaux  contenus» 
dans  son  mémoire. 

a  r.I^pusdela  blennorrhagie  urétrale  n'offre  pas  de  différence  ches 
l'homme  et  chez  la  femme;  ce  pus  est  alcalin,  et  il  présente  les  même» 
caractères  que  le  pus  phlegmoneux  ordinaire.  Il  ne  contient  jamais  d'ani- 
malcules d'aucune  espèce. 

»  2°.  Le  pus  des  chancres  du  gland  et  de  la  vulve  est  alcalin;  les  globules^^ 
de  ce  pus  sont  moins  nets  et  moins  réguliers  querceux  du  pus  louable.  Il  est 
le  seul  dans  lequel  on  trouve  des  vibrions.  C'est  aussi  le  seul  capable  de  re- 
produire d'une  manière  certaine,  par  inoculation,  la  pustule  caractéristique. 

»  3*.  T^a  matière  sébacée  du  prépuce  est  alcaline  et  ne  contient  pas  de 
vibrions;  il  ne  se  développe  pas  même  de  ces  animalcules  dans  le  pus  fourni 
par  un  vésicatoire  appliqué  sur  le  gland. 

»  4^.  Le  pus  des  bubons  est  alcalin  et  ne  présente  jamais  d'animalcules. 

»  5".  Le  mucus  vaginal,  à  l'état  normal,  est  acide  et  composé  de  petite» 
pellicules  particulières  microscopiques;  il  n'offre  jamais  d'animalcules 
lorsqu'il  n'est  pas  altéré  par  un  état  morbide  spécial. 

»  6^.  Les  écoulements  du  vagin  sont  simplement  muqueux,  ou  bien  il» 
sont  purulents. 

j»  7"*.  Les  écoulements  muqueux  constituent  la  vaginite  simple  ou  mieux 
la  leuchorrée  vaginale. 

»  8^  Les  écoulements  de  nature  purulente  constituent  souvent  la  v<iginite 
blennorrhagique;  c'est  dans  la  matière  de  cet  écoulement  qu'existent  les 
nouveaux  infusoires  que  j'ai  décrits  sous  le  nom  de  tricp  monas-vagifiale. 
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w  9*.  L'acidité  du  mucus  vaginal  et  la  présence  des  animalcules  dans  cette 
humeur  contribuent  peut-être  aux  maladies  du  col  de  Tutérus. 

»  lo*.  Le  mucus  utérin  est  toujours  alcalin  ;  ce  caractère  le  distingue 
constamment  du  mucus  vaginal  ;  dans  Tétat  normal  il  ne  présente  ni  opa- 
cité, ni  globules;  dans  les  affections  du  col  ou  du  corps  de  la  matrice,  dans 
les  fleurs  blanches  ou  catarrhe  utérin,  il  prend  Taspect  du  pus,  mais  il  ne 
s'y  produit  jamais  d'animalcules. 

j»  ii\  Enfin  le  baume  de  copahu  et  le  poivre  Gubèbe  unis  au  beurre  de 
cacao,  peuvent  être  administrés  avec  avantage  dans  la  blennorrhagie,  sous 
forme  de  cônes  solides  introduits  dans  le  rectum.  » 

•  •  * 

OBOLOGiB.  — -  Exposition  sommaire  de  la  constiiution  géologique  de  VÀsie 
Mineure;  par  M.  Tjexibr.  (Extrait  du  mémoire  lu  dans  la  séance  du; 
ao  mars.  ) 

a  Une  opinion  généralement  accréditée  d'après  les  anciennes  traditions, 
et  qui  a  prévalu  jusqu'à  nos  jours,  n'est  pas  confirmée  par  l'examen  géo- 
logique des  terrains.  On  pensait  que  l'ouverture  du  Bosphore  avait  eu  lieu 
par  suite  d'une  violente  secousse  éprouvée  par  la  surface  du  globe,  et  que 
les  eaux  de  la  mer  Noire  en  faisant  irruption  dans  lllellespont,  avaient 
causé  le  déluge  de  Samothrace.  Mais,  sans  examiner  le  canal  des  Darda- 
nelles, dont  les  deux  rives  sont  en  effet  de  terrain  tertiaire,  on  doit  remar- 
quer que  la  côte  européenne  du  Bosphore ,  depuis  Buyuk-Déré  jusqu'à  la 
mer  Noire,  est  uniquement  composée  de  trachytes  et  de  roches  analogues. 
Ces  trachytes  sont  à  fond  bleu  avec  des  cristaux  blancs  ;  ce  sont  des  épan- 
chements  de  cette  nature  qui  ont  formé  les  îlots  existants  à  l'entrée  de  la 
mer  Noire,  et  qui,  pour  cette  raison,  ont  été  nommés  par  les  anciens  Iles 
Cjranées. 

»  Ces  trachytes  se  retrouvent  dans  une  largeur  de  plusieurs  lieues  jus- 
qu'à Belgrade  et  Rila. 

'  »  La  côte  asiatique  au  contraire  depuis  le  mont  Géant  jusqu'à  Fanaraki, 
est  composée  de  calcaire  de  transition  ;  il  est  donc  constant  que  jamais  ces 
deux  rives  n'ont  été  unies,  et  si  la  largeur  du  Bosphore  a  changé  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  on  peut  conclure  au  contraire  qu'elle  a  été  dimi- 
nuée par  l'épanchement  des  roches  trachytiques  de  la  côte  d'Europe. 

»  Toute  la  rive  asiatique  du  Bosphore  est  formée  par  des  collines  dans 
lesquelles  domine  le  calcaire  de  transition. 
•  »  Le  bassin  de  Nîcomédie  enfermé  dans  cette  formation,  est  de  grès- 
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rouge  et  de  grauwake,  mais  la  cliaine  calcaire  se  prolonge  sans  interrnp- 
tion  jusqu'au  cap  Jéni-Chesser  près  des  Dardanelles.  Seulement  en  diffé- 
rents lieux  cette  roche  est  couverte  de  terrains  tertiaires  qui  forment  quel- 
quefois des  montagnes  assez  élevées. 

»  La  presqu'île  de  Cy  rique  se  rattache  aux  formations  de  calcaire-mar- 
bre  de  l'ile  de  Marmara.  On  rencontre  là  im  petit  groupe  dont  les  centres 
sont  formés  de  pitons  granitiques;  mais  les  roches  à  bases  de  feldspath 
sont  plus  rares  que  toutes  autres  dans  ce  continent. 

»  La  formation  la  plus  étendue  de  ce  genre  est  le  mont  Olympe  de  By- 
thynie  dont  les  acrotères  offrent  de  nombreuses  variétés  de  roches:  on  rè« 
marque  en  s'élevant  dans  les  régions  supérieures  de  l'Olympe  des  exem- 
ples de  granité  et  de  calcaire  de  transition  unis  entre  eux  de  manière  à  fain^ 
supposer  que  de  violentes  secousses  ont  eu  lieu  à  une  époque  où  ce  cal- 
caire n'était  pas  entièrement  durci. 

»  Le  fleuve  Sangarius  qui  prend  sa  source  en  Galatie ,  coule  au  milieu 
d'un  vaste  bassin  d'argile  qui  a  plusieurs  lieues  de  largeur  ;  sa  direction  est 
de  Test  à  Fouest;  le  fleuve  ne  tourne  vers  le  nord  que  lorsqu'il  arrive 
aux  pentes  orientales  de  l'Olympe.  Les  terrains  du  bassin  inférieur  du 
Sangarius  sont  d'argile  plastique  ;  ceux  du  bassin  supérieur  sont  d'argile 
smectique.  Cette  formation  recouvre  la  couche  de  magnésite,  écum« 
de  mer,  qui  s'exploite  aux  environs  d'Eski-Chesser.  On  la  tire  de  puits  qui 
ont  depuis  cinquante  pieds  jusqu'à  vingt  de  profondeur. 

»  Lecentre  de  l'Asie  Mineure  forme  un  vaste  plateau  qui  comprend  les 
anciennes  provinces  de  la  Cappadoce  et  de  la  Phrygie  Épictète  ;  la  ville  de 
Kutaya  est  au  centre  de  cette  dernière^  toute  la  plaine  de  Kutaya  appar* 
tient  au  terrain  de  craie  qui  varie  de  nature  jusqu'aux  frontièi*es  ^e  la 
Phrygie  Brûlée. 

9  Cette  province  a  été  ainsi  nommée  par  les  anciens  à  cause  des  nom-;- 
breux  volcans  qui  couvrent  son  sol. 

»  Les  terrains  volcaniques  commencent  sur  la  côte  nord  du  golfe.de 
Smyrneaux  environs  de  Foglieri  :  le  mont  Çypilus,  uniquement  composé  de 
roches d'épanchemeat  trachy  tique  se  prolonge  £.  O.  en  formant  une  partie 
du  bassin  de  THermus;  les  terrains  volcaniques  vont  jusqu'à  Kara-Hersar(le 
Château  Noir)  ainsi  nommé  d'un  immense  rocher  trachytique  qui  s'élève 
dans  la  plaine.  Il  est  à  remarquer  que  les  épanchements  de  trachy  tes  se  sont 
faits  suivant  des  lignes  circulaires  dont  cette  montagne  est  le  centre.  Les 
terrains  trachy  tiques  suivent  une  direction  générale  de  l'est  à  Touest.:  f}n 
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les  retrouve  à  St^vri-Hissar,  à  Angora,  à  Arabkir,  c  est-à-dire  qu'ils  suivent 
une  ligne  presque  continue  du  nord  de  la  province  de  Cappadoce. 

9  On  les  rencontre  de  nouveau  au  sud  de  cette  province  dans  le  groupe 
isolé  du  mont  Argée,  la  plus  haute  montagne  de  l'Asie  Mineure. 

»  La  plaine  de  Césarée  esta  cinq  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
(Erzeroun  est  à  660  toises),  et  la  montagne  s*élève  à  plus  de  mille  toises  au- 
dessus  de  la  plaine.  Son  sommet  est  toujours  couvert  de  neige.  Il  est  de 
trachyte  ancien ,  mais  sur  les  flancs  se  sont  fait  jour  des  épanchements  de 
scories  et  de  laves  qui  forment  une  multitude  de  petits  dômes  arrondis. 

»La  plaine  de  Césarée  est  couverte  de  tufs  volcaniques.  La  limite  N.  de 
ces  terrains  est  le  cours  de  THalys;  au  sud  ils  s'étendent  jusqu'à  la  vallée 
dUrgub  remplie  de  cônes  de  ponce  et  d'un  aspect  unique. 

»  Les  terrainsde  mica-schiste  composent  toute  la  chaîne  du  mont  Tmolus 
au  stid  de  Smyrue.  C'est  de  cette  montagne  que  sort  le  fleuve  Pactole  qui 
entraînant  dans  ses  eaux  une  multitude  de  paillettes  de  mica,  a  passé  chez 
lès  anciens  pour  rouler  de  l'or. 

»  Le  centre  de  la  Cappadoce  est  formé  par  une  plaine  de  cent-vingt  lieues 
de  long  sur  cinquante  de  large.  Le  terrain  en  est  imprégné  de  sels  et  le 
milieu  de  cette  plaine  est  occupé  par  un  grand  lac  ou  marais  salant  qui 
fournit  du  sel  à  toutes  les  villes  du  centre. 

»  Comme  diaprés  la  forme  du  terrain,  les  eaux  des  pluies  et  des  mon- 
tagnes sont  déversées  en  dehors  de  ce  plateau ,  on  est  porté  à  croire  que  ce 
lac  n'est  que  le  résidu  d'un  autre  lac  salé  plus  vaste ,  qui  occupait  le  centre 
de  TAsie. 

»  L'Asie  Mineure  est  bornée  au  sud  par  le  mont  Taurus ,  longue  chaîne 
qui  se  prolonge  sans  interruption  de  Macri  jusqu'à  l'Euphrate. 

M  Toute  cette  chaîne  est  de  calcaire  tertiaire,  et  l'on  a  trouvé  sur  un  des 
sommets  près  de  Tarsous  un  gisement  d'huîtres  coudées,  caractéristique 
des  terrains  récents;  sur  les  flancs  de  la  chaîne  vers  l'île  de  Castel-Rossos  le 
calcaire  à  nuinmulites  est  abondant. 

.*  Toute  la  Pamphylie  est  formée  par  des  terrains  d'attérissements  et  des 
poudingues  siliceux  ou  calcaires  qui  se  prolongent  jusque  dans  les  vallées 
du  Taurus. 

»  La  presqu'île  de  l'Asie  Mineure  est  bornée  au  N.  et  au  S.  par  deux  zones 
calcaires  courant  E.  et  O.,  dont  le  centre  est  occupé  par  une  vaste  plaine.  Les 
terrains  volcaniques  forment  une  zone  intermédiaire  qui  la  coupe  aussi 
loDgitudinalement;  et  de  toutes  les  chaînes  de  cette  contrée,  celle  du 
mont  Taurus  est  sans  contredit  la  plus  moderne.  » 
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mais  que  justifiera  peut-être  la  nécessité  de  séparer  les  Êiits  connus  de 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas  encore,  nous  pensons  que  TAcadémie  doitac* 
corder  son  approbation  aux  recherches  intéressantes  de  M.  Masson,  et  eo- 
courager  ce  jeune  physicien  à  leur  donner  de  noureaux  déTeloppements.  » 

HisTOiEB  HÀTUEBLLB.— -Rapport  vcrbal  sur  un  ouvrage  de  MM.  Martin  Saint- 
Ange  et  Guérin^  intitulé  :  Traité  élémentaire  iT histoire  naturelle; 
par  M.  Isidore  Geoffroy  SAiirT-HiLAiHB. 

a  Le  rétablissement  de  l'enseignement  de  l'histoire  naturelle  dans  les 
collèges,  son  introduction  dans  un  grand  nombre  d'autres  établissements 
d'instruction,  et  notamment  dans  plusieurs  séminaires ,  ont  fait  vivement 
sentir ,  depuis  quelques  années,  le  besoin  de  livres  élémentaires  de  divers 
degrés.  De  là  un  très  grand  nombre  d'ouvrages  plus  ou  moins  reoom- 
mandables  à  divers  titres,  dont  les  uns  s'adressent  aux  jeunes  gens  déjà 
sortis  de  leurs  études  classiques,  ou  même  déjà  initiés  aux  éléments  de  la 
médecine,  de  l'agriculture,  dea  acieucea  industrielles4  les  autres,  au  oon« 
traire,  aux  élèves  des-  classes  les  plus  élémentaires  de  nos  collèges,  les 
seules,  ccHnme  chacun  le  sait,  dans  lesquelles  l'histoire  naturelle  soit  pré- 
sentement enseignée.  Ces  derniers  ouvrages  eux-mêmes ,  si  élémentaires 
qu'ils  puissent  être,  ne  sont  pas  les  plus  simples  que  l'on  possède:  des 
tentatives  ont  été  faites ,  et  toutes  ne  sont  pas  restées  sans  succès ,  pour 
mettre  quelques  notions  d'histoire  naturelle  à  la  portée  d'un  âge  plus 
tendre  encore;  œuvre  que  nous  ne  considérons ,  quoique  dédaignée  par 
plusieurs,  ni  comme  impossible,  ni  comme  inutile;  car,  par  elle  on  ob« 
tiendrait  ce  double  résultat,  de  donner  de  bonne  heure  à  l'esprit  l'habi- 
tude d'observer,  c'est-à-dire  de  bien  voir  ,  et  de  détruire  à  leur  première 
origine,  ou  même  de  prévenir  des  préjugés  qui,  une  fois  qu'on  leur  a 
laissé  prendre  racine,  résistent  long-temps  à  tous  les  efforts. 

»  Depuis  ceux  du  degré  le  plus  élevé  jusqu'aux  plus  simples  de  tous, 
depuis  ceux  qui  ont  pour  but  d'introduire  à  l'étude  approfondie  de  l'his- 
toire naturelle  des  esprits  déjà  cultivés ,  jusqu'à  ceux  qui  s'adressent 
modestement  à  des  intelligences  naissantes,  tous  les  livres  élémentaires, 
s'ils  sont  faits  consciencieusement,  se  proposent  donc  un  but  utile.  Mal» 
heureusement  la  plupart  de  ceux  que  l'on  possède  aujourd'hui,  (et  ce 
défaut,  très  frappant  dans  les  plus  simples  et  les  plus  élémentaires,  se 
tait  sentir  jusque  dans  ceux  d!un  degré  supérieur) ,. ont  été  écrits  par  des 
hommes  qui  n'avaien'ni  pénétré  aAsez  profondément  dans  l'étude  de  la 
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science  qu'ib  prétendent  enseigner,  ni  assez  réfléchi  sur  la  diversité  des 
oiélhodes  qu'il  convient  d'employer  suivant  le  public  auquel  on  s  adresse  ^ 
et  le  but  qu'on  se  propose.  C'est  presque  toujours  un  livre  écrit  à  L'usage 
des  naturalistes  y  c'est  principalement  pour  la  zoologie,  le  Règne  animal 
de  M.  Cuvier,  qui  est  pris,  non-seulement  pour  guide,  et  ici  nous  n'au^ 
rions  qu'à  louer ,  mais  pour  modèle  et  pour  type  ;  et  chaque  ouvrage 
nouveau,  à  peu  d'exceptions  près,  n'est  toujours  que  ce  même  livre, 
abrégé,  résumé,  réduit,  en  quelque  sorte,  à  une  échelle  plus  petite,  et 
par  Jà  rendu  à  la  fois  d'une  obscurité  et  d'une  aridité  désespérantes.  La 
classification,  la  terminologie  et  leurs  difficultés,  inconvénients  inévitables 
dans  un  traité  général  du  règne  animal ,  faciles  au  contraire  à  éliminer 
en  grande  partie  dans  les  ouvrages  vraiment  élémentaires ,  sont  précisé- 
ment ce  qui  est  presque.dans  tous  conservé  le  plus  complètement;  l'his- 
toire des  mœurs  des  animaux ,  si  instructive  en  même  temps  que  si 
intéressante,  ce  qui  est  réduit  aux  plus  petites  proportions.  En  un  root, 
la  partie  technique  de  la  science  prédomine^presque  partout  sur  ce 
qu'on  peut  nommei^  par  excellence  sa,  partie  intellectuelle. 

»  De  là  vient  qu'en  présence  d'ouvrages  déjà  nombreux  sur  les  éléments 
de  l'histoire  naturelle ,  plusieurs  encore  ont  été  récemment  exécutés  ou 
commencés ,  et  tel  est  entre  autres  le  livre  dont  nous  avons  aujourd'hui 
à  rendre  compte  à  l'Académie,  le  Droite  élémentaire  de  MM.  Martin  Saint- 
Ange  et  Guérin,  savants  tousdeux  honorablement  connus  de  l'Académie;  qui 
a  décerné  à  plusieurs  reprises  des  récompenses  aux  travaux  zootomiques 
du  premier ,  et  accordé  ses  encouragements  à  plusieurs  des  mémoires 
entomologiques  du  second  et  à  son  Iconographie  du  règnfi  animal, 

»  Dans  l'impossibilité  où  il  est  de  donner  dans  son  rapport  une  analyse 
d'un  livre  qui  est  lui-même  un  résumé  de  tous  les  faits  principaux  de  l'his- 
toire naturelle,  M.  Isidore  Geoffroy  présente  diverses  remarques  sur  le  but , 
l'esprit  et  le  mode  d'exécution,  soit  de  l'ensemble  de  l'ouvrage,  soit  des 
parties  qui  avaient  été  plus  particulièrement  renvoyées  à  son  examen , 
savoir,  celles  qui  se  rapportent  au  règne  animal.  Nous  nous  bornerons 
à  citer  cette  seconde  partie. 

»  Dans  la  partie  zoologique  dont  il  est  spécialement  l'auteur ,  M.  Gué- 
rin,  dit  M.  Isidore  Geoffroy,  omet  la  description,  et  jusqu'à  l'indicatiou 
d'un  certain  nombre  de  genres  peu  connus  eu  qui  offrent  peu  d'intérêt; 
mais  l'histoire  de  ceux  dont  il  croit  devoir  traiter ,  est  présentée  avec  des 
détails  assez  nombreux  pour  faire  connaître  non-seulement  les  carac- 
tères et  les  mœurs  du  genre,  mais  ceux  aussi  de  ses  principales  espèces^ 
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5*.  Un  hystérotome  pour  Tamputation  du  col  de  la  matrice ,  pour 
opérer  sans  déplacer  et  tirailler  Torgane. 

6*.  Une  érigne  à  huit  crochets  pour  la  même  opération ,  par  la  mé- 
thode de  rabaissement,  et  pour  saisir  circulairement  les  polypes  de 
Tutérus. 

7^.  Un  spéculum  brisé  à  six  valves,  pour  pratiquer  Thystérotomie  dans 
le  cas  d'ulcérations  carcinomateuses. 

cBiRiJRGiE.  — *  Pinces  tranchantes  et  ciseaux  destinés  à  aviver  les  bords 
calleux  et  les  angles  des  fistules  vésico-vaginales ,  etc.  (sept  pièces);  par 

M.  GOGLIOSO. 

(Même  Concours.) 

GHiMis  APPUQUXE.  —  Procédé pouT  extraire  des  graines  du  marronier  dinde 
une  fécule  amilacée,  propre  à  Valimentaiion;parVl.  A.-G»'^P.  Mottft, 
chirurgien  aide-major  au  6""'  régiment  de  dragons. 

(  Concours  Montyon  i  Perfectionnement  des  arts  et  métiers.  ) 

PAPiBRSDB  svuTB.—- M.  D'homergue  adresse  un  échantillon  du  papier  qu'il 
fabrique  à  Philadelphie,  pour  Timpression  des  billets  de  banque,  et  de- 
mande que  cet  échantillon  soit  renvoyé  à  l'examen  de  la  Commission  des 
papiers  de  sûreté.  Plusieurs  des  feuilles  sont  couvertes  de  vignettes  en 
taille-douce. 

(Renvoi  à  la  Commission  nommée.) 

CORRESPONDANCE . 

M.  le  Ministre  des  Travaux  publics,  de  V Agriculture  et  du  Commerce 
en  transmettant  le  mémoire  de  M.  Ozanam,  sur  le  conditionnement  des 
soies ,  rappelle  qu'il  a  adressé  le  28  janvier  dernier ,  ua  mémoire  de  M.  Ré- 
naux ,  relatif  au  même  sujet. 

«  J'attache  le  plus  grand  prix,  dit  M.  le  Ministre,  à  connaître  l'opinion 
de  TAcadémie,  non-seulement  sur  cliacun  de  ces  travaux  particuliers,  mais 
encore  sur  tout  ce. qui  concerne  l'importante  question  du  conditionnement 
desaoies.  i> 

La  lettre  de  M.  le  Ministre,  ainsi  que  les  mémoires  de  MM.  Ozanam  et 
Rénaux j  sont  renvoyés  à  la  Commission  précédemment  mentionn^fe'. 
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Commission  composée  de  MM.  Dulong,  Darcet,    Chevreul,  Robiquet  ^ 
Séguien 

tA.de  Silvestre,  en  qualité  de  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  Royale  et 
centrale  d'Agriculture,  annonce  que  cette  Société  tiendra  sa  séance  pu- 
blique le  2  avril,  à  midi,  à  rHôtel-de-Yillé ,  et  fait  savoir  à  MM.  les  membres 
de  TAcadémie  qui  voudraient  assister  à  cette  séance,  qu'ils  y  seront  admis 
sur  la  présentation  de  leur  médaille. 

M.Strauss  Durckheim  examine  comment  on  pourrait  vérifier  l'hypo- 
thèse suivant  laquelle  les  quatre  petites  planètes  seraient  des  fragments 
d'une  planète  unique  qui  jadis  aurait  existé  entre  Mars  et  Jupiter. 

M.  Robert  présente  sur  les  habitudes  du  Lamantin  quelques  remarques 
dont  l'objet  est  d'appuyer  le  rapprochement  établi  par  M.  de  Blainville 
entre  les  animaux  de  cette  famille  et  le  Dinothérium. 

M.  ilforfe^ rappelle  que  deux  mémoires  concernant  la  Théorie  duma^ 
gnétisme  terrestre  j  qu'il  a  présentés  depuis  plusieurs  mois,  n'ont  point  en- 
core obtenu  de  rapport. 

M.  Markotte  écrit  relativement  à  un  moyen  qu'il  croit  avoir  trouvé 
pour  diriger  les  aérostats. 

M.  Bertrand  Boccandé  écrit  qu'il  est  près  de  partir  pour  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique, 'où  il  doit  se  livrer  principalement  à  des  observations 
d'histoire  naturelle;  il  se  propose  de  s^occuper  aussi  d'observations  rela- 
tives à  la  physique  et  à  la  météorologie ,  et  demande  si  l'Académie  n'a 
pas  quelques  instructions  spéciales  à  lui. donner  à  ce  sujet. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  fera  parvenir  à  M.  Bertrand  Boccandé  un 
exemplaire  des  instructions  rédigées  pour  le  voyage  de  la  Bonite, 

M.  Che^ier  dépose  sous  enveloppe  cachetée  la  formule  de  la  compo- 
sition d'un  papier  qui,  suivant  lui ,  doit  être  utile  pour  prévenir  la  falsifica- 
tion des  écritures,  en  fournissant  des  preuves  évidentes  du  travail  des 
•fiiussaires.  # 

M.  Cannai  dépose  également  sous  enveloppe  cachetée  un  travail  relatif 
à  l'alimentation. 

ê 

Ij'Académie  accepte  le  dépôt  de  ces  deux  paquets. 

J^  séance  est  levée  à  5  heures.  f. 
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DES  SÉANCES 


DE  L'ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  5  AVRIL  1857. 


PRÉSIOEHCE  DE  M.  MAGENDIE. 


MÉMOIRES  ET  COHMUNICiLTIONS 

DES   MEMBRES   ET   DES  œRRESPONDANTS   DE   L'ACADÉMIE. 

irfcAifiQUE  CELESTE.  —  Remarques  sur  Vins^ariabilité  des  grands  axes  des 
orbites  ^  dans  le  mous^ement  des  planètes  en  général  ^  et  dans  celui  de 
la  Lune  en  particulier;  par  M.  Poissoir  (*). 

«  Si  l'on  considère  les  perturbations  du  mouvement  elliptique  d'une 
planète,  produites  par  l'action  d'une  ou  plusieurs  autres  planètes,  tous  les 
termes  indépendants  jde  leurs  moyens  mouvements  se  détruisent  dans 
la  différentielle  du  grand  axe  de  la  planète  troublée,  du  moins  aux  deux 
premières  approximations  relatives  à  la  force  perturbatrice.  Cette  réduction 
à  zéro  de  la  totalité  de  ces  termes,  s'effectue  séparément  à  chacune  de  ces 
approximations  ;  elle  est  indépendante  d'aucune  relation  particulière  qui 
puisse  exister  entre  cette  force  et  le  moyen  mouvement  de  la  planète  trou- 
blante (^*);  et,  pour  cette  raison  ,  elle  a  lieu  également  dans  le  cas  de  deux 

(^  yoycz  la  note  historique,  dans  le  Compte  rendu  de  la  séance  du  6  mars  dernier. 

(^  C'est  ce  que  l'auteur  des  observations  relatives  à  mon  mémoire  sur  le  mouvement 
delà  Lune  autour  de  la  Terre,  actuellement  soumises  à  l'examen  d'une  Commission  de 
l'Académie ,  paraît  n'avoir  pas  compris ,  non  plus  que  le  principe  fondamental  de  la  va- 

C.  R.  i837,  x«  8€mettr€.  (T.  IV,  »•  14.)  ^^ 
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planètes  quelconques ,  et  dans  le  cas  du  mouvement  de  la  Lune  troublé  par 
'  l'action  du  Soleil,  du  la  force  perturbalrice  a  pour  mesure  le  carré  du 
moyen  mouvement  de  cet  astre  divisé  par  le  can*ë  de  celui  du  satellite. 

»  La  disparition  des  termes  indépendants  des  moyens  mouvements 
dans  la  différentielle  du  grand  axe,  résulte  immédiatement  à  la  première 
approximation,  de  la  (orme sous  laquelle Lagrange a  présenté  cette  différen- 
tielle. A  la  seconde  approximation ,  elle  se  conclut ,  en  ce  qui  concerne  les 
termes  provenant  de  la  variation  des  éléments  de  la  planète  troublée,  d'une  dé- 
composition de  cette  différentielle  en  diverses  parties  dont  chacune  jouit,  se» 
parement  et  d'après  sa  forme,  de  la  propriété  dont  il  s'agit.  Quant  aux  termes 
qui  pourraient  provenir  de  la  variation  des  éléments  de  la  planète  trou- 
blante, j'ai  eu  recours  au  principe  des  forces  vives  pour  démontrer  qu'ils 
se  détruisent  en  même  temps  que  les  autres.  La  forme  de  ces  parties,  dans 
lesquelles  la  différentielle  du  grand  axe  se  décompose  à  la  seconde  approxi- 
mation ,  est  différente  selon  qu'elles  contiennent  ou  ne  contiennent  pas 
l'accroissement  du  moyen  mouvement  de  la  planète  troublée.  Je  me  borne- 
rai à  rappeler  ici  la  forme  remarquable  de  celles  qui  ne  renferment  pas 
cet  accroissement  et  répondent  uniquement  aux  variations  des  autres  élé- 
ments elliptiques  de  cette  planète. 

»  Je  désignerai,  comme  dans  la  Mécanique  céleste,  par  R  la  fonction  per- 
turbatrice, et  je  représenterai ,  pour  abréger,  par  "Rldt  sa  différentielle  par 
rapport  au  temps  introduit  dans  cette  fonction  par  les  coordonnées  de  la 
planète  troublée;  de  sorte  que  —  ^^'dt  soit  l'expression  connue  dû  la 
différentielle  de  l'unité  divisée  parle  grand  axe.  D'après  le  principe  fonda- 
mental de  la  variation  des  constantes  arbitraires ,  on  pourra  prendre  cette 
différentielle  RW^,  sans  faire  varier  les  éléments  de  la  planète  troublée; 
ce  qui  sera  plus  simple,  et  ce  que  je  supposerai  effectivement.  Cela  étant, 
dans  la  seconde  approximation,  les  parties  de  R'  dont  je  veux  parler  sont 
de  la  forme 


nation  des  constantes  arbitraires  en  géne'ra1,ou  des  éléments  elliptiques  en  particulier,  qui 
permet  de  ne  pas  différentier  la  fonction  perturbatrice  par  rapport  à  ces  éléments;  sa 
âifTërentielle  première,  ou  celle  de  toute  autre  fonction  des  coordonnées  de  la  planète 
troublante  et  de  la  planète  troublée ,  devant  toujours  se  réduire  à  zéro  ,  quand  on  y  htït 
varkr  à  la  fois  ,  et  d'une  manière  complète  ,  tous  les  éléments  de  Tune  ou  de  Têatm 
de  ces  deux  planètes. 


(  '477  ) 
A«ti:<Usigiiaiit<leux  des  six  ëléments  elliptiques  de  la  planète  troublée,  et 
A  tm  cnefEdent  constant.  On  regardera  dans  cette  formule ,  tons  les  él^ 
Htais  eUiptiques  de  la  planète  troublante  et  de  la  planète  troublée, 
domine  des  oonçtantea,  et  leurs  moyens  moureroents  comme  des  quantités 
proportionnelles  au  temps;  et,  si  Ton  y  substitue  pour  R,  la  somme  de 
deux  termes  quelconques  de  son  développement  en  série  de  sinus  et  de 
eonnus  des  multiples  de  ces  moyens  mouvements,  et  qu'on  effectue  les 
ÎBtégrations  indiquées,  on  verra,  sans  difficulté,  qu'il  n'en  résulte  aucun 
terme  indépendant  de  ces  deux  angles  variables. 

»  Cette  formule  est  identiquement  nulle,  lorsque  les  termes  de  R  que 
fon  y  substitue ,  sont  indépendants  du  moyen  mouvement  de  la  planète 
troublante,  et,  à  plus  forte  raison,  quand  ils  ne  dépendent  pas  non  plus 
dé  celui  de  la  planète  troublée.  Les  intégrales  qu'elle  renferme  sont  alors 
les  termes  proportionnels  au  temps  que  peuvent  contenir  les  éléments  ellip* 
tiques  de  la  planète  troublée.  A  l'égard  de  ces  termes  continuellement  crois* 
saots,  comme  les  moyens  mouvements  du  périhélie  et  du  nœud,  par 
eKemple,  on  ne  doit  pas,  dans  la  méthode  des  a[>proximations  successives , 
les  £aiire  sortir  hors  des  sinus  et  des  cosinus;  sans  quoi  les  valeurs  que  Ion 
obtiendrait  pour  les  accroissements  des  coordonnées  de  la  planète  troublée, 
néaultant  des  perturbations  de  sonmouvementelliptique,  cesseraient  bientôt 
d'être  de  très  petites  quantités  ;  ce  qui  mettrait  la  méthode  en  défaut.  C'est 
oe  que  j'ai  sufàsamment  expliqué  dans  le  n*  7  de  mon  Mémoire  sur  le 
mouvement  de  la  Lune.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même,  lorsqu'il  s'agit  de 
démontrer  le  théorème  de  l'invariabilité  des  grands  axes  :  on  peut  alors  dé* 
velopper  la  fonction  R  suivant  les  puissances  et  les  produits  des  parties  des 
perturbations  qui  sont  proportionnelles  au  temps,  aussi  bien  que  suivant 
les  puissances  de  leurs  parties  périodiques;  et  la  démonstration  conviant 
également  aux  termes  de  l'une  et  de  l'autre  espèce;  car  il  suCBt,  pour  son 
exactitude ,  que  les  termes  de  la  pr^pyère  espèce  soient  considérés  comefte 
de  très  petites  quantités  pendant  un  temps  aussi  court  que  l'on  voudra  (^)» 

»  Au  bout  d'un  temps  t  quelconque,  la  longitude  moyenne,  dans  le 
mouvement  elliptique ,  est  de  la  forme  ft/  -f-<,  en  désignant  par  t  sa  valeur 
à  l'époque  où  l'on  a  tsszo ,  et  par  n  un  coefficient  dépendant  du  grand  axe« 
Dans  le  mouvement  troublé,  £  devient  une  variable^  ainsi  que  la  longueur 

(^  Voyez  aussi,  sur  ce  point ,  le  n*  i^}  de  mon  mëmoire  sur  îes  inégalités  séculaires 
dm  mottyement  des  planâtes,  inséré  dans  le  XV' cahier  du  Journal  de  t  École  Poljrtech' 
nique, 

66.. 


(47«) 

de  cette  ligne,  et  Ton  doit  remplacer  ni  par  l'intégrale  fndt^  que  les  géo«^ 
mètres  appellent  toujours  le  moyen  moui^ement.  La  révolution  moyenne 
est  achevée,  lorsque  l'angle  ym/i^+€,  réduit  aux  inégalités  séculaires  qu'il 
peut  renfermer,  a  augmenté  de  36o*.  Or,  la  partie  Jhdt  est  alor» 
proportionnelle  au  temps  et  égale  à  nt^  du  moins  dans  les  deux  pre* 
mières  approximations  relatives  à  la  force  perturbatrice;  l'autre  partie  c 
est  la  seule  qui  renferme  une  inégalité  séculaire;  et  comme  son  am- 
plitude est  tout-à*fait  négligeable  dans  le  mouvement  des  planètes,  il 
s'ensuit  que  les  durées  de  leurs  révolutions  sidérales ,  et  en  particulier 
la  longueur  de  l'année  sidérale,  peuvent  être  considérées  comme  inva- 
riables. Mais  cette  inégalité  de  e  n'est  plus  insensible  dans  le  mouvement 
de  la  Lune;  et  c'est  elle  qui  donne  lieu  à  l'accélération  séculaire  de 
ce  mouvement,  que  les  astronomes  ont  observée,  que  Laplace  a  concKie 
le  premier  de  la  théorie,  et  qui  se  changera,  par  la  suite,  en  un  ra- 
lentissement. J'ai  expliqué ,  dans  le  no  3a  de  mon  mémoire ,  comment  le 
demi-grand  axe  de  l'orbite  de  la  Lune  se  déduit  de  sa  vitesse  moyenne 
angulaire ,  donnée  par  l'observation  ;  de  celle  du  Soleil  ;  de  la  masse 
du  satellite,  que  j'ai  supposée  égale  au  76*  de  la  masse  de  la  Terré;  et 
de  la  longueur  du  pendule  à  seconde ,  sous  le  parallèle  dont  le  sinus 

de  la  latitude  est  v/^.  En  prenant  pour  unité  le  rayon  du  sphéroïde 
terrestre,  qui  aboutit  à  ce  parallèle,  et  supposant  son  aplatissement 
égala  â^,  on  trouve  60,197  P^ui*  1^  longueur  du  demi-grand  axe  de 
l'orbite  lunaire ,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  la  distance  moyenne 
du  satellite  à  la  Terre.  Cette  distance  surpasse  le  demi-grand  axe  d'une 
quantité  qui  pourrait  varier  à  raison  du  carré  de  l'excentricité  de  l'or- 
bite, dont  elle  dépend.  Mais  l'inégalité  séculaire  de  l'excentricité  étant 
tout-à-fait  insensible,  la  distance  moyenne  est  sensiblement  constante: 
on  la  trouve  égale  à  6o,456;  la  parallaxe  équatoriale  à  laquelle  ^lle  ré- 
pond, ne  diffère  pas  d'un  dixièn^^  de  seconde  de  celle  qift  Burga 
conclue  de  la  discussion  d'un  trè^  grand  nombre  d'observations. 

»  Lorsque  Ton  veut  examiner  si  le  théorème  de  l'invariabilité  des  grands 
axes  subsiste  encore  à  la  troisième  approximation  par  rapport  à  la  force 
perturbatrice,  il  convient,  comme  je  l'ai  fait  dans  mon  second  mémoire 
sur  la  variation  des  constantes  arbitraires  {*) ,  d'employer,  au  lieu  des  six 
éléments  elliptiques  de  la  planète  troublée,  six  autres  quantités  donf 
ces  éléments  sont  des  fonctions ,  et  réciproquement.  Celles  dont  les  dif- 

(*)  Mémoires  de  l'Académie ,  tome  I". 
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Cérentielles  ont  la  forme  la  plus  simple,  sont  les  trois  coordonnées  rec-^ 
tangulaires  de  cette  planète  et  les  trois  composantes  de  sa  vitesse ,  qui 
répondent  à  l'époque  d'où  l'on  compte  le  temps  ^ ,  ou  à  ^  s=  o.  En  les 
désignant  par  a,b^Cj  a\b'j  c\  on  a  simplement 

^^=  - 5ï^''    ^  =  - db"^'^    ^^  =  - a?^'- 

De  cette  manière,  j'ai  trouvé  qu'à  cette  approximation,  l'expression  de  R' 
indépendante  des  perturbations  de  la  planète  troublante  et  seulement 
relative  à  celles  de  la  planète  troublée,  se  décompose  en  diverses  parties , 
de  formes  différentes,  selon  qu'elles  contiennent  ou  ne  contiennent  pas 
l'accroissement  du  moyen  mouvement  de  cette  dernière  planète;  et  j'ai 
fadt  voir  que  chacune  de  ces  parties,  quand  elle  résulte  d'une  combi- 
naison d'inégalités  périodiques  de  cette  planète,  jouit  de  la  propriété 
que  les  termes  indépendants  des  deux  moyens  mouvements ,  s'y  détrui- 
sent identiquement;  mais  j'ai  l'emarqué,  dans  le  n**  24  de  mon  Mé- 
moire sur  le  mouvement  de  la  Lune,  que  cette  propriété  pouvait  n'avoir 
plus  lieu  pour  les  parties  de  R'  qui  proviennent  des  inégalités  périodiques 
de  la  planète  troublée , combinées  avec  les  termes  de  ses  perturbations, 
qui  sont  proportionnels  au  temps.  Pour  lever  tous  les  doutes  sur  ce 
point  de  théorie,  il  suffira  de  rappeler  la  forme  des  parties  de  R'  qui 
répondent  aux  accroissements  de  a^  b^  c,  a',  if  y  c\  déduits  des  équa- 
tions (i). 

»  Cette  forme  la  plus  générale  est,  comme  on  peut  facilement  s'en 
assurer. 


da 


Tj  \MdbJ  dP'^r+d^J  KW^J  d^V-d^Jdi^'f  W^'' 

Cela  étant,  je  désigne  par  n^  le  moyen  mouvement  de  la  planète  troublée 
et  par  n't  celui  de  la  planète  troublante;  pour  plus  de  simplicité,  je  rem- 
place, dans  le  développement  de  R,  les  sinus  et  cosinus  par  leurs  expres- 
sions en  exponentielles  imaginaires;  et  je  représente  trois  termes  quel- 
conques de  ce  développement  par 

e  désignant  la  ba^  des  logarithmes  népériens;  t,  i\  t%y,  f^f^  des  nom- 
bres entiers,  positife,  négatifs,  ou  zéro;  H,  H',  H",  des  coefficients  cons- 


(  48o  ) 

tants  par  rapport  à  t^mais  qui  pourront  oontenir  a^b^ct,  f^et  d'autres 
quantités  que  Ton  regardera  aussi  comme  des  constantes ,  dans  cette  troi- 
sième approximation.  le  représenterai^  en  particulier,  par  K  le  terme  du 
développement  de  R ,  indépendant  de  nt  ttôe  rfi;  en  sorte  que  Ton  aura, 
par  exemple,  H  =  K^  lorsqu'on  supposera  /=  o  ety  =o.  Les  nombres/, 
i',  ?y  y,  j\  f\  pouvant  être  positifs  ou  négatifs ,  il  faudra ,  pour  qu'il  n'y  ait 

pas  double  emploi,  ne  pas  changer  le  signe  de  V^ —  i  •  Mais  comme  le  dé- 
veloppement de  R  ne  se  compose  que  de  termes  réels,  il  faudra  aussi  que 
si  H,,  par  exemple,  est  ce  que  devient  H'  quand  on  change  i^  etf  en  ^*-  î'  et 
•—  /',  les  imaginaires  disparaissent  dans  la  somme 

ce  qui  exige  que  l'on  ait 

F'  et 6'  étant  des  quantités  réelles.  Par  conséquent,  lorsque  Ion  fera, 
aussi  par  exemple,  i"  =  —  i'  et  /"  =s  —  /,  on  devra,  en  même  temps ^ 
prendre  pour  H*  la  valeur  de  H^ ,  ou  faire  H"  s=  H^. 

»  Les  trois  termes  de  R'  correspondants  à  ceux  de  R ,  seront 

et  si  Ton  substitue  les  uns  et  les  autres  dans  la  formule  précédente ,  elle 
se  décomposera  en  différentes  parties ,  telles  que  celle-ci  : 

de  laquelle  toutes  les  autres  se  déduiront  par  de  simples  permutations  on 
égalités  des  quantités  qui  s'y  trouvent;  en  sorte  que  nous  aurons  seule- 
ment  à  examiner  cette  dernière  formule»  qui  devient,  en  effectuant  les 
intonations  indiquées, 

_i M   étW  m"  [ i r 

^—^    da  'diîdh  db'  ((»"n+;V)[(t'4..-')»i+(/+;')n']  +  (»«+;/•)  [(.'+!>+(/ +;Vl 

Or,  pour  que  cette  expression  soit  indépendante  de  nr  et  n'tj  il  est  né-* 
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cMsttra  que  Ton  ait 

équations  qui  la  réduisent  à  zéro,  quand  aucun  des  couples  de  nombres 
i  et/,  «'et/,  i"  et/',  ne  Se  compose  de  zéros;  par  conséquent,  aucun 
terme  de  R',  résultant  des  parties  périodiques  que  contiennent  les  in- 
tégrales des  seconâs  membres  des  équations  (i),  ne  peut  être. indé- 
pendant des  deux  moyens  mouvements.  Mais  il  n^en  est  pas  tou- 
jours de  même,  comme  on  va  le  voir,  lorsque  Tun  de  C0è  couples  de 
nombres  se  compose  de  zéros  ;  ce  qui  est  le  cas  où  la  partie  de  R^  que 
nous  considérons ,  provient  d'un  terme  de  ces  intégrales  ,  proportionnel 
an  temps,  combiné  avec  des  termes  périodiques. 

»Si  i,  i'j  t\  sont  zéros,  la  formule  dont  il  s'agit  est  identiquement  nulle, 
avant  les  intégrations  et  quels  que  soient  /%  /,  /'.  Dans  le  cas  de  î'  =  o 
et  /  sa  o,  la  formule  précédente  se  réduit  à 

et  les  équations  i  +  î"  =  o  et  y  +/  =  o ,  sufiSsent  encore  pour  la  ren- 
dre nulle.  Mais  si  Ton  suppose  un  autre  couple  de  nombres,  composé 
de  zéros  ;  si  l'on  fait  par  exemple  £  =  o  et  i  =  o ,  on  aura 

r  *  ^  __L__1  J^»  +  /'"O  «  V/=^  . 

et  notre  formule  se  changera  en  celle-ci  :     . 

où  Ton  a  mis  K  au  lieu  de  H.  Or,  il  suffira  pour  que  cette  expression  ne 

soit  pas  une  quantité  périodique,  que  Ton  ait  t  +  H' :s=q  et/  +f'z=  o; 

ce  qui  fera  disparaître  les  termes  proportionnels  au  temps,  mais  non  pas 

le  terme  constant  :  en   y  mettant  H^  au   lieu  de  H'',  cette  formule  se 

réduira  seulement  à 

i_  dK  d'ïF  da,  f 

^ZTi   da  'dTdB  dV  •  {fn  +  fiiy 

Dans  ce  terme  de  la  valeur  de  R',  si  l'on  change  i'  et/  en  —  i'  et  — /, 
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et  que  Ton  y  permute,  en  conséquence.  H'  et  H^,  il  en  résultera  cet 
autre  terme 

I       dK  dm,   dff         f 


^ZTx    da  dddb    db'  {fn+fn'y' 

qui,  étant  ajouta  au  précédent,  donnera  une  quantité  réelle,  d'après  les 
expressions  de  H'  et  H^. 

»  Il  n'est  donc  pas  démontré  que  parmi  les  termes  de  la  différentielle  du 
grand  axe ,  qui  sont  du  troisième  ordre  par  rapport  à  la  force  perturba- 
trice, il  n'en  existe  aucun  qui  soit  indépendant  de  ni  et  n^t  ;  mais  on  ne 
doit  pas  non  plus  en  conclure  qu'un  terme  de  cette  espèce  serait  ri« 
goureusement  constant  :  il  renfermerait  des  inégalités  séculaires,  ou  bien, 
dans  le  mouvement  de  la  Lune,  de  telles  inégalités,  et  d'autres  qui  dé- 
pendraient des  longitudes  du  nœud  et  du  périgée;  en  sorte  que  par  Tin- 
tégration,  il  ne  pourrait  s'abaisser  qu'au  second  ordre  dans  l'expression 
du  grand  axe,  et  au  premier  dans  celle  du  moyen  mouvement  fndt\ 
résultat  qui  s'accorde  avec  une  autre  proposition  démontrée  dans  le  n*  ai 
de  mon  Mémoire  sur  le  mouvement  de  la  Lune. 

»  Pour  fixer  les  idées,  désignons  par  a  et  £ ,  les  longitudes  du  nœud 
et  du  périgée  lunaires;  et  supposons  que  l'on  considère  le  terme  de  la 
différentielle  du  grand  axe,  dont  l'argument  est  le  double  de  a  —  Ç.  En 
représentant  la  force  perturbatrice  par  m*,  de  sorte  que  m  soit  le  rap- 
port de  la  vitesse  moyenne  angulaire  du  Soleil  à  celle  de  la  Lune ,  le  terme 
dont  il  s'agit  aura  m®  pour  facteur;  l'argument  a(a— '^j  a  aussi  ??i*  pour 
facteur;  le  terme  du  grand  axe  et  celui  du  moyen  mouvementy>id!i0,  auront 
donc  encore  m^  et  m*  à  leurs  coefficients;  et,  comme  ces  coefficients 
doivent  aussi  avoir  pour  facteur  le  carré  de  l'excentricité  et  celui  de 
l'inclinaison  ;  il  s'ensuit  que  le  terme  du  moyen  mouvement /h^,  est  au 
moins  du  sixième  ordre ,  d'après  la  classification  adoptée  dans  la  théorie 
de  la  Lune.  Ainsi  les  termes  de  sa  longitude  qui  ont  a  (a  —  C)  pour  argu^ 
ment,  et<}ui  sont  du  quatrième  ou  du  cinquième  ordre,  ne  peuvent  pro- 
venir que  de  l'élément  désigné  plus  haut  par  <,  et  peuvent  être  calculés 
en  supposant  d'avance  yhrf^  =  o,  quelle  que  soit  la  méthode  dont  on  fasse 
usage. 

»  Les  termes  de  l'ordre  de  la  force  perturbatrice  dans  l'expression 
Aefndtj  ne  sont  d'aucune  importance  et  peuvent  être  négligés  dans  la 
théorie  des  planètes  ;  mais  vu  la  grandeur  de  cette  force  dans  le  cas 
du  mouvement  de  la  Lune  troublé  par  l'action  du  Soleil,  et  le  degré  de 
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précision  où  Ton  a  porté  le  calcul ,  il  sera  bon  alors  d'avoir  égard  à 
cette  sorte  de  termes.  Ils  pourront  provenir  des  inégalités  séculaires 
du  mouvemeat  apparent  du  Soleil,  des  inégalités  périodiques  dues  à 
l'action  des  planètes  sur  la  Terre,  de  l'inégalité  qu'on  appelle  équation 
hmaire;  et,  dans  ce  dernier  cas,  ils  auront  pour  facteurs  le  rapport  de  la 
masse  delà  Lune  à  celle  de  la  Terre,  et  la  distance  de  la  Lune  à  la  Terre, 
divisée  par  celle  de  la  Terre  au  Soleil. 

»  Le  problème  de  déterminer  le  mouvement  de  la  Lune ,  en  n'em- 
pruntant k  l'observation  que  les  données  absolument  nécessaires,  a  été 
résolu  dans  la  pièce  de  M*  Damoiseau  et  dans  celle  de  MM.  Plana  et 
Carlini,  couronnées  par  l'Académie  en  rS:»*  Depuis  cette  époque, 
M.  Plana  en  a  développé  la  solution  dans  son  grand  ouvrage  intitulé  : 
Théorie  du  vnoupemeni  de  la  Lune.  L'objet  de  mon  Mémoire  sur  ce 
mouvement,  publié  après  l'ouvrage  de  M.  Plana,  était  de  proposer  un 
changement  dans  la  méthode  s^iivie  jusque-là ,  que  je  crois  propre  à  la 
simplifier.  Il  consiste  à  exprimer  immédiatentient  les  trois  coordonnées  du 
sat^lite  en  fonctions  du  temps;  ce  qui  dispense  des  longs  calculs  néces- 
saires pour  déduire,  après  les  intégrations,  de  l'expression  du  temps  en 
fonction  de  la  longitude  vraie ,  celles  de  cette  longitude ,  de  la  latitude  et 
du  rayon  vecteur  en  fonctions  du  temps.  En  appliquant  les  formules  de  la 
variation  des  constantes  arbitraires  aux  perturbations  du  micnivement 
lunaire ,  dues  à  l'action  du  Soleil ,  ou  à  la  non-sphéricité  de  la  Terre , 
j*ai  donné  des  exemples  du  calcul  de  toutes  les  sortes  d'inégalités  de  ce 
mouvement,  mais  en  me  bornant,  pour  chacune  d'elles,  au  premier 
terme,  c'est-à-dire  au  terme  de  l'ordre  le  moins  élevé.  Les  principes 
sur  lesquels  je  me  suis  appuyé ,  et  la  ^ïnéthode  dont  j'ai  fait  usage ,  sont 
incontestables;  toutefois,  il  a  pu  m'échapper  quelques  £siutes  de  calcul, 
que  je  ne  manquerai  pas  de  corriger,  dès  qu'elles  me  seront  indiquées. 
Soit  que  l'on  détermine  directement  les  trois  coordonnées  du  satellite  en 
fonctions  du  temps,  soit  que  l'on  forme  d'abord  les  expressions  de  ses 
éléments  elliptiques  en  fonctions  de  cette  variable ,  poov  en  déduire  en- 
suite celles  des  coordonnées ,  ce  qui  me  paraîtrait  préférable  ;  dans  l'état 
actuel  de  la  science ,  le  travail  que  l'on  aura  à  faire  ne  demandera  pas 
de  nouvelles  considérations;  ce  sera  une  application  longue  et  pénible 
de  la  méthode  connue  des  approximations  successives ,  qui  exigera  beau- 
coup de  zèle  pour  l'entreprendre,  et  une  attention  soutenue  pour  réussir. 
J'en  reconnais  toute  Tutilité ,  et  je  m'empresserai  d'applaudir  au  succès. 
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»  J'ajouterai  à  ce  qui  précède,  les  considérations  suivantes  qui  se  rap* 
portent  au  mouvement  des  comètes  et  à  la  résistance  de  Téther. 

»  Le  théorème  de  l'invariabilité  des  grands  axes  suppose  que  la  fonc- 
tion perturbatrice  R  soit  développée  en  série  de  sinus  et  de  cosinus  des 
multiples  des  moyens  mouvements,  et  que  les  perturbations  soient  aussi 
exprimées  en  séries.  Il  n'a  pas  lieu,  par  conséquent,  dans  la  théorie  des 
comètes,  où  les  perturbations  sont  calculées  par  les  quadratures,  pour 
chaque  révolution  anomalistique;  et ,  en  effet,  pour  une  même  comète,  on 
ne  trouve  pas  la  même  valeur  du  grand  axe,  aux  époques  de  ses  retours 
successifs  au  périhélie  :  pour  la  comète  de  Halley,  par  exemple,  le  grand 
axe  était  égal  à  1 8,08735  en  1769,  et  à  18,00008  en  i835,  en  prenant  pour 
unité  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil.  Le  moyen  mouvement  diurne, 
qui  se  lie  au  grand  axe  par  la  troisième  loi  de  Képlèr,  varie  en  même 
temps.  Sa  valeur,  à  l'époque  de  chaque  retour  au  périhélie,  est  l'élé* 
ment  principal  du  calcul  des  perturbations  pendant  la  révolution  sui- 
vante; et  comme  les  seules  observations  de  cette  époque  ne  suffisent  pas 
pour  une  détermination  assez  approchée  de  cette  valeur ,  on  la  déduit,  avec 
plus  d'exactitude,  de  la  durée  de  la  révolution  précédente.  Ainsi,  à  l'égard 
de  la  comète  de  Halley,  Clairaut  a  dû  prendre  pour  le  moyen  mouvement 
au  périhélie  de  168a,  36o®  divisés  par  le  nombre  de  jours  écoulés  depuis  le 
passage  au  périhélie  précédent,  qui  avait  eu  lieu  en  1607  ;  ce  qui  lui  a  servi 
à  calculer  l'époque  du  retour  au  périhélie  de  1759.  D'après  la  différence 
entre  la  durée  calculée  de  la  révolution  anomatistique  de  16821  à  1759,  et 
sa  durée  observée,  on  a  ensuite  corrigé  le  moyen  mouvement  diurne 
de  168a  ,  de  manière  à  faire  disparaître  cette  différence;  puis  en 
ayant  égard  à  cette  correction ,  et  calculant  de  nouveau  les  perturba- 
tions relatives  à  la  révolution  de  168a  à  1769,  on  en  a  conclu  une  valeur 
approchée  du  moyen  mouvement  diurne  de  1759;  c'est  cette  valeur,  que 
je  désignerai  par  fi ,  qui  a  servi  au  calcul  des  perturbations  de  la  révolution 
suivante,  et  de  l'époque  du  périhélie  de  i835.  La  différence  entre  cette 
époque,  déterminée  par  M.  de  Pontécoulant,  et  l'époque  qui  résulte  de 
l'observation  directe,  est  à  peine  d'un  jour  entier.  Je  la  désignerai  par  J^. 
£n  corrigeant  d'après  cette  petite  différence,  le  moyen  mouvement  ft 
de  1769,  il  augmentera  ou  diminuera  d'une  petite  quantité;  et  si  l'on 
calcule  de  nouveau ,  d'après  ce  moyen  mouvement  corrigé ,  les  perturba- 
tions relatives  à  la  révolution  de  1 769  à  1 835 ,  on  en  conclura  le  moyen 
mouvement  diurne  de  i835,  que  je  représenterai  par  )ea',  et  qui  servira,  k 
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son  tour,  à  calculer  Tépoque  du  prochain  passage  de  la  comète  au  périhélie^ 
lequel  aura  lieu  vers  19121. 

»  L^invariabilité  des  grands  axes  exige  aussi  que  la  somme  des  forces  qui 
agissent  sur  le  planète  troublée,  multipliées  chacune  par  l'élément  de  sa 
direction  ,  forme  une  différentielle  exacte;  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  Tune 
de  ces  forces ,  comme  la  résistance  de  Téther,  dépend  de  la  vitesse  du 
mobile;  et  Ton  sait,  effectivement,  qu'un  des  effets  de  cette  résistance  est 
de  diminuer  continuellement .  le  grand  axe,  et  d'augmenter,  non-seu- 
Fement  la  vitesse  angulaire,  mais  même  la  vitesse  absplue  de  la  pla- 
nète, en  rapprochant  cet  astre  du  Soleil.  Toutefois,  aucune  trace  de  cette 
résistance  n'a  été  aperçue  jusqu'à  présent ,  dans  le  mouvement  des  pla- 
nètes et  des  satellites,  où  la  grandeur  des  masses,  comparée  à  l'étendue 
des  surfaces,  rend  sans  doute  cette  force  tout-à-fait  insensible.  Il  n'en  est 
plus  de  même  dans  le  mouvement  des  comètes;  et ,  d'après  les  calculs  de 
M.  Encke,  il  est  nécessaire,  dans  le  cas  de  la  comète  à  courte  période  qui 
porte  le  nom  de  cet  illustre  astronome,  de  tenir  compte  de  la  résistance  de 
î'éther  pour  accorder  entre  elles ^  d'une  manière  satisfaisante,  les  époques 
des  neuf  ou  dix  retours  au  périhélie,  qui  ont  été  observés,  et  dont  le  plus 
ancien  remonte  à  1 785.  Mais  il  est  bon  d'observer  que  les  durées  calculées 
et  observées  de  deux  révolutions  consécutives  d'une  même  comète,  ne 
suffisent  pas  pour  constater  les  effets  quelconques  de  cette  résistance,  ni, 
à  plus  forte  raison,  pour  calculer  la  grandeur  du  coefficient  numérique 
qui  entre  dans  son  expression. 

»  En  effet ,  ce  coefficient  dépendant  de  la  masse  du  mobile  et  de  l'éten- 
due de  sa  surface ,  doit  être  déterminé  pour  chaque  comète  en  particu- 
lier. En  prenant  toujours  pour  exemple  la  comète  de  Halley,  je  sup* 
pose  que  ce  coefficient  soit  resté  le  même  pendant  les  deux  révolutions 
qui  aboutissent  au  périhélie  de  1759,  et  je  désigne  par  ^  sa  valeur  in- 
connue. La  résistance  que  I'éther  a  pu  opposer  au  mouvement  de  la 
comète ,  pendant  ces  deux  révolutions  successives ,  aura  donc  concouru 
avec  l'erreur  que  l'on  doit  supposer  dans  le  moyen  mouvement  diurne  /u 
de  1759,  à  produire  la  différence  que  nous  avons  représentée  par  ^,  et  à 
rendre  nulle,  après  la  correction  du  mouvement  diurne  de  1682,  la  diffé- 
rence entre  les  durées,  calculée  et  observée,  de  la- révolution  de  1682  à 
1759.  En  désignant  par  ê  cette  erreur  inconnue,  de  sorte  que  le  véri- 
table moyen  mouvement  diurne  de  1769  soit  fn  -f-  €^  et  en  négligeant  les 
carrés  et  le  produit  de  y  et  de  ^ ,  on  en  conclura  deux  équations  de  con- 
dition linéaires ,  savoir  : 

67. • 
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Al  +  Bj^  =  fy     A/  +  S/V  =  Oi 

dans  lesquelles  les  valeurs  numériques  des  coefficients  A,  B,  A^,  B^, 
devront  être  calculées  d'après  la  valeur  approchée  fc  du  moyen  mou- 
vement à  l'époque  de  1 759,  et  d'après  celles  des  autres  éléments  elliptiques 
à  cette  même  époque.  Les  différences,  à  chacune  des  époques  de  1682 
et  de  i835,  entre  les  éléments  elliptiques,  calculés  et  observés,  sont 
d'ailleurs  trop  incertaines  pour  que  les  équations  de  condition  qu'elles 
fourniraient,  puissent  servir  à  la  détermination  de  c  et  y.  C'est  donc 
uniquement  des  deux  équations  précédentes,  qu'il  faudrait  déduire  les 
valeurs  de  ces  deux  inconnues.  Or,  en  astronomie,  et  généralement 
dans  les  sciences  d'observation  et  de  calcul,  un  nombre  d'équations 
égal  à  celui  des  inconnues  ne  suffit  pas  pour  déterminer ,  avec  quelque 
probabilité,  les  valeurs  de  très  petites  quantités,  comme  ici  y  et  £;  il 
faut  que  le  premier  nombre  excède  le  second ,  pour  qu'on  puisse  ob- 
tenir des  valeurs  moyennes  et  probables  des  inconnues;  et  dans  la 
question  présente,  il  pourrait  arriver  qu'à  raison  des  erreurs  inévi- 
tables des  observations,  on  trouvât  pour  y,  par  exemple,  une  valeur 
négative ,  tandis  que  ce  coefficient  de  la  résistance  est  essentiellement 
positif.  » 

pKYSiOLOGiB  VBGÂTALS.  -^  De  la  tcfidance  des  végétaux  à  se  diriger  vers  la 
lumière,  et  de  leur  tendance  à  la  fuir;  par  M.  Dutrocuet.  (Extrait.) 

«  Le  fait  de  la  tendance  des  tiges  des  végétaux  vers  le  lumière  est  connu 
de  tout  le  monde  ;  le  fait  de  la  tendance  qu'elles  manifestent  quelquefois 
à  fuir  la  lumière,  n'est  véritablement  point  encore  entré  dans  la  science, 
quoique  sa  découverte,  due  àM.Knight,  remonte  ài  81  a.  Cet  observateur 
a  été  conduit  à  cette  découverte  par  l'observation  de  la  direction  que  pren- 
nent les  vrilles  des  plantes  pimpantes.  Ces  vrilles  se  portent  vers  les  corps 
solides  qui  les  avcÂsinent,  comme  si  elles  étaient  attirées  par  eux. Or, 
M.  Knight  a  prouvé  par  l'expérience  que  ce  phénomène  de  tendance  spé- 
ciale est  dû  à  ce  que  ces  vrilles,  fuyant  la  lumière,  se  portent  vers  les  corps 
opaques  qui  les  avoisinent ,  parce  que  c'est  de  ce  côté  qu'il  leur  arrive  le 
moins  de  lumière.  Mes  expériences  sur  la  germination  de  la  graine  du  gui 
publiées  en  1 8a4 ,  ont  fourni  une  preuve  nouvelle  et  bien  démonstrative  de 
l'existence  de  la  tendance  de  certains  caad^x  végétaux  à  fuir  la  lumière  ;  la 
tigelle  de  l'embryon  séminal  du  gui ,  tigelle  que  termine  inférieurement  la 
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radicule  radUneDlatre,  fuit  la  lumière,  et  voilà  pourquoi  elle  se  dirige  vers 
les  corps  opaques,  sur  lesquels  la  graine  est  collée. 

»  Un  botaniste  fort  célèbre  a  expliqué  la  tendance  des  tiges  vers  la  lu- 
mière/en  admettant  dans  le  côté  de  la  tige  qui  est  soustrait  a  Finfluence 
directe  de  la  lumière,  un  allongement  plus  grand  que  dans  le  côté  qui  est 
éclairé  directement.  Cette  explication  est  fondée  sur  ce  fait  connu  que  la 
diminution  de  la  lumière  favorise  Télongation  des  tiges,  ainsi  que  cela  s'ob- 
serve chez  les  plantes  étiolées.  Il  parait  donc  tout  naturel  d'admettre  que 
le  côté  d'une  tige  qui  est  à  l'opposite  de  la  lumière ,  sera  un  peu  étiolé ,  et 
prendra ,  par  conséquent,  une  élongation  plus  grande  que  celle  qui  sera 
prise  par  le  côté  éclairé  de  la  tige ,  côté  qui  sera  plus  promptement  solidifié. 
Il  résultera  de  cet  excès  d'élongation  du  côté  situé  à  l'opposite  de  la  lu- 
mière, que  la  tige  entière  sera  courbée  vers  cette  même  lumière.  Ainsi, 
d  après  cette  théorie,  ce  serait  le  côté  de  la  tige  opposé  à  la  lumière  qui 
seul  agirait  pour  fléchir  La  tige.  Cette  théorie,  aussi  simple  qu'ingénieuse, 
a  entraîné  tous  les  suffrages,  et  cependant  elle  échoue  devant  une  expé* 
rience  également  bien  simple.  J'ai  pris  une  jeune  tige  de  luzerne  qui  s'était 
profondément  fléchie  vers  la  lumière ,  et  je  l'ai  fendue  en  denx,  de  manière 
à  séparer  celui  de  ses  côtés  qui  était  dirigé  vers  la  lumière ,  ou  le  côté  éclairé, 
du  côté  opposé  qui  était  dirigea  l'opposite  de  la  lumière,  ou  du  côté  obscur; 
à  l'instant  de  cette  division ,  le  côté  éclairé  se  courba  beaucoup  plus  pro- 
fondément ,  et  le  côté  obscur  %e  redressa.  Ce  dernier  était  donc  courbé  mal- 
gré lui  par  l'action  d'incurvation  vers  la  lumière  du  côté  éclairé^  seul  agent 
de  la  flexion  de  la  tige  dans  cette  circonstance.  Or,  dans  la  théorie  exposée 
plus  haut,  ce  côté  éclairé straxt  courbé  passivement  par  Télongation  plus 
grande  du  côté  obscur,  qui  serait  leseul  agent  de  la  flexion  de  la  tige.  Kex- 
périeuce  infirme  donc  cette  théorie  si  séduisante  au  premier  coup 
d'oeil. 

»  J'ai  prouvé,  il  y  a  déjà  long-temps,  que  toutes  les  inflexions  que  pren- 
nent les  caudex  végétaux  dépendent  de  l'inégalité  survenue  dans  les 
tendances  à  l'incurvation  qui  existent  dans  les  parties  concentriques  de 
ces  caudex.  Dans  l'état  naturel,  ces  tendances  à  l'incurvation,  opposées 
concentriquement ,  se  font  mutuellement  équilibre  «  en  sorte  que  le  cau- 
dex végétal  conserve  sa  rectitude  ;  mais  si  une  cause  extérieure  agissant 
spécialement  sur  l'un  des  oôtés  du  caudex  végétai  diminue  la  force  d'incur- 
vation de  ce  côté,  il  en  résultera  que  le  côté  opposé,  dont  la  force  d'incurva- 
tion n'aura  point  varié ,  deviendra  le  plus  fort  et  entraînera  le  côté  antago- 
niste vaincu  .dans  le  sens  de  Pincurvation  qui  hri  est  propre.  C'est  de  ce 
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principe  que  découle  la  tendance  des  tiges  à  se  diriger  vers  la  lumière^  et 
leur  tendance  plus  rare  à  la  fuir ,  ainsi  que  je  vais  le  faire  voir. 

)}  Toutes  les  plantes  grimpantes  s'appliquent  contre  leurs  appuis,  parce 
qu'elles  fuient  la  lumière  affluente  du  côté  opposé  à  celui  deTappui; 
c'est  vers  ce  dernier  que  leurs  tiges  tendent  à  se  fléchir,  ainsi  que  le 
prouve  l'expérience  suivante.  J'ai  détaché  du  tronc  d'un  arbre  le  sommet 
d'une  tige  de  lierre  et  je  l'ai  maintenue  éloignée  de  l'arbre  par  l'interpo- 
sition  d'un  petit  morceau  de  bois.  Six  heures  après,  cette  tige  de  lierre  s'é- 
tait fléchie  vers  l'arbre  et  était  revenue  appliquer  son  sommet  sur  ce  der* 
nier.  Ainsi,  au  lieu  de  se  fléchir  vers  la  lumière,  cette  tige  grimpante  se 
fléchissait  en  sens  inverse.  J'ai  fendu  longitudinalement  en  deux  cette  tige 
jeune  et  encore  herbacée  de  lierre,  de  manière  à  séparer  son  côté  éclairé 
de. son  côté  obscur  qui  était  appliqué  sur  le  tronc  d'un  arbre  :  le  c6ié 
obscur  s'est  courbé  plus  profondément,  le  côté  éclairé  s'est  redressé  et  a 
tendu  légèrement  à  se  courber  en  sens  inverse.  Ainsi  la  flexion  de  la  tige 
considérée  dans  son  entier ,  était  opérée  par  le  seul  côté  obscur  :  le  c6ti 
eV?^//^' était  passif  dans  cette  flexion.  Ceci  est,  comme  on  le  voit,  l'inverse 
de  ce  qui  a  lieu  chez  les  tiges  des  plantes  qui  se  fléchissent  vers  la  lumière. 
En  voyant  ainsi  des  tiges  se  fléchir  les  unes  vers  la  lumière ,  les  autres  en 
sens  inverse,  on  devrait  penser  que  ces  tiges,  dont  la  flexion  était  inverse 
sous  l'influence  de  la  lumière,  devaient  posséder  en  certains  points  une 
structure  inverse;  c'est  aussi  ce  que  l'observation  m'a  fait  voir. 

»  Chez  toutes  les  tiges  naissantes  et  encore  à  l'état  herbacé^  l'écorceest 
entièrement  composée  d'un  tissu  cellulaire  dont  les  cellules  offrent  deux 
ordres  de  décroisscment  ;  la  couche  extérieure  de  ce  tissu  cellulaire  offre 
des  cellules  qui  décroissent  de  grandeur  du  dedans  vers  le  dehors  ;  la  cou- 
che intérieure  de  ce  même  tissu  cellulaire  offre  des  cellules  qui  décroissent 
de  grandeiir  du  dehors  vers  le  dedans  ;  ainsi  c'est  dans  une  des  parties  mé* 
dianes  de  l'épaisseur  de  l'écorce,  que  se  trouvent  les  cellules  les  plusgrandes; 
j'ai  observé  que  généralement  chez  les  tiges  qui  se  fléchissent  vers  la  lumière, 
c'est  la  couche  intérieure  de  ce  tissu  cellulaire  cortical  qui  est  la  plus 
épaisse  ,  en  sorte  que  c'est  elle  qui  détermine  le  mode  général  de  l'incar- 
vation  qu'affecte  l'écorce  lorsqu'on  en  détache  une  lanière  longitudinale 
et  qu'on  la  plonge  dans  l'eau  :  cette  lanière  se  courbe  alors  en  dedans;  son 
épiderme  occupe  la  convexité  de  la  courbure.  C'est  le  résultat  naturel  de 
la  turgescence  par  endosmose  des  cellules  décroissantes  de  grandeur 
du  dehors  vers  le  dedans  qui  prédominent  dans  cette  écorce. 

x>  J'ai  observé  un  phénomène  inverse  chez  les  tiges  qui  se  fléchissent  en 
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sens  inTOfse  de  Tafflux  de  la  lumière;  chez  elles,  c'est  la  couche  extérieure 
du  tissu  cellulaire  cortical  qui  est  la  plus  épaisse,  et  comme  par  le  mode 
de  décroissemént  de  ses  cellules  du  dedans  vers  le  dehors ,  elle  tend  à  se 
courber  vers  le  dehors ,  c'est  elle  qui  détermine  le  mode  général  de 
l'incurvation  qu'affecte  une  lanière  longitudinale  de  cette  écorce,  lors- 
qu'on la  plonge  dans  l'eau;  alors  son  épiderme  se  trouve  situé  à  la  con- 
cavité de  la  courbure.  Il  résulte  de  ces  observations  que  chez  les  tiges 
qui  se  fléchissent  vers  la  lumière,  Técorce  tend  à  se  courber  vers  le 
dedans ,  et  que  chez  les  tiges  qui  se  fléchissent  en  sens  inverse  de  l'afflux 
de  la  lumière  y  l'écorce  tend  à  se  courber  vers  le  dehors.  Cette  cour- 
bure est,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'effet  de  U  turgescence  cellulaire: 
tant  que  l'écorce  possède,  dans  tout  son  pourtour,  une  force  égale 
dHncurvation ,  la  tige  demeure  droite,  parce  que  toutes  les  forces  an- 
tagonistes d'incurvation  se  font  équilibre  ;  mais  s'il  survient  un  af- 
fiiiblissement  à  cette  force  d'incurvation  de  l'écorce,  à  l'un  des  côtés 
de  la  tige,  celle-ci  est  alors  fléchie  par  l'action  d'incurvation  de  l'écorce 
du  côté  opposé ,  lequel  n'a  point  éprouvé  d'affaiblissement.  Or,  on  sait 
que  la  lumière  augmente  la  transpiration  végétale;  elle  diminue,  par  con- 
séquent, la  turgescence  des  cellules  de  l'écorce  qu'elle  frappe;  elle  occa* 
siohe  donc  par  cela  même  la  diminution  de  la  force  d'incurvation  de  cette 
écorce  :  or,  si  cette  dernière  tend  à  se  courber  vers  le  dedans  ou  vers  le 
centre  de  ia  tige ,  cette  force  d'incurvation  étant  affaiblie  par  la  lumière 
au  côté  éclairé  de  ia  tige,  et  le  côté  obscur  de  cette  même  tige  ayant 
conservé  toute  sa  force  d'incurvation,  l'équilibre  se  trouve  rompu.  Le 
système  central ,  qui  tend  toujours  i  se  courber  vers  le  dehors ,  ne  trou- 
vant plus,  au  côté  éclairé  de  la  tige,  une  opposition  à  son  incurvation 
égale  à  celle  qui  existait  auparavant  par  le  fait  de  l'antagonisme  de  l'é- 
«corce,  le  système  central,  dis-je,  agit  alors  plus  Ubrement  de  ce  côté,  et 
il  fléchit  la  tige  entière  vers  la  lumière;  il  est  alors  aidé  par  Técorce  du 
côté  opposé,  côté  dont  le  système  central  est  fléchi  de  force  dans  le 
sens  opposé  à  celui  de  sa  tendance  naturelle  à  l'incurvation  :  aussi  ce  côté 
o6^Cfa*  retourne*t-il  spontanément  à  son  incurvation  naturelle,  lorsqu'on 
le  sépare  du  côté  éclairé,  qui,  délivré  alors  de  son  antagoniste,  se  courbe 
plus  profondément  vers  le  dehors.  C'est  par  un  mécanisme  inverse  que 
les  tiges  des  plantes  grimpantes  se  fléchissent  dans  le  sens  opposé  à  celui 
de  l'afflux  de  la  lumière.  Chez  ces  tiges ,  l'écorce  tend  à  se  courber  vers 
te  dehors  :  or,  la  lumière  affaiblissant  cette  tendance  au  côte  qu'elle 
l^rappe,  le  système  central  de  ce  côté ,  système  central  dont  la  tendance 


^  \\x¥(urt$Xi&iBk  wi  ^(l^m<ill  ^vf^  /«»  thhorsj  se  trouve  privé  d'an  anzi- 
>^:!V.  kî^'K^r^  V  5xMct«tr  ot'nlml  du  côté  opposé  de  la  tige  ou  du  c6ié 
,\V;^*.-.  sx*t^«w  crwlr^l  qui!  a  conservé  dans  Técorcc  qui  le  recouvre  un 
j^uv.h;!»;!:^  ^k^»t  U  K^rvr  n';»  pi>iiit  varié,  fléchit  la  tige  entière  dans  le 
s^:i<  o^^^xv^  À  orhii  do  Talllux  de  la  lumière.  I^  système  central  et  le 
$\$;«rute  cortioul  du  côté  éclairé  de  la  tige,  se  trouvent  alors  courbes  de 
tonx  dau5  te  sens  opposé  à  celui  de  leur  tendance  naturelle  à  Tincur- 

\wltLOU. 

V  IXins  bien  des  circonstances  on  voit  des  tiges  de  plantes  grimpantes 
se  diriger  vers  la  lumière,  bien  qu'il  soit  généralement  dans  leur  nature 
de  la  fuir.  Ainsi,  par  exemple,  un  lierre  fixé  à  une  muraille  applique 
beaucoup  de  ses  tiges  sur  cet  appui ,  et  en  projette  d'autres  en  avant; 
dernières  se  dirigent  évidemment  vers  la  lumière  que  fuient  celles  de 
tiges  qui  s^appliquent  sur  la  muraille.  Cela  provient  de  ce  que  la  lumière 
intense,  en  augmentant  la  respiration  végétale,  fortifie Tincurvation  du 
tissu  fibreux  central  de  la  tige,  incurvation  qui  tend  à  s'opérer  ven  le 
dehors ,  et  par  conséquent  vers  la  lumière  qui  la  fortifie.  J'ai  observé  que 
les  tiges  du  lierre,  pour  fuir  la  lumière,  ont  besoin  de  posséder  dans  leur 
extrémité  végétante  un  peu  d'étiolement,  état  duquel  résulte  la  fiûblesse 
de  la  respiration  végétale.  J'expliquerai  cela  plus  au  long  dans  mon  m^ 
moire.  C'est  de  cette  influence  de  la  respiration  végétale  sur  l'inflexioii 
des  tiges  sous  l'influence' de  la  lumière,  qu'il  résulte  que  les  caudex  vé* 
gétaux  qui  ne  sont  point  verts,  et  qui,  par  conséquent^ ne  produisent 
point  d'oxigène  respiratoire,  ne  tendent  ni  à  se  diriger  vers  la  lumière, 
ni  à  la  fuir.  Telles  sont  les  racines  en  général,  tant  qu'elles  demeorent 
blanches-  mais  lorsque  accidentellement  elles  deviennent  vertes ,  elles  ma» 
nifestent  la  tendance  à  se  diriger  vers  la  lumière,  ou  la  tendance  à  la  fuir, 
et  cela  selon  la  structure  de  leur  écorce,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  pour  les 

tiges. 
»  D'après  c<^t  exposé,  tout  est  purement  mécanique  dans  les  inflexions 

que  les  tiges  végétales  prennent  sous  l'influence  de  la  lumière;  il  n*y  m 

rien  là  dinstinctif,  comme  on  aurait  peut-être  pu  le  supposer.  Je  n'oae 

décider  affirmativement  s'il  en  est  de  même  par  rapport  aux  oscilbiires, 

chez  lesquelles  la  tendance  vers  la  lumière  est  très  manifeste.  Les  osc&l- 

laires  sont  bien  certainement  des  végétaux,  car  elles  dégagent  de  l'oxigène 

à  la  lumière,  ce  qui  est  peut-être  le  caractère  le  plus  distinctif  de  la 

nature  végétale,  du  moins  par  rapport  aux  végétaux  verts ,  et  les  oscil- 

laires  ont  cette  couleur.  Malgré  leurs  mouvements  spontanés,  les  filaments 
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AmpaiÊÊirm  h%  waaX  donc  point  des  animaux.  Cependant  ces  filaments 
jl^  JWjHqwirtMM  spontanément  ^ers  la  lumière ,  comme  le  feraient  des 
êhUriÉW*  JottAeCw  aasuré  de  ce  £iit  par  Texpérience  suivante.  Fai  mis 
ilii:|ièlit,Sragflsent  tfotciUaria  smamgdina  (Bory)^  dans  le  fond  d'une 
»upe  pleine  d'eau^  et  je  Tai  recouvert  avec  une  petite  lame  de  plomb 
en  .TOùte  tnis  auifaaissée«  Les  filaments  de  roscillaire  s'en/wreiit 
listcalte  fttité  vaute  qui  leur  interceptait  la  Inmière,  et  il  n'en 
fMHl  dhsaous ;  tods  vinrent ,  par  un  mouvement  spontané  et  isolé- 
ktar  en  defaora  et  à  une  petite  disunce  de  la  petite  voûte  de 
i^tt  Sh^y  aggloméiièffent  en  £brmant  une  membrane  verte  sur  le 
AnhI  do  Ja  boÉcnpe.  il  sa  iallut  que  peu  d'heures  pour  la  production 
ée  «o  phlfconaènay^  n'a  lieu,  du  reste,  que  lorsque  la  température 
est  au-dessus  de  -h  <  5  degrés  centésimaux.  M.  Bory  de  Saint-Y încent 
M'a  dit  aiioié  obati^  atftai  le  transport  vers  la  lumière  da  oscillaires, 
qu^li^rde  ieèaio  des  étrtê  inlormédiaires  4Ui  règneanimal  et  au  règne 
Wfftal.* 

RAPPORTS. 

Rapport sttr  un  travail  de  M.  Lassaigue,  ayant  pour  titre: 
ÊtechèrJkes  mr  la  riabû^  et  les  propriétés  du  composé  que  forme  Pal- 
hwtineS^  le  biekhnure  de  mercure. 

(GaHntailv^f.iM*  Gay-Luasac,  Dulong,  Chevreul  rapporteur.) 


-  :  Il  On  atll  dJIHiii  long  tnmrn  que  la  solution  de  bichlorure  de  mercure 
^ukUmj  ptPPP^Q  yi^JRt^^  la  solution  d'albumine,  lors  même  qu'elle 
dt  très  étendue  d'eau  ;  ce  phénomèniq,  qui  prouve  à  la  fuis  la  forte  action 
MMIettO;dea  MUtn  J^tl^îP^u  de  solubilité  du  produit  de  cette  action,  est 
demnu:poiir:M.  gosteck  un  moyen  de  distinguer  l'albumine  de  la  géla- 
tine et  daaMMMs#^tfc  de  ia  rechercher  dans  les  liquides  animaux  ;  d'un  au- 
ite«6l&,  oScatyoor  l'avoir  pris  en  considération ,  que  M.  Orfila  (en  18 23) 
a  proposé  le  blanc  d'œuf»  ou  l'albumine,  comme  contre-poison  du  sublimé 
ûamatf ^«pavM-iqttfen  effet  l'insolubilité  du  produit  de  la  réaction  de  ces 
MTpa  àmtfiWUimn  Mutraliaer  la  propriété  délétère  du  chlorure  mercuriel^ 
lÏBOina.L'atléautr  licnuooup. 

L  OtAktfi  coBsidéiré  le  précipité  dont  nous  ^jarlons  comme  un  com- 
tfalbiiinino.etda  protochlorure  de  mercure,  tandis  que  le  docteur 
Chantourelle  y  en   182a,  l'a  considéré  comme  un  compcâé   d'albumine 
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et  de  bichlorure  de  mercure.  M.  Lassaigne,  à  qui  la  chimie  doit  déjà  la  con- 
naissance de  beaucoup  de  faits  intéressants,  a  entrepris  des  expériences 
pour  découvrir  la  vérité;  il  les  a  exposées  dans  un  mémoire  que  TAca- 
démie  nous  a  chargés,  M.  Gay-Lussac,  M.  Dulonget  moi,  d'examiner, 
et  c'est  de  cet  examen  que  nous  allons  l'entretenir. 

»  M.  Lassaigne  dit  que  le  précipité  obtenu  en  mêlant  un  excès  de  solu- 
lion  de  bichlorure  de  mercure  avec  une  liqueur  formée  de  i  partie  de 
blanc  d  œuf  et  de  6  parties  d'eau,  retient  de  8f,5à  82  parties  d'eau  com- 
binée pour.  100.  Cette  proportion  d'eau  parait  bien  grande  dans  un  com*- 
posé  aussi  peusoluble.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  distinguer  le  précipité 
pourvu  de  cette  eau,  du  précipité  qui  l'a  perdue  par  simple  dessiccation, 
car  le  premier  est  soluble  dans  des  réactifs  qui  sont  sans  action  sur  le 
second. 

»  M.  Lassaigne  considère  le  précipité  non  séché  comme  très  légèrement 
soluble  dans  l'eau,  conformément  à  l'opinion  du  docteur  Chan tourelle. 

2>  Il  a  reconnu,  en  outre,  qu'il  est  dissous  par  les  chlorures,  les  bro- 
inures  et  les  iodures  de  potassium, de  sodium  et  de  calcium,  et  par  les 
acides  phosphorique,  sulfureux,  hydro-sulfurique,  arsénique,  acétique, 
oxalique,  tartrique,  paratartrique  ctmalique.  Les  acides  nitrique,  sulfu«- 
rique,  bydro-chlorique ,  hydriodique  et  gallique,  au  contraire,  ne  peu- 
vent  le  dissoudre. 

»  Il  est  soluble  à  froid  dans  les  eaux  de  potasse,  de  soude,  de  chaux  et 
d'ammoniaque.  Ces  solutions  déposent,  au  bout  de  quelques  jours,  du 
mercure  très  divisé.  M.  Lassaigne  croit  que  l'alcali  donne  naissance  à  un 
chlorure  ou  à  un  hydro-chlorate  alcalin  et  à  du  peroxidc  de  mercure  qui  se 
dissout  avec  l'albumine  dans  l'alcali  en  excès  à  la  réaction  qui  produit  le 
chlorure  ou  l'hydro-chlorate  alcalin. 

»  M.  I^assaigne  pense  que  dans  la  précipitation  de  l'albumine  par  le  bi- 
chlorure de  mercure,  les  deux  corps  se  combinent  intégralement,  ainsi 
que  l'a  avancé  le  docteur  Chantourelle,  mais  sans  le  démontrer. 

»  Voyons  maintenant  les  preuves  que  M.  Lassaigne  donne  à  l'appui  de 
cette  opinion. 

»  Il  remarque  avant  tout  que  le  protochlorure  de  mercure  ne  formant 
pas  de  combinaison  soluble  avec  aucun  chlorure  alcalin ,  ainsi  que  le  fait 
le  bichlorure  de  mercure ,  il  est  dès-lors  probable  que  le  précipité  d'albu<» 
mine  contient  du  bichlorure  de  mercure ,  puisqu'il  est  soluble  dans  les 
chlorures  alcalins.  Il  expose  ensuite  les  deux  faits  suivants,  qu'il  regarde 
comme  démonstratifs. 
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»  I Si  Ton  ajoute  tlu  protocblorure  d'étain'en  quantité  convenable  à 

la  solution  du  précipité  albumineux  dans  Teau  saturée  de  chlorure  de  so- 
dium, il  se  forme  un  précipité  blanc  de  protochlorure  de  mercure;  or, 
c'est  précisément  le  résultat  qu'on  obtient,  ainsi  que  tous  les  chimistes 
le  sayent,  du  mélange  du  protochlorure  d'étain  avec  le  bichlorure  de  mer- 
*  cure.  Le  chlore  en  excès  à  la  composition  du  protochlorure  de  mercure 
convertit  le  protochlorure  d'étain  en  bichlorure ,  si  toutefois  le  protocblo- 
rure d'étain  n'est  pas  en  trop  grande  quantité,  car  alors  on  obtiendrait  du 
■mercure  libre. 

»  3.  Ze  second  fait  que  rapporte  M.  Lassaigne  est  que ,  si  l'on  agite 
avec  de  l'éther  la  solution  du  précipité  d'albumine  dans  l'eau  saturée  de 
chlorure  de  sodium ,  et  qu'on  sépare  la  liqueur  éthérée  après  qu'elle  est 
éclaircie,  on  obtient^  en  l'évaporant^  un  résidu  de  bichlorure  de  mercure 
et  de  chlorure  de  sodium.  A  la  vérité^  ce  résidu  est  faible,  par  la  raison  que 
les  affinités  de  l'albumine  et  du  chlorure  de  sodium  pour  le  bichlorure 
combattent  la  solubilité  de  ce  dernier  dans  l'éther. 

»  Pour  justifier  la.  conséquence  que  M.  Lassaigne  tire  de  ce  fait ,  il 
ajoute  : 

s  {a)  Que  l'éther  mis  en  contact  avec  le  protochlorure  de  mercure  non- 
seulement  ne  le  dissout  point ,  mais  ne  le  transforme  pas  en  mercure  et 
en  sublimé  par  l'affinité  qu'il  pourrait  avoir  pour  ce  dernier  ; 

»  {b)  Que  la  solution  dans  le  chlorure  de  sodium  du  composé  mercuriel 
albumineux,  ayant  la  propriété  de  se  coaguler  comme  le  fiait  une  solution 
aqueuse  d'albumine  concentrée,  on  retrouve  du  sublimé  dans  l'eau  qui 
reste  après  la  coagulation  de  la  première  solution  ;Viais  l'auteur  fait  ob- 
server que  la  plus  grande  partie  du  bichlorure  reste  fixée  à  l'albumine 
coagulée  ; 

»  (c)  Que  le  protochlorure  de  mercure  même  très  divisé,  ne  se  com-* 
bine  pas  avec  l'albumine  dissoute  dans  l'eau. 

»  M.  Lassaigne  a  fait  encore  plusieurs  observations  intéressantes  sur 
l'action  mutuelle  de  l'albumine,  du  bichlorure  de  mercure  et  du  chlorure 
de  sodium. 

»  Par  exemple ,  il  a'  vu 

»  (a)  Qu'une  solution  aqueuse  de  a  atomes  de  bichlorure  de  mercure  et 
de  3  de  chlorure  de  sodium  ne  précipite  pas  celle  d'albumine; 

»  (b)  Que  l'albumine  qui  est  précipitée  à  froid  par  le  bichlorure  de  mer- 
cure est  à  VéXBl  à* albumine^  que  l'un  de  nous  (M.  Chevreul)  a  nommée 

68. 
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lubie,  pour  la- distingaer  de  Valbunune  cuite,  qui  est  insoluble  dans 
reau  O  ; 

V  {c)  Que  la  solution  du  précipité  d*alburaine  et  du  bichlorure  de-mer-^ 
cure  dans  l*eau  de  chlorure  de  sodium ,  se  coagule  par  la*  chaleur  coimne 
le  fait  Talbumine  pure,  sauf  que  le  coagulé  retient  du  bichlorure,  que 
cette  solution  évaporée  dans  le  vide  se  sépare  du  chlorure  de  sodium  à 
rétat  d'albumine  unie  k  du  bichloinire.  de  mercure,  insoluble  dans  j'eau; 

»  M.  Lassaigne,  admettant  que  le  bichlorure  de  mercure  précipite  VbU 
bumine  en  s'y  combinant  intégralement,  part  de  la  quantité  de  chlore  con^ 
tenue  dans  un  poida  connu  du  précipité  bien  séché,  qu'il  a  calcinéavec  du 
carbonate  de  soude ,  dans  Tintention  de  volatiliser  le  mercure  et  de  trana» 
porter  le  chlore  au  sodium ,  pour  conclure  que  le  précipité  sec  est  torwé 

de  bicMorare  dé  mercure • 6,55 

d'albamine.  • .  •  •  •  •  • 93 ,46 

100,00 

»  Or,  en  constdérant  comme  exacte  la  composition  Atomique  que  Thom* 
son  a  calculée  d'après  l'analyse  de  MM.  Thénard  et  Gay-Lussac ,  le  préci'* 
pité  serait  représenté ,  suivant  M.  Lassaigne ,  par 

bichlorure  de  mercure • i  atonie 

albumine • 10 

vG^qui  donne  pour  100  parties 

bichlorure.  •  .^ • • 6,67 

albumine. • 93,33 

100,00 

9  M.  Lassaigne  termine  son  mémoire  par  l'examen  de  Taction  du 
chlorure  de  mercure  sur  la  fibrine  extraite  du  sang.  Il  démontre  qu*Q 
solution  de  bichlorure  de  mercure  dans  laquelle  on  a  mis  de  la  fibrine  pcn* 
dant  plusieurs  jours,  ne  contient  point  d'acide  hydrochlorique  libre^  comné 

— ——————— ———^ — — — — ^ —  -  ■ 

{*)  M.  Chevreul  a  vu  que  si  Ton  prend  deux  quantités  égales  d'un  même  blaned^cMif 
qu'on  fasse  coaguler  Tune  à  la  chaleur,  puis  qu'on  expose  les  deux  quantités  au  vide 
sec 9  il  reste  deux  matières  sèches  ayant  le  même  poids;  mais  en  ajoutant  à  chacune  dç 
ces  deux  matières  Teau  qu'elle  a  perdue ,  ou  obtient  du  blanc  d œuf  cuit  et  du  blaitc 
d'ofuf frais.  C'est  Talbumine  du  premier  état  que  H.  Chevreul  appelle  albumine  cuite,  et 
celk  da  second  qalL  appelle  albumiae  eoluble.  * 
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on  Ta  avancé  ;  car  le  mercure  agité  avec  la  liqueur  séparée  de  la  il* 
brine ,  précipite  tout  le  bicbloraro  à  l'état.  d&  protochlorure ,  sans  laisser 
d'acide  hydro-chlorique  dans  Teau.  M.  Lassaigne  a  reconnu  en  outre  Pab- 
sence  du  chlore  dans  cette  même  liqueur  séparée  de  la  £djrine.  Il  conclut 
de  cette  double  expérience,  que  la  Bbrine  ^  comme  Talbumine  ,  se  combine 
au  bichlorure  de  mercure  sans  le  réduire  en  protochlorure. 

Canclmiom. 

È  Nous  avons  Thonneur  deproposerài'ÂCadémie  Tinsertion  du  mémoire 
dfeir.  Lassaigne  dans  le  recatil  àes  gavons  étnangersj  parce  qu'il  renferme 
beaucoup  d'expériences  propres  k  démontrer  une  opinion  qui  était  con^ 
testée.  9 

Cette  coQcItision  est  adoptée  par  l'Académie. 


NOmiiATIONS. 

M.  de  Pronjr^  en  qualité  de  Président  de  la  section  de  mécanique , 
déclare  q^e  l'opinion  delà  sedioa  est.qii'Uy  a  lieu  de  nommera  la  place 
vacante  dans,  son  sein  par  suite  dià  décès  de  M.  JUolaed. 

L'Académie,  consultée  par  voie  de  scrutin  sur  cette  question,  répoud 
affirmativement.  La  présentaMen  de  la  Jiste  de  candidats  aura  lieu  dans  la 
prochaine  séance.  MNL  les  membres  en  seront  prévenus  par  billets  à 
domicile. 

L'Académie  procède,  également  par  voie  de  scrutin,  à  la  nomination 
d'une  Commission  qui  sera  chargée  de  présenter  une  liste  de  candidats  pour 
la  place  d'Académicien  Uhre,  devenuavacante  par  la  mort  de  M.  Desgenettea. 
Cette  Comoiissiffwi  doit,  aux  termes  du  règlement,  se  composer  de  deux 
gi;adémidens  libres,  de  deux  membres  pris  dans  les  sections  des  sciences 
maAémaiiqiîcs ,  de  deux  membres  pris  dans  les  sections  des  sciences 
pigrtiqaes,  et  du  Président  de  l'Académie. 

Ia  mayoïîté  des.  auffineges  se  réunit  sur  MIL  Séguîer  et  Hérîcarl  de 
Thury,  PoissMi.  et  DuloBg,  Chevreul  et  AK  Brongniart,  qui,  avec 
M.  Hagendie,  Président  pour  Tannée  1837,  composeront  cette  Com- 
mission. 
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MÉMOIRES  LUS. 

CHiuiE.  —  Sur  la  nature  du   camphre  ordinaire;  par   MM.  Dcmas  et 

E.    PlÊLIGOT. 

a  Les  corps  organiques  neutres  et  oxigénés ,  quand  leur  vapeur  ren* 
ferme  un  demi-volume  d'oxigène,  se  rapprochent  presque  toujours  de 
Talcoolpar  la  nature  de  leurs  réactions.  C'est  ce  qui  a  lieu,  du  moins, 
pour  Tesprit  de  bois,  Thuile  de  pommes  de  terre,  l'éthal  et  l'esprit  pyro* 
acétique. 

»  Cette  généralité  nous  avait  frappés  depuis  long-temps,  et  nous  avions 
soumis  le  camphre  ordinaire,  qui  se  trouve  dans  ce  cas,  à  Faction  de  quel- 
ques  corps  qui  pouvaient  nous  permettre  d'en  retirer  des  produits  déci- 
sifs, en  admettant  que  le  camphre  se  comportât  comme  un  alcool. 

»  Nous  nous  bornerons  à  dire  ici  que  le  camphre  ordinaire  traité  par 
l'acide  phosphorique  anhydre,  fournit  un  carbure  d'hydrogène  liquide, 
volatil,  huileux,  et  formé  de  C^*  H*';  celui-ci  provient  donc  du  camphre, 
comme  si  ce  corps,  étant  formé  de  C^*H*',  H^  O*,  perdait  son  eau  sous  rin- 
fluence  de  l'acide  phosphorique. 

»  En  agissant  sur  le  camphre  par  Tacide  sulfurique,  comme  Ta  vu 
M.  Chevreul ,  qui  a  si  bien  étudié  tous  les  produits  de  cette  réaction, 
on  obtient  aussi  une  huile  légère  et  volatile.  Elle  nous  a  paru  formée  du 
carbure  d'hydrogène  précédent  et  de  camphre,  en  proportions  variables. 
Par  une  rectification  sur  l'acide  phosphorique  anhydre,  elle  se  résout  tou- 
jours dans  le  carbure  d'hydrogène  C^*  !!••,  déjà  cité. 

»  Ces  recherches  ont  déjà  près  de  deux  ans  de  date.  Diverses  circons- 
tances nous  ont  empêché  de  les  terminer;  mais  nous  nous  proposons  de 
les  reprendre  bientôt.  » 

PHY8IOLOGIB  AGRicoLEi  —  Sur  Ics  effets  de  la  vapeur  dans  toutes  les  périodes 
de  la  végétation; par  MM.  Edwabds  et  Colin.  (Extrait.) 

Troisième  xémoire. 

a  Nous  ne  connaissons  pas  d'expériences  sur  l'influence  de  la  vapeur 
dans  la  germination;  c'est  pourquoi  nous  nous  sommes  occupés  de  ces  re- 
cherches. 

»  Nous  avons  coupé  une  foule  de  rondelles  de  liège ,  de  l'épaisseur  d'une 
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ligue  à  une  ligné  et  demie /que  nous  avons  enduites  de  cire  et  disposées  sur 
la  surface  de  Teau,  et  nous  avons  placé  sur  chaque  rondelle  trois  graines 
de  l>lé  d'hiver.  £1  est  évident  «que  ces  graines  étaient  dans  un  air  très  hu- 
mide mais  non  à  l'humidité  extrême;  nous  eûmes  beau  attendre,  la  ger- 
mioation  n'y  eut  pas  lieu.  Nous  devions  donc  faire  un  pas  de  plus,  et  déter- 
miner l'effet  de  l'air  à  l'humidité  extrême.  Nous  suspendîmes  deux  graines 
de  blé  d'hiver  à  deux  fils,  en  les  y  fixant  avec  un  peu  de  cire  à  cacheter; 
l'autre  bout  des  fils  était  attaché  par  le  même  procédé  au  fond  d'un  verre 
à  boire  que  lious  avions  renversé  dans  une  soucoupe  qui  contenait  de  l'eau. 
Au  bout  de  huit  jours  la  germination  eut  lieu  pour  l'une  et  l'autre  graine. 

9  On  peut  faire  l'expérience  d'une  autre  manière  :  c*est  d'employer  un 
petit  tambour,  fait  d'un  cercle  de  fil  de  cuivre  avec  deux  crochets  pour  le 
.fixer  au  bord  du  verrez  Ce  cercle  doit  être  plus  petit  qu'il  ne  faut  pour 
entrer  dans  le  verre,  afin  que  les  gouttes  d'eau,  en  coulant  le  long  des 
parois,  ne  tombent  pas  sur  le  tambour.  Le  cercle  est  couvert  de  tulle,  sur 
lequel  on  place  les  graines,  et  le  verre  contient  un  peu  d'eau.  Il  est  recouvert 
par  un  second  verre  à  boire  plus  grand ,  dont  les  bords  plongent  dans  l'eau 
îl'urie  soucoupe.  En  faisant  ainsi  l'expérience,  le  résultat  a  été  exactement 
le  même,  et  la  germination  a  eu  lieu  dans  le  même  espace  de  temps.  C'est 
de  cet  appareil  que  nous  nous  sommes  servis  dans  le  cours  de  nos  re- 
cherches. 

9  A  répoque  où  nous  avons  fait  ces  expériences ,  il  fallait  huit  jours  pour 
que  la  germination  eût  lieu,  et,  à  cette  époque,  en  planant  desgraines  sur  l'eau 
liquide  y  de  façon  qu'une  partie  de  la  graine  y  plongeât,  l'autre  étant  à 
l'air  libre,  elles  germaient  en  dix«huit  ou  vingt-quatre  heures.  Il  fallait  donc 
au  moins  huit  fois  plus  de  temps  pour  que  la  germination  eût  lieu  dans 
la  vapeur,  que  sur  l'eau.  Les  mêmes  expériences  réussirent  successivement 
avec  le  blé  de  mars,  l'orge,  l'avoine  et  le  seigle. 

»  Mais  lorsqu'on  réunissait  sur  le  même  tambour  cinq  graines  de  chaque 
espèce, ce  qui  faisait  vingt-cinq  en  tout, il  n'y  eut  plus  de  germination. 

9  Pour  en  trouver  la  cause ,  il  fallait  se  décider  entre  une  trop  grande 
quantité  d'acide  carbonique  formé ,  ou  trop  de  vapeur  absorbée ,  qui  ne  se 
renouvelait  pas  assez  vite.*  A  cet  effet,  nous  avons  augmenté  l'espace  dans 
lequel  l'expérience  se  faisait.  Au  lieu  d'un  verre  à  boire,  nous  nous  sommes 
servis  pour  recouvrir  le  tambour,  d'un  vase  de  deux  Htres,  dont  les  bords 
plongeaient  dans  l'eau  d'une  assiette.  Il  est  évident  qu*en  étendant  l'espace, 
cm  affaiblit  la  pr'^portion  d'acide  carbonique,  et  nous  sommes  ainsi  parvenus 
à  en  réduire  la  proportion  à  un  quart  de  ce  qu'elle  était,  même  dans  Tex- 
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périence  qui  avait  rénsai.  Mais  il  n*y  eut  point  dd  gênninatibn^  quelque 
temps  qu'on  attendit.  L'absence  delà  germination  n'était  donc  pat  due  i  la 
présence  de  Tacide  carl>onique  «  mais  à  TabaiHption  de  b  tapeur  dana  une 
proportion  plus  forte  que  celle  dans  laquelle  die  a'élevàit  pour  y  suppléer. 

»  Maislorsque^dans  le  même  espace  «c'est-à^Ure  danaua  Tiie  de  deux  litres, 
qui  recouvrait  le  tambour ,  au  lieu  de  vingt-cinq  grainia,  on  n'en  met  que 
cinq,  comme  dans  les  premières  expériences ,  la  germimition  n*a  pas  plus 
lieu ,  ou  elle  est  retardée.  Ici  le  r^ltat  de  rexpérienee  ne  lient  plus  au 
nombre  des  graines,  mais  k  raugmentation  de  reapMe.  Hais  comment 
l'augmentation  de  l'espace  agît-elle  en  pareil  ces?  C'est  ce  que  l'on  ne 
saurait  bien  expliquer  sans  l'ioterveotioii  4'ub  autre  éMment,  la  tempe* 
rature,  dont  nous  allons  étudier  les -effdti* 

»  Nous  avions  une  cave  dont  la  tempéMtaro  éleie  JWttéeiihennt  basse, 
mais  aussi  très  lentement  veriabley  de  aoiia  qntleaiaheBfHMÉta journaliers 
étaient  très  resserrés  et  très  peu  icisihlesi 

»  Nous  avons  donc  placé  dena  catta  Mwe  d>u»  appâreBa^i  i  m  Um  fnlniiii 
sur  chaque  tambour,  et  les  vaaea  qui  ki  maoïiviittent  élimnl .^.gnHleiir 
très  inégale;  d'une  part  un  venre!à  boka»  Jhiiirepnrt  pntaeeéedeoxliliiii 
La  température  y  était  à  a*.  Xott  eioni  |^taaÉ>>iiié|Pe  fem».  Jtap* 
pareils  dans  un  apppirtementdontl»  l(wnpére>im.^ité^mtf?»ie^ 
n'j  avait  réellement  de  différence  entre  ces  épMl  §ÊÊÊmf^lNÊfÊliamÊmi^ 
dans  la  tempér»ture.liaiaktempérnlnieydiflfa«ltMWiei» 
celui  du  degré  et  soua  celui  Ae4ecenaHiiee»tHi»ii:nplalien  >a>ihl:èwf, 
elle  éuit  basse  et  constante;  dana  l'apftaKeient !aaaa< Aaoee  e<  ii  ai  i »Mt.  Qt 
il  arriva  ici  un  phénomène  tout-iàrlait  reaaawquaMettf aal  qwf  i  k  germinaiioli 
eut  Ueu  promptement  4  k  températura  basaadek  caafe|BMHMtNipaM.daH 
le  petit  vase,  mais,  ce  qui  est  toul4-kit  axImèidînÉim,  daipe.k  fl«nd; 
tandis  que  dans  Tappartement  k  ao^,  elk  km  -Uin.  lien  «dîaaa  la  petit. 
vase ,  mais  pas  d'abord  dana  le  grande  où  elk  s'^aal^liia  fuk  jfMlqiNft  jonrs 
après.  Il  y  a  donc  là  deux  |riiiënonsènea  tnn  1 1  ■  |i ailBJlBalina  i  teppeaicf  y  c'est 
qu'à  la  température  baaaade  k  eave  kagBaineaialeÉli|pM«iétdiHiaki«deux 
vases ,  à  la  même  époque;  etk  aecond,  c^aat  qn^elke éknt^ieaâl  à  keavc 
dans  le  grand  vase,  tandis  que  k  gemination  a  éli  letardée  dana  kvvase 
de  même  dimension,  à  une  température  plna  élaeént«elk  de  wù^i  {Mao**' 
mène  singulier^  et  qui  paraît  d'abord  contraira  à  tout  ce  qne  noua  saroaa 
des  effets  de  la  température.  .      . 

»  Pour  expliquer  ce  phéaoBiène  il  knt  kire  attertseii  aux  deux  conditions 
déférentes  de  k  température:  k  degré,  et  k  eonstaac^  09  k  variatîoB.  ^1 
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était  assez  évident  que  reflet  ne  pouvait  tenir  au  degré  de  la  température; 
car  le  résultat  en  eût  été  général,  tandis  que  dans  la  température  élevée  la 
différence  ne  se  prononce  que  suivant  le  volume,  la  germination  ayant  lieu 
dans  le  petit  vase,  et  étant  retardée  ou  n'ayant  pas  lieu,  suivant  le  cas,  dans 
le  grand.  Il  faut  donc  avoir  recours,  d'une  part,  à  la  constance,  et  de  Tau- 
tre^  à  la  variation  de  la  température. 

j»  Lorsqu'au  déclin  du  jour,  la  température  baisse,  il  se  précipite  de  la 
vapeur  et  Tair  reste  toujours  à  l'humidité  extrême;  mais  lorsqu'à  partir  du 
lever  du  soleil,  la  température  s'élève,  Tair  s'éloigne  de  l'humidité  extrême, 
et  d'autant  plus  que  la  température  s'élève  davantage.  Lorsque  de  part  et 
d'autre  le  vase  est  petit,  les  différences  ne  sont  pas  sensibles  ;  mais  lorsque 
le  vase  est  grand ,  la  vapeur  ayant  un  plus  grand  espace  à  parcourir,  et  l'ab- 
sorption de  la  part  de  la  graine  contmnant  toujours,  il  ne  s'élève  pas  assez 
de  vapeur  pour  remplacer  le  déficit,  et  il  en  résulte,  ou  le  retanl ,  ou  l'em- 
pêchement de  la.  germination. 

»  Ce  n'est  donc  pas  à  l'abaissement  de  la  température,  mais  à  sa  varia* 
tion^  qu'il  faut  attribuer  les  effets  singuliers  que  nous  avons  constatés.  A 
des  températures  sensiblement  plus  élevées ,  il  y  a  égalité  de  germination 
avec  la  cave,  à  cause  des  abondantes  rosées.  Or,  il  était  possible  que  tout  ce 
qui  n'avait  pas  réussi  là  où  la  température  était  variable^  réussit  dans  le 
lieu  où  la  température  était  basse  mais  constante.  Ainsi ,  l'expérience  des 
2S  graines,  qui  avait  manqué  précédemment  lorsque  la  température  était 
élevée  mais  variable,  eut  un  plein  sufpès  dans  la  cave,  où  la  température 
était  basse ,  mais  constante.  ^ 

9  Une  autre  expérience,  qui  consiste  à  couvrir  les  graines  d'un  vase  dont 
les  bords  reposent  sur  une  soucoupe  sans  eau,  réussit  ici  quoiqu'elle  n'ait 
jamais  réussi  ailleurs. 

9  Nous  avons  ensuite  été  beaucoup  plus  loin  ;  nous  avons  pris  l'état  hy- 
grométrique de  la  cave^  que  nous  avons  trouvé  à  peu  près  à  l'humidité 
extrême ,  et  nous  y  avons  exposé  dans  une  soucoupe  diverses  graines  de 
blé  d'hiver,  de  mars ,  d'orge ,  de  seigle  et  d'avoine ,  et  la  germination  a  eu 
lieu  partout. 

»  La  constance  ou  la  variation  de  la  température  combinée  à  l'espace, 
sont  donc  la  cause  de  ce  phénomène  j  mais  il  s'agit  de  savoir  comment  cette 
cause  agit.  Est-ce  parce  que  la  graine  n'absorbe  pas  assez  de  vapeur  quand 
la  température  varie?  ou  que  l'air  s'éloignant  de  l'humidité  extrcme, 
la  membrane  extérieure  n'est  pas  assez  humide  pour  exercer  set  fonc- 
tions? Nous  nous  proposâmes  de  vérifier  le  fait;  c'est  ce  que  nous  ilmes 
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en  pesant le8gr«tioesduiiâ  iesdeux  circonstancesi différentes.  Il  en  résulte  que 
les  graines  qui  se  trouvaient  à  la  cave  avaient  moins  augmenté  de  poids 
que  celles  qui  étaient  dans  1»  pièce  à  20*;  et  cein ,  à  chaque  fois  qde  nous 
les  pesa;ues  dans  les  jours  successifs.  D'où  it  stiit  d'aboird  que  l'absorption 
augmente  avec  la  température;  de  sorte  qu'à  la  température  plus  élevée, 
mais  variable,  les  graines  avaient  absorbé  davantage. En  secor/d  lieu,  iJ  s'en* 
suit  cette  crmséquence  importante,  qiïe  les  graines  à  îo*  ayant  plus  d'eau  à 
l'intérieur,,  leur  germination  avait  cependant  été  retardée  ou  empêchée 
parce  que  l'air  pendant  le  jour  n'était  pas  à  l'humidité  extrême  ou  très  prèii 
de  ce  point* 

»  Il  y  a  donc  deux  conditions  nécessaires  pour  que  la  germination  ait 
lieu  dans  la  vapeur;  la  première,  c'est  qu'il  y  ait  une  certaine  proportion 
d'eau  dans  les  graines;  la  seconde,  que  l'air  qui  les  entoure  soit  très  près 
de  l'humidité  extrême.  Dans  l'air,  à  cette  limite  extrême ,  la  graine  coni« 
mence  par  absorber  de  l'eau ,  et  quand  elle  en  a  absorbé  ime  quantité  sùfSh 
santé,  si  la  température  est  constante,  ou  à  peu  près,  l'air  qui  en  est  saturé 
de  vapeur,  tient  la  membrane  enîfipne  dans  un  état  d'humidité  parfaite'; 
ce  qui  fisivorise  tellement  les  fonctions,  que  la  germination  a  lieu.  Si  nous 
supposoYiSiSU  contraire  que  la  température  s'élève,  mais  qu'elle  s'élève'  èti' 
s'éloignant  de  l'hivinidité  extrême ,  l'absorption  ne  sera  pas  gênée ,  mfaià^ 
''augmentée.  Mais  lorsque  l'air  s'éloigne  de  l'humidité  extrême,  la  tnetû^ 
brane  externe  n'étant  pas  assez  humectée,  ses  fonctions  sont  ou  gênées 
on  paralysées,  et  la  germination  est  setardée  ou  arrêtée. 

»  Nous  allons  maintenant  voir  si  c9s  principes  Sont  applicables  à  la  terre. 
I^  terre  est  formée  de  particules  libres'dbnt  les  interstices  sont  petits;  et 
comme  la  vapeur  se  meut  difficilement  dans  l'air  libre,  à  pins  forte  raison' 
aura-t-elle  de  la  difficulté  à  se  mouvoir  dans  les  petits  interstices  dé  I» 
terre;  et  il  se  pourrait  cfne  h  difficulté  fût  telle  que  la  vapeur  ne  s'y 
renouvelât  pas  assez  vite  pour  que  la  germination  y  eût  lieu.  NoilS^ 
avons  mis  dans  une^  capsule  de  fer-blanc  des  graines  de  blé  d'hiver  qii^* 
U041S  avons*  recouvertes  d'un  sable  siliceux  sec  et  que  nous  avons'  placétw 
sur  un  tambour  recouvert  comme  ci-dessus  par  un  autre  verre  ,  et  coÊti^* 
parativement  d'autres  graines  à  découvert  comme  dans  les  expériences 
prérédentesi  I^a  gei^mi nation  eut  d'abord  lieu  dans  les  graines  à  déconvetn; 
puis  plus  tard  dans  celles  qui  était  recouvertes  de  sable  siliceux. 

»  Nous  avions^  préalablement  déterminé  que  le  sable  dans  la  vapeur 
n>n  absorbe  pas  sensiblement  :  il  n'y  a  de  vapeur  que  ce  qui  pénèlre 
dans  ses  interstices  sans  être  condensé.  Nous  avons  ensuite  es.^(iyo  l'i** 
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fluence  de  rai^îlè.  Mais  cette  terre  absorbe  notablement  et  condense  la 
vapeur  ;  effet  que  nous  avons  déterminé  en  pesant  successivement  de  l'ar- 
gile qui  avait  séjourné  à  Tair  dans  Thumidité  extrême  :  aussi  la  germina- 
tion devait  y  être  singulièrement  retardée  ou  empêchée.  C'est  ce  qui  eut 
lieu  en  effet  :  nous  attendîmes  non  des  jours,  mais  des  semaines  avant 
de  voir  la  germination  ;  mais  elle  eut  lieu  à  la  fin  ,  quand  la  terre  fut  assez 
humectée  pour  pouvoir  céder  de  l'eau. 

»  Nous  avons  ensuite  voulu  voir  comment  la  germination  aurait  lieu 
dans  Teau  unie  à  la  vapeur  ;  iious  avons  d'une  part  £iit  flotter  des  graines 
sur  Teau  en  les  laissant  à  découvert ,  d'autre  part  en  les  plaçant  de  même 
sur  l'eau ,  mais  en  les  recouvrant  avec  un  vase  qui  {Songeait  dans  l'eau 
d  une  soucoupe.  Dans  ce  cas,  la  vapeur  était  au  maximum  :  elle  ne  l'était  pas, 
quoique  un  peu  humide,  dans  le  cas  précédent;  l'eau  liquide  était  d'ail- 
leurs très  abondante  dans  les  d^x  cas.  Eh  bien  !  la  germination  eut  Uxi* 
jours  lieu  plus  tôt  sur  l'eau  avec  l'air  à  l'humidité  extrême.  Ainsi  la  vapeur 
agit  toujours  dans  le  même  sens,  qu'il  y  ait  de  l'eau  liquide  ou  non. 
Cependant ,  lorsqu'il  y  a  de  l'eau  à  l'état  liquide,  il  n'est  plus  nécessaire 
que  l'air  soit  k  l'humidité  extrême;  mais  l'air  saturé  de  vapeur,  quelle  que 
soit  la  quantité  d'éau  liquide,  est  toujours  la  condition  la  plus  favorable 
à  la  germination. 

»  Il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  que  cette  nécessité  de  la  vap^nir  pour 
activer  les  fonctions  des  membranes  extérieures  soit  bornée  à  la  germina- 
tion. Pourquoi  n'appartiendrait-^lle  pas  k  la  plante  dans  toutes  les  périodes 
de  la  végétation  ?  C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  déterminer  par  l'ex^ 
périeqce  suivante. 

»  Nous  avons,  d'une  part,  mis  des  graines  de  fèves  de  marais  sur  une 
pierre  légèrement  recouverte  d'eau  dans  un  vase  assee  piat;  d'autre  pflrt^ 
nous  avons  mis  le  même  genre  de  graines  dans  un  vase  cylindrique  qus 
nous  avons  recouvert.  Il  n'y  avait  4lonc  de  difiér«M:e  dans  les  deux  expé^ 
rîenœs  que  relativement  à  la  vapeur,  qui  itaàt  légère  dans  le  vase  aaaez 
plat,  et  que  l'air  était  porté  à  l'humidité  extrêoie  dans  le  vase  cylindrique. 
La  germination  eut  lieu  de  part  et  d'autre,  et  fut  suivie  par  le  déyeloppe^* 
ment  progressif  des  plantes;  mais  avec  cette  différence  que  le  développe- 
ment de  la  plante  était  bien  plus  marqué  dans  le  vase  cylindrique  et  cqu<* 
vert,  où  elles  atteignaient  le  double  de  la  hauteur  de  celles  qui  se  trouvaient 
dans  le  vase  plat, 

9  Cette  conditioB  de  l'air,  très  près  de  l'humidité  extrême ,  est  la  condi- 
tion la  plus  favorable  pour  toutes  les  plantes  ou  à  peu  près.  Aux  résultats 
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d'expériences  que  nous  avons  exposées,  nous  pouvons  ajouter  ceux  de 
l'obseryation  de  la  nature. 

»  M.  de  la  Sagra,  à  qui  nous  comnHiniquâmes  les  résultats  que  nous 
avions  obtenus  sur  la  vapeur,  les  a  pleinement  confirmés  en*nous  rap- 
portant ce  qui  se  passe  à  l'île  de  Cuba.  Tous  les  matins,  au  lever  du  so- 
leil ,  Tair  est  assez  près  de  l'humidité  extrême  et  ne  s'en  éloigne  dans  le 
reste  de  la  journée  que  de  i5%  ternie  moyens  La  végétation  y  est  des 
plus  riches  et  des  plus  variées;  les  fruits  y  sont  des  plus  savoureux  ^t  des 
plus  exquis;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable  relativement  à  1^  du- 
reté des  tissus ,  le  ligneux  s'y  ferme  avec  une  promptitude  et  une  force 
tout  extraordinaires.  Si  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  de  modifier 
l'état  de  l'atmosphère  à  l'air  libre  y.  nous  pouvons  au  moins  le  faire  dans 
les  atmosphères  artificielles  des- serres  chaudes.  Il  conviendrait  donc  ^ 
d'après  tout  ce  qui  précède,  de  porter  l'atmosphère  des  serres  chaudes, 
soit  h  l'humidité  extrême,  soit  très  près  de  ce  point,  pour  obtenir  les 
plus  grands  efTets  de  la  végétation.  C'est  en  parlant  à  M.Breshtel,  com- 
mandant du  château  de  Versailles,  de  l'effet  que  produirait  la  vapeur  au 
maximum  ou  assez  près  de  ce  poiiH;^  qu'il  nousdit  ce  qui  suit  :  a  C'est  mon 
beau-père,  en  Angleterre,  qui  a  eroployéainsi  la  vapeur  dans  les  serres.  Il 
en  obtint  des  effets  merveilleux ,  et  entre  autres  sur  les  raisins  et  les  ananas; 
les  raisins  étaient  d'une  grosseur  considérable,  en  très  fortes  grappes, 
avec  un  goût  exquis.  Quant  aux  ananas,  ils  étaient  énormes;  il  y  en  avait 
qui  pesaient  jusqu'à  8  livres;  de  façon  que  ce  fruit  surpassait  en  grosseur 
et  en  délicatesse  ce  qu'il  est  dans  son  pays  natal.  » 

»  Ces  effets  prodigieux  de  la  vapeur  nous  portèrent  donc  à  écrire 
en  Angleterre  pour  avoir  d'autres   renseignements.    Nous  écrivîmes  k 
M.  Hodgkin,  savant  très  distingué,  en  le  priant  de  nous  procurer  des  docu* 
raents  a  cet  égard.  Il  nous  envoya  une  lettre  d'un  de  ses  amis,  M.  Christy, 
en  réponse  aux  questions  qu'il  lui  faisait  en  notre  nom.  Il  injectait  de 
l'eau  dans  les  tuyaux  de  chaleur  de  sa  serre  ;  elle  se  convertissait  en  vapeur^ 
et  se  répandait  abondamment  dans  l'intérieur.  Il  y  avait  des  plantes  de 
diverses  familles,  et  l'effet  que  produisit  la  vapeur  fut  des  plus  remar- 
quables. Les  plantes  s'y  développèrent  d'une  manière   extraordinaire; 
nou-seulement  des  plantes  telles  que  dé^  Orchidées,  mais  ce  qui  est  a 
l'autre  extrémité,  les  plantes  grasses,  y  prospérèrent  admirablement;  et  cela 
se  conçoit  parfaitement,  lorsqu'on  pense  que,  s'il  faut  peu  d'eau  liquide 
k  ces  plantes,  il  faut  d'autant  plus  de  vapeur  pour  entretenir  l'action  des 
membranes  extérieures.  M.  Bory  de  Saint-Vincent  nous  a  communiqué. 
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des  faits  de  même  nature  qui  se  trouvent  dans  les  Amiales  des  Sciences 
phjrsiques  de  Braxelies.  » 

vicANiQVB.  "^ Mémoire  sur  lecalciddes  machines  à  vapeur  à  haute  pression, 

sans  •  condensation  ;  par  M.  de  Pambour. 

(Commissaires,  MM.  Biot,  Arago^  Poncelet) 

«  Les  questions  qui  se  présentent  dans  le  calcul  des  -machines  sont  de 
trois  espèces  : 

»  i"*.  Ka  machine  étant  supposée  construite-,  et  la  vitesse  de  son  mou<- 
veroent  donnée,  déterminer  la  résistance  qu'elle  pourra  mouvoir; 

»  a"*.  La  machine  étant  encore  supposée  construite,  et  la  résistance 
qu'elle  doit  mouvoir  étant  connue  ^  déterminer  la  vitesse  qu'elle  communi- 
quera à  cette  résistance  ; 

»  3^  La  résistance  à  mouvoir  étant  connue,  ainsi  que  la  vitesse  qu'il  es( 
nécessaire  der lui  donner^  déterminer  les  dimensions  >qu'il  convient  d'a- 
dopter tians  la  construction  de  la  machine,  pour  qu'elle  produise -cet  effet; 

»  C'est  la  solution  générale  de -ces  problèmes  que  nous  nous  sommes 
proposée  relativement  aux- machines  à  vapeur  à  haute -pression  sanscon^ 
densation-,  danale  mémoire  dont- nous  lisons  en  ce  moment  un  extrait. 
Nous  voulons  prouver  que^ la.  théorie  du  mouvement  de  la  vapeur,  que 
nous  avons  développée  dans  notre  Traité  des  Machines  locomotis^es  j  et  les 
calculs  qui  en  découlent,  sont  non*seulement  applicables  aux  machines  à 
vapeur  de  tout  genre  à  haute  pression,  mais  sont  indispensables  pour  pou- 
voir calculer  leurs  effets  ou  leurs  proportions. 

»  C'est  pourquoi ,  avant  d'entrer  dans  le  développement  de  la  théorie 
qui  nous  est  propre,  nous  examinerons  les  moyens  employj^s  avant  nous 
pour  arriver  au  même  but.  Nous  montrerons  que  le  premier  de  ces  pro^- 
blèmes  ne  se-  résout  que  par  un  moyen  approximatif,  qu'on  ne  saurait 
nommer  un  calcul ,  puisqu'il  ne  donne  un  résultat  exact  que  dans  quelques 
cas  particuliers  seulement ,  et  que  dans  tous  les  autres ,  il  s'éloigne  plus  ou 
moins  de  la  véritë ,  sans  qu'on  puisse  en  assigner  la  cause  ;  que  les  formules 
proposées  pour  résoudre  le  second ,  sont  entièrement  erronées  en  fait  et 
en  théorie  ;  et  qu'ainsi  les  divers  essais  entrepris  n'ont  produit  aucune  re- 
lalion  analytique  propre  à.  déterminer  les  effets  ou  les  proportions  des 
machines. 

•  1.  Lorsqu'on  veut  résoudre  la  première  des  trois  questions  proposées 
plus  haut,  savoir,  la  résistance  qu'une  machine  peut  mouvoir  à  une  vitesse 
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doni^9  ofi  prei)4  h  pression  de  la  vapeur  dans  lacbaudièra,  que  l'on  con- 
sidère corame  la  force  appliquée  sur  le  pistou  ;  on  la  multiplie  par  Taire  du 
piston  j  et  le  résultat  donne  Teffort  que  doit  produire  la  machine ,  ou  la  ré- 
sistance qu'elle  doit  mouvoir.  Biais,  comme  il  arrive  que  le  résultat  amsi 
obtenu  ne  s'accorde  pas  avec  les  faits,  on  le  réduit  plus  on  moins  pour  le 
faire,  autant  que  possible,  cadrçr  (ivec  eux.  Pour  les  machines  les  plus 
ordinaires,  on  réduit  en  général  le  résultat  théorique  au  tiers.  C'est  la  règle 
donnée  parTredgold  ,  dans  son  Traité  des  Machines  à  vapeur  (page  3o3 
de  la  traduction  française).  C'est  aussi  celle  adoptée  par  M.  Navier,  dans 
son  Mémoire  sur  les  Machines  locomotisfes\  inséré  dans  les  Amiales  des 
Ponts  et  Chaussées  pour  i835 ,  page  16  et  a3  du  mémoire.  En6n ,  c'est  la 
réduction  généralement  admise  par  les  pi*aticiens ,  qui  l'expriment  en  di- 
sant que  les  chevaux  pratiques  ne  sont  que  le  tiers  des  chevaux  théoriques; 
tandis  que.  si  le  calcul  était  fait  convenablement,  il  n'y  aurait  pas  une  livre 
du  pouvoir  appliqué  dont  on  ne  put  indiquer  l'emploi. 

»  Mais  cette  réduction  du  calcul  théorique  au  tiers,  toute  considérable 
qu'elle  est,  n'est  cependant  pas  encore  assez  dans  beaucoup  de  cas,*  pour 
arriver  au  véritable  résultat  pratique.  On  peut  lire  dans  Wood ,  Traité  des 
Chemns  de  fer,  page  377,  284  de  l'édition  anglaise,  le  calcul  de  cinq  ma^ 
chines  à  vapeur,  non  pas  locomotives,  mais  statiouaaires,  dont  deux  i  basse 
pression  et  trois  à  haute  pression,  dans  lesquelles  las  effets  réels  ne  &oM 
aux  effets  prétendus  théoriques ,  que  dans  les  proportions  de  a6  pour  100 
au  moins ,  à  3o  pour  1 00  au  plus. 

»  Ainsi ,  voilà  des  exemples  où  les  résultats  obtenus  doivent  être  réduits 
au  quart.  Mais  lorsqu'on  veut  appliquer  ce  calcul  aux  machines  locomo* 
tives  qui  travaillent  à  de  très  grandes  vitesses ,  on  trouve  que  l'effet  réel 
n'est  pas  le  tiers  ou  le  quart  de. l'effet  théorique,  mais  qu'il  n'en  est  biep 
souvent  que  le  cinquièn>e  ou  le  sixième.  C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  pour 
une  machine  locomotive  ordinaire  à  deux  cylindres  de  1 1  pouces  de  dia- 
mètre, tirant  une  charge  de  aS  tonnes  de  diligences,  avec  5o  livres  de 
pression  effective  par  pouce  carré  dans  la  chaudière,  à  la  vitesse  de  3o  milles 
par  heure,  ce  qui  est  nu  fait  journalier.  On  trouvera  que  la  force  appliquée 
selon  le  calcid  est  de  ia,635  livres,  et  que  l'effet  produit  est  !i|466  livres, 
qui  n'en  est  que  le  cinquième  ;  et  la  différence  serait  plus  grande  encore 
pour  des  machines  à  cylindres  de  14  et  i5  pou(*es  de  diamètre,  eomme  mn 
en  construit  maintenant. 

»  Pour  se  rendre  compte  jusqu'^  un  certain  point,  de  cette  énorme  dif- 
férence entre  la  théorie  et  les  faits ,  on  attribue  largement  le  surplus  a  des 
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frottements  qu'on  s*efxàgère,  sans  les  avoir  mesurés,  et  à  îles  pertes  qui 
souvent  n%Éi^tîettt  |Ms.  Cest  ainefi  qpe  Tredgold  (pafge  3o4  de  l'ouvrage  cité), 
en  voulant  és^pfliqMr  lal  perte  dé  quatre  dixièmes  du  pouvoir  total  ^  qu'il 
veut  fsrire  subir  aux  màcbiiies^  à  vapeur  k  haute  p^eMlon  sans  condensa- 
tiorr,  évalue  le  frottement  dfti  pûtoti,-  avét*  les  pertes  ou  fuites,  k  deux 
dixièmes  du  pouvoir,  et  la  force  néi^esttaire  p&ùt  l'ouverture  des  sou- 
papes et  le  frdttemeï^t  des  partiel  dé  ta  machiné^  à  six  centièmes  de  ce 
pouvoir.  On  se  convaincra  facilement  de  l'erreur  de  ces  évaluations,  et 
par  conséquent  de  toutes  celles  établies  dans  un  système  semblable,  en 
considérant  qu'elles  se  rapportent  à  la  force  totale  de  la  machine, 
c'est-à-dire  que  pour  une  machiné  delà  forcé  de  cent  chevaux,  il  en  faudrait 
vingt  pour  tirer  le  piston,  six  potif  mouvoir  le  mécanieime,  etc.,  l'exa- 
gérartion  est  évidente. 

»  En  appliquant  cette  évaluation  k  une  mafchine  locomotive  ordinaire  à 
cjlindreis  de  1 2  pouces  de  diamètre,  et  60  livrés  de  pression  éffeùtwe  dans  là 
chaudière,  on  trouve  que  la  force  comptée  ici  comme  représentant  le  frot- 
teitoent  du  piston,  serait  de  5,65o  livres,  tandis  que  nos  expériences  sur  le  frot- 
tement de  la  machine  Atlds^  qili  a  ces  dimensions  et  qui  travaillait  à  cette 
pression,  montrent  qfue  la  force  nécessaire  pour  mouvoir  le  piston  n^est 
que  de  42  livres  appliquée  à  la  roue,  ou  248  livres  appliquée  sur  le  piston , 
comme  on  peut  le  voir  dans  lé  m^étnoire  que  nous  avonsr  récemment  pré- 
senté à  l'Académie,  stir  le  froftélment  des  machines  locomoti.es. 

»  Il  est  donc  démontré  que  pour  résoudre  kk  première  des  questions  o^^^ 
nous  nons  somnhes  propo^éed ,  le  mbde  employé  jusqu'ici  n'est  tout  au  plus 
qu'rtne  approximation  gt'ôssière,  qui  approche  do  Vrai  résultat,  aux  detit 
tiers  près, aux  trois  quarts" près', oW aux  qnaVré  cinquièitie»  près,  dé  su  V»- 
leur  réelle. 

»  II.  A  l'égard  du  second  problème,  qui  consisté  à  déterminer  là  vitesse 
quand  on  connaît  la  charge,  Tredgold,  dans  son  ouvrage  sur  les  machines 
i  vapeur,  page  i56  de  la  traduction  française,  entreprend  de  calculer  la 
vitesse  du  pisttoU ,  d'après  des  considérations  déduites  de  la  vitesse  d- écôu- 
lehitint  d'un  gaz  dfe  certaine  densité,  dans  un  autre  gaz  de  densité  difïêt^ivte. 
H  remplacé  la  pression  de  la  vapeur  danis  la  chaùdîèk*é  et  la  réâistanee  sur 
le  piston,  par  deux  colonnes  homogènes  de  vapedr  qui  produiraient  la 
même  pression  et*e\i^  dé^bit  que  la  vitesse  eri  pieds  par  seconde,  sera  ^le 
à  5  fbts  fa  rabine  carrée  dé  difféi'ence  entré  leà  deux:  hauteur!^. 

»  Il  est  facile  de  voir  que  cecàlcill  né  donne  nûMemeUt  là  vitesse  dta  pis^ 
ton.  ear  ceci  suppose  la  chaudière  remplie  d'une  quantité  inl^pltlfeâttlé  dé  va^ 
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peur ,  puisque  le  gaz  qui  s'écoule  est  supposé  rester  toujours  à  la  pression 
invariable  /?,  quelque  grande  que  puisse  être  la  vitesse  d'écoulement,  en^ 
vertu  de  la  différence  des  deux  pressions.  Il  faut  donc  que  la  chaudière  soit 
capable  de  reproduire  à  l'instant  toute  la  vapeur  qui  aura  été  enlevée, 
quelque  grande  que  soit  d'ailleurs  la  vitesse  d'écoulement  de  celle-ci.  Mais 
dans  (a  réalité,  la  vitesse  sera  bientôt  limitée  par  la  quantité  de  vapeur  que 
la  chaudière  peut  fournir  par  minute.  Si  cette  production  de  vapeur  suffit 
à  remplir  aoo  fois  le  cylindre,  il  y  aura  aoo  coups  de  pistou;  si  elle  peut 
le  remplir  3oo  fois,  il  y  aura  3oo  coups  de  piston;  et  ce  n'est  enfin  que  si  la 
production  de  vapeur  était  assez  grande  pour  suffire  à  la  vitesse  ci-dessus, 
qui  est  la  plus  grande  possible,  que cettevitesse s'établira ,  et  non  avant. 
JjSl  formule  dejredgold  ne  donne  donc  en  aucune  manière  la  vitesse  réelle, 
et,  s'il  en  était  autrement,  on  voit  qu'il  serait  indifférent  qu'une  machine 
eut  une  grande  ou  une  petite  chaudière ,  qu'elle  produisit  une  énorme  ou 
une  très  petite  quantité  de  vapeur  par  minute  :  la  vitesse  serait  toujours 
la  même. 

»  Aussi  ce  calcul  ne  se  trouve-t*il  d'accord  avec  aucun  fait  pratique.  En 
l'appliquant  à  une  machine  locomotive  ordinaire  tirant  une  charge  de  loo 
tonnes ,  on  trouve  que  la  vitesse  de  la  machine  devrait  être  de  480  milles 
par  heure ,  au  lieu  de  ao  milles  qui  est  la  vitesse  réelle. 

x>  M.  Petit,  professeur  à  l'École  Polytechnique  et  d'un  talent  bien  connu, 
a  fait  aussi  un  essai  pour  déterminer  la  vitesse  du  piston ,  dans  une  machine 
à  vapeur  quelconque.  Son  calcul  est  inséré  dans  .plusieurs  ouvrages,  et  en 
particulier  dans  Lanz  et  Bétancourt ,  Essai  sur  la  composition  des  ma^ 
chines^  page  a5.  Il  prend  la  pression  de  la  vapeur  dans  la  chaudière 
comme  étant  la  force  motrice  agissant  sur  le  piston.  Il  la  considère  comme 
constante,  ainsi  que  là  résistance  du  piston ,  et  en  déduit  pour  l'expression 
de  la  force  vive ,  la  valeur  suivante  : 

2g^b{h—h!){x^a), 

o\\b  est  la  section  du  cylindre,  a  la  partie  du  cylindre  déjà  remplie  de 
vapeur  au  départ  du  piston,  g  la  gravité ,  S"  la  densité  de  l'eau,  h  la  hauteur 
de  la  colonne  d'eau  capable  de  représenter  la  pression  de  la  vapeur,  et  V 
celle  qui  représente  la  résistance. 

n  II  est  évident  que  cette  formule  ne  s'applique  nullement  au  cas  des  ma- 
chines à  vapeur.  Elle  représente  des  circonstances  qui  n'y  existent  pas,  et 
ne  représente  pas  celles  qui  y  existent.  D'abord  elle  suppose  la  force  mo* 
tdce  sur  le  piston  ^  ou  la  pression  dans  le  cylindre ,  égale  à  la  pression  de 
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la  vapeur  danâ  la  chaudière  ;  et  si  cela  était ,  tous  les  calculs  que  nous 
avons  précédemment  cités  sur  i'efiet  des  machines ,  auraient  donné  un 
résultat  exact,  sans  qu'on  fut  ohligé  de  leur  Ëiire  suhir  une  réduction 
des  deux  tiers  «  des  trois  quarts,  ou  des  quatre  cinquièmes. 

9  Ensuite  elle  suppose  encore,  comme  la  précédente,  la  production  de 
vapeur  dans  la  chaudière  inépuisable ,  puisque  la  pression  y  est  supposée 
rester  constante,  indépendamment  de  toute  dépense  possible  de  vapeur 
par  le  cylindre.  Elle  ne  peut  donc  être  d'aucune  utilité. 

j»  Tredgold,  dans  son  Traité  des  chemins  de  fer  j  page  83  de  l'édition 
anglaise,  donne  la  formule  suivante,  sans  la  discuter  ou  la  fonder  en  rien 
sur  des  faits  : 


V  =  a4oy//^. 


V  est  la  vitesse  du  piston  en  pieds  par  minute ,  /  la  course  du  piston ,  P  la 
pression  effective  de  la  vapeur  dans  la  chaudière,  et  W  la  résistance  de  ki 
charge.  Mais  comme  cette  formule  ne  fait  aucime  mention ,  ni  du  diamètre 
du  cylindre,  ni  de  la  quantité  de  vapeur  que  fournît  la  clmndière  par 
minute,  il  est  clair  qu'elle  ne  peut  donner  la  vitesse  cherchée;  car,  si  elle 
était  vraie,  la  vitesse  d'une  machme  serait  la  même  avec  un  cylindre 
de  4  pieds  de  diamètre,  qu'avec  un  cylindre  de  i  pied  de  diamètre,  quoi» 
que  le  premier  dépense  seize  fois  autant  de  vapeur  que  le  second.  La  sur- 
face de  chauffe ,  ou  la  force  de  vaporisation  dé  la  chaudière,  serait  également 
indiflérente;  une  machine  n'irait  pas  plus  vite  avec  une  chaudière  qui 
vaporiserait  i  pied  cube  d'eau  par  minute,  qu'avec  une  chaudière  qui 
n'en  vaporiserait  que  le  quart  ou  le  vingtième.  Aussi  voit-on  que  cette 
formule  ne  s'accorde  nullement  avec  les  £iit^.  En  l'appliquant  an  caa  d'une 
machine  locomotive  ordinaire,  tirant  sa  charge  maxinram,  ou  marchant 
à  sa  moindre  vitesse,  on  trouve  que  la  maclriae  devrait  alors  conserver 
encore  une  vitesse  de  1 8  milles  et  demi  par  heure;  ce  qui  est  fort  loin  de 
la  vérité. 

»  Wqod ,  dans  son  Drcàté  des  chemins  de  fer ,  page  35  r ,  propose,  aussi 
sans  discussion  «  la  formule  suivante  : 


V»4 


v/4* 


V  est  la  vitesse  du  piston  en  pieds  par  minute,  /  la  course  du  piston  ^  W  la 
jrésistance  de  la  charge ,  et  P  le  surplus  de  la  pression  dans  la  chaudière, 
atiKlelà  de  ce  qu'il  faut  pour  balancer  la  résistance  W. 

G.  R.  i837,  !•'  Smestn.  (T,  IV,  N©  14.)  7^ 
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»  Cette  formule  n'est  pas  mieux  fondée  en  théorie  que  la  précédente  y 
puisqu'elle  ne  contient  pas  non  plus  de  terme  pour  représenter  le  dia-* 
mètre  du  cylindre,  ni  la  force  de  vaporisation  de  la  machine;  et  elle  ne 
s'accorde  pas  davantage  avec  les  faits.  Pour  le  cas  où  la  machine  tire  sa 
charge  maximum ,  c'est-à-dire  quand  la  pression  dans  le  cylindre  ou  la  ré- 
sistance sur  le  piston  est  égale  à  la  pression  dans  la  chaudière ,  on  aurait , 
selon  la  formule ,  la  vitesse  y=o;  tandis  que,  pour  ce  cas ,  on  sait  que  les 
machines  locomotives  conservent  encore  une  vitesse  de  près  de  lo  milles 
par  heure  pour  la  machine^  ou  i46  par  minute  pour  le  piston.  Pour  le  cas 
où  la  charge  est  de  5o  tonnes  dans  une  locomotive  ordinaire^  la  vitesse  de 
la  machine  serait,  selon  la  formule ,  de  3o  pieds  seulement  par  minute , 
tandis  qu'elle  est  de  25  milles  par  heure,  ou  2,aoo  pieds  par  minute. 

»  On  voit  donc  que  les  essais  entrepris  jusqu'ici  pour  arriver  à  cal- 
culer la  vitesse  du  piston  sous  une  résistance  donnée,  dans  les  machines  à 
haute  pression  qui  doivent  avoir  une  grande  vitesse,  ne  sont  pas  mieux 
fondés  que  ceux  qui  ont  pour  but  de  déterminer  leur  charge;  et  qu'ainsi 
il  n'y  a  aucune  formule  analytique  ou  aucun  moyen  exact  de  calculer 
les  effets  de  ces  machines,  ni  par  conséquent  de  déterminer  les  propor* 
tions  qu'il  convient  de  leur  donner,  pour  en  obtenir  des  effets  voulus. 
On  construit  un  grand  nombre  de  ces  machines ,  mais  on  n'en  connaît 
les  effets  précis  qu'en  les  soumettant  ensuite  à  Texpérience;  et  quand  on 
a  besoin  de  remplir  un  but  déterminé,  on  se  trouve  réduit  à  copier  les 
machines  déjà  construites,  avec  quelques  modifications  suggérées  par  le 
jugement  et  l'habitude  de  l'observation,  mais  sans  être  assuré  de  parve- 
nir au  résultat. 

»  III.  Nous  avons  voulu,  jusqu'ici,  démontrer  le  manque  absolu  d'une 
relation  analytique  entre  les  effets  et  les  proportions  des  machines.  Il  reste 
maintenant  à  exposer  les  principes  sur  lesquels  nous  établissons  celle  que 
nous  avons  à  faire  connaître. 

»  On  sait  que,  dans  toute  machine,  Teflort  du  moteur  étant  d'abord 
supérieur  à  la  résistance,  il  se  produit  un  mouvement  très  petit;  qui  s'ac- 
célère pendant  un  certain  temps,  jusqu'à  ce  que  la  machine  ait  atteint 
une  certaine  vitesse  qu'elle  ne  dépasse  plus ,  le  moteur  n'étant  pas  capable 
d'une  vitesse  plus  grande ,  avec  la  masse  qu'il  a  à  mouvoir.  Une  fois  la 
machine  arrivée  à  ce  point,  ce  qui  n'exige  qu'un  instant  très  court,  la 
vitesse  continue  la  même,  et  le  mouvement  devient  uniforme.  Ce  n'est 
jamais  qu'à  partir  de  ce  moment  qu'on  commence  à  calculer  les  effets 
des  machines,  parce  qu'elles  ne  sont  jamais  employées  qu'à  cet  état  d'uni- 
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fonnité,  qui  est  leur  état  régulier,  et  qui  dure  ensuite  pendant  tout  le 
temps  du  travail.  On  néglige  avec  raison  le  peu  -de  minutes  pendant  le- 
quel leur  vitesse  se  règle,  ou  les  effets  transitoires  qui  ont  lieu  depuis 
la  vitesse  zéro  jusqu'à  la  vitesse  uniforme. 

»  En  ce  qui  concerne  les  machines  locomotives,  un  grand  nombre 
d'expériences  faites  par  Fauteur,  mais  non  encore  publiées,  prouvent 
que  le  mouvement  uniforme  n'est  jamais  plus  de  deux  minutes  et  demie 
à  s'établir  avec  les  plus  grandes  charges,  en  partant  du  repos  complet;  ce 
qui  dépend,  du  reste,  d'un  grand  nombre  de  circonstances  faciles  à  sou- 
mettre au  calcul. 

»  Dans  ces  machines  donc,  aussi  bien  que  dans  toutes  les  autres,  ce 
n'est  qu'après  rétablissement  du  mouvement  uniforme  qu'on  doit  com-< 
mencer  à  calculer  leurs  effets.  Or ,  dans  une  machine  parvenue  au  mou- 
vement uniforme,  le  pouvoir  appliqué  fait  strictement  équilibre  à  la 
résistance;  car  s'il  était  plus  grand  ou  plus  petit,  il  y  aurait  accélération 
ou  retardation  de  mouvement ,  ce  qui  est  contre  l'hypothèse.  Ce  principe 
est  absolu  à  l'égard  des  machines  de  toute  espèce  :  en  ce  qui  concerne 
spécialement  les  machines  à  vapeur,  la  force  appliquée  par  le  moteur, 
n'est  autre  que  la  pression  de  la  vapeur  contre  le  piston  ou  dans  le  cylindre. 
Donc,  cette  pression  dans  le  cylindre,  est  strictement  égale  à  la  résistance 
de  la  charge  contre  le  piston. 

»  Par  conséquent  la  vapeur,  dans  son  passage  de  la  chaudière  au  cylin- 
dre ,  change  de  pression  et  passe  à  celle  qui  représente  la  résistance  du  pis- 
ton. Ce  fait  explique  à  lui  seul  toute  la  théorie  des  machines  à  vapeur,  et 
met  leur  jeu  comme  à  découvert. 

»  On  en  déduit  immédiatement  que  dans  le  calcul  de  ces  machines,  il  ne 
faut  pas, comme  on  l'a  £aiit  jusqu'ici,  prendre  la  force  motrice  comme  cons- 
tante, et  égale  à  la  différence  entre  la  pression  de  la  chaudière  et  la  résis- 
tance sur  le  piston ,  ce  qui  produirait  un  mouvement  indéfiniment  accéléré, 
contraire  aux  faits  et  à  la  théorie;  mais  il  faut  considérer  la  force  accéléra- 
trice comme  nulle,  parce  que  le  pouvoir  appliqué  par  Ifi  machine  £siit  stric- 
tement équilibre  à  la  résistance ,  et  rien  de  plus.  Et  si  l'on  avait  besoin  de 
calculer  les  effets  transitoires  qui  ont  lieu  pendant  le  court  intervalle  du- 
rant lequel  les  machines  règlent  leur  vitesse,  ce  ne  serait  point  encore 
comme  constante  qu'il  faudrait  considérer  la  force  accélératrice,  mais 
comme  variable  et  diminuant  rapidement,  jusqu'à  devenir  nulle  aussitôt 
que  la  machine  est  arrivée  à  son  état  normal. 

3  NousaTons,  d'après  ce  qui  précède,  la  pression  que  la  vapeur  exerce 

70.. 
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réeUement  contre  le  piston.  S'il  n'était  question  qued*un  cas  d'équilibre, 
cette  évaluation  suffirait;  maison  sait  que  dans  un  cas  de  mouvement,  on 
doit,  à  l'égard  des  iorces,  considérer  deux  choses;  i* l'intensité  de  la  force; 
2®  la  vitesse  avec  laquelle  cette  intensité  est  appliquée.  Or,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit,  il  est  évident  que  c'est  la  vitesse  de  production  de  la  vapeur  dans 
la  chaudière,  qui  indique  la  vitesse  avec  laquelle  la  force  est  appliquée.  On 
ne  saurait  donc  arriver  à  aucun  résultat  exact,  tant  qu'on  négligera  d'in- 
troduire ce  dernier  élément  dans  le  calcul;  et  voilà  précisément  pourquoi 
tous  les  essais  précédemment  cités,  pour  arriver  à  déterminer,  soit  la  charge, 
soit  la  vitesse  de  la  machine,  se  sont  trouvés  fautifs. 

»  Nous  devons  donc  rétablir  cet  élément  essentiel^  à  tort  négligé  jus* 
qu'ici,  c'est -à*dire  que  nous  devons  tenir  compte  dans  le  calcul  de  la 
force  de  la  vaporisation  de  la  cbaudière,  ou  de  la  quantité  d'eau  qu'elle 
peut  transformer  en  vapeur  d'un  degré  connu,  en  un  temps  donné;  et 
nous  verrous  alors  que  la  question  deviendra  d'une  simplicité  remarquable. 

»  En  effet ,  on  voit  d'abord  que  la  vitesse  du  piston  est  la  chose  la  plus 
facile  à  calculer. 

»  On  connaît  la  surface  de  chauffe  de  la  chaudière,  et ,  par  conséquent, 
on  peut  savoir  le  volume  d'eau  S  qu'elle  vaporise  par  minute.  Cette  eau  se 
transforme  dans  la  chaudière ,  en  vapeur  à  un  certain  degré  de  pression  P. 
Or,  on  connaît  le  volume  m  de  la  vapeur  formé  par  une  pression  détermi- 
née. On  a  donc  le  volume  de  vapeur  fourni  chaque  minute  par  la  chaudière. 
Cette  vapeur  passe  dans  les  cylindres;  mais  en  supposant  que  les  tuyaux  de 
conduite  et  les  cylindres  sont  inclus  dans  la  chaudière  ou  enveloppés  par 
la  flamme  du  foyer,  comme  cela  a  lieu  dans  les  machines  locomotives,  la  va- 
peur conserve  sa  température.  Donc  cette  vapeur  augmente  de  volume  en 
proportion  inverse  des  pressions.  Donc,  une  fois  transmis  au  cylindre,  le 

volume  mS  de  vapeur  fourni  chaque  minute  par  la  chaudière,  devient 

p 
mS^.  Ce  volume  de  vapeur  s'écoulant  par  le  cylindre  dans  une  minute,  si 

nous  le  divisons  par  l'aire  de  ce  cylindre,  nous  aurons  la  vitesse  à  laquelle  il 
doit  nécessairement  passer,  et,  par  conséquent,  la  vitesse  qu'il  communi- 
quera au  piston. 

»  Cette  théorie  développée  siiffiaammmt ,  conduit  à  uote  Conaoule 
exprimant  la  vitesse  du  piâtoA ,  où  Ton  voit  entrer  tou3  les  éléments  de 
la  force  et  de  U  ré^ist^ce,  savoir;  la  forc^  àfi  vaporisatiQH  de  la  cha.i|- 
dière,  1a  pression  de  la  vapQ^r^  l^ç  diamètre  du  cylindre,  la  course;  du 
piston  „  U  résistance  k  fXiQuvpir,  c^Ue  dç  T^ir^  le  frottea^eut  de  U  ma- 
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chine I  Faccroissement  de  ce  frottement  par  unité  de  la  résistance,  la 
pression  atmosphéric)ue  et  la  pression  subsistant  sur  la  face  du  piston 
opposée  à  la  Tapeur. 

»  Cette  formule  est  la  suivante  : 

mSPD 

Dans  laquelle  les  lettres  ont  la  signification  que  voici  : 

»  P  est  la  pression  totale  de  la  vapeur  par  unité  de  surface  dans  la 

chaudière. 

»  S  le  volume  d'eau  que  cette  chaudière  peut  vaporiser  par  minute  à 

la  pression  F. 

»  m  le  volume  de  la  vapeur  2i  la  pression  P ,  rapporté  au  volume  de 
l'eau  qui  l'a  produite. 

j»  R  la  résistance  opposée  par  la  masse  à  mouvoir,  et  D  la  distance 
dont  elle  avance  par  coup  de  piston. 

»  F  le  frottement  de  la  machine ,  et  cT  l'accroissement  de  ce  frotte- 
ment par  unité  de  la  résistance  à  mouvoir. 

»  é/  le  diamètre  du  cylindre  et  /  la  course  du  piston. 

»  /i  la  pression  atmosphérique  et  p'  la  pression  effective  subsistant  sur 
la  £ace  opposée  du  piston. 

»  £nfin  \'  la  vitesse  communiquée  à  la  résistance,  et  rV*  la  résistance 
de  l'air ,  tant  contre  la  masse  à  mouvoir  que  contre  les  différentes  parties 
de  l'appareil  lui-même. 

j»  Cette  foi:mule  donnera  la  vitesse  de  la  machine  avec  une  résistance 
donnée,  et  Ton  en  déduira  réciproquement  la  résistance  que  la  machine 
pourra  mettre  en  mouvement  à  une  vitesse  connue,  savoir, 

*"  -  (i+^v      (7+7)         (i4-W)P       '^  • 

• 

x>  Enfin  on  en  tirera  encore  la  force  de  vaporisation  que  doit  avoir  la 
chaudière  de  ta  machine,  pour  que  celle-ci  puisse  mouvoir  une  charge 
connue  à  une  vitesse  donnée 

mPD 

»  Pour  appliquer  oes.  formules,  il  reste  à  déterminer  expérimentale^ 
ment  quatre  ^nuenta  du  caleul ,  qui  m  aonl  pas  oMmua  à  pHoriy  savoir^ 
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»  La  quantité  dVau  S  qu^une  chaudière  de  dimensions  données  peut 
transformer  en  vapeur  sous  une  pression  connue ,  peut  être  déterminée 
d'après  les  expériences  de  Tauteur ,  consignées  dans  son  TVaité  dés  3fa^ 
chines  locomotives;  mais  il  se  propose  de  faire  connaître  incessamment 
de  nouvelles  recherches  théoriques  et  expérimentales  à  ce  sujet,  qui  ren* 
dront  cette  détermination  plus  complète  et  plus  générale,  et  qui  montre- 
ront que  Texpérience  d'un  ingénieur  anglais  qui  servait  jusqu'ici  à 
établir  l'effet  comparatif  des  surfaces  de  chauffe  par  radiation  ou  par 
communication ,  n'est  qu'un  cas  particulier  qui  ne  convient  point  aux 
chaudières  actuelles. 

9  Le  frottement  F  d'une  machine,  lorsqu'elle  n'est  chargée  d'aucune 
résistance ,  sera  facile  à  connaître  aussi ,  d'après  le  procédé  employé  par 
Fauteur  à  l'égard  des  locomotives ,  et  qui  consiste  à  chercher  quelle  est 
la  moiqdre  pression  de  vapeur  dans  la  chaudière  nécessaire  pour  main-» 
tenir  la  machine  en  mouvement,  lorsqu'elle  n'a  à  vaincre  que  son  propre 
frottement,  Si  cette  pression  est  p\  le  frottement  cherché  sera 

»  Pour  déterminer  l'accroissement  de  frottement  S"  produit  dans  la 
machine  par  unité  de  résistance,  il  suffira  d'augmenter  la  résistance  mue 
par  la  machine,  ou  de  baisser  au  contraire  sa  pression,  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  assuré  que  la  machine  est  arrivée  à  la  lin&ite  de  sa  force,  avec  la  pres- 
sion dont  elle  dispose.  Si  alors  p^'  est  la  pression  effective  dans  la  chau- 
dière, et  R'Ma  résistance,  le  frottement  additionnel  S"  sera  déterminé  par 
l'équation 

qui  ne  contient  d'inconnue  que  J^. 

»  Enfin,  à  l'égard  de  la  pression  p'  subsistant  sur  la  face  du  piston 
opposée  à  l'arrivée  de  la  vapeur,  des  recherches  récentes  entreprises  par 
Fauteur  de  ce  mémoire  et  appuyées  d'une  série  considérable  d'expériences 
faites  avec  des  appareils  spéciaux ,  donneront  le  moyen  d'en  fixer  la 
détermination.  Ce  sera  l'objet  d'un  mémoire  que  M.  Pambour  se  propose 
de  mettre  prochainement  sous  les  yeux  de  l'Académie.  On  y  verra  en 
même  temps  les  effets  du  rétrécissement  du  passage  de  sortie  de  la  va* 
peur,  sur  la  vaporisation  des  machines ,  leur  vitesse  et  leur  charge  ;  et 
pes  recherches ,  jointes  à  d'autres  sur  la  Vitesse  d'écoulement  de  la  vapeu? 


(  5i3  ) 
par  des  orifices  déterminés ,  serviront  à  fixer  les  dimensions  à  donner  aux 
passages  de  la  vapeur  dans  les  machines;  dimensions  qui  n'ont  été  jus- 
qu'ici réglées  que  par  Tusage. 

»  En  faisant  l'application  de  ces  formules  aux  machines  locomotives, 
on  trouve  une  coïncidence  complète  entre  les  faits  et  le  calcul.  C'est  sur 
les  machina  locomotives  que  nous  en  faisons  toujours  Tépreuve ,  à  cause 
de  l'exactitude  avec  laquelle  on  peut  apprécier  la  résistance  surmontée 
par  la  machine  et  la  vitesse  du  mouvement ,  circonstances  qui,  jointes  à  la 
Êicilité  de  changer  à  volonté  la  charge  et  la  vitesse ,  nous  ont  fait  consi- 
dérer ces  machines  comme  plus  propres  que  toutes  les  autres  à  fonder  la 
vraie  théorie  de  la  machine  à  vapeur  en  général. 

9  On  voit  donc  que  la  théorie  du  mouvement  de  la  vapeur  développée 
plus  haut,  résout  immédiatement,  et  d'une  manière  complètement  ana- 
lytique^ les  questions  proposées  au  sujet  des  machines  à  vapeur  à  haute 
pression,  questions  qui,  comme  on  l'a  vu,  étaient  jusqu'ici  restées  sans 
solution. 

j»  Cette  théorie  trouve  également  son  application  dans  toute  autre  ma- 
chine à  vapeur  à  haute  ou  basse  pression,  comme  l'auteur  se  propose 
de  le  développer  plus  tard ,  après  avoir  complété  les  nouvelles  recherches 
dont  il  s'occupe  relativement  aux  machines  locomotives.  » 

PHYSIQUE.  —  Détermination  des  basses  températures  au  moyen  du  pyro- 
mètre  à  airj  dupyromètre  magnétique  et  du  thermomètre  à  alcool;  par 

M.  POUILLET. 

«  I.  On  connaît  les  expériences  remarquables  que  M.  Thilorier  a  faites 
sur  l'acide  carbonique ,  et  les  appareils  très  ingénieux  qu'il  a  imaginés  pour 
obtenir  cette  substance  à  peu  de  frais  et  en  grandes  masses ,  soit  à  l'état 
liquide,  soit  à  l'état  solide.  On  sait  pareillement  que  l'on  arrive ,  au  moyen 
de  cet  agent,  à  des  degrés  de  froid  beaucoup  plus  considérables  que  ceux 
que  l'on  avait  pu  obtenir  au  moyen  des  mélanges  réfrigérants  les  plus 
efficaces.  Il  y  avait  quelque  intérêt  pour  la  science  à  mesurer  ces  degrés 
de  froid  d*une  manière  rigoureuse ,  en  les  rapportant  à  l'échelle  centigrade 
du  thermomètre  à  air.  M.  Pouillet  y  est  parvenu  au  moyen  des  appareils 
qui  lui  servent  à  déterminer  les  plus  hautes  températures  (^vojrez  le 
Compte  rendu  de  V Académie  des  Sciences j  n*  26  du  a*  semestre  de  i836), 
et  en  même  temps  il  a  profité  de  ces  observations  pour  étudier  la  marche 
du  thermomètre  à  alcool  jusqu'aux  plus  grands  degrés  de  froid. 
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II.  Expériences  avec  un  fprromèlre  à  air,  à  réservoir  de  verre. 

»  Le  réservoir  de  ce  pyroraètre  a  été  disposé  dans  un  vase  de  bois  d'une 
fQrme  convenable ,  et  là  il  a  été  enveloppé  de  toutes  parts  avec  Y  espèce  de 
pâte  que  M.  Thilorier  forme  avec  Uéther  sulfimque  et  V acide  carbonique 
solide.  Après  quinze  ou  vingt  minutes ,  la  température  du  réservoir  et  de 
l'air  qu'il  contenait  s'est  montrée  parfaitement  fixe  ;  k  partir  de  cet  ins« 
tant,  on  a  continué  l'expérience  pendant  environ  une  demi -heure,  en 
mettant  de  temps  à  autre  un  peu  de  nouvelle  pâte  dans  le  vase  de  bois , 
afin  que  le  réservoir  en  fût  constamment  entouré  de  tous  les  côtés.  I^ 
température  étant  restée  bien  invariable  pendant  tout  ce  temps,  on^a 
pen^é  que  le  pyromètre  indiquait  bien  exactement  la  température  de  la 
pâte,  et  l'on  a  prpcédéà  la  série  des  observations  qui  devaient  donner  la 
valeur  de  cette  température. 

»  Voiâ  les  éléments  de  l'expérience. 

»  Le  volume  Y  de  l'air  contenu  dans  l'appareil,  ramené  à  o  et  à  la 
pression  de  760  millimètres,  était  de  91'' ^',5^,  c'est-à-dire  un  peu  plus 
de  01  centimètres  cubes  et  demi  :  on  l'avait  déterminé  d'avance. 

B  La  capacité  refroidie  C  était  de  56'*''x825. 

»  La  capacité  z  du  tube  de  communication  était  de  'x^-^-^iS. 

»  Ces  deux  capacités  sont  les  deux  constantes  de  l'appareil^  elles  sont 
toujours  déterminées  d'avance  avec  beaucoup  de  soin. 

)i  Au  moment  de  l'observation  ^  on  a  trouvé 

p  N'  e^t  le  iiQml^re  des  centimètres  cubes  que  l'air  occupe  dans  le 

luh^  di^is^r 
»  ^  sa  températMre, 
9  A  la  hauteur  du  baromètre  y 

»  9  sa  température* 

9  En  substituant  ces  données  d«m  les  trois  formules ,  j 

«   Sw5    '»    ■      ■     -rr    (C    -if-    z), 
P 


(voyez  le  Compte  rendu,  m  36),  on  trouve  enfin  pour  la  température  jr 
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niarqaée  par  l'appareil  : 

X  =  —  78»,85; 

c'est-à-dire  que  la  température  de  la  pâte  dont  il  s'agit  est  78,$  au- 
dessous  de  zéro. 

III.  Expérience  avec  un  pjromètre  à  air,  à  réservoir  de  platine, 

»  On  a  procédé  comme  dans  l'expérience  précédente  :  les  données 
étaient,  pour  les  quantités  constantes , 

y  es  ga^SgS,    €2=56,73,    z  =  2,64; 

et  pour  les  données  de  l'observation,  l'on  a  eu 

N'a=9'*-,8o,    .<=ii*,3,    *=r  764,65,     l=i3%3. 
»  Ces  données  substituées  dans  les  formules  donnent 

c'est*à-dire  que  le  deuxième  appareil  donne  ^  à  deux  centièmes  de  degré 
près  y  la  même  température  que  le  précédent. 

IV.  Expérience  avec  un  couple  ihemuhélectrique ,  bismuth  et  cuipne,  et  la  boussole  des 

sinus,  décrite  dans  le  n*  a.6  des  Comptes  rendus. 

»  L'une  des  soudures  étant  plongée  dans  la  glace  fondante ,  et  l'au- 
tre dans  la  pâte  d'éther  et  d'acide  carbonique,  Paiguille  de  la  bous- 
sole a  éprouvé  une  déviation  de  63  degrés. 

»  Ce  couple  était  enveloppé  de  caout-chouc ,  pour  qu'il  ne  put  éprou- 
ver aucune  altération  de  la  part  des  corps  avec  lesquels  il  avait  été  mis. 
s  en  contact. 

»  Après  cette  expérience,  répétée  et  soutenue  assez  long-temps  pour 
qu'il  ne  puisse  rester  aucun  doute  sur  son  exactitude,  on  a  versé  du 
ra'ercure  dans  la  pâte;  le  mercure  s'est  congelé,  et  un  quart  de  litre 
de  pâte  a  congelé  ainsi  plus  d'un  demi-litre  de  mercure.  Alors  on  a  fait 
un  trou  dans  cette  masse  de  mercure  solide  pour  y  engager  une  des 
soudures  du  couple;  l'autre  soudure  étant  maintenue  à  zéro ,  et,  lorsque 
le  mercure  a  été  fondant  de  maniera  que  4a  soudure  du  couple  thermo- 
électrique  en  fût  baignée  de  toutes  parts,  on  a  observé  la  déviation 
de  l'aiguille  aimantée ,  qui  a  été  de  v}^j^o\ 

»  Pour  trouver  les  températures  correspondantes  à  ces  déviations ,  il 
fallait  graduer  f  appareil  thermo-électrique ,  qui  ne  l'avait  pas  élé  aupara- 
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vant ,  et  l'on  y  a  procédé  par  des  expériences  postérieures^  dont  le&résultats 
sont  rapportés  dans  le  tableau  suivant  : 


Himfiiot 

det 

expériencflf. 

TsapïiiATîms 
delà 

TtMplfaATiniB 

deU 
a*  soudure. 

DtfTIATIOR 

obseirëe. 

• 

tlHlJt 

de  la 
déTUtion. 

nmiismf 
moyenne 
pour  lO. 

I 

•    O 

17«6o 

II. 3o 

\  0'»99i 

0.01134 

a 

O 

ai     » 

13.45          o.a377 

o.oii3a 

3 

O 

3o     » 

20. 00       '   0.3420 

o,oii4o 

4 

0 

4o     N 

26.45 

o.45oo 

o.oiii5 

5 

0 

So     » 

34.30 

0.5664 

o.oii33 

6 

o 

6o     » 

42.40 

0.6777 

o.oiiaS 

7 

o 

66    » 

4^«oo 

0.7489 

'  0.01134 

8 

o 

77     » 

61. 3o 

0.8788 

0.01141 

Moyenne. . .  • 

o.oii34 

»  On  voit,  par  les  nombres  rapportés  dans  ce  tableau,  que  IHntensUé 
thermO'électrique  du  couple  bismuth  et  cuiure  est  très  sensiblement  cons- 
tante depuis  la  température  de  1 7  degrés  au  •  dessous  de  zéro  jusqu'à 
77  degrés  au-dessus  de  zéro ,  ou  plutôt  qu'elle  augmente  proportionnel- 
lement à  la  température. 

»  En  admettant  que  cette  proportionnalité  s'étende  jusqu'à  80  ou  100 
degrés  au-dessous  de  zéro ,  il  est  facile  de  trouver  la  température  cor- 
respondante aux  63  degrés  de  déviation  c^ue  l'appareil  a  donnés  lorsque  sa 
soudure  froide  était  dans  l'acide  carbonique.  On  trouve  ainsi  : 

-  78%  75. 

»  Cette  température  est  tellement  rapprochée  de  celle  qui  a  été  donnée 
par  les  pyromètres  à  air ,  qu'elle  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  fait  remar* 
quable  que  le  couple  bismuth  et  cuivre  a  réellement  une  intensité  pro- 
portionnelle à  la  température  jusqu'à  80  ou  100  degrés  au-dessous  de  zéro. 

»  Alors,  il  est  facile  d'en  déduire  la  température  du  point  de  congé- 
lation ,  ou  plutôt  du  point  de  fusion  de  mercure,  qui  n'aurait  pas  pu  être 
déterminée  aisément  d'une  manière  directe  au  moyen  des  pyromètres  à  air 
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»  En  effet,  l'appareil  thermo-électrique  ayant  donné  27''28'  de  déviation 
dans  le  mercure  fondant,  il  suffit,  pour  avoir  la  température  correspon- 
dante, de  dimer  le  simis  de  27*20'  ou  0,4^92  par  o,oji34;  on  trouve 
ainsi,  pour  le  point  de  fusion  du  mercure,  la  température  de 

-4o%5, 

c'est-à-dire  que  le  mercure  se  congèle  à  40  degrés  et  demi  au-dessous  de 
zéro.  Ce  nombre  ne  difière  que  de  1*  ou  a^  de  ceux  qui  avaient  été 
autrefois  obtenus  directement  par  le  thermomètre  à  mercure  lui-même. 

V.  Expériences  uvec  des  thermamèires  à  alcool. 

»  On  a  employé  six  thermomètres  k  alcool,  faits  avec  beaucoup  de  soin 
par  M.  Bunten  :  leurs  tiges  avaient  été  choisies  parfaitement  cylindri- 
ques ,  surtout  dans  la  portion  qui  devait  s'étendre  depuis  5*  ou  &"  au- 
dessus  de  zéro  jusqu'à  80  ou  100*  au-dessous  de  zéro.  Les  trois  premiers 
sont  remplis  avec  de  l'alcool  à  4o%  et  les  trois  derniers  avec  de  l'alcool 
ordinaire  à  36*. 

j»  Après  avoir  marqué  le  point  de  la  glace  fondante  sur  tous  ces  ther- 
momètres, on  les  a  plongés  simultanément  dans  la  pâte  d'acide  carbonique 
et  d'élher,  de  manière  que  toute  la  colonne  liquide  pût  participer  à  l'a- 
baissement de  température;  on  a  marqué  au  diamant  le  point  où  la  co- 
lonne s'est  arrêtée. 

9  Ensuite,  on  a  plongé  tous  ces  thermomètres  dans  du  mercure  en 
fusion ,  et  l'on  a  pareillement  marqué  au  diamant  le  point  où  la  colonne 
s'est  arrêtée. 

»  Dans  une  première  expérience  sur  le  point  de  fusion  du  mercure , 
il  n'y  avait  pas  eu  possibilité  de  faire  plonger  la  colonne  entière ,  et  l'on 
avait  calculé  par  une  formule  l'erreur  qui  en  devait  résulter  :  bien  qu'il 
n'y  eût  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  cette  formule ,  qui  accusait  luie- 
erreur  de  plus  de  si%  on  a  regardé  comme  nécessaire  de  répéter  l'expjé- 
rience  d'unie  manière  plus  complète,  en  faisant  cette  fois  plonger  la  co- 
lonne liquide  entière. 

»  Le  tableau  suivant  contient  les  résultats  de  ces  dernières  expériences. 
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moiÉROs 

dm. 

thermomètrei. 


DISTANCS 

dvzéroà  U 
température 

pftte  d'acide 
carbonique 
et  d*dther. 


I 


Alcool  à  4o^. . 


Alcool  à  36<> 


N'a... 

NO  5... 

.  N*»  I... 
W  «... 
»•  5... 


Hiniw; 
178.00 

i83.3o 
188.60 

165.40 
i55.5o 
138.90 


DISTARCB 

daiém 
au  poiot 

fusion 
du  mercure. 


Millfm. 

ga.oo 
94.^0 
96.00 

85. 80 
80.40 
72.40 


DltTAMCB 

du  poi»^  de 

msion 
dumeNwre 

à  la 

température 

de  la  pftte. 


86.00 
89,10 
9^.60 

79.60 
75.  10 

66.5o 


»  ■!  .' 


»  Puisque  la  température  de  la  pâte  est  de  — 78^,8,  il  est  facile  de 
trouver  en  millimètres  la  valeur  de  »',  en  admettant  que  la  contraction 
de  Faloool  soit  unifôtme,  et  de  calculer  ensuite,  au  moyen  de  c^tte 
donnée,  la  distance  à  laquelle  doit  se  trauver  le  point  de  fusion  du 
mercure ,  que  nous  savons  être  de*«-4o,5 ,  pour  compiurer  cette  distance 
à  celle  qui  a  été  observée 

»  Le  tableau  suivant  contient  ces  résultats. 


Himmot 
des 
thermomètres. 

▼ALiua 
de  .1  degré. 

oinrAHCi 
calculée 
depuis 

DltTARCS 

obtenrée. 

DirrÉRUfcit. 

Alcool  à  4o«...  K^  l... 

MUl. 

a,  «70 

9» -94 

92.00 

■ 

+  0.0» 

»•«... 

a.3i6 

94.20 

94.20 

+  0.00 

N»  »... 

2.393 

9692 

96.00 

—  0.92 

Alcool  à  36»...    N*»  I... 

^•099 

85. 00 

85.8o 

-f  0.80 

N*»  «... 

1.973 

79-9<> 

80.40 

+  o.5o 

N«  5... 

1.764 

71, 5a 

72.40 

+  0.88 

I 


(  5«9  ) 

»  Ces  différences  sont  si  petites  qu'elles  peuvent  certainement  dépendre 
ou  d'une  légère  erreur  daps  robseryation ,  ou  de  quelque  défaut  très  peu 
sensible  dans  la  cylindricité  des  tubes  ;  et  l'on  peut  en  conclure  qu'au- 
dessous  de  zéro,  et  jusqu'à  quatre-vingts  degrés ^  le  thermomètre  à  alcool 
marche  parfaitement  d'accord  avec  le  thermomètre  à  air. 
»  Il  résulte  des  expériences  qui  précèdent  : 

n  i^  Que  le$  pyro^nètres  k  aiç  qui  ont  été  employés  à  la  (pe^Hrei  des 
hautes,  teoipéra^res ,  peuvent  $'appliqu(9r  avec  le  même  avantage  à  la  dér- 
termination  des  ten^pératures  les  plus  basses; 

»  2\  Que  la  condensatioa  dç  l'air  à  la  surface  du  platiqe  n'éprotiTiC  pa$ 
d'accroissement  sensible  depuis  U  t^iqpérf^tu^e  de  8  ou  lo  d^féa  au-dessus 
de  zéro  jusqu'à  80  degrés  au-desspus  de  zéro; 

»  3^.  Que  la  fprce  électro-mptrice  qui  se  développe  par  la  chaleur  au 
contact  du  bi$mutjbi  et  du  cuivre  a  une  inteiisité  constante ,  pour  chaque 
degré  du  thermomètre  centigraiji^,  depuis  la  température  de  100  degrés 
au-de3sus  de  zéro  jusqu'à  la  température  de  80  degrés  au-dessous  de  zéro; 
»  4°*  Que  le  point  de  fusion  du  mélange  qu  du  composé  qui  $e  foiçm^ 
par  l'action  mutuelle  de  Téther  su}furique  et  de  lacide  carbonique  ycprre^^ 
pond  à  une  température  compi:ise  eutre  78  et  79  degrés  au-dessous^  de 
zéro,  et  qui  paraît  être  exactement  de  78%8  ; 

»  S"".  Que  le  point  de  congélation  du  mercure ,  ou  plutôt  le  poin;^  d^ 
fusion  du  mercure  congelé ,  correspond  à  une  température  comprise  entre 
40  et  4 1  degrés  au-dc^ssous  de.  zéro,  et  qui  paraît  être  exactement.  4^ 
4o  degrés  et  demi; 

»  6*.  Que  les  thermomètres  .consti:uits  avec  de  V^lçPûL  QrdiqAÛ*iÇ  loar^r 
^quapt  36  degrés.,  ou  avec  de  l'alcogl  plu4  pur  marq^.Ut  4q  degrés»  s^  t^Qn-: 
v^^t  avoir  au-dessous  de  zéro  une  nurchç  parJfaitemeint  réguliçr^  ,et,  çp^^ 
cQrdaut  avec  la  marche  duthermom^tre  à  ^ir;  de  te.U^  sortp  qu'^  preqaipift 
pour  pqiniLs  de  graduatipn  la  glace,  fi^ndante  f^t  l'aci^^  carb(oi]iîqu^  i^^df^^^ 
pv  ^on  mélfiage  %vw  l'éther,  et  en  divi^anjt  i^n  73%$  rintW!y*ÎHej  QQR^rf^ 
e»tpe  cei^  points  ^  les  thcirn^omètres  à  aU^pl  don^^ut ,  pour  les  ^^o^p^tWIfft 
inH^nm^i^ures  »  tputes  Wa  indications  du. theirmom^tr^iLaivr  » 
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MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

PHYSIQUE.  —  Nouvelle  note  sur  les  effets  électriques  de  la  torpille;  par  le 
père  Santi  Linâri,  professeur  à  rnniversité  de  Sienne. 

Le  Compte  rendu. Ae  la  séance  d^  TAcadémie  du  ii  juillet  i836  con- 
tient l'analyse  des  premières  recherches  du  professeur  Santi  Linari  sur 
Téiectricité  de  la  torpille.  Ces  recherches,  entreprises  au  mois  de  mars  1 836, 
étaient  transmises  par  M.  Matteucci,  qui  annonçait  avoir  répété  avec  suc- 
cès les  expériences  du  professeur  de  Sienne,  Le  principal  résultat  était  la 
confirmation ,  cette  fois  positive,  ^'un  fait  annoncé  déjà  par  quelques  phy- 
siciens ,  mais  que  d^autres  n'avaient  pu  reproduire ,  le  développement  de 
l'étincelle  électrique  par  les  décharges  de  la  torpille.  Toutefois ,  l'étincelle 
obtenue  par  M.  Santi  Linari  ne  se  montrait  que  dans  les  circonstances 
où  se  développent  les  courants  que  M.  Faraday  a  désignés  sous  le  nom  de 
courants  secondaires  ou  d'induction,  c'est-à-dire  lorsque  le  fil  qui  met  en 
communication  le  dos  et  le  ventre  de  Panimal  était  roulé  en  hélice  à  spires 
serrées.  Ce  fil  était  interrompu  dans  sa  longueur  par  une  petite  coupelle 
de  mercure,  et  lorsque  l'on  agitait  la  surface  liquide  de  manière  à  mettre 
fréquemment  à  nu  l'un  des  bouts  plongés,  en  même  temps  que  l'on  exci- 
tait les  décharges  de  l'animal,  on  voyait  naître  quelquefois,  aux  points  de 
séparation ,  de  petites  étincelles. assez  lumineuses.  Mais  lorsque  le  fil,  même 
très  court,  était  développé  dans  toute  son  étendue,  c'est-à-dire  dans  les 
circonstances  où  naît  l'étincelle  ordinaire,  M.  Santi  Linari  n'avait  rien 
obtenu.  Il  écrit  qu'au  mois  d'octobre  dernier  il  a  été  plus  heureux  ;  qu'il  a 
reproduit  un  grand  nombre  de  fois  le  phénomène  de  l'étincelle ,  dégagé 
de  toute  complication ,  avec  un  fil  très  court ,  dont  aucune  partie  ne  pou- 
vait réagir  survies  autres.  La  seule  différence  que  Ton  aperçoive  entre 
l'appareil  adopté  cette  fois  par  M.  Santi  Linari  et  cehii  qu'il  employait 
infructueusement  auparavant,  consiste  dans  la  manière  dont  la  petite 
masse  de  mercure  est  disposée  par  rapport  aux  bouts  du  fil  entre  lesquek 
elle  établit  la  communication.  Lors  des  premiers  essais ,  le  mercure  était  à 
l'air  libre  dans  une  coupelle,  les  bouts  du  fil  plongés  à  quelques  lignes 
Tun  de  l'autre.  Dans  les  nouvelles  expériences ,  il  est  contenu  dans  les  deux 
branches  d'un  tube  de  verre  en  U  qu'il  ne  remplit  pas  entièrement.  Ces  deux 
branches  sont  exactement  fermées  par  des  bouchons  garnis  de  cire,  et 
traversées  par  les  deux  extrémités  du  conducteur,  qui  pénètrent  jusqu'aux 
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deux,  surfaces  liquides.  C'est  toujours  en  agitant  ces  surfaces,  en  même 
temps  que  l'on  irrite  le  poisson ,  que  Ton  détermine  les  interruptions  du.^ 
courant  et  la  production  de  petites  étincelles.  On  les  obtient  plus  facile- 
ment si  l'intérieur  du  tube  au-dessus  du  mercure  est  vide  d'air. 

Le  professeur  Santi  Linari  annonce  aussi  avoir  pu,,  cette  fois,  obte* 
nir,  k  l'aide  d'un  condensateur  très  sensible,  des  tensions  électriques  ap- 
préciables. Si  l'on  enlève  la  communication  avec  le  plateaa  à  Tinstant  où 
l'animal  est  irrité,  on  voit  ensuite,  lorsque  le  plateau  est  retiré,  les 
pailles  de  l'électromètre  diverger  de  plusieurs  degrés.  Le  dos  de  l'animal 
donne  l'électricité  positive;  le  ventre,  Télectricité  contraire.  Le  courant 
dans  les  décharges  va  du  dos  au.  ventre. 

A  l'aide  de  fils  d'or  très  fins,  le  professeur  Santi  Linari  a  obtenu ,  dans 
un  petit  tube  de  verre,  par  le  courant  de  la  torpille,  la  décomposition  du 
nitrate  d'argent  et  celle  de  l'eau. 

Enfin,  le  galvanomètre  a  manifesté  l'existence  du  courant  dans  le 
sens  où  l'électromètre  l'indiquait ,  et  des  traces  d'effets  calorifiques  ont 
aussi  été  obtenues,  comme  dans. les  expériences  dont  le  Compte  rendu  a 
fait  mention  l'année  dernière. 

Le  professeur  Santi  Linari  examine  ensuite  les  effets  physiologiquesi 
que  l'on  observe  lorsqu'on  déchire  le  cerveau  de  Tanimal,  lorsque  certains 
nerfs  sont  coupés,  etc.  Ces  effets  s'accordent  avec  ce  que  i'on  connaissait 
déjà. 

Un  appendice  tout-à-fait  étranger,  à  la  torpille  termine  ce  mémoire 
L'étincelle  obtenue  des  courants  secondaires  qu'excite  la  décharge  du 
poisson  en  passant  dans  une  hélice ,  a  foit  naître  à  M.  Antinori  et  à 
M.  Linari,  l'idée  d'obtenir,  à  Taide-  d'un  fil  ainsi  roulé  autour  d'un  bar* 
reau  de  fer  doux ,  l'étincelle  à  l'aide  de  la  pile  thermo-électrique  :  l'expé- 
rience a  réussi  en  effet.  Les  soudures  étant  maintenues  à  la  température 
de  l'ébullition  de  l'eau  d'une  part,  de  l'autre  à  celle  de  la  glace  fondante  , 
une  pile  de  aS  éléments  a  donné  une  étincelle ,  visible  même  en  plein 
jour,  avec  un  fil'  de  i54  mètres  de  longueur.  On  en  apercevait  encore  dés 
traces  avec  un  fil  de  i5  pouces. 

MBCAHiQUE  APPLIQUEE.  —  Mémoire  sur  la  construction  des  Pyroscaphes  ; 

par  M.  Haut. 

L'auteur  annonce^  dans  la  lettre  qui  accompagne  son  mémoire,  que 
déjà,  en  i83i ,  il  a  adressé  à  l'Académie  un  travail  sur  les  explosions  des 
machines  à  vapeur;. il  prie  qu'on  veuille  bien, .en  lui  accusant  réception 
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de  sbn  nouveau  itoémôire,  lui  faire  kâVOir  sîje  premier  a  été  également 
reçu. 

GsoGEAPHiE.  —  Rccherckes  SUT  la  géographie  ancienne  et  sur  T histoire 

naturelle  de  fJlgériei  par  M.  de  la  Pylâif. 

L'auteur  présente  cette  note  comme  pièce  à  l'appui  de  la  demande  qu'il 
a  faite  d'être  adjoint  à  la  Commission  scientifique  chargée  de  l'exploration 
de  l'Algérie. 

MECANIQUE  APPLIQUEE.  —  Servure  construite  sur  un  principe  entièrement 

nouveau;  par  M.  Letesto. 

(Cooiroissaires ,  MM.  Poncelet,  Séguier.) 

MECANIQUE  APPLIQUEE.  — -  Impression  en  plusieurs  couleurs;  spécimens  pré' 

sentes  par  MM*  Didot  frères  et  Gauchard. 

(Gommisstrires,  MM.  Dumas ,  Rdbiqùét  et  Sérier.) 

iiBiiBGiNB«  •^  Recherches  sur  la  peste;  par  M.  Botee,  médedn  au  Raire. 

(Premier,  deuxième  "et  troisième  mémoire.  ) 


(Commissaires ,  MM.  Magendie ,  Serres ,  Breschét.} 

stAitsTiQUE  BÉiNBEALOGiQUB.  *—  Rechcrthes  géologiques  et  chimiques  sur  le 
gisement  et  la  composition  des  substances  calcaires  propres  à  fournir 
des  chaux  hjrdrauUques  et  des  ciments  dits  romains ,  dans  les  vingt- 
huit  départements  qui  composent  les  bassins  du  Hhône  et  de  la  Garonne; 
par  M.  YiCAT,  correspondant  de  l'Académie. 

(Adressé  pour  le  CoîcourSt  au  prix  de  statistique.) 

STATISTIQUE  MINER ALOGiQUE.  —  Stotistiquc  dcs  mincs  et  minières  de  Fraju^e, 
par  département  {production  et  consommation  annuelle  des  fers);  par 

M.   BOYER. 

(Adressé  pour  ie  Concours  au  prix  de  statistique.) 

MÉGANIQUE  APPLIQUEE.  —  Mémoire  sur  plusieurs  nous^eaux  appareils  de 

sauvetage;  par  M.  Consul. 

(Adressé  pour  le  Concours  au  prix 'Mbntyon  ;  Arts  insalubres.) 
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canoKGiE.  —  Nouvecuix  instruments  de  chirurgie;  par  M.  Charrière. 

(  Présentés  pour  le  Concours  au  prix  de  médecine  et  de  chirurgie,  fondation 

Montyon.) 

Les  instruments  présentés  sont  :  quatre  brise-pierres  de  différents  mo- 
dèles ,  deux  appareils  destinés  à  Textraction  de  corps  solidement  fixés  dans 
certaines  régions  du  corps  humain ,  et  deux  scarificateurs  sans  ressorts. 

MBDEGUfE.  —  Traité  des  maladies  du  système  nerveux  cérébro-spinal;  par 

M.  Tanquerel  Desplaitches. 

(Adressé  pour  le  Concours  aux  prix  de  médecine  et  de  chirurgie ,  fondation 

Montyon*) 

MTonbfi  raiLiQUE.  -—  Idées  sur  les  trauaux  dassainissement  à  exécuter 

dans  la  ville  de  Paris;  par  M.  Guidon. 

(Adressé  pour  le  Concours  au  prix  Montyon ,  Arts  insalubres.) 

MÉDECINE.  —  Des  signes  que  peut  fournir  Vurine  chez  les  femmes  enceintes; 

par  M.  Nauche. 

(Adressé  pour  le  même  Concours.) 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  Ministre  de  V Instruction  publique  prie  l'Académie  de  lui  trans* 
méttre^  le  plus  promptement  possible,  le  rapport  qu'il  a  demandé  sur  un 
mémoire  de  M.  Balland,  concernant  la  voix  humaine. 

La  lettre  de  M.  le  Ministre  est  renvoyée  à  la  Commission  nommée  pour 
examiner  le  mémoire  de  M.  Balland. 

M.  le  Ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes .  consulte  l'Académie  sur  le 
choix  qu'il  convient  de  &ire,  entre  le  cuivre  et  Ip  zinc ,  pour  la  nouvelle 
toiture  de  l'église  cathédrale  de  Chartres. 

«  Étant  obligé,  dit  M.  le  Ministre ,  de  présenter  très  prochainement  aux 
Chambres  un  projet  de  loi  pour  obtenir  les  crédits  que  réclame  l'exécution 
des  travaux  de  la  cathédrale  de  Chartres,  je  désire  que  la  réponse  de 
l'Académie  puisse  m'ètre  promptement  transmise.  » 

C.  R.  i837,  i«  Semeare.  {T.  IV.  N®  14.)  7^ 
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Uae  Commsaipat  composée  de  MM.Théaardi,  Dolong  et  Becquerel, 
est  chargée  de  faire  un  rap|x>rt  sur  la  question  posée  par  M.  le  Mi- 
nistre. 

■£teorologib.  -r-  ÉUnks  Jilantes. 

AL  Kiiffftr  écrit  i  M.  AragOj  en  date  du  i5  iévrier  1&37,  qu'en  Rvssie 
on  a  aperçu  ua  nombre  inusité  d'étoiles  filantes  : 

A  Bogoushwsk  (nord  de  l'Oural,  euTiron  .60*  de  latitude),  dans  la 
nuit  du  la  au  i3  novembre  i836^  entre  3  heures  et  4  heures  du  matin  ; 
les  étoiles  se  montraient  dans  te  Lion;  leur  route  apparente  les  portail 
vers  la  grande  Ourse; 

Aux  mines  de  LcoAgan  (midi  de  la  Aossie),  dans  les  nuits  du  is  iiu  i5  et 
du  i3  au  i4\  ' 

wàréùÊMOùiM.  ^^  jéctian  dos  a/âromi  boréaks  sur  PaiguiUe  aimantée*. 

M.  de  Hwnboldt  transmet  à  M.  Arago  un  tableau  des  perturbations 
que  ratguttle  des  variatioQs  diurnes  a  éprouvées  à  Gottingue,  pendant 
l'aurore  boréale  du  18  février  1837. 

A  8^  a'  Zo^f  la  déclinaison  surpassait  sa  valeur  habituelle  de  39'; 

De  9^  36'  à  9^37',  on  observa  un  changement  de  déclinaison  de  i  i'3i^ 

GHiMiB.  — -  Recherches  sur  Vacîde  pyro^acétique.  (  Extrait  d'une  lettre  de 
M.  Robert  Kane,  professeur  à  TÉcole  de  Pharmacie  de  Dublin ,  à 
M*  Dumas.) 

a  J'ai  trouvé  que  l'esprit  pyro-acétique  (acétone)  est  un  alcool  sem- 
blable ,  pour  la  plupart  des  propriétés ,  à  l'alcool  ordinaire ,  mais  qui  pour- 
tant s'en  sépare  dans  quelques  réactions,  pour  suivt*e  des  lois  tout*à-fait 
particulières.  Je  propose  de  l'appeler  alcool  mésitique. 

9  Distillé  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré ,  cet  alcool  fournit  un  li- 
quide très  léger,  bouillant  à  1 35*  et  composé  d'après  votre  notation  de  C**H*, 
ce  qui  prouve  que  la  formule  de  l'alcool  mésitique  est  représentée  par 
et*  H"0»  ou  par  C'»H« ,H*0*  et  qu'en  perdant  de  l'eau  H*0*,  il  reste  le 
nouvel  hydrogène  carboné  C'*H*.  Rappelle  ce  dernier  corps  me'sitjrlène.  Il 
est  à  l'alcool  mésitique ,  ce  que  le  gaz  oléfiant  est  à  l'alcool  ordinaire. 

»  Avec  le  perchlorure  de  phc»phore  et  l'esprit  pyro  acétique ,  on  ob- 
tient un  liquide  plus  pesant  que  l'eau  et  qui  a  pour  formule  C'*H'*Ch*, 
qui  peut  se  représenter  par  G"  H*,  Ch*  H\  Quand  on  décompose  ce  chlorhy- 
drate de  mésitylène  par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse,  on  obtient 
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un  liquide  plus  léger  que  reau ,  qui  a  pour  formule  C'^H*''  O.  Cest  l'éther 
inésilique ,  correspondant  à  Téther  commun. 

»  L'iode  et  le  pfao^bore  en  agissant  sur  Talcool  mésitique  forment  un 
liquide  pesant ,  coloré  par  l'iode  et  très  difficile  k  purifier.  Il  renferme 
C'*H'«I*  représentant  C'*BVH*P;  c'est  l'iodhydrate  de  mésitylène. 

»  On  a  donc  ainsi  : 

C'«H«  mésitylène, 

C*  H*,  H"  Gh*  chlorhydrate  de  mésitylène , 

C"  U%  H*  I*     iodhydiate  de  méiîtylène^ 

G'*  H*,  H*0     éther  mésiUqoe  —  premier  hydrate , 

C'H^H^O*  alcool  mésitiqoe  r-  second  hydrate. 

^  L'éther  mésitique  $e  combine  en  deux  proportions  avec  Tattide  sulfu- 
fique  et  produit  ainsi  deux  acides  distincts.  Mais  ceux*ci  se  combinent 
irrec  les  bases  inorganiques  dans  des  rapports  nouveaux  et  imprévus  «  car 
ils  en  prennent  la  même  quantit;ié  que  si  l'acide  sulfurique  qu'ils  reafer<p 
ment  était  libre. 

9  Ainsi ,  l'un  de  ces  acides  forme  un  sel  de  chaux  renfermant 

i'antK  doni»  en  s'aniseant  à  la  chaux  un  sel  différent  qui  contient 

SO»,C«H^O,CaO,H*0. 

»  Quand  on  fait  agir  le  perchlorure  de  phosphore  sur  Talcool  mésitique , 
il  se  forme  de  l'acide  phosphonnésitique  dont  j'ai  examiné  la  combinaison 
avec  la  soude.  ^1  en  résulte  un  $el  qui  crislalUse  en  rjhc^lbes  et  qui  ren-^ 
lerme 

P'X)«,  C'*H*  0,  NaO,HVO  +  $  H»  O. 

»  De  même,  et  c'est  là  yn  phénomène  fort  digne  d'intérêt,  quand  on  pror 
duit  l'iodhydrate  de  mésitylène ,  il  reste  une  n;iasse  de  cristaux  soyeux  dans 
la  cornue,  qui  sont  solubles  dans  l'eau,  trèf  acides,  et  qui  forment  des  sels 
capables  de  brûler  avec  une  flamme  phosphoreuse. 

»  Ce  nouvel  acide  donne  avec  la  baryte  la  combinaison  suivante  : 

P*0,G'»H'<»0,BaO,H«0. 

»  En  conséquence ,  les  nouveaux  cristenx  consistent  en  aeide  hypQ« 
phospho-mésitique. 

a  En  gisant  agir  le  chlore  et  l'iode  sur  Le  mésitylène,  j'ai  obtenu  des 

7>.. 
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composés  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  qui  dérivent  de  Thuilc 
cramandes  amères. 

»  Tai  formé  les  acides  particuliers  qui  prennent  naissance  l'un  dans 
l'action  de  l'alcol  mésitique  sur  l'hypermanganate  de  potasse  ;  l'autre  dans 
l'action  de  la  potasse  sur  le  chloral  mésitique. 

i)  Je  n'ai  pas  encore  terminé  l'examen  analytique  de  ces  corps,  mais 
j'espère  être  en  état  dans  quelques  semaines  de  vous  en  transmettre  les 
résultats.  » 

sTiTiSTiQUK.  —  Mouvement  de  la  population  en  France.  Extrait  d'une 

lettre  de  M.  Deuonferrand. 

(c  Dans  une  précédente  communication,  en  discutant  le  mérite  des  do- 
cuments statistiques  sur  la  population ,  j'ai  comparé  l'accroissement  déduit 
des  recensements  à  celui  que  donne  l'excès  des  naissances  sur  les  décèsi 
On  -peut  étendre  maintenant  la  comparaison  à  un  nouveau  receusemenif 
publié  officiellement  pour  l'année  i836. 

>»  Si  les  recensements  étaient  parfaits,  ou  comportaient  toujours  le  même 
degré  d'erreur,  les  deux  mayens  d'évaluer  l'augmentation  de  population 
donneraient  des  résultats  identiques.  Mais,  si  les  feuilles  de  mouvement 
sont  toujours  rédigées  de  la  même  manière,  tandis  que  les  recensements 
sont  progressivement  améliorés,  ces  derniers  donnent  un  accroissement 
plus  rapide  que  celui  qui  résulte  du  mouvement. 

»  C'est  ce  qui  arrive  en  France  ;  l'administration  a  fait  des  efforts  pour 
rendre  chaque  recensement  plus  exact  que  celui  qui  le  précède;  ainsi  en 
i83i  on  avait  obtenu  de  moins  qu'en  1820  une  omission  sur  280  habi^ 
tants,  avec  la  distinction  des  sexes  et  de  l'état  civil. 

»  En  i836,  on  est  parvenu  à  un  résultat  plus  satisfaisant,  en  deman>- 
dant  pour  chaque  commune  l'état  nominatif  des  habitants. 

L'excédant  des  naissances  sur  les  décès  a  été,  de  1 83 1  à  i836,  dé.  •  •  -        6i4»o3o 

La  population  en  i83i  étant  de 3»,56o,934' 

On  aurait  donc  dû  trouver  en  i836 33, 174,964 

Le  recensement  a  donné 33 ,54o  ,910 

Différence 365, 946 

»  Ce  nombre  365^946,  pour  exprimer  la  supériorité  de  la  dernière  opé- 
ration sur  la  précédente,  doit  subir  une  légère  correction.  En  effet,  dans 
une  note  eommuniquée  dans  la  séance  du  21  novembre  i836,  j'ai  montré 
que  les  feuilles  du  mouvement  comprennent  à  tort,  chaque  année,  un 
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nofDÏ)re  de  décès  d'enfants  mort-nés  que  l'on  peut  évaluer  à  17511 ,  ce 
qui  fait  pour  cinq  années  87555,  que  Ton  doit  ajouter  à  l'excédant  des 
naissances  sur  les  décès.  Il  en  résulte  que  le  recensement  de  i836  l'em- 
porte sur  celui  de  i83i  de  348435,  c'est-à-dire  de  -^  de. la  population 
totale. 

»  Une  aussi  forte  amélioration  obtenue  par  la  première  application  d*une 
nouvelle  méthode,  sera  certainement  suivie  d'améliorations  nouvelles; 
cependant  les  intérêts  de  localité  laisseront  toujours  subsister  dans  les 
recensements  de  nombreuses  omissions  volontaires,  du  moins  tant  que 
cette  opération  sera  contiéé  aux  autorités  municipales.  J'ai  calculé  des 
tables  dé  la  population  ^  par  âges  et  par  sexes,  et  je  les  soumettrai  pro^ 
chainement  àTAcadémie,  Elles  portent  la  population,  pour  l'année  i836, 
à  34610090  habitants,  c'est-à-dire  -^  de  plus  que  le  nombre  fourni  par 
le  recensement  officiel.  Mes  tables  contiennent  inévitablement  les  erreurs 
des  feuilles  de  mouvement,  et,  de  plus,  les  incertitudes  qui  proviennent 
des  interpolations  dont  j'ai  fait  usage.  Si  Ton  prend  la  moyenne  entre  les 
chiffres  déduits  du  recensement  et  le  calcul  basé  sur  les  feuilles  de  mouve- 
nient,  on  trouve,  pour  la  population  en  France,  34»075,5oo  habitants;  ce 
qui  suppose  environ  5oO)00o  omissions  dans  le  dernier  recensement.  & 

èioLOGiE.  —  Observations  tendant  à  prouver  que  le  cône  du  Vésuve  a 
été  primitivement  formé  par  soulèvement.  Extrait  d'une  lettre  de 
M.  LÉOFOLD  Pilla;  à  M.  Élie  de  Beawnont. 

• .  • . .  a  Une  découverte  que  je  viens  de  faire  tout  récemment  dans  la 
Somma  me  parait  de  nature  à  exciter  Fintérét.  Tai  trouvé  au  fond  d'une  des 
échancrures  de  terrain  qui  sont  à  côté  du  Fosso  grande  un  tuf  argileux  et' 
une  espèce  de  trass  contenant  les  coquilles  suivantes  Tarritella  terebra 
Cardium  ciliare ,  Corbula  gibba,  et  un  oursin  non  entier,,  espèces  qui  se 
rapportent  comme  cellçs  des  argiles  d'Ischia,  au  terrain  d'argiles  suba-* 
pennines.  Je  laisse  aux  géologues  plus  habiles  que  moi  les  inductions 
qu'on  peut  tirer  de  ce  fait,  et  je  me  contente  de  dire  seulement  qu'il  est 
à  présent  démontré  que.  le  volcan  du  Vésuve  est  un  volcan  émergé.  » 

pAitioNTOLOQiE.  —  Sur  la  place  que  doit  occuper  le  Dinotherium  dans 

Féchelie  animale.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Kaup. 

M.  Kaup  écrit  que  les  considérations  sur  le  Dinotherium ,  présentées: 
par  MUL  de  Blainville,  Isidore  Geoffroy  Sain t-Hilaire  et  Duméril ,  dans  la; 


(528) 

séance  du  ao  mars,  Tont  conduit  à  examiner  de  nouveau  la  quesdcn^^ 
et  que,  grâce  aux  moyens  de  comparaison  que  lui  a  fournis  la  bdie 
galerie  d'anatomie  comparée,  il  a  pu  se  convaincre  que  les  rapprodie- 
ments  qu'il  avait  d'abord  établis  entre  cet  animal  et  les  édentés  ne  re- 
posaient que  sur  des  apparences  trompeuses. 

c  Je  reconnais  aujourd'hui ,  dit  M.  Kaup ,  que  les  deux  phalanges  que 
j'avais  cru  pouvoir  rapporter  au  Dinotherium ,  proviennent  de  quelque 
autre  animal  qui  appartenait,  sans  doute,  k  un  genre  voisin  des  pan- 
golins ou  des  oryctéropes;  mais  en  partageant,  sur  ce  point,  Topifiion 
émise  d*abord  par  Cuvier,  et  que  M.  de  Blainville  a  rappelée  dans  m 
communication ,  je  ne  puis  voir,  comme  le  fait  ce  dernier  savant,  dant  le 
Pinoiherhan,  un  animal  très  voisin  des  Dugongs.  Je  crois  devoir  le  placer 
dans  les  pachydermes  proprement  dits,  et  dans  un  genre  voisin  de 
l'hippopotame. 

»  J'exposerai  en  peu  de  mots  les  raisons  qui  me  portent  à  croire  que 
le  Dinoiherium  ne  doit  pas  &ire  partie  de  l'ordre  des  cétacés;  mai^  l^eti 
de  celui  des  pachydermes. 

9  i\  La  texture  des  qs  des  cétacés  diffère  complètement  de  celle  du 
Dinoiherium;  elle  est  plus  fibreuse,  tandis  que  chez  ce  dernier  elle  est 
plus  dure ,  comme  chez  tous  les  pachydermes  en  général. 

»  o!".  Les  os  occipitaux  des  cétacés  présentent  des  espèces  de  fonta- 
nelles, remarquables  surtout  au  voisinage  de  l'os  basilaire  :  rien  de  cela  ne 
se  voit  à  la  tête  du  Dinoiherium.  Le  rocher  de  ce  dernier  qui  présente 
la  même  structure  que  dans  les  pachydermes,  est  placé  au  bout  d'un 
long  canal  auditif,  comme  dans  les  hippopotames,  et  ainsi  ne  se  trouve 
pas  placé  au  niveau  de  la  face  externe  des  occipitaux,  comme  cela 
a  lieu  chez  le  Dugongs  où  il  forme  une  pièce  presque  entièrement 
isolée. 

»  3*.  Quant  à  la  forme,  la  structure,  le  nombre  et  le  mode  de  rem- 
placement des  dents,  le  Dinoiherium  est  évidemment  un  pachyderme; 
il  n*a,  sous  ce  rapport,  qu'une  légère  analogie  avec  les  Lamantins,  et 
absolument  aucune  avec  les  Dugongs. 

»  4  *  ^i  ''^"  excepte  l'angle  que  les  os  frontaux  forment  avec  la  partie 
postérieure  du  crâne,  on  trouve  dans  cette  dernière  partie.,  ainsi  que 
me  râ  fait  remarquer  M.  Laurillard*  bien  plus  de  ressemblance  avec  ce 
qui  se  voit  chez  le  Rhinocéros,  qu'avec  ce  qu'on  peut  trouver  chez 
tout  autre  animal.  Mais  cet  angle  obtus,  qui  s'observe  d'ailleurs  chez 
les  cétacés  proprement  dits,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  antérieure* 
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meut,  ta*eu8te  imUtenent  chez  le  Dogong ,  où  cet  angle  est  presque  droit, 
coimiift  chœ  les  autres  mammifères. 

9  S\  La  ferme  extérieure  de  Tes  basikire  et  des  os  qui  Tentoureut  »  ainsi 
que  les  trous  sousK>rbitaires ,  sont  tout-à-fait  différents  de  ce  qui  se  voit 
ehet  le  Dugong  ,  et  entièrement  semblables  k  ce  qui  se  trouve  chez  les 
pachydermes.  De  même  aussi  »  le  prolongement  en  forme  d'apophyse^ 
qu'on  remarque  derrière  la  facette  glénoîdale  qui  sert  à  Tarticulation  de 
la  mâchoire  inférieure,  n*a  d'analogue  que  dans  les  pachydermes. 

m  G°.  L'arcade  zygomatique,  autant  qu*on  peut  en  juger  par  les  débris 
qui  ont  été  ODasenrés»  ressemblait  à  celle  du 'Rhinocéros;  dans  le  Dugong, 
elle  est  beaucoup  plus  renflée. 

B  Quant  à  k  vertèbre  cervicale  de  l'animal  voisin  du  Dugong,  dont  il 
est  &it  mention  dans  le  catalogue  de  fossiles  de  M.  de  Klipstein,  vertèbre 
que  iL  de  Blain ville  cite  comme  ayant  pu  appartenir  au  Dinotherium  ^  elle 
vient  d'un  animal  de  la  taille  du  Lamantin ,  et  ne  peut  en  conséquence 
a^r^'fiut  partie  du  corps  du  Dinotkerium;  elle  appartient  à  un  genre 
newMU,  plus  voisin  des  Lamantins  que  du  Dugong,  auquel  j'ai  donné 
le  nom  de  Pugmeodan;  l'animal  est  sans  doute  identique  avec  celui  qui  a 
été  décrit  par  M.  Duvernoy,  et  le  ta^me  aussi  que  le  Lamantin  fossile  dé- 
crit put  Cuvier.  La  formation  dans  laquelle  les  ossements  de  cet  animal 
se  trouvent,  est  marine,  et  toutes  les  vertèbres  sont  remplies  de  dents 
de  requins.  * 

tàlÈonxouHin.  -^  ConsidéroHons  sur  te  genre  de  vie  du  Dinotherium  et  sut 
la  place  quHl  conscient  de  lid  assigner  dans  une  dstrihution  naturelle  des 
mmunyères.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Strauss. 

M.  Stratus  écrit  qu'il  est  arrivé  à  se  former  sur  cet  animal  une  opinion 
très  voisine  de  celle  qu'a  émise  M.  de  Blainville,  mais  qu'il  y  a  été  conduit 
par  des  considérations  toutes  différentes.  «  Ce  n'est  pas,  en  effet,  dit  il  ^ 
en  cfaerdiant  parmi  les  animaux  quels  sont  ceux  dont  la  tête  se  rapproche 
le  plus  de  celle  du  Dinotfiertum  ^  que  j*ai  été  amené  à  ranger  celui-ci  parmi 
les  cétacés;  mais  en  cherchant  dans  cette  tête  des  caractères  qui  indi- 
quassent,* et  la  disposition  que  deraient  avoir  les  autres  parties  du  corps,  et 
le  genre  de  vie  que  commandait  cette  organisation. 

»  En  attribuant  au  Dinotherium  une  vie  entièrement  aquatique,  pour^ 
suit  l'auteur  de  la  lettre,  je  me  fonde  principalement  sur  la  disposition 
des  condyles  occipitaux ,  disposition  qui  prouve  que  la  série  des  ver- 
tèbres du  cou ,  et  par  suite ,  celle  des  vertèbres  dorsales  était  dans  une 


i 


(  53o  ) 

clirectiou  horizontale,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  chez  aucun  noaminifère 
terrestre.  En  effet,  d'après  une  loi,  que  j'aurai  occasion  d'établir  dans  un 
travail  sur  l'anatomie  du  chat,  qui  paraîtra,  je  pense,  bientôt,  on.  est 
conduit  à  admettre  que  dans  tous  les  mammifères  terrestres,  les  con- 
dyles  occipitaux  doivent  être  dirigés,  en-dessous  pour  les  bipèdes,  et,  obli- 
quement en-dessous  et  en  arrière  pour  les  quadrupèdes,  afin  que  lasé« 
rie  des  vertèbres  du  cou ,  qui  doit  s'articuler  avec  ces  condyles,  soit  dirigée 
dans  le  même  sens,  pour  servir  de  soutien  à  la  tête,  et  s'arquer  «n  suite  en 
haut  en  se  continuant  avec  la  série  des  vertèbres  dorsales.  Or,  dans  le  Di* 
notherium^  en  prenant  le  planfdes  dents  molaires  comme  horizontal,  les 
condyles  occipitaux  sont  dirigés  obliquement  en  arrière  et  en  haut,  ce  qui 
est  tout -à-fait  incompatible  avec  une  vie  terrestre ,  mais  parfaitement  pos- 
sible chez, un  animal  aquatique,  dont  toutes  les  parties  du  corps  et  la  tète, 
par  conséquent,  sont  directement  soutenues  par  l'eau^  Or  pour  cela  il  &ut 
aussi  que  les  vertèbres  cervicales  soient  dirigées  en  arrière,  comme  cela  a 
lieu ,  en  effet ,  chez  les  baleines  et  les  poissons.  Ce  premier  et  principal  ca- 
ractère se  trouve  ensuite  appuyé  par  l'aplatissement  que  présente  roccipui 
à  sa  face  supra-postérieure ,  pour  fournir  le  plan  d'attache  aux  muscles 
extenseurs  de  la  tête.  Cet  aplatissement  a  déjà  été  signalé  comme  un  carac- 
tère (\ixçi\e  Dinotherium  a  de  commun  avec  les  balefnes,  mais  non  comttie 
indiquant  par  lui-même  une  vie  aquatique.  En  effet,  les  muscles  exten- 
seurs de  la  tête,  en  se  fixant  à  cet  aplatissement,  perdraient  une  grande 
partie  de  leur  puissance,  si  le  cou  était  dirigé  en  dessous;  le  bras  du  levier 
sur  lequel  ils  agiraient  se  trouvant  par-là  fortement  raccourci.  Ainsi,  ce 
n^est  pas  parce  que  le  Dinotheriiun  présente,  en  commun  avec  les  ba- 
leines, l'aplatissement  de  la  partie  supra-postérieure  du  crâne,  que  je  crois 
devoir  le  considérer  comme  un  cétacé ,  mais  parce  que  la  vie  aquatique 
est  une  condition  de  cet  aplatissement,  chez  l'un  et  les  autres. 

»  La  disposition  des  condyles  occipitaux  prouve  aussi  que  le  Dinotherium 
était,  non  pas  un  amphibie,  comme  les  hippopotames,  les  phoques,  et 
même  les  lamantins,  mais  un  animal  qui,  à  Tinstar  des  cétacés  ordi- 
naires, ne  pouvait  jamais  sortir  de  l'eau;  à  moins,  toutefois,  d'admettre 
des  conditions  d'organisation  extraordinaire,  comme  de  supposer,  par 
exemple,  que  l'animal  avait  l(;s  apophyses  épineuses  des  vertèbres  du  cou 
et  du  dos ,  d'une  longueur  démesurée ,  capables  de  donner  attache  à  des 
muscles  énormes  pour  soutenir  librement  la  tête  hors  de  l'eau. 

»  La  vie  entièrement  aquatique  de  ce  singulier  animal  une  fois  admise, 
iliTeste  à  déterminer  quelle  là  pu  être  sa  nourriture.  D'après  la  forme  de  ses 
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dents,  Particulatiori  de  là  lirâchoire,  Tabserice  de  canines  et  d'incisives,  autres 
que  les  défenses,  il  est  très  probable  que  \è  Dfnotheritùn  était  herbivore,  et 
cette  opinion  se  trouve  justifiée  par  là  forme  de  là  cavité  glénoïdale ,  qui  est 
entièrement  plane  dans  sa  partie  articulaire ,  comme  Fa  très  bien  fait  re- 
marquer M.  Raup,  et  non  pas  creusée  en  une  cavité  profonde,  comme  le 
dit  M.  de  Blainville  ;  ce  qui  prouve  que  la  mâchoire  jouissait  d'un  mouve- 
ment latéral ,  fort  avantageux  pour  broyer  la  nourriture. 

»  En  raison  de  la  disposition  des  condyles  occipitaux,  il  était  presque 
impossible  à  l'animal  de  plier  sa  tête  eu-dessous  pour  saisir  sa  nourriture 
placée  sur  le  sol ,  acte  que  lui  interdisaient  en  outre  la  longueur  et  la 
direction  de  ses  deux  défenses;  il  devait,  en  Conséquence,  saisir  ses  ali- 
ments à  la  manière  des  éléphants,  e'est-a-dire  an  moyen  d'une  trompe. 
L'existence  de  cettô  trompe,  que  M.  de  Blainville  regarde  comme  au 
moins  douteuse I  est  encore  indiquée,  sur  la  tête  osseuse,  par  la  grande 
largeur  et  la  disposition  des  orifices  des  fosses  nasales.  Enfin  elle  Test 
aussi  par  la  disposition  des  mâchoires,  qui  (*)  privées  de  dents  inci- 
sives, pour  saisir  directement  la  nourriture,  ne  pouvaient  pas  même  se 
rencontrer  dans  leur  partie  antérieure ,  tandis  qu'elles  '  s'appliquent  par- 
faitement l'une  à  l'autre  dans  les  lamantins.  Il  serait  cependant  possible , 
mais  peu  probable,  que  l'animal  eût  vécu  de  poisson  ,  ce  qui  n'est 
niuUflBent  incompatible  avec  la  forme  de  ses  dents,  quoique  celles-ci 
dif^^t  beaucoup  de  celle  des  dauphins,  cétacés  essentiellement  ichtyo- 
phages  :  mais  ce  caractère  n'est  pas  de  ceux  sur  lesquels  on  doit  principa- 
lement se  fonder ,  pas  plus  que  pour  placer  le  Dinotherium  dans  le  genre 
Tapir. 

»  Relativement  aux  deux  défenses  de  la  mâchoire  inférieure,  elles  pa- 
raissent à  MM.  Kaup  et  de  Blainville ,  avoir  servi  à  creuser  la  terre  pour  y 
arracher  des  racines  dont  cet  animal  se  nourrissait  probablement  Je  ne 
partage  pas  cette  opinion;  les  dents  me  paraissent  avoit  dû  servir  plutôt  à 
la  simple  défense,  comme  cela  a  également  lieu  chez  les  éléphants;  car  si 
ces  dents  avaient  eu  l'usage  que  ces  deux  savants  leur  supposent,  elles  se« 
raient  autrement  usées;  tandis  qu'elles  sont  d'une  conservation  qu'on  peut 
appeler  parfaite.  Pour  s'en  servir  l'animal  a  nécessairement  dû  frapper  de 
hinit  en  bas,  et  relever  pour  cela  fortement  sa  tête  entière;  ce  qui  est  en- 
core indiqué  par  la  disposition  des  condyles.  occipitaux,  qui  montrent 


{^)  S'il  y  avait  des  incisive  à  la  mâchoire  supérieure ,  elles  ne  pourraient  être  que 
fort  petites. 

R.  1837,  !«'  Setmstrt.  (T.  IV,  N»  14.)  ^3 


(^a  ) 

que  ranimai  pouvait  facilement  rellver  sa  tête  jusqu'à  direction  de  plus  de 
cinquante  à  soixante  degrés  avec  l'horizon. 

»  Enfin ,  relativement  à  la  place  que  le  Dinotherium  doit  occuper  dans 
la  classe  des  mammifères,  je.  crois  qu'il  forme^  parmi  les  cétacés,  une 
famille  à  part ,  fisusant  le  passage  des  pachydermes  aux  cétacés.  L'hippopo- 
tame,  parmi  les  pachydermes ,  formerait  le  premier  échelon  qui  conduirait 
à  cette  nouvelle  fomille,  comme  les  loutres  font,  pour  les  carnassiers,  le 
premier  échelon  qui  conduit  par  les  phoques  et  les  morses  aux  lamantins.  » 

HEGAifiQUE  AppLiQUBE.  -—  Mochines  à  vapeur. 

M.  Jansfier^  un  des  concurrents  pour  le  prix  concernant  l'application  de 
la  vapeur  à  la  navigation ,  annonce  que  le  canot  à  vapeur  dont  il  a  parlé 
dans  son  mémoire ,  est  arrivé  à  Paris ,  et  demande  que  la  Commission 
veuille  bien  l'examiner  le  plus  promptement  qu'il  lui  sera  possible. 

CHIRURGIE.  — -  Instruments  de  Uthotritie. 

M.  Ségalas  annonce  qu'il  vient  de  faire  subir  à  son  lithotriteur  par 
pression  et  par  percussion  quelques  changements  qui  en  augmentent  de 
beaucoup  la  simplicité  sans  le  priver  d'aucun  de  ses  avantages. 

PAPIERS  DE  SURETE.  — -  M.  CouUer  adressc  quelques  réflexions  critiaues 
sur  le  rapport  de  la  Commission  des  encres  et  papiers  de  sûreté.  IwPbur 
lier  réclame  surtout  la  priorité  au  sujet  du  procédé  dont  on  a  attnoué  la 
découverte  à  M.  Emile  Grimpé. 

M.  Serres j  d'Alais ,  écrit  qu'un  ouvrage  sur  le  traitement  abortifdes  in- 

Sommations  de  la  peauj  etc. ,  qu'il  avait  adressé  pour  le  Concours  au  prix 

de  médecine  Montyon ,  n'a  pas  été  compris  parmi  les  pièces  destinées  à 

ce  Concours ,  sans  doute  parce  qu'on  n'aura  pas  trouvé  dans  le  volume 

une  lettre  d'envoi  où  cette  destination  était  indiquée. 

Cette  première  lettre  ayant  été  trouvée ,  l'ouvrage  qui  était  arrivé  en 
temps  utile,  sera  admis  au  concours. 

M.  de  Paravejr  écrit  qu'on  trouve,  dans  une  ancienne  histoire  de 
l'Anjou ,  l'indication  d'une  chute  remarquable  d'étoiles  filantes  pour  l'an- 
née 1060.  Le  mois  dans  lequel  l'événement  arriva  n'est  point  indiqué  par 
l'auteur  qui  a  fourni  à  M.  de  Paravey  ce  renseignement. 

M.  Brass  adresse  unç  démonstration  du  théorètne  concernant  la  sommç 
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des  trois  angles  du  triangle,  en  annonçant,  comme  il  l'a  fait  pour  les 
démonstrations  du  même  théorème  qu'il  a  précédemment  adressées ,  que 
c'est  pour  la  dernière  fois  qu'il  en  entretient  l'Académie. 

M.  Favre  adresse  une  lettre  sur  un  moyen  mécanique  de  déterminer  le 
rapport  de  la  circonférence  au  diamètre. 

La  séance  est  levée  à  5  heures.  A. 
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BULLETIN    BIBUOGRAPHIOUB. 


L'Académie  a  reçu  dans  cette  séance  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  V Académie  Royale  des 
Sciences;  i«' semestre,  iSSy,  n*  i3. 

Leçons  sur  les  Phénomènes  physiques  de  la  vie;  par  M.  Magendce; 
8*  et  9'  livraison,  in-8**. 

Médecine  légale  théorique  et  pratique;  par  M.  A.  Devergie;  avec  le 
texte  et  V interprétation  des  lois  relatives  à  la  médecine  légale ,  revue  et 
annotée  par  MM,  Dehaussy  et  Robécourt;  3  vol.  in-8*,  Paris,  1 836.  (Cet 
ouvrage  est  réservé  pour  le  concours  Montyon.) 

La  Médecine  des  accidents  :  Manuel  populaire  par  un  Médecin  ;  bro- 
chure in-8*,  (Cet  ouvrage  est  réservé  pour  le  concours  Montyon.) 

Du  Traitement  des  varices  par  l'oblitération  des  veines ,  à  F  aide  dun 
point  de  suture  temporaire;  par  M.  Davot;  Paris,  i836.  (Cet  ouvrage 
est  réservé  pour  le  concours  Montyon.) 

Essai  dune  description  générale  de  la  Vendée;  par  MM.  Cavoleau  et 
Rivière;  Paris  i836,  în-4*,  avec  un  atlas  in-folio. 

Foyage  dans  V  Amérique  méridionale  ;  par  M.  D'ORBIG^Y;  25'  livraisou, 
in-4*. 

Galerie  ornithologique  j  ou  Collection  doiseaux  d^ Europe ,  par  le  même; 
i6*  livraison,  in-4*- 

Description  des  Coquilles  fossiles  des  environs  de  Paris  ;  par  M.  Deshates; 
46'  et  dernière  livraison,  in-4*«  (MM.  Blainville  et  Adolphe  Brongniart 
sont  chargés  d'en  rendre  un  compte  verbal.) 

Mémoire  sur  le  Lias  du  département  de  la  Moselle;  par  M.  Victor 
Simon;  Metz,  i836,  in-8°. 

Physiologie  à  l'usage  des  collèges  et  des  gens  du  monde;  par  M.  A. 
Comte.  —  Prospectus ,  in-8**. 

Société  Rojrale  et  centrale  djigriculture.  —  Programme  de  la  séance 
publique  du  dimanche  2  avril  iSZj  ;  în-4"- 

Société  dÉmulation  des  Vosges.  —  Connaissances  usuelles  recueillies 
par  la  Société  pour  être  adressées  gratuitement  à  toutes  les  communes 
du  même  département  ;  n**  19,  décembre  i856,  in-8*. 


(  535  ) 

Note  sur  la  Découverte  de  débris  organiques  marins ,  sur  le  sol  de 
V Auvergne  ;  par  M,  Lecocq  ;  Clermont-Ferrand ,  1857,  in-S**. 

Transactions  oj  tke .....  Transactions  de  la  Soeiété  Royale  d'Édim-- 

bourg;  vol.  i3,în-4°. 

Lectures  on Leçons  sur  Vanatomie  pathologique  des  membranes 

séreuses  et  muqueuses  ;  par  }A.  Tu.  Hodgkin;  vol.  i",  Membranes  séreu-' 
^e^/ Londres,  i836,in-8*.  (M.  Breschet  esl  chargé  d'en  rendre  un  compte 

verbal.) 

Report  bj  a   Committee Rapport  dune  Commission  nommée  par 

la  Société  Royale  ^Edimbourg ,  sur  le  nouveau  phare  dioptrique  de  Vile 

de  Afa;- y  Edimbourg,  i836,  m-4®. 

OpuscuU  astronomici Opuscules  astronomiques  sur  les  comètes  ob- 
servées à  V Observatoire  Royal  de  Padoue  ^  de  i85o  à  i855 ,  par  M.  San- 
TiM  ;  Padoue,  i856,  in-4'',  avec  un  appendice  sur  la  comète  périodique  de 
Halley. 

Ricerche  intomo Recherches  sur  la  masse  de  Jupiter  déterminée 

au  moyen  des  digressions  de  son  quatrième  satellite;  par  le  même; 
i856, in-4\ 

Bibliothèque  universelle  de  Genève;  n^   14 1  février   1857,  in-8*. 

Mémoires  de  V Académie  Impériale  des  Sciences  de  Saint^-Pétcrsbourg  : 
6*  série.  Sciences  mathématiques  ^  physiques  et  naturelles;  tome  111,  4*  ïi^ 
vraison,  i836,  in-4*. 

Mémoires  de  F  Académie  Impériale  des  Sciences  de  Saint-^Pétersbourg  : 
6°  série,  Sciences  politiques ,  Histoire ,  Philologie;  tome  III ,  6'  livraison , 
in  8*. 

Bulletin  général  de  Thérapeutique  médicale  et  chirurgicale  ;  par 
M.   Miquel;  tome  12,6*  livraison,  in-8*. 

Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées;  par  M.  Liou ville; 
tome  2,  janvier,  février,  mars  et  avril    1857,    in-4*- 

Journal  de  Pharmacie  et  des  Sciences  accessoires;   23*  année,  n**  5. 

Gazette  médicale  de  Paris;  tome  5,  n*  i3,  in-4°- 

Gazette  des  Hôpitaux;  tome  1 1 ,  n*"  37  —  39,  in-4'*. 

La  Presse  médicale;  n®*  iS  et  2G. 

Écho  du  Monde  savant;  n**  64  et  65, 

Journal  des  Travaux  de  la  Société  française  de  Statistique  univer^ 
selle  ;  février  1837,  n*^^  20,  iii-4*« 
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COMPTE  RENDU 


DES  SÉANCES 


DE  L'ACADEMIE  DES  SGIEINCES. 


SÉANCE  DU*  LUNDI  tO  AVRIL  1857. 
PRÉS1DEI4CE  DE  M.  MAGENDIE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES   MEMBRES   ET   DES  CORRESPONDANTS   DE   L'ACADÉMIE. 

«  M.  Poisson  présente  une  note  sur  un  passage  de  la  Théorie  des  fonc- 
tions de  Lagrange,  insérée  dans  le  Journal  de  M.  Liouville,  et  qui  a  pour 
objet  de  réfuter  un  article  du  dernier  numéro  du  Journal  de  M.  Crelle^ 
dans  lequel  M.  Jacobi  a  considéré  comme  erronnées  les  propositions  que 
ce  passage  renferme.  Selon  M.  Poisson,  la  méprise  de  M.  Jacobi  vient  de 
ce  qu'il  a  attaché  à  ces  propositions  un  sens  qu'elles  n'ont  pas,  et  que  La- 
grange  n'a  pas  voulu  leur  donner,  p 

niLOMPHIE  DB   LA  NATUEB.    -*   De    kl   THEORIE    DBS   ANALOGUES ,    SOUPCC    de 

conceptions  synthétiques  dun  haut  enseignement  en  histoire  naturelle  ; 
par  M.  Geoffroy  Saiitt-Hilaire. 

€  Une  idée  produite  par  une  heureuse  et  puissante  généralisation,  devient 
une  véritable  conquête  pour  l'esprit  humain  :  elle  pénètre  dans  la  pensée 
publique  à  titre  de  l'âme  des  faits  :  elle  s'y  gouverne  comme  ayant  à 
remplir  une  mission  d'une  action  alors  irrésistible  :  rien  ne  la  trouble  ni 
ne  l'arrête.  Autant  d'obstacles  lancés  sur  son  passage,  autant  de  forces 
réactives  qui  tournent  à  son  profit  :  elle  s'empare  des  esprits  jusqu'à  les  ty- 
ranniser, parce  qu'alors  elle  est  d'une  pénétration  tout  autant  énergique 
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qulncessanfc.  Voilà  ce  que  je  remarque  et  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  de 
la  Théorie  des  analogues.  Sans  doute,  Ton  aura  à  opposer  qu'elle  n'aurait 
pris  racine  dans  ia  science  que  tardivement, au  plus  tôt  dès  1807, et  que 
son  temps  d'épreuve  ne  serait  point  encore  fini.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
pour  sa  dénomination  de  fraiciie  date^  c'esi  ixiconiestable  ;  mais  l'esprit  et 
les  révélations  de  cette  règle  remonteat  à  Ruffim^  qui  a  écrit  en  1749? 
(T.  IV,  p.  379)  qu'il  existe  un  dessein  primitif  et  universel  où  Von  peut  suivre 
très  loin  les  transformations  ^  etc.;  pre0)ière  pensée  et  germe  de  la  Théorie 
des  analogues.  Les  esprits  forts  sont  d'abord  convaincus  et  définitivement 
ils  rallient  à  eux  tout  le  reste  des  travailleurs. 

»  Voilà  commentje  n'ai  témoigné  aucune  sympathie  à  une  remarque  bien 
oflicieuse  dans  son  principe.  Quelqu^un ,  rempli  de  foi  dans  la  valeur  d'ins- 
piration de  la  Théorie  des  analogues,  me  pressait  de  donner  attention  à  des 
travaux  sur  le  sternum  des  oiseaux  qui  se  renouvelaient  écrits  dans  un 
autr«  esprit.  On  revenait  de  préférence  sur  cet  organe,  parce  que  d'une 
part,  à  l'origine  des  recherches  sur  les  ressemblances  philosophiques  de 
la  structure  animale,  it  arvait  été  cité  il'abord  et  iKimméiacot  invoqué  dans 
les  controverses,  et  que  de  l'autre,  ses  dimensions  avaient  prêté  à  de 
bien  autres  et  curieuses  considérations ,  favorisant  ou  amenant  la  confusion 
de  tlièses  diverses.  Ainsi  pouvaient  briller  etse  faire  recommander  plusieurs 
sortes  de  capacités  et  de  travaux. 

»  On  crut  donc  que  tel  était  le  cas  d'une  récente  communication  envoyée 
de  la  Guadeloupe  par  M.  L'Herminier,  savant  distingué  de  cette  ile  française^ 
Les  titres  de  M.  LUerminier  aux  légitimes  et  honorables  encouragements 
de  TAcadémie  étaient  incontestables  et  lui  valurent  des  soins  privilégiés. 
C'était  la  troisième  fois  qu'if  écrivait  sur  le  sternum  des  oiseaux;  et  dans 
cette  occasion,  il  accompagnait  ses  nouvelles  observations  de  pièces  ana- 
tomiques  habilement  préparées  qu'il  donn^rit  génépeu^finteiit. 

•  Dans  cette  si  tuât  ion  .dfis  choses,  l'on  &eplMfc  à  imprimer  Am\%  les  Comptes 
rendus jn""  V'  du  second  semestre  de  i836,  un  louf;.  exteait  du  mémoire  dès 
son  arrivée,  et  l'on  désira,  pour  un  plus  ample  examen  des  observations, 
utte  comnpôssion  nombreuse  et  formée  de  l'élite  de  nos  tratnrslîstes  :  géné- 
ralement, c'était  un  empressement  à  témoigner  à  M.  LUerminier  tout  fe  cas 
que  l'on  faisait  à  Paris  de  ses  travaux  !  Mats  d^ailleurs  ce  n'est  point  qu*on^^ 
ait  cru  y  remarquer  aucun  signe  d'hostilité  pour  personne ,  si  ce  n'est  une 
dissidence  de  vues  polie  et  réservée  à  l'égard  de  M.  Cuvier. 

j»  De  la  théorie  des  analogues,  il  ne  fut  point  question  :  c'était  un  poiht 
jugé,  ane  thèse  que  l'on  paraissait  croire  suffisamment  scientifiée.  M.  L'Her* 
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minier  crut  devoir  contesler  un  seul  point  de  fait,  savoir,  que  deux  modes 
d'ossification  ne  caractérisent  point  uniquement  la  généralité  des  oiseaux, 
cinq  pièces  à  l'égard  des  galliuacées  et  deux  pièces  chez  les  canards.  Tout  le 
mémoire  du  médecin  de  la  Guadeloupe ,  roule  sur  deux  autres  thèses  au 
sujet  du  sternum  ornithotogique,  sur  ces  deux  questions ,  Tune  d'os* 
téogénie  et  l'autre  concernant  les  nombreuses  considérations  des  cas 
différentiels  applicables  à  l'étude  des  feroilies.  Comme  il  y  a  deux ,  trots , 
quatre  ou  cinq  doigts  aux  pieds  des  oiseaux,  il  «e  i^noontre  aussi,  à  la 
naissance  de  leur  sternum,  deux ^  trois,  quatre, cinq,  six,  noyaux  osseux.  La 
Théorie  des  analogues  n'a  rien  À  voir  dans  des  faits  qui  se  diversifient  plus 
ou  moins;  ce  n'est  que  quand  elle  en  veut  rechercher  les  rapports,  et  toutes 
les  données  concentrées  dans  l'unité,  qu'elle  se  présente.  C'est  cette  haute 
partie  de  la  science,  l'étude  des  ressemblances  philosophiques,  qui  Toc*"* 
cupe  exclusivement» 

»  Les  champs  de  la  science  sont  vastes  dans  leur  étendue,  comme  la 
science  l'est  elle-même  dans  son  infinie  portée,  récris  cette  généralité  sur 
un  souvenir  de  la  lutte  de  i83o,  au  sujet  de  la  Théorie  des  analogues. 
Mentalement  persuadé  que  nulle  dissidence  n'altérerait  les  relations  ami- 
cales de  deux  des  naturalistes  de  l'Académie,  je  ne  comprenais  pas  que, 
pour  une  dicussion  scientifique,  ils  manqueraient  aux  préoéfients  de  leur 
entrée  en  carrière,  aux  douceurs  de  leur  intimité,  et  surtout  à  tant 
d'autres  avantages  de  leur  vie  conimifne.  Car  c'était  se  prédpiter  dans  une 
position  agitée,  militante  et  d'un  caraetère  si  triste  que,  poitr  moi,  cela 
seul  me  fiiisait  préférer  toute  voie  quelconque  de  conciliation.  A  celui  qui 
se  portait  avec  prédilection,  avec  une  ai  active  et  si  puissante  perspicacité  et 
déddéroent  avec  tant  de  bonheur  sur  les  cas  différentiels  de  la  zoologie,  if 
restait  la  ressource  de  justifier  de  ses  succès  en  montrant  aux  yeux  du 
corps  les  faits  substantiels,  les  objeta  décrit».  Or,  l'autre  compétiteur 
n'avait  rien  de  semblable  à  produire  :  car  on  ne  rend  poiart  visuelle  une 
idée  qui  ne  peut  briller  que  devant  les  yeux  de  l'esprit  ;  démonstration 
toujours  très  difficile  k  donner. 

9  Ce  n'est  pas  que  la  vérité  n'eût  ses  droits  imprescriptibles  pour  être 
dévolus  au  mieux  inspiré  des  deux  :  mais  cette  manifestation ,  îl  fallait 
l'attendre  du  temps,  d'études  plus  ardentes  et  plus  prolongées.  Pour  le 
nrament  les  intérêts  de  l'amitié  furent  préférés  ;  et  je  vins  à  faire  conces- 
sion de  mes  opinions  scienti6ques  à  notre  tenue  sociale,  dont  je  désirais  le 
maintien. 

»  D'ailleurs  était-il  si  difficile  de  s'eÀteHdw?  Cbacitn  avait  une  position 
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tranchée  et  une  position  honorable  et  également  utile  :  Yutt  poursuivait 
Texamen  des  cas  différentiels,  grande  thèse  d'utilité  immédiate  en  zoolo- 
gie; et  Tautre  recherchait  les  points  communs  de  l'organisation,  bien 
difficilement  visuels,  il  est  vrai.  Cependant  c'était  aussi  agir  dans  un 
noble  but,  que  cette  recherche  de  la  ressemblance  philosophique  des  êtres  ; 
ce  qui  rentrait  d'ailleurs  dans  les  pressentiments  des  esprits  disposés  à  la 
généralisation  des  idées.  C'était  de  la  part  de  celui-ci ,  en  courant  de 
grandes  chances  pour  tomber  dans  l'erreur,  c'était  du  moins  tenter  de  pré- 
parer un  riche  avenir  à  l'avènement  des  travaux  du  second  âge.  Car  l'heure 
de  se  porter  sur  le  savoir  et  le  discernement  de  la  raison  des  choses,  lui 
paraissait  sonnée.  Par  conséquent,  dans  une  position  aussi  nettement 
tranchée,  chacun  placé  dans  sa  route  opposée,  et  pouvant  honorablement 
garder  sa  ligne,  quel  motif  à  cet  orage  de  i83o? 

»  Ce  fait  explicable  ou  non,  cette  vive  discussion,  voilà  ce  qui  eut 
lieu  en  mars  de  cette  même  année.  Comment  n'y  eut-il  point  un  tiers , 
im  sage  ami,  pour  éteindre  la  controverse,  en  la  détournant  sur  un  senti- 
ment de  plus  haut  enseignement,  et  en  faisant  que  les  rameaux  extrêmes 
du  point  en  litige  fussent  réfléchis  et  vinssent  à  converger  bout  contre 
bout;  je  veux  dire  en  usant  à  leur  égard  des  deux  méthodes,  la  syn^ 
thèse  et  Vanaljrse.  En  recourant  à  ce  puissant  mode  d'interroger  dans 
la  physique,  il  n'est  point  de  questions  compliquées,  dont  la  solution 
ne  se  trouve  bien  de  cette  mutualité  d'efforts;  aller  du  simple  au  corn' 
posé,  et  redescendre  du  général  au  particulier. 

j»  Avec  ces  pensées  dans  l'esprit,  la  lutte  qui  s'engagea  ici  en  i83o, 
m'affligea  profondément*  Aussitôt  que  je  l'ai  pu,  sans  paraître  déserter  le 
combat,  je  le  fis  cesser.  Ce  -qui  causa  principalement  ma  bien  sensible 
peine,  ce  fut  le  bruit  qui  se  répandit,  que  j'avais  attaqué  le  premier 
dans  mon  rapport  sur  les  Mollusques,  à  la  date  du  i5  février  i83o.  J'ai 
à  cœur  de  prouver  le  contraire  en  me  justifiant  d'après  la  date  des  lec« 
tures  académiques. 

»  Les  premiers  engagements  sont  de  l'année  précédente,  au  mois  d'oc- 
tobre, et  sont  du  fait  de  M.  Cuvier,  sans  nulle  provocation  dé  ma  part. 
Le  11  octobre  1829,  mon  honorable  et  savant  collègue  apporta  un  mé» 
moire  à  l'Académie  sur  un  ver  parasite  qui  lui  parut  nouveau,  mais 
surtout  d'une  structure  tout  à-fait  extraordinaire.  M.  Laurillard  l'avait 
découvert  à  Toulon  ;  M.  Cuvier  s'en  réserva  la  publication  ;  le  ver  fut 
nommé  hectocotjlus  octopedis  :  le  mémoire  fut  imprimé  dans  le  18'  vol. 
àe%  Annales  des  Sciences  naturelles ,  page  149. 
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»  Dans  cet  écrit  fut  avancé  ce  principe  :  Vhistoire  naturelle  est  unique* 
ment  la  science  des  Jaits  particuliers.  Son  auteur  ajoutait  qu'il  n'y 
a  en  histoire  naturelle  de  documents  utiles  et  de  valables  euseignements, 
qu'au  moyen  àe  faits  nombreux,  savamment  disposés  et  exactement  décrits; 
proposition  de  plus  corroborée  par  ces  mots  :  car ,  pour  nous  ,  qui  dès 
long-temps  faisons  profession  de  nous  en  tenir  à  V exposé  de  faits  positifs, 
nous  samns  nous  borner  à  décrire. 

D  Ces  phrases  furent  comprises  comme  un  blâme  qui  m'était  adressé. 
Or,  bien  que  j'aie  contenu  mes  impressions,  ce  souvenir  restera  histo^ 
riquement  comme  le  prélude  qui  abaissa  les  barrières  de  l'arène  où  le 
combat  de   i83o  fut  livré. 

»  Comment  cette  controverse  et  les  motifs  de  son  engagement  n'au- 
raient-ils point  eu  de  retentissement?  Si  notre  immortel  Bnffon  n'avait 
pas  ainsi  expressément  formulé  sa  pensée,  du  moins  il  n'avait  cessé 
de  prêcher  d'exemple  et  de  recommander  la  prééminence  de  YHistoire 
naturelle  générale.  La  pensée  que  Buffon ,  l'honneur  des  âges  et  de  l'hu- 
manitéy  comme  naturaliste;  que  Buffon,  qui  ne  peut  manquer  d'être  com- 
pris du  xix"*  siècle,  dont  il  aurait  développé  et  amené  vers  lui  le  principe 
intelligent;  qu'enfin  Buffon  serait  un  jour  considéré  comme  le  véritable 
et  l'heureux  fondateur  de  la  Philosophie  de  la  nature ,  m'avait  jusque  là 
vivement  préoccupé.  Or,  j'entendais  dire  qu'il  fallait  réduire  l'histoire  na- 
turelle aux  proportions  des  ouvrages  de  Pline,  à  l'état  d'un  magasin  de 
de  faits.  Buffon!  cette  gloire  française!  le  promoteur  du  mouvement  qui 
entraîne^dans  nos  jours  de  progrès,  les  penseurs,  les  hommes  éminents  de 
notre  âge,  n'aurait-il  été,  le  i  a  octobre  iSag,  qu'oublié?  Ou  bien  avait-on 
persévéré,  à  son  sujet,  dans  un  sentiment  d'improbation ,  lequel,  après  sa 
mort,  domina  long-temps  les  Sociétés  d'histoire  naturelle,  surtout  en 
France  ? 

1»  Si  ces  grands  jours  pour  la  pensée  publique  ne  sont  point  encore  ce 
que  donne  l'œuvre  de  ce  grand  maître ,  c'est  son  esprit ,  c'est  le  germe  de 
ses  puissantes  idées  qu'on  y  découvrira  déposées,  et  qui  fourniront  sa  date 
à  la  Philosophie  renouvelée  de  nos  jours,  ou  du  moins  en  pleine  réno- 
vation, quand  le  travail  de  cette  rénovation  sera  accompli.  Depuis  Platon , 
et  avant  Platon,  surnommé  l'Homère  de  la  philosophie,  les  spéculations 
philosophiques  portaient  principalement  sur  la  doctrine  du  nosce  te  ipsum 
de  l'Antiquité ,  sur  Thomme  aux  perceptions  intuitives,  étudié  dans  sa  mys- 
térieuse essence  d'intelligence.  Dans  Bufion,  au  contraire,  il  faut  consi- 
dérer la  pensée  active  et  indépendante,  s'exerçant  souverainement  et  dis* 
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liBCtemeot  sur  la  nature  et  la  raison  des  cfauses.  Araat  la  naissasce  de 
l'homme ,  la  terre  existait  avec  uns  forme  assez  semblable  à  oelle  de  jnn 
état  présent  9  moiAS  riioœme  et  tous  les  dérivés  sortis  de  ce  prodîffe  de  la 
création;  la  terre  existait  riche  «le  grandes  fonnations  vvrantes  et  assujet- 
ties aux  mêmes  allures,  comaie  aujourd^biû  :  et  dans  chacune  dt  ces  for* 
mations  se  trouvaient  déjà  ces  merveilles  d'harmonie  et  de  phénomènes 
d'organisation  qu'on  s'est  appliqué  à  examiner  chez  Vutue  4les  eapèees^  la 
principale  y  et  d'admirer  in  ghbo  sous  le  nom  de  microcosme  de  l'univers. 
Ce  fut  en  raison  de  l'opinion  que  Ton  s'était  faite  que  le  mécanisme  des 
parties 9  l'essence  de  chacune  et  la  loi  de  leurs,  principes  de  vitalité  con- 
tenaient au  sein  de  toute  formation  vivante  plus  ou  moins  compliquée,  et 
répétaient  exactement  tout  ce  qui  se  passe  et  coexiste  d'analogue  dans  les 
mondes.  Et  m'expliquaiit  de  la  sorte  dans  ce  passage,  je  songe  à  en 
faire  application  séparément  à  l'état  de  la  terre  dans  les  Ages  antédi- 
luviens. 

»  Or,  il  y  avait,  à  cette  époque,  une  «narche  des  choses  et  à  leur  égard 
une  raison  de  leur  essence^  dont  l'ensemble,  non  point  nettement  ac- 
quis, nais  présumé  du  moins  «t  conçu  dans  sa  généralité,  constituait  ou 
constituerait  cette  philosophie  des  choses ,  abstraction  faite  de  l'homme  et 
de  sa  part  d'intervemkm  el  mélange  de  lui  avec  ces  choses  préexistantes. 
Voici  l'aspect  nouveau  de  philosophie  qu'importe  de  nos  }Ours  dans  Thu- 
inanité  l'œuvre  de  Buffbn ,  et  ce  que  je  conçois  par  le  nom  à' Histoire  na- 
turelle générale. 

•  €ela  serait  la  Philosophie  de  la  nature  ou  de  l'histoire  natucelle  dans 
sa  généraUté,  la  première  des  phiiosophies ,  la  science  de  Dieu,  de  ce 
souverain  savoir ,  de  cet  immense  pouvoir  dans  le  gouvernement  de^mon- 
des;  essentielles  révélations  de  res])rit  de  Dieu  ;  en  quoi  consiste  la  profon* 
deur  des  hautes  vues  de  FHistoire  naturelle  et  générale,  ses  puissantes  don- 
nées concentrées  dans  l'unité. 

»  Mais  il  fallait  pour  cela,  qu'arrivât  le  terme  du  mode  d'études  suivi 
jusqu'à  ce  jour,  que  fût  écartée  l'exclusive  préférence  accordée  k  la  considé- 
ration des  cas  différentiels,  c'est*  j^dire  que  les  idées  deBuffon  germassent 
dans  l'esprit  de  ses  contemporains.  De  telles  conceptions  ne  pouvaient  être 
dès  l'apparition  de  ce  sublime  génie ,  soit  à  cause  de  l'état  d'ignorance  du 
siècle;  soit  en  raison  de  l'éminence  des  qualités  de  Buflbn  même.  Dorant  sa 
vie,  on  fiit  distrait,  on  ne  fut  attentif  qu'en  un  point,  ses  conditions  de  grand 
écrivain:  quand  on  se  trouvait  d'accord  sur  ce  dire  que  Boffon  méritait 
de  figurer  et  figurerait  dans  les  saints   d'admiration  de  la  postérité, 
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comme  étant  classé  parmi  les  quatre  grands  écrivains  daxTiii*  siècle,  Ton 
croyait  avoir  assez  fait  pour  honorer  sa  mémoire.  Puis,  lui  tenir  compte  du 
reste  I  et  a^nquérir  qu'il  élaif  naturalisle  encore  :  à  qaoi  bon  ?  qu'aurait 
été  cette  remarqite  à  son  proâl,  aprw  la  si  bonne  part  que  l'on  venait  de 
ftir  concéder? 

m  Mais  enfin ,  ponvait^on  ausst  s'autoriser  à  l'égard  de  cette  omission ,  sur 
ce  qn'après  tout ,  quel  que  fût  son  mérite  sons  ce  rapport,  il  ne  pouvait  pren- 
dre une  première  place ,  et  venir  en  première  date  dans  le  siècle  de  la  Phi- 
lùtophie  naturelle.  Ce  nom  était  déjà  employé ,  il  avait  ét'é  imaginé  avant  la 
naissance  de  Bnffon ,  il  était  déjse  consacre  pour  embrasser  et  résumer 
les  admirables  travaux,  qu'on  peut  croire  avoir  été  déjà  accomplis  au 
jour  de  la  production  du  livre  de  COptique,  en  1704*  Or,  Buffon  était  né 
quelques  amtées  pkis  tard,  en  1707. 

»  Toutefois  ce  que  viendrait,  ou  aurait  sur  cela  ckuis  lasuite,  la  postérité 
l\  remarquer  et  peut-être  à  mettre  en  balance,  c'est  cette  considération: 
bwn  que,  s'il  fut  grand  et  ^il  apparaîtra  réternel  honneur  de  rbnmanilé, 
le  temps  o«]  le  génie  d'un  Newton  bvra  au  monde  sa  pensée  d'attraction 
et  la  philosophie  qui  se  rattache  à  cette  sublime  expression ,  cette  pensée 
de  Dieu  ainsi  révélée  aux  liommes,  là  n'était  pourtant  point  une  concep- 
tion d'nn  caractère  décidément  omnipotent.  Celle-ci  n'attestait  encore^ 
qu'un  bien  grand  progrès,  immense  sans  doute;  «ms  seuèeoMnt  appti* 
cable  aux  sciences  de  la  Géométrie  et  de  l'Astronomie.  Il  restera  éomc 
oette  question  a  décider ,  si  en  raison  de  runiversalité  et  dea  pku  puis- 
santes conséquences  de  la  phîloaopbie  de  Bulion  ,  il  n^y  aurait  poiiit  à 
dater  Père  de  la  philosophie  m>  eorfeuM»'^  à  partir  de  1749;  époque  où  paru?» 
rent  en  France  les  premiers  volumes  de  iHistwre  naturelle  générale  eé  /tar^ 
ticmlière. 

n  Cependant  Buffon,  que  cette  réflexion  tendrait  àr  considérer  comme 
l'un  des  rivaux  de  ce  génie  si  grand ,  que  ce  fut  pour.  Nev^ton  qu'/on 
imagina  cette  locution  si  giorieuse  et  si  konorabiement  prétentieuse  pour 
son  universalité,  t Invention  duSjri^ème' ibi  ilfo/u/e^  Btifion  en  1749 était 
bien  loin  de  laisser  pressentir  sa  grandeur:  il  éblouit,  mais  ne  fut  point 
compris.  Aujourd'hiti  rest-4i  beaucoup  davantage,  après  qu'auraient  ap- 
paru ses  belles  conceptions  de  17781  so»  livre  admirable  des  Époques- de  la 
nature?  Je  vais  plus  loin  :  «près  sa  mort  (il  a -cessé  de  vivre  et  d'écrire  en 
1769),  long-temps- après  sa  nort,  n'était-ce  point  de  mode  parmi  les 
natifralistes  (caractérisons4eB,comnieîlaif^y  mavquaient  point  entre  eux), 
n-Atait-ee' point  de'BMMier  parmi  \mnmimaiisie$  Unnéens  ou  ordinaires^  de 
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décrier  notre  gloire  française,  en  raison  de  la  prétendue  médiocrité  de  son 
instruction. 

»  Et  en  effet ,  qui  de  son  vivant  pensait  à  l'admirer  autrement  que 
pour  la  puissance  et  la  magnificence  de  soft  style,  le  charme  et  la  poésie 
du  ses  paroles?  Cependant  les  temps  sont  accomplis,  pour  qu^enfin  il 
faille  traiter  de  ses  travaux  philosophiques,  embrassant  dans  de  vastes 
spéculations,  l'étendue  et  les  fonctions  de  l'univers.  Sa  gloire,  à  l'aide  de 
l'immense  savoir  du  xix""  siècle  ,  sera  d'avoir  dirigé  et  concentré  les 
hautes  méditations  de  l'âge  actuel  sur  l'essence  et  la  vie  des  choses. 
Un  sentiment  universel  grandissant  avec  les  lumières  de  l'âge  contempo- 
rain, n'en  est  plus  à  rester  satisfait  d'un  savoir  et  d'opinions  transitoires, 
au  sujet  de  notre  immortel  Buffon. 

»  Les  naturalistes  linnéens  sont  aujourd'hui  dépassés,  entravés  qu'ils 
étaient  par  leur  esprit  d'exclusion  et  de  domination,  et  Templol  des  faits 
différentiels.  Ces  faits,  bons  à  rechercher  comme  les  règles  de  la  syntaxe 
dans  l'art  oratoire,  qu'on  ne  nous  les  donne  plus  comme  Vukimatum 
du  savoir  du  naturaliste.  Eh  quoi!  tout  serait  dit,  parce  que  Ton  aurait 
nommé,  décrit,  et  plus  ou  moins  heureusement  rapproché  des  espèces 
analogues,  l'une  ou  quelques-unes  des  productions  du  globe.  Ce  ne' fut 
point  l'avis  de  Buffon  :  dont  l'ambition  visait  au  cœur  même  des  choses; 
il  en  avait  aperçu  la  liaison  :  la  connaissance  de  leur  ressemblance  philoso- 
phique et  la  perception  de  bien  d'autres  de  leurs  rapports,  c'était  son  but. 

»  Quanta  la  question  de  savoir  qui  l'emportera,  pour  donner  la  direc- 
tion k  l'histoire  naturelle,  ou  des  faits  des  cas  différentiels  ou  de  ceux  de 
ressemblance  philosophique,  ce  point  va  être  éclairci  :  l'esprit  de  Buffon  va 
nous  être  rendu,  de  Buffon  admirablement  commenté  par  un  philosophe 
de  son  école,  je  m'avancerai  même  à  dire,  de  sa  trempe.  Ce  bonheur,  qui 
va  faire  cesser  l'incertitude  qui  s'attache  à  nos  jours  de  transition ,  fut  ré- 
servé au  patriarche  de  la  littérature  allemande,  Goethe,  qui  fut  peut-être 
dans  ce  rôle  moins  inventeur  qu'habile  à  généraliser  et  à  tirer  parti 
d'idées,  qui  tantôt  étaient  déjà  produites  dans  le  nord,  mais  sans  assez  de 
retentissement,  et  qui  tantôt  s'élaboraient  avec  plus  d'éclat  dans  la  patrie 
de  Buffon  .  où  jamais  l'école  de  ce  grand  maître,  quelquefois  méconnue, 
ne  manqua  de  trouver  des  disciples  et  des  interprètes. 

»  Ce  bonheur  que  Goethe  expia  en  encourant  le  reproche  d'avoir 
fondé  chez  les  Allemands  une  secte  des  Philosophes  de  la  nature  ^ 
échut  ainsi  à  l'auteur  d'écrits  littéraires  éclatants,  au  créateur  de  la  fan- 
tasque figure  de  Faust,  au  poète  intéressant  aux  douleurs  du  Tasse,  mais 
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particulièrement,  pour  notre  pmnt  de  vue^  à  t'inventelir  de  U  féconde  et 
philosophique  idée ,  sur  les  mAamorpkases  des  pUmies. 

9  Car  Goethe  avait  primîtirement  puisé  sa  philosophie ,  sa  poésie  et  ses 
rues  du  naturaliste  dans  les  livres  de  Buffon ,  ayant  surtout  porté  son  at- 
tention sur  le  passage  de  là  Théorie  dés  ansdognes,  que  j'ai  cité  plus 
hinit.  La  sympathie  de  Goethe  pour  ces  idées  allait  au  point  de  témoi- 
gner comme  Tune  de  ses  plu&  grandes  joies  d^avoir  reçu  le  jour  en 
Tannée  1749  9  année  glorieuse  pour  Thumanité,  où  fut  publié  le  comnien- 
cément  de  V Histoire  natureile  généxUe  et  particulière.  11  relate  avec  prédis 
lection  bien  des  passages  de  la  Théorie  des  analogues:  le  nom'  manquait 
encore;  nul  doute,  qu'ayant  pu  être  finéquemment  employé  comme  Tex- 
pression  d'un  principe  sans  cesse  applicable,  l'enseignement  de  la  philoso- 
phie des  ressemblances  analogiques  y  eut  gagné  une  marche  plus  assurée. 

»  Bufifon ,  nettement  expliqué  par  Goethe ,  et  la  Théorie  des  analogues 
dorénavant  invoquée  comme  une  source  d'inspiration  et  de  bonnes  règles 
dans  de  grands  travaux  concernant  les  études  de  l'organisation  ;  voilà  la 
bonne  fortune  dont ,  avant  la  fin  de  Tannée  courante,  sera  dotée  la  littéra- 
ture philosophique  en  France.  C'est  un  livre  écrit  par  Goethe ,  et  en  outre 
bonne  et  élégante  traduction  en  français  y  qui ,  sous  le  titre  de  Mémoires  et 
Fragments  scientifiques,  va  présenter,  réunis  pour  la  première  fois,  tous 
les  morceaux  sur  la  science  de  fat  nature ,  écrits  dans  le  cours  de  cinquante 
ans ,  et  disséminés  dans  les  écrits  et  collections  du  t^mps.  J'en  ai  soua  les 
yeux  les  quinze  premières  feuilles  imprimées.  Un  jeune  botaniste, 
M.  Charles  Martins,  aura  rendu  à  la  France  cet  important  service. 

9  C'est  presque  an  phénomène  nural  avenir  annoncer  id^  que  ce  poète 
qu'après' une  aussi  longue  carrière^  il  firille  célébrer  en  ce  jour,  comme 
reaoplissant  le  rôle  d'un  réformateur  en  ces.  temps  de  progrès,  au  sujet  de 
Thistdtre  naturelle;  puia  que  ce  soit  Mb  une  nouvelie  inattendue.  Mais  ce 
qui  est  ignoré-,  e'^eaft  cjUe  Goethe  ft»'y  était  préparé  de  longue  mûm  (i)^  et^ 
de  plus,  qu'il  lot  eatarrivé^  coinmeà  Bufiony:de  n'avoir  occupé  les  trcwr 
pettes  de  la  renonMnéeqQf'en  raison  de  aa  puissance  littéraîM.  Il  nefavit  pas 
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(1)  C'est  de  Goethe  que,  dansses  Mémoires^  etc.,  p.  907,  j'extrais  feUecitatioa  : 
«  Depuis  un  demi  nècle  et  phis^  Je  suit  coanu  poète  dans  naon  pays,^  et  même  à 
l'étranger,  et  Ton  ne  sonfe  point  à  me  refuser  ce  talent.  Mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  aussi 
généralement ,  ce  qu'on  n'a  pas  suffisamment  pris  en  considëratiqp ,  c^est  que  je  me  suis 
occupé  sérieusement  et  longuement  des  phénomènes  physiques  et  phytiologiqueé  dé  ht 
nature ,  que  j'ai  observés  en  silence  avec  cette  persé*.'éhincé  que  la  paÀitin  seule  pébt 
donner.   » 

C  R.  x837,  i**  Semestn.  (T.  IV,  M*  iH.)  7^ 
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toujours  comprendre  Goethe  et  le  citer  seulement  comme  un  grand  poète , 
un  illustre  philosophe,  un  moraliste  profond,  un  génie  artistique,  mais 
comme  aussi  tenant  tout  autant  des  qualités  du  naturaliste.  Or,  c'est  cela 
dont  j'ai  été  très  vivement  frappé ,  et  ce  qui  m'a  porté ,  au  risque  d'être 
exposé  au  reproche  d'avoir  sacrifié  les  intérêts  de  la  France  au.  profit  de 
l'étranger,  à  publier  en  i83i  un  écrit  ainsi  intitulé  :  Des, Droits  de  Goethe 
nu  titre  et  aux  homnuiges  dun  sawmt  naturalisée. 

»  Mais  cet  admirable  philosophe  était  naturaliste  comme  il  appartenait 
h  un  poète  de  le  devenir  :  il  attendait  l'inspiration  pour  écrire  sur  des  tau- 
reaux fossiles,  sur  l'os  intermaxillaire  inaperçu  dans  l'homme,  sur  la  trans- 
formation des  organes  végétaux. les  uns  dans  les  autres,  etc.;  c'est-à-dire 
qu'il  écrivait  de  loin  en  loin  et.  sans  SQnger  à  se  régler  dans  des  études  spé- 
ciales, mais  s'y  appliquant  au  contraire  par  accès  et  pour  satisfaire  aux  effo^ 
sions  de  son  ame  de  poète.  Ce  qui  existait  de  Goethe ,.  qu'on  ne  trouvait 
qu'épars  dans  de  nombreux  recueilsallemands,  c'était  des  fragments  n'ayant 
de  lisâson  que  dans  l'esprit  du  savant.  La  gloire  du  grand  écrivain,  comme 
j'ai  dit  tout-à-l'heure  de  Buffon ,  avait  fait  pâlir  et  éclipser  celle  du  grand  pen- 
seur; et  ce  fut  par  moi ,  étranger  aux  sentiments  de  la  patrie  allemande,  que 
la  sympathie  fut  excitée  ou  rév^eillée,  en  faveur  de  cette  autre  gloire,  qui 
peut-'être  un  jour  fournira  à  la  société  des  faits  beaucoup  plus  utiles. 
Comme  Goethe  accueillit  dans  son  cœur  mes  soins  à  cet  égard  !  et  que  de 
remerciments  publics^il  m'en  adressa  ! 

»  Ce  livre  de  Goethe,  aujourd'hui  écrit  en  français  et  inopinément  jeté 
dans  notre  public,  d'ailleurs  bien  préparé  à  ses  déductions  philosophiques, 
sera-t-il  le  signal  d'une  révolution  dans  nos  idées?  Je  le  pense  ainsi.  C'est 
qu'il  entrait  dans  la  marche  du  progrès  continu  que.nos  grandes  fabriques 
de  mots  grecs,  destinées  à  donner  une  apparence  de  science  où  l'on  n'ap- 
portait qu'un  savoir  de  grammairien ,  que  ce  mince  savoir  des  détails, 
eussent  enfin  un  terme.  C'est  que  l'ère  des  ressemblances  philosophiques 
vint  à  gagner  du  terrain  dans  notre  France,  si  puissamment  remaniée  et 
mûrie  par  notre  gigantesque  révolution.  C'est  que  toute  préoccupation 
exclusive  des  cas  différentiels  dut  rester  une  pensée  de  première  ^ude  et 
de  premier  âge. 

»  Mais  aussi,  n'abusons  point  de  cette  nouvelle  impulsion,  de  ce  qui  doit 
devenir  la  bonne  et  très  substantielle  nourriture  de  l'esprit  humain,  c'est- 
à-dire  de  ce  qui,  depuis  un  quart  de  siècle ,  formait  l'objet  aspiré  et  le  but 
das.  hauts  penseurs  en  France*  » 
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NOMINATIONS. 

M.  Séguier  est  nommé ,  à  la  place  de  M.  Biot ,  membre  de  la  Com- 
mission chargée  de  faire  un  rapport  sur  les  mémoires  de  M.  de  Pam- 
bour. 

MÉMOIRES  LUS. 

BTKifOi.OGiE.  —  P^ues  générales  sur  la  configuration  du  globe ,    et    les 
anciennes  migrations  des  peuples;  par  M.  Dureau  de  la  Malle. 

«  Puisque,  depuis  sept  ans,  nous  avons  fait  si  peu  de  progrès  dans  la  con- 
quête et  la  pacification  de  la  régence  d'Alger^  il  semble  utile  d'en  examiner 
les  causes,  de  signaler  les  graves  erreurs,  les  fautes  essentielles  que  nous 
avons  commises,  et  d'indiquer,  s'il  se  peut,  le  plan  et  les  moyens  propres  à 
obtenir  le  succès.  Je  traiterai  d'abord  la  question  du  sol  et  des  races. 

»  Dans  une  position  géographique  donnée,  la  nature  du  sol  et  sa  forme, 
qui  résultent  de  causes  toutes  g&gnosliques,  établissent  les  principales 
questions  de  l'existence  despenples,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes  et 
du  rôle  qu'une  contréea  joué  surlascènedu  monde.  Ce  n'est  pas  seulement 
un  climat  à  peu  près  uniforme  qui  fait  de  l'Inde  supérieure,  de  la  Perse, 
de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie, .de  la  Grèce,  de  l'Italie,  du  midi  de  l'Alle- 
magne et  de  la  France,  de  toute  la  péninsule  Ibérique,  une  région  physique 
distincte;  c'est  encore  l'uniformité  de  leur  constitution  géognostique  re- 
connue aujourd'hui  depuis  Lisbonne  jusqu'au  Liban,  et  même  depuis  les 
pentes  orientales  de  l'Immaûs  jusqu'aux  points  où  les  chaînes  des  Pyrénées, 
des  montagnes  espagnoles  et  portugaises,  vont  se  perdre  dans  l'Atlantique. 
Les  peuples  de  ces  diverses  contrées  pouvaient,  dans  leurs  migrations  à  tra- 
vers cette  large  bande,  retrouver  avec  le  même  ciel,  les  mêmes  qualités  du 
sol,  les  mêmes  formes,  les  mêmes  aspects,  les  mêmes  productions,  et 
toutes  les  circonstances  physiques  qui  exercent  une  si  puissante  influence 
sur  les  peuples  dans  l'enfance  de  la  civilisation  (i). 

»  Tout  changait,  au  contraire,  de  nature  et  d'aspect,  si  Ton  se  dirigeait 
ou  vers  le  nord,  ou  vers  le  midi.  Là,  deux  régions  géognostiques  d'une 
immense.étendue  ouvraient  encore  de  l'orient  à  l'occident,  deux  nouvelles 
voies  aux  mouvements  des  peuples.  Tune  en  suivant  les  plaines  sablon- 
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(i)  Boblaye  atait  indiqué,  dans  son  Introduction  à  la  géologie  de  la  Morée,  ce  rap- 
porif  auquel  j'étais  arrivé,  de  mon  côté,  en  traitant  l'histoire  ancienne  de  nos  animaux 
domestiques  et  de  nos  plantes  usuelles. 
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neuses  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique ,  l'autre  à  travers  les  immenses  steppes  des 
terrains  tertiaires  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

»  Ces  antiques  migrations  des  peuples,  depuis  long- temps  effacées  des 
pages  de  l'histoire,  sont  tracées  en  caractères  indélébiles  dans  la  constitu- 
tion géologique  du  ^lobe,  dans  les  élémetits  de  notre  langage,  dansle  type  et 
dans  les  formes  de  nos  animaux  domestiques.  Ce  grand  événement  de  l'his- 
toire primitive,  aucun  monument  écrit  ne  l'atteste,  et  cependant  nul  fait 
historique  n'est  mieux  prouvé. 

»  En  moins  de  cinquante  ans ,  les  recherches  patientes  des  philologues 
ont  établi  sur  des  témoignages  irrécusables  l'analogie  et  la  filiation  des 
idiomes  indo-persans  avec  les  langues  anciennes  et  modernes  de  l'Europe. 

»  Une  étude  longue  et  consciencieuse  de  l'histoire  ancienne  des  ani- 
maux m'a  démontré  que  la  plus  grande  partie  de  nos  espèces  domestiques 
est  originaire  de  l'Asie.  Ainsi  l'histoire  naturelle^  quoique  procédant  par 
d'autres  moyens  que  la  philologie,  confirme  ce  fait  remarquable  :  c'est 
que,  antérieurementaux  temps  historiques,  il  est  venu  dans  notre  occident 
ime  grande  immigration  des  peuples  orientaux  qui,  s'avançant  de  Test  k 
l'ouest,  à  travers  une  vaste  zone,  dont  le  climat,  dont  la  constitution  géo- 
gnostique,  dont  les  qualités  du  sol  et  les  productions  étaient  semblables, 
nous  ont  apporté  les  éléments  de  leur  langage,  leur  civilisation  adulte,  et 
les  animaux  qui  en  marquent  l'origine  et  le%  progrès. 

M  I^es  recherches  que  j'ai  entreprises  sur  l'histoire  ancienne  de  nos  oi- 
seaux domestiques ,  de  nos  céréales  et  de  nos  plantes  usuelles  n'ont 
fait  jusqu'ici  que  confirmer  ce  résultat. 

»  Maintenant  l'histoire  positive  doit  être  appelée  en  témoignage. 

«L'empire  persan  naît  avec  Cyrus  et. grandit  sous  ses  successeurs.  La 
configuration  du  terrain ,  le  climat  et  les  productions  ont  posé  d'avance  les 
jaloûs  de  la  marche  et  du  terme  de  ses  conquêtes.  De  l'Immaùs  au  Caucase, 
du  Caucase  au  Taurus  et  au  Liban,  tout  se  soumet  sans  résistance,  tout 
s'amalgame  en  peu  d'années.  C'est  que  les  lois  invariables  de  la  nature  et 
du  climat  avaient  doué  ces  vastes  régions  du  même  ciel,  du  même  sol,  des 
mêmes  productions;  c'est  que  les  conséquences  nécessaires  de  ces  lois  im- 
muables avaient  créé  chez  les  habitants  de  cette  zone,  l'identité  de  langage,, 
l'identité  de  culture,  enfin  l'analogie  de  mœurs,  d'habitudes  ef  d'usages 
qui  dérivent  inévitablement  de  ces  conditions  naturelles  et  sociales. 

o  L'ambition  ne  connaît  point  de  bornes.  Darius  etses  successeurs  aspirent 
à  reculer  les  limites  de  leur  immense  empire.  Le  hasard  ou  la  liberté  sauvent 
la  Grèce,  que  sa  configuration,  sa  communauté  d'origine  exposaient  à  un 
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(Ungef  iniaÛMtat  La  nature  seule  triomphe  des  bataillons  innombrables  de 
DariuA  dans  les  sieppes  herbeuses  de  la  Scythie,  tout  comoie  elle  anéantit 
(Pun  souffle  les  armées  de  Cambyse^dans  les  déserts  arides  et  sablonneux 
de  la  Lybîe.  La  nature  dit  à  l'invasion*,  comme  Jéhovah  k  la  mer  :  Jusqu'ici^ 
paspbts  hin.  Hue  usque^  nec  ampUus. 

»  Alexandre  parait  en  un  moment  dans  tout  Tunivers ,  c'est-à«Klire  dans 
cette  vaste  a>ne  analogue  k  la  Grèce,  de  cUmat,  de  mœurs  et  de  langage, 
qu'occupait  Tempire  persan.  II. fait  plus;  il  y  sème  la  civilisati(Mi  grecque; 
mais  cette  plante  exotique  ne  peut  croiti^  ni  prendre  racine  dans  les  plaines 
glacées  de  la  Transoxiane  et  dans  les  sables  brûlants  de  l'Arabie.  C'est  un 
autre  monde  ;  ce  sont  d'autres  mœurs. 

«  Rome,  guerrière  en  naissant ,  semble  avoir  été  fondée  pour  conquérir, 
gouverner  et  discipliner  l'univers.  Son  histoire,  si  longue  et  si  variée,  doit 
servir  de  pierre  de  touche  pour  signaler  le  £eiux  alliage ,  s'il  en  existe ,  dans 
la  théorie  que  j'ai  entrepris  d'établir.  Dans  presque  toute  la  zone  monta- 
gneuse que  j'ai  signalée,  dans  la  région  des  céréales,  des  peuples  agricoles 
et  sédentaires ,  elle  porte  ses  aigles  victorieuses ,  et  le  vol  de  l'oiseau  de  Ju«- 
piter  n'est  pas  plus  rapide  que  ses  C4>nquétes.  Où  s'arrêtent  les  invasions 
successives  de  l'ambitieuse  usurpatrice?  A  l'est  et  au  sud,  devant  les  déserts 
brûlés  de  la  Mésopotamie,  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique.  Au  nord,  devant 
les  marais,  et  les  forêts  épaisses  du  terrain  tertiaire  de  la  HoUande  et  de  la 
Germanie.  Trajan  ne  franchit  un  moment  ces  limites  naturelles  que  pour 
les  voir  tout-à-coup  abandonnées.  Ici ,  l'exception  confirme  la  règle.  La 
loi  du  sol^du  climat,  qui  commande  les  mœurs  et  les  habitudes,  cette 
loi  paissante  reste  immuable ,  et  prouve  que  le  bras  le  plus  fort , .  que  les 
courages  les  plus  fermes  sont  des  i*oseaux  qui  ploient  devant  les  forces  ir* 
résistibles  de  la  nature. 

»  La  régence  d'Alger  nous  offre  dans  sa  constitution  géognostique,  les 
deux  zçnes  qui  ont  déterminé,  de  l'orient  à  l'occident  »  l'émigration  des 
peuples  agriculteurs,  et  du  sud-est  au  nord-ouest,  celle  des  peuples  nomades. 
Aussi  deux  races  bien  distinctes  s'y  touchent  sans  se  confondre.  Ce  sont, 
dans  l'antiquité, les  Numides  et  les  Berbères;  de  nos  jours,  les  Arabes  et 
les  Kabaïles.  Ici,  comme  dans  les  différentes  zones  que  j'ai  indiquées,  la 
constitution  géognostique  du  sol,  et  le  climat  qui  en  dépend  ont  déter- 
miné invariaClement  les  différentes  espèces  de  productions,  de  cultures  et 
d'habitations,  de  mœurs,  4'habitudes  et  d'usages  qui  en  sont  la  consé- 
quence  ^ligée«  Tels  sont  les  faits  positifs  que  nous  présente  l'histoire. 

»  Quelles  sont  les  premières  colonies  qui  s'établissent  sur  la  cote,  et  dans 
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les  chaînes  de  l'Atlas  qui  avoisinent  la  mer  ?  C*est  une  population  syrienne, 
chananéenne,  habitante  des  montagnes  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine.  Ici, 
ridiome  diffère  entièrement  de  Tidiome  indo-persan.  C'est  le  type,  c'est  la 
forme,  c'est  l'origine  sémitique  qui  prédomine  dans  le  Punique  et  qui  en- 
vahit le  Berbère.  Cependant,  ces  peuples,  quoique  différents  de  langage, 
conservent  le  mode  d'habitation  et  de  culture  des  peuples  sortis  de  la 
souche  in'do^persane,  tant  la  constitution  géologique  d'une  contrée  a  d'in- 
fluence sur  les  inclinations  dominantes  des  peuples.  Voyez,  au  contraire , 
les  Arabes.  S'élançant,  à  la  voix  de  Mahomet ,  de  leurs  plateaux  déserts  de 
l'Arabie,  ils  traversent  en  courant  la  Syrie  et  l'Afrique,  et,  en  moins  de 
cinquante  ans,  ils  établissent  entièrement  leur  domination  sur  toutes  les 
plaines,  sur  toutes  les  vallées  longitudinales  qui  s'étendent  entre  le  grand 
et  le  petit  Atlas,  depuis  l'Egypte  jusqu'aux  confins  de  l'empire  de  Maroc. 
Certes"^  la  ferveur  de  l'islamisme  naissant ,  l'audace  et  le  mépris  de  la  mort 
qu'il  inspire  à  ses  sectateurs ,  ne  peuvent  pas  seuls  expliquer  le  fait  d'une 
conquête  si  complète  et  si  instantanée.  C'est  qu'ils  trouvaient  sur  leur  route 
des  peuples  déjà  nomades,  parlant  une  langue  analogue,  ayant  des  mœurs 
et  des  usages  semblables,  le  cheval  et  le  chameau  pour  montures,  une 
tente  de  feutre  pour  maison,  la  polygamie  pour  règle  conjugale,  enfin,  les 
habitudes  de  guerre ,  de  pillage ,  de  liberté  sans  frein ,  d'indépendance 
sauvage,  héritage  que  leur  avaient  transmis  leurs  ancêtres  sortis,  vingt 
siècles  auparavant,  des  plaines  sablonneuses  de  l'Arabie.  Voilà  donc,  en 
peu  de  mots,  les  deux  races  qui  nous  sont  opposées.  Dans  l'Afrique  et  dans 
l'Orient, les  siècles  passent,  les  hommes  et  les  mœurs  restent  immuables. 
Les  Arabes  de  Constantine,  d'Alger  et  d'Oran  sont  encore  les  Numides  de 
Syphax  et  de  Jugurtha,  tout  comme  les  Kabailes  de  Bougie  «  du  Jurjura, 
de  l'Auras  et  des  chaînes  occidentales  de  l'Atlas,  sont  les  Maures  qu'ont 
vaincus  Marins,  Suétonius  Paulinus,  Marins  Turbo,  Maximien,  Bélisaire 
et  le  belliqueux  eunuque  Salomon.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

MECANIQUE  APPLIQUEE.  —  ExpositioTi  (tune  Tiouvelle  ins^ntion  concernant  les 

machines  locomotives  à  vapeur;  par  M.  Taurinus. 

(^Renvoi  à  la  Commission  déjà  nommée  pour  les  précédents  mémoires  du 
même  auteur.  Cette  Commission  se  compose  acttuellement  de  MM.  Du* 
/pin,  Poncelet  et  Séguier.  ) 
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MiGAinQini  APfLîQinEE.  — ^  Description  et  figure  (Fune  pompe  à  incendie  à 

leifier  vertical;  par  M.  Côlowia. 

(  Commissaires ,  MM.  Poncelet ,  Séguier.)  • 

% 

GHIE1JEGIS. — Instruments  pour  les  maladies  des  organes  génito-urinaires. 

M.  Leroy  dÉiioUe  présente  un  scarificateur  prostatique  et  des  ciseaux 
destinés  à  réséquer  par  l'urètre,  sans  incision,  les  tumeurs  du  col  de 

la  vessie. 

(  Commission  précédemment  nommée.) 

asOLOGiE.— -  Bloc  provenant  d'un  rocher  de  File  de  Crète  et  renfermant  des 

ossements  Humains. 

Ce  morceau,  dont  renvoi  avait  été  précédemment  annoncé  par  des  lettres 
de  MM.  Caporal^  médecin  attaché  à  la  garnison  de  File  de  Crète,  et 
FabreguettCj  consul  français  à  la  Canée,  est  mis  sous  les  yeux  de  TAcadémife 
et  renvoyé  à  l'examen  d'une  Commission  composée  de  MM.  Cordier, 
de  Blainville ,  Breschet. 

GORBESPONDANCE. 

M.  le  Ministre  de  V Instruction  publique  adresse  une  ampKation  de 
l'ordonnance  royale  du  1 3  de  ce  mois,  par  laquelle  les  Académies  compo-- 
Mnt  l'Institut  royal  de  France ,  l'Académie-des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
exceptée,  sont  autorisées- à  accepter,  chacune  en  ce  qui  la  concerne,  le 
legs  qui  leur  a  été  fait  par  M.  Ragueneau  delà  Chainajre^  pour  la  fonda- 
tion de  plusieurs- prix  annuels. 

M.  le  Ministre  de  t Instruction  publique  demande  l'opinion  de  l'Aca- 
demie  sur  l'ensemble  des  matériaux  rapportés  par  M.  Texier  de  son  voyage 
dans  l'Asie  Mineure. 

«  Je  désire,  dit  M.  le  Ministre, que  l'Académie  me  fasse  connaître  ce  qu'elle 
pense  des  résultats  obtenus  par  M*  Texier  dans  le  cours  de  son  exploration 
et  de  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  pour  la  publication  de  ses  travaux.  » 

Une  Commission,  composée  de  MM.  Beautemps- Beaupré,  Freycinet,. 
Roussin  {sectionde  géographie),  et  Cordier^  3erthier,  Éliede  Beaumont  {sec^ 
tion  de  géologie),  est  chargée  de  prendre  connaissance  des  matériaux  quii 
luiont^été  soumis  par  M.  Texier,  et  de  foire  le  rapport  demandé  par  M.  le 
Ministre. 
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M.  U  Minisire  de  rinstruction  publique  demande  s'il  a  été  £Bdl  un  rap- 
port sur  un  ouvrage  imprimé ,  adressé  par  lui  à  l'Académie  et  intitulé  : 
Traité  de  Pasigraphie  ,  par  M.  Renou^  commissaire  de  police  à  Lyon. 

Cet  ouvrage  a  été  l'objet  d'un  rapport  verbal  fait  par  M»  Silvestre  dans  la 
séance  du  %S  juillet. 

Sur  la  demande  de  M.  le  rapporteur,  l'ouvrage  a  été  communiqué  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  *  Lettres.  (Voyez  Comptes  rendus  des 
séances  de  F  Académie  ,  tome  III ,  page  80.) 

GiOLOGiB^  —  Sur  les  coquilles  marines  troussées  à  la  Somma  ;  lettre  de 

M.  Constant  Prévost. 

«  Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  a  reçu  communication  d'une 
lettre  de  M.  Léopold  Pilla^  dans  laquelle  il  annonce  avoir  découvert  plu- 
sieurs coquilles  marines  tertiaires  dans  des  tufs  argileux  qui  dépendent 

de  la  Somma. 

j»  Je  puis  ajouter  que  moi-même,  j'ai  trouvé  en  i83!i,  en  descendant 
de  TAtrio  del  Cavallo,  dans  le  Fosso  Grande,  plusieurs  fragments  de  co- 
quilles marines,  à  la  surface  du  sol,  et  que  mon  guide  m'a  assuré  en 
avoir  rencontré  plusieurs  fois  dans  le  même  lieu. 

»  J'ai  également  rapporté  et  déposé  dans  les  collections  du  Muséum , 
des  fragments  d'un  calcaire  coquilKer  tertiaire,  qui  était  enveloppé  dans 
les  tufs  supérieurs  de  la  Somma ,  non  loin  du  mont  Otajano. 

»  Il  parait  donc  incontestable  que  des  coquilles  tertiaires  libres,  et  des 
fragments  de  roches  qui  eu  renferment ,  entrent  dans  la  composition  des 
strates  dont  est  composée  la  Somma. 

»  Mais  si  ce  fait  est  clairement  démontré,  il  ne  l'est  pas  également 
qu'il  puisse  servir  à  appuyer  rhjrpothèse ,  que  les  dépôts  volcaniques  de  la 
Somma ,  formés  d'abord  horizontalement  au  fbnd  de  Fa  mer,  auraient  été 
ensuite  soulevés  pour  former  le  cirque  qui  entoure  aujourd'hui  le  Vésuve. 

0  Le  fait  observé  par  M.  Pilla  ^t  ceux  que  j'ai  rapportés  à  Tappui, 
laissent  subsister  en  tous  points  les  nombreuses  objections  qui  ont  été 
feites  contre  l'hypothèse  des  cratères  de  soulèvement,  dans  les  contrées 
volcaniques,  et  particulièrement  contre  l'application  de  cette  hypothèse  à 
la  formation  de  la  Somma. 

»  Après  y  avoir  mârement  réfléchi ,  je  crois  nr  dievair  modifier  en  rien 
l'opinion  que  j'ai  émise  à  ce  sujet,  dans  le  mémoire  que  j'ar  eti  l'honneur 
de  lire  devant  l'Académie,  le  7  décembre  r83$,  sor  fo  formation  des' 
cônes  volcaniques. 
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»  Dans  ce  mémoire,  j'ai  cité  des  £aits  qui  répondent  à  ravance  au^ 
conséqqences  que  Ton  pourrait  tirer  de  celui  nouvellement  communiqué 
par  M.  Pilla. 

9  En  effet  y  j'ai  rapporté  qu'après  la  fameuse  érupti&n  de  i63i ,  Tabbé 
Bracchini  raconte  avoir  trouvé  sur  le  cône  du  Vésuve  «  des  coquilles 
m  marines  qui  lui  parurent  avoir  été  rejetées,  n 

ji  Le  père  Ignatio,  dans  sa. relation  de  «la  même  éruption,  dit  aussi 
n  que  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient  ramassèrent  plusieurs  coquilles 
9  marines  sur  la  montagne.  • 

»  Moi-même ,  j'ai  trouvé  en  i83i,  parmi  les  cendres  et  scories  volca- 
niques qui  composaient  l'île  Julia,  un  assez  grand  nombre  de  galets  et 
fragments  calcaires,  de  diverses  dimensions,  dont  la  plupart  n'avaient 
point  été  altérés. 

n  J'ai  également  rencontré  parmi  les  tufs  et  les  débris  dont  l'accumula- 
tion a  formé  le  cône  de  Monte-JSTuow^  près  de  Pouzzol,  des  galets  non  altérés 
de  calcaire  secondaire  argileux  avec  des  empreintes  de  crustacés. 

»  Si  les  volcans  en  activité  nous  fournissent  la  preuve  que  leurs  éruptions 
gazeuses  peuvent  projeter,  sans  les  altérer,  des  fragments  du  sol  traversé 
et-  les  corps  qui  gisent  à  la  surfoce  de  ce  sol,  de  semblables  preuves  résultent 
de  l'étude  des  volcans  éteints. 

»  Par  exemple,  le  volcan  de  Denise  y  qui  domine  le  bassin  du  Pny  et  qui 
s'est  fait  jour  à  travers  le  sol  granitique  recouvert  lui-même  par  des  cou- 
ches horizontales  de  marnes  tertiaires,  a  rejeté  une  très  grande  quantité  de 
fragments  de  cette  dernière  roche  plus  ou  moins  modifiés  par  Aiction  de 
la  chaleur,  et  aussi  des  blocs  de  calcaire  marneux,  qui  n'ont  éprouvé  au- 
cune altération  sensible. 

9  Le  volcan  du  Pal,  en  Yivai^is,  ouvert  dans  le  granité,  un  grand  nom- 
bre de  volcans  de  VEifel,  et  particulièrement'  ceux  de  Dctun ,  d'Utmen ,  de 
Laachen,  ouverts  dans  les  roches  schisteuses ,  ont  d'abord  couvert  le  sol  de 
débris  de  granité  et  de  schiste;  et  la  couleur  verte  de  ces  derniers  n'a  même 
pas  été  altérée ,  bien  que  ces  débris  se  trouvent  mêlés  à  des  fragments  de 
trachyte,  de  basalte,  à  des  ponces,  à  des  scories,  avec  lesquels  ils  ont  été 
projetés. 

»  De  ces  nombreuses  citations  ne  peuton  pas  déduire  cette  règle  géné- 
rale, que  toutes  les  bouches  volcaniques,  profitant  pour  s'établir  des  dislo- 
cations du  sol ,  commencent  par  déblayer  les  canaux  par  lesquels  elles  com- 
muniquent avec  le  foyer  des  volcans. 
9  Ce  n'est  que  lorsque  les  cheminées  ont  été  agrandies  et  débarrassées  de 
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toutes  les  parties  fracturées  du  sol  qui  les  obstruaient,  que  les  éruptions  ne 
lancent  plus  que  des  produits  volcanisés  et  des  matières  incandescentes. 

»  Cette  règle  est  nécessairement  applicable  à  la  formation  du  cône  de  la 
Somma ,  qui  est  Tofigine  et  la  base  du  Vésuve  ;  la  première  bouche  ouverte 
sous  les  eaux  de  la  mer, a  d'abord  amoncelé  autour  d'elle,  avec  des  produits 
volcaniques,  les  débris  plu3  ou  moins  altérés  des  roches  primaires  et  des 
calcaires  secondaires  ou  tertiaires  qui  encombraient  ses  cheminées  ou  cou- 
vraient le  sol  sous -marin.  Elle  a  rejeté  les  galets ,  les  coquilles  et  les  blocs 
qui  se  trouvent  mêlés  sans  altération  avec  les  produits  volcanisés,  comme 
on  a  vu  en  i63i  les  coquilles  marines  mêlées  aux  scories  du  Vésuve,  les 
galets  calcaires  sur  le  sommet  de  File  Julia,  les  galets  marneux  au  Monte- 
Nuovo,  les  marnes  au  volcan  de  Denise,  et  les  schistes  enfin,  dans  ceux 
de  TElfel. 

»  Lors  même  que  cette  explication  si  simple  et  si  naturelle  de  l'existence 
de  coquilles  marines  et  de  tuf  coquillicr  tertiaires  parmi  les  matériaux  de 
la  Somma j  ne  pourrait  pas  être  admise,  ce  ne  serait  pas  encore  un  motif 
pour  recourir  à  l'hypothèse  d'un  cratère  de  soulèvement,  afin  de  rendre 
compte  de  l'émersion  de  la  Somma.  En  effet,  si  ce  cône  sous-marin  a  été 
produit  à  la  fin  de  la  période  tertiaire,  sa  mise  à  sec  n'est  pas  plas  étrange 
que  celle  de  toutes  les  collines  sub-apennines,  depuis  le  Piémont  jusqu^en 
Galabre,  de  tous  les  terrains  tertiaires  récents  de  la  Sicile^  de  Malte,  des 
côtes  d'Afrique ,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Morée.  » 

Ohseiiktions  sur  la  lettre  précédente;  par  M.  Élie  de  Beaumont. 

d  Les  faits  allégués  par  M.  Constant  Prévost  ne  détruisent  pas  la  nou- 
veauté de  l'observation  de  M.  LéopolJ  Pilla ,  et  n'en  atténuent  aucune- 
ment la  valeur: 

»  I®.  En  ce  qui  concerne  la  nouveauté:  M.  Prévost  ne  cite  pas  de  co- 
quilles marines  troussées  en  place  dans  le  tuf  ponccux  du  Fosso  Grande. 
L'observation  actuelle  de  M.  Pilla  n'a  été  réellement  devancée  que  par 
Af.  Pilla  lui-même,  qui,  en  i83.{,  nous  a  montré  à  Naples,  à  M.  de  Buch 
et  à  moi,  des  serpules  attachées  à  un  fragment  calcaire  trouvé  dans  le  tuf 
ponceux  (quelquefois  argileux,  quelquefois  analogue  au  trass)  dont  il 
s'agit;  mais  cette  observation  n'avait  pas  la  netteté  de  celle  qu'il  vient  de 
faire  en  trouvant  des  coquilles  isolées  dans  le  tuf. 

9  a^  En  ce  qui  concerne  la  valeur  de  cette  observation  :  M.  Prévost 
cite  des  calcaires  coquilliers,  des  calcaires  de  diverses  autres  natures,  des 
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grauwàcktts,  des  granités,  etc.,  des  roches  de  presque  toutes  les  espèces 
rejetées  par  les  volcans,  faits  connus  depuis  long-temps  des  géologues; 
mais  il  ne  cite  pas  une  coquille  délicate,  rejetée  libre  et  isolée  par  un 
volcan  et  retombée  sur  ses  flancs  entière  et  non  calcinée.  Le  point  où 
M.  Pilla  a  trouvé  les  coquilles ,  est  à  plus  de  25oo  mètres  de  Taxe  du  Vésuve  ; 
ainsi  ces  coquilles  seraient  censées  avoir  décrit  dans  l'atmosphère  une  pa- 
rabole de  plus  de  a5qo  mètres  d'amplitude,  à  moins  qu'on  ne  les  fît  che- 
miner par  des  bouches  latérales,  ou  rouler  sur  les  flancs  de  la  montagne , 
pêle-mêle  avec  les  scories ,  sans  se  briser,  ce  qui  est  peut  être  encore  plus 
difficile.  D'anciens  observateurs  ont,  dit-on,  trouvé  des  coquilles  marines 
sur  les  flancs  des  montagnes  volcaniques;  s'ils  avaient  plus  complètement 
énoncé  les  circonstances  de  leur  découverte,  on  verrait  probablement 
qu'ils  avaient  déjà  idxi^sans  la  comprendre^  une  observation  du  même  genre 
que  celle  de  M.  Pilla.  L'observation  intéressante  de  ce  jeune  géologue 
comble  la  dernière  lacune  qui  restait  à  remplir  pour  assimiler  complète- 
ment, sous  tous  les  rapports,  les  tufs  ponceux  de  la  Somma  qui  forment 
tout  l'extérieur  du  massif  du  Vésuve,  sur  une  étendue  de  plus  de  3o  kilo- 
mètres Ciirrés,  à  ceux  des  champs  phlégréens  et  de  l'ile  d'Ischia,  dans  les* 
quels  M.  Pilla  a  trouvé  depuis  long-temps  les  mêmes  coquilles;  et  par 
conséquent  pour  rendre  directement  applicables  au  cirque  qui  renferme 
le  Vésuve  les  arguments  d'après  lesquels  les  géologues»,  les  plus  opposés 
dans  le  reste  de  leurs  opinions,  admettent  aujourd'hui  que  FEpomeo,^^ 
qui  s'élève  à  794  mètres  au  milieu  de  l'île  d'Ischia,  a  été  soulevé  du  sein 
de  la  Méditerranée  (i).  » 


(i)  Voici  en  quels  terihes  M.  Lyell  parle  de  TEpomeo  dans  ses  Principes  of 
Geologjr.  «  Dans  le  tuf  solide ,  exploité  immédiatement  derrière  Naples  ,  on  trouve 
N  des  coquilles  des  genres  hulirCy  cardium,  buccin,  patelle  et  d'espèces  qui  vi- 
>»  vent  actuelleinent  dans  la  Méditerranée*;  dans  lé  centre  d'Ischia  ,  la  coltine  élevée 
»  appelée  Epon^eo ,  ou  San  I>iichola ,  est  composée  de  tuf  verdâtre  endurci ,  d'une 
»  épaisseur  prodigieuse  ,  alternant  dans  quelques  parties  avec  des  marnes  argileuses , 
»  et  çà  et  U  avec  de  grandes  coulées  de  laves  endurcies.  M.  Visconti  s'est  assuré  par 
»  des  mesures  trigonométriques  que  cette  colline  s'élève  à  26o5  pieJs  anglais  (  794 
»  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  sa  composition  minérale  et  dans  sa 
»  forme ,  vue  de  différents  côtés ,  elle  ressemble  à  la  colline  au  nord  de  Naples ,  sur  le 
I)  sommet  de  laquelle  s'élève  )e  couvent  des  Camaldoli,  laquelle  a  i643  pieds  anglais 
»  (Soi  mètres)  de  hauteur:  j'ai  ramassé  en  1828  un  grand  nombre  de  coquilles  ma- 
»  rines  récentes  (d'espèces  encore  vivantes) ,  dans  des  couches  de  marnes  ou  de  tufs , 
»  à  peu  de  distance  du  sommet  de  l'Epomeo,  à  environ  aooo  pieds  anglais  (610  met.) 
n,  au-dessus  de  la  mer,  et  aussi  dans  un  autre  endroit  situé  environ  100  pieds  plus 
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M.  de  Précorbin  adresse  un  paquet  cacheté  portant  pour  suscription  : 
Nouvelle  machine  pyrodynamique ,  et  nouvel  appareil  hydro-dynamique. 
L'Académie  en  accepte  le  dépôt. 

Â  quatre  heures  et  demie  l'Académie  se  forme  en  Comité  secret. 

La  section  de  Mécanique,  par  l'organe  de  M.  Charles  Dupin,  présente  la 
liste  suivante  de  candidats  pour  la  place  devenue  vacante  dans  son  sein 
par  le  décès  de  M.  Molard. 

1  •.  M.  Gambey  ; 

2*.  MM.  Duhamel  et  I^amé  [ex'^œquo)  ; 

3°.  M.  Francœur; 

4°.  M.  Pambour. 

Les  titres  de  ces  divers  candidats  sont  discutés.  L^lection  aura  lieu  dans 

la  séance  prochaine.  MM.  les  membres  seront  prévenus  par  billets  à 

domicile. 

F. 

M  bas,  sur  la  déclivité  méridionale  de  la  montagne ,  et  d'antres  encore  plus  bas,  un 
>»  peu  au-dessus  de  la  ville  de  Moropano.  A  Casamicciola  et  en  d'autres  endroits  près 
»  de  la  côte,  des  coquilles  ont  été  observées  depuis  long-temps  dans  le  tuf  stratifié  et 
»  dans  Targîle.  Dans  ces  divers  points  j'ai  recueilli ,  pendant  une  courte  excursion  à 
»  Iscbia ,  s8  espèces  de  coquilles  qui  toutes  à  l'exception  d'une  seule  ont  été  identifiées 
}>  par  M.  Deshayes ,  avec  des  espèces  actuellement  vivantes. 

»  Il  est  clair,  par  conséquent,  que  la  grande  masse  de  i'Ëpoiueo  a  été  uon-seule^ 
»  ment  soulevée  à  sa  Lauteur  actuelle  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  mais  qu'elle  a 
»  aussi  été  formée  depuis  que  la  Méditerranée  est  habitée  par  les  coquilles  qui  y 
n  existent  aujourd'hui.  » 

(Lyell's,  PrincijjUs  pf  Geologjr  ^  t.  IV,  page  27,  /^'édïi.^  i835.) 

J'ai  visité  à  mon  tour  Iscfkia  avec  M.  de  Bnch  et  M.  Dufrénoy,  et  je  ne  puis  que 
souscrire  entièrement  au  passage  ci-dessus  de  M.  Lyellt  seulement,  ce  qu'il  appelle 
de  grandes  coulées  de  laves  endurcies,  je  l'appellerais  des  tracbytes. 


Ennla.  (Séance  du  3  avril  iBSy.) 

Page  524,  ligne  20,  sur  r acide  pyrO'Utcéiique,  lisez  sur  tcsprii  pjrro^acélique 

526,  3,  j'ai  formé  des  acides ,  lisez  j'ai  formé  TaldeLyde  de  cet  alcool 

et  deux  acides 

527,  4,  348435,  c'cst-fi-dire  7;,  lisez  278391 ,  c'est-à-dire  rr? 
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L'Académie  a  reçu  dans  cette  séance  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  V Académie  des  Sciences; 

1837 ,  I"  semestre,  n®  14. 

Discours  douwrture  du  Cours  de  Géométrie  appliquée  aux  arts ,  pro^ 
nonce  le  %j  novembre  i856,  au  Conservatoire  Royal  des  Arts  et  Ma-- 
nufàctures  ;  par  M.  le  baron  Ch.  Dupik;  brochure  în-8*. 

Leçons  sur  les  Phénomènes  physiques  de  la  vie;  par  M.  Maoendie; 
i5*  livraison,  iu-8®. 

Note  sur  un  Passage  de  la  seconde  partie  de  la  Théorie  des  fonc- 
tions analytiques;  par  M.  Poissok;  in-4**  (Extrait  du  Journal  des  Mathé- 
matiques.) 

Notice  biographique  sur  M.  Navieh  ;  par  ilf.  le  baron  de  PEONYjin-8*. 

Résumé  des  principaux  traités  chinois  sur  la  Culture  des  mûriers  et 
r Éducation  des  versa  soie,  traduit  par  M.  Stanislas  Julien  ,  et  publié  par 
ordre  de  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics ,  de  F  Agriculture  et  du 
Commerce.  (M.  de  Mirbel  est  prié  d'en  rendre  un  compte  verbal.) 

Description  dun  crâne  colossal  de  Dinotherium  giganteum;  par  MM. 
DE  Klipstein  et  Kaup;  Paris,  1837 ,  in-8*,  avec  un  atlas. 

Statistique  du  département  de  Seine-^et^Mame  ;  par  M.  Dubakle  ;  Paris , 
i836,in-8*. 

Traité  des  Maladies  des  enfants^  ou  Recherches  sur  les  principales 
affections  du  jeune  âge;  par  MM.  Baron  et  Beetor;  2  vol.  in«8*,  Paris, 
1837.  (Ouvrage  adressé  pour  le  Concours  Montyon.) 

Recherches  microscopiques  sur  la  nature  des  mucus  et  la  matière  des 
divers  écoulements  des  organes  génito-urinaires  y  chez  Vhomme  et  la  femme; 
par  M.  Donné;  Paris,  1837,  in-8®.  (M.  Turpin  est  chaîné  den  rendre  un 
compte  verbal.) 

Galerie  omithologique  ou  Collections  d  Oiseaux  d Europe  ^  décrits  par 
M.  d'Orbigky  et  dessinés  par  M.  J.  Traviès;  17*  livraison,  in-4'*. 

Description  minéralogique  et  géologique  du  Système  des  f^osges;  par 
M.  H.  HoGARDj  Épinal,  1837,  in-8%  avec  un  atlas  in-folio. 

Coup  dœil  général  et  statistique  sur  la  métallurgie  considérée  dans 
ses  rapports  avec  l'industrie^  la  civUisation  et  la  richesse  des  peuples^  prin^ 
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cipalement  en  Europe  j  etc.  ;  par  M.  Théodore  Virlet  ;  Paris ,  1857 ,  in-8**. 

Mémoires  de  la  Société  djigriculture ,  Sciences  ^  Arts  et  Belles-Lettres 
du  département  de  VAuhe;  n"  58  —60,  in-8®.  (Ouvrage  adressé  pour  le 
Concours  au  prix  de  statistique.) 

Mémorial  encyclopédique  et  progressif  des  Connaissances  humaines; 
7*  année,  n*  yS. 

Traitement  des  aliénés ,  Principes  essentiels  dune  loi  sur  cette  matière; 
par  M.  E.-T.  Esqdire;  Paris,  1837,  in-8*,  une  demi-feuille. 

Tijdschrift  voor  natuurlijke Journal  d Histoire  rutturelle  et  de  Phy- 
siologie; 3*  partie,  2*  cahier,  in-8*;  Amsterdam,  i836. 

Di  un  busto  colossale Sur  un  buste  colossal  en  marbre  de  CaiAs 

Cibiius  Mecenas, découvert  par  M.  Manni;  Dissertations  de  MM.  VrscoNxr, 
CicoGNARA,  MissiRiwi  et  Raoul  Rochette;  in-8*. 

Annales  Maritimes  et  Coloniales  ;  22*  année ,  mars  iSSy,  in-8®. 

Archisfes  générales  de  Médecine;  3^ série,  tome  i*',mars  iSSy;  în-8°. 

Journal  de  Chimie  médicale; tome  3,  n*  4>  avril,  in-8*. 

Journal  des  Conruiissances  médico-chirurgicates  ;  ayril  iSSy,  in-8*^. 

Gazette  médicale  de  Paris  ;  tome  5 ,  n*^  8 ,  in-4*. 

Gazette  des  Hôpitaux;  tome  11,   n***  40  —  4^  »  in-4''. 

La  Presse  médicale;  tome  1'',  n***  27  et  :28,  in-4**. 

Éclu)  du  Monde  savant;  n"  65  et  66. 

Programme  des  Prix  proposés  par  la  Société  d  Encouragement  pour 
l'industrie  nationale  dans  sa  séance  générale  du  ^janvier  183-,  pour 
être  décernés  en  1837,  i838,  1839,  1840  et  1844,  îa-4*. 


MM 


COMPTE  RENDU 

DES  SËÀNCES 

OE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  17  AVRIL  1857, 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MâGENDIE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES   MEMBRES   ET   DES  CORRESPONDANTS   DE   L'ACADÉMIE. 

MATHBiiATiQUEs.  —  ObseFVOtions  de  M.  Poinsot,  relatwes  à  une  note  présen- 
tée par  M.  Poisson  j  concernant  un  passage  de  la  Théorie  des  fonctions 
de  Lagrange. 

«  On  trouve  au  commencement  du  Compte  rendu  de  la  dernière  séance 
de  l'Académie,  un  petit  article  ainsi  conçu  : 

«  M.  Poisson  présente  une  note  sur  uq  passage  de  la  Théorie  des  Jonc- 
»  fions  de  Lagrange,  inséré  dans  le  Journal  de  M.  Liou ville,  et  qui  a  pour 
»  objet  de  réfuter  un  article  du  dernier  numéro  du  Journal  de  M.  Creïle^ 
»  dans  lequel  M.  Jacobi  a  considéré  comme  erronnées  les  propositions  que 
V  ce  passage  renferme.  Selon  M.  Poisson,  la  méprise  de  M.  Jacobi  vient  de 
»  ce  qu'il  a  attaché  à  ces  propositions  un  sens  qu'elles  n'ont  pas ,  et  que  La- 
»  grange  n'a  pas  voulu  leur  donner.  « 

»  En  ne  lisant  que  la  note  de  M.  Poisson ,  on  pourrait  croire  que  M.  Ja- 
cobi n'a  fait  réellement  qu'une  méprise,  et  que  sa  remarque  n'est  point  du 
tout  fondée.  Mais  en  lisant  la  note  même  de  M.  Jacobi ,  on  est  forcé  de 
changer  d'opinion.  Car  on  voit  que  cette  note  porte  en  premier  lieu,  non 
pas  sur  le  chapitre  IX  de  la  Théorie  des  Fonctions  analytiques ,  où  les 
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expressions  de  Tanteur  pourraient  être  interprétées  de  deux  manières; 
mais  bien  sur  le  n°  35  du  chapitre  VII ,  où  il  ne  s'agit  point  de  sphères  os* 
culatrices,  mais  uniquement  de  cercles  oscillateurs  ^  et  où  il  ne  peut  y 
avoir  aucune  espèce  d*équivoque. 

»0r,  il  est  certain  que,  dans  cet  endroit  de  l'ouvrage  (page  :229^n**  35 )i 
M.  de  Lagrange  diercke  la  condUion  mnatjrtique.  nécessaire  pour  qu'une 
courbe  à  double  courbure  puisse  avoir  une  véritable  développée,  c'est-à-dire 
pour  que  les  rayons  osculateurs  de  la  courbe  proposée  soient  tous  tan- 
gents à  la  courbe  des  centres.  Il  est  en~core  certain  que  M.  de  Lagrange 
trouve  cette  condition ,  et  la  donne  exprimée  par  l'équation  suivante  : 

m!  {jr-^b  )4-n'  (  z — c)  =  o. 

»  Actuellement  l'auteur  dit  très  bien  (art.  36)  : 

<c  La  condition  que  nous  venons  de  trouver,  pour  que  la  courbe  ait  une 
»  développée,  a  évidemment  lieu  lorsque  met  n  sont  constantes;  et  dans  ce 
»  cas,  la  courbe  sera  toute  dans  un  plan  déterminé  par  ces  constantes  .i>  Mais 
il  est  clair  que  l'auteur,  n'allant  pas  plus  loin  dans  l'examen  de  cette  condi- 
tion analytique,  parait  supposer  qu'elle  pourrait  être  remplie  sans  que  m 
et  n  fussent  constantes,  et  par  conséquent,  dans  d'autres  cas  que  celui 
d'une  courbe  plane,  car  immédiatement  après  cette  phrase  que  je  viens  de 
rapporter,  l'auteur  ajoute: 

J9  Si  ces  quantités  (m  et  /i)  ne  sont  pas  constantes ,  elles  détermineront  le 
plan  tangent  de  la  courbe  ;  et  lorsque  TéqucUion  précédente  aura  lieu  les 
rayons  osculateurs  formeront  une  courbe  dévéloppahle.'n  Ce  qui  ne  serait  pas 
faux ,  s'il  était  possible  que  l'équation  eut  lieu  dans  le  cas  de  m  et  n  va-- 
riahles;  mais  ce  qui  ne  peut  jamais  avoir  lieu  dans  ce  cas,  parce  que  la 
courbe  serait  alors  à  double  courbure,  et  qu'il  est  évident,  par  la  seule 
géométrie,  qu'une  courbe  à  double  courbure  ne  peut  jamais  avoir  de  véri-- 
table  développée  formée  par  ses  rayons  osculateurs. 

»  L'erreur,  ou  plutôt  le  défaut  de  l'analyse  de  M.  de  lidgrange,  vient 
donc  de  ce  que  l'auteur  n'examine  pas  le  sens  complet  de  la  condition 
analytique  qu'il  donne,  et  ne  voit  pas  que  cette  condition  ne  peut  étJ*e 
remplie  que  dans  le  seul  cas  de  m  et,  n  constantes,  et  par  conséquent, 
dans  le  seul  cas  où  la  courbe  est  plane. 

n  C'est  ce  quil  aurait  trouvé  d'ailleurs  par  un  calcul  assez  simple,  et 
qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'indiquer  ici. 

i>La  condition  donnée  par  Lagrange  est  l'équation 

*»'  (^— *) +»'  (*~<?3  s=  o , 


» 


m 
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OÙ  ml  et  ïi  désigoent  les  IbnctioDs  primes  des  variables  m  et  n.  Si  dans 
cette  équatioB,  on  met,  au  lieu  de  m'  et  n^  leurs  valeurs  tirées  des  deux 

équations 

et  qu'on  développe  le  calcul  ^  on  trouvera  que  hi  condition  dont  il  s'agit 
se  réduit  à  cette  équation  du  troisième  ordre  : 

(y'a"'-»"y")  [(z~c)y-.cr~6)a']=o, 

équation  qui  se  dédouble  et  peut  être  satisfaite  par  Tune  ou  l'autre  des  deux 
suivantes  : 

y'z'''-z'y"=o, 

»  Or,  il  est  aisé  de  voir  que  la  première  f^z'^ —  ^B'y  sst  o,  intégrée  trois 
de  suite,  donne  2s=s  Aj^+Bx  +  G  (A,  B,€  étant  trois  constantes 
ires)  :  ce  qui  est  Téquation  d'un  plan. 
»  Reste  à  examiner  la  seconde  équation  {z  ^—  c)f  — (/  —  h)  z'  :a=  o.  Or, 
en  y  mettant,  an  lieu  de  (  2  —  c)  et  {j  —  ft  ),  leurs  valeurs 


z 


^c^iULT^,    Cr-4)=_(IL:^    (pagea:»9X 


elle  revient  à  my  +  nz'  — y*  — •«'•  =  o,  laquelle,  à  cause  de  Téquation 
I  -f-  m/  ^nt^sso  ( page  227),  se  réduit  à 

équation  évidemment  impassible. 

»  Ainsi,  la  condition  donnée  pw  Iiagrtnge  étant  bien  développée,  feit 
voir  qu'il  a'exbte  point  de  coinrbe  à  double  courbure  qui  puiase  avoir 
ses  rayons  oscttlateurs  tangents  à'  la  oimrbe  des  centres. 

»  Il  n'y  a  donc,  au  fond ,  dans  ce  passage  de  la  Thétniedesfimctians  ana- 
lytiques^ qu'une  simple  omîssioa  de  calcul.  Mais  cette  omisston  laiasè  du 
doute  sur  ce  que  l'auteur  pense  dans  ces  articles  35  et  36  du  chapitre  VU , 
et  par  cela  même,  sur  ce  qu'il  entend  au  chapitre  IX,  daos  les  deux  propo* 
sitions  que  M.  Jacobi  a  citées^ 

»  M.  Poisson  dit  biai  voir  que  ces  propositions  peuvent  être  entendues 
dans  un  sent  relatif  où  elles  sont  vraies  :  msis  comme  elles  en  présentent 
un  autre  où  elles  ne  le  sont  pas ,  il  est  bon  qu'elles  inent  été  considérées 
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de  ce  côté  où  elles  font  une  erreur;  car  on  peut  voir,  et  M.  Poisson  lar- 
même  doit  reconnaître ,  que  c'est  précisément  de  cette  erreur  de  géomé^ 
trie  que  provient  celle  qui  lui  est,  dit-il^  échappée  à  la  page  3oo  de  son 
TVaité  de  Mécanique.  » 

Remarques  sur  un  article  du  dernier  numéro  du  Journal  de  M.  Crblle  ; 

par  M.  Poisson. 

a  Par  suite  des  observations  verbales  qu'un  membre  de  l'Académie  a 
faites  sur  la  note  relative  à  cet  article  du  Journal  de  M.  Grelle,  que  j'ai  in- 
sérée dans  celui  de  M.  Liouville,  j^ajouterai  quelques  mots  à  cette  note. 

»  L'article  dont  il  s'agit  a  pour  titre  :  Nota  de  erroribus  quibusdam 
geometricis ,  qui  in  theoriâ  fonctionum  legimtur.  Parmi  ces  erreurs , 
on  cite  textuellement  deux  passages  du  IX*  chapitre  de  la  seconde  partie 
de  la  Théorie  des  fonctions  analytiques.  Or,  j'ai  dit  dans  ma  note  et  je 
maintiens,  que  ces  deux  passages  sont  parfaitement  exacts  ;  et  je  pense  que 
c'est  en  se  méprenant  sur  leur  véritable  signification,  qu'on  a  pu  les 
croire  erronés.  Bien  entendu ,  je  suis  loin  d'attacher  une  grande  impor- 
tance, soit  à  cette  méprise  d'un  illustre  géomètre,  soit  à  1a  remarque  que 
j'en  ai  faite. 

»  Avant  de  citer,  dans  son  article,  ces  deux  passages  du  chapitre  IX, 
l'auteur  avait  d'abord  rappelé  le  numéro  35  du  chapitre  VU.  Mais  ce  qui 
est  contenu  dans  ce  numéro,  exact  ou  non,  n'a  aucun  rapport  avec  les 
propositions  du  chapitre  IX.  Celles-ci  sont  relatives  aux  lieux  des  centres 
des  sphères  osculatrices  d'une  surface,  suivant  la  direction  et  dans  toute 
la  longueur  d'une  ligne  tracée  sur  cette  surface;  dans  les  numéros  35  et  36 
du  chapitre  VII,  Lagrange  considère,  au  contraire,  les  lieux  des  centres 
des  cercles  osculateurs  d'une  ligne  plane  ou  à  double  courbure;  et  ces 
deux  lieux  géométriques,  sont  en  général,  essentiellement  distincts,  et  ne 
coïncident,  pour  une  même  Ugne  donnée ,  que  dans  des  cas  très  particuliers. 

»  Ayant  seulement  voulu  montrer  dans  ma  Note,  qu'il  n'y  a  aucune  er- 
reur dans  les  deux  passages  cités  du  chapitre  IX,  je  n'ai  point  eu  à  m'occu- 
per  du  numéro  35  du  chapitre  VU,  et  je  me  suis  dispensé  d'en  parler.  Mais 
il  est  vrai  de  dire  que  l'analyse  contenue  dans  ce  numéro  et  dans  le  suivant, 
présente  quelque  chose  d'incomplet  et  même  d'équivoque  :  Lagrange  dé- 
termine la  condition  pour  que  les  centres  des  cercles  osculateurs  d'une 
courbe  donnée  forment  une  développée  proprement  dite,  c'est-à-dire  une 
ligne  dont  les  tangentes  coupent  à  atigle  droit  la  courbe  proposée  ;  puis  il  dit 
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que  les  courbes  planes  satisfont  toujours  à  cette  condition  ;  mais  il  n'ajoute 
pas  qu'elle  n'est  remplie  que  pour  elles  seules;  et  cette  omission  pourrait 
faire  croire  qu'il  ne  serait  pas  impossible  qu'une  ligne  à  double  courbure 
eût  pour  développée  le  lieu  de  ses  centres  de  courbure.  Or,  non-seulement 
on  voit,  par  des  considérations  géométriques  très  simples ,  que  cette  pro- 
priété n'appartient  qu'à  des  courbes  planes^  mais  Lagrange  pouvait  aussi 
le  conclure  de  différentes  manières,  de  sa  propre  analyse,  et,  par  exem- 
ple ,  en  montrant ,  comme  M.  Lacroix  dans  son  Traité  du  calcul  dif- 
férentiel (^)  ^  que  l'équation  différentielle  du  troisième  ordre,  qui  doit 
être  satisfaite  pour  que  cette  propriété  ait  lieu,  revient  à  celle  qui 
eiprime  que  trois  éléments  consécutifs  quelconques  de  la  courbe  -pro- 
posée sont  dans  un  même  plan,  ou  que  cette  courbe  est  plane.  A  la  fin  du 
chapitre  VU ,  Lagrange  se  borne  à  renvoyer,  pour  de  plus  grands  détails 
sur  ce  qui  concerne  les  développées ,  au  Mémoire  de  Monge  où  leur 
théorie  est  exposée  dans  toute  sa  généralité.  » 

CHmiE  ORGANIQUE.  —  Lsfrit  pjrrocitrique . 

f(  M.  Robiquet  présente  à  TAcadémie  un  flacon  d'esprit  pyrocitrique. 
Ce  produit  avait  été  annoncé  par  M.  P.  Boullay;  mais  il  n'avait  indiqué 
ni  le  moyen  de  l'obtenir  ni  aucune  des  propriétés  de  ce  composé.  Malgré 
tout  l'intérêt  qui  se  rattache  nécessairement  à  un  corps  si  peu  connu  et 
qui  offre  autant  d'anomalies  que  l'acide  citrique,  aucun  autre  chimiste 
ne  s'était  occupé  depuis  M.  P.  Boullay  ,  de  l'étude  de  ce  nouveau  corps , 
et  cela  sans  doute,  à  cause  de  la  difficulté  de  l'obtenir.  M.  Robiquet,  qui 
en  a  récemment  recueilli  une  petite  quantité,  n'est  pas  encore  entière- 
ment fixé  sur  la  vraie  composition  de  cette  liqueur  spiritueuse,  mais  il 
présume,  d'après  quelques  expériences,  qu'elle  a  les  plus  grandes  analogies 
avec  l'acétone.  Au  reste  M.  Robiquet,  qui  examine  en  ce  moment  tous  les 
produits  delà  distillation  sèche  de  l'acide  citrique,  se  propose  de  publier 
prochainement  les  résultats  d'un  travail  assez  étendu  sur  cet  objet.  » 

CHiMiB  ORGAN iQUB.  — -  Carbovifuite  de  potasse. 

M.  Dumas  communique  la  note  suivante. 

«  En  Élisant  passer  du  gaz  carbonique  sec  dans  une  dissolution  de  baryte 
dans  l'esprit  de  bois,  nous  avons  obtenu,  M.  Péligot  et  moi,  le  carbo* 

(*)  Vcfet  la  première  édition  publiée  en  1797,  oa  le  n**  353  de  la  seconde  édition. 
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fBéthybte  de  baryte  dont  il  a  été  question  dans  Tune  des  séances  précé« 
fientes. 

»  Ce  produit  nouveau  étant  oblenu,  nous  avons  conçu  l'espoir  que  les 
carbovînates  ne  seraient  pas  aussi  difficiles  à  préparer  qu'on  Peut  supposé 
à  priori.  Cependant ,  lorsqu'il  a  été  question  de  soumettre  cette  vne  à 
l'expérience ,  nous  avons  été  arrêtés  par  une  difficulté  partioolière.  I/es* 
prit  de  bois  dissout  la  baryte  anhydre,  et  l'alcool  ne  possède  pas  cette 
propriété.  Nous  avons  cherché  m,  à  défaut  d'un  oxide  métallique  anhydre 
soluble  dans  l'alcool ,  nous  ne  trouverions  pas  quelque  utilité  dans  l'emploi 
d'une  solution  alcoolique  d'ammoniaque.  En  faisant  passer  du  gaz  carbo* 
nique  sec  dans  une  solution  d'ammoniaque  sèche  dans  l'alcool  absolu ,  nous 
avons  obtenu  un  sel ,  mais  un  sel  <fûà  ne  nous  a  pas  offert  les  propriétés 
du  carbovinate  d'ammoniaque, 

»  Nous  avons  essayé  alors  l'action  de  l'acide  carbonique  sec  sur  une  dis* 
solution  alcoolique  de  potasse,  iaite  arec  de  la  potasse  chauffée  au  rouge, 
et  de  l'alcool  absolu  et  très  concentré.  Comme  l'action  s'opère  avec  cha- 
leur, on  a  eu  soin  de  la  rendre  lente ,  et  de  refroidir  le  vase  où  elle  se 
produisait. 

»  La  matière  cristalline  qui  se  forme  est  bientôt  assez  abondante  pour 
faire  prendre  la  liqueur  en  masse.  Nous  ajoutons  alors  un  volume  d'éther 
anhydre  égal  à  celui  de  la  liqueur,  et  nous  jetons  le  tout  sur  un  filtre. 
En  lavant  le  produit  avec  de  l'éther  anhydre ,  il  reste  un  mélange  de  carbo* 
nate  de  potasse,  de  bicarbonate  de  potasse  et  de  carbovinate  de  potasse. 

»  Pour  extraire  ce  dernier  sel,  il  suffit  de  laver  le  résidu  avec  de  l'alcool 
absolu  qui  le  dissout ,  et  d'ajouter  à  la  liqueur  filtrée  de  l'éther  anhydre 
qui  le  précipite.  Le  liquide  filtré  sur-le-champ  donne  un  produit  qui,  sé- 
ché dans  le  vide ,  consiste  en  carbovinate  de  potasse  pur. 

»  L'analyse  de  ce  sel  a  donné  très  exactement  la  formule  suivante  : 

KO,  C*0^    CW,  C'O',  HK). 

9  Ce  sel  est  nacré,  comme  gras;  Ww  décompose  au  feu  en  donnant  du 
gaz  carbonique,  un  gaz  inflammable,  un  fluide  éthéré,  du  carbonate  de 
potasse  et  du  charbon.  Dissous  dans  Teau,  il  se  change  rapidement  en 
bicarbonate  de  potasse.  Dissous  dans  l'alcool  faible*  ou  contenant  seulement 
quelques  traces  d'eau ^  il  éprouve  le  méqie  changement,  et  laisse  déposer 
ce  sel  sous  forme  de  lames  nacrées^,  que  Ton  confondrait  avec  celles  que  le 
carbovinate  fournit;  mais  ce  bicarbonate  renferme  très  exactement 

KO,  CO»;     H*0,  CH>*. 
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»  Cette  conversion  rapide  et  &cile  du  carbovinate  de  potasse  en  bicar-^ 
t>uiiate  de  potasse  ^  hisse  bien  peu  d'espoir  d*isoler  Tacide  carbovinique  ; 
cependant  il  est  évident  maintenant  que  cet  acide  existe^  et  que  ses  pro- 
priétés intéressent  de  très  près  la  théorie  de  la  fermentation.  » 

PHYSIQUE  MATWBMATiQUB*  —  Théorie  de  la  Chaleur. 

«  M.  Poisson  présente  un  Supplément  à  son  ouvrage  intitulé  :  Théorie 
mathématique  de  la  Chaleur.  Ce  supplément  est  formé  du  Mémoire  sur 
les  températures  de  la  partie  solide  du  globe,  de  V atmosphère ,  et  du  lieu 
de  V espace  où  la  Terre  se  trousse  actuellement ,  qui  a  été  inséré  dans  le 
Compte  rendu  de  la  séance  de  TAcadémie  du  3o  janvier  dernier,  et  auquel 
l'auteur  a  ajouté  quelques  noies  relatives  principalement  aux  tempéra-^ 
tures  de  la  Terre  et  de  l'espace  à  différentes  époques.  Une  de  ces  notes 
renferme  la  détermination  complète  des  lois  du  refroidissement  d'une 
sphère  d*un  très  grand  diamètre,  comme  la  Terre,  par  exemple ,  qui  n'a> 
vaient  pas  encore  été  déduites  de  la  théorie.  Une  autre  contient  un  exemple 
du  calcul  des  températures  et  des  densités  des  couches  atmosphériques , 
en  ayant  égard  à  la  propagation  de  la  chaleur  de  proche  en  proche ,  et  à 
la  condition  qui  termine  l'atmosphère,  c'est-à-dire  à  la  condition  d'une 
force  élastique  nulle  dans  sa  dernière  couche ,  ce  qui  ne  peut  résulter 
que  d'une  température  de  cette  couche  propre  à  la  liquéfaction  du  fluide,  n 

RAPPORTS. 

AliATOiiiB  coMVAEBE.  —  Sur  lu  moTchc  de  l'ossification  du  sternum  des  oi-- 
seaux,  pour  faire  suite  aux  travaux  de  MM.  Cuvier  et  Geoffroy  Saint- 
ffilaire;  par  M.  le  docteur  L'Hebminier  ,  médecin  à  la  Guadeloupe. 

(Commissaires,  MM.  Duméril,  de  Blainville,  Serres,  Flourens,  Isidore 

Geofiroy  rapporteur.  ^ 

a  L'Académie  se  rappelle  sans  doute  que  la  discussion  élevée  dans  son 
sein  en  i83osur  la  théorie  de  Fu/iité  de  composition  organique,  et  qui  a 
eu,  par  son  intérêt  propre  et  par  l'intervention  du  plus  grand  écrivain 
de  l'Allemagne,  tant  de  retentissement  dans  le  monde  scientifique ,  porta 
successivement  sur  plusieurs  questions  partielles ,  parmi  lesquelles  la 
composition  du  sternum  fut  l'une  des  principales.  Deux  mémoires  fu- 
rent publiés  en  iSSa,  l'un  par  M.  Cuvier,   pour  combattre  les  idées 


r 
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émises  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  ia  composition  du  sternum, 
Tautre  par  celui-ci,  pour  réfuter  les  diverses  objections  que  lui  opposait 
son  illustre  adversaire.  Il  n'entre  pas  ici  dans  le  devoir  de  votre  rappor- 
teur, et  sa  position  personnelle  lui  rendrait  cette  appréciation  plus  difficile 
encore  qu'à  tout  autre,  de  dire  ce  que  chacune  des  deux  opinions  en  pré- 
sence a  pu  gagner  ou  perdre  dans  ce  débat  contradictoire  ;  mais  il  est 
incontestable  qu'en  somme,  la  question  fut  éclairée  d'une  vive  lumière; 
que  des  faits  nouveaux  et  entièrement  imprévus  furent  tout  à  coup  acquis 
à  la  science;  que  des  idées  ingénieuses  s'en  déduisirent  aussitôt,  et  que  si 
une  solution  définitive  et  complète  ne  put  être  donnée  dès- lors,  du 
moins  la  voie  qui  doit  y  conduire  un  jour  fut  largement  ouverte  aux  ef- 
forts des  observateurs  futurs. 

»  Nous  avons  dû  rappeler  ici  ces  débats,  où,  sou$  la  question  de  la  com- 
position du  sternum,  si  simple  en  apparence  et  d'un  intérêt  purement 
zootomique,  s^agitait  en  réalité  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  obscures 
questions  de  la  philosophie  naturelle.  Les  recherches  de  M.  L'Herminier  ne 
tendent  eu  effet  à  un  autre  but,  comme  lui-même  le  dit  expressément, 
qu'à  compléter  à  quelques  égards  celles  de  MM.  Cuvier  et  Geoffroy  Saint- 
Hiiaire,  par  l'observation  du  mode  d'ossification  du  sternum  dans  un 
grand  nombre  d'espèces  non  encore  étudiées  sous  ce  rapport. 

9  II  appartenait  à  M.  LUerminier  plus  peut-être  qu'à  aucun  autre  zooto- 
miste,  d'intervenir  dans  l'examen  de  la  question  qu'il  vient  de  traiter. 
Dès  1826,  mettant  à  exécution  des  idées  qu'il  avait  puisées,  quatre  années 
auparavant^  dans  les  leçons  de  M.  de  Blainville,  M.  L'Herminier  avait  pu- 
bUé  un  travail  très  étendu  sur  les  formes  diverses  du  sternum  chez  les 
oiseaux ,  et  sur  l'importance  des  caractères  qui  peuvent  en  être  déduits 
pour  la  classification  ornithologique.  L'étude  des  sternums  des  oiseaux 
dans  le  jeune  âge  formait  le  complément  si  naturel  de  ces  recherches  de' 
M.  L'Herminier,  que  lui-même,  dès  i8a6,  en  avait  tenté  Texécution;  mais 
les  circonstances  lui  furent  alors  peu  favorables,  et  quelques  remarques 
succinctes  sur  de  jeunes  oiseaux  d'eau  sont  restées  les  seuls  résultats  de  ces 
premiers  efforls.  Depuis  lors,  au  contraire,  fixé  à  la  Guadeloupe ,  île  dans 
laquelle  nichent  un  très  grand  nombre  d'espèces  soit  sédentaires,  soit  de 
passage;  secondé  par  de  nombreuses  relations  dans  les  autres  Antilles  et 
dans  les  deux  Amériques,  en  même  temps  que  par  celles  qu'il  a  conservées 
en  France,  M.  L'Herminier  est  parvenu  à  se  former  ime  riche  collection  de 
jeunes  oiseaux  de  diverses  familles  et  de  diverses  contrées ,  soumettant 
successivement  au  scalpel  tous  les  individus  qu'il  obtenait,  et  réunissant 
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ainsi  nne  multitude  de  faits  sur  le  développeraent  des  diverses  parties 
du  squelette,  sur  celui  du  sternum  en  particulier. 

»  Le  mémoire  que  M.  L'Herminier  a  récemment  adressé  à  l'Académie ,  et 
dont  nous  avons  aujourd'hui  à  lui  rendre  compte ,  expose  les  résultats  de 
ces  recherches.  Il  se  divise  très  naturellement  en  trois  parties,  Tune  histori* 
que,  l'autre  d'observation ,  la  troisième  théorique.  Tel  est  du  moins  l'ordre 
suivant  lequel  nous  croyons  devoir  examiner  les  considérations  et  les  £aits 
contenus  dans  le  mémoire  de  M.  L'Herminier,  afin  d'en  rendre  l'exposition 
plus  lucide  en  même  temps  que  plus  succincte. 

»  De  la  partie  historique  du  mémoire ,  il  nous  suffira  de  dire  quelques 
mots.  Cette  partie  est  nécessairement  courte  et  ne  contient  rien  qui  ne  soit 
connu  de  tous  les  zootomistes  :  car  elle  se  résume  presque  tout  entière 
dans  l'indication  des  travaux  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  1807,  1818 
et  i83a,  de  M.  L'Herminier  lui-même  en  i8a6,  et  de  M.  Cuvier  en  i832;  et 
ces  travaux  ont  été  analysés  dans  un  trop  grand  nombre  d'ouvrages  pour 
qu'il  puisse  être  utile  de  nous  arrêter  ici  sur  eux.  Pour  l'intelligence  com- 
plète de  ce  qui  va  suivre,  nous  devons  toutefois  rappeler  les  différences  con- 
sidérables que  présente  l'ossiffcâtion  du  sternum ,  chez  le  poulet  où  elle 
commence,  comme  l'a  -montré  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  de  très  bonne 
heure , et  par  cinq  pièces  principales,  et  chez  le  canard,  où  elle  se  fait, 
comme  il  résulte  des  recherches  de  M.  Cuvier ,  par  deux  pièces  principales 
seulement ,  et  cela  si  tardivement  que  le  sternum  n'est  encore  au  quaran- 
tième jour  qu'un  vaste  cartilage  sans  un  seul  noyau  osseux.  Ainsi ,  et  c'est 
assurément  l'un  des  faits  les  plus  remarquables  de  l'ahatomie  comparée, 
voici  deux  oiseaux  dont  les  sternums,  bien  que  devant,  en  définitive, 
offrir  les  caractères  communs  de  presque  tous  les  êtres  de  cette  classe , 
commencent  par  présenter  des  diversités  en  apparence  aussi  grandes  que 
possible ,  et  telles  qu'on  pourrait  s*attendre  à  en  voir  résulter ,  à  l'état 
adulte,  des  conditions  absolument  irréductibles  à  un  type  commun. 

»  La  connaissance  de  ce  contraste  presque  entièrement  imprévu  avant  le 
travail  de  M.  Cuvier,  devait  immédiatement  conduire  les  zootomistes  à 
poser  les  deux  problèmes  suivants  qui  en  effet  sont  devenus  aussitôt  le  sujet 
des  recherches,  l'un  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  l'autre  de  M.  Cuvier  : 

9  Déterminer  si,  chez  les  oiseaux  qui  n'ont  que  deux  pièces  sternales 
principales,  d'autres  pièces  peuvent  être  retrouvées  par  l'analyse  anatomi- 
que  sous  une  forme  plus  ou  moins  rudimen taire? 

»  Déterminer,  pour  chaque  famille  d'oiseaux ,  si  la  marche  de  l'ossification 
c  R.  1837,.  i«r  SoMftrv.  CT.  nr.  NO  16.)  78 
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se  iàiî  suivant  le  ooême  type  que  chez  le  canard^  ou  suiviant  ie  même  que 
chez  le  poulet,  ou  encore  suivant  un  type  jusqu'à  présent  inconnu? 

»  Le  premier  de  ces  deux  problèmes  peut  être  résolu  presque  entièrement 
avec  les  seuls  moyens  d'étude  que  nous  avons  en  France  à  notre  disposi«> 
Lion,  tandis  que  la  solution  du  second  ae  peut  reposer  sur  la  seule  consi« 
dération  d'espèces  dont  nous  pouvons  ici  nous  procurer  facilement  ies 
jeunes.  Nous  ne  saurions  donc  blâmer  M.  L'Herminier  d'avoir  souvent  né* 
gligé  le  premier  de  ces  deux  problèmes  en  faveur  du  second  pour  lequel  il 
pouvait  bien  mettre  à  profit  les  avantages  de  sa  position. 

»  A  l'égard  du  premier,  nous  avons  toutefois  remarqué  le  résumé  des 
recherches  de  M.  L'Herminier  sur  l'ossification  du  sternum  chez  le  canard. 
L'auteur  nous  apprend  que  chez  des  individus  âgés  de  trois  mois  environ 
il  a  trouvé  en  avant,  à  la  racine  de  la  quille  (  et  ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions que  nous  citons  ici  ),  2<n  prolongement  osseux ^  àpophjsaire  ,  en^ 
wjré  en  avant  par  la  crête  ^  ou  bien  encore  un  nojrau  distinct  de  la  crête  et 
du  bouclier  stemal  ou  adhérent  à  Vune  et  à  Vautre.  Nous  aurions  désiré 
quelques  détails  de  plus  sur  ce  noyau  osseux  que  M.  Cuvier  n'avait  pas  si- 
gnalé, et  dont  la  considération  a  pour  l'abAomie  philosophique  plus  d'im-» 
portance  que  M.  L'Herminier  ne  parait  l'avoir  pensé.  Si  ce  noyau  existe 
généralement  ou  s'il  ne  se  trouve  que  dans  un  certain  nombre.de  sujets; 
s'il  est  central,  comme  l'indique  l'auteur,  ou  s'il  se  compose  de  deux  noyaux 
latéraux  juxtaposés;  ces  points  difficiles  peut-être,  mais  importants,  et 
quelques  autres  encore  restent  entièrement  à  traiter,.et  devront  devenir  les 
sujets  de  recherches  nouvelles  que  rien  d'ailleurs  n'empêchera  d'exécuter 
en  France.  Ces  omissions,  graves  par  elles-mêmes,  sont  surtout*  regret* 
tables  dans  un  travail  dont  la  destination  expresse  est  de  faire  suite  aux  re* 
cherches  de  MM.  Cuvier  et  Geoffroy  Sain t-Hilaire,  c'est-à-dire  d'éclairer 
par  de  nouvelles  observations,  les  grandes  questions  que  ces  deux  savants 
ont  agitées  dans  leur  mémorable  discussion  de  i83o  et  de  i83a,  savoir 
l'unité  de  composition  organique  et  les  lois  de  Tostéogéuie» 

»Le  mémoire  de  M.  L'Herminier  offre,  relativenient  ausecont]  problème 
un  beaucoup  plus  haut  degré  d'intérêt.  Les  espèces  dont  l'auteur  a  pu  se  pro«- 
curer  de  jeunes  individus,  et  qu'il  a  soumises  comparativement  à  ses  in- 
vestigations ,  sont  au  nombre  de  plus  de  quarante.  Il  faut  remarquer,  tl  est 
vrai,  que  pour  plusieurs  d'entre  elles,  l'auteur  n'a  pu  examiner  qu'un  ou  deux 
individus  seulement,  ou  bien  des  individus  plus  nombreux,  mais  tous  trop 
avancés  en  développement  pour  que  la  détermination  du  mode  d'ossifica- 
tion ait  pu  être  faite  avec  certitude.  Pour  plusieurs  autres  espèces,  au  con- 


(569) 

traire^  M.  L'Berminier  est  pwenu  à  se  procurer  de  jeunes  individus  en 
aase;^  grand  nombre  et  d'âges  assez  divers  pour  qu'il  lui  ait  été  possible  de 
Sormer  une  série  presque  continue  depuis  L'état  entièrement  cartilagineux 
du  sternum  jusqu'à  son  ossification  parfaite.  Il  en  est  ainsi ,  par  exemple  ^ 
de  l'Emerillou  delà  Caroline,  parmi  le&  oiseaux  de  proie;  d'un  perroquet 
qui  malheureusement  est  resté  indéterminé,  et  du  pic  de  la  Gi^deloupe , 
parmi  les  zy godactyles ;  d'un  troupiale,  parmi  les  passereaux;  du  pigeon 
domestique  parmi  les  cok>mbes;  du  poulet,  parmi  les  gallinacés  ordinaires; 
du  héron  gris-de-fer  parmi  le^échassiers.;  enfin  du  canard  domestique,  du 
noddi  et  d'unpuffin,  parmi  les  palmipèdes.  On  voit  que,  même  sans  tenir 
compte  des  oiseaux  sur  lesquels  M.  L'Hermînier  n'a  pu  faire  des  observa- 
tions ausf.  complètes,  il  n'est  aucune  des  grandes. divisixms  ornithologiques 
qui  n'ait  au  moins  un  représentant   dans  la  série  des  espèces  étudiées 

par  loi. 

»  Les  personnes  qui  s'intéressent  plus  spécialement  à  ce  genre  de  re- 
cberebes,  trouveront  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  (i)  un  résumé 
iîdèle  et  lucide  des  faits  de  détail  que  M.  L'Herminier  a  consignés  dans  son 
mémoire, et  notamment  l'indication  exacte,  pour  chaque  espèce,, du  nom- 
bre de  pièces  sternales  que  l'auteur  a  signalé.  C'est  aux  résultats  qui  se 
déduisent  de  ses  observations,  que  nous  devons  ici  nous  attacher. 

9  En  laissant  de  côté  le  cas  exceptionnel  des  oiseaux  sans  bréchet,  et  no- 
tamment de  l'autruche ,  M.  Cuvier  n'avait  connu  que  les  deux  modes  d'ossi-^ 
fication  que  nous  avons  rappelés  plus  haut;  et  il  était  même  porté  à  penser, 
d'après  des  observations  malheureusement  trop  peu  nombreuses,  que  ces 
deux  modes  pourraient  bien  être  les  seuls  existants  dans  la  série  ornitho- 
logique,  l'un  paraissant  être  propre  aux  vrais  gallinacés,  et  l'autre  appar- 
tenant peut*être  en  commun  à  tous  les  autres  oiseaux.  Or,  de  ces  deux  sup- 
positions, que  M.  Cuvier  ne  présentait  au  reste  qu'avec  beaucoup  de  doute, 
et  sur  lesquelles  il  appelait  lulHoaéme  de  nouvelles  recherches,  M.L'Hermi- 
nier  montre  que  l'une  n'est  pas  complètement  vraie,  et  que  l'autre  doit 
être  tout-à-fEÛt  abandonnée.  Ainsi  >  s'il  est  vrai  qu'aucun  autre  oiseau  ne 
présente,  exactement  avec  la  même  disposition,  les  cinq  pièces  sternales 
des  gallinacés  proprement  dits,, il  faut  du  moins  reconnaître  que  beaucoup 
d'autres  oiseauxont  ce  même  nombre  de  pièces.  Tels  sont,  suivant  M.  L'Her- 
minier,  les  oiseaux  de  proie ,  la  bécasse  et  quelques  genres  voisins ,  les 
mouettes n  les  pétrels,  les  pingouins,  les  grèbes  et  les  poules  d'eau;  der- 


(i)  Second  mngsti»  de  Vàxuàét.  i836,  psgies  la  et  suivantes. 
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nier  genre  dans  lequel  les  cinq  pièces  sternales  offrent  même  dans  leur 
disposition  une  analogie  très  marquée  avec  celles  des  gallinacés.  D'un  autre 
côté^  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  oiseaux  qui  s'écartent  du  poulet  et  des 
vrais  gallinacés  par  la  marche  de  l'ossification  de  leur  sternum,  se  rap- 
prochent tous  du  canard  et  des  autres  palmipèdes  lamellirostres  :  M.  L'Her- 
minier  a  trouvé  dans  certaines  espèces,  trois  pièces  principales,  et  dans 
d'autres,  quatre  :  ce  dernier  nombre  est,  par  exemple,  celui  des  colibris ,  et 
le  précédent,  celui  du  stéatorne.  Enfin,  l'auteur  fait  connaître  jusqu'à  six 
pièces  chez  les  pigeons,  et  il  rectifie  ainsi  une  erreur  qu'il  avait  autrefois 
admise,  et  qui  avait  même  un  instant  passé  dans  la  science,  savoir,  que  l'os- 
sification du  sternum  se  fait  dans  ce  groupe  par  un  seul  noyau ,  étc^ndu 
peu  à  peu  d'avant  en  arrière. 

D  A  insi  ce  n'est  pas  suivant  deux  modes  seulement  que  se  fait  l'ossification 
du  sternum  ,  mais  suivant  plusieurs,  et  l'on  doit  même  dire  suivant  un  très 
grand  nombre ,  en  tenant  compte  des  différences  de  disposition  aussi  bien 
que  des  différences  numériques.  La  diversité  remarquable  des  procédés  par 
lesquels  sont  obtenus,  dans  la  série  ornithologique ,  des  résultats  finale- 
ment très  semblables ,  ressort  donc  ici  avec  une  évidence  nouvelle ,  et 
M.  L'Herminier  qui,  ainsi  qu*on  l'a  vu,  n'est  pas  d'accord  sur  quelques 
points  avec  M.  Cuvier,  se  trouve  en  dernière  analyse  avoir,  non-seule* 
ment  confirmé ,  mais  considérablement  étendu  la  conséquence  la  plus  cu- 
rieuse et  la  plus  fondamentale  des  recherches  de  cet  illustre  zootomiste. 

«D'autres  résultats  des  observations  de  M.  L'Herminier  qui  ne  sont 
point,  il  est  vrai,  présentés  explicitement  dans  son  mémoire,  mais  qui 
ne  soutautre  chose  qu  un  premier  degré  de  généralisation  des  faits  qu'il 
expose ,  sont  relatifs  à  la  direction  suivant  laquelle  l'ossification  se  fait  et 
se  propage  peu  à  peu  dans  le  sternum.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
oiseaux,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  nombre  des  autres  pièces  principales  qui- 
pourront  apparaître  ultérieurement,  l'ossification  commence  de  chaque 
côté  parun  point  osseux  situé  à  l'angle  antérieur  et  externe  dusternum  ,  et 
qui,  de  là ,  s'étend  graduellement  d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans. 
Dans  presque  tous  les  cas  un  autre  centre  d'ossification ,  qui  est  représenté 
avec  évidence  dans  la  plupart  des  préparations  de  M.  L'Herminier  par  deux 
points  très  rapprochés  l'un  de  l'autre  ou  même  contigus,  se  manifeste  entre 
les  deux  noyaux  externes,  au  point  correspondant  à  la  partie  antérieure 
du  bréchet.  L'apparition  des  pièces  internes  est  le  plus  souvent  tardive, 
comparativement  aux  deux  autres;  quelquefois,  au  contraire,  elle  est 
presque    simultanée  avec  l'apparition  de  celles-ci  ;  quelquefois  enfin , 
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mais  celte  dernière  disposition  est  extrêmement  rare ,  elle  la  précède. 
Dans  le  premier  cas ,  l'ossification  se  propage  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité  d'avant  en  arrière  que  de  dedans  en  dehors,  d'où  résulte,  à 
une  certaine  époque,  un  sternum  dont  le  corps  est  presque  entière- 
ment ossifié  et  le  bréchet  encore  cartilagineux.  Dans  le  second  cas,  le  con- 
traire a  Heu ,  et  la  ipoitié  antérieure  du  sternum  tout  entier,  corps  et  bré-* 
chet,  est  déjà  ossifiée,  quand  la  moitié  inférieure  reste  encore  entièrement 
molle.  Enfin  une  troisième  disposition ,  qui  est  précisément  l'inverse  de  la 
première,  et  qui  est  trop  remarquable  pour  être  passée  sous  silence ,  a  lieu 
dans  le  troisième  cas  :  le  bréchet  est  déjà  complètement  ossifié  ,  quand  le 
corps  du  sternum  ne  l'est  qu'à  ses  deux  angles  antérieurs,  et  seulement  sur 
une  très  petite  étendue.  Parmi  tous  les  oiseaux  examinés  par  M.  L'Herminier, 
le  puffîn  a  seul  nettement  présenté  cette  combinaison  directement  inverse 
de  celle  qui  est  la  plus  ordinaire  ,  et  éminemment  remarquable ,  soit  qu'on 
la  considère  physiologiquement ,  soit  que  l'on  veuille  l'apprécier  sous  le 
point  de  vue  de  i'anatomie  philosophique. 

»  Le  même  oiseau,  en  considérant,  non  plus  l'époque  relative  de  l'ossifi- 
cation des  diverses  parties  de  son  sternum ,  mais  l'époque  absolue  à  la^- 
quelle  commencent  à  se  faire  dans  cet  os  les  premiers  dépôts  calcaires ,  a 
présenté  une  autre  exception  non  moins  remarquable.  Il  résulte  des  obser- 
vations de  M.  L'Herminier  que  le  commencement  de  l'ossification  de  l'appa- 
reil sternal  coïncide  ordinairement  avec  le  développement  des  pennes  de 
l'aile.  C'est  ainsi  que  chez  les  canards,  dont  le  sternum  reste  si  long- temps 
cartilagineux,  les  rémiges  ne  poussent  que  très  tardivement.  Chez  le  puffin^ 
au  contraire,  le  sternum  commence  à  s'ossifier  quand  le  corps  n'est  encore 
couvert  que  de  duvet.  C'est  aussi  ce  que  M.  L'Herminier  a  vu  chez  les  co- 
libris, et  cette  analogie  est  d'autant  plus  intéressante  que  ces  oiseaux ,  si 
différents  à  tant  d'autres  égards  des  puffins,se  rapprochent  de  ceux-ci  dans 
leur  premier  âge,  par  la  précocité  de  l'ossification  du  bréchet,  et  à  l'état 
adulte ,  par  la  très  grande  proéminence  de  cette  même  crête  en  même 
temps  que  par  le  développement  considérable  des  premières  pennes  alaires. 
»  M.  L'Herminier  ayant  répété  à  la  Guadeloupe  r  sur  le  poulet  et  le  ca- 
nard, la  même  série  d'observations  que  M.  Cuvier  avait  faites  en  France  , 
nous  nous  attendions  à  trouver  dans  son  mémoire  une  comparaison  dont  les 
résultats  nous  semblaient  devoir  n'être  passans  intérêt.  Le  développemen  t  des 
jeunes  individus  du  même  genre  ou  de  la  même  espèce,  et  notamment,  pour 
nous  renfermer  dans  le  sujet  spécial  de  notre  rapport,  les  progrès  de  l'ossifica- 
tion de  leurs  sternums,  ne  présentent-ib  aucune  différence  dans  ces  deux  con- 
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Irées  si  différentes  l'une  de  Pautre?  Au  dé£aiutd*une  solution  de  cette  quesr 
tion ,  M.  L*Herminier  ,  grâce  au  soin  qu'il  a  eu  de  joindre  à  son  ménioire 
un  grand  nombre  de  pièces,  nous  a  transmis  du  moins  lestnoyeos  de  l'obte- 
nir ici.  Or  y  voici  ce  que  nous  avons  trouvé  pour  le  canard  :  TossificatioD  du 
sternum  ^  en  France  et  à  la  Guadeloupe,  se  fait  exactement  dans  le  nMoaue 
ordre  et  suivant  la  même  direction' ,  mais  non  avec  la  même  rapidité  :  le 
canard  de  la  Guadeloupe  est  considérablement  en  retard  sur  le  canard  de 
France.  Ainsi  le  premier  à  60  jotuirs  n'est  encore  que  comme  le  second  à  4^; 
à  95  jours ,  comme  le  second  à  60.  Et  il  ne  s'agit  pas  ici  de  différences  mi-- 
nutieuses,  et  sur  lesquelles  l'observation  puisse  être  en  défaut  :  à  60  jours, 
le  canard  de  France  a  son  stemom  entièrement  ossifié  ;  de^raples  sutures 
indiquent  tout  au  plus  sa  division  primitive  :  à  60  jours  le  canard  de  la  Goa* 
deîoupe  a  son  sternum  entièrement  cartilagineux ,  moins  deux  noyaux 
osseux  existant  aux  angles  externes  et  antérieurs ,  et  dont  chacun  envoie 
inférieurement,  le  long  du  bord  atei*nal  de  son  côté,  un  petit  prolongement 
linéaire. 

»  Il  nous  reste  maintenant  à  donner  k  l'Académie  une  idée  de  la  partie 
théorique  du  mémoire  de  M.  L'Herminier.  Nous  le  ferons  en  peu  de  mot»; 
car  cette  partie  ne  nous  a  pas  paru  avoir  à  beaucoup  près  pour  l'anatomie 
comparée  la  même  importance  que  les  observations  qu'elle  est  destinée  à 
généraliser. 

»  Suivant  M.  L'Herminier,  le  type  général  du  sternum  de  l'oiseau  peut 
être  représenté  par  neuf  os  disposés  en  trois  rangées  transversales,  chacune 
de  celles-ci  étant  formée  d'une  pièce  impaire,  médiane,  et  de  deux  pièces  laté- 
rales, se  correspondant  symétriquement  Tune  à  l'autre.  L'auteur  a  cru  devoir 
donner  à  chacune  des  trois  rangées  et  à  chacun  de  leurs  élémentsconsti  tuants 
des  noms  particuliers  qu'il  a  empruntés  aux  entomologistes^  Ainsi  la  rangée 
antérieure  est  nommée prostemale  ^  l'intermédiaire,  mésastemale ,  la  pos- 
térieure, métasternale .  La  pièce  médiane  de  ta  première  rangée  est  nommée 
prostemum,  les  pièces  latérales ,  prostemaux.  De  même  les  deux  autres 
rangées  se  composent,  Tune,  d'un  métustemum  et  de  deux  métastemaux  , 
Tautre,  d'un  mésostemum  et  de  deux  mésostemaux. 

»  Celte  nouvelle  nomenclature  et  les  idées  qu'elle  exprime ,  sont  assuré- 
ment en  elles-mêmes  rationnelles  et  admissibles  :  ma»  sont-elles  conci- 
liahles  avec  Tensemble  des  faits? Nous  ne  le  pensons  pas. 

»M.  LTIerminîer  n'admettant  pour  nombre mArimM/u  que  sixpièces  ster- 
nales  chez  les  oiseaux,  le  type  auquel  il  rapporteles  diverses  modifications-dû 
3temum  est  évidemment,  et  lui-mêmeinsiste  sur  ce  point,  un  idéal  qu'aucune 
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espèce  y  en  particolier,  i>e  présente  réalisé.  Or>  par  cela  même  qu'il  en  est 
ainsi ,  il  devient  nécessaire»  pour  que  cet  idéal  puisse  être  admis ,  de  don« 
ner,  par  une  analyse  comparative  de  Fensemble  des  faits  dans  toutes  les  es« 
pèces ,  cette  démonstration  qu'aucune  espèce  ne  présente  directement  et 
visuellement.  M.  L'Herminier  a  en  efifet  entrepris  cette  analyse;  nous  nous  em* 
pressons  de  reconnaître  qu'il  y  a  même  donné  des  preuves  d'une  remarqua* 
ble  sagacité  anatomique  :  mais  nous  devons  ajouter  que  l'individualité  de  cha- 
cune des  neuf  pièces  qu'il  admet ,  ne  nous  a  pas  paru  suffisamment  établie. 
La  déteionination  de  plusieurs  ne  repose  que  sUr  de  légères  différences  de 
disposition,  souvent  même  de  configuration^  et  sur  d'autres  caractères 
d'aussi  mince  valeur;  et,  en  même  temps  qu'une  importance  exagérée  est 
accordée  à  ceux-ci,  d'autres  modifications  d'un  ordre  bien  supérieur  sont 
quelquefois  négligées.  Pour  ne  citer  ici  qu'un  exemple,  comment  admettre 
l'existence  distincte  du  métasternum ,  pièce  de  la  rangée  postérieure  qui 
ne  diffère  essentiellement,  par  ses  connexions  et  ses  fonctions,  ni  du  mé- 
sostemum ,  ni  même  de  la  pièce  centrale  de  la  première  rangée,  et  pour  la 
distinction  duquel  on  est  obligé  de  descendîmes  la  considération  de  saforme 
qui  est  obronde  ou  réniforme,  tandis  que  celle  dumésostemum  est  arrondie 
ou  trapézoïde,  et  celle  du  prosternum,  triangulaire? 

«  Ces  remarques  ne  prouveraient  pas  k  la  rigueur  que  le  nombre  et  la  dis- 
position typiques  des  pièces  admises  par  M.  L'Herminier,  dussent  être  rejetés 
de  la  science  ;  elles  suffiraient  seulement  à  établir  que  de  nouvelles  observa- 
tions sont  nécessaires  pour  les  y  faire  admettre  définitivement.  Mais  une 
autre  objection  peut  encore  être  opposée  aux  idées  de  M.  L'Herminier;  et 
celle-ci ,  est  dès  à  présent  péremploire.  Dans  plusieurs  des  espèces  oti  il 
décrit  le  prosternum,  le  mésosternum ,  le  métasternum ^  lui-même  re- 
connaît  avec  une  louable  franchise  que  ces  pièces  prétendues  impaires  et 
médianes^  sont  réellement  doid>les  :  deux  petits  osselets  très  rapprochés, 
mais  d'abord  distincts,  les  constituent*  C'est  ce  que  nous  avons  vu  aussi  , 
soit  dans  ces  mêmes  espèces ,  soit  dans  quelques  autres,  et  ce  qu'on  trou* 
vera  sans  nul  doute  dans  un  grand  nombre  encore,  lorsqu'on  pourra  se 
procurer  des  individus  dont  l'âge  soit  favorable  à  ces  observations.  Or, 
en  n'ayant  pas  eu  égard  à  celte  duplicité ,  M.  L'Herminier  qui  partout 
ailleurs  considère  chaque  noyau  osseux  comme  une  pièce  distincte,  comme 
un    élément   sternal,  s'écarte  du  principe  admis  par  lui-même,  et  sans 
lesquels  les  déterminations  de  Tanatomie  philosophique  seraient  livrées  à  un 
arbitraire  sans  limites.  Une  fois  admise  l'unité  d'une  pièce  qui  dans  la 
réalité  est  double,  qui  empêcherait  de  prendre  aussi  pour  unique  une 
pièce  originellement  triple,  quadruple,  multiple? 
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9  Par  ces  seules  considérations,  auxquelles  plusieurs  antres  pourraient 
être  ajoutées,  on  voit  donc  d'une  part,  que  plusieurs  des  neuf  pièces  dis- 
tinguées par  l'auteur  paraissent  n'avoir  qu'une  existence  nominale ,  et ,  de 
l'autre ,  que  quelques  distinctions  nouvelles  sont  indispensables  pour  ex- 
primer fidèlement  le  mode  d'ossification  du  sternum.  Il  est  presque  inutile 
d'ajouter  que  la  nécessité  de  modifier  le  type  idéal  admis  par  M.  L'Herminier, 
entraine  comme  conséquence  la  nécessité  de  modifier  aussi  sa  nomencla- 
ture. Nous  pensons  même  que  les  zootomistes  croiront  devoir  rejeter 
entièrement  des  termes  nouveaux  dont  l'emploi,  nous  devons  le  dire, 
nous  a  paru  introduire  trop  souvent  de  nouvelles  difficultés  dans  un  sujet 
déjà  par  lui-même  si  complexe. 

»  Dans  les  conclusions  que  nous  avons  à  soumettre  à  l'Académie,  nous 
devons  donc  distinguer  avec  soin  la  partie  théorique  du  mémoire  de 
M.  L'Herminier,  de  ses  observations  et  des  résultats  qu'il  en  a  déduits  im- 
médiatement. 

»  Le  but  philosophique  que  l'auteur  s'est  proposé  dans  la  première ,  et, 
bien  qu'on  ne  puisse  les  adopter  dans  leur  ensemble,  les  idées  qu'il  y  a 
émises^  suffiraient  sans  doute  pour  que  les  efforts  de  l'auteur  dans  une  voie 
si  difficile  nous  parussent  dignes  d'encouragement.  Mais  nous  attachons 
un  bien  plus  haut  prix  aux  observations  nombreuses  et  pour  la  plupart 
nouvelles  dont  l'auteur  a  consigné  les  résultats  dans  son  mémoire,  et  qui 
sont  le  fruit  de  recherches  continuées  pendant  plusieurs  années  avec  un 
zèle  toujours  soutenu.  Cette  dernière  partie  du  travail  de  M.  L'Herminier, 
et  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  la  louer  qu'en  nous  exprimant  ainsi, 
mérite  d'être  placée  à  côté  de  l'excellent  mémoire  du  même  auteur  sur  le 
sternum  des  oiseaux  adultes. 

»  Nous  proposons  à  l'Académie  d'ordonner  l'insertion  du  mémoire  de 
M.  L'Herminier  dans  le  recueil  des  Savons  étrangers^  et  d'inviter  l'auteur 
à  continuer  avec  le  même  zèle  et  à  compléter  autant  qu'il  sera  possible,  des 
recherches  aussi  profitables  à  la  science.  » 
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histJ^  NATcmitti  la  l^bowbb.  •—  Rappel  sur  un  mémoire  de  M.  Dubreuil^ 
professeur  (Tanatomie  à  la  Facidtéde  Médecine  de  Montpellier ,  intitulé: 
Études  anatomiqhes  de  têtes  ayant  appartenu  à  (ies  individus  de  races 
humaines  diverses. 

(  Commissaires:  MM.  Magendie,  de  Blainvillei  Serres,  Flourcns 

rapporteur.  ) 

«  Chacun  sait  quelle  est  l'importance  des  caractères  ostéologiques ,  tirés 
de  la  tête,  pour  la  distinction  des  races  humaines;  le  principal  objet  de 
l'auteur,  dans  le  mémoire  dont  nous  rendons  compte,  a  été  de  chercher 
à  faire  mieux  ressortir  encore  cette  importance.  Dans  cette  vue,  il  a 
soumis  à  un  nouvel  examen  quelques  têtes  osseuses  de  diverses  racés.  Ces 
têtes  sont  au  nombre  de  douze,  dont  quatre  à  l'état  de  momie.  Des  des* 
criptions  exactes  suivent  la^ conformation  de  ces  têtes  dans  tous  ses  détails, 
et  de  beaux  dessins  appuient  ces  descriptions. 

»  La  première  tête  osseuse  décrite  par  l'auteur,  est  celle  d'une  femme 
guanche ,  débris  de  cet  ancien  peuple  des  Canaries ,  immolé  par  les  Espa* 
gnols ,  et  qui ,  comme  les  Égyptiens ,  nous  a  transmis  ses  morts  conservés 
par  une  sorte  de  momiâcation. 

»  Notre  Musée  possède  aussi  une  tête  de  femme  gu^/tcAe;  et  nous  la  met- 
tons sous  les  yeux  de  l'Académie. 

»  Il  est  très  facile  d'y  reconnaître  la  plupart  des  traits  indiqués  par 
M.  DubreuiL 

»  Le  crâne  offre  un  bel  ovoïde  dont  la  partie  postérieure  est  beaucoup 
plus  volumineuse  que  l'antérieure;  ce  crâne  se  fait  remarquer  encore  par 
sa  hauteur,  par  la  forme  arrondie  de  sa  voûte ,  par  l'absence  complète  d'an- 
gles et  de  saillies,  par  des  reliefs  symétriques  et  adoucis. 

»  I^e  front  domine  les  parties  inférieures;  les  fosses  temporales  sont  peu 
excavées;  le  trou  auditif  se  rapproche  de  la  partie  postérieure  de  la  tête  ou 
de  Tocciput  ;  le  trou  occipital  est  ovoïde  comme  le  crâne. 

»  La  face  est  légèrement  arrondie,  ovale;  les  fosses  nasales,  la  voûte  pa- 
latine ont  peu  d'étendue;  les  dents  sont  verticales ,  etc. 

»  La  tête  décrite  par  M.  Dubreuil  appartient  à  l'une  des  deux  momies 
^uanches  AovkX  Auguste  Broussonnet,  à  son  retour  des  lies  Canaries,  en 
1802,  enrichit  le  Musée  de  Montpellier.  Ces  deux  momies,  ainsi  que  celle 
de  notre  Musée,  n'ont  qu'une  taille  moyenne,  ou  même  au-dessous  de  la 
moyenne. 
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»  Uauteur  a' remarqué,  dans  ses  deux  momies  guancheSj  que  Tapaj^byse 
coronoïde  de^la  mâchoire  inférieure  est  plus  éloignée  du  condyle  que  dans 
nos  têtes  européennes.  Cette  particularité  se  voit  aussi  dans  la  momie 
guanche  de  notre  Musée;  nous  l'avons  retrouvée  encore,  et  même  plus 
marquée,  dans  une  mâchoire  inférieure  de  momie  égyptienne  que  nous 
présentons  à  l'Académie  (i). 

•Une  autre  remarque  de  Tauteur,  et  plus  importante,  c'est  que  ses  deux 
guanches  n'ont  pas  la  fosse  olécranienne  de  l'humérus  percée  par  un  trou. 
»  G.  Cuvier,  qui,  le  premier,  a  signalé  la  perforation  singulière  de  cette 
fosse  sur  une  femme  boschismane ,  morte  à  Paris  en.  i8i5,  et  beaucoup 
plus  connue  sous  le  nom  de  Vénus  hottentoic ,  la  retrouva  sur  la  momie 
guanche  de  notre  Musée,  où  elle  se  voit  effectivement,  et  où,  de  plus  ,  elle 
ne  pa]*ait  nullement  être  Feffet  d'unç  fracture  de  la  lame  mince  qui  ferme 
la  cavité  olécranienne,  dans  l'état  ordinaire. 

»  Nous  l'avons  retrouvée  d'ailleurs  sur  une  nfomie  égyptienne  (2),  où  cer- 
tainement elle  constitue  une  conformation  naturelle,  comme  chacun  peut 
s'en  assurer.  Nous  l'avons  retrouvée  sur  la  mulâtresse  et  non  sur  la  né- 
gresse (3).  On  sait  que  cette  perforation  de  la  cavité  olécranienne  existe 
comme  disposition  constante  dans  plusieurs  singes  (le  doue,  le  papion 
noir,  le  pongo,  etc.),  dans  le  genre  des  chiens  (le  chien  proprement  dit, 
le  loup,  l'hyène,  etc.)  (4). 

»  Pour  revenir  à  l'espèce  humaine,  l'absence  de  ce  trou  dans  les  deux 
guanches  de  M.  Didireuil ,  montre  que  son  existence  «  dans  la  nôtre,  ne 
peut  guère  être  regardée  que  comme  un  fait  individuel;  et  cette  circons* 
tance  qu'il  s'est  retrouvé  dans  la  mulâtresse  et  non  dans  la  négresse  semble 
bien  le  montrer  aussi. 

»  La  seconde  tète  décrite  par  l'auteur  du  mémoire  qui  nous  occupe,  est 


(i)  C'est  UD  trait  de  conformité'  de  plus  entre  les  lètes  des  inowiit^  guanches  et  celles 
des  momies  égyptiennes ,  conformité  remarquable  et  déjà  indiquée  par  M.  Cuvier. 
Voyez  son  mémoire  sur  la  F'énus  hottenlote,  (Note  du  rapporteur. ) 

(2)  Elle  existe  aussi  sur  une  autre  momie  égyptienne  de  notre  Musée,  mais  non  sur 
deux  autres.  (  Noie  du  rapporteur.) 

(3)  On  la  trouve  même  quelquefois,  çelon  ce  que  nous  assure  l'un  de  nous,  M;  Serres, 
sur  des  squelettes  de  race  européenne. 

(4)  Elle  existe  dans  quelques  autres  carnassiers,  par  exemple,  le  Blaireau ,  etc.,  etc. 
Elle  existe  dans  le  Chevrolain,  dans  YOurebi,  etc.  ;  dans  le  Daman;  dans  le  Sanglier 
{Sus  Scropha);  le  Phacochère  (S.  AElhiopicus) ;  le  Babiroussa  (S.  Barbirussa) j  le 
Pécari  (Die.  Labialus);  etc.  (Note  du  rapporteur.) 
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celle  d'un  boiocudey  peuplade  anthropophage  qui  habite  le  district  de  Mi- 
nas-Novas  dans  le  Brésil.  Cette  tête  de  botocude  est  due ,  ainsi  que  celle  que 
possède  notre  Musée  ,  au  mémorable  voyage  de  notre  confrère  M.  Auguste 
de  Saint-Hilaire^  dans  ces  contrées. 

»  La  tête  de  notre  Musée  reproduit  tous  les  traits  indiqués  par  M,  Du- 
breuil  :  le  grand  développement  du  crâne,  la  pesanteur  des  os,  jusqu'à  une. 
dépression  placée  vers  les  deux  tiers  postérieurs  de  la  suture  sagittale,  jus- 
qu'au renflement  des  bosses  pariétales,  jusqu'à  un  autre  renflement  de. la 
portion  du  frontal  qui  s'unit,  derrière  l'apophyse  orbitaire  externe,  à  la 
grande  aile  du  sphénoïde. 

)i  Nous  ajoutons  que  l'ovoïde  formé  par  le  crâne  est  beaucoup  plu6  vo- 
lumineux en  arrière  que  par-devant.  Le  front  est  élevé,  mais  étroit;  une 
même  ligne  perpendiculaire  borne  en  avant  le  front  et  la  face;  la  mâchoire 
inférieure^  que  l'auteur  n'a  point  vue,  est  large,  haute  ;  le  menton  avance.' 
9  La  tête  qui  suit  est  celle  d'un  berbère  de  la  tribu  de  Krechnad,  dans. la 
plaine  de  Métidjah.  D'après  l'auteur ,  car  notre  Musée  ne  possède  pas  de 
crâne  de  cette  tribu,  certains  traits  de  cette  tête  la  rattachent  à  la  race 
Qègre,  tandis  que  d'autres  semblent  l'en  séparer.  Ainsi  le  crâne  est  tout 
aussi  oblong  que  celui  du  nègre;  le  front  est  étroit  et  fuit  en  arrière;  mais 
le  trou  auditif,  comparativement  au  trou  auditif  du  nègre,  est  plus  rap- 
proché de  la  bosse  occipitale  que  des  frontales;  mais  la  face,  quoique  s^\U 
iante  et  allongée,  est  moins  éloignée  de  la  forme  circulaire;  mais  la  fosse 
canine,  peu  marquée  dans  le  nègre,  est  ici  très  profonde;  mais  les  os  du 
nez,  loin  d'être  aplatis  ,  écrasés,  forment  une  voûte  bien  dessinée. 

a  Ce  qui,  dit  l'auteur,  donne  à  la  face  du  berbère  un  aspect  tput-à-fait 
»  singulier,  c'est,  d'une  part,  l'immense  étendue  dans  tous  les  sens  des  cavi- 
»  tés  orbitaires,et,  de  l'autre,  le  rapprochement  de  ces  cavités,  résultant 

»  de  l'étroitesse  de  l'ethmoïde La  voûte  palatine  est  ample,  surtout 

»  d'avant  en  arrière;  les  dents  incisives  affectent  une  direction  verticale  et 
»  nullement  proclive  ;  enfin ,  le  maxillaire  inférieur  est  arrondi ,  peu  volu- 
»  mineux  et  ne  présente  pas  ce  reculement  du  menton,  observé  chez  les 

»  nègres.  » 

»  De  ces  têtes  deguanche,  de  botocude  y  de  berbère ^  M.  Dubreuil  passe 

à  la  description  de  deux  têtes  de  momies  d'Egypte. 

»  I^s  momies  d'Egypte  ont  été  beaucoup  trop  étudiées  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  nous  y  arrêter  ici.  Bruce  d'abord,  et  plus  tard  Volney  ont 
supposé,  comme  on  sait,  que  ce  peuple  fameux  de  lantique  Egypte  des- 
cendait d'une  race  nègre  à  poils  laineux;  Q.  Cuvier  a  contribué  plus  qpe 
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personne  à  réfuter  cette  opinion  erronnée.  «  J'ai  examiné,  dit-il,  soit  à 
9  Paris,  soit  dans  diverses  collections  de  TEurôpe,  plus  de  cinquante  têtes 
»  de  momies ,  et  je  puis  assurer  qu'il  n'en  est  aucune  qui  présente  des  ca- 
»  ractères.de  nègre.  Il  est  certain,  ajoute-t-il,  que  la  tête  des  momies 
»  égyptiennes^  comme  celle  des  momies  guanches^  annonce  une  origine 
»  caucasique  (i).  » 

»  La  nouvelle  étude  que  £iit  M.  Dubreuil  des  momies  égyptiennes,  Ta 
conduit  à  examiner  un  caractère  ostéologique  proposé,  dans  ces  derniers 
temps,  par  notre  célèbre  confrère  M.  Dureau  de  la  Malle,  membre  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles- Lettres. 

»  Suivant  M.  Dureau  de  la  Malle,  la  hauteur  du  trou  auriculaire,  dans 
les  momies  égyptiennes,  est  telle,  qu'une  ligne  horizontale  qui  en  part, 
vient  aboutir  à  l'œil,  tandis  que,  chez  les  Européens,  cette  ligne  corres- 
pond à  la  base  du  nez. 

»  M.  Dubreuil  n'a  pas  retrouvé  ce  caractère  sur  ses  momies;  et  nous 
présentons  à  l'Académie  plusieurs  têtes  de  momies,  où  il  ne  se  retrouve 
pas  non  plus  (2). 

n  L'observation  de  notre  savant  confrère  tiendrait-elle  à  un  cas  indivi- 
duel ,  ou  indiquerait-elle  une  race  particulière  et  distincte  des  momies  or- 
dinaires? 

»  M.  Dubreuil  décrit  ensuite  deux  têtes,  l'une  d'un  nègre  de  Rordofan , 
et  l'autre  d'un  nègre  du  Darfour. 

»  .On  connaît  les  caractères  des  têtes  nègres  :  leur  front  aplati,  étroit, 
fuyant  en  arrière ,  leur  face  comprimée  par  les  côtés ,  leur  museau  saillant, 
l'obliquité  de  leurs  dents  incisives,  la  brièveté  et  le  reculement  de  lenr 
menton. 

»  Toutefois  ces  caractères  ont  bien  des  degrés,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  deux  crânes  placés  sous  les  yeux  de  l'Académie.  Dans  le  premier, 
recueilli  au  Cap  par  feu  Delalande,  tous  ces  caractères  sont  portés  à  l'ex- 
trême; mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  dans  le  second,  donné  à 
notre  Musée  par  notre  célèbre  confrère  M.  Larrcy. 

»  Cest  que  dans  les  traits  mêmes  qui  font  caractère  de  race  (3),  il  y  a 

(i)  Voyez  son  mémoire  sur  la  Vénus  hollenlol ,  déjà  cité. 

(2)  I^otez  bien  qu'il  s'agit  du  trou  auditif  osseux  Le  bord  supérieur  de  Varcada  ijgo* 
matique  forme  une  ligne  horizonlale,  naturelle,  au-dessous  de  laquelle  sonl,  d'un  côté, 
ce  trou  auditif,  de  l'autre,  la  base  du  nez ,  et  au-dessus  de  laquelle  est  l'orbite.  (Note 
du  rapporteur.  ) 

(3)  Ou  devarieté'de  race;  et  ici  à  plus  forte  raison  encore.  (Note  du  rapporteur.) 
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des  nuances;  c*est  que,  pour  assigner  ces  caractères,  ces  nuances,  il  fauf 
comparer  avec  soin ,  comparer  le  plus  grand  nombre  d'objets  possible ,  et 
cbercker,  au  moyen  de  celte  comparaison  ,  à  dégager  les  circonstances 
constantes  et  caractéristiques,  des  circonstances  individuelles  et  va- 
riables. 

»  Par  une  opposition  singulière  des  deux  têtes  décrites  par  M.  Dubreuil, 
dans  la  première,  celle  de  Kordofan,  le  crâne  a  plus  de  traits  de  race  nè- 
gre, cSt ,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  plus  nègre  que  la  face;  et  dans  la  seconde, 
celle  du  Darfour,  la  face  est,  au  contraire,  plus  nègre  que  le  crâne. 

»  Après  ces  deux  tètes  d'Afnque,  viennent,  dans  le  mémoire  de  M.  Du- 
breuil,  deux  têtes  de  l'Océanie,  Tune  deJai^anaiSj  Tautre  de  Madurais. 

9  La  tête  de  Ja\^anais,  rétréde  en  avant  et  sur  les  côtés,  est  très  évasée 
en  arrière;  le  vertex  est  proéminent;  les  os  du  nez  sont  courts,  surbaissés  ; 
les  maxillaires  supérieurs  et  Tinférieur  sont  arrondis;  un  caractère  sur  le- 
quel Tautenr  insiste,  est  le  grand  écartement  des  orbites ,  suite  de  l'exten- 
sion considérable  des  masses  latérales  de  Tethmoïde. 

»  Le  crâne  du  Madurais  ne  diffère  guère  de  celui  du  Javanais  que  par 
un  plus  grand  volume.  L'orbite  offre  aussi  sa  paroi  ethmoïdale  saillante. 

»  Nous  avons  placé  sur  le  bureau  de  l'Académie  un  crâne  de  Javanais  et 
un  crâne  de  Madurais.  Le  type  de  ces  deux  crânes  est  évidemment  le  même, 
type  remarquable  surtout  par  la  proéminence  que  font  en  arrière  les  larges 
lM>sses  pariétales,  et  par  la  manière  dont  l'occipital  s'aplatit  au-dessous  de 
ces  bosses,  en  se  portant  obliquement  vers  son  apophyse  basilaire.  Cet 
aplatissement  de  Toccipital  va  même  au  point  d'offrir,  dans  le  Javanais, 
une  dépression  sensible  à  l'endroit  ordinaire  de  la  protubérance  occipitale 
externe. 

»  L'auteur  n'a  pas  indiqué  cette  disposition  singulière,  soit  qu'elle  lui 
ait  échappé ,  soit  qu'elle  se  trouve  moins  marquée  sur  ses  deux  têtes. 

»  M.  Dubreuil  termine  son  mémoire  par  la  description  de  deux  têtes  de 
la  Nouvelle-Zélande^  l'une  d'homme ,  l'autre  de  femme;  toutes  deux  avec 
leur  peau ,  leurs  cheveux  longs  et  droits,  et  si  bien  conservées  que  l'auteur 
ne  craint  pas  de  leur  appliquer  le  mot  célèbre  de  Fontepelle,  au  sujet  des 
admirables  préparations  de  Ruysch.  «  Les  momies  de  M.  Ruysch,  dit  Fon- 
»  tenelle,  prolongeaient  en  quelque  sorte  la  vie,  au  lieu  que  celles  de  l'an- 
»  cienne  Egypte  ne  prolongeaient  que  la  mort.  » 

»  Dans  la  tète  d'homme  de  la  Nouvelle-Zélande ,  le  crâne  est  plutôt 
oblong  que  sphérique;  le  front,  convexe,  est  légèrement  incliné  en  ar- 
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rière  ,  sans  être  fuyant.  La  &ce  présente  un  ovale  assez  régulier;  les  mA* 
choires  sont  arrondies  (i). 

»  Le  crâne  de  Zélandais  que  nous  plaçons  ici,  reproduit  les  traits  indi-* 
qués  par  M.  Dubreuil. 

o  La  tète  de  femme  (nous  ne  parlons  plus  maintenant  que  d'après  l'auteur) 
a  le  front  beaucoup  plus  reculé;  et  la  saillie  latérale  des  pommettes,  très 
prononcée,  y  accroît  la  dimension  traosverse  de  la  face  au  point  que  cette 
face  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  Kalmouk.  • 

»  Telle  est  cette  suite  curieuse  d'études  ostéologiques  et  comparatives  de 
tètes  humaines  que  M.  Dubreuil  a  soumise  au  jugement  de  l'Académie.  Ce 
travail  est  essentiellement  descriptif.  Toutefois,  au  milieu  des  faits  spéciaux 
dont  il  se  compose,  il  est  deux  propositions  auxquelles  l'auteur  a  cru  pou- 
voir attribuer  une  certaine  généralité. 

»  La  première  est  que  la  forme  du  trou  occipital  répète ,  presque  tou^ 
jours,  celle  du  crâne,  et  la  donne  par  conséquent.  La  seconde  est  que, 
dans  les  races  humaines,  plus  l'intelligence  est  développée,  plus  le  trou 
auditif  est  voisin  de  Tocciput. 

»  La  première  de  ces  propositions  nous  parait  souffrir  beaucoup  d'ex- 
ceptions, comme  l'auteur  lui-même  en  convient.  Quant  à  la  seconde,  il 
nous  semble  que  la  position ,  plus  ou  moins  avancée ,  plus  ou  moins  recu- 
lée, du  trou  auditif,  est  très  propre  à  marquer  les  rapports  divers  du  déve- 
loppement respectif  des  réglons  antérieure  et  postérieure  du  crâne,  et 
par  suite,  des  parties  du  cerveau  qui  correspondent  à  ces  régions. 

»  Le  mémoire  de  M.  Dubreuil  est  accompagné  d'un  tableau  comparatif 
qui  indique,  pour  chaque  lête,  les  différents  diamètres,  l'étendue  de  l'angle 
facial,  et  la  capacité  du  crâne,  mesurée  au  moyen  d'un  liquide. 

p  Nous  pensons  que  ces  Études  ostéologiques^  fruit  d'un  travail  appro- 
fondi et  riches  de  détails  exacts ,  méritent  l'approbation  de  l'Académie.  » 
Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

HISTOIRE  NATUBELLE  DE  l'homue.  —  Sur  lu  positioTi  du  ttou  aufiçulaire  chez 
les  habitants^  anciens  et  modernes,  de  la  Haute-Egypte  ;   Note  de 

M.  DUREAU  DE  LA  MaLLE. 

«r  Six  têtes  de  momies  égyptiennes  étudiées,  tant  par  M.  Dubreuil  qu© 
par  MM.  les  commissaires  chargés  de  l'examen  de  son  mémoire,  n'ayant  pas 

(i)  Notre  tète  de  Zélandais  est  remarquable  encore  par  Télendue  de  la  fosse  tempo-*» 
pie,  et  par  la  saillie  en  avant  de  Y  apophyse  du  menton.  (  Note  du  rapporteur.  ) 
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offert  le  caractère  de  la  hauteur  du  trou  auriculaire  signalé  par  M.  Bureau 
de  la  Malle,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres, 
Annales  des  Sciences  naturelles  (tom.  xxv,  pi.  i3),  cet  académicien  , 
présent  à  la  séance,  montre  les  pièces  qui  ont  servi  de  base  d  son  travail 
et  les  accompagne  des  réflexions  suivantes. 

»  On  peut  voir,  dit-il ,  que  ce  caractère  particulier  à  la  race  qui  habitait 
et  qui  habite  encore  la  Haute-Egypte,  se  trouve  sur  la  momie  du  prêtre  Pé- 
taniénof,  rapportée  de  Thèbes  par  M.  Caillaud,  qui  a  encore  les  cheveux  et 
une  partie  de  la  tête  couverts  d'une  feuille  d'or,  et  qui  est  placée  au  cabinet 
des  antiques  de  la  Bibliothèque  royale.  Cet  individu,  d'après  les  lois  établies, 
ne  pouvant  se  marier  hors  de  sa  caste,  le  caractère  primitif  n'a  point  été 
altéré  par  le  mélange  des  races.  M.  Dureau  de  la  Malle  l'a  retrouvé  sur  trente 
têtes  de  momies,  appartenant  au  Musée  de  Turin.  Champollion  jeune  at- 
teste que  dans  la  Haute-Egypte,  il  a  vu  réunis  près  de  5oo  habitants  qui  se 
nomment  Kennous  :  tons  avaient  ce  caractère  frappant  de  la  hauteur  du 
pavillon  et  du  trou  de  Toreille.  L'exemple  le  plus  frappant  de  cette  singu- 
lière conformation,  a  été  offert  par  un  copte  de  la  Haute-Egypte,  Elias 
Boctor,  qui  a  vécu  vingt  ans  parmi  nous.  Je  l'ai  connu  intimement;  il  est 
mort  à  Paris,  il  y  a  été  enterré ,  et,  si  l'on  exhumait  sa  tête,  on  y  trouverait 
le  caractère  spécial  que  je  viens  d'exprimer.  Les  six  momies,  au  contraire, 
qu'ont  examinées  MM.  Flourens  etDubreuil,  prises  au  hasard  dans  une 
contrée  qui  a  subi  les  invasions  successives  des  Éthiopiens ,  des  Assyriens , 
des  Perses,  des  Grecs  et  des  Romains,  ont  pu  être  modifiées  par  le  mé- 
lange des  races,  ou  même  appartenir  k  des  races  différentes.  Je  mets 
sous  les  yeux  de  l'Académie  un  moule  de  tête  de  la  statue  égyptienne, 
n^  191,  du  Musée  de  Paris,  où  le  caractère  indiqué  est  frappant.  On  le 
retrouve  sur  un  très  graml  nombre  de  statues  égyptiennes  qui  décorent 
les  Musées  de  Paris  et  de  Turin. 

»  Enfin,  ce  caractère  de  la  hauteur  du  trou  auriculaire  est  exprimé  sur 
un  grand  nombre  de  têtes  dans  un  bas-relief  de  Bogaz-Keui ,  scuplté  sur 
des  rochers  près  de  l'Halys,  dans  l'Asie- Mineure,  et  rapporté  par  M.  Charles 
Texier.  Ce  bas-relief,  qui  parait  remonter,  au  viii*  siècle  avant  notre  ère,  et 
qui  offre  une  réunion  de  soixante  personnages  mèdes  et  phrygiens  des 
deux  sexes,  est  exécuté  avec  une  naïveté  et  une  fidélité  remarquables. 
Je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  calque  pris  sur  la  pierre  par 
M.  Texier.  Ce  nouveau  fait  indiquerait  quecette  variété  de  l'espèce  humaine 
s'est  étendue  anciennement  fort  au-delà  de  l'Egypte  supérieure. 

»  Le  caractère  subsiste  encore,  quoique  déjà  moins  prononcé  dans  les 
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têtes  de  quelques  juib  actuels,  dont  le  type  d^ailleurs  a  tant  de  rapports 
avec  celui  de  la  race  mède  et  égyptienne  (i).  C'est  dans  le  Ghetto,  à  Roipe, 
où  les  Juifs,  race  proscrite  dans  cette  capitale  de  la  Chrétienté,  sont  enfer- 
més corome  dans  une  prison,  et  ne  peuvent  s'unir  qu'entre  eux,  que  ce 
caractère  spécial  se  montre  avec  une  évidence  frappante. 

»  Sans  vouloir  attribuer  &  mon  observation  une  généralité  dont  elle  n'est 
pas  susceptible,  je  persiste  à  en  soutenir  l'exactitude,  et  j'appelle  de  nou- 
veau, sur  ce  fait  curieux,  mais  encore  contesté ,  l'attention  des  voyageurs, 
des  naturalistes  qui  visiteront  l'Asie-Mineure ,  la  Perse,  la  Sjrrie,  la  Haute- 
Egypte  et  la  Nubie.  » 

NOMINATIONS. 

L'Académie  procède  par  voie  de  scrutin  à  l'élection  d'un  membre  pour 
remplir,  dans  la  section  de  Mécanique,  la  place  devenue  vacante  par  le 
décès  de  M.  Molard. 

Le  nombre  des  votants  est  5i. 

Au  premier  tour  de  scrutin , 

••  • 

M.  Gambey  obtient  /fi  suffrages, 
M.  Duhamel  .•..••     2, 

M.  Lamé i , 

M.  Francœur i , 

M.  Cagniard  la  Tour     i. 

M.  Gambey  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages  est  déclaré 
élu;  sa  nomination  sera  soumise  à  l'approbation  du  Roi. 

L'Académie  procède,  également  par  voie  de  scrutin^  à  la  nomination 
d'une  Commission  qui  sera  chargée  de  proposer  une  question  pour  le 
Prix  de  Mathématiques,  à  décerner  en  i838.  MM.  Poisson,  Poinsot,  Arago, 
Sturm,  Libri,  ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages,  composeront  cette 
Commission.  ,) 


(i)  On  en  peut  voir  un  exemple  dans  la  figure  4  de  la  planche  i3du  t.  xxv  àw  Annales 
des  Sciences  naturelles. 


(  583  ) 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

MLBONTOLOGiE.  —  NouwUes  obseivotions  sur  une  mâchoire  inférieure  foS' 
site,  crue  dun  singe  voisin  du  gibbon ,  et  sur  quelques  dents  et  ossements 
attribués  à  d autres  quadrumanes;  par  M.  La^rtet. 

•  

(Commissaires,  MM.  Duméril,  de  Blainville,  Flourens.) 

La  lettre  cVenvoi  que  nous  reproduisons  ici  offre  l'analyse  de  ce  mé- 
moire. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  pour  le  mettre  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie ,  un  dessin  de  la  mâchoire  de  singe  fossile  dont  j'ai  annoncé  la 
découverte  en  janvier  dernier.  J'y  joins  quelques  observations  qui  ten- 
draient à  faire  considérer  ce  morceau  comme  provenant  d'une  espèce  voi- 
sine du  gibbon.  Je  signale  en  même  temps  la  découverte  récente  de 
quelques  autres  débris  de  quadrumanes^  tels  sont  :  une  dent  molaire 
supérieure,  dont  les  quatre  tubercules ,  disposés  un  peu  autrement  que 
dans  les  singes  ordinaires,  semblent  rappeler  ce  qui  existe  dans  cer- 
tains singes  du  nouveau  continent;  une  phalangine  du  petit  doigt  ;  deux 
moitiés  supérieures  de  fémur;  deux  os  cuboïdes  du  tarse,  et  enfin 
un  fragment  de  mâchoire  inférieure  à  trois  paires  d'incisives  avec  de 
fortes  canines ,  quau  premier  aspect ,  et  dépourvu  comme  je  le  suis  de 
tout  objet  de  comparaison ,  j'ai  soupçonné  pouvoir  être  rapproché  des 
makis. 

»  Lorsque  j'ai  donné  l'énumération  des  espèces  fossiles  reconnues  à 
Sansan ,  j'ai  omis  de  parler  des  ossements  à^oiseaux.  Il  s'y  en  trouve  ce- 
pendant ,  mais  en  petit  nombre.  Quelques-uns  se  rapportent  à  des  espèces 
plus  petites  qu'aucune  de  celles  qui  vivent  aujourd'hui  dans  ce  même 
climat.  J'ai  un  œuf  très  bien  conservé ,  dont  l'intérieur  est  à  l'état  de  cal- 
caire spathique ,  et  qui  n'a  pas  tout-à-fait  deux  lignes  dans  son  plus  grand 
diamètre. 

»  De  nouvelles  fouilles  m'ont  procuré  quelques  restes  bien  caractérisés 
d'insectivores.  Je  citerai  une  demi-mâchoire  inférieure,  que  je  n'hésite  pa& 
à  rapporter  à  la  famille  des  chauW'SOuris^  bien  que  le  nombre  des  fausses 
molaires  y  soit  plus  considérable  qu'il  ne  l'est  communément  dans  ~  les 
espèces  actuelles.  Les  incisives  étaient  à  l'état  rudimentaire. 

»  Une  autre  portion  de  mâchoire  semble  appartenir  à  un  insectivore 

CR.  i837,  i«  SoMftrv.  CT.  IV,  K»  W.)  8o 
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de  la  taille  de  nos  musaraignes^  et  peut -être  du  même  genre,  ou  d*un 
genre  voisin. 

M  Je  suis  aussi  devenu  possesseur  d'une  dent  fort  remarquable,  qui 
nous  révèle  l'existence ,  dans  l'ancien  monde ,  d'un  animal  gigantesque , 
appartenant  probablement  à  un  genre  différent  des  genres  déjà  connus. 
C'est,  si  je  ne  me  trompe,  une  incisive  normale ,  c'est-à-dire  une  dent 
en  forme  de  coin,  pourvue  d'une  racine  unique  et  distincte,  et  qui 
dénote,  par  l'ensemble  de  ses  caractères ,  avoir  été  destinée  à  fonction- 
ner de  concert  et  en  rapport  avec  d'autres  dents  de  même  nature.  La  racine 
manque  inférieurement  ;  sa  cassure  montre  qu'elle  était  cylindrique;  la 
couronne^  un  peu  tronquée  au  sommet,  n'a  pas  moins  de  ii  pouces  de 
long  sur  3  et  demi  dans  sa  plus  grande  largeur  transversale  vers  son 
bord  supérieur  ;  l'ivoire  en  est  très  compacte ,  et  disposé  par  couches 
superposées  longitudinalemeot.  La  coupe  de  cet  ivoire  est  entièremeut 
mate,  et  ne  présente  dans  aucun  sens  les  stries  que  l'on  remarque 
sur  la  tranche  des  défenses  d'éléphant  et  de  mastodonte.  Une  couche  bieD 
distincte  du  noyau  osseux  et  d'un  épaisseur  moyenne  d'un  millimètre  , 
revêt  uniformément  la  couronne  de  cette  dent.  Cette  couche  n'a  point  la 
texture  aciculaire  de  l'émail,  et,  sauf  la  direction  des  fibres,  elle  a  beau- 
coup d'analogie  avec  l'ivoire  même. 

»  Dans  une  prochaine  communication,  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  à 
l'Académie  quelques  détails  sur  ce  qui  m'est  connu  de  Tostéologie  du 
grand  ^^^fe/i^e  fossile  que  j'ai  découvert  à  Sansan.  » 

ittÉTBOEOLOGiB.  — -  Mémoire  îur  Tinfluence  du  déboisement  dans  la  diminution 

des  cours  decui  ;  par  M.  Bocjssikg  ault. 

• 

On  voit  par  ce  titre  que  le  principal  objet  de  M.  Boussingault  n'a  pas 
été  de  rechercher  si  le  déboisement  exerce  quelque  influence  sur  la  quanr 
tiiédepiide  qui  tombe  dans  la  région  déboisée;  il  a  voulu  apprécier  seule- 
ment les  effets  des  déboisements  sur  la  force  et  V  abondance  des  cours  deau. 
Ces  deux  choses  pourraient  ne  pas  être  identiques. 

Dans  la  république  de  F'enezuela  ^  le  lac  sans  issue  de  Tacarigua  ou  de 
P^alenciaj  situé  dans  la  vallée  â'^iragua,  diminuait  graduellement  de  hau- 
teur et  d'étendue  tandis  que  les  défrichements  se  multipliaient.  Une  pé- 
riode  de  désastres  politiques  arrive,  le  défrichement  s'arrête,  les  terres 
occupées  par  les  grandes  cultures  se  couvrent  de  nouveau  de  forêts,  et  le 
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niveau  du  lac  cesse  de  baisser,  el  ses  eaux,  dit  M.  Boussingault,  prennent 
un  mouvement  ascensionnel  non  équivoque. 

Le  lac  à!TJhaté^  dans  la  nouvelle  Grenade,  conduit  M.  Boussingault  à  la 
conséquence  qui  lui  était  déjà  fournie  par  celui  de  Valencia.  D'autres  lacs, 
au  contraire ,  autour  desquels  le  pays  est  toujours  resté  dans  le  même 
état,  offrent  un  niveau  constant. 

Les  lacs  de  la  Suisse,  si  bien  étudiés  par  Saussure^  fournissent  à  M.  Bous- 
singault plusieurs  nouveaux  arguments  ù  Tappui  de  sa  thèse. 

Venant  enfin  à  la  quantité  de  pluie,  M.  Boussingault  pense  qu'elle  di- 
minue à  mesure  que  les  défrichements  s'étendent. 

«  A  partir  de  Panama,  dit- il,  et  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  on  trouve  la 
baie  de  Cupica,  les  provinces  de  San  Buenavantura,  du  Choco  et  d'Esme- 
ralda  ;  dans  ce  pays  couvert  de  forêts  épaisses  et  sillonnés  par  une  multitude 
de  rivières,  les  pluies  sont  presque  continuelles. Dans  Fintérieur  du  Choco, 
il  ne  se  passe  pas  un  jour  sans  qu'il  ne  pleuve.  Au-delà  de  Tumbez^  vers 
Payta ,  commence  un  ordre  de  choses  entièrement  différent  :  les  forêts  ont 
disparu;  le  sol  est  sablonneux,  la  culture  à  peu  près  nulle.  Ici,  la  pluie  est 
pour  ainsi  dire  inconnue.  Lorsque  je  me  trouvais  à  Payta ,  il  y  avait,  au  dire 
des  habitants,  dix-sept  ans  qu'il  n'avait  plu. 

»  Ce  manque  de  pluie  est  commun  dans  tout  le  pays  qui  avoisine  le  désert 
de  Sechara,  et  s'étend  jusqu'à  Lima.  Dans  ces  contrées^  les  pluies  sont 
aussi  rares  que  les  arbres. 

»  Ainsi  ^  dans  le  Choco ,  dont  le  sol  est  couvert  de  forêts ,  il  pleut  tou* 
jours;  sur  le  côté  du  Pérou,  dont  le  terrain  est  sablonneux,  dénué  d'arbres, 
privé  de  verdure,  il  ne  pleut  jamais.  Ces  dissemblances  ont  lieu  dans  deux 
pays  qui  jouisent  de  la  même  température ,  et  dont  le  relief  et  la  distance 
aux  montagnes  sont  à  peu  près  les  mêmes.  » 

FHTSiOLOGiB.  —  Mémoires  sur  la  régénération  des  os;  par  M.  Hxykb  ,  de 

JVurtsbourg. 

(  Concours  au  Prix  de  Physiologie  expérimentale.  ) 

Quoique  étant  arrivés  quelques  jours  après  le  terme  fixé  pour  la  clô- 
ture, ces  Mémoires  sont  admis  au  concours,  TAcadémie  s'étant  assurée  qu'ils 
étaient  partis  de  Wurtzbourg  assez  tôt  pour  pouvoir  arriver  en  temps  utile. 


80.. 
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CORRESPONDANCE . 

M.  le  Ministre  de  VInstructvon  publique  adresse  une  ampliafion  de 
Tordonnance  royale,  en  date  du  5  de  ce  mois,  qui  autorise  l'Académie  à 
accepter  la  somme  de  1 5oo  francs  qui.  lui  est  offerte  par  M.  Manni^  profes- 
seur à  rUniversité  de  Rome,  pour  un  prix  qu'elle  est  chargée  de  décerner 
sur  une  question  proposée  par  le  donateur.  Cette  question  est  relative 
aux  morts  apparentes  et  aux  moyens  d'empêcher  les  accidents  dont  ^lies 
deviennent  trop  souvent  la  cause. 

M.  /.  Votes,  secrétaire  du  conseil  de  Y  Association  britannique  pour 
V avancement  des  sciences  j  annonce  à  M.  Arago  que  la  prochaine  réunion 
de  l'association  aura  lieu  à  Liverpool,  le  onze  septembre  prochain  ^  et 
qu'elle  durera  une  semaine. 

M.  /.  Encke^  secrétaire  de  la  classe  mathématique  de  l'Académie  de 
Berlin ,  fait  hommage,  au  nom  de  cette  Académie,  de  deux  nouvelles  feuilles 
des  cartes  célestes  qui  se  publient  sous  ses  auspices  (l'heure  II  et  l'heure  lY) 
avec  les  catalogues  des  étoiles  qui  ont  été  observées  dans  cette  partie  du  cieL 

GEOLOGIE.  —  Sur  les  coquilles  marines  fossiles  trouvées  à  la  Somma; 

lettre  de  M.  CoirSTAinr  Prévost. 

«  Je  demande  la  permission  d'ajouter  quelques  observations  à  celles  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie,  dans  sa  dernière  séance^ 
relativement  aux  coquilles  marines  fossiles ,  récemment  trouvées  dans 
les  tufs  de  la  Somma. 

»  Pour  répondre  à  la  réclamation  à  laquelle  ma  note  a  donné  lieu ,  je 
dois  déclarer  d'abord  qu'il  n'est  nullement  entré  dans  ma  pensée  de  con- 
tester à  M.  Léopold  Pilla ,  le  mérite  et  la  valeur  de  sa  découverte. 

])  Si  dans  une  question  toute  scientifique,  je  n'avais  pas  cru  devoir  faire 
abstraction  des  personnes ,  j'aurais  saisi  avec  empressement  une  occasion 
de  rendre  justice  à  un  jeune  et  studieux  savant  dont  l'activité  infati- 
gable et  le  zèle  désintéressé  sont  appréciés  de  tous  les  géologues  qui  ont 
étudié  le  Vésuve.  J'aurais  même  trouvé  une  preuve  nouvelle  de  la  confiance 
que  doivent  inspirer  les  observations  de  M.  Léopold  Pilla,  dans  la  ré- 
serve modeste  qu'il  met  à  déduire  des  conséquences  de  celle-ci. 
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M  En  effet,  cet  observateur,  qui  vît,  pour  ainsi  dire,  avec  le  Vésuve,  s'est 
bien  gardé  de  décider  que  ce  volcan  et  la  Somma  qui  l'entoure ,  sont  des 
cônes  et  des  cratères  de  soulèvement.  Après  avoir  annoncé  ce  qu'il  a  vu  y 
il  se  borne  à  dire  :  «  Je  laisse  aux  géologues  plus  habiles  que  moi  les 
»  inductions  qu'on  peut  tirer  de  ce  fait ,  et  je  me  contente  de  dire  seule- 
j>  roent,  qu'il  est  à  présent  démontré  que  le  volcan  du  Vésuve  est  un 
»  volcan  émergé,  n 

9  Ce  ne  pouvait  donc  être,  ni  à  M.  Léopold  Pilla,  ni  au  fait  qu'il  a  fait 
connaître,  que  s'adressaient  mes  observations  ,  mais  bien  aux  déductions 
qui  j  à  Paris  y  ont  été  tirées  de  ce  fait. 

»  Quant  à  l'opinion  que  la  base  du  Vésuve  est  un  volcan  sous-marin 
émergé,  personne,  je  crois,  n'en  doute  aujourd'hui.  Cr/oém  avait  émis 
cette  idée,  et  Breislack  en  l'admettant,  cite  à  l'appui  «  ces  pierres 
»  calcaires  portant  des  empreintes  de  coquilles  que  Von  rencontre  dans 
M  les  vallons  du  mont  Somma  y  et  ces  morceaux  de  tufs ,  répandus  en 
»  divers  endroits  du  Vésuve ,  qui  portent  t empreinte  des  corps  marins. 
»  Le  docteur  Thompson ^  dit-il^  en  possède  où  Von  distingue  le  Cellepora 
»  spongites^fe  Linné ,  millépore  très  commun  dans  le  golfe  de  Naples.,.  » 
(Voyage  dans  la  -Campanie,  tom.  i.) 

»  Tout  le  monde  connaît  les  coquilles  marines  trouvées  dans  le  tuf  des  . 
environs  de  Naples  et  figurées ,  il  y  a  long- temps ,  par  Hamilton  (campi 
^fUegrei). 

»  Aucun  géologue  n'ignore  l'existence  des  mêmes  coquilles ,  recueillies 
par  M.  Lyell  au  mont  Epomeo,  dans  l'île  d'Ischia,  aussi  bien  qu'à  la 
base  de  l'Etna. 

»  C'est ,  cependant ,  en  présence  de  tous  ces  faits  bien  connus ,  que  de 
nombreux  observateurs,  parmi  lesqueb  BOI.  Poulett  Scrope ,  Ljrell  et  le 
consciencieux  F.  Uoffmarm  (  enlevé  sitôt  à  la  science  et  à  ^e^  amis  ) ,  non 
seulement  se  sont  refusés  à  admettre  l'ingénieuse  hypothèse  des  cratères 
de  soulèvement,  mais  encore  ,  qu'ils  ont  essayé  de  la  combattre. 

»  C'est  en  présence  de  ces  mêmes  faits ,  et  de  ceux  qu'il  y  a  ajouté ,  que 
M.  L.  Pilla  se  contente  ^admettre  Vémersion  du  Vésuve  j  laissant  à  de  plus 
habiles  géologues  à  y  voir  la  démonstration  positive  d'une  cratère  de  soulè- 
vement. 

i>  L'émersion  du  Vésuve,  comme  celle  des  champs  Phlœgréens,  de  TEpo- 
meo ,  de  l'Etna  ,  est  un  fait  général  ;  elle  est  due  à  la  cause  qui  a  mis  à  sec 
tous  les  terrains  tertiaires  marins  subapennins,  et  peut-être  aussi  à  une 
dislocation  plus  nouvelle,  à  laquelle  toute  la  cote  ouest  de  l'Italie  semble 
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avoir  participé ,  comme  l'indiqueraient  les  rochers  percés  par  des  pholades 
récentes  que  Ton  voit  à  plusieurs  centaines  de  pieds  au-dessus  du  niveau 
actuel  de  la  mer,  au  sommet  de  l'île  de  Gaprée,  au  mont  Cirillo,  sur  les 
côtes  de  la  Calabre,  et,  sur  celles  de  Sicile,  àXaormine  Melazzo ,  etc. 

}>  Il  est  donc  bien  important  de  ne  pas  confondre,  dans  la  question  agitée, 
en  ce  moment,  les  effets  généraux  de  dislocations  linéaires  du  sol,  par  suite 
desquelles  des  dépôts  coquilliers  marins  ont  été  placés  beaucoup  au-dessus 
du  niveau  des  mers  ,  avec  des  soulèvements  circulaires  absolus  et  locaux, 
qui  auraient  redressé ,  autour  d'une  cavité  centrale  ,  des  couches  volca- 
niques disposées  d'abord  horizontalement. 

»  Personne  ne  peut  se  refuser  k  admettre  les  premiers  effets  et  depuis 
StenoTij  Saussure  j  Deluc^  ce  n'est  plus  une  question  pour  les  géologues. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  l'hypothèse  des  cratères  de  soulèvement ,  et 
particulièrement  de  l'application  de  cette  hypothèse  à  la  formation  de  la 
Somma  et  du  F^ésu^Cj  et  je  persiste  à  croire  avec  MM.  Poulett  Scrop,  Lyell, 
Hoffmann  et  avec  M.  L.  Pilla  lui-même,  que  maigre  les  dernières  observa- 
tions de  ce  géologue  napolitain ,  les  objections  si  nombreuses  faites  contre 
cette  hypothèse  ne  sont  pas  encore  levées. 

D  Je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  de  nouveau  :  Pour  moi  les  doutes  à  cet 
égard  subsistent,  non-seulement  pour  la  Somma  et  le  Vésuve ,  mais  encore 
pour  le  mont  Dore  et  le  Cantal,  malgré  les  récentes  découvertes  de  M.Lecoc^ 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  celles  de  M.  L.  Pilla. 

»...  Je  réclamerai  de  l'Académie  la  faveur  de  lui  soumettre  prochai- 
nement  dans  un  mémoire,  le  développement  des  propositions  que  j'ai 
avancées,  à  cesujet,  devant  elle,  depuis  plusieurs  années. 

»  Pour  ne  pas  abuser  de  ses  moments ,  j'ai  évité  de  revenir, 
dans  la  présente  lettre,  sur  les  exemples  de  coquilles ,  de  blocs  calcai- 
res ,  de  galets  polis  ou  couverts  de  serpules  et  de  vermets,  qui ,  à  plusieurs 
reprises,  ont  été  projetés  intacts  ou  plus  ou  moins  altérés,  pendant  les 
éruptions  volcaniques.  Il  m'eût  été  facile  de  joindre  aux  témoignages  de 
Bracchini  et  du  père  Ignalio,  ceux  de  de  Bottis  et  de  Breislack;  j'aurais  pu 
faire  également  remarquer  que  les  coquilles  rejetées  en  i63i  par  le  Vésuve, 
et  qui  immédiatement  après  l'éruption  étaient  éparses  à  la  surface  du 
cône ,  ont  été  retrouvées  profondément  enfouies  sous  des  cendres  en  1779 
par  de  Bottis;  sur  le  revers  qui  descend  à  la  Torredel  Greco^  de  même 
qu'aujourd'hui  on  pourrait  rencontrer  plusieurs  de  ces  mêmes  coquilles 
sous  des  masses  puissantes  de  tufs,  de  laves,  de  scories,  dans  une  position 
analogue  à  celle  des  coquilles  de  la  Somma. 
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»  Mais  la  possibilité  que  des  corps  non  volcaniques  puissent  être  lancées 
par  les  éruptions  est  une  question  pour  ainsi  dire  incidente  ,  dont  la  solu- 
tion importe  à  peine  à  celle  de  l'hypothèse  des  cratères  de  sonlèveroent,  et 
je  pense  qu'il  convient  de  l'écarter  pourle  moment  ou  de  le  traiter  à  part.» 

IIJSTS0R0M6IJB.  — *-  AuTores  boréalss. 

M.  fVartmann  transmet  à  M.  Arago  une  relation  détaillée  de  l'aurore 
boréale  observée  à  Genève,  le  i8  février  1837,  sur  laquelle  nous  aurons  à 
revenir  dans  une  autre  circonstance. 

M.  Wartmann  a  reçu  de  M.  Stnwe  les  observations  de  l'aurore  boréale 
du  18  octobre  i836.  Il  en  résulte  qu'au  moment  où  à  Genève,  on  trouvait 
aS"*  pour  la  hauteur  angulaire  du  point  culminant  de  l'arc  lumineux,  cette 
hauteur  en  Livonie  était  de  90\  De  là,  par  la  méthode  des  parallaxes , 
M,  Wartmann  déduit  cette  conséquence  que  la  matière  de  l'arc  était  à  deux 
cents  lieues  de  hauteur  au-dessus  de  la  Terre. 

MÉTÉ0R0L0GU5.  —  Aurorc  boréale. 

M.  Morreny  professeur  de  physique  au  Collège  royal  d'Angers,  écrit 
qu'il  a  aperçu  une  aurore  boréale ,  le  6  avril  1 837.  Vers  huit  heures  du  soir 
l'aurore  se  composait  d'une  lueur  fauve,  perpendiculaire  à  l'horizon  et 
dirigée  vers  a  de  Céphée.  A  8^  a6* ,  un  nouvel  arc  plus  grand  et  plus  lumi- 
neux que  le  premier  se  forma  un  peu  plus  à  l'ouest  ;  il  couvrait  a  et  ^  de 
Cassiopée.  Ce  dernier  arc  était  intermittent  :  en  quelques  secondes  il  per- 
dait et  reprenait  son  éclat.  A  neuf  heures  tout  avait  disparu. 

(  A  Paris,  le  ciel  était  couvert  pendant  l'observation  de  M.  Morren ,  mais 
l'aiguille  aimantée  des  variations  diurnes  présenta  de  fortes  perturbations.  ) 

AsnoNOMiB.  — -  Ancienne  comble. 

M.  Paras^ey  adresse  à  l'Académie  un  passage  de  la  Relation  des  missions 
des  és^ues  français  aux  rojraumes  de  Siam,  de  Cochinchine,  etc. ,  dans 
lequel  on  lit  que  le  8  mars  1668,  une  comète  fut  aperçue  à  Tonquin^  dans 
la  constellation  d'Orion,près  de  l'étoile  du  pied  gauche.  Le  16  mars, 
l'astre  situé  au  même  endroit  y  avait  perdu  un  peu  de  sa  clarté. 

L'orbite  de  la  coméfte  de  Tonquin  n'a  pas  été  calculée.  Il  n'est  pas  même 
certain  que  l'astre  3oit  celui  qui  fut  aperçu  en  Europe  à  la  même  date. 
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MBGAHiQCS  GBLBSTB.  '-^  Inwiriahilité  des  gronds  oxes. 

M.  de  PorUécoulant  transmet  quelques  remarques  critiques  touchant  la 
note  de  M.  Poisson ,  qui  a  été  insérée  dans  le  numéro  du  Compte  rendu 
du  3  avril  dernier.  Ces  remarques  sont  renvoyées  à  l'examen  de  la  Com- 
mission déjà  chargée  de  prendre  connaissance  des  précédentes  communi- 
cations de  M.  de  Pontécoulant. 

pHTSiOLOGiE.  —  Substances  minérales  employées  comme  aliments;  extrait 

dune  lettre  de  M.  Vallot,  de  Dijon. 

a  Lorsqu*en  1795,  dit  M.  Yallot^  je  suivais  à  Strasbourg  les  cours  très 
instructifs  du  savant  professeur  /.  Hermann,  ce  naturaliste  nous  apprit 
que  dans  les  temps  de  disette  les  paysans  ramassaient  une  substance  ter- 
reuse désignée  sous  le  nom  de  farine  fossile ^  la  mêlaient  avec  de  la  bonne 
farine,  et  en  faisaient  du  pain,  qu'ils  mangeaient  au  grand  détriment  de 
leur  santé;  ce  qui  n'avait  pas  empêché  de  conclure  que  cette  terre  était 
nourrissante.  «Même  propriété,  ajoutait-il,  est  attribuée  à  la  glaise.  On  se 
»  fonde  sur  ce  bruit  populaire  que  les  loups,  pressés  par  la  faim,  man- 
»  gent  de  la  terre.  On  devrait  cependant  se  rappeler  que  du  temps  des 
i>  croisades,  les  armées  catholiques  perdirent  une  immense  quantité  de 
»  soldats ,  parce  qu'on  leur  fit  manger  de  cette  finrine  fossile.  » 

«  Je  ne  terminerai  pas  cette  lettre  sans  rappeler  une  substance  singulière , 
signalée  par  IVicolas  Lang  (  Tinctatus  de  origine  lapidumfguratorum)  sous 
le  nom  de  chair  fossile  j  substance  dont  aucun  naturaliste  n'a  parlé  de- 
puis lui. 

«  On  ne  peut  nier,  dit-il ,  qu'il  ne  se  forme  de  la  chair  dans  le  sein  de 

n  la  terre.  J'en  ai  été  fréquemment  témoin  dans  les  jardins  de  Lauffenbourg 
»  sur  le  Rhin  ;  elle  se  trouve  à  la  profondeur  d'un  ou  deux  pieds,  quelque- 
»  fois  plus;  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Gegrabenes Flesch  on  Erd.- 

»  Flesch.  » 

«  Il  est  bien  surprenant,  ajoute  M.  Yallot ,  qu'une  substance  décrite  avec 
exactitude  par  un  témoin  oculaire,  n'ait  point  excité  la  curiosité  des  natu- 
ralistes subséquents,  et  qu'aucun  n'ait  cherché  à  voir  la  chair  fossile  dont 
parle  Lang.  » 

pALÉoifTOLOQiB. —  Os  fossilcs  danimaux  gigantesques. 

M*  Rii^ière  adresse  le  dessin  d'une  tète  fossile  récemment  découverte  à 
)a  Louisiane ,  et  qui ,  autant  qu'on  en  peut  juger,  a  appartenu  à  une  grande 
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espèce  de  cétacé3«  Cette  tête,  qui  aeiobie  complète,  a  5  inètres  47  centi- 
mètres de  longueur,  et  2"°,  19  de  largeur;  elle  a  été  trouvée,  à  a3  mètres 
de  profondeur,  dans  un  terrain  dont  on  n'indique  pas  la  nature. 

M.  Rivière  annonce  aussi  qu'on  a  découvert  en  Poitou ,  dans  des  argiles 
et  des  marn^ du  lias,  des  o^  d'un  animal  gigantesque  dont  personne  ne 
s'est  jusqu'à  présent  occupé  de  déterminer  l'espèce.  Quelques-uns  de  ces 
os  sont  encore  dans  la  possession  d'un  habitant  du  pays,  M.  de  la  Fonta- 
nelle de  Vodoré. 

sTATisTiQUB.  —  Enjonts  trouvés. 

M.  Gaillard^  en  adressant  un  supplément  à  ses  Recherches  sur  les  en- 
fants trousfés  et  les  enfants  naturels  en  France^  demande  que  son  ou- 
vrage, qui  avait  été  renvoyé  à  M.  Costaz  pour  un  rapport  verbal,  soit 
jidrojs  à  concourir  pour  le  Prix  de  Statistique. 


• 

MBDBCiNB,  —  Traitement  des  varices  par  VobUtération  des  veines  à  l'aide 

(f  un  point  de  suture  temporaire. 

M.Dai^at,  qui  avait  adressé,  pour  \^  concours  Montyou,  un  mémoire 
à  ce  sujet,  indique  les  passages  du  mémoire  dans  lesquels  se  trouve  plus 
spécialement  e^^posé  oe  qu'il  regarde  comme  neuf  dans  son  travail,  ^t  ap- 
pelle également  Tattention  des  commissaires  sur  des  expériences  relatives 
à  l'oblitération  des  veines,  expériences  consignées  dans  une  thèse  qu'il  a 
présentée ,  Tan  passé,  à  l'Académie. 

La  lettre  de  M.  Davat  est  renvoyée  à  la  Commission  chargée  de  l'examen 
de  son  mémoire. 

MBDBGiHB.— *  Cow^pox  trouvé  récemment  sur  des  vachM  de  la  commune 

de  la  Fillette. 

M.  James  écrit  qu'il  irient  de  rencontrer  du  vaccin  nouveau  sur  des  v^r 
ches  de  la  Villette,  et  qu'il  en  a  fait  usage  le  j  4  de  ce  mois ,  pour  vacciner 
plusieurs  enfants  de  eette  ^mmune.  a  Je  ne  communique  ce  fait,  ajoute 
M.  James,  que  pour  prouver,  ce  que  j'ai  plusieurs  fois  avancé,  que  quand 
on  voudra  obtenir  du  (vaccin  primitif,  on  le  pourra  toujours,  si  l'on  prend 
la  peine  de  ebercher.  » 

coi<fSTEUGTioifs.  —  Emploi  du  béton  pour  la  cous>erture  des  grands  édifices. 

A  ToccaiMon  de  la  lettre  par  laquelle  M.  le  Garde  des  Sceaux  consultait 
l'Académie  sur  Jes  substances  qu'il  conviendrait  d'employer  pour  cou* 

C-  a.  1S37,  |W  Semestre.  (T.  IV,  W  16.)  8 1 


(  ^9^  ) 
vrir  le  nouveau  toit  de  la  cathédrale  de  Chartres,  M.  Denjr  de  Curis  rap* 
pelle  que  9  dans  un  ouvrage  sur  les  mortiers  et  bétons^  il  a  indiqué  la 
composition  de  mortiers  hydrauliques  propres  à  la  couverture  des  bâti- 
ments; il  pense  que  pour  la  nouvelle  toiture  de.  la  cathédrale  on  aiirait 
plus  d'avantage  à  faire  usage  de  ces  bétons  qu*à  employer  un  métal  laminé. 

Emploi  du  zinc  pour  la  couverture  des  grands  édifices. 

MM.  Mosselman  écrivent  que  le  zinc  employé  à  la  couverture  des  grands 
édifices  n*offre  point  les  inconvénients  qu'on  aurait  pu  redouter,  en  cas 
d'incendie,  de  la  combustibilité  de  ce  métal  ;  ils  adressent  divers  certificats 
tendant  à  prouver  leur  assertion. 

La  lettre  de  M.  Deny  de  Curis  et  celle  de  MM.  Mosselman  sont  renvoyées 
à  la  Commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur  la  question  posée  par 
M.  le  Garde  des  Sceaux. 

MAGHiifEs  A  VAPEUR.  —  Mojren  destiné  à  présfenir  V incrustation  des 

chaudières. 

M.  ChaiXj  de  Maurice,  écrit  que  l'efficacité  du  moyen  qu'il  a  imaginé 
dans  le  but  de  prévenir  l'incrustation  des  chaudières  étant  maintenant 
constatée  par  de  nombreuses  expériences ,  il  croit  pouvoir  présenter 
cette  invention  au  concours  pour  le  prix  fondé  par  M.  de  Montyon 
en  faveur  des  découvertes  utiles  à  l'humanité. 

(Renvoi  à  la  Commission.) 

AGRoif DUE.  -—  Moyens  pour  présenter  les  magnaneries  de  la  muscardine. 

M.  le  comte  Barbo  adresse  un  exemplaire  de  la  Gazette  officielle  de 
Milan  (  ^4  septembre  i836)  dans  lequel  beaucoup  de  propriétaires  de 
magnaneries  attestent  les  heureux  résultats  qu'ils  ont  obtenus  de  l'em- 
ploi des  moyens  hygiéniques  proposés  contre  la  muscardine  par  M.  BassL 

M.  le  comte  Barbo  demande  que  les  commissaires  chargés  de  rendre 
compte  des  recherches  de  M.  Bassi  sur  la  muscardine  et  sur  les  moyens 
de  la  prévenir,  veuillent  bien  hâter  leur  rapport. 

pnrsiQUE  iNSTâUMKNTALE.  —  Nouvcaux  appareils  magnétiques. 
M.  Billant ,  artiste  mécanicien ,  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  ap« 
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pareil  de  physique  qu'il  a  construit  et  qui,  sous  de  très  petites  dimensions, 
développe  avec  une  grande  intensité  des  courants  électriques, par  la  seule 
influence  que  des  aimants  fixes  exercent  sur  des  barreaux  de  fer  doux  auxquels 
on  communique  un  mouvement  de  rotation  très  rapide.  Les  courants  que 
Ton  obtientainsi  produisent  de  vives  étincelles,  décomposent  Feau  etdonnent 
des  secousses  difficiles  à  supporter.  Les  appareils  de  ce  genre  sont  fondés  sur 
les  belles  expériences  de  M.  Faraday,  et  un  artiste  anglais,  M,  Clarke,  en  a  le 
premier  apporté  des  modèles  en  France.  M.  Billant  a  sans  doute  imité 
ces  modèles;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  appareils  qu'il  pré- 
sente, c'est  la  grande  énergie  des  aimants  qu'il  construit  lui-même  par  des 
procédés  qui  lui  appartiennent.  Ces  aimants  sont  beaucoup  plus  forts, 
sous  le  même  volume ,  que  les  aimants  ordinairement  employés. 

r 
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Affaissement  subit  dune  portion  de  terrain  considérable. 

M.  Macquet  écrit  que  le  aa  décembre  dernier,  dans  un  champ  situé  dans 
Tarrondissement  de  Mon  treuil,  et  à  200  pieds  environ  des  débris  des  forti- 
fications qui  entouraient  l'ancienne  ville  de  Waben ,  une  portion  de  terrain 
de  lao  pieds  de  contour  s'affaissa  subitement,  et  laissa  un  trou  profond  de 
45  pieds,  lequel  se  trouva  aussitôt  rempli  d'eau,  jusqu'à  plus  de  la  moitié 
de  sa  profondeur. 

Organogénie  végétale. 

M.  Chatin  écrit  qu'il  e^t  parvenu  à  reconnaître  : 

a  I  '*.  Que  la  loi  ^e  spnétrie  et  de  formation  centripète  découverte  par 
M.  Serres  pour  les  animaux  ^  préside  aussi  au  développement  des  végé- 
taux monocotjrlédones  et  dicotjrlédones; 

9  2^.  Qu'une  loi  déformation  bien  différonfé,  Information  centrifuge  se 
présente,  quoique  d'une  manière  moins  régulière,  pour  les  végétaux  infé- 
rieurs, pour  ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  plantes  cellulaires  ; 

9  3°.  Que  la  loi  du  balancement  des  organes  proclamée  par  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  ne  peut  pas  plus  être  contestée  en  botanique  qu'en  zoologie.  » 

M.  Côlombat  demande  à  reprendre  un  Mémoire  sur  la  mérotropie  qu'il 
avait  présenté  à  l'Académie  et  auquel  il  désirerait  faire  quelques  additions. 

Ce  mémoire  ayant  été  adressé  pour  un  concours  sur  lequel  le  jugement 
a  été  prononcé,  ne  peut ,  d'après  les  règlements  deJ'Académie,  être  rendu 
à  l'auteur. 

8i« 
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MM.  Crosnier ,  MouUn  aine  et  Ventaut^  adressent  chacun  une  lettre  sur 
la  quadrature  du  cercle. 

M.  Caunes  des  Aulnois  adresse  une  pièce  de  vers  sur  la  rigueur  du  prin- 
temps de  cette  année. 


La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


A. 


»  \  ■' 


1  .  ■ 
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BULLBTIN     BIBLIOGEAPHIQUE. 


4^ 
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L*Aèàdémie  a  reçu  dans  cette  séance  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

■i»-. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  Séances  de  V Académie  Royale  des 
Sciences;  i"  semestre  3837 ,  tome  ^fViP  i5,  m--^. . 

Théorie  mathématique  de  la  Chaleur.  Mémoire  et  noies  Jormant  un 
Su/^lémffU  à  Vounnnge publié  sous  ce  titre ^ par  M.  Poisson;  1837^  Paris, 

^.'  Nomufd  examen  de  la  phosphorescence  de  V agaric  de  rolimer;  par 
RàFFBNuu  DsLaiE;  brochure  îb«8®. 
up  a  œil  sàt  les  for^s  canariennes,  sur  leurs  changements  et  leurs 
aiifimances;  par  M.  Sabin  Berthelot;  Paris»  i836,  in-folio. 
^  /Physiologie  de  l'espèce.  Histoire  de  la  génération  de   V homme  ;  par 
'.  MM.  Grimaud  de  Caux  ef  Martin  Saint-Ange;  Paris ,  1837,  ia-4S  1'*  livrais. 
Rédherches  sur  la  nature,  la  distribution  et  ï organe  du  sens  tactile; 
par  fA.  H.  Belfield-Lefèvre,  Paris,  1837,  iti-4'''> 

Observations  sur  le  Projet  de  loi  relatif  aux  aliénés;  par  M.  Falret; 
^837,  îiiï^'*.( Extrait  de  la  Gazette  médicale  de  Paris.) 

Dictionnaire  historique  et  iconographique  de  toutes  les  opérations  et  des 
.instruments ,  hcmdages  ef  appareils  de  la  Chirurgie  ;  par  M.  G)lombat  de 
Tkère;  toipe  i*',  Paris,  1857,  in-8*.  (M.  Bfeschet  est  chargé  d'en  renSre 
un  compte  verbal.) 

:'^ffistotnî  naturelle  et  Iconographie  des  insectes  coléoptères  ;  par  MM.  La- 
porte  et  GoRY  ;  1 2*  livraison ,  in-8'. 

•  Réiorntiéde  la  routine  du  manuel  théorique  et  pratique  de  la  confection 
des  mortiers;  par  M.  Deny  de  Curis;  Paris,  i836,  ifi-8*. 
.  Recherches  sur  les  enfants  troussés;  par  M.  Gaillard;  supplément,  .in-8*. 
7%e  Athœneum;  n*  491* 

Lehrbuch  dgr  Naturgeschichte Traité  élémentaire  d Histoire  na- 
turelle à  PuMgfi  des  Gymnases  et  des  écoles  supérieures  ;  par  M.  le 
baron  de. Kti^^ç/^rj^  M.  Edouard  Leyde;  Berlin,  i836,  in-8^,  2  vol. 

f^erzeichniàs  dep.\ .  Catalogue  des  étoiles  obsenfées par  Bradley ,  JPiazzi ^ 
Lalande  et  Besselj  dans  la  partie  du  ciel  comprise  entre  1  heure  56  mi- 
nutes  et  2  heures  4  minutes  d'ascension  droite  ^  et  entre  i5   degrés  de 
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déclinaison  australe  et  i5  degrés  de  déclinaison  boréale;  H.  lY^  feuille  5, 
par  le  professeur  Knorre,  et  H.  II ,  feuille  3,  par  M.  Morstadt;  Berlin, 
i835,  in-folio. 

Journal  de  la  Société  des  Sciences  physiques ,  chimiques  et  Arts  agri-- 
coles  et  industriels  de  France ,  sous  la  direction  de  M.  Juua  dk  Fontsnblle, 
•5*  année,  mars  1837. 

Gazette  médicale  de  Paris;  tome  5,  n*  i5. 

Gazette  des  Hôpitaux ^  10*  année,  n**  45— ^45- 

La  Presse  médicale;  tome  i*',  n**  29— 3o. 

Écho-  du  Monde  Savant  ;  n**  66  —  67 . 

La  Ruche  ^  Journal  d'Etudes;  par  mesdames  Bellog  et  Movtgolfikr  ; 
n*^'  5 ,  et  6 ,  in-8V 

Gaz€tta  priifiUegiata  di  Milano;  n*  a68,  :ki^àécembTe  i836.  (Renvoi' 
aux  commissaires  chargés  de  Texamen  du  Mémoire  de  M.  Bassi.) 


COMPTE  RENDU 


DES  SËANCES 


DE  L'ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  24  AVRIL  1837. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  MAGENDIE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES   MEMBRES   ET   DES  CORRESPONDANTS   DE   I/ACADÉMIE. 

«TATI8TIQUE. — Notc  SUT  Ics  caîsses  cTépargne; patM.  fci5®" Charles  Dupin. 

«  En  faisant  hommage  à  l'Académie  de  la  leçon  que  j'ai  donnée  au  Con- 
servatoire des  Arts  et  Métiers,  sur  les  caisses  d'épargne  considérées  'dans 
leurs  rapports  avec  les  classes  ouvrières^  je  suis  heureux  de  pouvoir  an- 
noncer que  la  crise  éprouvée  par  le  plus  grand  établissement  de  ce  genre, 
celui  de  Paris,  approche  rapidement  vers  sa  fin.  Des  défiances,  suscitées 
par  un  projet  de  loi  peu  nécessaire ,  avaient  été  très  habilement  exploitées; 
elles  avaient  fini  par  dégénérer  en  terreur  panique.  Les  effets  de  cette  pa- 
nique ont  été  profonds  et  déplorables  ;  il  faut  en  donner  la  mesure. 

4  Voici  quel  est  le  progrès  de  la  caisse  de  Paris,  depuis  quatre  ans  de  re- 
tour vers  la  prospérité  : 


C.  R.  i837,  >•'  Semestre.  (T.  IV,  N»  17.)  8a 
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Annëei.  Venemenit.                         RemboartemenCs.              Rapport. 

1855     8,733,340  3,066,75^ 

1854     I7,a3g,ai5  6,497,341 

1855     a3,585,494  10,762,879 

1856  • 27,059,331      16,589,449 

2o8sem«ine.4 76,6.7.380     3.,9.M^  1  .   ^ 

Semaine  moy^oe*  • .         007 ,099     149,4^  '^'  ' 

»  Passons  maintenant  à  l'époque  dont  nous  voulons  mesurer  la  crise , 
ascendante  et  descendante;  elle  embrasse  neuf  semaines  consécutives,  que 
j'ai  pu  diviser  dans  les  trois  périodes  suivantes  : 

Tableau  des  motu^emenis-  de  la^  Caisse  d Épargne  de  Paris ,  depuis 

le  \^^  fésfrier  iSSy. 

I  *•  PÉRIODE.  —  TVvw  semaines  de  prospérité. 

Veriemenu.  Remboartemenu. 

Du  i**  au  ai  février  inclusivement.    1,7249985  ....    1,088,874 

a*  PÉRIODE.  —  Trois  premières  semaines  de  crise  naissante» 
Du  22  février  au  14  mars 1,513,67?  •  • .  •  a,538,5oo 

3*  PÉRIODE.  —  Trois  semaines  de  crise  maxima. 
Du  i5  mars     au  4  avril 962,873  ....  5, 116,000 

*^                         4*  PiRioDE.  —  Trois  semaines  de  crise  décroissante. 
Du    5  au  24  avril 935, 060  • . . .  /^^^^^Soo 

»  Nous  allons  présenter  un  nouveau  rapprochement  qui  rendra  plus 
sensible  l'étendue  de  la  crise  dont  nous  voulons  donner  la  mesure  : 

Parallèle  des  limites  extrêmes  de  prospérité,  de  crise  maximm,  et  décriée  déoroissame, 

depuis  le  \*^  janvier  1837. 

Vtfficmmu.  Rembotvfementf. 

Semaine  de  plus  grande  prospérité  de  1837 .  • .     783, 3o3  • 23o,ooo 

de  plus  grande  crise 260,896  i  ,875,000 

de  crise  décroissante 343 ,574  969,600 

»  Il  est  très  remarquable  que  les  variations  des  versements  sont  incom- 
parablement moins  grandes  que  celles  des  remboursements.  Ainsi,  le  plus 
tort  des  versements  dans  la  semaine  la  plus  prospère ,  est  simplement 
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triple  du  plus  fiaiible  de  tous^  dans  l'époque  de  la  crise  maxima.  Mais  le 
plus  grand  des  remboursements  est  égal  k  huit  fois  le  moindre  des  rem- 
boursements opérés  en  1837. 

»  Telle  est  la  puissance  des  versements ,  que  malgré  neuf  semaines  de  crise 
sur  dix-sept  écoulées  depuis  le  commencement  de  Tannée ,  si  Ton  supposait 
trois  crises  pareilles ,  et  trois  périodes  à  tout  prendre  comparables  à  celle 
que  nous  venons  d'examiner,  les  versements  opérés  en  1837  seraient  égaux 

à  ^\nA  X  8,264*165  fr.  =  115,348,069  fr.  Ce  versement  serait  égal  à  la 

valeur  moyenne  des  deux  plus  grands  dépôts  faits  à  la  caisse  d'épargne  dans 
les  années  de  prospérité  i835  et  i836  :  un  tel  résultat  est  très  digne  d'ob- 
servation. 

*  »  Revenons  à  la  situation  actuelle^  considérée  dans  son  moment  le  plus 
critique.  Présentons  l'effet  des  quatre  semaines  consécutives ,  dont  le  mou- 
vement défavorable  est  un  maximum  : 

Tableau  des  quatre  semaines  consécutives  de  plus  grande  crise. 
Avoir  de  la  caisse  au  27  mars 659688,448 

Venements.  Rembourfemenif. 

1,253,881     6,886,000 

Revenus....         160,000     — •  t,4o^»88i 

I  ,ii3yQ8i     5,482, 1 19  (diminution  en  caisse). 

»  Ainsi  les  quatre  semaines  qui  ont  fait  éprouver  les  plus  grands  retraits 
à  la  caisse  de  Paris,  n'offrent  au  total  qu'une  diminution  de  9  -^  pour  100. 

»  Dans  la  ville  de  Londres ,  depuis  vingt  ans  qu'existent  les  caisses  d'é- 
pargne, les  détresses  industrielles  les  plus  graves  ont  produit  une  diminu- 
tion de  7  pour  roo  dans  un  mois  de  crise  maxima.  Mais,  dans  -ce  pays, 
Tacharnement  des  partis  ne  s'est  point  égaré  jusqu'à  pervertir  l'esprit  du 
peuple  en  le  poussant  au  retrait  de  ses  fonds,  dans  l'espoir  d'embarrasser  le 
gouvernement.  • 

»  A  Paris,  on  évalue  que  cette  influence  pernicieuse  est  entrée  pour  un 
tiers  dans  le  mouvement  défovorable  à  la  caisse  d'épargne. 

»  A  ce  compte,  la  seule  détresse  causée  par  lès  embarras  du  commerce 
et  la  diminution  du  travail,  pendant  les  quatre  semaines  de  la  plus  grande 
crise,  aurait  produit  seulement  une  diminution  de  6 -î*  pour  100  à  la  caisse 
d'épargne  de  Paris,  c*est-4-dire  de  deux  tiers  pour  cent  inférieure  à  la 
plus  grande  crise  éprouvée  par  les  caisses  de  Londres  :  ce  rapprochement 
est  remarquable. 
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»  Si  Ton  supposait  encore  quatre  semaines  qui  fussent  en  tout  égales 
à  celle  qui  vient  de  s'écouler,  la  diminution  des  dépôts  à  la  caisse  de  Paris, 
pour  un  mois,  se  trouverait  réduite  de  9  -^^  à  5  -^. 

»  Mais,  puisque  nous  avons  atteint  la  période  décroissante,  cette  hypo- 
thèse de  permanence  est  impossible. 

»  La  diminution  des  dépôts  va  se  ralentir  beaucoup  plus  vite;  elle  tom- 
bera très  prochainement  au-dessous  de  un  pour  cent  par  semaine,  en 
attendant  l'époque  prochaine  où  les  versements  recommenceront  à  l'em- 
porter sur  les  remboursements. 

»  Ces  calculs  ont  pour  résultat  de  prouver  combien  était  grande  l'erreur 
des  hommes  qui  s'imaginaient  porter  une  atteinte  irrémédiable  aux  caisses 
d'épargne,  en  ajoutant  à  la  détresse  réelle  des  classes  laborieuses,  toutes 
les  influences  de  la  défiance  et  de  la  terreur. 

»  Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  cette  triste  et  grande  expérience  ?  Un 
exemple  mémorable  de  l'efficacité  des  caisses  d'épargne  pour  venir  au  se- 
cours du  peuple ,  au  temps  de  ses  besoins  réels. 

»  Afin  de  présenter  une  idée  précise  des  effets  qu'a  pu  produire  en  bien 
comme  en  mal  le  profond  ébranlement  dont  nous  venons  de  suivre  les 
crises,  offrons  l'état  comparé  de  la  richesse  possédée  par  la  caisse  de  Paris 
au  1"  janvier  1837,  et  maintenant. 

Avoir  de  la  caisse  au  i'"  janvier. 4894^6,667  fr.  58  c. 

Versements  jusqu'au  24  avril.  •••••. 89^64,  i65 

JjDtérêts  pendant  17  semaines  (en  nombre  rond). . .  •  600,000 

Total  acquis  au  a4  avril  • 57 ,3oo,832      58 

Remboursements  opérés ,  du  1*' janv.  au  24  avril.  •  •     s4>847 9974        " 

Reste  à  la  caisse  de  Paris,  au  34  avril» 4^f4^^j858      58 

»  Du  21  février  au  24  avril,  en  neuf  semaines  seulement,  le  peuple  a 
pu  retirer,  ^e  la  seule  caisse  de  Paris,  la  somme  énorme  de  1 1,9491 100 fr.; 
c'est-à-dire  autant  d'argent  que  tous  les  hôpitaux  et  les  hospices  de  Paris 
en  reçoivent  pendant  cinquante-deux  semaineSi  pour  nourrir  et  traiter  les 
malades,  les  blessés,  les  incurables,  les  invalides  civils  et  les  enfants  trou- 
vés! Un  aussi  vaste  secours ,  une  somme  d'à  peu  près  12  millions,  s'est  ré- 
partie entre  22  mille  chefs  de  famille;  elle  a  servi  pour  une  foule  de  besoins 
du  petit  commerce  et  de  la  vie  domestique  ;  elle  est  entrée  dans  la  circu- 
lation par  une  multitude  de  canaux,  dans  un  moment  otji  le  peuple  avait 
le  plus  besoin  d'argent  comptant ,  et  du  travail  que  paie  cet  argent.  Enfin, 
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malgré  ces  grands  sacrifices ,  comparativement  à  la  situation  du  i""^  janvier, 
la  caisse  de  Paris  n'est  affaiblie  que  tle  1 2  pour  lOo.  Elle  pourrait  satisfaire 
à  des  crises  consécutives  égales  à  celle  qui,  pendant  neuf  semaines,  a  pesé 
sur  les  classes  laborieuses. 

»  Les  ouvriers  et  les  domestiques ,  au  nombre  de  16  mille,  sont  venus 
avec  épouvante  réclamer  leur  argent  ;  ils  ont  été  très  surpris  qu'on  les  ait 
constamment  payés  à  jour  fixe ,  sans  retard  et  sans  embarras.  L'institution 
recueillera  dans  l'avenir,  elle  recueille  déjà  les  fruits  de  cette  ponctualité 
loyale  qui  commande  la  confiance. 

»  Les  résultats  sont  beaucoup  plus- satisfaisants  pour  l'ensemble  des 

deux  cents  caisses  d'épargne  que  possède  aujourd'hui  la  France.  Je  me 

contente  de  mettre  en  regard  le  roo.ntaht  général  des  dépôts  confiés  par 

ces  caisses  au  Trésor  public,  dont  les  résultats  officiels  m'ont  été  commu* 

.niques  avec  une  extrême  bienveillance  : 

Valeur  totale  des  sommes  en  dépôt  au  Trésor, 

m 

Au  I*' janvier  18S7 93,a55,666fr.  87c. 

Au  ao  avril  (dernier  compte  connu) g4 ysSo ,82 1      9^ 

Accroissement  de  l'avoir  des  caiisesi  en  dépôt  au  Trésor. .  g^S,  i54       10 

»  Ainsi  les  versements  et  les  arrérages  accumulés  pour  Teusemble  des 
caisses  d'épargne,  ont  fait  plus  que  balancer  les  remboursements  si  consi- 
dérables de  Paris,  de  Lyon^  de  Nantes,  de  Rouen,  de  Bordeaux,  de 
Strasbourg,  etc.,  etc. 

ïi  Déjà  la  crise  est  sur  son  déclin  dans  U  capitale  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres villes*  Tout  annonce  que  bientôt  elle  fera  place  au  mouvement  pro- 
gr^sif  si  remarquable,  qui,  depuis  i833,  a  multiplié  le  nombre  des  caisses ^ 
d'épargne  et  la  richesse  de  leurs  dépôts  au  Trésor  national,  n 
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\ 

I  __ 

MALACOLOGIE.  —  Rupport  surumNote  concernant  le  poulpe  de  Fargonaute; 

par  M.  RaitS. 

(Commissaires /MM.  Duméril^de  Blainville  rapporteur.) 

(<  Depuis  que  Tiln  de  nous  a  publié  les  raisons  sur  lesquelles  on  peut  ap- 
puyer l'opinion  que  les  paulpqs  .trouvés  dans  les  coquilles  d'argonaute  y 
sont  parasiter  conune  les  paguros^He  sont  dans  la  coquille  qu'ils  habitent, 
raisons  auxquelles,  il  faut  le  dire  franchement ,  on  n'a  encore  opposé  que 
<le8  objections  de  peu  d'importance,  et  faciles  à  réfuter,. plusieurs  per- 
sonnes s'étant  trouvées  dans  des  circonstances  favorables,  ont  cherché  à 
éclairer  la  question.  Parmi  les  observations  qui  sont  venues  à  notre  con- 
naissance à  ce  sujet,  nous  citerons  celles  de.  madame  Power,  publiées  par 
M.  le  professeur  Maravigno,  dans  un  journal  de  Messine  ;<celles  dQ  M.  Gray, 
l'un  des  conservateurs  du  Muséum  britannique,  et  -enfin  celles  de  M.,  le  ca- 
pitaine Rang,  qu'il  a  envoyées  à  l'Académie,  et  sur  lesquelles  M.  Duméril 
et  moi  avons  été  chargés  de  lui  faire  on  rapport. 

»  Avant  d'analyser  le  travail  de  M.  Rang,  que  l'Académie  veuille  bien 
nous  permettre  de  donner  l'extrail;  delà  brochure  de  M..Maravigno,  sur 
les  expériences  de  madame  Power,  puisque*  ee  sont  ces.  «xpérîwces  qui  ont 
conduit  M.  Rang  aux  observations  qu*il  a  détaillées  dans  sa  note. 

n  Madame  Power ,  dit  M.  Maravigno,  connaissant  les  observations  de  PoU, 
publiées  après  la  mort  de  ce  savant  malacologiste,  dans  le  dernier  tome  de 
ses  Testacés  des  Deux-Siciles,  et  se  trouvant  dans  leslieux  où  les  poulpes  de 
l'argonaute  abondent,  il  lui  vint  dans  l'idée  de  diercber  quelques  nouvelles 
preuves  du  non  parasitisme  de  cet  animal  dans  sa  coquille.  Sachant  que  les 
mollusques  conchylifères  jouissent  de  la  faculté  de  reproduire  ou  de  rem- 
placer les  morceaux  de  leur  coquille  qui  lui  ont  été  enlevés  accidentelle- 
ment, elle  brisa  en  quelques  endroits,  une  coquille  d'argonaute  contenant 
un  poulpe,  et  elle  eut  la  satisfaction  de  voir  que  les  morceaux  qui  avaient 
été  brisés  et  enlevés  avec  le  plus  grand  soin  sur  la  peau  de  l'animal,  furent 
reproduits. 

»  Madame  Power  a  écrit  au  sujet  de  ces  observations  et  de  ces  expériences, 
un  mémoire  étendu  qu'elle  a  adressé  à  M.  le  professeur  Maravigno,  pour 
le  présenter  à  la  Société  Gioénienne,  dont  il  est  secrétaire,  ce  qu'il  a  fait 
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dans  la  séance  de -sëptefdbre  i83S;lMblheareu5ëYnelït  M^Marê^igiio  ne  donne 
aucun  détail  sur  la  manière  dont  wadanie  Power  a  institué  ses  expériences 
et  les  a  exécutées.  Il  se  borne  à  ajouter  qu^à  l'appui  de  ses  observa* 
fions,  dont  {nous  venons  de  donner  Pextrait ,  en  employant  les  expres- 
sions mêmes  de  M.  Maravigno^,  cette  dame  a  envoyé  déuk  coquilles  d'argo- 
nautes avec  les  morceaux  reproduits  V  et  même  l'un  des  poulpes  qui  en  avait 
été  le  réparateur,  outre* une  autre  coquille  et  son  poulpe  conservé  dans  Tes- 
prit-de^vin,  et  sur  làqudle,  ajoute  M.  Maravignô,  on  voit  clairement  le 
nouveau  travail  de  Tanimal  pour  réparer  le  morceau  enlevé; 

«Mais  madame  Power  ne  s'est  pas  bornée^îà  ce  fait  ;  elle  a  voulu  reprendre 
le  travail  de  Poli»  sur  les  obufs  du  poulpe ^d6^  Targonaute.  Ayant  eïi'sa  pos- 
session uti  grand  nombre  de  ces  animaux*  reiUpiis  d'œu& ,  elle  s'est  assurée 
que  jamais  le  mollusque,  à  aucune  période  de  son  existence  dans  Tceuf , 
n'est  pourvu  de  coquille,  et  qu'il  nattdw  vient  à  la  lumière  entièrement  nu; 
mais  qu'il  se  fabrique  une  coquille  après  sa  sortie;  observation  neuve  et 
contraire  à  tout  ce  qu'a  écrit  à  ce  sujet  le  grand  naturaliste  napolitain, 
ajoute  le  secrétaire  de  la  Société  Gioénien ne.-  Aussi  M.  I^ravigno,  étonné' 
de  ce  résultat,  chit-il  devoir  écrire  ài  madamePoWer  pour  lui=  exposer  ses 
doutes  sur  la ' certitude  de-  ces  finta^'Stir  la  difficulté  des' observations  au  mi- 
croscope, sur  les  illusionà  et  ies  erreurs:  qui  peuvent  provenir  de  l'emploi 
de  cet  instnnaieat. 

»  Madame' Power^  conduite  ainsi  à 'répéter  ses  observations,  arriva  aux 
mémea résultats  que  la  première  fois,  et  elle  ajouta  à  son  premier  mémoire,^ 
non-seulement  un  supplémentdaûs  lequel  elle  consigna  les  faits  qu'elle  avait 
nouvellement  observés,  mais  elle  envoya  en  même  temps  à  la  Société 
Gioénienne  ainsi  qu'à  son  secrétaire ,  les  œufr  du  poulpe  de'  l'argonaute  et 
lea  petits  poulpes  récemment  sdrtte'de  l'œuf,  avec  des  individus  qui  avaient 
déjà  plusieurs  jours  de  naissance,  et  d'autres  pourvus  de  coquilles  de  diffé- 
rent âgea,  tbua  élevés  pstt  elle  et  qu'elle  avait  vu  croître  et  se  dévelopjfi^r 
sous  ses  yeux. 

«  M.^  Maravigno  affirme  avoir  spécialement  observé  pahim  lés  petits  poul- 
pes qui  lui  ont  été  envoyés,  l'un  d'eux  sortant  dei'osuf  auquel  il  était  en- 
core attaché;  et  qui  était  entièrement  dépourvu  dé'  coquille. 

»  Aiifôi)  ajdute^t-ii,  le^  feit^'  observés  par  madame  PoWer  conduisent  à 
conclure  que  non-seulement  le  poulpe  de  l'argôUâutee^t  lé  véritable  cons- 
tructeur de  sâf  coquille' ,  ef  qu'il  ne  la  cônstruitf  pas  dans  l'œuf,  mais  après 
sa  naissance;'mais  encwequé  le  petit  poùtpé,  an  sortir  He  Tœuf^  ne  res^ 
semble  pas  entièreftienrà^ee  qu'il- sdi^a^pâr  la  suite;  c'est  alors  une  sorte 
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(le  petit  ver  (vermicello)  pourvu  de  deux  rangées  de  ventouses  dans  la  lon- 
gueur, avec  un  appendice  filiforme  à  une  extrémité  et  un  petit  renflement 
vers  l'autre ,  où  il  paraît  que  sont  les  organes  de  la  digestion  ;  en  sorte  que, 
suivant  M.  Mar^vigno,  on  pourrait  supposer  que  ce  ne  serait  d'abord  qu'un 
appendice  brachial  extrêmement  petit,  duquel  se  développeraient  ensuite 
autant  de  parties  qu'il  est  nécessaire  pour  le  constituer  tel  qu'il  doit  devenir 
par  la  suite. 

»  M.  Maraviguo  termine  son  extrait  du  mémoire  de  madame  Power  en  exr 
primant  le  désir  que  cettedame  s^occupe  de  recherches  à  ce  sujets  c'est-à<*- 
dire  du  développement  progressif  de  Tanimal  de  l'argonaute,  pensant  que 
peut-être,  comme  Spallanzani  etXrembley  l'ont  montré,  celui-ci  pour  l'hy*  * 
dre  verte,  celui-là  pour  la  tête  coupée  des  limaces  terrestres,  le  déve«^ 
loppement  des  organes  du  poulpe  de  l'argonaute  se  fait  par  voie  de  gemme 
animal  ou  de  bourgeon  ,  un  peu  comme  dans  les  plantes;  l'organisation  de 
ces  animaux,  ayant,  suivant  lui,  beaucoup  d'analogie. 

»  Ainsi  comme  résultat  des  nouvelles  observations ,  telles  que  les  rap^ 
porte  M.  Maravigno  dans  l'extrait  du  mémoire  de  madame  Power  ,  extrait 
que  nous  avons  presque  traduit  mot  à  mot,  et  même  sans  oublier  les  réflexions 
de  M.  Maravigno,  au  sujet  du  premier  degré  de  développement  du  jeune 
poulpe,  qui  serait  au  moins  bien  singulier  ;  on  trouve,  comme  fait  infirmé  : 

»  1^.  La  coquille  du  poulpe  de  l'argonaute  n'existe  pas  dans   l'œuf  et 
même  après  quelques  jours  de  la  naissance,  fait  confirmé  par  M.  Mara- 
vigno,  et  qui  détruit  l'argument  le  plus  fort  apporté  contre  l'opinion  du 
parasitisme  du  poulpe  dans  la  coquille ,  et  qu'on  avait  tiré  plus  spéciale-^ 
ment  de  l'observation  de  Poli; 

»  £t  comme  faits  nouveaux  contre  cette  même  opinion  : 

»  3**.  Les  morceaux  de  la  coquille  préalablement  enlevés  sont  reproduits, 
fait  affirmé  aussi  par  M.  Maravigno  ,  mais  sans  détails  sur  la  place  où  le 
morceau  a  été  enlevé,  sur  le  temps  de  la  reproduction  et  sur  la  structure 
comparée  de  la  partie  reproduite  ; 

»  3*".  La  coquille  se  forme,  se  produit  hors  de  l'œuf  et  par  conséquent 
après  la  naissance;  également  sans  détails  à  l'appui d'iuie assertion  encon* 
tradiçtion  avec  tout  ce  que  Ton  sait  jusqu'ici  sur  le  développement  des 
animaux  mollusques  conchylifères ,  et  qui  par  cela  même  avait  plus  besoin 
d'être  appuyée  de  détails  circonstanciés. 

»  Daqs  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  mers  où  madame  Power  foisait ses 
observations,  M.  Smith  en  faisait  qui  le  conduisaient  à  une  conclu3ion 
contraire.  En  effet^  dans  une  note  lue  dans  la  séance  du  8  septembre  i635,  ■ 
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de  la  Société  zoologique  de  Londres,  sur  la  question  du  parasitisme  du 
poulpe  de  Targonaute,  M.  Smith  conclut  que  ce  parasitisme  lui  parait  évi- 
dent ,  parce  que  dans  le  marché  de  Naples  où  cet  animal  est  très  abondant, 
la  coquille  se  trouve  rarement,  tandis  que  le  poulpe  qui  sert  à  la  nourriture 
du  peuple  y  est  extrêmement  commun  et  à  très  bon  marché.  Mais  M.  Smith 
n'a-t-il  pas  confondu  d'autres  espèces  de  poulpes  avec  le  véritable  ocythoé 
ou  poulpe  à  bras  palmés  ;  c'est  ce  qui  ne  nous  semble  pas  hors  de  doute ^ 
malgré  que  M.  Rafinesque  ait  depuis  long-temps  décrit  dans  les  mers  de 
Sicile  ces  poulpes  remarquables ,  sans  parler  de  coquille. 

»  Quoique  M.  £.  Gray  n'ait  pas  été  aussi  bien  placé  que  son  compatriote 
pour  avancer  la  résolution  delà  question,  il  a  cependant  présenté  un  nou- 
vel argument  également  en  faveur  du  parasitisme.  Voici  en  quoi  il  consiste. 

»  Tous  les  conchyliologistes  savent  que  la  coquille  du  jeune  animal,  lors«- 
qu'il  est  encore  contenu  dans  l'œuf,  diffère  souvent  beaucoup  de  celle  qui 
la  continue  et  dont  elle  forme  le  sommet  ou  le  nucleus  à  Tétat  adulte.  Or, 
M.  Gray  a  remarqué  que  dans  la  coquille  de  l'argonaute ,  le  nucleus,  très 
différent  dans  sa  forme  de  la  coquille  proprement  dite,  a  près  de  quatre  li- 
gnes de  diamètre,  et  est  par  conséquent  plusieurs  fois  plus  grand  que  les 
plus  gros  œufs  qui  ont  été  trouvés  dans  les  coquilles  d'argonaute;  d'où  il 
conclut,  évidemment  avec  raison,  que  l'animal  véritable  de  l'argonaute  est, 
quand  il.éclot,  beaucoup  plus  gros  et  par  conséquent  différent  du  jeune 
poulpe,  et  que  celui-ci  n'a  pu  être  le  véritable  constructeur  de  la  coquille 
qu'il  habite ,  son  nucleus  ,  en  supposant  avec  Poli  qu'il  en  soit  pourvu  à 
l'état  d'œuf ,  ne  pouvant  pas  être  plusieurs  fois  plus  gros  que  son  œuf.  £n 
outre,  M.  Gray  confirme,  par  des  observations  réitérées ,  que  dans  tous  les 
animaux  mollusques  conchy lifères ,  la  coquille  est  bien  développée  dans 
l'œuf  et  même  avant  le  développement  des  autres  organes  ;  et  il  oppose  à 
l'argument  tiré  de  l'absence  apparente  d'impression  musculaire  sur  la  co- 
quille de  l'argonaute  ,  l'exemple  de  celle  de  la  carinaire  qui  n'en  montre 
pas  davantage  fit  qui  cependant  tient  évidemment  à  l'animal  pendant  sa  vie. 

»  C'est  dans  cet  état  de  choses,  dont  il  avait  même  été  averti  par 
madame  Power,  que  M.  Rang,  officier  de  la  marine  royale,  qui  depuis 
long-temps  se  livre  à  l'étude  de  la  malacologie,  et  parfaitement  au  cou- 
rant de  l'état  de  la  question,  a  fait  les  observations  qu'il  a  adressées  à  l'Aca- 
démie. Placé  comme  capitaine  de  port  à  Alger,  il  a  pu  voir  un  assez  grand 
nombre  de  poulpes  de  l'argonaute  soit  nageant  en  pleine  mer ,  soit  mar- 
chant au  fond  de  l'eau  ;  il  a  pu  même  e/i  mettre  quelques-ims  bien  vivants 
dans  une  cuve  remplie  d'eau  de  mer,  et  ainsi  les  observer  plus  à  son  aise, 
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p  C49PU9Î99^nt  là  proilU«re>expériencâde  madame  Power ^  qui  lui  ea  avaiît 
adressa  les  détails ,  il  s-est  empressé  de  chercher  à  la  répéter.  Il  a  doncen- 
levé  des  morceauK  de  la.  coquille  sur  un  individu  vivant  (malbeoreusement 
il  ne  dit  pas  où)i  et  il  e^  reconnu  qu'au  bout  de  six  jours  la  brèche  faite  à  la 
qoqiuUle  était  complètement  bouchée^ et. ainsi  réparée;  «mais,  ajoute'*!^ il , 
»  avec  bonne  foi^  malgré  notre  penchant  à  considérer  le  poulpe  à  bras 
I».  palmés  comme  le  véritable  constructeur  de  la  coquille  qu'il  hahite  >  nous 
»  ne  pouvons  pasi»  à  l'exemple  de  madame  Power,  considérer  cette  décou- 
»  verte  comme  coocluaute;  en  effet,  la  partie  renpuveiée  n'est  qu'une  lame 
i»piioce,  transparente  y  qu'pn  véritable  diaphragme  qui  n'a  ni  la  contex- 
»  ture,  ni) la  solidité,  ni  la  blancheur  du  reste  de  la  coquille,  qui  prends 
»  une  forme  irféguliere,  comme  si  elle  n'avait  pas  élé^  produite  par  les 
»  menées  moyens  et  les  menées  organes  que  la  coquille*  En  un  mot,  suivant 
«M.  Rang,  cela  rappelle  tout-à4ait  ce  qui  se  passe  chez  les  limaçons, 
»  lorsque  leur  enveloppe  testacée  est  cassée,  et  Ton  sait  que  dans  ce  cas 
«  le  qollier.de  l'animal  qui  seul  produit  lacoquille,  n'est  plus  pour  rien 
»  dans  ce  travail  de  réparation  •  « 

a  Ainsi,  en  supposant  que  la  réparation  de  la  brèche  faite  à. la  coquille  de 
l'argonaute  pendant  qu'il  l'habite,  soit  réellement  comparable  à  ce  qui  a 
Uèu  sur  un  colimaçon  ,  et  soit  produite  au  moyen  d'une  substance  solide, 
calcaire,  ce  que  nous  sommes  loin  de  penser,  et  soit  autre  chose  qu'une 
espèce  de  lame  muqueuse,  résultat  de  la  sueur  de  la  peau  de  l'animal 
coagulée,  ^n  ne  peut  évidemment  rien  en  induire  pour  soutenir  la  thèse 
que  le  poulpe  habitant  de  la  coquille  de  l'argonaute  en  est  le  véritable 
constructeur,  puisque^  comme  en  convient  M.  Rang,  la  lame  qui  bouche 
hi  brèche  faite  n'a  ni  la  contexture,  ni  la  solidité,  ni  la  blancheur  de  la  co- 
quille même.  ^ 

»  Quant  à  la  nouvelle  assertion  de  madame  Power,  que  le  petit  poulpe 
encore  contenu  dans  l'œuf  n'offre  aucune  trace  de  coquille,  laquelle  se  dé- 
veloppe plus  tard  et  après  sa  sortie,  M.  Rang  n'a  malheureil^eroent  pas  eu 
l'occasion  de  la  vérifier,  les  individus  vivants  qu'il  a  eus  en  sa  possession 
étant  peu  nombreux  et  dans  des  circonstances  peu  naturelles,  une  grande 
cuve,  ou  tonneau,  remplie  d'eau  de  mer,  dans  laquelle  ils  mouraient  au 
bout  de  quelques  jours. 

'  »  Mais  un  fait  plus  nouveau  et  beaucoup  moins  contestable ,  que  M.  Rang 
a  eu  l'occasion  d'observer,  c'est  l'usage  des  bras  palmés  dont  toutes  les  es- 
pèces d'ocythoés  sont  pourvues,  pour  tenir  leur  coquille,  et  la  manière 
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doht  oes  animatik  se  meuVent  soit  à  la  sur&ce  de  la  liier,  soit  entièrement 
immergés,  soit  enfin  sur  un  sol  résistant. 

9  D'abord  M«  Rang  fait  une  première  observatioii,  que  c'est  à  tort  que 
lesnarttiralistcs  ont  représenté  le  poulpe  dans  la  coquille  de  l'argonaute, 
tantôt  le  dos,  c*est-à-dire  le  coté  où  sont  les  bras  palmés,  du  coté  dudds 
de  fa  coquille ,  et*  tantôt  du  côtédu  ventre  de  celles.  Il  assure  en  effet  que 
c^est  toujours  dans  le  même  sens  et  de  manière  que  les  bras  palmés  soient 
en  arrière,  le  ventre  ou  le  côté  du  tube  vers  le  dos  de  b  coquille,  et  le  dos 
vers  le  ventre  de  celle-ci,  c'est-à-dire ,  en  un  mot,  que  l'animal  est  renversé 
dans  la  coquille.  C'est  ainsi ,  en  effet ,  que  l'un  de  nous  Ta  vu  et  £Etit  dessinei* 
d'après  un  individu  soigneusétt^ent  recueilli  par  M.  Bertrand-Greslin.  Ce- 
pendant, il  est  asfliez  difficile  de  concevoir  comment  M.  de  Férussac  a  pu  en 
feire  représenter  dans  les  deux  positions  contraires,  s'il  ne  les  avait  pas 
trouvés  ainsi ,  lui  qui  savtait  très  bien  que  l'on  avait  tiré  de  cette  différence 
de* position,  un  puissant  argument  en  Csiveur  du  parasitisme  du  poulpe. 

»  M.  Rang  ajoute  que  les  deux  grands  bras  palmés,  dont  on  ignorait  réel- 
lement l'usage,  car  celui  de  servir  de  voije^  ou  de  rames,  commeon  l'a  sup*- 
posé,  est  tout-à-fait  oontrouvé^  et 'qui ,  dans  la  position-  renversée  de  l'ani- 
mal dans  sa  coquille ,  deviennent  inférieurs,  se  portent  d'abord  en  arrière 
s'appuyant  sur  les 'auricales  de  cdle^^i,  puis  se  recourbent  d'arrière  en 
avant,  c'est-à-dire  du  sommet  à  la  base  de  laicoqtrille,  en  s'étalant  sur  ses 
flancs,  de  manière  à  l'embrasser  de  chaque  côté,  et  à  n'en  laisser  apercevoir 
absolument  aucuile  pafrtie ,  un  petl,  suivant  M.  Rang;  comme  les  lobes  la- 
téraux du  pied  des  porcelaines  enveloppent  la  coquille  de  ces  animaux 
quand  ils  rampent. 

]»  Voici  maintenatit  comment  ie  poulpe  portant  ^a  «[ïoquillc  marche  sur 
un  sol  résistant  du  fond  de  la  nier;  la  coquille  étant  dans  la  position  nor^ 
maie,  le  dos  en  haut  et  l'ouverture  en  bas  ,  elle  est' saisie  par  les  deux 
bras  palmés  retroussés  ou  retournés  vers  ^on  dos;  les  trois  autres  paires  de 
bras  s'agitent  latéralement,  le  disque  infundibuliforme  au  fond  duquel  est 
la  bouche  s'applique  sur  le  sol,  et  le  tube  excrétoire  est  en  haut  correspon* 
dant  au  dos  de  la  coquille ,  en  sorte  que  M.  Rang  voit  dans  ce  poulpe  ainsi 
placé  ime  sorte  de  gastéropode  siphonobranche  dont  ce  que  tous  les 
zoologistes  et  lès  anatomistes  ont  regardé  comme  le  dos  serait  le  ventre,  et 
vice  versd.  Cetter  opinion ,  que  le  jeuni)Meiranx,  trop  tôt  enlevé  aux  scien«» 
ces  naturelles,  qu'il  cultivait  avec  beaucoup  d'ardeur  et'de  sagacité,  a  sou- 
tenue anatomiquement  il  y  a  quelques  années,  M.  Rang  la  développe  en 
faisant  de  rinfbndibulum  une  sorte  de  pied  ;  de  la  paire  de  bns  înfériears 
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devenus  supérieurs,  les  tentacules  proprements  dits,  des  deux  autres  paires 
intermédiaires  les  analogues  des  appendices  tentaculiforines  des  flancs  de$ 
monodontes,  et  sans  doute  des  bras  palmés  des  espèces  de  lobes  du  manteau. 

»  Pour  infirmer  au  moins  cette  manière  de  voir  de  M.  Rang,  déduite  du 
fait  certain  et  incontestable  de  la  position  du  poulpe  à  longs  bras  palmés 
dans  la  coquille  de  l'argonaute  et  de  la  manière  dont  il  'marche  sur  un  sol 
résistant  ,  il  suffira  peut-être  de  faire  observer  qu'il  n'est  pas  moins  certain 
diaprés  les  observations  de  l'un  de  nous  que  le  poulpe  à  une  seule  rangée 
de  ventouses,  si  commun  dans  la  Méditerranée  (et  probablement  toutes 
les  autres  espèces  de  poulpes  ordinaires),  ne  marche  pas  ainsi,  mais  le  dos 
en  haut,  et  le  ventre  ou  le  tube  en  bas.  C'^st  ce  .que  nous  avons  pu  obser- 
ver sur  un  grand  nombre  d'individus  amenés  dans  les  filets  d'une  tartaùè 
du  port  de  Buch  à  l'entrée  de  l'étang  de  Berre  dans  la  Méditerranée. 
Jetés,  avec  beaucoup  d'autres  animaux  vivants,  sur  le  pont,  ils  s'enfuyaientfort 
vite,  dans  tous  les  sens,  un  peu  à  la  manière  des  crabes ,  en  faiisant  pour 
ainsi  dire  gros  dos,  pour  que  le'tube  ne  touchât  pas  le  sol ,  c'est-à-dire  re- 
levant le  point  de  jonction  de  la  tête  et  du  tronc,  rampant  en  arrière  sur  la 
face  inférieure  du  manteau  ou  du  sac ,  et  en  avant  à  l'aide  des  quatre  bras 
de  chaque  côté ,  les  supérieurs  en  avant  et  les  inférieurs  en  arrière^  un  peu 
comme  les  ophiures.  C'est  ce  que  notre  dessinateur,  M.  Prestre,  qui  nous 
accompagnait ,  a  eu  l'occasion  de  voir  comme  nous  et  de  reproduire  par  le 
dessin. 

»  Or,  comme  de  cette  double  observation  il  est  légitime ,  ce  me  semble , 
d'admettre  que  le  mode  de  reptation  observé  sur  le  poulpe  de  l'argonaute 
doit  être  considéré  comme  l'anomalie  et  celui  du  poulpe  libre  comme  l'état 
normal;  on  voit  que  le  fait  curieux  rapporté  par  M.  Rang,  des  bras  palmés 
embrassant  la  coquille  habitée  par  le  poulpe  de  l'argonaute  fournit  une 
nouvelle  preuve  qu'elle  ne  lui  appartient  pas  et  qu'il  y  est  parasite.  En 
effet,  les  autres  mollusques  conchylifères  n'ont  nullement  besoin  de  tenir 
ainsi  leur  coquille ,  quand  ils  rampent  ou  quand  ils  nagent,  puisqu'elle  leur 
est  unie  organiquement:  ils  rampent  ou  nagent  sans  s'en  occuper.  Il  ne 
pourrait  en  être  ainsi  des  ocythoés  ou  poulpes  à  bras  palmés.  Comme  l'ani- 
mal ne  tient  en  aucune  manière  organiquement  àsa  coquille,  ce  que  personne 
ne  peut  contester ,  et  que  son  corps  même  n'en  a  nullement  la  forme,  l'ou- 
verture de  la  coquille  étant  beaucoup  plus  large  que  le  fond,  en  sorte  qu'il 
y  serait  difficilement  retenu  mécaniquement ,  il  fallait  bien  un  moyen  vo- 
lontaire de  la  fixer  autour  de  lui^  et,  l'animal  emploie  à  cet  effet  ses  longs  bras 
étalés  y  comme  le  Bernard  l'hermite  offre  une  disposition  particulière  dans 
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une  paire  de  pattes  converties  en  crochets  pour  s'accrocher  à  la  columelle 
de  la  coquille  qui  lui  sert  de  demeure. 

»  M.  Rang  a  également  observé  que  le  poulpe  à  bras  palmés  pourvu  de 
coquille  ne  nage  pas«  comme  l'imagination  des  poètes,  plus  que  l'observation 
des  naturalistes,  se  plaît  à  nous  le  raconter  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
et  comme  on  le  répète  encore  trop  souvent  de  nos  jours  ;  c'est-  à-clire  à  l'aide 
*des  bras  palmés  soulevés  hors  de  l'eau  et  sei*vant  de  voiles ,  ou  descendant 
dans  l'eau  et  servant  de  rames.  Comme  tous  les  malacozoaires  nageurs  con- 
chylifèrès,  le  poulpe  se  place  la  coquille  en  bas  ;  mais  ses  bras  la  quittent 
encore  moins  que  dans  la  reptation,  parce  qu'étant  renversée  elle  s'en  sépa- 
rerait encore  avec  bien  plus  de  facilité,  etalorsla  locomotion  a  lieu,  comme 
dans  les  autres  animaux  de  cette  classe,  par  la  dilatation  et  la  contraction 
alternatives  du  sac  ou  manteau  attirant  et  rejetant  l'eau  dans  laquelle  l'a- 
nimal est  immergé.  Il  nage  alors  à  reculons  comme  les  seiches  et  les  calmars. 

»  De  ces  faits  observés  ,  et  dont  on  ne  peut  nier  l'authenticité ,  M.  Rang 
voit,  dans  l'emploi  de  ces  bras  palmés  pour  envelopper  le  tét,  ou,  pour  em- 
ployer ses  expressions , 

1^  Dans  le  rapport  si  bien  établi  entre  l'animal  et  sa  coquille, 

a*.  Dans  la  forme  de  ces  lobes,  qui  se  trouvent  dans  tous  les  poulpes 
des  argonautes^  et  seulement  chez  eux, 

3*.  Dans  l'usage  de  ces  lobes,  comme  manteau  entourant  le  tét,  à  la 
manière  de  tant  d'autres  mollusques,  lobes  qui  seraient  inutiles  si  rani- 
mai n'avait  une  coquille  dès  sa  naissance 

Un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'opinion  qui  admet  que  le  poulpe 
est  le  constructeur  de  sa  coquille  ;  mais  ne  serait-ce  pas  plutôt  en  fa- 
veur de  l'opinion  contraire  ?  En  effet ,  de  ce  qu'un  animal  a  dans  son 
organisation  une  disposition  particulière  pour  se  mettre  à  l'abri  sous  ou  dans 
un  corps  étranger ,  plus  ou  moins  déterminé,  conclure,  comme  M.  Rang  le 
fait,  que  ce  corps  appartient  réellement  à  cet  animal,  et  par  conséquent  en 
fait  partie,  ce  serait  un  argument  qui  s'appliquerait  évidemment  aussi  bien 
aux  pagures  et  aux  dromies ,  qu'aux  ocy thoés ,  et  qui  seul  n'a  réellement 
aucune  valeur. 

»  Les  longs  bras  palmés  des  ocythoés,  et  peut-être  seulement  chez  les 
femelles  (i),  sont  dans  le  cas  de  la  dernière  paire  d'appendices  des  pagures 

(i)  Nous  émettons  ce  doute,  parce  que,  depuis  que  Tun  de  nous  l'a  proposé  ,  il  y  a 
quinse  ans ,  M.  Gray  ayant  examiné  dix  ou  douze  individus  conservés  dans  le  Muséum 
Jbritannique ,  les  a ,  si  je  ne  me  trompe ,  car  je  cite  de  mémoire ,  trouvés  tous  femelles , 
du  moins  ceux  qui  étaient  encore  accompagnés  de  la  coquille. 
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etxlesidromiesi,  qui  sont  d«9  organ«9 'propres ' à  saisir;  à  retenir  UDe  co« 
quille  plus  ou  moins  spirale  pour  les  premiers,  une  valve  de  coquille  bi- 
valve, ou  un  alcyon,  ou  une  éponge  ponr  les  seconds;  c'est*à-dirle  une 
simple  relation  de  cause  et  d'effet,  par  harmonie  préétablie.  La  grâmde 
expansion  memforaniforme  des  bras  de  l'ocythoé  était  une  disposition  *né^ 
cessaire  pour  produire  la  préhension,  la  retenue  d'une  Coquille  patotée  ou 
largement  ouverte^  qui  sans  cela  sentit  tombée  au  ^noind^e'ma^veme^tv  et 
cela  par  un  animal  mou  y  et  nullement  une  disposition  Comparable  à  ce  qui 
existedans  les  porcelaines,  par  exemple.  Dans  celtes-ct,  en  effet;  ce  ne  sont  pas 
les  lobes  latéraux  du  corps  qui  produisent  la  coquille ,  mais  seulement  ib  la 
modifient  en  l'épaississant  d'une  manière  graduelle,  plus  ou  moins  irrégu- 
lièrement, et  en  laissant  dans  la  ligne  médio^dorsale  un  indice  du  rappro- 
chement plus  ou  moins  immédiat  des  deux  lobés.  On  ne  voit  absolument 
rien  de  semblable  dans  la  coquille  de 'Kargonaute  qui  'est  toujours  excessi- 
vement mince/ partout  d'égale  épaisseur ,  k  stries  d'accroissement  extrê- 
mement fines,  sans  matière  de*  dépôt,  si  ce  n'est  sur  les  auricutes  des 
extrémités  de  la  columelle,  et  dont  la  forme  générale  et  partielle  ne  trouve 
dans  celle  du  poulpe  qui'  Thaliite,  ni  dans  aucune  de  ses  parties,  aucune 
étiologie,  aucune  eiplication  qui*  ait*  quelque  apparence  de  vraisem- 
blance. 

»  Quant  à  l'argument  tiré  parM.Hàtig;  de  la  coloration  plus  grande  de 
la  base  des  bras  palmés  du' poulpe ,  se  montrant  aussi  sur  la  partie  cor- 
respondante de  la  coquille ,  on  pourrait  très  l)ien  Xk^j  voir  qu'une  colora- 
tion d'imbibition,  sans  blesser  l'analogie ',  puisque  toutes  les  coqufl\jes 
d'argonautes  n'offrent  pas  cette  coloration.  Mais  cette  concordance  est  bien 
trop  légère ,  la  couleur  n'étant  pas  même  semblabië^,  pour  qu'on  puisse 
d'ailleurs  y  trouver  un  argument  de  quelque  valeur  dans*  une  question 
aussi  importante ,  scientifiquement  parlant. 

»  Malgré  notre  manière  de  voir  si  différente  de  celle'  de  M.  Rang  dans 
l'emploi,  pour  la  résolution  du  problème  du  parasitisme  des  poulpes  à  longs 
bras  palmés,  des  observations  qu'il  a  communiquées  à  l'Académie /notis 
n'en  concluons  pas  moins  à  ce  qu'il  lui  soit  adressé  des  remerciments  pour 
sa  communication  fort  intéressante,  en  même  temps  que  l'invitation  de 
continuer  à  employer  aux  progrès  des  sciences  naturelles  les  loisirs  que 
les  devoirs  de  son  service  pourraient  lui  laisser.  Nous  prendrons  même  la 
liberté  de  lui  demander  de  faire  les  observations  suivantes,  si  jamais  il  se 
trouvait  de  nouveau  dans  une  position  favorable  pour  éclaîrcir  le  point 
d'histoire  naturelle  dont  il  est  question  dans  ce  rapport. 
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.Pi*'.  Sortir  ranimai  de  <  la  coquille  .cmnioe  l'a  iait'CraAch,  et  noter  ce  qui 
en':  réaultera  ; 

9  at.:Fdtre  cette  expérieuce  non^^fieulemeut  à  sec ,  mais  encove  dans  une 
masae  d'eau  circonscrite ,  et.  surtout  sur  le  bord  de  la  mer  à  une  faible 
prafendeur  ; 

»  3^  S'assurer  du  sexe  de  tous  les  individus  observés  pourvus  de  .coquilles 
et  aicelles-d  contiennent  ou  non  des  œufs  dons  le  fond  de  leur  cavité; 

»  4°.  Examiner  denouveau  et  avec  soin  la  position  de  tous  les  .individus 
dans  la  coquille,  et  surtout  suivant  qu'ils- auront  été  pris  au  fond  de  la 
mer  ou  à  sa  surfiice  ^  car  il  se  pourrait  qu'elle  ne  fût  pas.  toujours  la  même  ; 

»  5<».  Répétant  la  première  expérience  de  madame  Power^  s'assurer  si 
la  prétendue  réparation  du  morceau  enlevé  a  aussi  bien  lieu  au  bord  de  la 
coqmlle,  que  dans  une  autre  partie  de  son  étendue,  et  soigneusement 
noter  la  durée  de  l'expérience; 

i€^.  Examiner  à  la  loupe  et  au  moyen  de  réactifs  chimiques  la  structure 
et  la:  nature  du  morceau  reproduit  etcomparativementavec  un  morceau  de 
la  coquille; 

•a  6^  Enfin  répéter,  s'il  se  peut,  la  seconde  expérience  jle  madame  Power 

et  vérifier,  si,  contre  toute  espèce  d'analogie,  la  coquille  n'existant  pas  dans 

l'œufielle  ne  parait  sûr  Tanimal  que  quelques  jours  après  sa  naissance,  en 

notant  toutea  les  circonstances  de  son  apparition  et  deson  développement.» 

.  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

BOTANIQUE.  —  Rapport  sur  un  mémoire  de  MM.  Louis  et  Auguste  Bravais  t 
inUtidé  :  Essai  géométrique  sur  la  symétrie  des  feuilles  curvisériées  et 
rectisAées. 

(Commissaires,  MM.  Turpin,Ad.  Brongniart  rapporteur. ) 

«  L'Académie  nous  a  chargés  d'examiner  xm  mémoire  de  MM.  L,  Bravais, 
médecin  i-.Annonayi  et  A.  Bravais,  ancien  élève  de  l'École  Polytech- 
nique, actuellement  lieutenant  de  frégate,  qui  a  pour  objet  l'étude  des 
rapports  d'insertion  des  feuilles  ou  des  organes  qui  en  dérivent,  sur  la  tige, 
dans  les  divers  végétaux. 

»  Ces  rapports  de  position  d'abord  indiqués  vaguement  par  les  expres- 
sions de  feuilles  alternes,  distiques,  éparses^  opposées  ou  verticillées 
avaient  déjà  été  le  sujet  d'un  examen  plus  approfondi  de  la  part  du  célèbre 
Bonnet,  qui,  dans  ses  recherches  sur  les  usages  des  feuilles,  avait  bien 
reconnu  que.  les  feuilles  dites  éparses  étaient  disposées  suivant  des  spirales 
régulières,  de  telle  sorte  que  le  plus  souvent  la  sixième  feuille  revenait  au 
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dessus  de  la  première  et  commençait  une  nouvelle  spirale  de  cinq  feuilles  ; 
mais  il  avait  aussi  observe  que  cet  ordre  en  quinconce  n'était  pas  absolu , 
qu'il  y  avait  souvent  une  légère  déviation  qui  s'opposait  à  la  superposition 
exacte  de  la  sixième  feuille  sur  la  première,  et  que  dans  d'autres  cas  le  nom» 
bre  des  feuilles  composant  la  spirale  était  de  8  au  lieu  de  5^  ou  seulement 
de  3;  enfin  il  avait  aussi  remarqué  que  dans  les  plantes  à  feuilles  nombreuses 
considérées  comme  éparses,  tellesque  celles  des  sapins, ces  feuilles  formaient 
des  spirales  multiples  parallèles,  au  nombre  de  3  ou  de  5,  et  composées  de 
7  ou  de  II  feuilles  dont  la  réunion  donnait  un  total  de  2 1  ou  55  feuilles. 

»  On  trouve  donc  réellement  dans  l'ouvrage  de  Bonnet  la  base,  encore 
très  incomplète,  sans  aucun  doute,  des  travaux  faits  sur  le  même  sujet 
dans  ces  dernières  années,  et  l'on  peut  dire  que  jusqu'à  l'époque  où  ce  sujet 
a  été  repris  par  MM.  Schimper  et  Alex.  Braun,rien  d'important  n'avait  été 
ajouté  aux  résultats  obtenus  par  Bonnet. 

»  M.  Schimper,  dans  un  mémoire  sur  une  nouvelle  espèce  desjrn^>hjr^ 
tum,  à  l'occasion  d*une  différence  qu'on  avait  cru  reconnaître  dans  la  posi- 
tion des  feuilles  entre  diverses  espèces  de  ce  genre,  a  été  conduit  à  exa- 
miner d'une  manière  générale  les  rapports  de  position  de  ces  organes  dans 
un  grand  nombre  de  plantes.  Prenant  pour  point  de  départ  .les  feuilles 
distiques,  qu'il  considérait  comme  le  cas  le  plus  simple,  et  admettant  que  les 
feuilles  dont  les  insertions  successives  sont  éloignées  ou  divergent  d'une 
demi'Circonférence,  pourraient  également  dans  d'autres  cas  n'être  sépa- 
rées que  par  des  angles  égaux  à  j  ou  à  ^  de  circonférence.  Il  chercha  ensuite 
les  nombres  intermédiaires  les  plus  simples  entre  ces  divers  angles  et  parmi 
ces  diverses  positions,  il  remarqua  que  celles  qui  se  pi*ésentaieftt  le  plus 
habituellement  étaient  telles,  que  l'angle  entre  deux  feuilles  qui  sesuccèdent 
immédiatement  sur  la  spirale  stmple  où  l'angle  de  divergence  était  égal  à 
ï»  à  j,  à  |,  f ,  T^,  ^,  etc., de  la  circonférence  et  il  fit  voir  les  rapports  numé- 
riques qui  existent  entre  ces  diverses  fractions  qui  sont  toujours  formées 
par  la  somme  des  numérateurs  et  des  dénominateurs  des  deux  fractions 
précédentes.  Il  signala  aussi  quelques  cas  qui  sortent  de  cette  série  parti- 
culière d^angles;  mais  il  les  considéra  comme  de  simples  positions  intermë* 
diaires  entre  celles  que  iious  venons  de  signaler. 

»  M.  Alex.  Braun  examinant  cette  même  question  presqu'en  même  temps 
que  M.  Schimper,  multiplia  les  exemples ,  s'appliqua  surtout  à  l'étude  des 
fruits  des  conifères  qu'il  prit  pour  point  de  départ  de  ses  recherches  et 
montra  que  la  disposition  des  feuilles  suivant  des  angles  égaux  à  ^,  |-,  | ,' 
1?  ■f^i'A-j  if'ji  ^^^^  circonférence,  dont  les  premiers  termes  avaient 
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déjà  été  sifnnUe  par  fiounel  se  présentait  daxid  un  nombre  immense  de 
plantes  appartenant  à  toutes  ies  classes  du  règne  végétal  j  on  peut  aussi 
conduire  de  ses  obaervatioAs  que  très  fréquemment  ces  divers  angles  se 
rencontrent  dans  la  même  plante,  ou  dans  des  plantes  très  voisines,  et  que 
par  conséquent  ces  modes  divers  d'insertion  ne  paraissent  pas  liés  d'une 
manière  essentielle  à  l'organisation  <les  végétaux.  Il  Ht  connaître  avec  plus 
de  développement  que  ne  l'avait  fait  M.  Schimper  les  cas  devenus  assez 
nombreux  par  suite  de  ses  recherches  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  nom- 
bres précédents  et  montra  que  les  auglesde  divergence  des  feuilles^  dans 
ces  cas,  peuvent  être  exprimés  par  des  fractions  de  la  circonférence  qui  ont 
entre  elles  des  rapports  Analogues  à  ceux  qui  existent  entre  les  angles  de  la 
première  série  que  nous  avons  cités  plus  haut ,  telles  sont  les  séries  : 

»    i.    £    -2-   -1    -S.    etc     et  -    1    4   -2.    -S- 

»  Mais  lies  diverses  dispositions  de  feuilles  qui  résultent  de  ces  angles  de 
divergence ,  et  i;es  divers  angles  em-mêmes,  sont«ils  le  résultat  d'une  orga- 
nisation spéciale,  ou  dépendent-ils  cie  modifications  {particulières apportées 
à  une  disposition  uniforme,  essentielle  et  primitive  :  modification  dont  on 
pourrait  espérer  de  reconnaître  les  causes?  C'est  un  point  sur  lequel  les 
travaux  que  nous  venons  de  citerne  jettent  que  peu  de  jour. 

»  *Les  recherches  étendues  de  MM.  Schimper  et  Braun,  conduisaient  en 
effet  à  ce  résultat  peu  satisfaisant  pour  Tesprit ,  que  des  nodes  très  variés 
d'insertion  des  organes  foliacés  existaient  dans  le  règne  végétal  ;  que  ces 
divers  modes  d'insertion  étaient  bien  liés  entre  eux  par  certaines  lois;  mais 
que  c'étaient  autant  de  cas  spéciaux  et  bien  distincts  qtii  pouvaient  se  pré- 
senter quelquefois  dans  divers  individus xle  la  même  espèce,  le  plus  sou- 
vent dans  <les  espèces  différentes,  mais  voisines  Tune  de  Tauti^e,  chacune 
d'elles  'ayant  un  type  plus  habituel)  mais  sans  aucune  liaison  essentielle 
avec  les  groupes  les  plus  naturels  du  règne  végétal. 

»  Ces  deux  savants  botanistes  ne  paraissent  pas  «voir  chercbé  à  rattacher 
ces  divers  cas  k  une  -organisation  générale^  dont  ils  n'auraient  été  que  des 
déviations  ou  des  cas  spéciaux  ;  et  pour  le  couver,  il  &ut  indiquer  briève- 
ment la  manière  dont  ces  divers  angles  de  divergence  des  feuilles  ont  «té 
déterminés  dans  chaque  cas.  On  peut  toujours  lorsque  les  feusUes  sont  al« 
ternes,  faire  passer  par  tous  leurs  points  d'insertion  une  seule  ligne  qui^ 
généralement,  forme  nne  hélice  régulière,  qu'on  désigne  habituellement 
en  botanique  par  le  mot  de  spirale  primitive,  simple^  ou  unique;  c'est  donc 
tme  hélice  plus  ou  moins  allongée,  suivant  féloignement  des  feuilles ,  qui 
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passe  par  tous  leurs  points  d'insertion.  Or ,  en  prenant  pour  point  de  dé- 
part une  feuille  qu'on  désigne  par  zéro,  on  peut  au  bout  d'un  nombre  de 
tours  de  spire  plus  ou  moins  considérable ,  trouver  une  autre  feuille  qui 
parait  placée  exactement  sur  le  même  côté  de  la  tige,  c'est-à-dire  sur  une 
même  ligne  parallèle  à  l'axe  du  rameau.  I^e  nombre  de  tours  de  spires 
parcourus  depuis  la  feuille  o  jusqu'à  celle-ci,  divisé  par  le  nombre  de  feuilles 
comptées  depuis  cette  feuille  zéro  jusques  et  y  compris  cette  dernière,  donne 
évidemment  la  fraction  de  la  circonférence,  et  par  conséquent  Tangle  com- 
pris entre  deux  feuilles  successives,  en  les  supposant  également  espacées. 
Ainsi  la  fraction  |,  en  même  temps  qu'elle  exprimera  la  portion  de  la  cir- 
conférence comprise  entre  deux  feuilles  qui  se  suivent  immédiatement, 
indiquera  qu'après  avoir  fait  deux  tours  de  spire ,  on  trouve  ime  feuille 
qui  correspond  exactement  à  la  même  arête  de  la  tige  supposée  cylin- 
drique, et  que  cette  feuille  est  la  cinquième  depuis  l'origine  de  l'hélice. 

»  C'est  par  l'examen  de  ces  superpositions  ou  de  ces  correspondances 
exactes  des  feuilles,  qu'on  est  arrivé  à  déterminer  avec  assez  d'exactitude  la 
position  relative  des  feuilles  dans  les  divers  cas  cités  plus  haut ,  positions  qui 
sont  exprimées  comme  nous  venons  de  l'indiquer  par  les  fractions  dont 
nous  avons  fait  connaître  les  rapports.  Mais  cette  méthode  est  évidemment 
sujette  à  des  erreurs  assez  étendues  provenant  :   i*  des  difficultés  que  la 
forme  toujours  un  peu  irrégulière  des  tiges  ou  des  rameaux  présente  |^our 
déterminer  rigoureusement  la  coïncidence  de  deux  feuilles  avec  une  ligne 
parallèle  à  Taxe;  a*  des  torsions  dont  la  tige  est  susceptible,  et  qui  peuvent 
donner  lieu  à  des  résultats  tout-à-fait  erronés,  si  on  ne  les  reconnaît  pas; 
or,  il  est  souvent  très  difficile,  ou  même  impossible  d'apprécier  ces  torsions; 
mais  les  cas  où  cette  cause  d'erreur  est  évidente  doivent ,  dans  d'autres  cir- 
constances ,  jeter  beaucoup  de  doutes  sur  les  observations  de  cette  nature, 
et  pouvaient  déjà  faire  penser  que  beaucoup  des  dispositions  spéciales  si- 
gnalées par  MM.  Schimper  et  Alex.  Braun,  n'étaient  que  des  déviations 
d'une  organisation  commune  et  uniforme.  C'est  ce  que  MM.  Bravais  ont 
cherché  à  établir  ;  réunissant  leurs,  connaissances  botaniques  et  mathéma- 
tiques, ignorant  alors  les  travaux  de  MM.  Braun  et  Schimper,  auxquels  ils 
ont  rendu  depuis  toute  la  justice  qu'ils  méritent,  ils  s'étaient  occupés  de- 
puis plusieurs  années  de  recherches  sur  les  lois  de  l'insertion  des  feuilles  et 
(les  autres  organes  appendiculaires  des  végétaux,  et  les  résultats  de  ces  re- 
cherches se  trouvent  consignés  dans  le  mémoire  que  l'Académie  nous  a 
chargés  d'examiner.  L'étude  de  la  nature,  les  a  conduits  à  reconnaître  les 
mêmes  faits  généraux  que  MM.  Braun  et  Schimper  avaient  également  dé,- 
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duits  de  leurs  observations  ;  ainsi  ils  ont  observé  comme  eux^les  rapports  de 
position  des  organes  des  végétaux  dont  la  série  des  fractions  j,  ^,  |,  |,  -^,etc., 
exprime  les  divers  cas  particuliers,  et  ils  ont  reconnu  que  cette  loi  s'ap 
plîquait  à  un  grand  nombre  de  végétaux  différents  ;  ils  avaient  également 
observé  les  autres  séries  de  fractions  qui  représentent  d'autres  cas  particu- 
liers plus  rares  dans  la  nature,  tels  que  les  séries  j,  ^,  ^,  -j^, ,  etc.,  et  celles 
i'  h  h  Tf>  ^»«*c?  déj^  signalées  par  M.  Alex.  Braun^  et  celles  7,  |,  f ,  ^,  etc., 
qu'il  ne  parait  pas  avoir  eu  occasion  d'observer. 

»  Cette  concordance  dans  les  résultats  immédiats  de  l'observation  de  la 
part  de  naturalistes  qui  ignoraient  leurs  travaux  respectifs,  prouve  l'exac- 
titude de  ces  observations  et  leur  généralité.  Mais  MM.  Bravais  ont  cherché 
à  passer  des  faits  à  une  explication  commune  des  divers  cas  particuliers^  ce 
que  leurs  devanciers  n'avaient  pas  tenté. 

»  Ils  montrent ,  en  effet  que  les  divers  modes  d'insertion  appartenant  à 
une  même  série  des  fractions  que  nous  avons  indiquéesplus  haut  peuvent 
être  considérés  comme  des  cas  particuliers  dus  à  une  légère  déviation 
d'une  disposition  unique  et  générale  :  déviation  qui  est  quelquefois  plus 
apparente  que  réelle,  et  due  aux  erreurs  ou  aux  difficultés  d'une  observa- 
tion exacte,  et  qui  dans  d'autres  cas  résulte  d'une  torsion  des  tiges  plus  ou 
moins  étendue  ,  mais  toujours  fort  légère,  et  qui  suffît  pour  déterminer 
•tous  les  cas  spéciaux  qu'on  observe  dans  la  nature. 

»  Si  l'on  admet,  en  effet,  avec  les  auteurs  du  mémoire,  que  les  feuilles  , 
dans  les  divers  cas  qui  se  rapportent  à  la  série  la  plus  fréquente  dans  le  rè- 
gne végétal,  au  lieu  d'être  séparées  les  unes  des  autres  par  des  angles  égaux 
à  j,  à  I  à'I  ou  à  Tj  de  la  circonférence,  sont  séparées  par  un  certain  angle 
constant,  mais  irrationnel,  par  rapport  à  la  circonférence  entière  et  tel, 
par  conséquent,  que  deux  feuilles  ne  pourront  jamais  être  placées  exacte«- 
mentsur  la  mémearètedu  cylindre  que  représente  la  tige,  on  voit  que  dans 
l'état   normal  les  feuilles  3,5,8,  i3,  3i ,  34^  etc. ,  qui  dans  les  divers 
C9s  particuliers  qu'on  observe  dans  la  nature  paraissent  correspondre  exac- 
tement à  la  feuille  o  qui  sert  de  point  de  départ,  sont  seulement  de  plus  en 
plus  rapprochées  delà  ligne  verticale  passant  par  ce  point.  De  sorte  que  les 
erreui*s  d'observation  dues,  soit  à  la  distance  des  feuilles  qu'on  examine, 
soit  à  l'irrégularité  et  aux  courbures  des  tiges,  soit  enfin  à  la  torsion  de  ces 
tiges  peuvent  faire  croire  qu'elles  correspondent  exactement  à  cette  ligne  : 
et  suivant  que  ces  causes  d'erreur  auront  une  influence  plus  ou  moins 
oiarquée,  ce  serait  Tune  ou  l'autre  de  ces  feuilles  qui  se  trouvera  ramenéesur 
la  verticale  du  point  de  départ.  Pour  cette  série  de  cas  particuliers  exprimés 
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par  les  fractions  1 ,  f ,  | ,  1*3  »  ^^^-  »  ^^  angle  irrationnel  qu  on  peut  appeler 
de  divergence  normal  serait,  d'après  les  observations  directes' et  les  angles 
calculés  de  MM.  Bravais,  de  i37'  So'aB''.  Les  feuilles  5,  8,  l'ii^fj  34f  ^9<]^i 
suivant  les  cas  particuliers  paraissent  correspondre  à  la  ligne  verticale  de 
Tinsertion  zéro,  seraient  dans  Tétat  normal ,  placées  altertiativertient des 
deux  côtés  de  cette  ligne  et  s'en  rapprocheraient  âe  plus  en  piui  sans 
pouvoir  jamais  Tatteindre.  L'angle  qui  les  sépai^  de  cette  ligne  étant 

de  32°  28'  pour  la  feuille  5, 
de  ao°  o4'  pour  la  feuille  8, 
de  JQ®  aV  pour  la  feuille  i^, 
de    7*^  4o'  pour  la  feuille  2 1 . 

>>Les  divers  cas  particuliers  qu'on  observe  dans  la  nature  seraient  dus  à' 
des  déviations  ,  déformations  ou  torsions  des  tiges,  k  peu  près  égales  à  l'un 
de  ces  angles,  qui  ramèneraient  ces  fbnilles  sur  la  verticale. 

9  Cette  manière  de  considérer  les  rapports  de  position  des  divers  oi^a- 
nés  des  végétaux  serait  beaucoup  plus  satisfaisante  pour  Tesprit^  car  alors 
le  plus  grand  nombre  des  dispositions  particulières  entre  lesquelles  on^ 
avait  pu  seulement  reconnaître  des  rapports  déterminés ,  dépendment 
d'une  organisation  unique  qui  appartiendrait  à  l'immense  majorité  d«s 
végétaux.  * 

»  Voyons  si  l'examen  des  faits  est  favorable  à  cette  manière  de  consi*' 
dérer  la  structure  végétale  ou  si  Ton  doit  admettre  tes  divers  cas  que  nous 
présente  la  nature,  comme  des  dispositions  tout-à-fait  particulières  et 
propres  à  chaque  individu,  et  pour  cela  examinons  les  circonstances  di^ns 
lesquelles  se  présentent  ces  divers  cas  spéciaux  de  la  série  5,  8,  i3,  ai, 
34,  55 ,  que  nous  étudions  seule  dans  ce  moment,  parce  que  tout  ce  qu'on 
peut  dire  à  son  égard  s'applique  aussi  aux  autres  séries  plus  ou  moins  ano- 
males que  nous  avons  citées  plus  baut. 

»  Les  rapports  de  position  des  feuilles  ou  des  organes  analogues  so|it 
d'autant  plus  faciles  à  déterminer  avec  précision  que  ces  organes  sont  plus 
rapprochés  dans  le  sens  de  l'axe  de  la  tige ,  et  que  cette  tige  présente  un 
diamètre  plus  considérable  qui  augmente  leur  divergence  apparente;  en 
effet  dans  ce  cas  les  principales  causes  d'erreur  disparaissent  ou  s'aflaiblts* 
sent;  les  organes  étant  plus  rapprochés,  leurs  rapports  de  position  devien- 
nent plus  faciles  à  apprécier;  la  partie  de  la  tige  comprise  entre  ces  feuilles 
étant  plus  courte,  les  déviations  dues  à  la  torsion  de  ce  support  commun  ou 
à  sa  déformation  sont  nécessairement  moitis  considérables  et  doivent  être 
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Beaucoup  plos^  rares.  Or,  si  on  examine  les  plantes  qui  réunissent  ces  condi- 
ttGins  an  plus  baol  degré ,  telles  que  les.  joubarbes i  certains  aloès,  les  invo- 
lucres  de  beaucoup  de  composées,  les  cônes  des  pios  et  des  sapins,  ou  voit 
que  ces  plantes  rentrent  complètement  ou  se  rapprochent  extrêmement 
de  fa  disposition  qui  résulterait  d'un  angle  de  divergence  irrationnel  égal 
à  r37^3o'.  Aucune  feuille  ne  coïncidant  Tune  avec  Tautre  sur  la  même  ver- 
ticale, ou  ces  coïncidences  n'ayant  lieu  qu'au  bout  de  d4i  55  ou  89  in- 
sertions ,  foi-sq\ie  la  portion  de  tige  comprise  entre  ces  feuilles  présente 
déjà  une  assez  grande  longueur,  et  qu'une  très  légère  torsion  suffirait  pour 
déterminer  cette  coïncidence.  Dans  ces  végétaux  k  insertions  rapprochées, 
on  n'observe  presque  jamais  de  superposition  après  un  petit  nombre  d*in- 
sertions,  et  dans  ce  cas  la  torsion  parait  évidente. 

9  Dans  les  rameaux  allongés  à  insertions  espacées,  au  contraire,  on 
observe  souvent  la  coïncidence  de  la  1 5"%  delà  8"*  et  même  de  la  5*°*  feuille 
sur  la  feuille  o;  mais  dans  ces  plantes,  où  les  feuilles  sont  souvent  séparées 
par  tme  grande  longueur  du  rameau  ,  on  conçoit  qu'il  suffit  d'une  très  lé- 
gère torsion  de  la  tige  pour  déterminer  une  différence  angulaire  de  12,  20 
ou  32%  c'est-à-dire  de  ^  à  n*  de  la  circonférence.  11  y  a  des  cas  où,  à  moins 
d*admettre  ime  disposition  qui  n'aurait  rien  de  régulier  dans  une  même 
plante ,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître  les  déviations  dues  à  la 
torsion.  Ainsi  Ton  voit  souvent  de  longs  rameaiu- présenter  dans  une  partie 
de  leur  étendue  la  spirale  de  5,  puis  la  spirale  de  8,  puis  celle  de  i3,  ou 
revenir  au  contraire  à  celle  de  8;  ces  anomalies,  qu'on  n'observe  presque 
jamais  dans  les  insertions  condensées ,  paraissent  évidemment  le  résultat 
ifune  torsion  plus  ou  moins  forte.  Or,  cette  torsion*  de  la  tige  et  de  ses 
fibres  que  la  théorie  porte  à  admettre,  est  évidente  dans  certains  cas,  lors 
que  la  surface  de  l'écorce  présente  des  sillons  ou  des  angles  saillants  qui 
devraient  naturellement  être  disposés  suivant  la  longueur  de  la  tige  et  pa- 
rallèlement à  l'axe  et  qui  indiquent  par  leur  obliquité  la  torsion  de  la  tige, 
ou  lorsque  les  fibres  internes,  simples  011^ parallèles  peuvent  dénoter  le 
changement  de  direction  que  les  parties  de  la  tige  ont  subi. 

9  Ces  cas  de  torsion  évidente  sont  asse^^fréquents  pour  porter  à  admettre 
cette  cause  d'erreur  dans  beaucoup  de  cas  où  la  structure  de  la  plante  ne 
permet  pas  de  s'en  assurer  par  Tobservation  directe. 

»  C'est  par  une  étude  plus  approfondie  de  cette  disposition  des  faisceaux 
fibreux  des  tiges  qu'on  pourra  arriver  à  déterminer,  si  tous  les  cas  parti- 
culiers de  la  série  3,  5,  8,  i3,  se  rapportent  réellement  à  une  seule  et 
même  disposition  primittç(  vésultant  d'un  angle  de  divergence  irrationnel 
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et  égal  à  i37«3o';  ou  si  certaines  plantes  présentent  un  angle  de  diver- 
gence rationnel  et  des  feuilles  disposées  en  séries  longitudinales  régulières, 
comme  on  parait  obligé  de  l'admettre  dans  des  cas  peu  nombreux ,  il 

est  vrai. 

»  Les  mêmes  raisonnements  qui  portent  à  penser  qjae  les  divers  rapports 

de  position  exprimés  par  les  fractions  f^  fi  iV'  «r^  ^^  ^^"^  V^^  ^^^  ^^^  P^'*' 
ticuliers  dus  à  une  torsion  plus  ou  moins  forte  et  provenant  d'une  dispo- 
sition primitive  semblable,  s'appliquent  également  aux  divers  termes  des 
séries,  pour  ainsi  dire  exceptionnelles,  que  nous  avons  citées  plus  haut ,  et 
pour  lesquelles  MM.  Bravais  admettent  des  angles  irrationnels  particuliers. 
Ainsi  pour  la  série  -§,  ^,  ^,  -^^  -j^,  •^,  observée  sur  certains  cônes  de  pins 
et  sur  les  inflorescences  de  plusieurs  composées  ou  dipsacées,  ils  sont  con- 
duits à  admettre  un  angle  de  gQ""  3o';  pour  celle  exprimée  par  les  nombres 
4»  5'  l>  1^'  aV>  4"®  présentent  quelques  inflorescences  d'aroïdes  et  de 
composées,  ils  reconnaissent  un  angle  de  divergence  de  77»  67. 

»  Enfin,  lesdivers  cas  que  comprend  la  série  -^^  f ,  |,  -^^  ^,  peuvent  être  at- 
tribués à  un  angle  constant  de  iSi'^  8'.  Ces  différentes  séries  se  présentent 
dans  des  cas  si  rares  comparativement  à  la  série  normale  f ,  |,  -^^  etc.,  et  les 
plantes  qui  en  offrent  des  exemples  diffèrent  si  peu ,  lors  même  qu'elles 
diffèrent  spécifiquement,  de  celles  qui  présentent  cette  disposition  normale, 
qu'il  est  difficile  de  ne  pas  les  considérer  comme  des  cas  exceptionnels  que 
de  nouvelles  recherches  rattacheront  comme  de  simples  anomalies  à  l'orga- 
nisation la|)lus  habituelle. 

»  MM.  Bravais  ont  déjà  fait  remarquer  que  par  l'avortement  complet  des 
organes  constituant  une  des  spires  secondaires  si  prononcées  lorsque  ces 
organes  sont  rapprochés  les  uns  des  autres ,  on  peut  passer  de  la  série  nor- 
male à  une  des  séries  anormales ,  suivant  que  c'est  une  des  spires  par  5  ou 
une  de  celles  par  8  qui  avorte;  et  ces  avortements  ne  sont  pas  des  suppo- 
sitions entièrement  gratuites,  car  on  peut  en  citer  des  exemples  évidents  et 
assez  fréquents  dans  les  aggrégations  d'organes  très  condensés,  telles  que 
certaines  inflorescences.  Cette  question  des  avortements,  non  d'un  organe 
isolé,  mais  de  plusieurs  organes  placés  entre  eux  dans  des  rapports  déteroii- 
nés,  nous  parait  une  des  plus  intéressantes,  et  mériter  de  devenir  l'objet 
d'une  (étude  spéciale. 

»  On  peut  aussi  s'assurer  que  ces  diverses  séries ,  que  l'on  peut  appeler 
anomales,  présentent  ce  fait  remarquable,  que  parmi  les  spirales  secon? 
daires  et  multiples,  que  peuvent  former  les  diverses  insertions  qui  les  cons- 
tituent, il  en  existe  toujours  dans  lesquelles  Fangle  de  divergence  est  le 
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même  que  celui  de  la  série  normale  ;  ainsi  ^  les  insertions  qui  forment  la  se- 
rie  ^,  ^,^,  /;,  ^  pourraient  être  représentées  par  5  spires  parallèles  dont  les 
organes  seraient  disposés  suivant  la  série  normale,  et  les  séiîes  ^,  j,  |-,  -^,  ^,  et 
x^  1^  1^  J.,  JL^  par  onze  spires  parallèles  .représentant  la  même  loi,  mais  dont 
les  spires  seraient  dans  le  premier  cas  dirigées  dans  le  même  sens  que  la 
spirale  anomale ,  et  dans  l'autre  cas,  en  sens  invei*se. 

»  On  voit,  par  conséquent,  qu'il  existe  évidemment  des  relations  détermi- 
nées entre  tous  ces  modes  d'insertion  des  organes  suivant  les  lignes  spi- 
rales ,  modes  d'insertion  qui  constituent  ce  que  MM.  Bravais  nomment  les 
insertions  curvisériées ^  et  l'on  peut  espérer  de  les  ramener  un  jour  toutes  à 
une  disposition  primitive  unique,  dont  elles  ne  seraient  que  des  cas  spéciaux. 
»  Indépendamment  de  ces  plantes   curvisériées  alternes,   c'est-à-dire 
dans  lesquelles,  théoriquement  au  moins,  deux  feuilles  ne  se  trouvent  ja- 
mais, ni  sur  la  même  ligne  verticale,  ni  sur  le  même  plan  perpendiculaire  à 
l'axe,  MM.  Bravais  ont  aussi  reconnu  un  système  mixte  que  M.  Braun  avait 
également  signalé,  et  que  les  auteurs  du  mémoire  que  nous  examinons  dé- 
signent par  le  nom  de  système  curvisérié  conjugué.  Dans  les  plantes  qui 
offrent  cette  disposition,  les  organes  sont  opposés  ou  même  verticillés  par 
trois;  mais  les  verticillés  qui  se  succèdentsau  lieu  d'alterner  entre  eux,  de  ma^ 
nière  à  former  des  séries  longitudinales  en  nombre  double  des  organes 
constituant  le  verticille,  sont  disposés  en  spirale  suivant  des  angles  tels,  qu'il 
n'y  a  jamais  superposition  exacte  des  verticillés.  Cette  disposition  est  donc 
analogue  à   celle  des  curvisériées  ordinaires;  mais  au  lieu  d'une  spirale 
unique  il  y  a  autant  de  spirales  parallèles  que  le  verticille  comprend  d'organes. 
.  .  »  Ordinairement  il  n'y  en  a  que  deux,  et  les  insertions  de  chacune  de 
ces  spires  sont  disposées  suivant  la  même  loi  que  dans  les  curvisériées  or- 
dinaires, si  ce  n'est  que  l'angle  de  divergence  est  la  moitié  de  celui  des 
curviiériées  non  conjugués;  disposition  qui  est  exactement  celle  que  pré- 
senteraient deux  tiges  à  spirale  simple,  dont  la  surface  serait  développée, 
et  qui  seraient  ensuite  réunies  de  manière  à  former  un  cylindre  d'une 
circonférence  double,  et  sur  lequel  les  insertions  seraient  exactement 
opposées.  Enfin,  à  ces  deux  systèmes, alternes curvisériés,  et  curvisériés 
conjugués,  s'ajoutent  les  insertions  rectisériées ,  dans  lesquelles  les  organes 
forment  des  séries  longitudinales,  parallèles  à  l'axe  de  la  tige  et  plus  ou 
moins  nombreuses.  Cette  disposition  rectisériée  peut  admettre,  comme  la 
disposition  curvisériée  des  organes  verticillés  et  des  organes  alternes;  seu- 
lement le  premier  cas,  qui  est  rare,  et  pour  ainsi  dire  exceptionnel,  parmi 
les  curvisériées,  devient  le  plus  fréquent  parmi  les  rectisériées. 
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«  kinsi,  toutes  les  plantes  à  feuîUes  opposées  ou  verlkrillées ,  <l«ii«  les- 
quelles les  vertîcîlles  successifs  alternept  exactement  les  uns  avec  les 
autres,  présentent  des  séries  longitudinales  en  nombre  double  de  celui  des 
organes  qui  forment  cbfique  Tertidlle;  or,  cette  disposition  est  la  plus  fré- 
quente parmi  les  plantes  dont  les  organes  ne  sont  pas  alternes,  et  elle 
constitue  la  grande  majorité  des  plantes  rectisériées.  La  disposition  recti- 
sériée  alterne  est  beaucoup  moins  fréquente,  et  mériterait  un  extmen 
très  approfondi  pour  déterminer  ses  rapports  avec  le  système  alterne  cur- 
visérié,  auquel  il  parait  souvent  lié  par  les  affinités  des  végétaux  dans  les- 
quels ces  deux  systèmes  se  rencontrent  A  cette  classe  se  rapportent  les 
organes  distiques ,  les  feuilles  tristiqiras  de  beaucoup  de  monocotylédones , 
enfin  les  insertions  en  séries  longitudinales  plus  ou  moins  nombreuses  de 
la  plupart  des  cactées,  des  euphorbes  charnus,  etp.  I..es  questions  relatives 
au  système  rectisérié  n'ont  été  traitées  par  MM.  Bravais  que  d'une  manière 
pour  ainsi  dire  accessoire ,  afin  d'embrasser  leur  sujet  dans  son  ensemble  ; 
ils  ont  reconnu  que  leurs  études  sur  ce  sujet  n'avaient  pas  pu  encore 
porter  sur  un  assez  grand  nombre  de  faits.  Mais  cette  question  mérite  de 
fixer  leur  attention,  car  on  peut  espérer  de  rattacher  les  systèmes  recti- 
sériés  alternes  au  système  curviserié  ordinaire,  dont  ils  représentent  peut* 
être  seulement  les  spires  secondaires  plus  ou  moins  obliques  dans  Tétat 
normal,  qui  auraient  pris  une  position  parallèle  à  l'axe  par  suite  d'une  tor* 
sion  plus  ou  moins  forte  de  la  tige. 

»  L'étude  des  formes  si  variéesque  présente  la  famille  des  cactées ,  celle 
des  modifications  qu'on  observe  sur  les  aloès,  dans  lesquels  on  passe  égale-* 
ment  delà  disposition  curvisériée  habituelle  à  des  insertions  pentastiques , 
tristiques  ou  distiques,  pourront  probablement  jeter  beaiK^oup  de  jour  sur 
Cette  question.  En  effet ,  Fexamen  des  rapports  de  position  des  divers  or- 
ganes des  végétaux  en  est  arrivé  à  un  tel  point  que  cette  question  ne  peut 
plus  faire  de  nouveaux  progrès  que  par  ila  comparaison  des  systèmes  les  plus 
différents  et  par  l'étude  des  liens  qui  les  unissent  ou  des  transitions  qui 
conduisent  de  Tun  à  l'autre.  Quand  on  voit  qu'il  n'y  a  presque  pas  de  dis- 
position particulière  des  organes  des  végétaux  qui  ne  soit  snscepliblede  se 
modifier  dans  des  végétaux  très  peu  différents  par  leur  structnr-e  gé»éra)e, 
on  est  porté  à  penser  qu'il  existe  une  disposition  primitive  uniforme  dont 
toutes  les  autres  ne  sont  que  des  modifications  déterminées  par  des  causes 
particulières  et  l'on  peut  espérer  d'arriver  k  reconnaître. cette  disposition 
primitive  et  normale  et  la  manière  dont  elle  se  modifie  pour  déterminer  les 
diverses  dispositions  secondaires. 
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»  MM.  Bravais  ont  fait  &ire  un  pas  important  à  cette  partie  de  Torgano- 
graphie  végétale  en  montrant  qu'on  peut  ramener  la  grande  majorité  des 
caa  où  les  organes  sont  alternes  et  en  spirale  à  une  disposition  unique  dont 
les  cas  particuliers  ne  seraient  que  des  déviations  légères. 

m  Ja%  fiiits  qui  ont  servi  de  base  à  leur  travail  sont  nombreux  et  nous  ont 
paru  étudiés  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque  alors;  enfin 
les  connaissances  mathématiques  étendues  de  l'un  d'eux,  ancien  élève  dis- 
tingué de  l'École  Polytechnique,  leur  ont  permis  d'arrirer  d'une  manière 
claire  et  précise  à  des  conséquences  qu'on  ne  pouvait  obtenir  sans  cela  que 
par  des  tâtonnements  longs  et  fatiguants. 

»  Par  ces  motifs  nous  proposons  à  l'Académie  de  donner  son  approbation 
au  mémoire  de  MM.  Bravais ,. dont  nous  proposerions  même  l'insertion 
parmi  les  mémoires  des  Sas^ans  étrangers^  s'il  n'était  prêt  à  paraître  dans 
un  autre  recueil,  et  de  les  engager  à  poursuivre  leurs  recherches  sur  les  di- 
verses questions  relatives  aux  rapports  de  position  des  organes  végétaux.  » 

AABONOMiE.  —  Rapport  verbal  sur  un  ous^rage  de  M.  ue  Marivault, 
intitulé  .-Précis  de  l'histoire  générale  de  l'agriculture; /^ir  M.  le  B'" 
DE  Sylvestbe.  (Extrait) 

ce  M.  de  Marivault  a  partagé  son  livre  en  deux  grandes  divisions  :  la  pi*e* 
mière  est  relative  aux  temps  les  plus  anciens  dont  l'histoire  ait  fait  mention, 
et  la  seconde  a  pour  objet  ceux  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  naissance  de 
J.-C.  jusque  vers  la  fin  du  i6*  siècle.  L'auteur  a  retracé  avec  sagacité  et 
concision ,  l'Aat  de  l'agriculture  dans  les  premières  époques  de  la  civilisa- 
tion, dont  elle  a  toujours  signalé  l'origine  et  consolidé  les  progrès  :  il  re- 
cherche et  décrit  les  procédés  et  les  genres  de  culture  pratiqués  dans  les 
temps  les  plus  reculés.  Il  nous  fait  connaître  la  succession  des  produo-» 
tions  agricoles,  l'origine  et  le  perfectionnement  des  instruments  ruraux 
employés  par  les  différents  peuples, 'les  procédés  économiques  qui  furent 
successivement  pratiqués  pour  la  préparation  de  tous  les  objets  de  con- 
sommation, et  qui  ont  précédé  ceux  qui  sont  employés  de  nos  jours 
chez  les  nations  civilisées. 

»  Dans  sa  seconde  division,  l'auteur  décrit  l'état  de  l'agriculture  et  ses 
progrès  pendant  le  moyen  âge,  et  fait  remarquer  qu'une  grande  partie 
des  cultures  et  des  procédés  regardés  généralement  comme  nouveaux , 
étaientconnus  et  pratiqués  très  anciennement.  M.  de  Marivault  a  ajouté  à 
chacune  de  ces  deux  divisions,  des  tableaux  chronologiques  ainsi  que  des 
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notes  et  des  digressions  savantes  qui  attestent  sa  profonde  érudition. 
L'ouvrage  a  aussi  un  mérite  particulier  qui  est  assez  rare  :  c'est  celui  de 
contenir  un  fort  grand  nombre  de  faits  importants  dans  un  très  petit 
volume. 

»  Le  Précis  de  l'histoire  générale  de  PAgriculture ,  dont  M.  de  Marivault 
fait  hommage  à  l'Académie,  nous  parait  donc  mériter  d'être  honorablement 
déposé  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut,  et  nous  pensons  que  l'auteur  doit, 
être  encouragé  à  continuer  et  à  terminer  l'intéressant  ouvrage  dont  il  a 
publié  les  deux  premières  parties.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

FHTSiQus  DU  GLOBE.  —  Effets  des  défrichements. 

M.  Desfèze  de  Chabriol  transmet  plusieurs  documents  historiques 
tendant  à  établir  que  dans  les  environs  de  Saint-Flour,  département  du 
Cantal,  il  y  a  eu  un  abaissement  de  température  résultant  du  déboisement 
du  pays.  Ainsi ,  par  exemple,  des  terriers  des  xin*  et  xiv^  siècles  prouvent 
que  la  rampe  de  la  colline  de  Saint-Flour  était  à  cette  époque  cultivée  en 
vigne;  aujourd'hui  cette  culture  ne  réussirait  pas.  Le  châtaignier  a  aussi 
disparu  de  plusieurs  cantons  où  jadis  il  prospé|;ait;  enfin  de  nombreux 
villages,  situés  près  des  sommités  des  montagnes ,  ont  dû  être  abandonnés. 

Les  effets  du  déboisement  sur  les  cours  d'eau  ne  semblent  pas  moins 
évidents;  beaucoup  d'anciennes  sources  ont  tari. 

M.  Devèze ,  dans  la  même  lettre,  rappelle  que  les  deux  commissaires  dé'- 
signés  pour  l'exameà  d'un  mémoire  qu'il  avait  précédemment  adressé, 
MM.  Girard  et  Navier,  sont  morts  depuis  l'époque  de  cette  présentation. 
^Ine  nouvelle  Commission,  composée  de  MM.  Poncelet  et  Coriolis,  est 
chargée  de  faire  le  rapport  sur  le  mémoire  en  question. 

ebp£tologib.  —  Sur  le  genre  Cœlopeltis ,  notamment  sur  une  espèce  de  ce 
genre  qui  se  troui^  en  Europe^  la  couleuvre  de  Montpellier  {C.  lacertina)» 
et  sur  quelques  autres  reptiles;  par  M.  WrEOMANir. 

(  Commissaires ,  MM.  Duméril,  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  ) 

Aif  ALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Note  sur  les  fonctions  du  second  ordre  des  racines 

des  équations  algébriques;  par  M.  Coytier  père. 

(Commissairqs ,  MM.  Libri,  Sturm.) 
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BOTANIQUE.  -^Mémoire SUT  deux  nouvelles  espèces  du  genre  Oncidium  de  la 
famille  des  orchidées ,  et  sur  quelques  autres  espèces  peu  connues  du 
même  genre;  par  M.  Â.  Mutel. 

(  Goinmissaires ,  MM.  de  Mirbel,  Richard.  ) 

KÉPBGiiiE. — Mémoire  sur  la  peste  observée  en  Egypte^  à  jibou-Zabel,  pendant 
Fépidémie  de  1 835;  par  M.  Perron»  médecin  àThôpltal  d'Abou-Zabel. 

(  Commissaires  y  MM.  Magendie,  Serres ,  Breschet.) 

M.  Chervin,  en  transmettant  ce  mémoire  de  la  part  de  Tauteur ,  adresse 
l'extrait  d'une  lettre  écrite  du  Caire  par  M.  Clôt  »  qui ,  comme  M.  Perron , 
soutient  la  non-contagion  de  la  peste. 

La  lettre  de  M.  Chervin  est  renvoyée  à  la  Commission  chargée  de  rendre 

compte  du  mémoire  de  M.  Perron. 

. 

MicAHiQUE  APPLIQUÉE.—  Noie  sur  un  moteur  hydraulique  qui  peut  agir  même 

étant  complètement  'submergé;  par  M.  Tissot. 

(  Commissaires ,  MM.  Poncelet,  Coriolîs.  ) 

MÉCANIQUE  APPLIQUEE.— ilf^/moire  sur  des  patjns^ruigeoires  ;  parVL.  Dblatour. 

(  Commissaires  ,  MM.  Poncelet ,  Séguier.  ) 

lÊkrkùMiiooiA.— -Tableaux  des  observations  météorologiques  faites  à  Flacq 
(île  Maurice)^ /lem/an^  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  i836;/iar 
M.  Desjardins. 

(  Commissaire ,  M.  Arago.  ) 

Hypothèses  astronomiques  sur  le  flux  de  la  mer,  la  cause  dujroidj  etc./ 

par  M.  ScHWEiGH  aîné. 

(  Commissaires ,  MM.  Damoiseau ,  Savary .) 

L'auteur,  dans  la  lettre  d'envoi ,  annonce  qu'il  avait  précédemment  pré- 
senté à  l'Académie  quelques  idées  à  C6  sujet,  mais  que  n'ayant  pas  alors  fait 
connaître  son  nom ,  ce  qu'il  ne  savait  pas  être  nécessaire ,  sa  note  n'avait 
pu  être  renvoyée  à  l'examen  d'une  Commission. 
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GORRESIHONDANCE. 


GBOGKAPHiE.  -«  M.  le  MirUstn  de  la  Marine  annonce  à  l'Académie  qu'us 
nouveau  voyi^e  de  circumnavigation  doit  être  entrepris  dans  quelques 
mots,  et  que  le  commandement  de  cette  ex(>édition  est  confié  à  M.  le  capi- 
taine Dumont-Durville ,  qui  aura  sous  ses  ordres  deux  bâtiments  de  TÉtat^ 
t  Astrolabe  et  la  Zélée. 

a  L'exploration  des  mers  voisines  du  pôle  austraK  dit  M.  le  Ministre,  celle 
du  détroit  de  Magellan ,  la  reconnaissance  des  îles  de  l^Océanie  qui  n^ont  pu 
être  explorées  dans  le  premier  voyage  de  Vjistrolabe^  la  visite  des  c6tes  de 
Bornéo  et  des  établissements  voisins,  sont  les  principaux  objets  qui  entrent 
dans  le  plan  du  voyage ,  dont  Titinéraire  a  d^ailleurs  été  publié  dans  le  ilfo- 
niteur.  Je  désire  que  l'Académie  charge  une  Commission  de  rédiger  les 
instructions  qui  devront  goider  Bf.  Durville  dans  les  observations  et  les  re- 
cherches scieatifiqmes  i  £ure  pendant*  sa  campagne.  Cet  officier  supérieur 
se  rendra,  du  reste,  au  sein  de  l'Académie  pour  y  donner,  sur  son  futur 
voyage,  les  éclaircbsements  nécessaires,  en  exposer  le  plan  en  détail,  et  faire 
connaître  les  ressources  dont  il  pourra  disposer  pour  répondre  aux  vues 
de  l'Académie.  » 

La  rédaction  des  instructions  demandées  par  M.  le  Ministre ,  est  con- 
fiée à  la  Commission  qui  avait  été  précédemment  chargée  de  rédiger  les 
Instructions  pour  le  voyage  de  la  Bonite,  Commission  composée  de  MM.  de 
Mirbel,  Arago,  Cordier^de  Blainville,  deFreycinet. 

MBOBCiiHE.  —  M.  le  Ministre  des  Travaux* publics ,  de  V Agriculture  et  du 
Commerce  rappelle  à  l'attention  de  l'Académie  des  dessins  relatifs  à  la 
vaccine ,  qu'il  avait  adressés  en  novembre  dernier,  et  sur  lesquels  il  de- 
mandait un  rapport.  Ces  dessins,  exécutés  sous  la  direction  de  M.  James, 
représentent,  placée»  dn  regard ,  les  fisinsses  pustule»  vaednales  et  les  pus- 
tules vraies.  M.  le  Ministre  désire  connaître  l'opinion  de  l'Académie  sur  leur 
exactitude  et  le  degré  d^atilité  qu%  peuvent  présenter. 

La  Commission  chargée  de  Fexamen  des  dessins  de  M.  James,  sera  priée 
de  hâter  son  rapport. 

* 

SYSTEME  DU  KOHDE.  «—  M.  le  Ministre  de  PInstruction  publique  rappelle 
qu'un  de  aes  prédécesseurs  avait  adressé,  en  juillet  dernier,  à  l'Académie  un 
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mémoire  sarrAstfonomie,  par  M.  Mangin,  et  annonce  que  Fauteur  se 
plaint  de  n'atoir  reçu  de  rAcadémie  aucune  réponse  k  ce  sujet . 

Il  sera  répondu  à  M.  le  Ministre  que  le  mémoire  de  M.  Msingin  n'a  point 
été  renvoyé  à  Texamen  d'une  Commission ,  la  première  lecture  ayant  suffi 
p<nir  faire  reconnaître  qu'il  n'arait  aucun  titre  à  fixer  l'attention  de 
l'Académie. 

sûTANiQiJB.  —  Ouvrage  ef  Albert  le  Grand  sur  les  Végétcaix.  Extrait  de 

deux  lettres  de  M.  Metbr  à  M.  de  MîrheL 

«  2^fe'çrier  1837.  Je  prépare  une  nouvelle  édition  d'Albert  le  Grand,  De 
vegetahilibus  et  pîantis^  Je  me  flatte  d'avoir  démontré  la  grande  importance 
de  cet  ouvrage,  qui  n'est  négligé  sans  doute  que  par  le  double  accident, 
qu'il  se  trouve  dans  une  vaste  collection  d'œuvres  pour  la  plupart  théolo- 
^ques,  et  qu'il  y  a  un  petit  ouvrage.  De  virtutibus  herbarum ,  dont  l'auteur 
^usurpé  le  nom  d'Albert  le  Grand,  qu'il  a  ainsi  exposé  au  mépris  des  sa- 
vants. Mais  une  simple  édition  nouvelle  et  correcte  du  véritable  ouvrage 
de  celui-ci  suffira  pour  restaurer  sa  gloire  ancienne  el  bien  méritée;  car 
il  n'y  a.  pas  dans  tout  le  moyen  âge  de  naturaliste  plus  exact  dans  ses  ob- 
servations ,  plus  éclairé  et  plus  libre  dans  ses  jugements» 

»  Pour  rétablir  le  texte,  impitoyablement  corrompu,  j'ai  eu  le  bonheur 
d'obtenir  un  excellent  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Bâle,qui  touche  à 
peu  près  à  l'âge  mèitae  de  fauteur,  et -qui  ofirirait  tout  ce  (pà'ùû  peut  désif  er, 
^'il  n'était  malheureusement  inèotnplet  :  il  ne  contient  que  les  cinq  pre« 
miers  livres^;  le  sixième  et  le  septièitte  tnanquetit.  La  bifoliotfaàque bota^ 
nique  de  Haller  indique  l'exiMence,  dans  la  Kbliotfaèque  royale  de  Paris^ 
d'un  autre  manuscrit  du  même  ouvrage,  coté  sons  le  n*  65i6 ,  et  M.  de 
Humboldt  m'assure  que  cette  bibliothèque  en  possède  même  plusieurs 
antres  ;  j'eipère  qu'if"  me  sera  pentiis  de  dire  prendre  eopie  de  la  partie 
dbtlt  ]''ai  béi^oin ,  surtout  si  vous^  vdnle£  bien ,  Monsieur  ,  appuyer  ma  pé« 
tition.  • 

t-9  avril.  La  joie  que  m'a  ftit  épi*onver  votre  leffM"  du  %a  mars 
et  celle  de  M.  Raoul  Rochette ,  ne  peut  se  bien  cômpt^èildre  qn'en  ccm-' 
naissant  Texcès  de  mon  admiration  poar  notre  vieux  sorcier,  qoi  dans 
le  mihiir  de  se»  ottvragesi  a  montré  d'avance  à  ses  confemporatna  ignorants 
les  décotftertes  scientifiques  des  siècles  futurs;  par  exeieple,  l'absence  de 
couches  ligtienses  <fail8  le  bois  des  pafanier^r^  Paltemation  des  organes  de 
la  fleur,  l'influence  de  la  configftrfttion  dd  terrain  É&t  les  eliMâM,  ks  coiV' 
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tradictions  qui  se  trouvent  entre  les  véritables  ouvrages  d*Aristote  et  celui 
sur  les  plantes  qu'on  lui  avait  mal  à  propos  attribué ,  etc.  Mais  permettez- 
moi  que  je  décline  Thonneur  d'avoir  le  premier  reconnu  ce  grand  homme. 
Cest  plutôt  M.  Schneider,  dans  ses  éditions  de  Théophraste  et  d'autres 
auteurs  anciens,  M.  de  Humboldt,  dans  son  examen  critique  de  la  géo- 
graphie du  XV'  siècle,  et  surtout  M.  Jourdain,  dans  son  admirable  essai 
sur  les  traductions  d'Aristote,  qui  l'ont  justifié  en  général,  de  sorte  qu'il 
ne  me  reste  qu'à  rétablir  sa  réputation  parmi  les  botanistes;  c'est  ce  que 
je  devrai  à  votre  secours,  Monsieur,  et  à  celui  de  M.  Raoul  Rochette.  au-* 
quel  je  vous  prie  d'exprimer  mes  remerciments  les  plus  vifs.  » 

MECANIQUE  APPLIQUEE.  —  Pompe  hjdrouUque. 

M.  L.^P.  Bougrand  demande  que  l'Académie  veuille  bien  soumettre  à 
l'examen  d'une  Commission  une  pompe,  qu'il  annonce  comme  construite 
sur  un  nouveau  système. 

(Commissaires,  MM.  Poncelet,  Coriolis.  ) 

M.  Taurinus  demande  à  retirer  un  mémoire  sur  une  Machine  de  r^ction, 
qu'il  avait  adressé  il  y  a  quelques  semaines  à  l'Académie. 

M.  Dmmont-DuiviUe  annonce  qu'aussitôt  qu'il  sera  de  retour  d'un  voyage 
en  Angleterre ,  voyage  qui  ne  doit  pas  durer  plus  de  dix  à  douze  jours,  il 
se  rendra  auprès  de  la  Commission  chargée  de  rédiger  les  instructions  pour 
le  voyage  de  circumnavigation  de  F  Astrolabe  et  de  la  Zélée  ^  en  cas  que 
cette  Commission  juge  sa  présence  nécessaire. 

M.  James  adresse  copie  des  procès-verbaux  constatant  les  faits  qu'il  avait 
annoncés  par  sa  lettre  du  1 7  avril  :  savoir,  qu'il  a  trouvé  le  vaccin  naturel 
sur  une  vache  de  la  communt  de  la  yiHette,  qu'il  en  a  h\t  usage  pour  vac- 
ciner trois  enfants ,  et  qu'il  en  est  résulté ,  pour  ceux-ci ,  des  pustules 
offrant  tous  les  caractères  d'une  vaccine  régulière. 

M.  James,  dans  la  lettre  qui  accompagne  ces  documents,  annonce  que  les 
postules  développées  chez  les  trois  enfants  inoculés  directement  avec  le 
vaccin  naturel,  ont  servi  pour  vacciner  d'autres  enfants,  mais  que  Topé^ 
ration  datant  seulement  de  trois  jours ,  on  ne  peut  encore  bonnaitre  les  vér 
sultats  de  cette  transmission  de  bras  à  bras. 
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A  quatre  heures  et  demie  rAcadémie  se  forme  en  comité  secret. . 

La  Commission  chargée  de  présenter  une  liste  de  candidats  pour  la 
place  d'académicien  libre  devenue  Vacante  par  le  décès  de  M.  Desgenettcs, 
présente,  par  l'organe  de  M.  Séguier,  la  liste  suivante  : 

l^  M.  Bonnard, 

^\  M.  Orfila, 

3«.  M,  Eyriès , 

4^  M.  le  duc  de  Rivoli. 

Les  titres  de  ces  différents  candidats  sont  discutés.  L'élection  aura  lieu 
dans  la  prochaine  séance.  MM.  les  membres  en  seront  prévenus  par  billets 

à  domicilei 

F. 
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Mémoire  sur  la  nécessité  de  reviser  la  législation  actuelle  concernant  les 
enfants  trouvés  abandonnés  et  orphelins  pauvres;  par  M.  le  comte  db 
Bondy;  Auxerre,  i855,  în-8*.  (Cet  ouvragées!  réservé  pour  le  Concours 
de  Statistique.) 

Nouvelles  observations  de  Guérisons  de  calculs  urinaires  au  moyen  des 
eaux  thermales  de  Vichy;  par  M.  Ch.  Pbtit;  iii-8\  (M.  Robiqoet  est  chargé 
d'en  rendre  un  compte  verbal.) 

Mémoire  sur  les  luxations  du  poignet  et  sur  les  fractures  qui  les  simulent; 
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Mémoire  sur  la  détermination  des  diverses  espèces  de  luxation  de  la  ro- 
tulcj  leurs  signes  et  leur  triiitement;  par  le  même:  in-8**. 

Sur  la  détermination  du  siège  et  du  diagnostic  différentiel  des  luxations 
scapulo^humérales  ;  par  M.  J.*F.  Malgaighb;  in-4^-  (Extrait  des  Mémoires 
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(Ces  trois  ouvrages  sont  renvoyés  au  Concours  de  Médecine  et  Chirurgie.) 

Traitement  spécial  des  Affections  scrofuleuses;  par  M.  F.-A.  Vergwies; 
iSSy,  in-8*.  (Réservé  pour  le  Concours  de  Médecine  et  Chirurgie.) 

Exposé  sommaire  de  la  constitution  des  États-Unis  d Amérique;  par 
M.  DupoNCEAu,  traduit  de  l'anglais,  par  M.  d'Homergue;  Paris,  in-8^. 

Quelques  Observations  dHehninthologie;  par  M.  Ch.  Leblovd;  in-8*. 
(  Extrait  des  Annales  des  sciences  naturelles.  ) 

Flore  française  et  herborisation  ;  i  vol.  in-iSj  avec  planches  in-S"". 

Nuove  Ricerche ....  Nouvelles  Recherches  sur  le  Phénomène  extraor^ 
dînaire  de  la  perforation ,  par  desfdladesj  des  colonnes  du  temple  de  $4" 
rapis  à  Puzzol;  par  M.  Enbst  CAPOccr.  (M.  Arago  rendra  un  compte 
verbal  de  cet  ouvrage.) 

Supplément....  Supplément  à  T histoire  de  J.  Flamstred,  premier  astro^ 
nome  royal; parM.  F.  Baily  ;  Londres,  1857, in-4"- 

Phïlosophical. . . .  Transactions  philosophiques  de  la  Société  Royale  de 
Londres ^ pour  i856;  3*  partie,  Londres,  i836,  in-4^. 

Address. . .  Discours  prononcé  à  la  séance  annuelle  de  la  Société  Royale^ 
par  S.  A.  le  duc  de  Sussex^  Président  de  la  Société;  Londres,  iS5Q, 
in-4*. 
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Fellows. . . .  Liste  des  membres  de  la  Société  Rofaie  de  Londres ,  au  3o 

nos^embre  i836;  m-4*. 

Proceedings. .  ..Procès-verbaux  de  la  Société  Royale  de  Londres;  »••  26 
et  :?7  (  a  juin,  129  novembre  1836),  in*8*. 

Transactions. . .  l^ransactions  de  la  Société j>hilosophique  de  Cambridge; 
vol.  6,  partie  i  '*'',  Cambridge ,  1 836  ;  in-4''. 

J.  Catalogue Catalogue  de  la  Collection  des  Quadrupèdes  et  des 

Oiseaux ^de  la  Grande-Bretagne  qui  se  trouvent  dans  le  Muséum  dé  la 
Société  philosophique  ide  Cambridge;  Cambridge,  i836,  Iq^i2. 

Âstronomical. . . .  Observations  astronomiques  Jcùtes  à  V Observatoire 
Ihjral  de  Qreefwvichy  dans  Vannée  i855^  sous  la  direction  de  MM.  PoitD  et 
BiDDELL  Airy;  5*  partie,  contenant  la  réduction  des  observations  ;  Londres, 
1 856,  in-pfplio. 

AstronondcaL...  Observations  astronomiques  faites  à  V  Observatoire  de 
Cambridge j  dans  tannée  j8Z5; par  M.  Biddeix  Âiav;  yol.  8,  Cambridge, 
i856. 

The  Transactions. . . .  Transactions  de  Vjéjcadémie  Royale  d'Irlande  ; 
tome  17,  Dublin,  in-4^. 

Proceedings.  . . .  Procès-verbaux  des  séances  de  ÏAcadmnie  Royale 
d Irlande;  n""'  i  et  2  (24  octobre  i856t—  a5  janvier  1837),  in-8*. 

Observations. . . .  Observations  sur  quelques-unes  des  couches  comprises 
entfe  la  craie  et  Voolite  dOxford,  dans  le  sud-est  de  Angleterre;  par 
M.  W.-H.  FiTTON ;  Londres,  i836,  in-4^  (Extrait  des  Transactions  de  la 
Société  géologique  de  Londres.) 

Geological  notice.  •  • .  Notice  géologique  sur  le  pays  traversé  par  le  capi- 
'    taine  Back  ,  dans  sa  dernière  expédition  au  nord  de  l'Amérique;  par  le 
même;  in  8*. 

Athenœum..  ..Journal  de  littératures  anglaise  et  étrangère  ^  sciences  et 
beauX'-arts;  années  i853,  i854f  i835  et  neuf  premiers  mois  de  i836, 
in-4^ 

Description  . .  Description  de  ÛArgule  du  Catostome,  nouvelle  espèce  de 
crustacé  parasite  ;  par  MM.  J.-D.  Dana  et  E.-C.  Hkrrick;  in-8^. 

State  of  New-Vorck  . . .  Communication  Jaite  par  le  gouverneur  de 
V État  de  New^Vorck^  à  VAsiemblée  législative,  séance  du  1 1  février  i85*7, 
sur  les  travaux  entrepris  pour  la  caHe  géologique  de  VÉtat  de  Ne^^^''Yorck; 
in-8^ 

Astronomische...  Nouvelles- astronomiques  de  M.  Schouacker:  n®  32G, 
in.4V 
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Bericht  uber. .  .Analyse  des  mémoires  lus  à  V Académie  des  Sciences  de 
Berlin,  et  destinés  à  Timpression,  pendant  le  mois  de  février  1857;  îa-8'. 

Herpetélogische. .  •  Notice  hetpéiologique;  par  M.  Wiegmaw;  in-8®.  (Ex- 
trait des  Archives  d'histoire  naturelle ,  publiées  par  le  même.) 

Observaciones.  • .  Observations  faites  à  F  Observatoire  Bojralde  San  Fer^ 
nando ,  pendant  Vannée  1 854,  publiées  conformément  aux  ordres  de  S.  M.; 
par  Don  J.  Savchcz  CerquerOi  directeur  de  cet  observatoire;  San-Femando, 
i856,m-P^. 

Catalogue  des  Lépidoptères  ou  Papillons  de  la  Belgique^ par  M.  de  Sk* 
LYs-LciNGCHAMPs^Liège,  1837,  în-8*. 

Annales  de  la  Société  Royale  iT Horticulture  de  Paris;  tome  20^  1 14*  H- 
vraison,  mars  1837,  in-8''. 

BuUetin  général  de  Thérapeutique  médicale  et  chirurgicale;  par  M.  Mi- 
quel;  tome  12,  7*  livraison ,  în-ô*. 

Gazette  m&iicale  de  Paris;  tome  5,  n®  16,  in-4^ 

Gazette  des  Hôpitaux;  tome  11,   n®*  4^  —  48 ,  in-4**' 

La  Presse  médicale;  tome  i*',  n***  3i  et  Sa ,  in-4**- 

Écho  du  Monde  savant;  n**  67  et  68» 

La  Phrénologie;  tome  1 2,  n®*  i  et  2. 

Publicateur  des  côtes  du  Nord;  n*  1 5. 


Erratum.  (Séance  du  5  avril  1837.) 
Fsge  593,  cinqaième  ligne,  en  remontant  :  de  Cohmbat,  lisez  Colomb. 


COMPTE  RENDU 


DES  SÉANCES 


ÏÏE  L'AGADÉMIË  OES  SCIËlNËES^. 


SÉANCE  DU  MERCREDI  3  MAI  i&t. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  M AGENDIE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES   MEMBRES  ET   DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  — Remarques  sur  tintégrcUion  des  équations  diffé- 
rentielles de  la  Dynamique  ,•  par  M.  Poisson. 

a  Eù  combinaot  le  principe  de  d'Alembert  avec  celui  des  vitesses  vir-- 
tuèUès;  Lagi^ùg€l  est  parvenu  à  une  formule  générale  d'où  il  a  déduit,  sous 
là  tcmne  \à  plus  simple,  les  équations  différentielles  du  mouvement  d'un 
système  quelconfque  de  points  matériels!  Certains  coefficients  qu'il  intro- 
duit dans  ces  équations  font  connaître  ;  eh  grandeur  et  en  direction ,  les 
forces  intériew^s  qui  naissent  de  la  liaison  mutuelle  des  points  dû  système, 
exprimée  par  des  équations  données  entre  leurs  coordonnée^.  La  considéra- 
tion de  la  surface  sur  laquelle  chaque  mobile  doit  demeurer  en  vertu  de 
chacune  de  ces  équations,  détermine  seulement  la  direction  delà  force 
correspondante  à  cette  équation ,  et  qui  doit  être  normale  à  cette  surface. 
Les  intensités  des  forces  intérieures  ne  seraient  donc  pas  connues  d'après 
cette  seule  considération  ;  mais  le  principe  de  d'Alembert  montre  qu'elles 
sont  dues  slux  forces  perdues  à  chaque  instant,  et  les  mêmes   d'ailleurs, 
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dans  rétat  de  mouvement  que  dans  l'état  d'équilibré;  en  sorte  qu'on  doit 
les  déterminer  au  moyen  du  principe  des  vitesses  virtuelles,  appliqué  à  ces 
dernières  forces.  La  combinaison  de  ces  deux  principes ,  dont  Lagrange  a 
fait  la  basa  de  la  Mécanique  analytique ^  était  donc  nécessaire  pour  la  déter- 
mination complète  des  forces  intérieures.  Quant  ^nx  forces  extérieures ,  ap- 
pliquées aux  mobiles,  elles  proviennent,  dans  la  nature,  d'attractions  ou 
de  répulsions  qui  émanent  de  points  fixes  ou  mobiles.,  et  sont  alors  dott- 
nces  par  hypothèse  ;  ou  bien  elles  résultent ,  comme  dans  les  fluides  et  les 
corps  élastiques ,  d'actions  moléculaires  qui  ne  s'étendent  qu'à  des  distances 
insensibles;  et  c'est,  dans  ce  dernier  cas,  un  problème  appartenant  à  la 
Mécanique  phjrsique  j  de  déterminer  leurs  résultantes.  Quelle  que  soit  l'o- 
rigine des  forces  extérieures,  si  on  les  suppose  données,  le  problème  de  la 
Dynamique  est  aujourd'hui  complètement  résolu ,  en  ce  sens  qu'il  est  ré- 
duit à  une  question  de  pure  analyse,  c'est-à-dire  à  l'intégration  d'un  sys* 
tème  d'équations  différentielles  du  second  ordre.  Mais  presque  toujours  on 
est  obligé  de  recourir  à  des  méthodes  d'approximation  très  compliquées, 
pour  effectuer  cette  intégration  ;  et  il  est  singulier  que  dans  les  ques* 
tions  qui  paraissent  très  simples,  dans  le  cas  ,  par  exemple,  du  mouvement 
de  trois  points  qui  s'attirent  mutuellement ,  on  ne  connaisse  pas  d'autres 
intégrales  exactes  de  ces  équations,  que  celles  qui  sont  communes  à  tous 
les  problèmes,  et  qui  sont  fournies  par  les  principes  généraux  du  mouve- 
ment du  centre  de  gravité,  des  aires,  des  forces  vives.  Cependant  la  forme 
remarquable  des  équations  différentielles  de  la  Dynamique,  semblerait  de- 
voir donner  quelque  facilité  pour  leur  intégration.  Un  examen  approfondi 
de  ce  point  d'analyse  est  l'objet  des  réflexions  suivantes  (  i  ).  Elles  m'ont  été 
suggérées  par  la  lecture  d'un  mémoire  fort  intéressant  que  M.  Hamilton, 
astronome  royal  de  Dublin,  a  inséré  dans  les  JVansactions  philosophiques 
de  Londres  (2),  et  qui  a  pour  titre  :  On  a  gênerai  Method  in  Dynamics. 
»  On  trouvera  à  la  fin  de  ces  remarques ,  la  démonstration  des  résultats 
que  M.  Jacobi  a  énoncés  dans  une  lettre  écrite  l'an  dernier  à  l'Académie  (3), 
et  qui  se  rapportent,  comme  on  le  verra,  à  la  méthode  d'intégration  pro- 
posée par  M.  Hamilton.  » 


(i)  Leur  étendue  ne  permet  pas  de  les  donner  dans  le  Compte  rendu;  elles  seront  pu- 
bliées incessamment  dans  le  Journal  de  M.  Liouville. 
(a)  Compte  rendu  de  la  séance  du  18  juillet  1 836. 
f3)  Année  i834>  seconde  partie. 
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PALBONTOLMiB.  —  SuT  les  ossemeuts  fossiles  attribues  au  prétendu  géant 

Teutobochus;  par  M.  de  Blainville. 

«  L'Académie  se  rappellera  peut-être  qu'à  Toccasion  d'ossements  fossiles 
trouvés  relégués  dans  un  grenier  à  Bordeaux,  par  M.  Jouannet,.ossements  que 
la  tradition  regardait  comme  ceux  mêmes  qui  avaient  été  le  sujet  de  l'impos- 
ture de  Maznrier  sur  le  fameux  géant  Teutobochus,  et  dont  la  découverte  fit 
tant  de  bruit  au  commencement  du  xvii*  siècle ,  j'eus  l'honneur  de  lui  lire 
un  mémoire  qui  depuis  a  été  imprimé  dans  les  nouveaux  mémoires  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris.  Malgré  la  grande  vraisemblance  qu'il 
y  avait  à  admettre  que  ce  rapprochement  n'était  pas  éloigné  de  la  vérité , 
je  ne  pus  cependant  dissimuler  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  certitucle,  le  nom- 
bre de%os  et  même  leur  nature  n'étant  pas  tout-à-£ait  les  mêmes  dans  le 
dépôt  de  Bordeaux  et  dans  cehii  du  Daupfainé ,  certaines  pièces  étant  indi* 
quétt  dans  l'un  qui  n'existaient  pas  dans  l'autre.  Je  ne  voyais  pas  non  plus 
sans  quelques  difficultés,  comment  ces  ossements  transportés  à  Bordeaux 
par  Mazurier  y  étaient  restés  enfouis  depuis  si  long- temps ,  et  jusqu'en 
.l935;  tandis  que,  dans  une  lettre  adressée  à  l'abbé  Desfontaines ,  en  1 744  > 
un  anonyme,  mais  très  probablement  en  position  de  bien  savoir,  assurait 
que  ces  os  confiés  à  Mazurier  pour  être  transportés  à  Paris ,  avaient  été 
réintégrés  chez  M.  le  marquis  de  Langon ,  où  ijs  se  voyaient  à  cette  époque. 
On  pourrait  cependant  supposer  qu'une  partie  seule  avait  été  rendue  et 
qu'une  autre  était  restée  engagée  à  Bordeaux  pour  payer  l'écot  du  mal- 
heureux montreur  d'os;  mais  tout  cela  n'était  pas  la  vérité.  Cependant, 
quoique  j'aie  très  probablement  trop  insisté  sur  la  probabilité  que  les  osse- 
ments trouvés  à  Bordeaux  étaient  ceux  de  Langon ,  mon  erreur  aura  été 
compensée  par  cet  avantage  que  le  mémoire  dans  lequel  elle  a  été  consignée 
aura  déterminé  de  nouveaux  renseignements  sur  les  impostures  de  Ma- 
2airier. 

»  Je  mets  en  effet  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  bonne  partie  des 
pièces  du  procès  qui  m'ont  été  fort  gracieusement  remises  et  confiées ,  il  y 
a  déjà  quelque  temps,  par  le  fils  et  au  nom  de  M.  le  comte  de  Saint-Fé- 
réol ,  héritier,  en  1828,  de  madame  la  marquise' de  Ganteron ,  dernier  re- 
jeton de  la  famille  de  Langon. 

«Ces  pièces  consistent  dans  les  originaux  des  lettres  et  actes  que  j'ai  cités 
dans  mon  mémoire ,  savoir  : 
»  La  lettre  de  Louis  XIII; 
»I/e  récépissé  du  sieur  de  Bagaris; 
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.»  Une , lettre  du  même ^ pour  transmettre,  à  M.  de  Langon  les  désirs  du* 


roi  ; 


«La  lettre  du  connétable  de  Lesdiguières ; 

«Une  copie^du  procès- verbal  forgé  par  Mazurier  ; 

;*Les  deux  petites  médailles  d'argent  trouvées,  suivant  ce  chirurgien,  dans 
le  tombeau  avec  les  ossements,  et  qui  ne  sont  évidemment,  comme  l'avait 
très  bien  présumé  Peiresc,  que  des  médailles  de  Marseille,  ce  qui  m'a  été 
confirmé  par  M.  Mionnet; 

»Plus  la  dent  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'un  ongle  de  bo&uf ,  dont 
parle  le  récépissé  du  sieur  de  Bagaris,  avec  deux  portions  d'os  assez  gros  ^ 
l'une  d'humérus ,  et  l'autre  de  Tos  des  îles,  provenant  d'un  animal  évidem- 
ment beaucoup  plus  grand  que  celui  dont  les  ossements  ont  été  envoyés  de 
Bordeaux  ;  mais  qui  ont  également  appartenu  à  un  mastodonte.  Quant  k  la 
dent,  elle  nous  a  paru ,  au  contraire,  plutôt  provenir  d'un  rhinocéros  qoe 
d'un  mastodonte;  mais  d'un  rhinocéros  presque  aussi  grand  que  leDino- 
thérium. 

»  Du  reste ,  le  fils  de  M.  Saint-Ferréol  m'a  bien  assuré  qu'il  n'existe  ac* 
tuellepnent  au  château  de  Langon  aucune  pierre,  aucune  brique  provenant 
du  tombeau  mentionné  dans  le  procès-verbal  de  Blazurier,  mais  seulement 
une  assez  grande  quantité  d'ossements  brisés ,  et  gros  comme  les  deux 
poijigs  au  plus. 

»  Quant  aux  concluuons  scientifiques  de  mon  mémoire ,  elles  restent  les 
mêmes;  seulement  U  faut  remarquer  qu'outre  le  squelette  presque  entior 
d'un  mastodonte  de  très  grande  taille,  trouvé  en  i6i3,  à  Langon,  dans  un 
terrain  d'al)uvion,  un  autre  avait  été  également  recueilli  en  France,  mais 
sans  qu'on  puisse  dire ,  avec  quelque  probabilité ,  l'époque  et  le  lieu  de  aa 
découverte. 

»  Il  faut  aussi  regarder  comme  une  nouvelle  preuve  de  la  supercherie  de 
Mazurier,  l'existence  d'une  dent  de  rhinocéros  avec  les  ossements  de  mas* 
todonte,  qu'il  donnait  cependant  comme  ayant  fait  partie  du  même  sque- 
lette de  géant  enfermé  dans  le* même  tombeau.  » 

oaoAnooaAPUB.  —    Obseivations  sur  Ja  structure  de  t organe  rotaioire 

des  rotijères;  par  M.  Dut^ochbt, 

«  L'organe  rotatoire  que  possèdent  les  rotifères  a  été  diversement  consi- 
déré par  les  naturalistes.  Leeuwenhoeck  considère  cet  organe  comme  étant 
composé  de  deux  véritables  roues  qui  exécutent  un  mouvement  de  rota- 
tion ;  Spallanzani  regarde  ces  roues  prétendues  comme  une  suite  de  bras  ou 
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de  cib  dîs(iMés;Circulaireni«nt,iet  qui^parkuts  vibrations  rapides  offrent  à 
l'œil  l'image jLrompeuse  d'une  i rotation/ Cette  dwaièretophiioB  estaujonr- 
d'hui  assez  communément  adoptée.  Learotifèrestsont  généralement  si  petits 
que  les  meilleurs  microscopes  ne  peuvent  faire  voir  la  véritable  'Structure 
de  leur  organe  rotatoire.  Parmi  eux  il  n'en  est  qu'un  seul  ehez  lequel  cette 
structurese  puisse  apercevoir;  c'est  celui  qui  est  désignée  par  Lamarpk 
sous  le  nom  de  tubicolaire  quadnhbée  ;  c'est  véritablement  le  géant  des  ro- 
tifères  car  il  a  près  d'un  millimètre  de  longueur.  Schœffer  a  étudié,  il  y  a 
environ  soixante  ans ,  ce  rotifère  qu'il  nomme  poljrpe  àfieur.  J'ai  publié 
en  i8iâ  mes  observations  sur  ce  même  rotifère  dont  l'organe  rotatoire 
large  de  deux  dixièmes  de  millimètre  se  voit  facilement  avec  un  assez 
faible  grossissement.  Cependant  je  ne  pus  alors  distinguer  d'une  manière 
exacte,  la  structure  de  cet  organe  avec  le  microscope  non  achromatique 
dont  je  me  servais.  Grâce  aux  perfectionnements  que  le  microscope  a  re- 
çus depuis,  j'ai  pu  voir  dans  tous  ses  détails  lastructure  de  cet  oi^ane  dont 
•lecurieux  mécanisme  n'a  point  d'autre  exemple  ehez  les  animaux. 

»  L'organe  rotatoire  de  la  tubicolaire  quadrilobée  est  situé  sur  le  bord 
évasé  d'une  sorte  d'entonnoir  membraneux  que  l'animal  ploie  à  volonté  en 
deux  ou  en  quatre  lobes.  La  bouche  est  sîttiéeau  fond  de  cet  entonnoir 
dans  lequel  se  précipitent  les  globules  de  matière  verte  flottants  dans  Teau, 
et  cela  par  l'effet  du  tourhillon  que  produit  <kips  ee  liquide  le  mouvement 
de  l'organe  rotatoire  qui  couronne  l'entonnoir.  Lorsqu'on  observe  cet  or«- 
gane  rotatoire  avec  un  grossissement  médiocre,  il  parait  composé  de  petites 
boules  placées  d'une  manière  alterne  sur  le  bord  de  l^entonnoir.^Ces  petites 
boules  animéead'un  ^mouvementqui-a^t  pas  rapide  et  que  l'œil  suit  avec 
fiicilité,  p^roouTjSnt  les  unes  à  la  suite  dcis  antres  toute  la  circonférence  du 
bord  de  l'entonnoir,  lequel  est  l^ilobé' ou  quadrilabé. -U  est  évident  que 
c'est  leur  progression  simultanée  et  sinueusement  circulaire  qui  exprime  le 
mouvement  de  tourbillon  il  ^k'eau  enviiyHinante,  Il  ti'existe  là  aucune  appa- 
rence à/àCÏUvitmmts. 

^.Ungroasiasenient  de3oo  fois  le  diamètre,  fiiit  apercevoir  fa  véritable 
structure  de  cet  organe  rotatoire,structureqiie  je  vais  tâcher  de  faire  com* 
prendre  «ans  li^  secours  de  figures.  Tout  le  monde  connaît  ces  fraises  qui 
servaient  de  cotlepeltes  du  temps  d*Heiiri^I¥,  et  qui  se  reproduisent  sous 
d'autres .foraaefrdfins  la  >tQileHe  de  nos  dames  :  une  bande  de  tissu  plus  lon^ 
gue  que  le*  tissu  surleqqel^lle  est  fixée  par^l'un  denses  bords  longitudinauic, 
est  plujée  en-plisarvoadis  qui  ahement  dans  leur  ^eetion.  Or,  ti^lle  est 
d'une  roajMcre^xaolf  k  structure  de  t'organe  ratatoire  de 'la  tillHcdlaxre 
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quadrilobée;  c'est  une  véritable yhru^e  à  plis  ou  à  festons  arrondis  et  alter- 
nes. Or  chacun  de  ces  festons  change  continuellement  la  portion  de  la 
fraise  qui  sert  à  le  former,  empruntant,  par  exemple,  sans  cesse  à  son 
voisin  de  droite  la  portion  àt  fraise  qui  le  forme  actuellement  en  se  Tap- 
propriant,  tandis  que  ce  feston  voisin  en  fait  autant  relativement  au  feston 
qui  Tavoisine  à  droite ,  et  cela  a  lieu  de  même  et  en  même  temps  par  rap* 
port  à  tous  les  autres  festons.  Il  résulte  de  là  qu'en  attachant  l'œil  à  l'un  de 
ces  festons,  on  le  voit  marcher  de  gauche  à  droite  et  parcourir  ainsi  le 
pourtour  de  Tentonnoir.  Or,  comme  tous  les  festons  en  font  autant,  on 
croit  voir  tourner  une  roue  dentée  ou  plutôt  composée  de  petites  boules 
alternes,  car,  par  une  illusion  d'optique,  les  sommets  des  plis  arrondis  ou  des 
festons  alternes  sont  pris  pour  des  petites  boules  alternes ,  et  le  mouvement 
ondulatoire  de  ces  plis  arrondis  est  pris  pour  une  progression  de  la  matière 
qui  compose  ces  mêmes  plis;  mais  dans  le  fait,  c'est  la  forme  seule  qui  se 
déplace  ici  et  non  la  matière.  Ce  mouvement  est  exactement  semblable  à 
celui  des  flots  que  la  chute  d'une  pierre  produit  dans  l'eau.  Chacun  de  ces 
flots  s'avance  en  employant  successivement  pour  sa  formation  les  parties 
successives  de  la  surface  de  l'eau  ;  la  même  eau  fait  partie  successivement 
de  l'intervalle  concave  ou  déprimé  des  flots  et  de  leur  partie  convexe  ou 
saillante.  Or ,  comme  ce  mécanisme  n'est  point  perceptible  à  l'œil ,  il  y  a 
ici  une  illusion  d'optique  qui  porte,  de  prime  abord,  à  croire  que  l'eau 
qui  constitue  le  flot  se  déplace  ici  par  un  mouvement  de  progression , 
tandis  que,  dans  le  fait,  c'est  la  forme  du  flot  et  non  la  matière,  qui  affecte 
un  mouvement  de  progression.  C'est  très  exact emeiit  la  même  chose  qui  a 
lieu  dans  les  plis  arrondis  ou  onduleux  de  la  fraise  qui  constitue  l'organe 
rotatoire  des  rotifères.  Ces  plis  représentent  des  ondes  solides  qui  ont  un 
mouvement  de  progression  circulaire,  lequel,  par  une  illusion  d'optique, 
qui  est  complète,  fait  croire  à  l'existence  d'un  véritable  mouvement  de 
rotation.  Ces  ondes  solides ,  par  leur  progression  circulaire,  poussent  devant 
elles  l'eau  ambiante  et  lui  impriment  un  mouvement  de  tourbillon,  exac« 
tement  comme  le  ferait  une  roue  munie  de  palettes  qui  tournerait  horizon- 
talement dans  une  eau  tranquille. 

»  Lorsque  la  tubicolaire  quadrilobée  commence  à  déployer  son  organe 
rotatoire,  cet  organe ,  qui  n'offre  point  alors  de  mouvement  de  rotation, 
présente  une  multitude  de  bras  ou  de  cils  assez  gras  et  qui  sont  dans  une 
agitation  très  vive.  La  scène  change  l'instant  d'après;  les  bras  disparaissent  et 
l'organe  rotatoire  se  présente  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Il  résulte  de  cette 
4>bservati9n  que  l'existence  de^  bras  ou  des  cils  ne  peut  ici  être  mise  en 
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doute  ;  que  deviennent-ils  donc  lorsque  la  rotation  est  établie?  Toi  tu  que 
ces  prétendus  bras  ou  cils  sont  produits  par  un  autre  mode  de  plicature  de 
la  jrcdse;  celle-ci  avant  de  se  ployer  en  plis  arrondis  y  commence  par  se 
ployer  en  pUs  aplatis  et  ce  sont  ces  pUs  aplatis  qui  s'agitent  avec  rapidité 
et  qui  simulent  des  bras  ou  des  cils.  Ainsi  les  naturalistes  qui  ont  admis 
chez  les  rotifères  des  cils  vibrants  et  ceux  qui  ont  admis  chez  eux  une 
sorte  de  rotation ,  ont  eu  également  raison.  L'agitation  vibratile  des  pré- 
tendus cils  ne  produit  point  dans  l'eau  de  mouvement  de  tourbillon  ;  c'est 
par  le  moyen  de  cette  agitation  que  nage  le  rotijere  ressuscitant^  ainsi  que 
Ta  dit  Spallanzani;  les  plis  aplatis  de  sai  fraise  lui  servent  alors  de  na- 
geoires pour  le  porter  en  avant.  Lorsqu'il  veut  produire  dans  Teau  le  tour- 
billon qui  précipite  dans  sa  bouche  les  petits  corps  flottants  dont  il  fait  sst 
nourriture,  il  se  fixe  sur  un  corps  solide  par  l'extrémité  de  sa  queue,  et, 
ployant  sa  fraise  en  plis  arrondis,  il  imprime  à  ces  plis  un  mouvement  d'on- 
dulation circulaire  de  la  même  manière  que  cela  a  lieu  chez  la  tubicolaire 
quadrilobée.  » 

RAPPORTS. 

M.  Poisson  lit,  au  nom  d'une  CÎommission,  le  programme  du  Prix  de 
sciences  mathématiques  qui  sera  proposé  dans  la  prochaine  séance  pu-* 
blique. 

M.  Dumas j  au  nom  de  la  Commission  du  Prix  relatif  aux  moyens  de- 
rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre ,  lit  un  rapport  sur  les  diiTé- 
rentes  pièces  adressées  pour  ce  concours. 

NOMINATIONS. 

L'Académie  procède  par  voie  de  scrutin  à  la  nomination  d'un  Académi- 
cien Ubre  pour  la  place  devenue  vacante  par  le  décès  de  M.  Desgenettes^.- 
Avant  qu'on  recueille  les  suffrages,  le  Secrétaire  annonce  qu'il  a  reçu 
une  lettre  par  laquelle  M.  Orfila  se  désiste  de  la  candidature. 
Le  nombre  deâ  votants  est  54*  Au  premier  tour  de  scrutin^ 

M.  de  Bonnard  obtient    44  suffrages, 

M.  Eyriès • . . .  •       7 , 

M.  Orfila..  • •       2; 

Il  y  a  un  billet  blanc. 

M.  de  Bonnard  ayant  réuni  la  niajorité  absolue  de  suffrages  elst  déclaré 
élu;  sa  nomination  sera  soumise  à  l'approbation  du  Roi. 
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MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

OPTIQUE.  — Mémoires  dbptique  météorohgique ;  par  M.'  BABriCET. 
(Commissaires,  MM*.  Araga  et Dalongi ) 

(Les  extraits  qui  suivent  ont  été  rédigés  par  l'auteur  des  mémoires.) 

I.  Sur  le  gerclb  parbélique. 

«  La' constitution  atmosphériques  qui  donne  naissance  auic  balos  de 
:aa°  et  de  46'',  produit  auasî  .quelquefois  un  cercle  blanc  parallèle  à  Tbori- 
zoa  dont. la  largeur  est  la  même  quenelle:  de  Tastre  illuminant,  et  dont 
la  circonférence  (  drcons tance  reinarquable)  passe  par  le>Solerl  ou  par  la 
Lune ^  tandis {  que  leslialos^  les' couronnes ^  les  arc-en-ciels'  ont  pour 
centre  l'astre  qui  les  produit  ou  le  point  situe  à  l'opposite  sur  la  sphère 
de  chaque  observateur.  C'est  sur, la>r circonférence  de  ce  cercle,  et  un  peu 
en-dehors  des  halos,  que  se  trouvent  les  brillants  parhélies  dus  à  la  réfrac- 
tion oblique  minimum  des  prismes  de  glace  dont  l'axe  est  vertical  ;  aussi 
ce  cercle  est-il  bien  'désigné  par  les  noms  caractéristiques  de  cercle  blanc , 
cercle  horizontal,  cercle  parhéliqne^  qui  tous  le  distinguent  des  autres 
phénomènes  qui  l'accompagnent.  On  remarque,  en  compulsant  les  obser- 
vations de  halos  que  contiennent  les  recueils  académiques,  que  la  partie 
de  ce  cercle  qui  est  intérieure  au  halo  de  22*  est  beaucoup  plus  faible  que 
la  partie  extérieure,  c'est-à-dire  celle  qui  est  à  une  distance  de  l'astre  plus 
grande  que  a2^  Enfin  il  se  produit  quelquefois  une  ligne  verticale  de 
lumière  blanche  qui  passe  aussi  par  l'astre ,  et  qui  jointe  à  la  portion  du 
cercle  parbélique  intérieure  au  premier  halo,  quand  cette  partie  existe 
seule,  donne  une  croix  blanche  à  branchea  verticales  et  horizontales, 
encadrée  dans  le  halo;  cette  croix  peut. même  exister isans  le  halo,  ce  qui 
résulte  et  de  l'observation  et  de  la  théorie.  Oa  peut  voir,  dans  le  voyage' 
récent  du  capitaine  Back,  le  dessin  d'une  jolie  apparence  lunaire  compre- 
nant la  Lune  avec  une  croix  blanche  termin.ee  au  halo,  un  halo  de  2a% 
et  quatre  parasélènes  aux  quatre  extrémités  des  branches  de  la  croix. 

»  Pour  rendre  raison  de  ces  apparences ,  on  se.  rappellera  que  la  théorie 
des  halos  démontre,  au  moment  de  Tapparition  du  phénomène,  l'exis- 
tence de  prismes  de  glace,  flottant  dans  toutes. les  directions  dans  l'at- 
mosphère. Les  dimensions  des  halos  sont  d'accord  avec  l'explication  de 
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Biburiotte,  qui  admet  qu'ils  sont  produits  par  la  réfraction  minimum  de 
prismes  de  glace  d'un  angle  de  6o^  Ils  ont  en  effet,  comme  les  couleurs 
produites  par  réfraction ,  le  rouge  en-dedai^ ,  tandis  que  les  couronnes 
(dont  le  diamètre  est  d'ailleurs  variable)  ont  le  rouge  extérieur,  comme  il 
convient  aux  phénomènes  de  couleurs  auxquels  la  diffraction  donne  nais« 
sance.  Enfin  M.  Arago  a  confirmé  l'explication  de  Mariotte  (qu'il  avait 
tirée  lui-même  de  l'oubli),  en  montrant,  au  moyen  du  polariscope  que 
hiia  fourni  sa  polarisation  chromatique,  que  la  lumière  des  halos  est  po- 
larisée par  réfraction ,  c'est-à^lire  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  ligne 
qui  joint  Tasire  et  le  point  du  halo  que  l'on  considère. 

»  J'ajouterai  que  Texistence  des  parhélies  latéraux ,  et  leur  ccart  en 
dehors  du  halo  de  aa%  qui  est  d'autant  plus  grand  que  l'astre  est  plus 
élevé  sur  l'horizon  (ce  qui  provient  d'une  réfraction  minimum  plus  obli- 
que, et  par  suite  plus  grande  dans  des  prismes  dont  l'axe  est  vertical), 
que  l'existence,  dis-je,  de  ces  parhélies,  établit  l'existence  de  prismes  de 
glace  dont  l'axe  est  i/e/t/câ/^  et  qui  sont  en  plus  grande  abondance  dans 
cette  situation  que  dans  toute  autre. 

:  »  L'existence  de  ces  prismes  une  fois  admise,  on  voit  facilement  que,  si  le 
phénomène  a  quelque  durée ,  et  que  les  prismes  foi  mes  à  la  partie  supé- 
rieure d'un  nuage  d'épaisseur  uniforme  ne  se  fondent  pas  trop  vite  en 
retombant  dans  l'intérieur  du  nuage,  ces  prismes,  en  traversant  l'air^  se 
disposeront  par  la  loi  de  moindre  résistance,  de  manière  que  leur  axe  soit 
vertical  ainsi  que  leurs  faces  latérales,  tandis  que  les  deux  bases  seront 
horizontales  si  la  plus  grande  dimension  de  ces  prismes  est  suivant  leur 
axe;  et  que  si  cet  axe  est  très  court, et  le  cristal  très  peu  épais,  très  com- 
primé, formant  une  espèce  de  lame  hexaèdre  ou  trièdre,  il  tombera  en 
présentant  le  tranchant,  et  qu'il  en  résultera  qu'alors  les  deux  bases  seront 
à  leur  tour  verticales  et  l'axe  horizontal. 

»  Les  faces  verticales  des  prismes  qui  sont  dans  la  première  position  et 
les  bases  également  verticales  de  ceux  qui  sont  dans  la  seconde  peuvent 
donc  être  considérées  comme  autant  de  miroirs  verticaux  qui  renvoient 
au  spectateur  la  lumière  réfléchie  de  l'astre  illuminant  et  qui  en  offrent 
une  image  située  à  la  même  hauteur  que  l'astre  et  à  une  distance  angulaire 
double  de  l'angle  que  fait  le  rayon  incident  avec  la  face  du  miroir.  Ainsi, 
une  face  vei^ticale  plane  dont  l'azimut  par  rapport  à  l'astre  est  de  4S^,  ré-^* 
fléchit  la  lumière  qui  la  frappe  à  une  distance  de  90^  de  l'astre  et  comme  il 
existe  des  faces  verticales  dans  tous  les  azimuts  possibles ,  il  se  forme  une 
apparence  lumineuse  horizontale,  de  même  largeur  que  Tastre  illuminant, 
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et  incolore,  parce  qu'elle  doit  sa  naissance  à  la  réflexion.  Ce  cercle  blginc 
doit  de  plus  être  complètement  polarisé  à  des  distances  convenables  du 
Soleil  ou  de  la  Lune;  observation  qui  n'a  point  encore  été  faite  dans  la 
nature,  mais  que  je  n'ai  pas  négligée  surla  reproduction  artificielle  du  phé- 
nomène, comme  je  le  dirai  plus  bas. 

»  Le  cercle  parhéiique  doit  passer  par  l'astre  éclairant,  puisque  les  faces 
spéculaires  verticales  des  prismes  qui  le  produisent ,  donnent,  quand  elles 
font  un  très  petit  angle  avec  le  rayon  incident,  une  image  de  l'astre  très 
peu  distante  de  l'astre  lui-même;  et  si  cet  angle  est  nul,  l'image  coïncide 
avec  l'astre,  ce  qui  n'augmente  point  cependant  alors  la  lumière  directe, 
puisque,  dans  ce  cas,  laprojection  de  la  face  du  prisme  dans  le  sensdu  rayon 
incident  est  nulle. 

»  Enfin  le  moindre  éclat  du  cercle  parhéiique  dans  l'intérieur  du  halo 
de  2!i*  s'explique  très  bien  en  remarquant  que  dans  l'intérieur  du  halo  (  le- 
quel résulte  d'une  déviation  ou  réfraction  minimum)  aucun  prisme  nepeut 
ajouter  par  réfraction  à  l'illumination  du  cercle  parhéiique,  tandis  qu'en 
dehors  de  ce  halo,  ou  plus  strictement  encore,  en  dehors  des  parhélies,  les 
prismes  verticaux  ajoutent  de  la  lumière  réfractée  horizontalement  à  la 
lumière  réfléchie  horizontalement  par  les  faces  verticales. 

jB  Pour  compléter  la  théorie  de  tous  les  phénomènes  sans  couleur  qui  accom» 
pagnent  les  halos,  il  reste  à  dire  que  la  traînée  blanche  verticale  qui,  dans 
les  régions  du  nord,  précède  l'apparition  du  soleil  et  se  montre  aussi  au- 
dessous  de  lui  quand  il  est  élevé  sur  l'horizon ,  résulte  des  faces  des  prismes 
dont  l'axe  est  horizontal ,  position  que  doivent  affecter  en  tombant  au 
travers  de  l'air  ceux  dont  l'axe  est  très  court  comparativement  aux  dimen- 
sions de  la  base.  Celles  de  ces  faces  qui  appartiennent  aux  prismes  dont 
l'axe  horizontal  est  en  même  temps  perpendiculaire  au  plan  vertical  passant 
par  l'astre  et  l'observateur,  doivent  réfléchir,  et  réfléchir  seules  dans  ce 
même  plan ,  une  série  d'images  formant  une  ligne  lumineuse  verticale 
passant  par  le  Soleil  et  s'étendant  également  en-dessus  et  en-dessous.  La 
cause  qui  rend  incomplet  ce  phénomène  et  les  autres  du  même  genre  est  la 
grande  distance  des  nuages  qui  produisent  par  refroidissement  les  prismes 
de  glace  à  leur  partie  supérieure  (  distance  telle  que  souvent  d'autres  nua- 
ges chassés  par  le  vent,  passent  entre  l'observateur  et  les  halos  )  et  la  grande 
étendue  angulaire  de  ces  apparences ,  car  le  cercle  parhéiique  fait  sou- 
vent le  tour  entier  de  l'horizon.  Il  eu  résulte  qu'une  très  grande  étendue 
de  surface  de  nuage  coopère  à  leur  production ,  et  qu'un  manque  d'uni- 
formité dans  cette  constitution  atmosphérique  fait  naître  de  suite  des  mo- 
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difications  correspondantes  dans  les  apparences  qui  en  résultent.  Cesl  ce 
qui  se  voit  plus  manifestement  encore  quand  on  étudie  par  quelles  périodes 
se  développent  et  s'éteignent  les  diverses  phases  de  ces  phénomènes  com- 
pliqués. 

»  Voyons  maintenant  à  reproduire  artificiellement  le  cercle  parhélique. 
L'observation  des  cristaux  fibreux  taillés  perpendiculairement  à  l'axe,  tels 
que  le  saphir,  la  topaze,  la  tourmaline,  Taigue-marine ,  le  quartz  œil-de- 
cbat ,  c^st-à-dire  pénétré  d'asbeste  en  filaments ,  le  quartz  fibreux ,  le  gypse 
fibreux,  l*arragonite  et  le  spath  fibreux  le  grenat  astérique  taillé  dans 
tous  les  sens  perpendiculaires  aux  fibres  qui  donnent  les  rayons  de  l'astérie 
à  quatre  et  à  six  branches  ,  le  disthène,  le  diopside,  la  wit hérite,  ou  baryte 
carbonatée  ;  enfin  un  nombre  indéfini  de  cristaux  soit  fibreux*  dans  un  seul 
sens  (comme  le  gypse  fibreux),  soit  traversés  de  fibres  dans  des  directions 
multiples,  directions  que  j'ai  toujours  reconnu  correspondre  à  l'intersec- 
tion de  plans  parallèles  aux  faces  de  cristallisation  qui  donnent  ou  qui  ne 
donnent  pas  de  clivage  (  ce  qui  en  fait  un  caractère  important  en  minéralo- 
gie, comme,  paV  exemple,  le  saphir,  le  grenat,  l'émeraude,  le  zircon);  tous 
ces  cristaux,  dis- je,  taillés  perpendiailairement  à  leurs  fibres,  donnent  nais- 
sance à  un  cercle  passant  par  le  soleil,  par  la  lune  ou  par  une  flamme  de 
bougie  ou  de  lampe  que  l'on  regarde  au  travers.  Ce  cercle  a  son  plan  per- 
pendiculaire à  la  direction  des  fibres,  et  son  diamètre  varie  à  mesure  qu'on 
augmente  l'inclinaison  entre  la  direction  de  l'axe  ou  des  fibres  du  cristal, 
et  les  rayons  incidents.  Si  l'on  met  ces  fibres  miroitantes  verticales  comme 
les  axes  des  prismes  qui  donnent  le  cercle  parhélique  de  la  météorologie, 
on  obtient  artificiellement  un  vrai  cercle  parhélique,  incolore ,  horizontal , 
cofwendblement  polarisé ^  passant  par  le  Soleil,  par  la  Lune  ou  par  la 
flamme  de  la  bougie. 

i>Si  au  moyen  d'un  bel  échantillon  de  cristal  fibreux,  par  exemple, 
d'aigue-marine  ou  de  tourmaline,  on  regarde  l'image  colorée  du  soleil 
transmise  par  un  prisme  de  flint-glas  placé  devant  le  cristal,  on  obtient 
une  des  plus  belles  apparences  de  l'optique.  Les  diverses  couleurs  se  dé- 
ploient alors  en  cercles  concentriques,  analogues  aux  plus  brillants  effets 
d'arc  en-ciel ,  et  Ton  peut  au  moyen  d'un  léger  déplacement  de  l'axe  du 
cristal,  mettre  à  volonté  le  rouge  ou  le  violet  au- dedans  de  la  bande'circu- 
laire,  et  passer  de  la  disposition  des  couleurs  qui  appartient  au  premier 
arc-en-ciel  k  celle  qui  est  spéciale  au  second,  c'est-à-dire  le  rouge  en 
dedans. 

»  Si  l'on  intercepte  une  partie  des  rayons  colorés  du  spectre ,  on  peut  en 
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suite  mêler  les  autres  par  ce  procédé  très  simple ,  et  si,  par  exemple ,  oa 
met  devaat  une  bougie  un  verre  jaune ,  et  devant  une  autre  bougie  un 
verre  bleu  ^  et  qu'on  dispose  le  cristal  de  manière  à  faire  coïncider  les  deux 
cercles  parhéliques,  on  aura  un  cercle  parhélique  de  couleur  verte,  prove- 
uaot  du  mélange  du  jaune  et  du  bleu. 

»  Enfin,  j'ajouterai  que  la  possibilité  de  voir  très  nettement,  au  travers  du 
GrisCai,des  objets  quelconques,  en  même  temps  que  le  cercle  parhélique 
traverse  le  champ  de  la  vision ,  m*a  permis  de  prendre  quelques  mesures  de 
distances  et  de  halos,  par  la  mesure  du  déplacement  de  l'axe  du  cristal,  qui 
est  toujours  égal  à  la  moitié  du  diamètre  du  cercle  parhélique  (  i};  mais  sans 
vouloir  ici  pousser  l'importance  de  cette  observation  au-delà  de  la  repro- 
duction artifidelie  complète  d'un  phénomène  de  la  nature^  je  réserverai 
remploi  de  ce  cercle  parhélique  comme  un  caractère  très  général  de  cris- 
tallisation dans  la  minéralogie ,  où  il  peut  servir  à  reconnaître  l'existence  de 
fibres  d'ailleurs  imperceptibles ,  mais  dont  la  direction,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  est  parallèle  à  des  intersections  de  plans  de  cristallisation,  et  je  ferai 
voir,  par  exemple,  qu'indépendamment  de  ce  caractère  il  donne  encore 
Texplication  complète  de  l'astérie  du  saphir  et  du  grenat,  phénomène  dont 
M.  Beudant ,  dans  la  dernière  édition  de  son  Traité  de  minéralogie ,  a  dit, 
même  après  ce  qu'eo  avait  écrit  Haiiy  :  «  Ce  phénomène  est  un  fait  dont  on 
îf  a  pas  d  explication.  1»  (Minéralogie,  i83o,t.  i.  p.  1299.) 

II.  Sur  les  couscnnes. 

»  Les  couronnes  sont  des  cercles  colorés,  concentriques  au  soleil  et  à  la 
lune,  d'un  diamètre  variable  entre  i"  ^  et  4*  pour  la  couronne  intérieure. 
Ces  couronnes  sont  quelquefois  au  nombre  de  trois  ou  quatre  et,  comme 
tous  les  phénomènes  de  diffraction,  elles  ont  le  rouge  extérieur  et  le  vio- 
let intérieur,  disposition  analogue  à  celle  des  couleurs  dans  le  premier  arc- 
«i-ciel.  Elles  sont  formées  par  de  petites  sphères  ou  globules  d*eau  liqué- 
6ée  d'un  diamètre  uniforme,  ou  du  moins  tel  qu'il  y  en  ait  un  plus  grand 
nombre  d'une  grosseur  donnée  que  de  toute  autre:  le  phénomène  est 
d'autant  plus  net,  qu'il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  ces  particules  égales, 


(1)  Pour  vérifier  que  le  diamètre  du  cercle  parhélique  est  double  de  l'angle  formé  eu- 
ire  Taxe  ou  les  fibres  du  cristal  et  le  point  lumineux ,  placez  trois  bou(j;ies  équidistantes. 
Au  momeift  où  le  cercle  parhélique  de  celle  du  milieu  se  réduit  à  un  point ,  parce  que 
l'axe  est  dirigé  sur  cette  bougie,  les  deux  cercles  parbéliqaes  des  bougies  extrêmes 
coïncident. 
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à  TexclusioD  de  ceUes  d'un  autre  diamètre.  Newton  parait  avoir  attaché 
beaucoup  de  prix  k  découvrir  la  lot  de  ce  phénomène,  qu'il  était  impossible 
de  trouver  avant  la  connaissance  des  interférences.  Young  a  été  bien  plus 
près  de  la  vérité  en  disant  que  les  diverses  couronnes  concentriques  (ex<^ 
cepté  la  i'%  ce  qui  est  encore  une  erreur),  avaient  des  diamètres  croissant 

comme  les  nombres  i,  3,  3^  4*  ^^c*?  ^^  q^î  ^  ^^^  récemment  confirmé  par 
les  observations  de  M.  Delézenne,  de  Lille^  au  moyen  de  combinaisons  bi- 
chromatiques  de  verres  colorés.  J'avais  moi-même  donné  la  loi  que  je  vais 
repi-oduire  ici ,  dans  le  cours  d'optique  que  j'ai  fait  au  Collège  de  France  en 
remplacement  de  M.  Ampère,  en  i832;  mais  j'avais  ensuite  douté  de  cette 
loi,  quoique  donnée  strictement  par  la  théorie,  à  cause  de  la  dilatation  du  dia"» 
mètre  du  premier  ordre  de  couleurs  qui  a  lieu  dans  la  lumière  blanche.  Enfin, 
depuis  les  observations  de  M.  Delézenne^  j'ai  vérifié  avec  la  lumière  mnyto- 
chromatique  de  l'alcool  saljé^  et  avec  des  poussières  et  des  globules  d'un  dia* 
mètre  bien  uniforme,  la  loi  des  diamètres  successifs  des  couronnes,  qui  est 
bien  celle  des  nombres  i,  3  et  3,  et  la  loi  complète  elle-même  peut  se  for- 
muler ainsi  : 

»  Le  produit  du  diamètre  de  chaque  goutte  d'eau  ou  globule  multiplié 
par  le  sinus  du  diamètre  angulaire  de  la  couronne  est  égal  à  l'intervalle 
fonilamentat  des  interférences  donné  par  l'expérience.  T^equel ,  pour  la 
lumière  de  l'alcool  salé,  d'après  mes  mesures  au  moyen  des  réseaux,  est  : 
^  s=:  o,  "^  ooo588. 

»  Si  l'on  regarde  le  soleil ,  la  lune  ou  la  flamme  d'une  lampe  ou  d'une 
bougie  au  travers  d'un  verre  couvert  de  poussière  de  lycopode,  on  aperçoit 
de  superbes  couronnes  concentriques  au  nombre  de  trois  ou  quatre  (ob* 
servation  qui  du  reste  appartient  à  Young),  et  Ton  reproduit  artificielle- 
ment et  d'une  manière  plus  parfaite  que  dans  la  plupart  des  cas  de  la  na* 
ture ,  le  beau  phénomène  des  couronnes  qui ,  cette  année ,  en  janvier  et  en 
février,  a  attiré  l'attention  du  public  et  produit  quelques  notices  dans  les  .^ 
journaux  périodiques  sous  le  nom  très  fautif  de  halos  ou  d'arc-en^ciels  la«* 
naires«  Le  lycoperdon  bovista,  la  poussière  de  la  mousse  ordinaire,  les 
globules  du  sang  et  ceux  de  la  fécule ,  ainsi  que  les  entrecroisements  opa- 
ques de  fils  d'un  diamètre  unifoitne  peuvent  être  substitués  au  lycopode. 

»  Le  principe  d'optique ,  très  paradoxal  en  apparence,  qui  donne  la  clef        B^a^-cA^  ^ 
de  ces  phénomènes  peut  s'énoncer  ainsi  :  Un  point  lumineux  produisant  ?yju^^/^ 

son  image  ordinaire  au  fond  de  l'œil  ^  si,  hors  de  la  ligne  qui  joint  le  p(»nt 
et  l'œil ,  mais  assez  près  de  cette  ligne,  on  pJace  un  petit  obsticle  opaque, 
l'effet  de  oe  petit  corps  opaque  sera  exactement  le  même  qvre  celui  xl'une 
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ouverture  toute  pareille  illuminée  par  la  lumière  incidente,  en  sorte  qu'au* 
tant  le  globule  semble  devoir  produire  d'opacité  autant  en  réalité  il  pro- 
duit d'illumination.  Ce  paradoxe  trouve  son  explication  très  facile  dans  la 
théorie  des  ondes.  En  effet,  il  résulte  des  interférences  que  la  partie  efficace 
d'une  onde  se  réduit  à  un  petit  cercle  tel,  qu'entre  le  rayon  direct  venu  du 
centre  du  cercle  et  celui  qui  vient  de  la  circonférence  de  ce  cercle,  il  y  ait 
un  quart  d'onde  de  différence.  Tout  le  reste  de  l'onde  peut  être  considéré 
comme  s'entre-détniisant  mutuellement  par  l'effet  des  interférences;  mais 
si  par  l'interposition  d'un  globule,  vous  supprimez  une  partie  de  cette  onde 
nécessaire  à  la  destruction  des  ondes  élémentaires  qui  existent  dans  son 
voisinage,  vous  faites  renaître  celles*^  ci,  que  la  partie  supprimée  ne  détruit 
plus,  et  vous  revenez  au  théorème  ci- dessus,  savoir,  que  le  globule  interposé 
produit  autant  d'illumination  qu'il  semble  devoir  en  éteindre.  Ensuite  le 
carré  de  l'intégrale  des  petits  mouvements  dérivés  vous  dira  à  quelle 
position,  à  quelle  distance  angulaire ,  cette  illumination  sera  efficace  et 
quelle  sera  l'intensité  de  cette  lumière  à  toutes  les  distances  angulaires 
des  particules  considérées. 

o  Sans  vouloir  entrer  dans  toutes  les  applications  de  ce  principe  très 
fécond,  je  mentionnerai  un  phénomène  remarquable  observé  par  M.  le 
professeur  Necker ,  à  Genève ,  et  décrit  dans  l'un  des  premiers  numéros  de 
la  dernière  série  du  Philosophical  Magazine.  Si  le  soleil  se  lève  derrière  une 
colline  couverte  d'arbres  et  de  broussailles,  le  spectateur  situé  dans  1  om- 
bre de  la  colline  et  près  des  rayons  solaires  qui  vont  bientôt  l'atteindre, 
voit  toutes  les  petites  branches  projetées  sur  le  ciel ,  non  pas  opaques  et  ' 
noires ,  mais ,  au  contraire ,  blanches ,  argentées  et  brillantes  comme 
si  toute  la  végétation  était  d'argent  mat  le  mieux  décapé  possible,  jusqu'à 
une  hauteur  de  quelques  pieds  au-  dessus  de  la  colline.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que,  sans  la  présence  des  petites  branches,  les  ondes  directes  de  la 
hunière  intense  du  soleil  passeraient  inefficaces  pour  l'observateur  par  des- 
sus la  colline,  mais  que  ces  petits  obstacles  opaques  deviennent,  d'après  le 
théorème  ci-dessus,  autant  de  parties  lumineuses  qui  renvoient  à  l'obser-» 
vateur  l'image  en  clair  et  en  brillant  des  obstacles  noirs  et  opaques  qui 
font  naître  autant  de  rayons  dérivés  effectifs  qu'ils  éteignent  de  rayons 
extincteurs. 

»  La  théorie  mathématique  donne  aussi  l'explication  des  couleurs  des 
globules  voltigeant  dans  un  rayon  de  soleil  qui  pénètre  dans  une  cham« 
bre  fermée,  celle  des  couleurs  des  fils  d'araignée  et  des  fils  minces  de 
métal,  etc.;  et,  pour  conclusion,  dans  tous  ces  cas  divers,   pour  une 
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couleur  donnée  dont  la  longueur  d'onde  ou  ,  si  Ton  veut  parler,  comme 
Ta  toujours  très  bien  fait  M.  Arago ,  indépendamment  de  toute  théorie  ^ 
dont  l'intervalle  fondamental  des  interférences  est  A;  on  aura  le  produit  du 
diamètre  du  fil  ou  du  globule ,  par  deux  fois  le  sinus  de  la  distance  angu- 
laire qui  existe  entre  la  lumière  directe  et  la  ligne  qui  va  de  l'œil  au  fil  ou 
au  globule  égal  à  la  quantité  X. 

»  P.S.  Je  ne  inentionne pas  les  couleurs  vues  par  réflexion,  ou  plutôt 
par  transmission  rétrograde  par  un  observateur  placé  de  manière  que 
l'ombre  de  sa  tête  porte  sur  un  nuage  voisin  ,  observations  dont  les  pre- 
mières se  prennent  ordinairement  dans  le  voyage  de  Bouguer  au  Pérou  9 
et  dont  les  dernières  sont  dans  le  voyage  de  M-  de  Lamartine  sur  les  som- 
mités du  Liban. 

»  J'en  ai  observé  d'analogues  dans  les  poudreries  d'artillerie ,  sur  une 
couche  de  poudre  étendue  au  soleil  ^  quand  ma  tête  faisait  ombre  sur  cette 
couche  de  poudre  noire  ;  j'en  ai  aussi  vu  sur  des  brouillards  très  bas,  dans 
les  Landes  et  sur  des  globules  flottant  au  sein  des  eaux  de  quelques  ri- 
vières de  France  de  moyenne  grandeur;  mais  tout  le  monde  sait  passer 
des  phénomènes  de  transmission,  ou  transparence,  aux  phénomènes  de  ré- 
flexion, ou  d'illumination  rétrograde,  et  les  mêmes  formules  d'interférence 
avec  les  mêmes  différences  de  chemins  parcourus,  s'y  appliquent  égft« 
lement. 

III.  Précis  d'un  mémoire  siOk  l'arc-en-ciel  et  sur    les  arcs  secondaire». 

9I.  Le  minimum  ou  maximum  de  déviation  reconnu  par  Descartes,  pour 
les  rayons  qui  produisent  l'arc-en-ciel  ou  les  arc -en -ciels,  et  les  couleurs 
qui  en  résultent  d'après  l'inégale  réfraugibilité  reconnue  par  Newton ,  ne 
laissent  rien  à  désirer. 

»  II.  L'intensité  de  l'arc-en-ciel  est  d'autant  plus  grande  que  les  gouttes 
de  pluie^  supposées  toujours  sphériques,  qui  le  produisent,  sont  plus  grosses. 
De  là  l'impossibilité  devoir  le  troisième  et  le  quatrième  arc-en-ciel  de  la 
pluie  et  des  très  minces  filets  d'eau  cylindriques.  Dans  les  circonstances 
les  plus  favorables,  au  mont  d'Or  et  sur  le  Canigou,  ayant  en  face  le  soleil 
couchant,  et  au-dessous,  dans  l'ombre ,  des  bois  de  pins  formant  un  fond  de 
tableau  complètement  noir,  j'ai  inutilement  cherché  avoir  le  troisième 
arc-en-ciel  qui  doit  être  vers  4 1^  du  soleil. 

»III.  La  formule  de  Tarc-en-ciel  n'a  été  donnée  dans  aucun  ouvrage.  On 
calcule  arithmétiquement  les  angles  d'incidence  et  de  réfraction  pour  les 
déviations  maximum  ou  minimum,  et  Ton  fait  ensuite  4^—- a /^  ou  bien 
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6r— ai,  ou  enfin  8r — a/,  lor — ai  etc.;  on  peut  cependant  éliminer  i  et  r, 
et  obtenir  la  déviation  ou  le  demi-diamètre  J"  de  Tare-en  ciel  par  les  équa» 
fions  suivantes  : 

pour  le  premier  arc- en-ciel;  et  pour  le  second  par  la  formule 

sin  -  =  -: 5~5 -y 

à  laquelle  on  peut  substituer  la  suivante  plus  commode  pour  le  calcul  par 
logarithmes  : 

3 


S4P 


COS'    -  = 

2  04m 


»  La  première  de  ces  formules,  en  y  faisant  m  =  ^ ,  donne   cT  =:  4^*  a'^ 

angle  connu  pour  le  premier  arc-en-ciel,  et  les  deux  autres  pour  m  =  | , 

donnent  également  Tangle  connu  du  second  arc-en-ciel  J^sss  So^Sg'. 

»  Ces  équations  donnent  J^  au  moyen  du  rapport  de  réfraction  m, 
et  réciproquement,  avec  ces  équations,  on  peut  facilement  tirer  m  de 
la  valeur  observée  de  cT  par  deux,  ou  tout  au  plus  par  trois  approxima- 
tions successives. 

»  IV.  Prenez  un  cylindre  de  verre  de  10  millimètres  de  diamètre  et  cher- 
chez vers  ao*",  et  non  vers  40°  comme  pour  Teau,  à  l'opposé  du  soleil,  ou  de 
la  lune  ou  d'une  bougie,  vous  aurez  un  premier  arc-en-ciel  de  très 
bonne  qualité.  Le  second  sera  vers  90®.  Enfin ,  avec  un  peu  de  dextérité  et 
beaucoup  de  patience,  comme  le  disait  Fresnel ,  vous  découvrirez  quatorze 
arc-en-ciels,  savoii*,  sept  de  chaque  cote.  Vous  noterez  le  troisième  arc-en- 
ciel  qui  est  du  coté  du  point  lumineux  et  à  peu  de  distance.  Mesurez  la  dis-> 
tance  angulaire  de  ce  troisième  arc-en-ciel ,  ce  qui  se  fera  commodément 
en  mesurant  d'abord  la  distance  du  cylindre  au  point  lumineux  etetisuite 
l'écart  de  cette  partie  de  l'arc  à  droite  et  à  gauche ,  et  vous  aurez  une  déter- 
mination de  cT,  dont  vous  tirerez  avec  exactitude  le  rapport  de  réfraction. 

»  V.  Faites  couler  de  l'eau,  de  l'alcool,  de  l'acide  sulfurique  ,  de  Téther, 
de  Teau  salée,  par  un  trou  cylindrique  fait  dans  un  morceau  de  verre  ou  de 
métal,  vous  reproduirez  les  angles  météorologiques  connus  pour  l'eau,  et 
de  plus  vous  verrez  le  troisième  et  le  quatrième  arc-en-ciel  au  moins,  si  le 
diamètre  du  cylindre  liquide  n'est  pas  trop  petit. 
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»  Si  le  liquide  est  autre  que  Teau ,  vous  déterminerez  pal*  la  distahce 
cT  du  S"**  arc-en-ciel  son  rapport  de  réfraction. 

»  Tai  essayé  sans  succès  de  constater  la  variation  de  réfraction  de  Teau 
et  du  verre  (crown-glas)  par  la  chaleur,  au  moyen  de  la  variation  de 
position  de  Tarc-en-ciel  produit  par  un  filet  d*eau  froide ,  et  ensuite  par  le 
même  filet  d'eau  chaude/  ou  bien  par  la  variation  de  position  du  3"**  arc- 
en-cîel  d'un  cylindre  de  verre  chauffé,  qui  se  refroidissait.  Au  reste,  on 
sait  que  M.  Arago,par  son  pfîncipe  des  équivalents  optiques  et  par  les 
interférences,  a  résolu  complètement  le  problème.  Peut-être  qu'en  ajou* 
tant  une  petite  lunette  sans  grossissement  à  Tappareil  on  aurait  un  résultat 
plus  satisfaisant. 

»  VI.  Tai  fait  des  arc-en-ciels  avec  des  cylindres  de  plusieurs  substances 
douées  de  la  double  réfraction,  telles  que  le  quartz,  le  spath,  le  béryl  et 
Tarragonite,  et  j'ai  obtenu  pour  le  i*'  arc  en  ciel  un  arc  double,  mais  non 
pas  pour  le  2^  arc  et  les  suivants.  Ceci  s'explique  très  bien  par  la  loi  de  la 
tangente,  que  Fresnel  a  trouvée  par  la  théorie,  pour  la  quantité  de  la  lumière 
réfléchie  polarisée  extraordinairement  par  rapport  au  plan  de  réflexion.  Il 
en  résulte  qu'après  plusieurs  réflexioiis,  la  lumière  extraordinaire  est  in- 
comparablement plus  affaiblie  que  celle  qui  a  le  plan  de  réflexion  pour 
plan  de  polarisation.  Cette  loi,  confirmée  photométriquement  par  les  me- 
sures de  M.  Arago,  et  plus  indirectement  par  Fresnel  lui-même,  par  la  dé- 
viation du  plan  de  polarisation  d'un  rayon  polarisé  réfléchi  sur  l'eau  et 
sur  le  verre,  trouve  ici  une  nouvelle  application.  Remarquons  que  plusieurs 
auteurs  ont  récemment  étendu  cette  loi,  mais  à  tort ,  à  tous  les  corps, 
transparents  ou  non ,  fortement  ou  faiblement  réfringents.  N'ayant  pas  de 
cylindre  de  soufre  transparent  ou  de  diamant,  je  n'ai  pu  vérifier  que 
dans  ce  cas  le  premier  arc-en-ciel  manque,  puisque 
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devient  imaginaire  quand  1»  >  i^  ;  réaultat  remarquable  et  qui  mérite  d'être 
vérifié. Du  reste,  la  nature  des  rayons  ordinaires  et  extraordinaires,  daos 
ces arc-en- ciels,  est  d'accord  avec  les  lois  de  la  polarisation;  et  l'on  sait 
encore  que  MM.  Biot  et  Brewster  ont  reconnu  que  l'arc-en-ciel  météoro-- 
logique  est  et  doit  être  polarisé  comme  par  réflexion. 

»  VIL  Des  arcs  secondaires.  —  Les  arcs  nommés  secondaires  par 
M.  Arago,  ou  surnuméraires  par  M.Toung,  sont  des  récurrences  de  cou- 
leurs, intérieures  à  l'arc  intérieur,  extérieures  à  l'arc  extérieur. 
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ï>  Youog  les  explique  par  Tinterférençe  de  deux  rayons  y  lesquels ,  avant 
et  après  Tincidence  qui  donne  le  minimum  de  déviation ,  subissent  la  même 
déviation  tous  les  deux,  et  coïncident  avec  de  légères  différences  de  marche. 

»  C*est  pour  expliquer  ces  arcs  multiples^  que  Venturi  admettait  des 
gouttes  d'eau  elliptiques  ;  mais  l'explication  de  Young ,  adoptée  et  publiée 
depuis  long-temps  par  M.  Arago ,  ne  laisse  rien  à  désirer. 

»  VIII.  On  peut  reproduire  les  arcs  secondaires,  avec  un  filet  d*eau  cylin- 
drique d'un  millimètre  de  diamètre.  On  vok,  au  premier  arc-en-ciel,  seize 
arcs  surnuméraires  intérieurs,  et,  au  second,  environ  neuf  arcs  extérieurs. 
On  en  voit  aussi  au  troisième  arc.  On  peut  enfin  chercher  ces  arcs  surnumé* 
raires  avec  Tare-en- ciel  que  donne  un  très  mince  fil  cylindrique  de  verre 
tiré  à  la  lampe  à  alcool,  mais  on  les  voit  difficilement  et  dans  une  position 
très  incommode. 

»  IX.  Lia  distance  angulaire  de  ces  arcs  secondaires  à  l'arc  principal , 
donne  avec  exactitude  le  diamètre  du  filet  cylindrique  liquide ,  quand  on 
connaît  le  rapport  de  réfraction  de  ce  liquide;  ainsi,  en  baissant  l'œil  le 
long  de  la  veine  fluide,  l'écart  plus  grand  des  arcs  secondaires  indique, 
dans  celle-ci,  un  plus  petit  diamètre  dans  un  point  plus  abaissé. 

»  X.  Nous  rencontrons  encore  ici  un  de  ces  phénomènes  à  la  vérité 
compliqués,  mais  remarquables  parce  qu'ils  font  pour  ainsi  dire  specta- 
cle :  c'est  celui  des  fils  de  verre  méplats  qu'on  tire  à  la  lampe  en  les  écra- 
sant, par  un  procédé  quelconque,  quand  ils  sopt  encore  fondus.  M.  Le- 
baillif  qui  avait  eu  la  bonté  d'en  tirer  vingt  ou  trente  mille  pour  moi,  et  la 
constance  de  les  essayer  tous ,  en  a  trouvé  ainsi  plusieurs  qui ,  mis  près  de 
l'oeil,  dans  une  chambre  obscure  éclairée  par  une  seule  ouverture  linéaire 
d'un  quart  de  mètre  de  large  sur  quelques  millimètres  de  haut,  donnent 
naissance  aux  plus  brillants  phénomènes  d'interférences  qu'on  puisse  ima- 
giner. Ces  couleurs ,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  symétriques  de  part  et 
d'autre  de  l'ouverture  éclairée  par  la  lumière  du  jour,  sont  évidemment 
celles  des  arcs  secondaires ,  mais  pour  les  calculer  et  pour  en  prendre  des 
mesures  qui  seraient  variables  pour  chaque  échantillon,  il  faudrait  plus  de 
peine  et  plus  de  curiosité  que  n'en  comporte  ou  Timportance  scientifique 
de  l'objet  ou  la  nature  du  phénomène  déjà  à  peu  près  suffisamment  pres- 
sentie par  ce  qui  précède.  » 
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vicANiQui.  —  Mémoire  sur  la  théorie  de  la  machine  à  vapeur ^  telle  qu'elle  a 
été  exposée  dans  un  mémoire  précédent  sur  le  calcid  des  machines  à  va- 
peur  à  haute  pression^  par  M.  de  Pambour. 

IVote  sur  une  erreur  qui  se  troui^e  dans  les  formules  du  traité  des  machines 
locomotives  de  M.  de  Pambour;  présentée  à  V Académie  des  Sciences, 
par  M.  DE  Champeaux  la  Boulate  ,  lieutenant  de  vaisseau. 

Note  sur  la  théorie  des  machines  à  vapeur,  et  en  particulier  sur 
celle  des  machines  locomotives  ;  par  M.  Arthur  Morut  ,  capitaine 
d  artillerie. 

Ces  trois  mémoires  sont  renvoyés  à  Texâmen  de  la  Commission  qui  déjà 
a  été  chargée  de  rendre  compte  de  la  première  communication  de  M.  de 
Pambour.  Nous  les  analyserons  en  détail  après  que  les  commissaires  p.uront 
fait  leur  rapport;  aujourd'hui  nous  nous  contenterons  de  dire  que  M.  do 
Pambour  présente  de  nouvelles  expériences  à  Tappui  de  sa  théorie.  Il 
maintient  toujours  que  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  force  élastique 
de  la  vapeur  est  notablement  plus  petite  dans  le  cylindre  que  dans  la 
chaudière. 

M.  de  Champeaux  la  Boulajre,  tout  en  admettant  Tinégalité  de  force 
élastique  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  croitque  M./lePambour  a  commis 

^  une  inexactitude  en  n'introduisant  pas  dans  les  formules  qu'il  a  publiées, 

le  rapport  de  la  surface  du  tuyau  par  lequel  la  vapeur  arrive  au  cylindre,  à 

{  la  surface  de  ce  même  cylindre. 

M.  Morin,  enfin  ,  cite  des /exemples  dans  lesquels ,  suivant  lui,  la  théorie 
et  l'expérience  sont  parfaitement  d'accord,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'ad- 
mettre aucune  différence  entre  les  forces  élastiques  que  la  vapeur  possède 
dans  la  chaudière  et  sous  le  piston. 

ZOOLOGIE.  —  Notice  sur  un  renard  à  longues  oreilles,  apporté  et  Alger,  en 
1 836,  et  déposé  à  la  ménagerie  du  Muséum,  en  avril  1 887  ;  par  M.  Bo- 

1  DlCHOir. 

\  L'auteur,  dans  une  lettre  adressée  à  l'Académie  le  5  septembre  dernier , 

avait  déjà  donné  quelques  détails  sur  cet  animal;  sa  nouvelle  notice  fieiit 
connaître  les  changements  qui  se  sont  opérés  depuis  cette  époque  dans 

Y  J'individu  qui  fiiit  le  sujet  de  l'observation  ,  changements  dont  quelques^ 
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uns  dépendent  évidemment  des  progrès  de  l'âge,  tandis  que  d'autres  pa-^ 
missent  à  M.  Bodichon ,  dus  à  l'influence  exercM^e  par  Tétatde  domesticité. 
M.  Frédéric  Cuvier ,  à  Texamen  duquel  avait  été  renvoyée  la  première 
lettre  de  M.  Bodichon,  prendra  également  connaissance  de  cette  seconde 
communication. 

N£QAif  iQUK  APPLiQucB.  —  Mémoire  sur  la  forme  qu*il  cornaient  de  donner  aux 
versoirs  de  charrue ^  et  sur  un  procédé  géométrique  pour  en  faire  en  bois; 
par  M.  R.  Peroniiier. 

(  Commissaires,  MM.  Silvestre,  Poinsot,  Coriolis.) 

CHiauEGiB. — Description  d*un  appareil  nouveau  pour  les  fractures  du  fémur  ; 

par  M.  FoviLLE. 

(  Adressé  pour  le  concours  au  prix  de  Chirurgie.) 

MBDBGiiiB.  -— 5/^r  un  nouveau  mode  d'administration  du  fer  dans  le  traite^ 
ment  des  affections  chlorotiques  ;  par  M.  Blaud,  médecin  en  chef  de 
Thôpital  de  Beaûcaire. 

(  Adressé  pour  le  concoure  au  prix  de  Médecine.) 

MBDBGiNB.  —  Supplément  à  une  notice  sur  un  mode  de  traitement  des  plaies 

contuses  et  des  brûlures;  par  M.  Tixbdor. 

(  Commission    précédemment    nommée.  ) 

MBCAïf iQUE  APPUQUÉB.  -—  Noticc  sur  un  nouveau  moteur;  par  M.  Kaicsoiv  , 
inspecteur  des  Bâtiments  royaux  à  Munich  (  en  allemand). 

(  Commissaire ,  M.  Poncelet.  ) 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  Ministre  des  Travaux  publics ,  de  VjigricuUure  et  du  Commerce 
demande  si  la  Commission  chargée  d'examiner  les  questions  relatives  aux 
rondelles  fusibles,  a  terminé  son  travail.  L'administration,  ajoute  M.  le 
Ministre,  attend  la  réponse  de  l'Académie  aux  questions  qu'elle  lui  a  sou- 
mises ,  pour  achever  la  rédaction  du  nouveau  règlement  sur  les  appareils  à 
vapeur ,  et  présenter  le  projet  de  loi  qui  doit  servir  de  sanction  aux  dispo- 
sitions concernant  la  navigation  à  la  vapeur. 
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Le  même  Ministre  invite  TAcadémie  à  désigner  parmi  ses  membres  les 
trois  commissaires  qur,  conformément  aux  termes  du  décret  du  ^Saoûi  1804, 
doivent  coopérer  au  jugement  des  pièces  de  concours  des  Élèves  de  l'École 
royale  des  Ponts-et-Chaussées. 

L'Académie  procède  par  voie  de  scrutin  à  l'élection  de  ces  trois  commis- 
saires; MM*  Puissant  j  Poncelet  et  Dupin  réunissent  la  majorité  des  suf- 
frages. 

pRTsiQUK  TKABEsni.  —  Note  sur  la  dernière  éruption  boueuse  du  i}olcan  de 

la  Guadeloupe  ;  communiquée  par  M.  Biot. 

tt  J'ai  rhonneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie,  les  produits  d'une 
éruption  boueuse  sortie  du  volcan  de  la  Guadeloupe  le  la  février  dernier 
et  qui  avait  été  précédée  d'une  éruption  de  cendres  volcaniques  le  3  décem- 
bre i836.  Ces  produits  m'ont  été  remis  par  M.  Mercier^  habitant  de  Paris  , 
mais  né  lui'^méme  à  la  Guadeloupe,  qui  vient  de  les  recevoir  de  M.  Daver, 
officier  de  santé  de  la  marine  dans  cette  île,  et  témoin  oculaire  des  deux  érup<» 
tions.  L'envoi  était  accompagné  d'un  dessin  que  je  mets  aussi  sous  les  yeux 
de  l'Académie,  et  dont  M.  Mercier  atteste  l'exactitude.  Voici  les  termes  dans 
lesquels  s'exprime  M.  Daver,  dans  une  lettre  en  date  du  ^4  février  1837. 

a  Le  1:2  du  courant,  une  ouverture  s'est  fiiite  dans  la  partie  nord-ouest  de 
»  la  montagne ,  et  une  énorme  quantité  d'eau  boueuse  en  est  sortie ,  qui  a 
»  pris  son  cours  par  la  voie  de  Faujas ,  faisant  déborder  toutes  les  rivières 
»  qui  s'alimentent  de  ce  côté.  Dans  certains  endroits  de  cette  voie ,  l'eau 
»  s'est  élevée  à  plus  de  vingt  pieds ,  et  a  entraîné  tous  les  rochers  qui  lui 
»  faisaient  obstacle.  Je  vous  envoie ,  pour  être  pi*ésentés  à  nos  savants  des 
«  échantillons  du  dépôt  de  ces  eaux,  ainsi  que  des  cendres  dues  à  l'érup^ 
»  tion  du  3  décembre.  Vous  trouverez  aussi,  dans  le  paquet,  des  cendres 
»  de  l'éruption  de  1797.  Je  les  ai  obtenues  en  enlevant  la  première  couche 
»  du  sol,  puis  les  graviers  déposés  par  les  pluies,  et  au-^dessous  desquels 
»  j'ai  trouvé  les  anciennes  cendres  qui  ne  peuvent  être  que  celles  de  1797^ 
j>  puisque  depuis  il  n'y  a  eu  d'autre  éruption  que  celle  dont  nous  venons 
i>  d'être  témoins.  » 

Nous  donnerons  ici  textuellement  la  note  que  M.  Mercier  avait  remise  à 
M.  Biot.  Qn  y  trouvera l'expUcation  delà  planche  ci* jointe. 
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Explication  de  la  Figure.  Éruption  d'eau;  par  M.  M£Ra£R. 

(T)  yoie  de  Faujas ;  (TT)  Piton  Dolomieu;  (TTr)  le  grand  Pic\ 

«  La  montagne  est  vue  par  son  côté  occidentai.  Elle  est  circooficrite  à 
droite  par  ie  morne  l'Échelle ,  ancien  cratère  d'éruption  à  moitié  écroulé  ; 
en  avant  par  le  morne  Tarrade ,  Couvert  de  mangliers  et  d'une  végétation 
particulière  à  ces  lieux  élevés;  et  à  gauche  par  le  morne  de  la  Commission, 
formatio]\  plus  récente  et  qu'on  pourrait  appeler  le  Monte  nuovo  de  cet 
autre  Vésuve. 

D  Hauteur  totale,  d'après  Anico,  5ioo  pieds.  Le  Boucher  ne  la  porte  qu'à 
4,794;  inais  une  mesure  plus  récente,  faite  en  i8f3^  avec  un  très  grand 
soin,  par  le  docteur  Amie,  confirme  le  résultat  trouvé  par  Anico. 

9  L'éruption  est  représentée  à  son  début.  Elle  a  commencé  le  3  décembre 
à  trois  heures  de  l'après-midi.  Les  cendres  se  sont  répandues  en  grande 
abondance  sur  les  forets  qui  s'étendent  à  l'ouest  du  groupe  volcanique, 
sur  les  habitations  et  jusque  sur  la  mer,  où  elles  ont  été  portées  à  des  dis- 
tances considérables,  sous  l'influence  des  courants  atmosphériques.  Elle 
fut  précédée  des  bruits  qui  d'ordinaire  annoncent  ces  grands  phénomènes. 
Ce  n'était  pas  les  détonations  souterraines  du  volcan  de  Saint-Vincent,  qui , 
en  iSiîi,  ébranlèrent  une  partie  de  l'Archipel:  ce  bruit  ressemblait  plutôt 
a  celui  d'une  charrette  pesamment  chargée.  Les  tremblements  de  terre 
étaient  devenus  aussi  plus  fréquents ,  et  cette  remarque  a  déjà  été  faite. 
Mais  une  circonstance  qui  doit  être  notée  et  qui  empêche  de  rapporter  à  la 
montagne  le  foyer  des  forces  mises  en  jeu  dans  cet  ébranlement,  c'est  que 
ces  mouvements  de*  translation  conservaient  la  même  direction  dans  toules 
les  parties  de  Tile,  où  ils  se  faisaient  sentir.  Il  est  de  toute  évidence  qu'en 
faisant  dépendre  cet  ébranlement  de  la  montagne,  comme  foyer,  on  aurait 
eu  au  contraire  autant  de  directions  qu'on  peut  concevoir  de  rayons  me- 
nés de  ce  centre  aux  divers  points  de  la  circonférence  de  l'île ,  ce  qui ,  très 
certainement,  n'a  pas  eu  lieu. 

pC'est  par  le  flanc  méridional  de  la  montagne,  et  presqu'à  sa  base,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  dessin ,  que  les  gaz  se  sont  fait  jour,  bien  que  le 
cône  ouvert  à  son  sommet  leur  présentât  une  vaste  issue.  Aucune  lave  ne 
s'est  montrée,  pas  plus  qu'en  1797  et  qu'en  il^S.  Seulement  les  torrents 
de  cendres  étaient  mêlés  de  pierres  et  de  graviers  qui  ont  été  projetés  avec 
^Ues  à  de  grandes  distances.  Des  masses  énormes  ont  été  aussi  détachées 
.du  flanc  de  la  montagne,  et  ont  suivi  ses  pentes  jusque  dans  la  forêt.  Ces 
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circonstances  ont  reproduit  assez  exactement  celles  qui  caractérisèrent  Té- 
ruption  de  1797  (27  septembre).  A  cette  époque,  la  montagne  s'était  ou- 
verte par  le  côté  opposé,  à  six  cents  pieds  environ  au-dessous  du  piton 
Dolomieu.  Les  rochers  s'accumulèrent  le  long  du  précipice,  qui,  dans  cette 
partie ,  sépare  la  base  du  cône  du  morne  de  la  Commission ,  et  formèrent 
cette  longue  traînée  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  roie  de  FaujaSj  et 
qui,  vue  de  loin ,  ressemble  effectivement  à  une  belle  route. 

»  On  trouve  dans  les  traditions  du  pays,  que  peu  de  jours  après  cette 
éruption  de  17971  les  rivières  qui  prennent  leurs  sources  de  ce  côté  grossi- 
rent tout-à-coup.  Comme  aucune  pluie  ne  venait  coïncider  avec  cette  crue 
subite ,  on  pensa  qu'elle  pouvait  provenir  du  volcan.  Il  n'était  pas  impos- 
sible sans  doute  que  les  cendres  et  les  pierres  en  encombrant  le  fond  des 
ravins  y  eussent  élevé  comme  des  digues,  qui  ensuite  s'étaient  rompues 
sous  le  poids  des  eaux  accumulées*  Mais  l'opinion  la  plus  générale ,  était 
qu'une  éruption  aqueuse  avait  suivi  les  phénomènes  observés  le  27  sep- 
tembre, et  l'on  s'y  arrêtait  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  avait  pour  elle 
une  observation  qui  se  rattache  à  l'éruption  de  i495  >et  se  trouve  remonter 
à  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  A  son  second  voyage,  en  effet,  Chris- 
tophe-Colomb, qui  cette  fois  traversait  l'archipel,  reconnut  le  volcan  à 
répaisse  fumée  qui  s'élevait  de  la  cime,  et  apercevant  un  torrent  qui,  de 
la  distance  où  il  était  placé ,  semblait  s'échapper  de  ses  flancs,  il  crut  assister 
à  une  éruption  d'eau.  Il  est  vrai  que  les  cavités  profondes  qui  entourent  la 
base  du  volcan  en  rassemblant  les  eaux  de  l'atmosphère ,  qui  ensuite  des* 
cendent  aux  étages  inférieurs,  produisent  de  nombreuses  cascades,  qui 
dans  la  saison  des  pluies  sont  assez  considérables  pour  être  aperçues  de 
fort  loin.  L'illustre  navigateur  ne  s'était-il  pas  mépris?  L'une  de  ces  catiî- 
ractes  ,  le  SauIt-du-Carbet,  qui  se  précipite  à  l'est,  n'a  pas  moins  de  cinq 
cents  pieds  de  hauteur  verticale.  L'erreur  ici  était  d'autant  plus  possible 
que,  dans  cette  partie,  qui  n'a  pu  être  figurée  dans  le  dessin,  les  monta- 
gnes du  premier  plan,  vues  à  distance,  entament  par  la  projection  optique 
la  hauteur  du  cône,  et  semblent  y  rapporter  l'origine  de  la  chute.  Le  doute 
subsistait  donc ,  du  moins  pour  plusieurs  ;  mais  si  le  retour  du  même  phé- 
nomène est  de  nature  à  le  dissiper  et  à  jeter  du  jour  sur  l'histoire  du  vol- 
can ,  c'est  ce  qui  est  établi  aujourd'hui  avec  la  plus  grande  certitude.  Nous 
laisserons  parler  un  témoin  oculaire  qin  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre 
datée  du  24  février  dernier*...  (f^ojrez  la  note  de  M.  Biot.) 

»  Qes  renseign  ements,  ajoute  M.  Mercier,  sont  dus  à  M.  Daver ,  officier 
de  santé  de  la  marine  à  la  Gua^leloupe. 
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»  Dans  une  lettre  antérieure ,  il  rend  compte  d'un  voyage  qu'il  a  fait  au 
volcan  ,  le  5  décembre ,  pendant  que  l'éruption  des  cendres  durait  en* 
core  ;  mais  ces  détails ,  qui  doivent  faire  d'ailleurs  la  matière  d'une  publica- 
tion spéciale,  ne  pouvaient,  à  cause  de  leur  étendue,  trouver  place  dans 
cette  notice.  » 

PHYSIQUE  TERRESTRE.  —  SouTces  thermales  en  Ajrique.  -^^ Lettre  de  M.  Hotin  , 

chirurgien-major  de  Thôpltal  militaire  de  Bone. 

(  Commissaires ,  MM.  Chevreul ,  Dumas,  Robiquet.  ) 

Bone,  le  i5  mars  1887. 

«  J*ai  riionneur  de  vous  adresser  une  bouteille  d'eau  thermale  recueillie 
à  quinze  lieues  de  Bone  (Afrique)  sur  la  route  deConstantine.T^  source  est 
à  deux  lieues  environ  en- deçà  du  camp  de  Ghelma  \  l'eau  en  sort  à  la  tem- 
pérature de  ^S^'R.  A  quelques  lieues  plus  haut  une  autre  source  incrustante 
fournit  de  l'eau  à8o*  R,  et  semble  devoir  communiquer  avec  la  première. 
On  pense  généralement  que  ces  sources  sont  les  anciennes  ^^u^  Tibïlitanœ. 
Celle  d'où  sort  l'eau  que  je  vous  envoie  est  environnée  des  ruines,  fort 
belles  encore,  d'un  grand  bassin  ou  piscine  de  construction  romaine. 

»  Te  viens  vous  prier  d'avoir  la  bonté  de  faire  analyser  cette  eau ,  car  ici 
les  réactifs  nous  manquent.  Je  voudrais  savoir  quel  sera  l'usage  que  nous 
pourrons  faire  de  ces  eaux  dans  les  maladies  de  la  peau, ou  dans  les  affec* 
tions  rhumatismales. 

»  Daignez,  M.  le  Président,  m'bonorer  d'une  réponse  dans  laquelle  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  consigner  le  résultat  de  l'analyse.  » 

Le  Secrétaire  perpétuel  écrira  à  M.  Hutin  pour  lui  demander  de  nou- 
veaux détails  sur  la  source  dans  laquelle  le  thermomètre  de  Réaumur  a 
paru  s'élever  jusqu'à  80°.  Si  cette  source  ne  se  trouve  pas  dans  une  sorte  de 
solfatare,  on  pourra  probablement  déduire  de  l'observation  de  sa  tempé- 
rature, en  la  supposant  aussi  forte  que  M.  Hutin  Ta  trouvée,  d'importantes 
conséquences  sur  l'ancien  état  thermométrique  du  globe. 

PAPIERS  DE  SURETE.  —  MM.  Engelmaim ,  père  et  fils,  écrivent  que  dans 
l'établissement  lithographique  qu'ils  ont  à  Mulhouse, ils  préparent,  pour  les 
lettres  de  change,  un  papier  dont  le  fond  est  couvert  de  lignes  parallèles  très 
fines,  tracées  au  moyen  de  la  machine  à  guillocher,  et  que  plus  récemment, 
ils  ont  conçu  l'idée  de  donner  à  ce  papier  une  nouvelle  garantie  contre  les 
tentatives  de  faux,  en  se  servant  pour  l'impression  de  ces  lignes,  d'une  encre 
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délébile  qui  s'altérerait  sous  l'influence  des  divers  réactifs  dont  on  pourrait 
faire  usage  dans  le  dessein  d'enlever  l'écriture.  Avant  de  donner  suite  à 
ce  procédé ,  MM.  Engelmann  voulurent  consulter  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse^  à  laquelle  ils  remirent,  au  mois  de  novembre  dernier,  des 
échantillons.  Aujourd'hui,  apprenant  que  l'Académie  des  Sciences  a  chargé 
une  Commission  de  s'occuper  du  même  objet,  ils  désirent  que  cette  Com- 
mission examine  leur  papier  et  voie  s'il  remplit  réellement  bien  le  but  au- 
quel il  est  destiné  y  celui  d'offrir  une  garantie  contre  l'altération  de  l'écri- 
ture, tant  par  le  grattage  que  par  les  agents  chimiques. 

La  lettre  de  MM.  Engelmann,  avec  les  échantillons  de  papier  qui  l'ac- 
compagnent,  est  renvoyée  a  l'examen  de  l'ancienne  Commission  des  encres 
et  papiers  de  sûreté. 

•  SUCRE  INDIGÈNE.  —  M.  BeuJTejr  adresse  quelques  réflexions  sur  les  diffi- 
cultés que  rencontrent  les  propriétaires  ou  cultivateurs  qui  ont  le  désir 
de  consacrer  leurs  terres  ou  leurs  capitaux  à  l'établissement  de  nouvelles 
fabriques  de  sucre  de  betteraves.  «  Ce  qui  doit  principalement  les  décou- 
rager, dit   M.  Beurrey,  c'est,   d'une  part,   l'embarras  de  choisir  entre 
une  foule  de  méthodes  et  d'appareils  proposés  presque  en  même  temps 
et  également  vantes^  d'autre  part  la  difficulté  de  trouver  des  régisseurs 
et  contre-maîtres  instruits.  Dans  cet  état  de  choses ,  poursuit  l'auteur 
de  la  lettre,  il  me  semble   que  la   fabrication  du  sucre  indigène,  ne 
saurait  recevoir  une  plus  sage  et  plus  sûre  impulsion  que  d'une  fabrique 
modèle  dans  laquelle  on  pourrait  venir  prendre  connaissance  des  meilleurs 
procédés  ainsi  que  des  meilleurs  appareils.  Cette  fabrique  devrait  être  en 
même  temps  une  école  dans  laquelle  les  jeunes  gens  qui  aspireraient  à  de- 
venir chefs  de  fabrique,  et  ceux  qui  se  destineraient  à  devenir  contre-mai- 
très ,  pourraient  apprendre  en  peu  de  temps  tout  ce  qui  concerne  la  cul- 
ture de  la  betterave,  la  f^ibrication  du  sucre,  son  raffinage,  la  distillation 
des  mélasses,  etc.  »  M.  Beurrey  souhaiterait  que  l'Académie  se  prononçât 
sur  l'utilité  d'un  pareil  établissement. 

HAUTEUR  DES  VAGUES. — M.  CouUer^  daus  uue  communication  relative  à  un 
moyen  qu'il  proposait  pour  déterminer  la  hauteur  des  vagues ,  annonçait 
avoir  vu ,  dans  la  mer  du  Nord  ,  des  vagues  qui  semblaient  avoir  80  pieds 
d'élévation.  Quelques  remarques  ayant  été  faites  à  ce  sujet,  tendant  à 
faire  croire  qu'il  y  avait  eu  erreur  dans  l'appréciation  de  M.  Coulier ,  il 
adresse  aujourd'hui,  à  Tappui  de  son  assertion,  l'extrait  d'un  passage  du 

C.a.  iW;,  1"  Semesire.  r T.  l  V,  M  18  )  9^ 
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voyage  de  M.  Duinoiit-Durville  qui  dit  avoir  vu  Ie&  lames  atteindre  au 
moins  80  à  foo  pieds  de  hauteur. 

M,  le  Préfet  des  Pjrrénées^Orientales  annonce  l'envoi  de  la  notice  sup« 
plémentairede  M.  Tixedor,  sur  le  traitement  des  brûlures ,  etc. 


yi.J.'ff.  McUssiat  adresse  un  paquet  cacheté. 
M.  Beau  en  adresse  un  également. 
L'Académie  accepte  le  dépôt  de  l'im  et  de  l'autre. 
La  séance  est  levée  à  5  heures. 
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COMPTE  RENDU 


DES  SËAIsICES 


DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 


SÉANCE  DU  LUNDI  8  MAI  1837. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  MAGENDIE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES   MEMBRES   ET   DES  œRRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

MÉTÉOROLOGIE. — ÊtcU  météoTologique  du  mois  d avril  1837,  comparé  aux 
observations  faites  durant  le  même  mois  à  des  époques  antérieures. 

En  présentant  les  résultats  de  cette  comparaison  à  TAcadémie,  M.  Ârago 
s'est  principalement  proposé  de  mettre  fin  à  des  bruits  ridicules  et  qui , 
cependant,  avaient  été  accueillis  par  une  grande  partie  du  public  et 
même  par  certains  journaux.  Le  mois  d'avril  1837  ^^^9  disait*on,  dans 
des  conditions  tellement  éloignées  du  cours  ordinaire  des  saisons  ;  la  tem- 
pérature, la  pluie,  le  plaçaient  dans  une  position  si  exceptionnelle,  qu'on 
ne  pouvait  se  refuser  à  Tidée  qu'une  ère  nouvelle,  qu'une  ère  de  détério- 
ration rapide  des  climats  s'ouvrait  pour  notre  globe.  En  mettant  en  regard 
les  résultats  extraits  des  registres  météorologiques  de  l'Observatoire,  tout 
cet  échafaudage  de  conjectures  sans  base  réelle  s'est  évanoui.  M.  JÉra^o, 
au  surplus,  n'a  pas  lait  remonter  sa  recherche  au-delà  de  l'année  1785. 
Passons  aux  chiffres  : 

C.  B.  1837,  1*'  fffiMffre.  (T.  lY,  N«  i^,)  9 1 
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La  température  moyenne  du  mois  d'arrily  en  1837  ,  a  été.  • .  +  5*,7  centigrades. 

»  Depuis  un  demi-siècle  (depuis  1785} ,  le  mois  d'avril,  considéré  dans 
son  ensemble ,  rH avait  pas  été  txusii  Jroid. 

»  Voici  les  années  dans  lesquelles  la  température  moyenne  du  mois  d'avril 
a  le  moins  différé  de  la  température  moyenne  de  1837  : 

1809 +  6*,5  centigrades. 

1799 4"  6,8 

1808 +  7,1 

1817 ,..  +  7>3 

1812.; +  7,5 

'  1806 +  7,9 

1785 +  8,0 

1787 +8,1 

'79® +  8j2 

i836 +  8,6 

»  En  plaçant  par  ordre  les  mois  d'avril  des  différentes  années,  non  plus 
d'après  les  températures  moyennes ,  mais  d'après  les  températures  minima, 
c'est-à*dire  d'après  lés  plus  grands  froids  observés,  le  mois  d'avril  de  1837 
n'occupe  plus  le  premier  xang. 

En  avril  1799,  ^^  thermomètre  descendit  jusqu'à —  8^,9  centig. 

En  avril  1809,  on  observa ^ —  3,6 

En  avril  1807 —  3,5 

£b  «vril  1887 1  ^^  tlienuomètre  n'a  baissé  que  jusqu'à..  —  3,3 
En  avril  1816,  on  avait  observé -~  3,2 

»  Le  tableau  suivant  offre  les  mois  davril  rangés  d'après  les  nuixima 
de  température  : 

1790 +  i6*,7  centigrades. 

1887 +  17,3 

1809 +  i7»5 

1787 ^...•    +    f8,0 

1817 +    18,1 

i8ia 4-  «8,4 

1808 +  18,5 

i833 +  19,0 

1824 +  î5,o 

1807 +  25,9 

1811..   +  3i,4 

Comme  on  voit,  le  mois  d'avril  1837  n'e^t  ici  qu'au  second  rang. 


\ 
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Nombre  de  jours  de  pluie  dans  le  mois  dauriL 

i833.  • . ...  •' • .  •  ag  jenra. 

1829 aS 

i83o ai 

i8o4*.«* •••  19 

iSiflL.... 18 

i8ar,-; 18 

i8o5 17 

1837 *7 

1811 16 

i8i5. i5 

»  Considéré  sous  le  rapport  du  nombre  de  jours  de  pluie  ^  le  mois  d'a- 
vril 1837  "'^^^  ^^  ^  huitième  place.  A  peine  diffère- t-il' dû  mois  d'avril 
de  cette  fameuse  année  181 1  dont  les  agriculteurs,  dont  les  vignerons, 
surtout ,  ont  conservé  un  si  agréable  souvenir. 

QuarUiiés  de  pluie  recueillies  à  l'Observatoire  dans  divers  mois  davril. 

D  Dans  le  siècle  dernier,  les  observartions  exactes  de  la  quantité  de  pluie 
furent  interrompues  à  l'Observatoire  de  Paris  ;  là  notîvelle'  série  ne  re- 
monte qu'à  Vannée  1806. 

1829 69  miflimëtres* 

1821 68 

1818 66 

i833 64 

1837 63 

i83o 62 

1828 61 

1812 61 

1811 60 

i8a5 53  • 

Puisque  le  mois  d'avril  1 887  n'offre  rien  qui  le  distingue  d'une  manière 
tranchée  des  mois  d'avril  dés  années  antérieures,  il  serait 'hors  de  propos 
de  s'occuper  ici  des  explications  qu'avaient  rêvées  ceux  à  qui  une  anomfalie 
semblait  incontestable.  Nous  dirons  seulement,  en  thèse  générale,  qu'au- 
cune observation  jusqu'ici  n'autorise  à  croire  que  l'apparition  de  taches 
noires  sur  le  Soleil  soit  accompagnée  d'une  diminution  sensible  dans  la 
quantité  de  lumière  que  cet  astre  envoie  à  la  Terre  :  dès  taches  obscures  ne 
se  forment  jamais  sans  qu'il  ne  naisse  à  côté  des:  taches  lumineuses,  dés 
faculeSy  et  tout  porte  à  croire  que,  photométriquement  parlant,  les  deux 

phénomènes  se  compensent. 

91.. 
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zooLOOiB.  '—  De  la  possibilité  et  éclairer  t  histoire  naturelle  de  F  homme,  par 
F  étude  des  animaux  domestiques;  parVL.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

«  Detoutes  les  branches  de  la  zoologie,  la  plus  intéressante  pour  l'homme 
est  sans  doute  Thistoire  naturelle  de  Thomme  lui-même.  De  là  le  zèle  tou- 
jours croissant  que  les  voyageurs ,  les  naturalistes,  les  médecins  de  toutes 
les  époques  et  de  tous  les  pays,  ont  mis  à  Tenrichir  d'une  multitude  de  faits 
et  d'observations  y  auxquels  des  observations  et  des  faits  nouveaux  vien- 
nent encore  s'ajouter  de  jour  en  jour.  Si  le  degré  de  perfectionnement 
d*une  science  devait  se  mesurer  par  le  nombre  des  faits  qu'elle  possède , 
nul  doute  que  l'anthropologie  ne  fût  l'une  des  branches  les  plus  avan-* 
cées  de  nos  connaissances.  Mais  si  l'on  attache  moins  d'importance  au  nom- 
bre matériel  des  observations  qu'à  leur  valeur  scientifique ,  s'il  est  plus  ra- 
tionnel de  peser  les  faits  que  de  les  compter ,  il  faut  porter  un  jugement 
tout  contraire,  et  avouer  même  que  presque  toutes  les  branches  de  la  zoo- 
logie ont  devancé  par  leurs  progrès  l'histoire  naturelle  de  l'homme. 

»  C'est  là  peut*étre  une  circonstance  singulière  et  paradoxale,  une  ano- 
malie grave  dans  la  marche  de  la  science ,  mais  une  vérité  incontestable , 
et  dont  les  preuves  ne  sont  que  trop  nombreuses.  Des  observations  pour  la 
plupart  incomplètes ,  qu'aucun  lien  méthodique  ne  coordonne  entre  elles , 
et  dont  les  conséquences  sont  souvent  nulles  où  douteuses;  en  d'autres 
termes ,  des  matériaux  préparés  pour  l'avenir,  bien  plutôt  que  les  éléments 
présentement  utiles  d'une  science  déjà  avancée  dans  la  voie  du  perfection- 
nement; tels  sont  les  imparfaits  résultats  auxquels  une  sévère,  mais  juste 
critique  réduit  presque  tous  les  travaux  anthropologiques  publiés  jusqu'à 
ce  jour.  Aussi  les  zoologistes  qui  ont  su  établir  parmi  les  innombrables 
êtres ,  sujets  de  leurs  études ,  des  divisions  de  tout  rang,  pour  la  plupart 
nett^lkiént  caractérisées  et  heureusement  enchaînées  les  unes  aux  autres^ 
qui  ont  presque  réussi  à  classer  l'ensemble  du  règne  animal  dans  un  or- 
dre à  la  fois  naturel  çt  logique,  ne  sont-ils  pas  encore  parvenus  à  déter- 
miner avec  quelque  précision  les  divers  types  que  présente  le  genre  humain, 
pas  même,  sauf  de  rares  exceptions,  à  les  décrire  d'une  manière  satis- 
Élisante. 

»  A  quelles  causes  faut-il  attribuer  cet  état  si  imparfait ,  cette  enfance  si 
prolongée  de  l'anthropologie  ?  Loin  de  Timputer  au  défaut  de  zèle  ou  à 
l'inhabilité  des  auteurs  qui  ont  cultivé  cette  branche  de  la  science  zoolo- 
gique ,  nous  devons  reconnaître  quils  ont  fait,  pour  la  plupart,  tout 
ce  qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  faire.  L'immense  difficulté  du  sujet  a 
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seule  privé  leurs  travaux  de  cette  précision  et  de  cette  exactitude  rigou* 
reuse,  sans  lesquelles  il  n'est  point  ^e  résultats  vraiment  scientifiques. 

»  L'histoire  naturelle  de  l'homme ,  comme  toutes  les  autres  branches  des 
sciences  physiques,  comprend  des  résultats  de  deux,  genres  :  savoir,  des 
feits  particuliers ,  que  donne  immédiatement  l'observation ,  et  des  faits  gé- 
néraux, déduits  des  faits  d'observation  par  le  raisonnement.  En  un  mot, 
elle  est  positive  et  spéculative ,  et  doit  en  efFet  oflrir  ce  double  caractère  : 
les  fiiits  du  premier  genre ,  sans  les  seconds ,  seraient  des  prémisses  sans 
conséquences  ;  les  seconds  sans  les  premiers ,  des  conséquences  sans  pré« 
misses. 

»  L'étude  des  caractères  des  races  humaines,  est  Tune  des  parties  princf^ 
pales  de  l'histoire  naturelle  positive  de  l'homme.  Grâce  aux  travaux  d'un 
grand  nombre  d'observateurs ,  parmi  lesquels  se  placent  en  première  ligne, 
les  commandants  etles4laturalistes  de  nos  récentes  et  si  mémorables  expé^ 
ditions  autour  du  monde,  la  population  d'une  très  grande  partie  de  la  sur- 
face du  globe  se  trouve  dès  à  présent  connue  d'une  manière  plus  ou  moins 
exacte.  Mais  alors  même  que  cet  immense  travail  serait  complété  pour 
toutes  les  races,  alors  même  que  leurs  innombrables  variations  de  formes,  de 
couleur,  de  taille,  auraient  été  étudiées,  figurées,  décrites  par  des  observateurs 
instruits ,  quç  d'obstacles  s'opposeraient  encore  à  ce  que  les  mille  et  mille 
faits,  fruits  de  ces  longs  et  pénibles  travaux,  pussent  être  coordonnés  d'une 
manière  satisfeisante ,  et  surtout  à  ce  qu'une  détermination  rigoureuse  et 
une  classification  exacte  des  divers  types  humains,  vinssent  enfin  fournir  une 
base  solide  aux  théories  anthropologiques  !  Les  immenses  progrès  qu'ont 
faits  depuis  quarante  années  les  sciences  zoologiques ,  datent  de  l'époque 
où  de  grands  musées  scientifiques  «  fondés  sur  plusieurs  points  du  monde 
savant ,  ont  permis  aux  zoologistes  de  substituer  à  l'analyse  de  descriptions, 
encore  insuffisantes  alors  même  qu'elles  sont  le  plus  précises^  Texameir 
direct  et  comparatif  des  objets  de  leurs  études.  Le  tenfps  est  loin  oir 
d'aussi  puissantes  ressources  seront  mises  à  la-  disposition  des  anthropolo- 
gistes.  Il  sera  difficile  de  triompher  des  obstacles  matériels  qui  tendent 
à  empêcher  ces  progrès ,  plus  difficile  encore  de  vaincre  ceux  que  lui  oppo** 
sent  presque  partout  les  superstitions  et  les  préjugés  nationaux. 

»  A  moins  de  circonstances  favorables^  qui  ne  s'offrent  à  lui  que  bien  ra«- 
rement,  l'anthropologiste,  lorsqu'il  veut  se  rendre  compte  des  rapports  et 
des  différences  de  deux  ou  plusieurs  types ,  est  donc  presque  toujours  ré^ 
duit  à  la  seule  comparaison  de  descriptions  et  de  figures ,  quelquefois  in- 
,  presque  toujours  manquant  de  précision*  Si  les  caractères  nets  et 
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Iranehéé*  de  deux  espèces  animales  disparaissent  soiaveiiAQli  pour  ainsi  dire 
s'effacent  (dans  leurs  desoriptions ,  au  point  qu'une  analyse  habile,  éclairée 
par  la  comparaison  directe  des^  objets  analogues ,  puisse  tsoule  les  y  aperce- 
voir,.  comment  Tanthropologiste,  privé  de  tout  moyen  dinect.  de  compa- 
raison,  pourra-t-il  saisir  dans. les^  descriptions  de  deux  types,  voisins,  les 
différences  si  légères  qui  seules  les  distinguent  entre  eux  ?G6S  différences 
TkA  sont  en  effet  que  des  nuances,  fugitives,  presque  inappréciables,  et  nous 
dirions  méme.au'-dessus  de  toute  expression^,  si  quelques  auteurs  récents,  et 
principalement  AL  Edwards,  en  nous  montrant  par  leur  exemple  que  tout 
ce  qui  peut  être  constaté  par  l'observation ,  peut  aussi  être  exprimé  nettes 
ment  par  des  paroles ,  ne  nous  eussent  révélé  ce  qu'on  peut  appeler  l'art 
des  descriptions^  anthropologiques.  , 

^  a.  Si  la  partie  positive  de  l'histoire  naturelle  de  l'homme  est  arrêtée  dans 
sa  marche  par.  d'aussi  puissants,  obstacles^  il  est  é#deht  que  de  graves  dif^- 
fioultés  s'opposeront  de  même  aux  progrès  de  sa  partie  spéculative  ;  car 
Tune  estla  base  unique  et  nécessaire  de  l'autre;  et  de  fisiits  imparfaitement 
connus,  ne  peuvent  naître  que  des  conséquences  imparfaites,  c'est-à-dire 
ou  incomplètes,  ou  douteuses. 

»  Aussi  ^  dans  cette  partie  de  la  science;,  trouve-t-on,  pour  une  vérité 
bien  établie ,  dix  assertions  puren^nt  hypothétiques  et  souvent  directe* 
mcdit  contradictoires^  Même  après  les  remarquables  travaux  de  Mi  Bory  de 
Saint-Vincent  et  de  plusieurs  autres  anthropologistes,  ces^questions  elles-* 
mêmes,  si  souvent  discutées,  s!il  existe  dans  le  genre  huoiain  un  ou  plusieurs 
types  spécifiques^  et  quelles  sont  ses^  races  principales  ;  ces  questions  aux* 
quelles  toutes  les  autres  se  lient,  et  pour  ainsi  dire,  se  subordonnent  d'une 
manière  intime  et  nécessaire.,  ne  sont  point  sencore  résolues,  au  moins  avec 
quelque  certitude.  Ouvrez  en  effet  les  lifres  anthropologiques,  et  si  vous 
bîteo  abstraction  de  ceux  où  l'on  n'a  faiitque  copier  Bluroenbach  ou  Cuvier , 
si.vous  ne  faites  entfer  en  ligne  de  compte  que  les  ouvrages  originaux  ; 
vous  trouvez  exactement  autant  de  solutions  qu'il  y  a  d'auteurs.  Or  quand  * 
tant  d'opinions  se  partagent  les  esprits,  est41  besoin  de  dire  que  la  vérité  ne 
règne  point  d.nns  la. science,  elle  dont  l'unité,  la  simplicité,  l'évidence, 
dès  que  sa  démonstration  est  complète  et  vraiment  satisfeisante ,  forment 
presque  toujours  le  triple  caractère. 

9  Un  nouvel  examen  de  presque  toutes  les  questions  relatives  à  l'histoire 
naturelle  de  l'homme ,  une  révision  de  l'anthropologie  presque  tout  entière, 
sont  donc  impérieusement  réclamés  par  l'état  présent  de  la  science  :  ses 
progrès  futurssont  àxe  prix.  Cette  oeuvre iiqmense doqt  le  succès  complet. 
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k  peu  près  impossible  anjourd'biii ,  est  isartmit  iofiniment  au-dessus  de 
mes  forces,  n'est  nuUement  celle  ^qne  je  me  prc^MMe  d'entrepreadré  dass 
ce  travail,  beaucoup  plus^spécial  dans  son  iiut,  et  surtout  iiieaucoup  moân 
▼àste  dans  son  plan.  Bfeprendre  «t  soumettre  à  un  nouvel  examen  plusieurs 
questions  déjà  traitées  par  les  anthropologtstes ,  mais  ikmt  ib  ne  me  pa* 
raissent  pas  avoir  autant  avancé  la  solution  qu'ils  Je  pouvaient  en  mettant 
à  profit  tontes  les  ressources  présentes  de  la  science;  introduire  dans  la 
discussion  plusieurs  données  jusqu'à  présent  négligées;  enfin  v appuyé  tsur 
ces  bases  nouvelles,  substituer  sur  divers  points  des  résultats -démontrés à 
des  opinions  seulement  hypothétiques  «  quelquefois  aussi  des  conséqueoees 
probables  à  de  simples  conjectures  :  telle  est  la  tâche  que  je  vais  essayer  dt 
remplir  dans  le  travail  dont  ce  mémoire  forme  ta  première  partie. 

»  Les  éléments  de  détermination ,  ordinairement  employés  pour  la  solu* 
tion  des  problèmes  relatif  à  l%istoire  naturelle  de  l'homme,  sont:  en  pre- 
mière ligne ^  la  comparaison  directe  des'^tsaractères  des  races;  en  seconde 
ligne,  la  comparaison  de  leurs  langues,  de  leurs  coutumes,  de tieurs  tmdi* 
tions,  de  leurs  monuments  de  tout  genre,  et  des  drconstances  de  leur  ha* 
bitat.  Sans  doute ,  ce  sont  là  autant  de  sources  excelientes  ^d'induolions  ; 
il  n*est  aucune  d'elle  qui  n*ait  déjà  concouru  à  enrichir  la  science  de  ré- 
sultats nombreux  et  intéressants,  et  qui  ne  lui  en  promette  encore  une 
ample  moisson. 

»  Mais  ces  éléments  de  détermination,  quelle  que  soit  leur  vnleur,  suf- 
firent-ils toujours  à  la  solution  des  tpies tions  si  difficiles  et  si  complexes 
de  Tanthropologie  ?  ITarrite^-il  pas  tn>p  fréquemment  q[u'appuyés  sur  leur 
seul  emploi,  les  efforts  même  les  miteux  dirigés  ne  paissent  qu^enlrevoir 
et  indiquer,  mais  non  démontrer,  d'importants  résultats;  ou  même  qu'ils 
échouent  complètement  devant  des  difficultés  encore  insurmontables?  Et 
s*il  en  est  ainsi,  ne  devons-nous  pas  chercher  dans  la  considération  de  liiits 
iusqu'à  présent  négligés,  et  dans  leur  application  aux  problèmes  encore 
irrésolus ,  les  moyens  d'intix>duire  ^ans  leur  discussion  de  nouveaux  élé*- 
tnents ,  et  par  suite ,  de  nous  ouvrir  de  nouvelles  voies  vers  leur  solutîiAi  ? 

B  Ces  nouveaux  éléments,  ees  nouvelles  voies  de  solution,  je.  les  ai  cher- 
chés dans  l'application  à  Phtstoire  de  l'homme,  de  divers  fiiits,  quelques- 
uns  peu  connus,  la  plupart  vulgaires  et  presque  ti*iviaux,xle  l'histoire  des 
animaux  domestiques.  Ce  n'est  donc  plus  par  des  faits  anthropologiques 
que  je  vais  cberf^er  à  éclairer  l'anthropologie,  mais  par  des  considé- 
rations empruntées  k  une  branche  collatérale  de  la  science;  substituant 
ainsi  aux  méthodes  ordinaires,  ou  plul&t,  appelant  à  leur  aide  et  comme 
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auxiliaire,  une  méthode  beaucoup  moins  directe,  il  &ut  l'avouer^  et  dont 
l'emploi  y  par  cela  même,  peut  sembler  plus  difficile.  Qu'importe,  au 
reste,  que  cette  méthode  indirecte  paraisse  nous  éloigner  du  but,  si  elle 
nous  y  ramène  heureusement,  et  si  nous  pouvons  quelquefois  parvenir  par 
des  voies  détournées,  à  des  résultats  où  ne  saurait  conduire  une  route  plus 
directe  ? 

.  »  il  s'en  &ut  d'ailleurs  de  beaucoup  que  les  variations  des  animaux  domes- 
tiques et  les  variations  des  races  humaines,  aient  seulement  entre  elles 
des  rapports  aussi  éloignés  et  indirects  que  pourrait  le  faire  penser  un  pre« 
mier  et  superficiel  examen.  Loin  qu'il  en  soit  ainsi ,  on  va  voir  que  ces  rap- 
ports résultent,  je  ne  dirai  pas  seulement  de  liens  intimes,  mais  même  de 
doubles  liens,  savoir,  des  liens  d'analogie  et  des  liens  de  causalité  :  d'analogie, 
parce  que  les  variations  des  races  humaines  et  celles  des  races  dômes* 
tiques  se  font  suivant  les  mêmes  lois ,  et  présentent  de  semblables  carac- 
,tères  :  de  causalité,  parce  que  les  modifications  diverses  des  races  domes- 
tiques résultent  de  l'influence  de  l'homme ,  exercée  diversement  suivant  Uis 
temps ,  les  lieux  et  les  circonstances.  Ainsi ,  on  peut  déjà  le  prévoir,  la  con- 
sidération des  races  domestiques ,  introduite  dans  la  discussion  des  pro- 
blèmes anthropologiques ,  les  éclairera  par  des  données  de  deux  genres,  et 
de  cet  unique,  mais  double  élément,  vont  découler  deux  sources  fécondes 
en  inductions. 

»  Examinons  d'abord  les  rapports  d'analogie  qui  existent  entre  les  varia- 
tions des  races  animales  domestiques  et  celles  des  races  humaines  :  essayons 
de  les  apprécier  dans  leur  nature,  et,  autant  qu'il  est  possible ,  d'en  déter-r 
miner,  et  poar  ainsi  dire  d'en  mesurer  la  valeur. 

»  Lorsque  Ton  compare  entre  eux  plusieurs  individus  d'une  espèce  sau* 
vage  pris  dans  des  régions  très  différentes  par  la  température,  la  disposition 
topographique  et,  d'une  manière  générale,  par  tout  ce  qu'on  peut  com- 
prendre sous  le  nom  de  circonstances  locales  ;  lorsqu'on  soumet  ces  divers 
individus  à  un  examen  suffisamment  attentif,  on  arrive  toujours  à  recon- 
naître qu'ils  présentent  entre  eux  des  différences  plus  ou  moins  marquées. 
Sauf  le  cas,  tout-à-fait  étranger  à  notre  sujet ,  d'une  modification  acciden  - 
telle  ou  tératologique  (i),  les  traits  différentiels  de  chacun  des  individus 


(i)  CoDsidérëe  dans  son  ensemble ,  et  non ,  comme  je  le  fais  ici ,  sous  un  point  de  voe 
particulier ,  la  question  de  Torigine  des  races  se  lie ,  an  contraire ,. très  intimement  avec 
diveriei  questions  importantes  de  te'ratologie ,  comme  je  l'ai  Aontré  dans  plusieurs  pa«r 
sages  des  tomes  I  et  III  de  mon  Histoire  générale  des  anomalits  de  rorganisaiion. 
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pris  pour  types  de  la  comparaison,  sont  d'ailleurs  loin  de  lui  appartenir  en 
propre;  ils  se  retrouvent  chez  tous  les  individus  vivant  dans  le  même  pays 
et  dans  les  mêmes  circonstances  locales,  et  se  transmettent  par  voie  de  gé« 
nération  :  ils  caractérisent  donc  des  variétés  héréditaires,  en  (fautres  termes, 
et  précisément  dans  le  même  sens  où  l'on  emploie  ce  mot  chez  l'homme  et 
les  animaux  domestiques ,  des  races. 

v  Les  caractères  différentiels  des  races,  principalement  relatifs  ,  dans  la 
plupart  des  cas,  à  la  coloration  et  à  la  taille,  sont,  dans  quelques  espèces, 
très  prononcés  et  manifestes  dès  le  premier  coup  d*œil  ;  dans  d'autres  ,  ils 
sont  plus  difficilement  appréciables,  quelquefois  même  presque  nuls.  Ces 
diversités  rendent  un  peu  plus  difficile  à  constater  le  fait  général  que  je 
viens  d'indiquer,  mais  elles  ne  l'infirment  nullement  «  et  leur  explication 
peut  même  se  déduire  de  considérations  assez  simples.  D'une  part,  en  effet, 
il  suffit  de  réfléchir  aux  variations  si  graves  et  si  multipliées  que  présentent 
les  espèces  animales  dans  leur  genre  de  vie  et  dans  leur  habitat,  pour  con- 
cevoir que  toutes  ne  doivent  pas  ressentir  au  même  degré  l'influence  du 
climat ,  de  la  disposition  topographique  et  des  autres  circonstances  locales 
des  pays  qu'elles  habitent.  D'un  autre  côté ,  l'observation  nous  révèle  une 
seconde  cause,  un  peu  plus  difficile  à  prévoir  par  le  raisonnement,  dans  les 
différences  même  d'organisation  :  il  est  de  fait  que  certains  types  résistent 
mieux,  que  d'autres  cèdent  plus  facilement  à  l'influence  des  circonstances 
locales,  alors  même  que  celles-ci  sont  ou  du  moins  nous  paraissent 
exactement  les  mêmes  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 

»  A  cette  notion ,  que  les  espèces  sauvages  sont  variables  sous  l'influence  de 
circonstances  locales  différentes,  qu'il  existe  des  varié  tés  héréditaires  ou  races 
parmi  elles  comme  parmi  les  animaux  domestiques,  il  £Biut  donc  ajouter 
cet  autre  résultat,  qu'elles  sont  variables  à  des  degrés  inégaux  :  l'un  et 
l'autre  sont  également  incontestables.  Mais  cette  inégalité  ne  doit  pas  em- 
pêcher et  n'empêche  pas  qu'il  n'existe  dans  les  limites  de  variation  propres 
à  chaque  espèce,  un  rapport  bien  déterminé  entre  l'intensité  des  modifi- 
cations et  celle  des  différences  sous  l'isAuence  desquelles  elles  se  produisent. 
Ici,  comme  partout,  l'effet  est  en  raison  de  la  cause ,  et  l'observation  aussi 
bien  qiie  la  théorie ,  nous  autorise  à  considérer  dans  les  espèces  sauvages , 
les  différences  des  races  comme  .proportionnelles,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  à  la  différence  des  circonstances  au  milieu  desquelles  vivent  ces 
races.  ^    > 

»  L'application  de  ces  notions  sur  les  variétés  héréditaires  ou  races  chee 
les  animaux  sauvages  aux  variétés  héréditaires  ou  races  chez  les  animtux 

C  B.  iS37,  i*'  Scmtfffrv.  (T.  IV,  K«  19.)  9^ 


(  668  ) 

domestiquer  et  rhomme  ,  est  directe  et  facile.  Ijes  modifications  si  diverses, 
si  complexes,  en  apparence  si  inintelligibles,  que  présentent  ceux-ci, 
'Sont  les  mêmes  modifications  que  nous  présentent  les  animaux  sauvages, 
mais  reproduites  sur  une  plus  grande  échelle  :  les  causes  des  premières 
sont  les  causes  des  secondes,- mais  multipliées  en  nombre  et  en  in- 
tensité. 

»  A  moins  qu'une  espèce  sauvage  ne  vive  à  la  fois  dans  des  lieux  très 
différents  par  leur  élévation,  et  par  suite,  par  leur  température  et  leur  pres- 
sion atmosphérique ,  ce  qui  n'a  lieu  que  très  rarement;  à  moins  qu^'elle  ne 
se  trouve  répandue  à  la  fois  dans  des  lieux  très  secs  et  très  humides,  ce  qui 
est  peut-être  plus  rare  encore;  il  faut,  de  toute  nécessité,  pour  trouver 
dans  une  espèce  des  diversités  très  marquées ,  prendre  pour  termes  de 
comparaison  des  individus  appartenant  à  des  régions  très  éloignées.  Mais 
cette  possibilité  est  elle-même  renfermée  dans  un  cercle  déterminé,  et  le 
plus  souvent  très  étroit.  La  distribution  géographique  de  chaque  être  est 
rigoureusement  fixée  par  ses  besoins  et  ses  convenances  :  là  où  des  circons- 
tances locales  très  différentes  eussent  pu  amener  d'importantes  modifica- 
tions dans  l'organisation  d'une  espèce,  et  précisément  parce  qu'il  en  est  ainsi, 
cette  espèce  ne  se  trouve  plus  ;  car,  libre  de  se  mouvoir  à  son  gré,  elle  s'étend 
où  les  circonstances  lui  sont  favorables ,  c'est-à-dire,  où,  concordant  avec  les 
données  de  son  organisation ,  elles  tendent  à  conserver  le  type  et  non  à  le 
modifier  par  une  puissante  et  par  cela  même  fâcheuse  réaction. 

»  Les  conditions  de  variations  sont  bien  différentes  pour  les  animaux  do- 
mestiques. En  premier  lieu,  des  modifications  très  marquées  s'observent 
sans  une  différence  proportionnelle  dans  la  région  habitée;  car  la  toute- 
puissance  de  l'homme,  agissant  diversement  sur  les  espèces  qu'il  s'est  sou- 
mises, crée  pour  eux  dans  la  même  région  les  circonstances  locales  les  plus 
diilérentes.  En  second  lieu,  le  nombre  et  l'intensité  des  modifications  de- 
viennent pour  ainsi  dire  ilUmités;  car  il  n'y  a  plus  pour  une  espèce  domes- 
tique, ni  nourriture,  ni  habitudes,  ni  climats  déterminés.  Autant  dé 
fois  la  volonté  humaine  s'exerce  sur  die  d'une  manière  différente,  autant 
il  existe  pour  elle  de  causes  de  variations. 

»  Il  en  est  exactement  ainsi ,  et  par  les  mêmes  raisons ,  des  variétés 
si  nombreuses  qui  se  transmettent  héréditairement  chez  l'homme.  Habitant 
sous  tous  les  climats  et  presque  à  toutes  les  températures,  variant  de  cent 
et  cent  manières  la  qualité  et  la  quantité  de  sa  nourriturç,  se  livrant  aux 
professions  les  plus  diverses,  il  présente  dans  la  multiplicité  de  ses  races, 
de  ses  sous-races,  et  Ton  peut  ajouter  de  ses  innombrables  variétés  in- 
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tlividuelles ,  Teffet  naturel  et  nécessaire  de  la  multiplicité  des  causes  qui 
exercent  sur  lui ,  et  depuis  si  long-temps ,  leur  influence. 

»  Ainsi ^  d'un  côté,  chez  les  animaux  sauvages,  des  causes  de  variation 
restreintes  dans  des  limites  très  étroites,  et  par  suite,  des  variétés  peu 
nombreuses  et  peu  tranchées  :  de  l'autre, chez  les  animaux  domestiques, 
et  chez  l'homme,  qu'il  faut  leur  assimiler  sous  ce  point  de  vue,  des 
causes,  et  par  suite,  des  effets  de  variations,  dont  les  limites  en  nombre  et 
en  intensité  peuvent  à  peine  être  tracées.  Mais  s'il  existe,  sous  ce  rapport, 
une  immense  différence  entre  les  uns  et  les  autres,  il  est  facile  de  recon- 
naître que  l'état  de  civilisation  chez  l'homme  et  la  domesticité  qui  lui 
correspond  si  exactement  chez  les  animaux,  n'ont  point,  dans  la  réalité, 
créé  un  ordre  nouveau  de  causes  et  d'effets ,  mais  seulement  ont  multiplié, 
grandi  et  varié  dans  le  détail  les  causes  et  les  effets  déjà  existants  chez 
les  animaux  sauvages.  Chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  les  mqdi»- 
ficateurs  sont  toujours  les  circonstances  locales,  notamment  l'habitation, 
le  genre  de  vie  et  le  régime  diététique  ;  les  effets  des  variations,  d'abord, 
dans  la  taille  et  dans  la  couleur,  puis  dans  la  proportion  et  la  forme  des 
organes  :  double  similitude  que  je  pourrais  suivre  jusque  dans  les  derniers 
détails,  et  dont  je  donnerais  ainsi  une  longue  et  pénible,  mais  rigoureuse 
démonstration,  si  les  remarques  qui  précèdent,  et  la  confirmation  évidente 
qu'elles  reçoivent  d'une  multitude  de  faits  généralement  connus,  pou- 
vaient encore  laisser  désirer  quelques  preuves. 

»  La  conséquence  qui  est  à  déduire  de  ces  considérations  pour  le 
sujet  spécial  de  ce  travail  est,  comme  on  va  le  voir,  directe  et  impor- 
tante. Si  les  variations  physiques  qui  se  produisent  chez  Fhomme  sous  l'in- 
fluence de  son  état  de  civilisation ,  étaient  des  phénomènes  d'un  ordre 
particulier, si  notre  espèce  se  trouvait,à  cet  égard,  comme  sous  tant  d'autres 
rapports ,  hors  de  rang  dans  la  création ,  il  est  évident  que  nous  serions 
réduits  k  ne  point  sortir,  dans  l'étude  des  races  humaines,  du  cercle  des 
faits  anthropologiques  :  tout  emprunt  fait  à  une  autre  branche  des  sciences 
ne  serait  qu'une  source  d'erreurs,  et  rien  déplus.  Mais  si  les  variations 
physiques  de  l'homme  offrent  des  relations  manifestes  avec  les  variations 
des  animaux ,  si  elles  consistent  dans  de  semblables  effets  ,  exphcables  par 
les  mêmes  causes,  et  réductibles  aux  mêmes  lois;  s'il  en  est  ainsi,  et  c'est 
ce  dont  on  ne  saurait  douter,  l'analogie  pourra  devenir,  pour  l'étude 
des  races  humaities,  un  guide  aussi  utile  qu'il  était  dangereux  clans  ma 
première  supposition.  Enfin ,  si  Ton  vient  à  reconnaître  que  ces  mêmes 
variations  physiques  de  l'homme,  généralement  analogues  par  leur  nature 

•      92.. 
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aux  variations  des  races  chez  les  animaux,  sont,  en  particulier,  exacteroent 
et  de  tout  point  comparables  à  celles  des  espèces  domestiques,  l'étude  des 
races  humaines  et  celle  des  races  animales  domestiques  deviennent  ma- 
nifestement, l'une  pour  l'autre,  un  complément  réciproque  et  nécessaire; 
et  les  isoler ,  c'est  supprimer,  parmi  les  données  des  difficiles  problèmes 
qui  s'y  rapportent,  la  moitié  des  éléments  qui  peuvent  et  doivent  concourir 
à  leur  solution. 

»  Je  viens  d'indiquer  un  premier  genre  d'applications  presque  entiè- 
rement négligées,  quoique  les  rapports  d'où  elles  dérivent,  aient  été 
depuis  long-temps  aperçus,  il  est  vrai  d'une  manière  très  confuse.  Voici 
maintenant  une  autre  série  d'applications ,  plus  complètement  négligées 
encore ,  et  dont  le  principe  même  a  été  à  peine  introduit  dans  la  science. 

»  Faisons  pour  quelques  instants  abstraction  de  l'analogie  que  nous 
venons  de  constater  entre  les  variations  des  races  humaines  et  celles  des 
animaux  domestiques ,  et,  sans  nous  occuper  ni  de  la  nature  de  celles-ci, 
ni  de  leur  mode  de  production,  bornons-nous  à  considérer  les  effets  dans 
leur  relation  avec  leur  cause  générale. 

9  Les  variations  des  races  domestiques  sont  de  deux  ordres  :  variations 
des  races  par  rapport  au  type  sauvage  et  primitif;  variations  des  races 
entre  elles.  Les  unes  et  les  autres  ont  été  attribuées  dès  les  premiers  com- 
mencements de  la  science  k  l'influence  de  la  domesticité ,  et  les  remar- 
ques que  j'ai  présentées  plus  haut,  suffisent  pour  établir  que  cette 
explication  est  aussi  juste  qu'ancienne.  Or,  il  est  de  toute  évidence  que 
l'influence  de  la  domesticité  n'est  autre  chose  que  l'influence ,  tantôt  directe, 
tantôt  indirecte,  du  pouvoir  de  l'homme,  soumettant  à  son  joug  les  espèces 
utiles  à  sa  nourriture,  à  son  industrie,  à  ses  plaisirs,  et  créant  ainsi  pour 
elles  des  conditions  très  différentes  de  la  vie  sauvage  et  primitive. 

»  Considérés  sous  ce  point  de  vue,  les  animaux  domestiques  sont  donc 
eux-mêmes  de  véritables  ouvrages  de  Thomme  :  ils  présentent  dans  toutes 
les  modifications  qui  les  éloignent  de  leurs  types  primitife ,  autant  de  traces 
irrécusables  de  l'influence  et  du  pouvoir  humain  dans  les  âges  antérieurs  : 
ce  sont  en  un  mot ,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi ,  des  monu- 
ments d'un  genre  particulier,  monuments  aussi  durables  qu'aucun  de  ceux 
auxquels  on  réserve  ordinairement  ce  nom.  N'est-ce  pas ,  en  effet,  l'homme 
qui  a  fait  le  chien ,  le  cheval ,  le  mouton  et  tant  d'autres  types  tels  que  nous 
voyons  aujourd'hui,  c'est-à-dire,  qui,  les  soumettant  à  son  joug  dans  une 
époque  très  reculée  et  dont  la  date  ae  perd  presque  toujours  dans  la  nuit 
des  temps ,  a  successivement  modifié  ce»  utiles  espèces ,  a  développé  en 
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•eux  des  (acuités  et  des  instincts  étrangers^  au  moins  en  apparence,  à  leur 
état  primitif,  leur  a  imprimé  les  formes  et  les  caractères  qu'ils  présentent 
aujourd'hui^  et  d'un  point  du  globe  où  la  nature  avait  fixé  leur  patrie,  les 
a  transportées  et  répandues  dans  toutes  les  régions  du  monde  civilisé  ? 

»  Ainsi ,  organisation ,  instincts ,  habitudes  ,  patrie ,  l'homme  a  tout  mo- 
(lifié  chez  les  espèces  domestiques ^  ployant  et  soumettant  partout  l'ordre 
primitif  à  la  loi  de  ses  besoins,  de  ses  volontés,  de  ses  désirs  :  oeuvre  immense 
par  elle-même  et  par  ses  résultats ,  première  preuve  et  première  base  tout- 
à-la-fois  de  la  puissance  presque  illimitée  de  l'industrie  humaine. 

M  De  ces  relations  importantes  de  causalité  entre  le  pouvoir  de  l'homme 
diversement  exercé  suivant  les  temps ,  les  lieux,  les  circonstances,  et  les  mo* 
difications  diverses  des  animaux  domestiques;  de  ces  liens  entre  deux  ordres 
d'actions  et  de  phénomènes  qu'on  pouvait  croire  au  premier  aspect  entière- 
ment étrangers  l'un  à  l'autre,  découle  manifestement  la  possibilité  d'éclai- 
rer l'étude  de  l'un  par  celle  de  l'autre;  et  de  là  cette  seconde  et  précieuse 
source  dans  laquelle  nous  pouvons  puiser  d'autres  et  non  moins  utiles  ap- 
plications à  l'anthropologie. 

»  A  la  vérité,  le  raisonnement  démontre  seulement  la  possibilité  générale 
et  absolue,  mais  non  présente  et  immédiate ,  de  telles  applications,  et  il  se 
pourrait  que  l'état  actuel  de  la  science ,  en  nous  les  promettant  pour  l'ave- 
nir, nous  interdit  de  les  réaliser  dès  aujourd'hui.  Heureusement ,  il  n'en 
est  pas  tout-à-iait  ainsi,  et  l'on  peut  déjà ,  par  un  examen  approfondi  de  di> 
verses  questions,  s'élever  à  des  corollaires,  dont  le  nombre  et  l'importance 
s'accroîtront  nécessairement  en  raison  des  progrès  futurs  de  la  zoologie 
générale.  Ainsi,  pour  citer  quelques  exemples ,  ne  conçoilron  pas  ^^sec 
facilement,  au  moins  d'une  manière  générale  (et  déjà  même  d'importantes 
recherches  ont  été  faites  dans  ce  but,  par  M.  Dureau  delà  Malle),  comment 
la  détermination  de  la  patrie  originaire  des  espèces  aujourd'hui  répan- 
dues sur  presque  toute  la  sur&ce  du  giobe,  peut  fournir  des  notions  sur 
le  lieu  primitif  de  leur  domestication,  par  suite,  jeter  quelque  jour  sur 
les  relations  anciennes  de  diverses  nations?  Ne  peut-on  même  prévoir 
qu'en  axant  par  une  méthode  quelconque  Tordre  relatif  de  la  domes- 
tication des  espèces ,  ce  qui  est  dès  à  présent  possible  pour  quelques-unes , 
on  peut  arriver  à  d'utiles  inductions  sur  l'ancienneté  relative  de  la  civi- 
lisation chez  divers  peuples  ?  Enfin ,  n'est-il  pas  évident  que  les  idées 
émises  par  divers  auteurs  sur  les  analogies  et  tes  diversités,  sur  la  com* 
raunauté  ou  la  àiffèrpnce  d'origine  de  certains  peuples,  peuvent  être 
eonfirméea  ou  infirmées,  au  moiiM  dans  <|iaelques  cas ,  par  Tétodk  compa* 
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rative  de  leurs  animaux  domestiques,  aussi  bien  que  par  celles  de  leurs 
langues  et  de  leurs  monuments  de  tout  genre. 

»  Telles  sont  les  idées  sur  lesquelles  je  crois  pouvoir  baser  de  nou- 
velles et  utiles  applications  à  l'histoire  naturelle  de  l'homme.  Toutes 
découlent  directement  ou  indirectement  de  la  théorie  de  l'influence 
modiflcatrice  exercée  par  les  circonstances  locales  sur  les  êtres  vivants  ; 
théorie  presque  entièrement  stérile ,  si  l'on  veut  la  juger  par  le  petit  nom- 
bre des  résultats  qu'elle  a  produits  jusqu'à  présent,  entravée  qu'elle  était 
par  une  puissante  mais  non  invincible  opposition  ;  théorie  éminemment 
féconde  au  contraire,  si  l'on  mesure  par  la  pensée  tous  les  progrès  qui 
doivent  suivre  son  admission  définitive  dans  la  science. 

y»  Si  simples  que  soient  les  idées  exposées  dans  ce  travail ,  il  m'a  paru 
nécessaire  de  les  discuter  et  de  les  développer ,  avant  d*arriver  aux  corollai- 
res que  je  me  propose  d'en  déduire.  Les  liens  intimes  qui  unissent  ces 
idées,  et  par  suite  ces  corollaires  eux-mêmes  à  une  théorie  long-  temps 
contestée  et  souvent  encore  mal  comprise ,  me  faisaient  une  nécessité  de  ce 
travail  préliminaire.  N'est-il  pas  d'ailleurs  rationnel  et  presque  indispen- 
sable^ quand  on  veut  employer  un  instrument  nouveau  ou  peu  connu, 
d'examiner  d'abord  avec  soin  tout  le  parti  qu'on  en  peut  tirer,  et  pour 
ainsi  dire  d'en  mesurer  la  puissance?  Tel  est  le  but  que  je  me  suis  proposé^ 
en  faisant  précéder  de  ces  remarques  un  mémoire  que  je  soumettrai  pro- 
chainement à  l'Académie,  sur  la  question  tint  controversée  de  l'unité  spé- 
cifique de  l'homme.  » 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  Extrait  dwie  lettre  de  M.  Cauchy  sur  un  mé- 
moire publié  par  lui  à  Turin  ^  le  16  juin  i833,  e^  relatif  aux  racines  des 
équations  simultanées. 

a  Pour  bien  comprendre  le  théorème  qui  fait  l'objet  principal  de  celte 
note,  il  faut  se  rappeler  les  définitions  suivantes  : 

»  Soient  x  une  variable  réelle,  et/[x)  une  fonction  de  cette  variable  qui 
devienne  infinie  pour  a:  =  a.  Si  Ton  fait  croître  x^  la  fonction/(x)  pas- 
sera en  devenant  infinie  du  négatif  au  positif,  ou  du  positif  au  négatif, 
ou  bien  elle  ne  changera  pas  de  signe.  La  quantité  +  i  dans  le  premier 
cas,  —  I  dans  le  deuxième,  o  dans  le  troisième,  est  ce  qu'on  nomme  l'in- 
dice de  la  fonction  pour  la  valeur  donnée  a  de  la  variable  x. 

»  J'appelle  Indice  intégral  pris  entre  deux  limites  données  .r=  Xo, 
Xr=^X,  la  somme  des  indices  correspondants  à  toutes  les  valeurs  de  x  qui 
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rendent  la  fonction  infinie  entre  ces  limites,  et  je  le  désigne  par  la  nota- 
tion À  {  \J{x)'\  }.  L'Indice  intégral  est  aussi  l'excès  à  du  nombre  de  fois  où 

la  fonction  y(a:)  en  s'évanouis^ant  pour  différentes  valeurs  de  x  entre  les 
limites  x.^  X^  passe  du  positif  au  négatif  sur  le  nombre  de  fois  où  elle  passe 
en  s'évanouissant  du  négatif  au  positif.  Il  est  facile  de  voir  que  ces  deux  dé- 
finitions conduisent  au  même  résultat. 

»  S'il  s'agît  d'une  fonction  de  deux  variablesy(a:,  j) ,  j'appellerai  de  même 
Indice  intégral  entre  les  limites  x©  X,^«  Y,  la  somme  des  indices  correspon- 
dants à  toutes  les  valeurs  simultanées  de  x  et/  qui,  prises  entre  les  mêmes 
limites,  rendent  la  fonction  infinie.  Cet  indice  intégral  est  la  moitié  de  la 
quantité 

(^^{L/(*,Y)])-  f^kiÂ^^Jo)-]]-  df^{L/ÎX,j^)]}+  d(^{[/(xo,j^)]). 

9  Je  transcris  maintenant- les  premières  et  dernières  lignes  du  mémoire 
publié  en  juin  i833. 

»  Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  Sciences  de  Turin  le 
»  17  novembre  i83i,  j'ai  fait  connaître  un  nouveau  calcul  qui  peut  être 
y  fort  utilement  employé  dans  la  résolution  des  équations  de  tous  les  de- 
»  grés.  Mais,  dans  le  mémoire  dont  il  s'agit ,  les  principes  de  ce  calcul,  que 
»  je  nomme  calcul  des  indices,  se  trouvent  déduits  de  la  considération  des 
»  intégrales  définies.  Je  me  propose  ici  de  démontrer  comment  on  peut 
9  établir  directement  ces  mêmes  principes  sans  recourir  à  des  formules  de 
»  calcul  intégral. 

»  Suivent  les  démonstrations  de  sept  théorèmes  que  j'établissais  succes- 
sivement. 

»  En  s'appuyant  sur  les  principes  ci-dessus  exposés,  on  pourrait  encore 
»  étendre  le  calcul  des  indices  à  la  détermination  des  racines  imaginaires 
»  des  équations,  ainsi  qu'à  la  résolution  des  équations  simultanées,  et  dé-* 
»  montrer  en  particulier  la  proposition  suivante  : 

»  Huitième  théorème.  Soient 

»  deux  fonctions  de  or^  ^  qui  restent  continues  entre  les  limites  a:  =  x,, 
p  jr  =  X,j^  =  7o^7  =  Y. 

»  Nommons  ^  {Xy  /),  <b  (x,  /)  les  dérivées  de  ces  fonctions  relatives  à  x, 
•  et  X  {x^  y\  X  {x^jr)  leurs  dérivées  relatives  à/. 


(674) 

0  Enfin  soit  N  le  nombre  des  différents  systèmes  de  valeurs  dea:,jr  pro- 
»  près  à  vérifier  les  équations  simultanées 

»  et  comprises  entre  les  limites  ci-dessus  énoncées ,  on  aura 

e/*o  ^^'o  e/ro  fe/ro 

j»  en  supposant 

4  (^^  jr)  = Tt^Tj) -^^  ^^• 

Turin,  lé  iSjuin  i833.  » 

9  Parmi  les  démonstrations  élémentaires  que  l'on  peut  donner  de  ce 
théorème ,  il  en  est  une  fort  simple  que  je  vais  indiquer  en  peu  de  mots. 

»  Considérons  Xy  jr  comme  des  coordonnées  rectangulaires.  Chacune 
des  équations 

représentera  une  ligne  droite  ou  courbe  tracée  dans  le  plan  des  xj^  et  N 

sera  le  nombre  de  points  suivant  lesquels  se  coupent  ces  deux  lignes  dans 

l'intérieur  du  rectangle  ABCD  compris  entre  les  quatre  droites  qui  ont  pour 

équations, 

(3)  X  =  jCo,  a?  =  X,^  =j-o,  ^  =  Y. 

»  Cela  posé,  il  sera  facile  de  vérifier  le  huitième  théorème,  si  chacune  des 
fonctions/ (or^j),  F  (^c,^)  est  linéaire  par  rapport  à  x^jr,  c'est-à-dire  si 
les  équations  (i)  et  (a)  représentent  elles-mêmes  deux  droites;  et  l'on  s'as- 
surera aisément  qu'alors  le  premier  et  le  second  membre  de  l'équation  {a) 
se  réduisent  l'un  et  l'autre,  soit  à  zéro,  soit  à  l'unité,  suivant  que  le  point 
d'intersection  des  droites  (i)  et  (a)  est  situé  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur  du 
rectangle  ABCD.Mais  sif{x,jr),  F  (x^jr)  cessent  l'une  ou  l'autre  ou  toutes  deux 
à  la  fois  d'être  des  fonctions  linéaires  de x^jr y  on  pourra  diviser  le  rectangle 
ABCD  par  des  droites  parallèles  à  ses  côtés  en  éléments  assez  petits  pour  qu'un 
seul  point  d'intersection  au  plus  des  courbes  (i)  et  (a)  soit  renfermé  dans 
chaque  élément,  et  pour  que  les  portions  de  ces  courbes,  comprises  dans 
chaque  élément  se  confondent  sensiblement  avec  leurs  tangentes.  Alors 
pour  obtenir  la  formule  (à)  appliquée  au  rectangle  ABCD,  il  suffira  de  com- 
biner par  voied'additiou  les  diverses  équations  qu'on  obtient  en  établissant 
successivement  cette  formule  pour  chacun  des  éléments  de  ce  même  rec* 
tangle. 
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»  Le  huitième  théorème,  ainsi  qu'il  vous  sera  facile  de  le  reconnaître, 
comprend ,  comme  cas  particuliers,  ceux  que  j'ai  donnés  sur  le  nombre  des 
racines  imaginaires  d'une  équation  algébrique  et,  dans  ce  cas,  la  fonction 

^  ^^yj)  peut  se  réduire  à  ^  jkffs 

»  Je  verrais  avec  plaisir  que  la  partie  de  ma  lettre  qui  est  relative  au 
mémoire  de  juin  i833,  fût  insérée  dans  le  compte  rendu  de  la  prochaine 

séance  de  l'Académie.  » 

GoritZy  le  aa  avril  1837. 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  Mémoire  sur  le  dés^eloppement  des  fonctions  en 
séries  y  dont  les  différents  termes  sont  assujettis  à  satisfaire  à  une 
même  équation  différentielle  linéaire  ^  contenant  un  paramètre  variable  ; 
panMM..  C.  SxnïtM  et  J.  Liooville.  (Extrait.) 

«  Soit  a:  une  variable  indépendante  comprise  entre  deux  limites  don- 
nées x,  X;  g.  A:,  /,  trois  fonctions  positives  de  jc;  r  un  paramètre  indéter- 
miné; et  V  une  fonction  de  «r  et  de  r,  qui  satisfasse  à  la  fois  à  l'équation 
indéfinie 


d 


('c) 


'"  -^^- + (p— i)'' = ', 


et  à  la  condition  définie 

dV 
(2)  -r-  —  iVaso  pour  xssx, 

dans  laquelle  h  représente  un  nombre  donné  positif.  U  est  aisé  de  trouver 
une  fonction  Y  qui  vérifie  ces  deux  équations  et  qui  ne  devienne  identi- 
quement nulle  pour  aucune  valeur  déterminée  de  r,  lorsque  x  reste  indé- 
terminé. On  s'est  beaucoup  occupé  des  propriétés  de  la  fonction  V  dans 
différents  mémoires  auxquels  nous  renverrons  le  lecteur  (*). 

»  Désignons  par  H  un  coefficient  positif  et  par  <29*(r)  ce  que  devient  la 

dV 
quantité  -tt+HV  lorsqu'on  y  £ût^=:X  :  on  sait  que  l'équation  ^r)=o 

a  une  infinité  de  racines  toutes  réelles  et  positives  que  nous  nommerons 
r, ,  r», .  •  • .  r.  y  . .  en  les  supposant  rangées  dans  un  ordre  de  grandeurs 
croissantes.  Nous  représenterons  par  V,  ou  V.(x)  ce  que  devient  V  lors- 
qu'on fiiit  r=  r..  Ainsi  l'on  aura  à  la  fois 

{*)  Journal  de  mathématiques  pures  ei  appliquées;  tome  I,  pages  loG,  353^  16g,  873, 
et  tome  II|  page  16. 

C.  R.  Mj,  i«  Sêmistre.  (T.  IT.  N*  190  9^ 
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(3)         -A-^i^  +  (^r.-/)V.  =  o, 

U\        .îilf_HV,  =  o  pour  x=x, 
dx 

dV 
(5)         ^4-HV„  =  o  pour  j:  =  X. 

»  Gela  posé,  on  peut  chercher  à  sommer  la  série 

X 


dans  laquelle  le  signe  2  s  applique  aux  valeurs  successives  1,2,  3^ti«.  de 
l'indice  w,  et  où  y(^)  est  une  fonction  arbitraire  de  x  qui  ne  devient  ja- 
mais infinie.  Soit  F  (or)  la  somme  demandée.  Il  s'agit  de  prouver  d'une  ma- 
nière directe  et  rigoureuse  que  l'on  a  F(x)=:  f(a:).  Déjà  l'un  de  nous  a 
traité  cette  question  dans  un  mémoire  particulier  ;  mais  comme  la  série  (6) 
se  présente  dans  une  foule  de  problèmes  de  physique  mathématique , 
nous  avons  pensé  qu'il  était  bon  de  revenir  sur  ce  sujet.  Au  surplus,  la 
méthode  dont  nous  allons  faire  usage  diffère  beaucoup  de  celle  que  l'on 
a  d'abord  employée. 

»  Combinons  entre  elles  les  équations  (1)  et  (3);  en  ayant  égard  aux 
conditions  (2)^  (4)^  nous  aurons  sans  difficulté 

dV 

En  posant  j?  =  X  et  se  rappelant  que,  pour  cette  valeur  de  x ,  -r-^  -(-  HV, 

dV 
se  réduit  à  zéro  et  j-  ■+-  HV  à  ^(r),  il  vient  donc 

(7)  r^gyVndx  =  -.  KV«(X).  ^    : 

K  et  V,(X)  représentent  les  valeurs  respectives  de  k  et  de  V,  pour  a:=X. 
Dans  le  cas  particulier  où  rs=r.,  le  second  membre  de  la  formule  (7) 
prend  la  forme  7  :  en  cherchant  alors  sa  vraie  valeur  par  là  règle  connue^ 
on  trouve 

(8)  .       f^g^-'àx  s=  -  KV.(X)«-'  (rO . 
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w  D'un  antre  côté  on  peut  dénnontrer  que  Jà  fraction  — ?  est  décompo- 

sable  en  fractions  simples.  Par  les  méthodes  connues  pour  ce  genre  de 
décomposition ,  on  obtient 

d'où  résulte  "      ■ 

(9)     ^=M(F^:7^;:)}- 

A  l'aide  des  formules  (7)  et  (8),  on  peut  éliminer  w(r),  '©'^(r.)  :  cette  élimi- 
nation faite ,  si  Ton  multiplie  l'équation  (g)  par  gf{x)àx  et  si  Ton  intègre 
ensuite,  on  obtient  finalement  .   . 

Mais  en  multipliant  par  gVdx  et  intégrant  les  deux  membres  de  l'é» 
quation 

on  a  de  même 


V{x)  a=2 


r\ynx)àx^x\'Lt JjL 1. 

Les  deux  intégrales 

J^  gVf(x)dx,       f^  gY¥(x)dx 

sont  donc  égales  entre  elles,  en  sorte  que  Ton  a 

/,^^V[F(x)-  /(x)]dx  =  o. 

Cette  dernière  équation  doit  avoir  lieu  quel  que  soit  r,  et  l'on  peut  aisé-* 
ment  prouver  qu'elle  entraine  la-  suivante  F(x)  =  /(pc\  C.Q.F.D. 

»  La  méthode  que  nous  venons  d'employer  pour  sommer  la  série  (6)  est 
à  la  fois  très  simple  et  très  générale.  Elle  p^t  servir  à  trouver  la  somme 
d'un  grand  nombre  d'autres  séries,  comme  on  le  verra  dans  notre  mémoire, 
où  l'analyse  précédente  est  présentée  sous  plusieurs  points  de  vue.  » 

93.. 
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RAPPORTS. 

MECANIQUE  APPLIQUEE.  —  RappoH  SUT  un  mémoire  présenté  à  FJcadéime  des 
Sciences^  par  M.  de  Saint-Liéger,  ingémeur  des  mines,  et  ajant  pour 
objet  la  description  dun.Jrmk  djrnamométrique  ^  servant  à  mesurer  le 
trai^ail  des  machines. 

(Commissaires,  MM.  Ârago,  Dulong,  Poncelet  rapporteur. ) 

«  L'Académie  nous  a  chargés,  MM^.  Arago,  Dulong  et  moi  »  de  lui  rendre 
compte  d'un  mémoire  de  M.  de  Saint-Léger,  ingénieur  des  minas  à  Roiien, 
dans  lequel  l'auteur  s'est  proposé  de  décrire  divers  perfectionnements  de 
détail  qu'il  a  apportés  au  frein  à  levier  dont  il  a  eu  occasion  de  se  servir, 
pour  apprécier  la  puissance  de  plusieurs  des  machines  à  vapeur  établies  dans 
le  département  de  la  Seine-Infgrieure.  Son  but  principal  est  d'étendre  et 
de  faciUler  l'emploi  de  cet  appareil,  qui  lai  paraissait  encore  offrir  des 
difficultés  d'exécution ,  et  d'appeler  l'attention  des  industriels  sur  l'utih'té 
et  l'exactitude  de  ses  indications,  dont,  suivant  lui,  quelques  personnes 
doutent  encore ,  malgré  les  nombreuses  et  utiles  applicatipns  qui  en  ont 
déjà  été  faites,  par  des  ingénieurs  expérimentés,  à  des  questions  con- 
cernant le  travail  des  machines  et  spécialement  l'effet  utile  des  roues* 
hydrauliques. 

»  M.  de  Saint-Léger  a  surtout  tén^oigné  le  désir  que  l'Académie  voulût 
bien  faire  constater  par  ses  commissaires  l'exactitude  des  moyens  qu'il 
emploie  pour  opérer  avec  cet  appareil;  et  c'est  pour  obtempérer  à  ses 
vœux  que  nous  nous  sommes  rendus  dans  les  ateliers  de  M.  Pawels,  fabri- 
cant de  machines  à  vapeur,  rue  des  Poissonniers  extra^muros,  011  nous 
avons  assisté  à  des  expériences  qui  avaient  pour  objet  de  mesurer  le  travail 
de  l'une  de  ces  machines,  nouvellement  montée,  et  dont  la  Commission 
n'avait  point  d'ailleurs  à  apprécier  le  mérite  sous  le  point  de  vue  écono- 
mique, ainsi  que  cela  a  été  annoncé,  par  erreur^  dans  quelques  journaux 
quotidiens. 

»  Le  frein  à  levier  dont  notre  illustre  confrère  M*  de  Prony  s'est  le  pre- 
mier servi;  en  1831,  pour  mesurer  le  travail  dynamique  des  machines, 
constitue,  comme  on  sait,  ui^e  sorte  de  romaine  dont  le  contre-poids,  sns- 
pendu  librement,  mais  en  un  point  fixe  de  l'une  des  extrémités  du  levier , 
est  destiné  à  mettre  en  équilibre  et  à  mesurer  le  frottement  produit,  à  l'au- 


(%) 

tre ,  par  une  mâchoire  ou  système  de  coussinets  serrés  à  Taide  de  fortes  vis 
contre  l'arbre  tournant  horizontal  dont  on  veut  apprécier  le  travail  dispo- 
nible,  qoi  ici  se  trouve  remplacé  par  celui  du  frottement;  mais,  comme 
Fusé  deyurfaices-  ferait  varier  sans  cesse  la  pression  des  vis  du  frein  et  la 
vitesse  de  la  machine,  on  a  soin  de  s'y  opposer,  à  chaque  instant,  au  moyen 
d'une  longue  clé  manœuvrée  à  la  main  et  servant  à  serrer,  au  besoin ,  l'é- 
crou  de  Tune  ou  l'autre  de  ces  vis. 

>»  Dans  ce  dispositif  ingénieux  et  originairement  si  simple,  toutes  les 
parties  matérielles ,  autres  que  le  contre^poids,se  faisaient  mutuellement 
équilibre,  autour  de  l'axe  de  la  nciachine,  au  moyen  d'un  second  levier,  de 
mêmes  dimensions,  servant  de  coussinet  inférieur  au  frein  et  disposé  au-des- 
sous de  l'axe  en  sens  contraire  du  premier,  de  manière  à  limiter  dans  ce  sens 
rétendue  du  mouvement  de  rotation  ou  d'oscillation  du  système.  Une  pa- 
reille disposition  offrait  à  la  fois  l'avantage  de  prévenir  les  accidents,  de 
dispenser  de  tenir  compte  à  part  du  poids  de  l'appareil  dans  les  calculs,  et 
de  faire  éviter ,  dans  Téquilibre ,  une  cause  d'instabilité  distincte  de  celle  qui 
|>rovient  du  mode  d'action  du  contre-poids,  et  qui  résulte  des  variations 
rapides  et  contraires  que  peut  subir  le  moment  du  au  poids  propre  d'un 
frein  dont  le  centre  de  gravité  serait  situé  à  une  certaine  distance  de  l'axe 
de  rotation ,  et  en  dehors  du  plan  horizontal  qui  contient  cet  axe. 

»Mais,  lors  des  applications  subséquentes  de  cet  appareil,  les  disposi- 
tions locales  obligèrent  à  supprimer  le  levier  inférieur,  et  à  le  remplacer, 
soit  par  une  courte  bride  en  forme  de  coussinet ,  soit  par  une  simple  bande 
de  fer  embrassant  circulairement  la  partie  inférieure  de  l'arbre  tournant, 
et  terminée, «à  ses  extrémités,  par  deux  vis  de  pression  serrées  à  la  manière 
ordinaire ,  soit,  enfin  ^  par  une  chaîne  à  plaques  de  tôle  articulées,  disposée, 
comme  la  bande  ci-dessus,  autour  de  Tarbre  ou  du  manchon  de  friction 
qui  était  remplacé  par  un  collier  à  gorge,  en  fonte ,  susceptible  d'être 
appliqué  à  des  arbres  de  diverses  formes  et  grosseurs. 

»  Nous  avons  déjà,  dans  un  précédent  rapport  (i),  appelé  l'attention  de 
l'Académie  sur  les  avantages  inhérents  à  ce  dernier -dispositif ,  dû  à  M.  £gen , 
savant  ingénieur  prussien,  et  que  M.  Morin  a  mis  en  usage  dans  les  récentes 
expériences  qui  font  l'objet  de  ce  raf^port  (a).  Il  nous  suffit  ici  de  faire  ob- 


{%)'  Comptes  rendus  des  séances  de  F  Académie  des  Sciences,  a'  semestre  de  i836  ^ 
p.  36i  et  362. 

(2)  Voyez  Touvrage  publié  à  ce  sujet,  par  TaMteur,  en  i836^  sous  le  titre  :  Expé-^ 
riences  sur  ks  roues  hydrauliques,  etc. 
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server  que ,  dans  les  nombreuses  applications  de  ces  divers  dispositifs  à  la 
njcsure  de  TefTet  utile  des  moteurs  et  des  machines ,  on  ti'a  nullement  re- 
marqué que  le  défaut  d'équilibre  de  l'appareil  ni  Tinégale  variation  du  bras 
de  levier  du  contre-poids,  fussent  des  obstacles  à  Texactitude  des  ocjérations , 
lorsqu^on  ne  laissait  faire  au  bras  du  frein  que  de  très  légères  excursions  de 
part  et  d'autre  de  sa  position  moyenne  d'équilibre  ;  qu^on  avait  eu  préala- 
blement le  soin  de  tourner  sur  place  et  de  roder  ou  user  les  surfaces  frot- 
tantes sous  l'action  d'un  enduit  gras,  de  les  bien  centrer  par  rapport  à 
l'axe ,  et  d'éviter  leur  échauffement  et  leur  grippement  réciproque ,  par 
l'injection  d'un  filet  d'eau  continu  ou  une  exacte  alimentation  de  graisse  ; 
enfin,  lorsqu^on  n'opérait  que  sur  des  arbres  ou  manchons  d'one  largeur  et 
d'un  diamètre  tels  que  la  pression  à  exercer  sur  les  surfaces  frottantes,  ne 
dépassât  pas  une  certaine  limite,  qui  a  été  indiquée  par  M.  Morin,  dans 
Tonvrage  déjà  cité. 

9  Quant  aux  moyens  d'éviter  les  accidents  que  peut  occasioner  Temploi 
de  ces  mêmes  appareils  privés  du  double  bras  de  levier  qui  existait  dans 
celui  de  M.  de  Prony,  ils  ont  simplement  consisté  à  limiter  l'étendue  des  os- 
cillations du  levier,  à  l'aide  de  cordages  ou  de  points  d'arrêt  solides,  et  dont 
le  dispositif  est  facile  à  imaginer.  A  l'aide  de  ces  diverses  précautions  d'ail- 
leurs, et  en  ayant  soin  de  n'appliquer  le  frein  qu'à  des  parties  d'arbres 
tournants,  situées  assez  près  de  l'un  des  supports,  on  n'a  point  été  à  même 
d'observer  les  trépidations  et  secousses  violentes  dont  M.  de  Saint-Léger 
parle  dans  sou  mémoire.  Enfin,  en  tenant  constamment  et  légèrement,  à 
l'une  des  mains,  l'extrémité  du  levier  pendant  les  opérations,  et  tandis 
qu'on  manœuvrait,  de  l'autre,  l'écrou  de  l'une  des  vis  de  pression  du  frein, 
on  a  pu  s'assurer  que,  quand  le  régime  du  mouvement  se  trouvait  bien  éta- 
bli, les  variations  d'efforts  capables  d'occasioner  les  oscillations  de  l'appa- 
reil ,  ne  dépassaient  pas  la  limite  d^xactitude  qu'on  peut  se  promettre  de 
semblables  expériences  ou  s'élevaient,  au  plus,  à  2  ou  3  kilog.,  sur  5o 
ou  60,  par  exemple. 

ji  D'autres  expérimentateurs,  et  M.  de  Saint-Léger  est  de  ce  nombre,  ont 
pensé  qu'il  convenait  d  abandonner  le  système  à  ses  libres  oscillations  pen- 
dant la  durée  entière  des  expérience,  et  d'éviter,  en  conséquence,  les 
causes  d'instabilité  dues  aux  variations  inégales  du  moment  de  ia  charge 
ou  du  poids  propre  de  l'appareil,  ce  qui  tend  à  le  rapprocher  des  balances 
o'rdinaires  :  ils  ont  armé  l'extrémité  antérieure  du  levier  d'un  secteur  cir- 
culaire concentrique  à  Taxe  de#otation ,  et  destiné  à  recevoir  la  corde  i.e 
suspension  du  contre-poids ,  passant,  dans  quelques  cas ,  sur  une  poulie  (!e 
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renvoi  convenablement  disposée.  La  première  application  de  ce  système 
Si  eu  lieu  dans  des  expériences  de  M.  Fourneyron,  décrites  dans  Tun 
des  Bulletins  de  la  Société  industrielle  de  Mulhausen;  des  circonstances 
locales  toutes  particulières,  qui  ne  permettaient  pas  de  faire  agir  le  frotte- 
ment du  frein ,  sur  l'arbre  horizontal  de  la  machine,  de  manière  à  en  élever 
le  contre-poi^s ,  avaient  motivé  une  semblable  disposition,  applicable  d'ail- 
leurs à  toutes  les  situations  de  cet  arbre  comme  l'observe  M.  de  Saint-Léger^ 
dont  le  frein,  élégi  autant  que  possible  à  l'aide  d'assemblages  en  planches 
de  bois  blanc ,  peut  être  retourné  sur  lui-même,  de  manière  à  servir  indif- 
féremment quand  le  frottement  de  l'arbre  tend  à  en  abaisser  ou  élever  le 
levier  supposé  toujours  horizontal. 

x>  Dans  ce  dernier  cas,  c'est-à-dire  lorsque  le  levier  tend  à  être  élevé,  la 
poulie  supérieure  de  renvoi  sert  simplement  à  recevoir  une  corde  portant 
un  poids  destiné  à  fsiire  équilibre  à  celui  du  frein  pour  la  position  moyenne, 
mais  quelquefois  aussi  l'auteur  charge  cette  corde  de  poids  additionnels 
dont  l'action  se  trouve  détruite  par  une  surcharge  équivalente,  placée  dans 
le  bassin  du  contre-poids  principal.  On  devine  aisément  que  le  but  d'un 
semblable  dispositif,  est  de  diminuer  la  trop  grande  sensibilité  de  l'ap- 
pareil, qui  jouit,  en  effet,  de  propriétés  analogues  à  celles  des  balances 
auxquelles  nous  Ta  vous  déjà  comparé;  mais  n'y  at-il  pas  lieu  de  craindre 
qu'ei^  augmentant  ainsi  arbitrairement  l'inertie  des  masses  et  les  frotte- 
ments ou  gênes  de  toute  espèce,  on  ne  rende,  en  quelque  sorte,  l'instru- 
ment trop  sourd j  tout  en  altérant  la  justesse  de  ses  indications? 

9  A  ce  dernier  égard,  nous  devons  dire  que  l'auteur  n  cherché  à  appré- 
cier, par  le  calcul  et  l'expérience,  la  limite  des  erreurs  auxquelles  peut 
donner  lieu  l'emploi  des  contre-poids,  des  cordes  et  poulies  de  renvoi 
dont  il  fait  usage.  Suivant  lui,  cette  limite  serait  au  plus  le  j^  du  travail 
total  consommé  par  le  frottement  du  frein;  mais  cette  quantité  nous  a 
paru  un  peu  faible  d'après  la  manière  dont  les  calculs  et  les  expériences 
se  trouvent  établis.  Nous  pensons  qu'il  serait  préférable  d'imiter  ici  le  pro- 
cédé par  lequel  on  diminue  ou  augmente  la  sensibilité  des  balances  ordi- 
naires en  élevant  plus  ou  moins  le  couteau  de  suspension  du  milieu  par 
rapport  à  la  droite  qui  contient  les  arêtes  des  couteaux  extrêmes  ;  opération 
qui,  dans  le  cas  du  frein,  pourrait,  ce  nouai  semble,  être  suppléée  en  mo- 
difiant convenablement  le  tracé  de  l'arc  qui  reçoit  les  enroulements  de  la 
corde  de  suspension  du  contre-poids  principal,  c'est-à-dire  de  manière 
que  le  bras  de  levier  de  celui-ci,  au  lieude  demeurer  constant ,  comme  il; 
arrive  dans  le  dispositif  adopté  par  MAC  de  Saint- Léger  et  Fourneyron,  ce- 
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qui  tend  à  rendre  l'équilibre  purement  indifférent ,  vint  à  croître  ou  à  dé- 
croître graduellement^  mais  de  petites  quantités,  suivant  que  le  frein  est 
sollicité  k  s'élever  au-dessus  ou  à  s'abaisser  au-dessous  de  sa  position 
moyenne ,  par  une  augmentation  ou  une  diminution  de  frottement  d'ail-- 
leurs  passagère  et  purement  accidentelle.  Il  est  évident  que  ce  tracé,  facile 
à  réaliser,  pourrait  aussi  servir  à  corriger,  en  partie^  l'influence  pertur- 
batrice due  à  la  variation  inégale  du  moment  du  poids  propre  de  l'ap- 
pareil. 

»  Peut-être  aussi  M.  de  Saint«Léger  s'exagère-t-il  cette  influence ,  qu'on 
atténue  à  volonté  en  diminuant  l'étendue  des  oscillations  du  levier,  lors-- 
qu'il  propose,  pour  la  détruire,  d'adapter  sous  le  coussinet  inférieur  du 
frein,  un  contre-poids  servant  à  ramener  le  centre  de  gravité  de  toute  la 
partie  mobile  du  système,  dans  le  plan  horizontal  passant  par  l'axe  de  rota* 
tion.  Un  pareil  dispositif  serait  plus  rarement  applicable  encore  que  celui 
de  M.  de  Prony,  à  cause  de  la  faible  élévation^que  présentent,  en  général , 
les  arbres  de  couche  des  machines  au*dessus  du  sol  des  ateliers;  d'ailleurs 
il  contribuerait,  avec  le  secteur  circulaire,  les  cordes  et  poulies  de  renvoi , 
k  augmenter  beaucoup  la  complication  et  le  prix  de  l'appareil,  ce  qui  ne 
pourrait  que  tendre  à  en  restreindre  l'usage  et  les  applications  à  la 
pratique. 

»  Nous  arrivons  à  la  principale  modification  que  l'auteur  a  &it  subir  au 
frein  dynamométrique  ordinaire,  et  qui  consiste  à  substituer,  à  la  surface 
frottante  de  l'arbre  dont  on  veut  mesurer  le  travail  disponible^  un  collier 
creux,  en  fonte,  composé  de  deux  pièces  réunies  par  des  boulons,  ainsi  que 
cela  a  lieu  dans  le  dispositif  de  M.  Egen,  et  qui  peut  également  s'ajuster  sur 
des  arbres  de  diverses  formes  ou  grosseurs,  au  moyen  de  calea  en  bois  et  en 
fer  chassées  avec  force  entre  l'arbre  et  le  contour  du  vide  intérieur.  Ce  col- 
lier, que  l'auteur  nomme  lanterne,  présente  extérieurement  une  gorge  dans 
laquelle  s'emboîtent  les  coussinets  en  bois  du  frein ,  dont  l'inférieur  est 
composé  de  plusieurs  morceaux,  en  forme  de  coins,  que  relie  fortement 
une  bride  semi-cylindrique,  en  fer,  servant  à  augmenter,  à  volonté,  le  frot- 
tement, à  l'aide  de  vis  de  pression  manœuvrées  à  la  manière  ordinaire. 

9  .Ce  dispositif  et  son  ajustement  sur  l'arbre,  nous  paraissent  moins  con* 
venables  que  ceux  adoptés  par  M.  Egen,  et  dont,  au  surplus,  M.  de 
Saint-Léger  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance  :  i*  il  est  plus  facile  de 
centrer  le  collier  avec  des  vis  qu'avec  des  coins^  a*  la  tension  d'une 
chaîne  à  plaques  articulées  n'a  pas  besoin  d'être  aussi  forte  que  celle  d'une 
bride  rigide^. pour  produire  le  frottement  nécessaire  à  exercer  sur  la  gorge 
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du  collier;  S""  il  vaut  mieux ,  pour  la  régularité  de  Taction,  faire  frotter  de 
la  fonte  sur  du  fer  que  sur  du  bois,  ainsi  que  le  démontrent  les  nom- 
breuses expériences  de  Coulomb  et  de  M.  Morin ,  qui  a  d'ailleurs  constaté 
d'une  manière  directe,  les  avantages  du  dispositif  ingénieux  de  M.  Egen. 

o  Nous  avons  d'autant  moins  hésité  à  consigner  ici  ces  légères  critiques 
et  ce  parallèle,  que  Thabile  ingénieur  dont  nous  analysons  le  travail  a  lui* 
même  manifesté  l'intention  de  mettre  à  profit  les  perfectionnements  dus  k 
M.  Egen  ;  toutefois  nous  ne  dissimulerons  pas  la  légère  dissidence  d'opinion 
qui,  à  ce  sujet,  s'est  élevée  entre  Tauteur  et  le  rapporteur  de  la  Com-* 
mission. 

9  Dans  l'appareil  perfectionné  de  l'ingénieur  allemand,  les  surfaces  frot- 
tantes sont  enduites  d'huile  au  moyen  d'un  dispositif  à  alimentation  con^^ 
tinue  (i),  et  il  n'y  a  pas  plus  lieu  alors  de  craindre  réchauffement  de  ces 
surfaces  que  celui  des  tourillons  de  beaucoup  de  machines  très  puissantes, 
surtout  si,  comme  l'auteur  le  recommande,  on  a  soin  d'envelopper  exté- 
rieurement les  joues  du  collier,  de  linges  entretenus  dans  un  état  d'humi- 
dité convenable.  D'autres  expérimentateurs ,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu 
occasion  d'en  faire  la  remarque,  se  sont  servis ,  avec  succès,  d'un  simple  ar- 
rosage produit  par  un  filet  d'eau  constant,  introduit,  comme  dans  le  cas 
précédent,  entre  les  surfaces  frottantes,  par  une  ouverture  pratiquée  à  la 
partie  supérieure  du  frein.  Enfin,  dans  le  dispositif  qui  nous  occupe',  ces 
mêmes  surfaces  sont  lubrifiées,  aussi  uniformément  que  possible,  à  Paide  de 
gros  morceaux  de  suif  épuré,  recouverts  d'une  couche  de  plombagine,  et 
qu'on  introduit  sans  cesse,  à  la  main,  entre  le  coussinet  supérieur  du  fireifi 
et  le  manchon  de  friction ,  tandis  qu'on  évite  réchauffement  à  l'aide  d'àil  jet 
d'eau  lancé  par  la  buse  d'une  pompe  à  incendie,  contre  la  surface  intérieure 
de  la  lanterne,  taillée  en  gorge  pour  retenir  le  liquide  quelques  instants  en 
contact  avec  sa  partie  basse.  M.  de  Saint- Léger  prétend  que  l'introdactioti 
directe  d'un  filet  d'eau  entre  les  surfaces  frottantes,  donne  lieu  à  des  vibrA* 
tions,  à  des  soubresauts  qui  rendent  les  observations  difficiles,  mais  qui 
n'auront  sans  doute  été  remarqués  que  dans  les  cas  signalés  pdr  M«  Egen , 
où  les  surfaces  sont  enduites  d'un  mélange  incohérent  d'eàu  et  de  graisse. 

»  Il  nous  semble,  au  contraire,  que  l'eau  pure,  par  cela  mémie  qu'elle 
donne  lieu  à  un  plus  grand  frottement,  doit  ici  recevoir  la  préférence ,  ave<^ 
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(i)  Recherches  sur  les.fiffeU  de  quelques  machines  mues  par  Teaw;  existant  dans  ta 
JVestphalie  rhénane;  par  M.  Egen ,  otttfafe  en  allemand  publia  à  Berba,  AhaëVwo^' 
aée  i83i  (i'*  partie,  page  5^.) 
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d'autant  plus  de  raison  qu'en  la  faisant  arriver  en  filet  mince  d'un  bassin 
supérieur  à  niveau  sensiblement  constant ^  elle  dispense  de  l'aide  employé 
par  M.  de  Saint-Léger  à  alimenter  régulièrement  de  suif  les  surfaces  frot- 
tantes/ et  de  celui  qui  manœuvre  la  pompe  à  incendie  doQt  le  jet,  dirigé 
seulement  contre  la  paroi  interne  du  manchon ,  ne  saurait  agir  assez  effica- 
cement pour  en  abaisser  la  température.  Le  mélange  de  graisse  et  d'eau  qui 
s'écoule  de  l'appareil,  joint  à  la  projection  et  à  Téparpillement,  au-dehors, 
d'une  grande  partie  du  jet  liquide,  entraînent  d'ailleurs  des  malpropretés 
nuisibles  dans  certains  cas,  et  dont  l'auteur  ne  s'est  débarrassé  qu'en  en- 
veloppant d'un  grand  sac  de  toile  tout  le  système  de  l'arbre  et  du  collier 
de  friction  quand  cet  arbre  est  horizontal,  ou  en  adaptant  à  l'appareil ^ 
lorsque  ce  même  arbre  est  vertical ,  un  dispositif  d'auge  et  de  tuyaux  de 
conduite ,  qui  en  augmente  beaucoup  le  prix ,  et  lui  enlève  son  caractère 
primitif  de  simplicité. 

»  Pour  clore  ce  rapport,  dont  le  développement  est  suffisamment  motivé 
par  l'importance  des  applications  du  frein  à  l'industrie,  il  nous  reste  à 
donner  un  aperçu  de  la  manière  dont  M.  de  Saint- Léger  procède  aux  ex- 
périences qui  out  pour  objet  de  mesurer  le  travail  mécanique  des  arbres 
tournants,  horizontaux  ou  verticaux,  des  machines,  auxquels ^  je  le  ré- 
pète, l'appareil  est  également  applicable  à  l'aide  de  quelques  légères  modi- 
fications dans  le  dispositif,  sur  lesquelles  il  serait  superflu  d'insister. 

»  Ordinairement  on  se  contente  de  donner  à  chaque  série  d'observations 
une  durée  de  quelques  minutes  ou,  tout  au  plus,  d'un  quart  d'heure^ 
d'une  demi-heure  y  pendant  lesquels  on  a  soin  d'éviter  de  trop  grandes 
variations  dans  la  vitesse  de  la  machine,  dont  l'inertie  joue  quelquefois  un 
grand  rôle,  notamment  quand  elle  est  accompagnée  d'un  volant  qui  ne 
posséderait  pas,  à  la  fin  de  l'expérience ,  la  force  vive  dont  il  était  animé  au 
commencement.  Cette  manière  de  procéder,  comme  l'observe  avec  jus- 
tesse M.  de  Saint- Léger,  n'est  applicable  qu'aux  circonstances  où  la  force 
motrice  n'éprouve,  par  elle-même,  que  de  faibles  variations  d'intensité, 
ainsi  qu'il  arrive  pour  les  retenues  ou  cours  d'eau,  par  exemple;  mais  elle 
ne  l'est  pas  aux  machinas  à  vapeur  dont  la  régularité  d'actiorr  dépend 
principalement  de  l'habileté  du  chauffeur,  et  pour  lesquelles  il  ne  i'agit 
pas  seulement  de  constater  la  production  uniforme  ou  moyenne  de  travail 
mécanique,  mais  aussi  la  .dépense  de  combustible,  qui  ne  peut  être  conve- 
nablement évaluée  qu'en  laissant  fonctionner  la  machine  pendant  au  moins 
six  heures  ou  même  une  journée  entière. 
j>  L'expérience  lui  a  appris,  en  effet,  que  ces  sortes  de  machines,  d'aiU 
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kurs  bien  conduites,  éprouvent,  quant  à  la  vitesse  du  mouvement  et  k 
l'intensité  d'action  de  la  vapeur,  des  variations  très  appréciables  et  très 
capables  d'induire  en  erreur  sur  la  valeur  moyenne  de  l'effet  utile  et  de  la 
dépense  de  combustible,  lorsqu'on  ne  fait  porter  les  observations  que  sur  un 
certain  nombre  de  révolutions  du  volant;  c'est  pourquoi  il  s'est  attaché, 
dans  le  dispositif  que  nous  venons  de  décrire,  à  maintenir  pendant  un  long 
temps  l'uniformité  d'action  du  frein  sur  l'arbre  de  la  machine,  et  il  a  joint 
à  celle-ci  un  compteur  capable  d'enregistrer  fidèlement  le  nombre  de  ses 
révolutions  pendant  tout  ce  temps.  Le  produit  de  ce  nombre  et  du  travail 
constant  développé  par  le  frottement  du  frein  dans  une  de  ces  révolutions , 
donne  l'effet  utile  total  de  la  machine,  qu'on  pourrait  également  obtenir 
par  d'autres  dispositifs  servant  à  enregistrer  d'une  manière  continue,  le  tra- 
vail mécanique,  fût-il  même  variable  dans  des  limites  très  étendues,  dis- 
positifs dont  M.  Morin  a  présenté  dernièrement  un  modèle  à  l'Académie 
des  Sciences  et  à  la  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie^nationale. 

»  En  divisant  ensuite  l'effet  utile  total  ainsi  obtenu  et  la  dépense  corres- 
pondante de  combustible,  qui  ne  doit  pas  comprendre  celle  de  la  mise  en 
train;  en  divisant,  disons-nous,  ces  quantités  par  la  durée  entière  de  l'ex- 
périence, on  obtient  la  valeur  moyenne  du  travail  et  de  la  consommation 
de  combustible  pendant  l'unité  de  temps,  valeur  qui  ne  peut  laisser  dans 
l'esprit  aucun  doute  sur  la  puissance  absolue  et  la  bonté  relative  de  la  ma- 
chine soumise  à  l'expérience,  quand  les  observations  ont  été  faites  d'une 
manière  contradictoire  et  en  présence  des  parties  intéressées. 

M  Au  surphis,  on  a  dû  s*apereevoir  que  la  condition  essentielle  à  rem- 
plir dans  le  mode  de  procéder  qui  nous  occupe,  c'est  de  maintenir  pendant 
la  durée  entière  de  l'observation ,  l'égalité  de  la  résistance  produite  par  le 
frein  sur  l'arbre  tournant  de  la  machine ,  ou  si  l'on  veut  l'horizontalité  du 
levier  ,  son  exact  équilibre  sous  l'action  du  poids  constant  qui  le  solUcite 
à  l'extrémité  opposée  à  cet  arbre.  Or  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas 
inutile  d'indiquer  dans  une  note,  qu'on  trouvera  annexée  à  ce  rapport, 
comment  on  peut  atteindre  avec  simplicité  le  but  dont  il  s'agit,  sans 
recourir  au  secteur  circulaire,  aux  poulies  de  renvoi,  etc.,  dont  l'auteur  a 
fait  usage,  non  plus  qu'à  la  main  de  l'homnpe  qui  est  chargé  de  manœuvrer 
les  écrous  du  frein ,  et  dont  l'attention  ne  tarde  guère  à  se  fotiguer,  ce 
qui  compromet  le  succès  de  l'opération. 

»  La  manière  satisfaisante  avec  laquelle  les  commissaires  ont  vu  M.  de 
Saint-Léger  procéder  à  ses  expériences,  le  soin  qu'il  a  rais  à  apprécier  et  à 
atténuer  l'influence  des  causes  d'erreurs  et  des  résistances  passives  oii  étran- 
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gères,  inhérentes  à  la  disposition  particulière  de  son  appareil,  les  détails 
pour  ainsi  dire  minutieux  dans  lesquels  il  est  entré  à  ce  sujet ,  dans  son  mé- 
moire, enfin  ies  faibles  oscillations  du  levier  et  du  contre-poids  abandonnés 
à  eux-mêmes  pendant  une  longue  suite  de  révolutions  de  la  machine;  toutes 
ces  circonstances  ne  peuvent  qu'inspirer  une  entière  confiance  dans  les  ré- 
sultats ainsi  obtenus,  et  nous  n^hésitons  pas  à  déclarer  que,  sous  ce  rap^ 
port,  il  a  parfaitement  atteint  le  but  et  mérité  l'approbation  de  TÂcadémie, 
non  moins  que  Tintérét  des  praticiens  auxquels  la  publication  de  son  tra- 
vail sera  profitable  à  plusieurs  égards  ;  mais  nous  pensons  aussi  que  trop 
de  scrupules  lui  ont  fait  compliquer  inutilement  un  appareil  dont  le  carac- 
tère essentiel  doit  être  la  facilité ,  la  sûreté  de  la  manœuvre ,  et  qui  ne  de- 
viendra d'un  usage  général  que  lorsqu*il  pourra  s'appliquer,  sans  trop  de 
frais  et  de  sujétions, aux  différentes  localités,  âtft  différents  dispositifs 
d*arbres  des  machines.  » 

Les  conclurions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 


lfoT£  sur  un  mécanisme  propre  à  régulariser  spontanément  Vactiçn  et  le  mouvement 

(V  oscillation  du  frein  dynamométrique  ;  par  M.  Poncelet. 

«  La  question  consiste  évidemment  à  mettre  à  profit  les  excursions  du 
levier,  de  part  et  d'autre  de  sa  position  moyenne,  supposée  ici  horizon- 
tale, pour  faire  serrer  ou  desserrer  les  écrous  des  vis  de  pression  du  frein, 
ce  qui  n'offre ,  comme  on  va  le  voir,  aucune  difficulté. 

»  Supposez,  en  effet,  que  ces  écrous,  armés  en-^dessous  de-  rondelles  de 
friction  ,  mobiles  et  superposées  afin  de  faciliter  le  glissement,  portent  à 
leur  circonférence  extérieure,  des  couronnes  dentées  engrenant  dans  les 
filets  carrés  de  deux  portions  de  vis  sans  fin ,  montées  sur  un  même  arbre 
disposé  parallèlement  à  la  face  supérieure  du  levier,  et  maintenu ,  sur  elle , 
au  moyen  de  supports  fixeâ  terminés  par  des  œillets  ou  coussinets  à  frotte- 
ment doux ,  de  manière  à  nelaisserà  l'axe  de  la  vis  que  la  iibertéde  tourner 
sur  lui-même,  dans  les  deuxsens,  il  ne  s'agira  plus  que  d'établir  entre  cet  axe, 
l'arbre  tournant  de  la  machine  ou  le  collier  de  friction  et  le  levier  du  frein  , 
une  corrélation  de  mouvement  telle ,  que  l'extrémité  de  celui-ci  ne  puisse 
s'écarter,  en-dessus  ou  en-dessous  de  sa  position  moyenne,  d'une  quantité 
assignée,  sans  que  la  vis  raiotrice  ne  soit  aussitôt  mise  en  action  de  manière 
à  desserrer  ou  resserrer  les  écrous  du  frein  ,  d'une  autre  quantité  qui  soit 
indépendante  de  l'usé  de  leurs  surEices  frottantes ,  du  jeu  et  des  déforma- 
tions que  peuvent  subir  les  parties  soumises  aux  effets  de  la  pression,  et  qui 
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ne  dépende ,  en  un  root ,  que  de  la  grandeur  de  la  première.  Or  ce  but  peut 
ctre  atteint ,  de  plusieurs  manières  et  avec  une  égale  simplicité  ,  par  des 
procédés  entièrement  analogues  à  ceux  qu*on  emploie  pour  régler  le  jeu 
dos  Tannes  ou  soupapes  moytrices  dans  l'application  du  régulateur  à  force 
centrifuge  auic  machines. 

»  Plaçons,  par  exemple,  sur  l'arbre  de  la  vis  sans  fin,  et  vers  son  milieu, 
une  poulie  à  gorge ,  montée  sur  un  manchon  tournant  à  frottement  doux , 
et  mise  en  relation  de  mouvement  avec  Tarbre  moteur  de  la  machine ,  ou 
la  couronne  du  collier  de  «friction,  à  Taide  d'une  corde  sans  fin,  passant 
sur  de  petites  poulies  de  renvoi  fixées  au  levier  du  frein.  Supposons,  en 
outre,  que  le  manchon  de  la  première  de  ces  poulies  puisse  glisser  Ion- 
gitudinalement  sur  l'arbre  de  la  vis,  et  s'embrayer  alternativement  de 
droite  ou  de  gauche,  et  moyennant  un  jeu  convenable,  avec  deux  cou- 
ronnes armées  de  gritfes  ou  de  simples*  chevilles  faisant  corps  avec  cet 
arbre.  Supposons  enfin  que  ce  même  manchon  porte  une  gorge  latérale, 
une  saillie  annulaire  quelconque  qui  puisse  être  poussée  dans  l'un  ou  t'au«- 
tre  sens,  par  une  fourche,  un  bouton  qui  reste  fixe  dans  l'espace  pendant  les 
oscillations  du  frein ,  ou  qui  fasse  corps  avec  l'extrémité  la  plus  courte  d'un 
levier  tournant  autour  d'un  axe  monté  sur  la  partie  supérieure  de  celui- 
ci,  et  dont  l'extrémité  opposée  soit  également  fixée  à  des  points  d'appui 
extérieurs.  En  faisant,  dis*je ,  ces  hypothèses,  on  aura  une  idée  assez  nette 
du  mécanisme  qu'il  me  suffit  ici  de  décrire  d'une  manière  générale,  et 
dont  l'application  n'offre  d'autres  difficultés  que  celle  de  régler  convena-* 
blement  le  jeu  et  l'amplitude  de  mouvement  des  diverses  parties. 

»  Supposant,  en  particulier,  qu'on  veuille  Jimiter  les  oscillations  de 
Tcxtrémité  libre  du  bras  du  frein,  à  8  centim.  de  part  et  d'autre  de  sa  po- 
sition moyenne,  on  disposera .  les  choses  de  façon  que  l'embrayage  du 
manchon  de  la  poulie  motrice,  de  celle  qui  est  montée  sur  l'arbre  de  la 
vis  sans  fin,  commence  seulement  à  l'instant  où  l'extrémité  dont  il  s'agit 
a  parcourti  une  certaine  portion  de  sa  course ,  je  suppose  4^5  centim.,  le 
surplus  devant  l'être  pendant  la  durée  même  de  cet  embrayage  ;  cela  per- 
mettra de  régler  le  jeu  du  manchon  de  part  et  d'autre  de  sa  position 
moyenne,  et  dans  l'étendue  duquel  la  poulie  motrice  doit  rester  folle  et 
les  vis  de  pression  au  repos.  Ce  jeu,  dans  les  dispositions  ordinaires  du 
frein,  n'aura  pas  moins  de  4  À  6  millim.;  ce  qui  sera  plus  que  suffisant 
pour  assurer  la  régularité  d'action  des  griffes  ou  du  bouton  d'embrayage. 

«Quant  aux  proportions  des  autres  parties  du  mécanisme,  elles  n'ont 
d'influence  que  sur  le  degré  de  sensibilité,  l'énergie  régulatrice  de  l'appa* 
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reil;  et, à  cet  égard,  nous  pensons  qu'il  suffira,  pour  tous  les  cas,  de 
donner  loo  millim.  de  diamètre  à  la  poulie  qui  conduit  la  vis  sans  fin, 
6  ou  8  millim.  au  pas  de  celle-ci ,  8o  au  diamètre  des  écrous  dentés  con- 
duisant les  vis  de  pression  du  frein  ;  ce  qui  procurera  à  celles-ci  ^  de  tour, 
au  plus,  par  révolution  de  Tarbre  de  la  machine  ou  du  collier  de  friction. 
D'ailleurs  on  fera  remarquer  que,  nonobstant  la  grande  vitesse  dont  est 
généralement  doué  cet  arbre,  et  précisément  à  cause  de  la  lenteur  du 
mouvement  des  vis  de  pression ,  le  jeu  du  mécanisme  régulateur  s'exécu- 
tera avec  beaucoup  de  douceur  et  d'uniformité.  » 

MECANIQUE  ET   CHIMIE   AppuQCEES.  —  Rupport  sur  uH    appareil  à  copier 

les  lettres  ;  par  M.  En.  Lavbt. 

(Commissaires^  MM.  Lacroix,  Séguier  rapporteur.) 

• 

ce  Le  temps  est  une  limite  pour  le  nombre  et  l'importance  des  transac- 
tions commerciales. 

»  Une  invention  qui  rendrait  au  négociant  la  libre  disposition  d'une  par- 
tie de  sa  journée,  qui  lui  permettrait  de  faire  en  quelques  instants  avec 
économie  les  longues  et  dispendieuses  écritures  que  le  commerce  réclame , 
que  la  loi  prescrit,  serait  donc  pour  lui  un  utile  auxiliaire. 

i>  I^  solution  de  ce  problème  n'a  point  paru  indigne  de  Watt  lui-même. 
A  son  génie  inventif  appartient  l'indication  de  la  première  méthode  prompte 
et  économique  de  prendre  copie  d'une  écriture  manuelle. 

»  Quelque  ingénieux  que  soit  le  procédé  de  Watt,  encore  employé  de  nos 
jours,  reproduit  sans  cesse  par  de  nombreux  contrefacteurs  en  mille  in- 
ventions nouvelles,  quelque  général  qu'en  soit  l'usage  dans  les  comptoirs 
français,  anglais,  américains,  qu'il  nous  soit  permis  de  signaler  quelques- 
unes  de  ses  imperfections,  maintenant  que  nous  croyons  que  la  presse  à 
copier  de  Watt  peut  être  remplacée  par  l'appareil   prompt-copiste  de 

M.  Lanet. 

i>  Nous  avons  à  vous  entretenir,  Messieurs,  de  l'appareil  prompt- copiste, 
et  cependant  nous  voulons  discuter  succinctement  le  mérite  de  la  presse 
à  copier.  Pardonnez-nous  cette  manière  de  procéder ,  la  comparaison  entre 
les  anciens  et  les  nouveaux  moyens  de  copier  sera  le  rapport  le  plus  bref 
et  le  plus  clair  que  nous  puissons  faire  sur  une  invention  digne  de  fixer 
quelques  instants  votre  bienveillante  attention. 

>i  La  presse  à  copier  de  Watt  offre ,  disons-nous,  quelques  inconvénient>s 
inhérents  à  sa  nature  même  :  la  copie  est  obtenue  par  le  transport  d'une 
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partie  de  l'encre  de  l'original;  la  contre-épreuve  présente  une  écriture  re- 
tournée, qui  ne  peut  se  lire  qu'au  travers  du  papier;  celui-ci  doit  être 
pour  cela  mince  et  transparent  ;  il  ne  peut  recevoir  de  copie  que  d'un  seul 
côté;  un  tel  papier  ne  peut  pas  êtve  collé,  car  il  doit  s'imprégner  d'une 
certaine  quantité  d'eau  pour  opérer  le  décalcage  de  l'encre  de  l'original  ;  le 
degré  d'humidité  convenable  à  une  bonne  copie  est  bien  difficile  à  saisir; 
trop  humide  on  délaie  outre  mesure  l'encre  de  l'original,  on. en  compre- 
met  l'existence  sans  assurer  une  bonne  copie;  trop  sec  on  n'absorbe  plus 
assez  d'encre ,  la  copie  est  incomplète  et  illisible ,  sans  parler  de  l'extrême 
fragilité  de  ce  papier  lorsqu'il  est  mouillé ,  sans  nous  étendre  sur  les  incon- 
vénients de  mouiller  les  originaux  qui  doivent  être  séchés  avant  leur  expé- 
dition, nous  nous  bornerons  à  signaler  le  danger  pour  la  conservation  des 
registres  de  l'humectation  journalière  de  chacun  de  leurs  feuillets. 

»  Les  copies  bien  prises  par  le  procédé  de  Watt  ne  peuvent  encore  ser-  ' 
vir  que  comme  mémoire ,  la  nature  du  papier  leur  interdit  toute  circulation. 

»  Un  autre  moyen  plus  impar£sdt  de  prendre  copie  d'une  écriture,  est  le 
procédé  polygraphique.  Plusieurs  feuilles  de  papier  blanc  et  de  papier  en- 
duit de  plombagine  sont  superposées ,  un  stylet  à  pointe  mousse  sert  à  tra- 
cer les  caractères ,  la  pression  fait  décharger  le  papier  enduit  sur  celui  qui 
ne  l'est  pas.  L'élasticité  du  papier,  en  limitant  les  effets  de  la  pression ,  dé- 
termine le  nombre  des  copies.  L'écriture  ainsi  reproduite  n'est  qu'un  sim- 
ple cryonnage.  Une  telle  méthode  peut  être  utile  aux  artistes  pour  prendre 
fidèlement  les  contours  d'un  dessin,  elle  ne  se  prête  point  à  l'expédition 
de  la  correspondance  d'un  négociant. 

»  L'autographie  est  un  troisième  moyen  plus  convenable  pour  reproduire 
un  grand  nombre  d'épreuves  que  pour  obtenir  une  ou  deux  copies ,  à  cause 
de  la  longueur  et  de  la  difficulté  des  opérations  préparatoires.  L'autographie 
exige  une  espèce  d'apprentissage  préalable.  On  ne  peut  jamais  obtenir  par 
cette  méthode  que  des  copies  :  l'original  tracé  sur  un  papier  préparé  avec 
une  encre  spéciale,  doit  être  sacrifié  pour  former  la  planche  destinée  au 
tirage. 

»  Frappé  de  l'insuffisance  de  teb  moyens ,  M.  Lanet  entreprit  de  résoudre 
le  problème  d'une  manière  plus  complète  ;  il  se  proposa  les  conditions  sui- 
vantes : 

»  I*.  Reproduire  sans  l'altérer,  tout  écrit  fàk  k  la  main  avec  l'encre  à 
copier; 

tt  %\  Se  servir  du  papier  en  usage  tant  pour  l'original  que  pour  la 
copie; 
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•  3*.  Copier  sans  mouiller  ni  l'original ,  ni  la  copie  ; 
»  4*.  Obtenir  pkisieurs  copies  d'un  même  écrit; 

»  5%  Prendre  ou  transcrire  les  copies  dans  des  cahiers  ou  des  registres 

reliés; 

»  6*.  Pouvoir  prendre  des  copies  entières  ou  partielles.  Enfin,  obtenir  ces 
résultats  avec  un  appareil  simple,  de  petite  dimension  y  toujours  prêt  à 
fonctionner.  • 

*  Une  petite  presse  de  bureau  à  rooleau,  un  humecteur,  une  toile  vernie, 
une  feuille  mince  de  métal ,  un  pinceau  p  un  flacon  d'encre  et  de  poudre  , 
forment  tout  le  matériel  du  prompt*copiste«  L'appareil  complet  peut  être 
contenu  dans  une  boite  de  i8  pouces  de  long  sur  la  de  lai^e  et  de  quelques 
pouces  d'épaisseur. 

»  Une  encre  fortement  hygrométrique  pour  écrire  les  originaux,  une  pou- 
dre également  hygrométrique  pour  prendre  les  copies,  forment  la  base  de 
l'invention  de  M.  Lanet. 

»  Pour  opérer  avec  l'appareil  prompt-copiste,  on  commence  par  compri- 
mer à  l'aide  de  la  presse  l'original  contre  une  feuille  de  toile  vernie.  La 
contre^épreuve  obtenue  sur  la  toile  par  le  transport  d'une  partie  de  l'encre 
de  l'original,  est  saupoudrée  avec  la  poudre  hygrométrique  pour  servir 
au  tirage  de  la  copie. 

•L'original  fournit  au  besoin,  sur  toile  vernie,  plusieurs  contre-épreuves  ; 
celles-ci  pouvant  être  plusieurs  fois  de  suite  chargées  de  poudre ,  on  peut 
opérer  simultanément  plusieurs  copies.  Il  suffit  de  saupoudrer  à  son  tour 
récriture  de  l'original,  devenue  trop  firible  par  des  emprunts  successifs, 
pour  lui  rendre  sa  teinte  primitive.  Cette  dernière  opération  a  encore  l'a- 
vantage d'assurer  k  l'original  l'indélébilité  dont  jouissent  les  copies.  Ia 
poudre  à  copier  a  pour  base  l'encre  de  la  Chin^ 

9  Dans  ces  diverses  opérations ,  le  léger  degré  d'humidité  nécessaire  pour 
opérer  la  décharge  de  l'encre  de  l'original  ou  la  dissolution  de  la  poudre  de 
la  copie  est  donné  par  la  seule  insufflation  de  l'air  chaud  et  humide  qui  a 
servi  à  la  respiration.  Cette  méthode  se  remplace  avec  succès  par  nn  appa*- 
reil  spécial  que  M«  Lanet  appelle  son  humecteur.  Une  plaque  de  métal 
pourvue  d'un  rebord,  couverte  d'une  toile  mouillée  est  renversée  pendant 
quelques  secondes  sur  l'original  ou  sur  la  toile  vernie  chargée  pour  la  co- 
pie;  ce  très  court  séjour  dans  l'atmosphère  humide  de  la  plaque,  suffit 
pour  donner  à  l'encre  et  à  la  poudre  hygrométrique  toute  leur  efficacité. 

»  Il  faut  avoir  vu  opé^rer  M;  Lanet  pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  faci- 
lité, de  la  rapidité  avec  laquelle  toute  espèce  de  copie  ou  de  transcription 
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peut  être  exécutée.  Ce  sont  des  pages  entières  ou  de  simples  lignes  dont  il 
extrait  ou  transcrit  la  copie  dans  un  registre  relié.  I^  simplicité  avec  la^ 
quelle  M.  Lanet  commence  au  bas  de  la  page  d'un  registre  et  continue  au 
verso  la  copie  d'un  original  écrit  tout  entier  sur  le  recto  d'une  seule  feuille 
volante,  a  frappé  vos  commissaires.  Par  un  tel  procédé,  les  registres-copies 
de  lettres 4)ouvant  être  tenus  sans  aucun  blanc,  présentent  l'aspect  de  re- 
gistres écrits  à  la  main,  ils  conservent  leur  régularité  et  leur  caractère  lé- 
gal. Vos  commissaires,  après  avoir  reconnu  la  réalité  de  ces  avantages  par 
des  expériences  faites  sous  leurs  yeux,  vous  proposent  de  remercier 
M.  Lanet  de  sa  communication,  et  d'approuver  son  appareil  prompt- 
copiste.  » 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

MËAIOIRES  PRÉSENTÉS. 

PHYTOGÉNIE.  —  Sur  Ics  lois  de  formation  des  végétaux.  — ^  Lettre  de 
M.  A.  Moquin-Tandost,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Tou- 
louse ,.  à  M.  Isidore  Geoffiroy  Saint^HiUUre. 

ce  Vous  savez  que  je  suis  sur  le  point  de  publier  un  Essai  sur  les  anoma* 
lies  de  Vorganisation  végétale.  £n  vous  écrivant  à  ce  sujet,  il  y  a  environ 
trois  mois,  je  vous  annonçais  que  les  recherches  embryologiques  auxquelles 
cet  essai  m'avait  conduit,  confirmaient  les  belles  théories  de  M.  Serres , 
nuds  qu'elles  paraissaient  en  désaccord  avec  elles  sur  quelques  points ,  à 
cause  de  la  différerwe  qui  se  troupe  entre  Vorganisation  végétale  et  Vorga^ 
nisation  animale. 

9  Vers  cette  époque,  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  vint  me  rendre  visite 
à  Toulouse ,  et  je  lui  communiquai  une  partie  des  résultats  auxquels  j'étais 
parvenu.  Ce  savant  botaniste  m'engagea  beaucoup  à  poursuivre  mes 
recherches. 

.  »  rapprends  à  l'instant,  par  un  journal,  que  M.  Ad.  Chatin  a  adressé i 
l'Institut,  le  17  avril  dernier,  cinq  propositions  extraites  d'un  travail  qu'il 
soumettra  plus  tard  &  l'Académie.  Voici  ces  propositions  : 

i»  i"*.  La  loi  de  symétrie  ou  de  formation  centripète,  découverte 
par  M.  Serres,  dans  le  règne  animal,  préside  aussi  à  la  formation  des 
▼égétaux  ; 

y»  2*.  Cette  IqI  est  propre  aux  végétaux  &  un  on  i  deux  cotylédons; 

9  3*.  Une  loi  de  formation  bien  différente,  centrifuge  ou  rayonnante, 

C.  E.  ia57,  «•'  JSmmwirw.  (T.  IV,  N»  10.)  9^ 
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souvent  irrégulière  dans  sa  marche ,  s'étend  à  une  autre  partie  des  vé* 
gétaux. 

i>.4'''  A  cette  deuxième  formation,  appartiennent  les  plantes  inférieures 
connues,  en  général,  sous  le  nom  de  plantes  cellulaires. 

»  5^  La  loi  d'équilibre  des  organes,  proclamée  en  zoologie  par  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  depuis  long-temps  admise  dans  les  descriptions  par  les 
botanistes,  ressort  nettement  d'observations  dans  lesquelles  la  nature  a  été 
surprise  k  l'œuvre. 

»  Je  ferai  d'abord  observer  que  M.  de  Candolle  a  signalé  physiologie 
quement,  en  i8i3,  dans  sa  Théorie  élémentaire  (i),  la  loi  de  l'équilibre 
des  organes.  J'ai  moi-même  développé  cette  loi  dans  plusieurs  de  mes  ou- 
vrages,  notamment  dans  mon  Essai  sur  les  dédoublements  (2)  et  dans  mes 
Considérations  sur  les  irrégularités  de  la  corolle  (3). 

D  Quant  aux  autres  lois,  elles  me  paraissent  nouvelles,  et  je  m'estime 
heureux  de  m'ètre  rencontré  à  leur  sujet  avec  M.  Chatin.  J'ai  reconnu, 
comme  lui,  que  l'ordre  de  formation  est  centripète  dans  les  végétaux  vas- 
culaires  et  centrifuge  dans  les  végétaux  cellulaires.  Mais  je  n'ai  pas  trouvé 
ces  deux  lois  aussi  isolées  que  M.  Chatin  paraît  le  reconnaître.  Comme  mes 
idées  diffèrent  un  peu  des  conclusions  de  ce  naturaliste,  permettez-moi  de 
Vous  adresser  un  extrait  de  mon  travail.  Je  traiterai  seulement  dans  cette 
lettre  de  l'ordre  de  formation  dans  les  végétaux  vasculaires. 

»  Si  l'on  examine  un  ovule  ou  œuf  végétal,  dans  les  premiers  moments 
de  son  existence,  on  trouvera  que  cet  ovule  est  dans  torigine  une  petite 
masse  cellulaire  dépourvue  dens^eloppes  particulières  et  cFoui^rture  (Mirb.). 
Peu  à  peu  l'on  voit  s'organiser  une  sorte  de  tunique  extérieure,  la  pri' 
mine  (4)  offrant  une  ouverture  ou  bouche,  Vexostome  (5).  Une  seconde 
tunique,  la  secondine  (6),  paraît  presque  en  même  temps  et  immédiate- 
ment au-dessous.  C'est  un  sac  à  paroi  mince  et  celluleuse  également  percée 


(i)  Prem.  édit.,  S  7»  «^  7^- 
(a)  Montpellier,  1826,  p.  17. 

(3)  Ann,  des  Scienc.  naL,  t.  XXYII,  p.  a38.  Vqy.  aussi  ma  note  sur  le  Ctjpeola 
cyclodoniea,'De\,j  à  la  suite  du  mémoire  de  M.  Delille  sur  cette  plante.  Avec  M.  A.  de 
Saînt-Hilaire,  j'ai  montré  un  exemple  assez  curieux  du  balancement  organique  dans  les 
fleurs  des  Polygalées.  (Fo^.  notre  premier  mémoire  sur  cette  famille^  p.  46.) 

(4)  Testa,  R.  Br.  et  A.  Brongn. 

(5)  Foramenj  Grew  et  R.  Br.  ^^Micropjrle,  Turp.     . 

(6)  Membrane  interne,  R.  Br.—  Tegmen,  A.  Brongn. 
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d'un  orifice,  Vendostome  (r).  Ces  deux  enveloppes  recouvrent  un  corps 
pulpeux,  conique,  plus  ou  moins  arrondi  ou  pointu  à  son  extrémité,  le 
nacelle.  Celui-ci  forme  bientôt  un  troisième  sac,  la  tercine  (a),  dont  la  ca- 
vité reste  vide  ou  pleine  d'eau  de  végétation ,  pendant  quelque  temps.  Là , 
dans  beaucoup  d'espèces,  parait  une  nouvelle  production,  la  quartine , 
sorte  de  tissu  cellulaire  qu'on  serait  tenté  de  prendre,  à  sa  naissance ^  pour 
une  matière  gommeuse  en  dissolution  dans  l'eau.  D'après  les  observations 
de  M.  de  Mirbel ,  ce  tissu  naît  simultanément  de  tous  les  points  de  la  cavité 
ocvulaire  et  s* accroît  de  la  circonférence  au  centre.  Dans  quelques  espèces, 
il  se  développe  une  cinquième  partie,  la  quintine  (3)»  sous  forme  d'un 
boyau  grèle.  Enfin ,  on  voit  naître  du  sommet  de  la  cavité  de  l'ovule ,  un 
fil  très  délié,  le  suspenseur,  portant  à  son  extrémité  un  globule,  qui  est  le 
commencement  de  Vembijon  (4).    *  w 

»  Ainsi,  l'ordre  de  formation  de  f^vule  nous  présente  successivement 
la  primiueet  Texostome,  la  secondine  et  l'endostome,  la  tercine,  sa  cavité, 
la  quartine,  la  quintine  et  l'embryon.  L'ordre  de  formation  a  donc  lieu  en 
marchant  de  la  périphérie  au  centre. 

»  Si  l'on  observe  le  développement  des  bourgeons ,  on  remarquera  aussi 
des  tuniques  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres.  On  verra  se  former 
d'abord  les  écailles ,  le  duvet  ou  les  parties  extérieures ,  puis  le  premier 
verticilleou  la  première  spirale  de  feuilles,  puis  la  seconde  et  ainsi  de  suite; 
et  dans  chaque  spirale,  les  feuilles  les  plus  inférieures  ou  les  plus  extérieures 
se  montreront  avant  les  autres. 

»  Ainsi,  nous  trouvons  le  développement  excentrique  ou  centripète  dans 
les  bourgeons  comme  dans  l'ovule.  ^ 

»  Si  nous  étudions  ensuite  le  mode  de  formation  des  appareils  floraux , 
nous  reconnaîtrons  que  le  calice  parait  le  premier ,  puis  vient  la  corolle  et 
l'androcée  ou  le  verticille  des  étamines,  et  puis  le  gynécée  ou  le  vertidlle 
des  pistils  (5).  On  pouvait  soupçonner  à  l'avance  cet  ordre  de  développe- 


(i)  Foramen,  R.  Br. 

(a)  Kucleus,  R.  Èt.^^jimande,  A.  Bronga. 

(3)  Vésicule  de  Famnios,  Malpighi.— llfemAiviiie  additionnelle,  R.  Br.— Sac  em- 
bgronnaire,  A.  Bropgn. 

(4)  ^<^*  le  beau  mémoire  de  M.  de  Mirbelsur  les  déTeloppements  de  fovule. 

(5)  Comme  le  calice  naît  le  premier,  il  manque  plus  rarement  que  les  autres  verti- 
cilles;  l'inverse  a  lieu  pour  le  gynéc^,  qui  se  développe  le  dernier;  U  avorte  très 
souvent. 

95- 
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ment ,  d*a près  les  rapports  de  structure  qui  existent  entre-les  fleurs  et  les 
bourgeons  (i). 

»  Voilà  donc  Tovule^les  bourgeons  et  les  fleurs  qui  nous  présentent 
dans  leur  mode  de  formation  la  loi  du  développement  excentrique  ou  cen- 
tripète. 

»  Mais  les  parties  des  fleurs ,  des  bourgeons  ou  de  l'ovule  sont-elles  sou- 
mises  à  la  même  loi  qui  régit  ces  ensembles  organiques  ?  Je  choisirai  Tan- 
thère  pour  exemple  à  cause  de  la  complication  de  cet  organe. 

»  L'anthère  est  composée  d'abord  d'une  petite  quantité  de  tissu  cellu- 
laire parfaitement  uniforme,  contenant  quelques  corpuscules  à  l'état  de 
liberté.  Les  cellules  de  la  périphérie  se  modifient  les  premières  et  se  dispo- 
sent pour  la  production  des  membranes  anthérales;  on  voit  bientôt,  vers 
le  centre  y  deux  groupes  de  cellules  ^i  se  dilatent  graduellement.  Les  gra- 
nules qu'elles  renferment»  se  multiplient  et  remplissent  leurs  cavités 
agrandies.  Les  parois  de  ces  cavités  augmentent  d'épaisseur  et  se  séparent  de 
\Il  masse  des  granules.  Peu  de  temps  après,  2  ou  3  ou  4  appendices,  en  lame 
de  couteau,  se  développent  à  distance  égale  les  uns  des  autres,  sur  la  face 
interne  de  la  cellule  et  enfoncent  graduellement  leur  tranchant  vers  le  centre 
(  Mirb.  ),  de  telle  sorte  qu'ils  entament  la  masse  granuleuse  et  finissent  par 
la  partager  en  deux  ou  plusieurs  petites  masses.  Quand  ces  appendices  se 
rencontrent  vers  le  milieu,  ils  s'entregreffent.  Alors  les  petites  masses 
granuleuses  deviennent  ^phériques;  le  tissu  qui  les  entoure  se  disloque,  . 
s'arrondit  et  forme  pour  chacune  d'elles  un  double  tégument;  chaque  petite 
masse,  est  alors  convertie  en  un  grain  de  pollen  (2). 

it  I^est  évident ,  d'après  cet  exemple,  que  les  organes  se  développent,  de 
la  périphérie  au  centre,  comme  les  ensembles  organiques.  On  peut  donc 
conclure  que  la  loi  dejbrmation  centripète,  decouiferte  par  M.  Serres  , 
dans  le  règne  animal ,  préside  aussi  à  Pembryogénie  clés  végétaux  vascu- 
laires. 

»  Cette  conclusion  est  confirmée  par  un  grand  nombre  d'observations 
que  je  publierai  dans«iin  mémoire  spécial. 

9  Cependant  une  circonstance  a  semblé  s'opposer  à  la  nouvelle  théorie; 
c'est  la  manière  dont  les  yeux  des  bourgeons  et  les  boutons  des  fleurs  sor-  C 

(1)  On  sait  que,  dans  certaines  nion8truosité8,%s  fleurs  se  changent  en  bourgeons,  et 
que  dans  d'autres ,  ce  sont  les  bourgeons  qui  se  changent  en  fleurs. 

(2)  f€ixc:f  Tezcellent  tra%*ail  de  M.  deMîrbel  sur  Tanthère  du  Cucurbita pepo ,  dans 
le  Complément  de  ses  observations  sur  le  Marchantia. 
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tent  ou  naissent  des  axes  végétaux.  Une  force  particulière  les  pousse  de 
dedans  au  dehors,  et  cette  première  apparition  est  certainement  un  phéno* 
méfie  centrifuge. 

9  L'étude  des  animaux  des  classes  inférieures  m'a  fait  apprécier  la  nature 
et  la  valeur  de  cette  apparition. 

»  Tout  le  monde  connaît  le  polype  d'eau  douce.  Dans  les  premiers  temps 
de  son  existence,  c'est  un  petit  tubercule  ,  composé  d'une  substance  cellu- 
leuse  homogène.  Cette  matière  se  creuse  dans  le  miligii,  et  il  se  forme  le  tube 
ou  estomac ,  c'est-à-dire  la  cavité  qui  représente  tout  le  système  digestif. 
La  naissance  des  organes  a  donc  lieu  ,  dans  cet  animal,  de  la  périphérie  au 
centre ,  comme  dans  les  animaux  les  mieux  organisés.  Quand  le  polype  se 
reproduit ,  on  voit  paraître  sur  divers  points  de  la  surface  de  son  corps^  de 
petits  tubercules,  d'abord  microscopiques,  qui  se  développent  graduelle-* 
ment  selon  la  même  loi  et  finissent  par  former  de  petits  individus  semblables 
à  lui.  Ceux-ci  deviennent  libres,  et  la  reproduction  est  accomplie.  Or,  ces 
tubercules  qui  se  montrent  à  l$i  surface  du  polype,  ne  naissent  pas  de 
l'animal  par  un  mouvement  de  la  périphérie  au  centre ,  mais  au  contraire 
par  une  évohition  du  centre  à  la  périphérie;  car  la  reproduction  doit  être 
regardée  en  définitive,  comme  l'expulsion  au  dehors  d'un  individu  ,  d'une 
portion  de  sa  substance.  C'est  un  phénomène  essentiellement  centrifuge. 

9  Maintenant,  supposons  que  tous  les  jeunes  animaux  portés  par  le  pre- 
mier polype,  ne  s'en  détachent  pas,  quHls  s'accroissent  et  qu'ils  produisent 
de  leur  côté  d'autres  polypes  semblablesà  eux,  fixés  de  même  sur  leur  corps, 
et  que  3,  4*  ^9  ^^»  ^^  générations  se  succèdent  présentant  le  même  phéno- 
mène, nous  aurons  un  être  collectif,  plus  ou  moins  ramifié.  Daus  cet  assem- 
blage, chaque  polype  élémentaire  sera  le  produit  d'un  développement, 
excentrique  on  centripète,  et  le  polype  collectif  sera  formé  par  un  dévelop-' 
pement  du  centre  à  la  circonférence  (1). 

»  Ce  qui  se  passe  dans  les  végétaux  vasculaires  est  exactement  ce  qui  ar- 
rive dans  ces  polypes  agrégés. 


(t)  Parmi  les  animauï  rayonnes ,  on  trouve  des  êtres  multiples  analogues  ou  sembla- 
bles à  l'agrégat  de  polyi^es  dont  il  vient  d'être  question.  Il  existe  aussi  des  mollusques 
composés  (  Bouyllet,  Pjroiomes  ,  Poljclinum)  ;  mais  ceux-ci,'  d'après  les  observations 
de  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards ,  sont  d'abord  libres  ou  îaolcs.  A  une  époque  de 
leur  vie,  ils  se  rapprochent  et  s'agrègent.  Cette  agrégation  est  donc  ici  centripète, 
comme  le  développement  des  individus.  Le  mollusque  élémentaire  et  le  mollusque 
collectif  sont  également  soumis  à  la  loi  de  M.  Serres.  Les  baccillaires  et  les  navicules 
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»La  plupart  des  botanistes  (i)  considèrent  aujourd'hui  les  végétaux,  non 
pas  comme  des  êtres  simples  ou  unitaires,  mais  commie  des  êtres  composés 
ou  des  agrégats  d'individus.  Les  individus  élémentaires  sont  les  bourgeons. 
Ces  bourgeons  se  manifestent  sous  deux  formes  :  ils  sont  bourgeons  propre^ 
ment  dits  (Embryons  gemmes j  oujixes)^  ou  bourgeons  .floraux  (Embrj^ons 
graines,  ou  mobiles).  Les  premiers  restent  toujours  adhérents  au  végétal  ; 
ils  allongent  indéfiniment  son  axe  ou  ses  ramifications,  et  forment  à  leur 
tour  d'autres  générations  d'individus.  I^s  bourgeons*fleurs  ne  sont  fixés 
au  végétal  que  pendant  une  durée  limitée;  ils  s'y  épanouissent,  arrêtent  le 
.développement  de  Taxe  qui  les  porte  et  produisent  des  germes  qui  se  sé- 
parent de  l'individu  collectif  et  vont  donner  naissance  ailleurs  à  de  nou- 
velles agrégations. 

n  J'ai  prouvé  plus  haut  que  ces  deux  sortes  de  bourgeons  et  les  parties 
qui  les  composent  se  développent  de  la  périphérie  au  centre.  La  compa- 
raison du  végétal  avec  les  rayonnes,  vient  d'établir  que  la  naissance  de  ces 
individus  est  une  véritable  reproduction,  et  qu'ils  sont  poussés  de  i'inté* 
rieur  à  la  périphérie  (1).  Par  conséquent,  dans  les  végétaux  vasculaires, 
les  indii^idus  élémentaires  se  forment  sui\^ant  la  loi  excentrique^  ou  centri- 
pète y  et  t  individu  collectif  suivant  la  loi  centrique,  ou  centrifuge.  » 

PHYTOGÉFiiE. — NotcsuP  le  développement  du  genre  Rotelline;  par  M.  Serres. 

• 

«  Après  la  présentation  de  la  note  de  M.  Moquin-Tandon ,  M.  Serres 
prend  la  parole  ;  il  rappelle  que  dans  une  des  séances  précédentes,  M.  Cha- 
tin  a  soumis  à  l'Académie  des  résultats  analogues  sur  le  développement 
des  végétaux.  L'observation  a  conduit  ces  deux  botanistes  à  constater  que 
les  végétaux  sont  assujettis,  dans  leur  développement,  aux  mêmes  règles  de 
développement  que  les  animaux ,  c'est-à-dire  à  la  loi  centripète  et  aux  règles 
générales  de  symétrie  et  d'association  qui  en  dérivent  et  qui  ont  été  décou- 
vertes par  M.  Serres. 

»  Si  cet  accord  de  la  phytogénie  et  de  la  zoogénie  est  confirnaé  par  les 


des  eaux  douces  et  salées,  se  grefTent  aussi  côte  à  côte ,  à  une  époque  de  leur  existence , 
tantôt  par  deux  ou  trois,  tantôt  en  nombre  considérable.  La  même  soudure  a  lieu  dans 
les  animalcules  des  liqueurs  fermentescibles.  Ils  s'entassent,  se  collent  et  forment  ces 
espèces  de  membranes  connues  sous  le  nom  de  Mjrcodermes. 

(1)  yoj-.  de  Candolle,  Organog.  végét.,  t.  II,  p.  228,  et  Phjt  végét.p  t.  II ,  p.  967. 

(2)  Remarquez  que  la  reproduction  des  polypes  a  été  désignée  par  les  physiologistes 
sous  le  nom  de  gemmipare,  on  par  bourgeons. 
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observations  ultérieures  des  botanistes,  il  constituera,  ajoute  M.  Serres,  un 
véritable  progrès,  bien  qu'il  ne  soit  qu'un  retour  aux  anciennes  vues  sur 
la  formation  des  êtres  organisés.  Il  est  à  remarquer ,  en  effet,  que  jusqu'au 
milieu  du  xvui*  siècle,  la  phytogénie  et  la  zoogénie  n'étaient  pas  sépa- 
rées, elles  marchaient  l'une  et  l'autre  sur  la  même  ligne. 

»  La  séparation  des  deux  sciences  n'eut  lieu  qu'après  que  Bonnet  fut 
parvenu  à  faire  prévaloir  le  système  des  préexistences  organiques;  et  sur- 
tout après  que  Haller,  marchant  sur  les  traces  de  Bonnet,  eut  attribué  au 
cœur  l'action  formatrice  des  animaux.  Les  plantes  étant  privées  de  cœur, 
elles  se  trouvèrent  par  ce  fait  métme  entièrement  séparées  des  animaux. 

9  Mais  d'une  part ,  les  progrès  de  la  zoologie  ayant  appris  qu'il  existait  un 
grand  nombre  d'animaux. dépourvus  de  cœur,  et  d'autre  part,  les  progris 
récents  de  l'embryogénie  humaine  et  comparée  ayant  démontré  aux  anato- 
mistes  que  le  cœur  est  un  organe  de  seconde  formation ,  l'hypothèse  de 
Haller  qui  avait  produit  cette  scission  a  été  abandonnée.  Dans  l'embryogé- 
nie animale  ^  elle  a  été  remplacée  par  la  loi  expérimentale  du  développe- 
iftent  centripète  qui  ne  présuppose  rien  et  qui  permet,  ainsi  que  l'établissent 
les  recherches  de  MM.  Moquin-Tandou  et  Chatin,  de  découvrir  les  rap- 
ports qui  lient  les  végétaux  aux  animaux.  • 

»  Qu'il  me  soit  permis ,  continue  M.  Serres,  d'ajouter  quelques  observa- 
tions à  ce  sujet.  Les  lois  que  j'ai  établies  sur  l'organogénie,  l'ont  été  d'après 
desËiits  puisés  sur  les  jeunes  embryons  des  vertébrés  et  de  l'homme,  ainsi 
que  sur  ceux  des  invertébrés.  Chez  ces  derniers,  les  faits  m'ont  paru  plus 
concluants  que  chez  les  premiers  ;  c*est  donc  chez  eux  que  l'on  devra  choi- 
sir de  préférence  lés  rapports  de  développement  qui  peuvent  exister  entre 
les  animaux  et  les  végétaux. 

»  Parmi  les  invertébrés,  les  iofusoires  me  paraîtraient  surtout  propres  à 
ces  recherches ,  si  leur  extrême  petitesse  ne  rendait  très  difficiles  les  obser- 
vations microscopiques  qu'exige  l'étude  de  leur  développement.  Cette  as- 
sertion est  fondée  sur  le  développement  du  genre  rotelline  que  j'ai  suivi 
avec  beaucoup  de  soin. 

»  Dans  son  état  parfait,  cet  infusoire,'en  forme  de  petite  roue,  se  com- 
pose de  huit  rayons.  Or,  en  étudiant  sa  formation,  je  l'ai  vu  composé  de 
deux,  de  trois,  de  quatre,  de  six  et  enfin  de  huit  branches*;  de  telle  sorte 
qu'il  pourrait  bien  se  £aire  que  ceux  que  d*abord  j'avais  pris  pour  des  es- 
pèces distinctes^  ne  soient  peut-être  que  des  temps  divers  de  développe* 
ment  d'une  seule  etméme  espèce.  » 
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HTATiSTiQUE.  —  Rechcrches  sur  les  lois  de  la  mortalité  et  de  la  population  ; 

par  M.  Demonferbaitd. 

(Commissaires  , MM.  Poisson,  Mathieu,  Savary. ) 

L'auteur,  dans  la  lettre  d^envoi  que  nous  reproduisons  ici,  donne 
l'analyse  de  son  travail. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adre!3ser  un  mémoire  contenant  les  principales 
recherches  annoncées  dans  mon  premier  mémoire  intitulé  :  Essaisurles  lois 
de  la  mortalité  et  de  la  population  en  France.  Les  tables  que  je  soumets  au 
jugement  de  l'Académie  comprennent  les  lois  de  la  mortalité ,  la  distribution 
de  la  population  par  âges ,  la  vie  moyenne  et  la  vie  probable.  Ces  tables  sont 
construites  avec  distinction  des  sexes,  i*  pour  la  France  entière,  ^^  pour 
les  départements  où  la  mortalité  est  la  plus  lente  ^  y*  pour  les  départements 
où  la  mortalité  est  la  plus  rapide.  J'ai  tenu  compte  de  Taccroissement  an- 
nuel des  divers  éléments  de  la  population ,  et  de  la  mortalité  très  rapide  de 
la  première  enfance. 

»  J'ai  mis  la  table  de  mortalité  sous  une  forme  novivelle  qui  exprime  le 
dangef  de  mourir  dans  Vannée  à  chaque  âge.  C'est ,  je  crois,  la  manière  la 
plus  claire  de  présenter  les  chances  de  la  vie  en  la  comparant  dans  les  deux 
^exes.  OnVoitque,  dans  l'enfance,  la  mortalité  des  filles  est  moindre  que 
^elle  des  garçons,  mais  à  partir  de  ^7  ans,  la  mortalité  des  hommes  est 
un  peu  moindre  que  celle  des  femmes. 

»  Les  causes  générales  nuisibles  à  la  population  altèrent  moins  profon- 
dément les  lois  de  mortalité  des  femmes  que  celles  des  hommes. 

»  Une  opinion  très  répandue,  quoique  déjà  démentie  par  plusieurs  au- 
teurs, attribue  de  grands  dangers  à  certaines  époques  de  la  vie,  et  parti- 
culièrement à  la  puberté  et  au  retour  d'âge  chez  les  femmes;  ces  dangers 
sont  imaginaires,  mais  il  y  a  une  époque  très  critique  pour  les  hommes 
entre  iganset25ans:  la  mortalité  qui  estdeo,  0072  à  18  ans  et  est  de  0084a 
3o  ans,  au  lieu  de  passer  d'une  de  ces  valeurs  à  l'autre  par  degrés  continus, 
atteint  un  maximum  de  o,  01  a3  de  a3  à  ^4  ans.  Les  causes  de  cet  accrois- 
sement rapide  me  paraissent  être  eatièrement  sociales.  A  l'époque  du  déve- 
loppement des  passions^  les  jeunes  gens  destinés  aux  professions  libérales 
quittent  leurs  familles  et  les  établissements  d'instruction  secondaire  pour 
venir  dans  les  grandes  villes  chercher  l'éducation  professionnelle;  en  même 
temps,  les  jeunes  ouvriers  vont  dans  les  grands  centres  dHndustrie  terminer 
leur  apprentissage.  Enfin  le  recrutement  et  le  service  domestique  enlèvent^ 
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au  même  âge,  un  grand  nombre  d'individus  aux  professions  agricoles  et  les 
attirent  dans  les  villes.  Un  seul  fait  prouvera  rimmense  influence  des 
grandes  villes  sur  la  mortalité  exceptionnelle  de  la  jeunesse  :  de  i5  jeunes 
gens  de  i8  à  3o  ans  qui  succombent  dans  toute  la  France,  il  en  meurt  un 
dans  Paris. 

»  Un  effet  analogue  »  mais  plus  faible,  a  lieu  pour  les  femmes:  sur  19 
jeunes  femmes  de  18  à  3o  ans  qui  meurent  dans  toute  la  France,  il  en  meurt 
une  dans  Paris. 

A  La  vie  probable  est  de  4^  ^^^  '  ^  mois  pour  les  garçons  et  45  ans  7  mois 
pour  les  filles; elle  atteint  son  maximum  à  3  ans  pour  les  deux  sexes,  et  ce 
maximum  est  le  même  56  ans  5  mois.  A  partir  de  cette  époque ,  la  vie  pro- 
bable est  un  peu  plus  grande  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes.  La  vie 
moyenne  est  d*abord  de  38  ans  4  mois  pour  les  garçons,  4o  ans  10  mois 
pour  les  filles,  elle  atteint  son  maximum  vers  /^  k  5  ans;  ce  maximum  est 
48  ans  4  mois  pour  un  sexe  et  49  ^ns  9  mois  pour  l'autre. 

»  J'ai  joint  à  mon  travail  une  comparaison  des  tables  les  plus  connues, 
avec  les  résultais  de  mes  calculs  ;  voici  les  conséquences  qui  en  résultent. 

»  I".  La  table  deDuvillard  ne  représente  plus  les  lois  de  la  mortalité  pour 
la  France ,  ni  pour  aucune  de  ses  grandes  divisions. 

»  2"".  La  table  que  Deparcieux  avait  calculée  pour  des  têtes  choisies  est 
devenue  trop  rapide  pour  la  France  entière;  elle  s'accorde  très  bien  avec  les 
résultats  que  Ton  obtiendrait  pour  les  départements  à  mortalité  rapide^en 
ne  distinguant  pas  les  sexes. 

»  3"*.  La  table  de  Carlisle  est  intermédiaire  entre  la  France  entière  et  la  3°^* 
classe  ;  elle  peut  représenter  la  mortalité  d'un  groupe  de  départements 
composé  de  la  21'°''  section  de  la  seconde  classe  et  de  la  i  ''^  section  de  la  3*"*. 

»  Les  tables  de  la  Belgique  donnent  des  chances  plus  défavorables  que  les 
tables  françaises;  elles  y  font  suite  en  quelque  sorte  et  forment  une  4°''' classe 
composée  des  habitants  des  campagnes  et  une  5*"*des  habitants  des  villes. 

»  Quant  à  la  mortalité  de  la  ville  de  Northampton*,  elle  est  d'une  rapidité 
tout-à-fait  exceptionnelle:  les  compagnies  qui  basent  leurs  calculs  sur  cette 
table  pour  les  sommes  payables  au  décès  des  assurés  élèvent  leurs  primes 
au-delà  de  ce  que  demande  la  prudence  ;  par  cette  élévation  du  tarif  elles 
repoussent  un  grand  nombre  d'affaires  qui  procureraient  un  bénéfice  certain; 
inconvénient  d'autant  plus  grave  qu'il  s'oppose  au  développement  de  la 
partie  la  plus  morale  des  assurances ,  celle  qui  permet  au  soutien  d'une 
famille  de  préserver,  après  lui,  d'une  ruine  totale,  les  objets  de  ses  affec- 
tions. 

G.  a.  1837,  i«  Semestre.  (T.  FV,  N»  19.)  ,96 
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CHIMIE  ORGANIQUE. — Reclicrches  sur  les  éthers  des  acides  pjrrogénes  et  Vac^ 
tiondu  chlore  sur  téther  pyro-mucique  ;  par  M.  Malaguti. 

(Commissaires,  MM.  Cbevreul,  Dumas.) 

«  L'auteur  est  parvenu  à  préparer  les  éthers  pyro-citrique,  pyro*tar* 
trique,  pyro-mucique,  en  faisant  agir  Talcool  sur  l'acide  organique  en 
présence  de  l'acide  hydro-chlorique. 

»  Les  propriétés  de  ces  trois  éthers  sont  celles  que  présentent  tous  les 
éthers  composés. 

»  Leur  analyse  confirme  entièrement,  dit  fauteur,  l'analyse  des  acides 
pyrogénés  d'où  ils  dérivent.  é 

u  M.  Malaguti  porte  son  attention  sur  un  fait  fort  curieux  de  chimie 
organique,  qui ,  dit-il ,  n'a  pas  d'exemple  jusqu'à  présent. 

»  Un  volume  d'éther  pyro-mucique  se  combine  avec  deux  volumes  de 
chlore,  sans  que  rien  se  dégage,  et  sans  que  la  qualité  du  composé  soit 
changée.  Il  paraît ,  diaprés  l'auteur,  que  le  chlore  se  combine  à  l'acide  de  l'é^ 
ther,  le  transforme  en  un  nouvel  acide  qui,  persistant  dans  sa  combinaison 
avec  rhydrogène  bi-carboné  tiydraté,  constituerait  un  nouvel  éther  com« 
posé. 

»  M.  Malaguti  appuie  son  opinion ,  d'abord  sur  l'analyse  du  nouveau  pro- 
duit, qui  représente  de  l'éther  pyro-mucique,  plus  du  chlore;  ensuite,  sur 
la  manière  d'agir  de  la  potasse.  Eu  effet,  si  l'on  échauffe  de  l'éther  pyro- 
mucique  traité  par  du  chlore  avec  une  dissolution  concentrée  de  potasse, 
il  y  a  une  vive  réaction ,  un  dégagement  notable  d'alcool,  et  dans  le  résidu 
on  ne  trouve  pas  d'acide  pyro-mucique.  La  composition  de  ce  produit,  que 
l'auteur  appelle  éther  chloro-pyro-mucique,  est  représentée  parla  formule 

suivante  : 

O^H^O^Cl*  +  C»H'**0. 

»  L'éther  chloro-pyro-mucique  est  liquide ^  d'une  odeur  forte,  mais 
agréable,  non  volatil,  et  d'une  densité  spécifique  =  19^96. 

»  L'éther  pyro-mucique  est  cristallisé^  d'une  odeur  fortç  et  désagréable, 
volatil,  et  d'une  densité  spécifique  =  i,:i97.  Tels  sont  les  caractères  physi- 
ques qui  séparent  ces  deux  corps,  dont  l'un  donne  naissance  à  l'autre  par 
une  simple  addition  de  chlore.  » 
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7663  déclarés  à  tort  comme  mort-nés. 
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met  ordinairement,  est  complètement  exacte,  et  que  c^est  à  tort  que  je 
veux  lui  en  substituer  une  autre.  It  se  propose  de  prouver  par  ces 
exemples,  que  quand  le  régulateur  est  .entièrement  ouvert,  et  que  Fon 
tient  compte  du  frottement  de  la  machine,  tel  qu'il  est  déterminé  directe- 
ment, Teffet  utile,  compté  en  prenant  la  pression  dans  le  cylindre  égale  à 
la  pression  dans  la  chaudière,  est  identiquement  égal  à  l'effet  déduit  de  la 
théorie  ordinaire.  Il  veut  montrer  que,  quand  cette  théorie  est  employée 
avec  intelligence,  les  résultats  s'accordent  avec  ceux  de  l'expérience,  et  il 
accorde  que ,  si  cela  n'avait  pas  lieu  ^  on  pourrait  avec  raison  douter  de 
l'exactitude  de  cette  théorie. 

»  II  prend  alors  douze  expériences  dans  mon  ouvrage  même.  Ce  sont  celles 
contenues  dans  le  Tableau  de  la  page  1 80  du  Traité  des  locomotives.  Il  cal- 
cule pour  chacune  de  ces  expériences,  l'effet  théorique,  en  supposant  la 
pression  dans  le  cylindre  égale  à  la  pression  dans  la  chaudière.  Puis  ensuite, 
prenant  pour  chaque  machine  son  frottement  propre,  tel  que  je  l'ai  indi-* 
que  moi-même  dans  ce  tableau ,  et  l'ajoutant  à  la  résistance  de  la  charge 
que  tirait  la  machine  dans  chaque  cas,  il  en  déduit  l'effet  utile  produit;  et 
rapprochant  cet  effet  utile  de  l'effet  théorique  précédemment  calculé ,  il 
arrive  à  cette  conséquence  remarquable,  qu'il  y  a  entre  les  résultats  de 
l'expérience  et  ceux  de  la  théorie,  un  accord  ou  plutôt  une  identité  qui 
prouve  que  cette  théorie  des  machines  est  aussi  exacte  qu'on  peut  le  dé- 
sirer. 

»  Effectivement,  il  résulte  du  calcul  de  M.  Morin  que,  sur  un  effet  théo- 
rique qui  varie  entre  a,ooo  et  10,000  kilogrammes  environ ,  il  n*y  a  jamais 
que  60  à  80  kilogrammes  de  différence  entre  cet  effet  théorique  et  l'effet 
utile  de  la  machine. 

»  Je  reconnais  entièrement  l'exactitude  de  tous  ces  résultats.  Te  dirai  même 
que  si  M.  Morin,  au  lieu  de  se  servir,  comme  il  l'a  fidt,  de  la  règle  loga- 
rithmique, qui  ne  donne  qu'une  approximation  de  yi;^  à  :f^ ,  eût  fait  le  cal- 
cul tout-à-fait  exactement ,  il  n'aurait  trouvé  aucune  différence  du  tout  en- 
tre les  deux  résultats  de  son  calcul. 

»  On  en  reconnaîtra  facilement  la  cause,  en  parcourant  les  pages  de  iSn 
à  160  de  mon  ouvrage.  On  y  verra  que  les  frottements  des  machines ,  con- 
tenus dans  le  tableau  de  la  page  i8o>  et  dont  se  sert  M.  Morin ,  sont  calcu- 
lés dans  l'hypothèse  que,  dans  toutes  ces  expériences,  qui  sont  des  expé- 
riences spéciales j  les  machines  étaient  arrivées  à  très  peu  près  à  leur 
charge-limite  maximum ,  c'est-à-dire  à  traînailler  dans  le  cylindre  à  nne 
pression  considérée  égale  à  celle  de  la  chaudière.  H  n'est  donc  pas  surpre- 
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AN ATOMiE  PATHOLOGIQUE.  —  Rechcrches  microscopiques  sur  les  changements 
pathologiques  qu' apportent ^  dans  la  structure  du  cerveau  ^  la  congés^ 
tion ,  l'apoplexie  et  le  ramollissement;  par  M.  Gluge. 

(  Commissaires  f  MM.  Magendie,  Breschet.  ) 

a  I. Dans  la  congestion  et  l'injection  ducerveau ,  ilya  toujours  formation 
nouvelle  de  vaisseaux  capillaires.  Jamais  le  sang  ne  se  creuse  des  che- 
mins dans  le  cerveau;  mais  il  est  toujours  renfermé  dans  des  vaisseaux 
formés  par  une  membrane  unie  et  sans  fibres.  Cette  accumulation  de  vais- 
seaux change  à  un  très  haut  degré  les  tubes  à  renflement  du  cerveau,  dé- 
couverts par  M.  Ehrenberg  ;  elle  les  rétrécit  et  les  fait  quelquefois  dispa- 
raître tout-à-fait. 

9  a.  Dans  Tapoplexie  une  semblable  formation  de  nouveaux  vaisseaux 
capillaires  précède  toujours  Tépanchement.  Un  lacis  très  dense  de  vaisseaux 
existe  toujours  autour  de  Tépanchement ,  qui  contient  dans  son  caillot  des 
vaisseaux  et  des  débris  de  tubes. 

x>  3.  La  cicatrice  du  cerveau  n'est  rien  qu'une  espèce  de  fausse  membrane. 
Les  fausses  membranes  parcourent  dans  le  cerveau  tous  les  degrés  différents, 
depuis  l'état  de  matière  amorphe  jusqu'à  la  formation  des  fibres  distinctes. 

»  4'  Dans  le  ramollissement ,  il  existe  seulement  des  débris  des  tubes  à 
renflement  qui  par  l'effet  de  leur  élasticité,  forment  des  figures  irrégulières. 

»  Il  en  est  de  même  de  la  partie  qui  environne  immédiatement  le  point 
ramolli ,  où  Ton  trouve ,  en  outre ,  un  lacis  de  vaisseaux ,  qui  manque  dans 
l'état  normal.  La  partie  ramollie  contient  toujours  une  des  trois  sécrétions  pa- 
thologiques suivantes  :  i*  une  matière  amorphe  exsudée  ;a^  ou  des  globules 
^^  Tô  ^  jô  millimètre  de  l'aspect  d'une  mûre  ,  qui  sont  à  leur  tour  com- 
posés de  nombreux  globules  plus  petits  de  ^^  à  j^  mill.  Us  appartien-' 
nent  aux  premiers  degrés  de  l'inflammation  ;  y  ou  des  globules  de  pus.  » 

MiGAifiQUB  APPLIQUEE.  —  Réponse  à  ime  note  de  M.  Arthur  Morin  ^  sur  la 
Théorie  des  machines  à  vapeur^  et  en  particulier  sur  celle  des  locomo" 
tives;  par  M.  de  Pamboor.  (Extrait.) 

(  Commission  déjà  nommée.  ) 

a  Dans  une  note  transmise  à  l'Académie  dans  sa  dernière  séance,  M.  Arthur 
Morin ,  connu  par  des  travaux  scientifiques  fort  bien  appréciés  du  public, 
s'est  proposé  de  démontrer  par  des  exemples  tirés  de  mon  ouvrage  même 
sur  les  locomotives ,  que  la  théorie  de  la  machine  à  vapeur,  telle  qu'on  Tad- 
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firroer  au  besoin  la  détermination  de  l'ovaire.  Cet  organe  est  très  con- 
sidérable et  divisé  en  lobes  alternativement  plus  grands  et  plus  petits, 
qui  répondent  aux  articulations  du  corps.  Il  s'étend  au-dessus  de  l'intesH 
tin,  depuis  l'estomac  jusque  dans  la  capsule  que  forme  le  dernier  segment 
de  l'abdomen,  dans  la  partie  moyenne  de  laquelle  il  s'enfonce  au-delà  de 
l'anus.  Les  œufs  qu'il  renferme  m'ont  paru  à  peu  près  d'égale  grandeur 
dans  toutes  ses  parties. 

»  Dans  un  de  mes  exemplaires,  cet  organe,  se  continuait  antérieu- 
rement en  itne  partie  plus  dure,  plus  compacte  et  composée  de  cellules 
polygones,  à  parois  assez  résistantes,  dont  les  unes  étaient  remplies  d'une 
substance  jaune  et  les  autres  vides.  Cette  partie  placée  immédiatement  sur 
le  commencement  de  l'intestin,  pourrait  bien  être  le  foie.  Je  reviendrai 
plus  tard  sur  cette  détermination. 

»  2*.  Cœur  ou  vaisseau  dorsal.  —  Immédiatement  sur  l'ovaire  se  voit  le 
vaisseau  dorsal  que  l'on  considère  comme  lecœur  de  ces  crustacés.  Le  vaisseau 
commence  derrière  l'estomac  par  une  portion  carrée  dont  la  partie  moyenne 
antérieure  envoie  un  vaisseau  directement  à  l'estomac,  et  les  angles  anté- 
rieurs deux  branches  aux  parties  latérales  de  la  tête.  La  face  dorsale  de 
cette  portion  est  relevée  en  arrière,  et  inclinée  en  avant  comme  un  toit  (i), 
.  »  Derrière  l'arête  transversale  qui  forme  le  côté  postérieur  du  petit 
carré,  il  y  a  une  seconde  portion  de  figure  prismatique,  qui  fournit  de 
chaque  côté  du  bord  inférieur  de  sa  face  latérale,  laquelle  est  plane,  trois 
branches  pour  les  pieds  qui  sont  rapprochés  de  la  bouche.  Cette  portion 
prismatique,  un  peu  affaissée  sur  elle-même,  a  l'air  d'être  composée 
de  deux  vaisseaux  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  rainure;  mais  si  on  relève 
la  face  dorsale  de  cette  partie,  les  faces  latérales  planes  du  prisme  se 
déploient  et  la  rainure  disparaît.  Les  parois  de  cette  seconde  partie  et  celles 
de  la  première  sont  très  résistantes.  C'est  seulement  en-deçà  de  sa  seconde 
portion  que  le  vaisseau  dorsal  prend  l'aspect  d'un  gros  vaisseau  à  calibre 
cylindrique,  donnant  régulièrement  une  paire  de  branches  à  chaque  an- 
neau ,  et  aux  organes  qu'il  renferme. 

9  Les  deux  dernières  paires  sont  très  rapprochées  et  s'en  détachent  à 
peu  près  vis-à-vis  de  l'articulation  du  pénultième  avec  l'antépénultième 
anneau. 


(i)Onne  peut  s'empêcher  de  trouver  un  certain  rapport  de  forme  entre  cette  portion 
carrée  qui  termine  ,  en  avant ,  le  vaisseau  dorsal  des  Squilles,  et  le  cœur  proprement  dit 
des  décapodes.  Sans  doute  pour  que  la  ressemblance  fût  complète ,  il  faudrait  que  les 
vaisseaux  branchiocardiaques  vinssent  aboutir  dans  cetremèioe  partie. 
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»  Enfin  ce  vaisseau  se  change  en  une  petite  artère  médiane  qui  se 
porte  directement  en  arrière,  dans  le  dernier  segment ,  à  travers  le  pénul- 
tième. 

»  Je  n'ai  pas  vu,  malgré  les  recherches  les  plus  attentives,  de  vaisseau 
se  rendant  à  la  face  dorsale  de  celte  artère;  mais  je  suis  loin  de  contester 
les  observations  positives  faites  avant  moi ,  sur  l'existence  de  ces  vaisseaux, 
qui  s'y  rendent  des  branchies  (i). 

»  3*.  Grand  sinus  veineux  {sorte  de  veine  cave)  enveloppant  le  canal  in-^ 
testinal.  —  Lorsqu'on  a  enlevé  l'ovaire  (  je  suppose  l'animal  ouvert  par  le 
dos),  on  trouve,  immédiatement  au-dessous,  ce  long  canal  ou  sinus  aplati, 
mince,  et  comme  irrégulièrement  dentelé  sur  ses  bords,  plus  épais  dans  sa 
partie  moyenne,  assez  régulièrement  branchu ,  qui  commence  au  pylore  et 
se  prolonge  dans  presque  toute  la  capacité  de  la  capsule  profonde  et  large 
formée  par  le  dernier  segment  du  corps. 

»  Il  est  ordinairement  farci  d'une  substance  homogène,  qui  a  toute 
Tapparence  de  lait  caillé,  ou  de  laite  de  poisson ,  et  qui,  au  premier  coup 
d'œil,  donne  à  tout  ce  canal ,  mais  sous  le  rapport  de  la  couleur  seulement, 
Tapparerice  d'un  nerf.  J'ajoute  à  la  description  que  j'en  ai  donnée  dans 
mon  travail  précédent  (voyez  Comptes  rendus j  tome  III,  p.  35o)  plu-- 
sieurs  détails  que  j'ai  observés  depuis,  et  qui  m'en  ont  fait  mieux  apprécier, 
à  ce  que  j'espère  du  moins,  et  la  nature  et  les  fonctions.  Ce  canal,  que 
j'appellerai  dorénavant  sinus  veineux ^  renferme,  ainsi  que  l'a  indiqué 
M.  J.  Muller,  l'intestin  proprement  dit. 

»  4**-  Description  particulière  de  Fintestin. — Très  petit  cylindre(2),  comme 
dans  les  décapodes  macrogastres ,  d'un  diamètre  à  peu  prés  égal,  qui 
se  dirige  sans  détour  du  pylore  à  l'anus.  Seulement,  vers  le  milieu  de 
Tavant-dernier  segment,  il  se  dilate  en  une  poche  ovale  à  parois  in- 
térieures très  finement  réticulées,  dont  l'issue  ou  l'anus  est  percé  à  sa 
paroi  inférieure  un  peu  en-deçà  de  son  fond.  Toutes  les  parois  de  cet 
intestin  sont  d'ailleurs  très  minces,  quoique  résistantes,  et  ne  présentent 
pas  de  réseau  comme  celles  du  rectum  ou  de  la  portion  dilatée.  Je  les  ai 
trouvées  remplies,  par  intervalle,  d'excréments  durs,  moulés  en  cylindre 
de  même  forme,  et  d'un  blanc  sale. 


^■■^ 


(i)  f^ojr.  le  mémoire  de  MM.  Audouin  et  Edwards  sur  les  organes  delà  circula  tien 
des  crustacds^  Annales  des  Sciences  naturelles ,  tom.  II. 

(2)  Il  est  indiqué  dans  la  fig.  i  de  mon  mémoire  publié  dans  les  Ann,  des  Scienc.  Nal,, 
a*  série,  t.  VI,  pi.  iS,  par  une  ligne  médiane  longitudinale,  blanche,  qui  parait  d^ns  la 
partie  ouverte  de  ce  sinus. 

G.  B.  i837, 1*'  Semestre.  (T.  IV,  N»  19.)  97 
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décrit  dans  la  larve  de  la  guêpe,  dont  l'intestin  proprement  dit  est  contenu 
dans  un  sac  d'un  plus  grand  diamètre  formé  par  sa  membrane  la  plus  ex- 
térieure «  lequel ,  suivant  cet  auteur ,  se  remplit  de  chyle.  Comme  dans 
cette  larve,  le  sinus  de  la  mante  est  ordinairement  rempli  de  chyle  ou  de 
sang  blanc  opaque ,  ou  composé  de  petits  grumeaux.  Alors  on  n'en  trouve 
pas  dans  le  vaisseau  dorsal. 

»Mais  lorsque  celui-ci  en  renferme,  ce  que  j'ai  vu  dans  un  de  mes  exem- 
plaires, le  sinus  en  est  beaucoup  moins  rempli ,  et  ses  branches  n'en  con- 
tiennent que  par  intervalle,  ou  bien  elles  sont  entièrement  vides.  Je  ne 
doute  pas,  d'après  cela,  que  cette  humeur  laiteuse  ne  soit  le  sang  dé  ces 
animaux,  et  que  le  grand  sinus  compliqué,  enveloppant  l'intestin,  n'en 
soit  le  réservoir  veineux,  dont  les  branches  latérales^  ainsi  que  l'a  pensé 
M.  Cuvier,  le  porteraient  aux  branchies.  Sans  doute,  il  y  a  encore  à  l'égard 
des  organes  de  la  circulation  bien  de^  circonstances  importantes  à  préciser, 
sur  les  rapports  de  ce  sinus  avec  les  branchies ,  et  avec  les  artères  du  corps^ 
particularités  que  des  individus  frais  que  j'espère  recevoir  incessamment 
me  donneront  peut-être  l'occasion  de  découvrir. 

p  Si  je  prends  la  liberté  d'adresser  à  l'Académie  les  résultats  encore 
incomplets  de  mes  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet  intéressant ,  c'est  que 
je  dois  être  empressé  de  rendre  mon  dernier  travail  moins  imparfait.  Ce 
travail  et  le  supplément  actuel  ont  eu  pour  but  de  démontrer  : 

j>  1».  Que  trois  déterminations  successives  du  foie  des  squilles  devaient  être 
rectifiées;  celle  dans  laquelle  on  a  pris  l'ovaire  pour  cet  organe  (M.  Cuvier)\ 
celle  qui  détermine  comme  le  foie ,  un  sinus  veineux  et  ses  branches  (M.  /. 
Muller)^  celle  enfin  que  j'avais  avancée  dans  mon  précédent  mémoire,  que 
ces  mêmes  branches  pourraient,  entre  autres,  tenir  lieu  par  leur  sécrétion 
de  ce  même  viscère. 

»  J'avais  donc  bien  raison  de  dire,  en  commençant  mon  second  mémoire 
sur  le  foie ,  «  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  déterminer  dans  les  classes 
D  inférieures  quels  sont  les  organes  analogues  à  ceux  des  classes  supé- 
9  rieures.  » 

»  a%  Je  croîs  avoir  fait  connaître  en  second  lieu  dai^  le  supplément,  que 
la  squillea  de  grands  sinus  veineux,  enveloppant  son  canal  intestinal,  et 
se  ramifiant' dans  les  membres,  par  des  culs-de-sac  dilatés,  quoique  plus 
ou  moins  divisés;  que  l'un  d'eux  avait  déjà  été  indiqué  par  M.  Cuvier, 
comme  une  sorte  de  veine  cave ,  inférieure  au  canal  intestinal. 

»  3\  Ces  grands  réservoirs  du  sang  veineux  me' paraissent  devoir  con- 


(7"  ) 
duire  à  des  idées  nouvelles  sur  le  mouvement  du  fluide  nourricier  dans  ces 


animaux; 


i>  4*-  Du  moins  semblent-ils  annoncer,  par  leur  capacité  etpar  leur  forme 
anfractueuse,  que  le  sang  est  dans  le  cas  de  refluer  dans  ces  anfractuosités, 
et  peut-'étre  de  s'y  arrêter  souvent  en  grande  abondance,  d 

L'auteur,  dans  Texplication  de  figures  jointes  à  ce  supplément,  et  trop 
compliquées  pour  être  reproduites  ici,  donne  des  détails  remarquables 
surdivers  points  d'organisation  des  organes  d'alimentation  de  ces  animaux. 

Nous  extrayons  de  cette  explication  des  figures  le  passage  suivant. 

c(  M.  Cu^ier  a  bien  décrit  les  dents  de  Testomac  des  squilles ,  mais  sans 
s'apercevoir  qu'elles  appartenaient  à  une  branche  de  la  mandibrile. 

a  Les  branchiopodes  ne  m'ont  offert  qu'un  petit  estomac  en  prisme  trian- 
»  gulaire ,  membraneux  et  garni ,  de  chaque  côté  de  son  extrémité  posté- 
))  rieure,  d'une  rangée  de  petites  dents  pointues,  suivi  d'un  canal  intestinal 
H  assez  mince,  allant  d'un  bout  du  corps  à  l'autre,  et  à  peu  près  égal  partout. m 
(  Leçons  (fanât,  comparée^  T,  IV.  P.  ia8  de  la  première  édition.  )  J'ai  vu 
p.  4o8,  même  tome ,  et  p.  3o6  du  T.  III ,  que  M.  Cuvier  avait  compris  par 
le  mot  branchiopode^  les  squilles  et  non  les  branchipes^  ainsi.que  je  l'ai  im- 
primé T. y,  p.  si36,  et  note  i  de  la  seconde  édition; dans  le  T.  III,  p.  3o6  de 
la  première  édition,dont  le  texte  est  reproduit  d  ans  le  T.  V,  p.  i  a3,  de  la  se- 
conde, M.  Cuvier  a  très  bien  décrit  ces  deux  branches  de  la  mandibule,  et 
même  indiqué  que  la  mandibule  a  une  branche  antérieure  cachée  sous  la 
lèvre  dirigée  selon  l'axe  du  corps.  Il  est  étonnant  qu'il  ne  se  soit  pas 
aperçu  qu'en  se  cachant  sous  la  lèvre ,  elle  pénétrait  dans  l'estomac ,  et 
qu'elle  le  garnissait  de  chaque  côté  de  son  extrémité  postérieure ,  de  cette 
rangée  de  petites  dents  pointues.  C*e$t  à  M.  Milne  Edwards  que  je  dois  l'indi- 
cation plus  précise,  plus  explicite  de  ce  singulier  arrangenient.  y> 

AOftOifoiiiB.  — -  P^ariétés  du  maïs, 

M.  P.Browfij  en  transmettant  les  différentes  variétés  de  maïs  dont  l'en- 
voi avait  été  annoncé  dans  une  précédente  séance,  fait  remarquer  que 
parmi  ces  variétés  il  en  est  qui  conviennent  à  des  climats  très  différents; 
de  sorte  qu'il  n'y  aura  pas ,  suivant  lui ,  une  seule  partie  du  sol  français  où 
l'on  ne  puisse  introduire  avec  succès  la  culture  de  cette  céréale. 

Une  partie  des  graines  envoyées  par  M.  Brown  sera  remise  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  et  une  autre  partie  à  la  Société  centrale  d'agriculture, 
qui,  par  leurs  relations  avec  les  agronomes  des  différentes  parties  de  k 
France,  pourront  faire  faire  les  essais  nécessaires. 
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CHmiE  ORGANIQUE. —  Rechcivhes  sur  les  éthers  des  acides  pjrrogenés  et  l'ac^ 
tiondu  chlore  sur  Véther  pyro-mucique;  par  M.  Malaguti. 

(Commissaires,  MM.  Chevreul,  Dumas.) 

«  L'auteur  est  parvenu  à  préparer  les  élhers  pyro-citriqiie,  pyro-tar* 
trique,  pyro-mucique ,  en  faisant  agir  Talcool  sur  Tacide  organique  en 
présence  de  l'acide  hydro-chlorique. 

»  Les  propriétés  de  ces  trois  éthers  sont  celles  que  présentent  tous  les 
éthers  composés. 

»  Leur  analyse  confirme  entièrement,  dit  l'auteur,  l'analyse  des  acides 
pyrogénés  d'où  ils  dérivent.  é 

»  M.  Malaguti  porte  son  attention  sur  un  fait  fort  curieux  de  chimie 
organique,  qui,  dit-il,  n'a  pas  d'exemple  jusqu'à  présent. 

»  Un  volume  d'éther  pyro-mucique  se  combine  avec  deux  volumes  de 
chlore,  sans  que  rien  se  dégage,  et  sans  que  la  qualité  du  composé  soit 
changée.  11  paraît ,  d'après  l'auteur,  que  le  chlore  se  combine  à  l'acide  de  l'é^ 
ther,  le  transforme  en  un  nouvel  acide  qui,  persistant  dans  sa  combinaison 
avec  rhydrogène  bi-carboné  hydraté,  constituerait  un  nouvel  éther  com« 
posé. 

»  M.  Malaguti  appuie  son  opinion ,  d'abord  sur  l'analyse  du  nouveau  pro- 
duit, qui  représente  de  l'éther  pyro-mucique,  plus  du  chlore;  ensuite,  sur 
la  manière  d'agir  de  la  potasse.  En  effet,  si  l'on  échauffe  de  l'éther  pyro- 
mucique  traité  par  du  chlore  avec  une  dissolution  concentrée  de  potasse, 
il  y  a  une  vive  réaction ,  un  dégagement  notable  d'alcool,  et  dans  le  résidu 
on  ne  trouve  pas  d'acide  pyro-mucique.  La  composition  de  ce  produit,  que 
l'auteur  appelle  éther  chloro-pyro-mucique,  est  représentée  parla  formule 
suivante  : 

»  L'éther  chloro-pyro-mucique  est  liquide,  d'une  odeur  forte,  mais 
agréable,  non  volatil,  et  d'une  densité  spécifique  =  ly^Q^* 

9  L'éther  pyro-mucique  est  cristallisé ,  d'une  odeur  forte  et  désagréable, 
volatil,  et  d'une  densité  spécifiques  i,'J97.  Tels  sont  les  caractères  physi- 
ques qui  séparent  ces  deux  corps,  dont  l'un  donne  naissance  à  l'autre  par 
une  simple  addition  de  chlore.  » 


(7o3) 

ANATOMiE  PATHOLOGIQUE.  —  Reckerchcs  microscopîques  sur  les  changements 
pathologiques  qu'apportent^  dans  la  structure  du  cerveau  y  la  conges- 
tion y  V apoplexie  et  le  ramollissement;  par  M.  Gluge. 

(  Coramissaires ,  MM.  Magendie,  Breschet.  ) 

«  I .  Dans  la  congestion  et  Tinjection  du  cerveau ,  il  y  a  toujours  formation 
nouvelle  de  vaisseaux  capillaires.  Jamais  le  sang  ne  se  creuse  des  che- 
mins dans  le  cerveau;  mais  il  est  toujours  renfermé  dans  des  vaisseaux 
formés  par  une  membrane  unie  et  sans  fibres.  Cette  accumulation  de  vais- 
seaux change  à  un  très  haut  degré  les  tubes  à  renflement  du  cerveau,  dé- 
couverts par  M.  Ehrenberg  ;  elle  les  rétrécit  et  les  fait  quelquefois  dispa- 
raître tout-à-fait. 

9  %.  Dans  l'apoplexie  une  semblable  formation  de  nouveaux  vaisseaux 
capillaires  précède  toujours  Tépanchement  Un  lacis  très  dense  de  vaisseaux 
existe  toujours  autour  de  l'épanchement ,  qui  contient  dans  son  caillot  des 
vaisseaux  et  des  débris  de  tubes. 

x>  3.  La  cicatrice  du  cerveau  n'est  rien  qu'une  espèce  de  fausse  membrane. 
Les  fausses  membranes  parcourent  dans  le  cerveau  tous  les  degrés  différents, 
depuis  l'état  de  matière  amorphe  jusqu'à  la  formation  des  fibres  distinctes. 

»  4-  Dans  le  ramollissement ,  il  existe  seulement  des  débris  des  tubes  à 
renflement  qui  par  l'effet  de  leur  élasticité,  forment  des  figures  irrégulières. 

»  Il  en  est  de  même  de  la  partie  qui  environne  immédiatement  le  point 
ramolli ,  où  Ton  trouve ,  en  outre ,  un  lacis  de  vaisseaux ,  qui  manque  dans 
l'état  normal.  La  partie  ramolUe  contient  toujours  une  des  trois  sécrétions  pa- 
thologiques suivantes  :  i*  une  matière  amorphe  exsudée  ;a^  ou  des  globules 
de  5V  à  J3  millimètre  de  l'aspect  d'une  mûre ,  qui  sont  à  leur  tour  com- 
posés de  nombreux  globules  plus  petits  de  ^  à  j^  mill.  Us  appartien- 
nent aux  premiers  degrés  de  l'inflammation  ;  V  ou  des  globules  de  pus.  » 

MECANIQUE  APPLIQUEE.  —  RépoTisc  à  unc  Tiote  de  M.  Arthur  Morin  ,  sur  la 
Théorie  des  machines  à  vapeur  ^  et  en  particulier  sur  celle  des  locomo' 
titres  ;  par  M.  de  Pamboor.  (Extrait.) 

(  Commission  déjà  nommée.  ) 

a  Dans  une  note  transmise  à  l'Académie  dans  sa  dernière  séance,  M.  Arthur 
Morin ,  connu  par  des  travaux  scientifiques  fort  bien  appréciés  du  public, 
s'est  proposé  de  démontrer  par  des  exemples  tirés  de  mon  ouvrage  même 
sur  les  locomotives ,  que  la  théorie  de  la  machine  à  vapeur,  telle  qu'on  l'ad- 
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les  plus  favorables.  C'est  par  cette  méthode  que  Delambre  a  obtenu  avec 
une  précision  inespérée  les  hauteurs  au-dessus  de  l'Océan  de  tous  les 
points  trigonométriques  de  la  méridienne  de  Dunkerquej  depuis  cette 
station  jusqu'à  Montjouy,  et  que  des  officiers  du  ci- devant*  corps  des  in- 
génieurs-géographes exécutent  avec  le  même  succès  le  nivellement  général 
de  la  France. 

»  Il  esj^  évident  que,  sans'la  réfraction  qui  fait  ordinairement  paraître 
les  objets  près  de  l'horizon  plus  élevés  qu'ils  ne  sont  réellement,  lorsqu'on 
les  aperçoit  de  loin,  la  somme  des  deux  distances  au  zénith,  dans  un 
triangle  hjrpsométrique ^  égalerait  exactement  deux  angles  droits  plus 
l'angle  des  deux  verticales,  abstraction  faite  toutefois  des  petites  erreurs 
d'observation.  Mais  comme  cette  somme  est  moindre  d'une  quantité  qui 
exprime  le  double  de  la  réfraction ,  vu  que  la  trajectoire  lumineuse  se 
confond  sensiblentent  avec  son  cercle  osculateur  dans  l'intervalle  des  deux 
stations,  la  non-simultanéité  des  observations  réciproques  fait  que  le 
rapport  de  la  réfraction  à  l'arc  de  distance  n'est  le  plus  souvent  déter- 
miné qu'approximativement.  On  ne  saurait  donc  compter  toujours  sur 
l'exactitude  d'une  différence  de  niveau  déterminée  de  la  sorte,  à  moins 
que  la  triangulation  dont  elle  dépend  n'offre  des  moyens  de  vérification. 
L'incertitude  à  cet  égard  s'accroît  lorsque  les  triangles  ont  une  étendue 
considérable,  comme  ceux  de  l'extrémité  sud  de  la  méridienne  de  Dun- 
kerque,  qui  s'étendent  sur  le  royaume  d'Espagne.  Mais  des  mesures  ba- 
rométriques et  thermométriques  qui  auraient  été  recueillies  aux  lieux 
mêmes  des  observations  angulaires  seraient  propres  à  faire  évaluer,  dans 
beaucoup  de  cas,  l'effet  de  la  réfraction  sur  les  distances  zénithales  ap- 
parentes ,  et  par  conséquent  à  faire  voir  jusqu'à  quel  point  les  différences 
de  niveau  déterminées  par  chacune  des  distances  zénithales  prises  sépa- 
rément s'accordent  entre  elles. 

»  Pour  procéder  de  cette  manière ,  il  importe  de  mettre  l'expression 
théorique  du  coefficient  de  la  réfraction  terrestre  donnée  par  Laplace,  au 
livre  X  de  la  Mécanique  céleste ,  sous  une  forme  telle ,  qu'elle  satisfasse  le 
mieux  possible  aux  conditions  d'équilibre  des  couches  atmosphériques.  Or 
on  sait,  parla  théorie  de  ce  savant  illustre,  que  si  n  désigne  ce  coefficient, 
on  a ,  à  très  peu  près , 

en  appelant  p  la  densité  de  l'air  supposée  décroissante  en  passant  d^une 
couche  à  une  autre  plus  élevée ,  r  le  rayon  moyen  de  la  Terre ,  /  la  hauteur 
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de  l'atmosphère ,  et  enfin  P  le  pouvoir  réfringent  de  Tair.  Si  donc  pour 
avoir  égard  à  l'effet  que  produit  la  vapeur  aqueuse  constamment  répandue 

dans  l'atmosphère ,  et  dont  la  densité  est  les  -g  de  celle  de  l'air  sec  qu'elle 

remplace,  on  représente  par  f  la  densité  du  mélange,  et  par  (p)  celle  de 
l'air  sec;  on  aura  (Mécanique  de  M.  Poisson ,  tom.  II,  p.  634)9 

/désignant  la  force  élastique  de  cette  vapeur,  et  h  exprimant  la  hauteur 
du  baromètre.  Dans  la  même  circonstance  si  (P),  correspondant  à  o*,76  de 
pression  barométrique  et  à  zéro  de  température,  est  le  pouvoir  réfringent 
de  l'air  parfaitement  sec,  et  que  P  soit  le  même  pouvoir  sous  l'influence 
de  la  vapeur  aqueuse ,  on  aura 

P  =  (P)  Q  +  o^oSa-Q/     '3^, 

^  ~  6  h 
(  Physique  de  M.  Biot ,  tom.  III ,  p.  3 15). 

Mais  à  cause  /  =  (/).  3  V^  {t  étant  la  température  actuelle  de  l'air, 

'-si 

et  (/)  =  7960*  correspondant  à  la  densité  (p)  ainsi  qu'à  la  pression  o",76), 
le  coefficient  de  la  réfraction  devient 


L 1  +  ^'  J 


lorsque,  pour  abréger,  Ton  fait  le  coefficient  de  la  dilatation  de  l'air 
or,oo375  =  ^. 

»  Il  est  à  remarquer  cependant  que  la  hauteur  de  l'atmosphère,  repré- 
sentée ci-dessus  par  (/) ,  suppose  la  densité  de  l'air  et  la  température  cons- 
tantes dans  toute  l'étendue  de  la  colonne  atmosphérique;  or,  au  contraire, 
cette  densité  et  cette  température  décroissent  à  mesure  qu'on  s'élève  dans 
les  régions  supérieures.  Il  est  donc  alors  évident  que  la  hauteur  (/)  évaluée 
approximativement  à  7960"  est  beaucoup  trop  petite ,  ou ,  ce  qui  est  de 

3/ 

même,  que  X  =  ^.  i-i-iSi  ^^^^  ^^'^  diminué  d'une  certaine  quantité  ê  pour 
répondre  au  cas  de  la  nature.  Ainsi,  en  écrivant,  dans  la  formule  précé- 
dente, \  —  êau  lieu  de  A  ;  puis  faisant  j3'  =  555''^^  ^^^  ^^  dilatation  du 

98.. 
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mercure  pour  un  degré  centigrade,  on  a  définitivement,  «'désignant  la 
température  du  baromètre , 

sachant  d'ailleurs  que,  par  une  moyenne  entre  plusieurs  résultats, 

(«)  =i  (P)  (ç)  =  0,000294316 
(ùéodésie,  tom.  Il,  p.  aS). 

»  Quelques  géomètres  ont  cherché  à  déduire  d'opérations  trigonomé-* 
triques  très  précises,  la  valeur  numérique  du  coefficient  €;  M.  Plana ^ 
entre  autres ,  s'appuyant  sur  les  considérations  physiques  précédentes ^ 
Ta  trouvée  de  0,0001893  lors  de  sa  mesure  de  la  hauteur  du  Mont*Blanc; 
c'est  le  milieu  entre  deux  résultats  obtenus ,  l'un  dans  la  stipposition 
dey=o  ou  d'un  air  parfaitement  sec,  l'autre  en  supposant  l'air  entiè- 
rement saturé  d'humidité.  Quant  à  la  force  élastique  de  cette  vapeur  (l'air 
étant  considéré  à  l'état  moyen  d'humidité),  on  la  détermine  à  Tnide  d'une 
table  que  M.  Biot  a  construite  d'après  les  expériences  de  Daltou,  et  quif 
a  pour  argument  la  température.  (Traité  de  Physique,  t.  I,  p.  53 1.) 

»  On  conçoit  bien  que  toutes  les  fois  que  l'atmosphère  sera  hors  des 
conditions  exprimées  par  la  formule  ci-dessus ,  il  y  aura  plus  oii  moins 
d'erreur  à  craindre  sur  la  hauteur  absolue  d'une  station  déterminée  par 
une  seule  série  de  distances  zénithales,  soit  de  l'horizon  de  la  mer,  soit 
d'un   objet  très  éloigné  dont  l'élévation  au-dessus  de   cet  horizon  est 
connue.  Il  est  donc  indispensable  de  répéter  les  observations  dans  diverses  • 
circonstances  météorologiques,  afin  que  la  moyenne  des  résultats  soit 
autant  que  possible  dégagée  des  irrégularités  qu'éprouve  la   réfraction 
lorsque  le  rayon  visuel  traverse  des  couches  d'air  fortement  échauffées 
par  le  contact  du  sol ,  ou  quand  il  rase  la  surface  des  eaux  dont  la  tem- 
pérature est  beaucoup  plus  élevée  ou  plus  basse  que  celle  de  l'air. 

»  Je  choisirai,  pour  application,  quelques-unes  des  observations  pré-* 
cises  et  complètes  que  MM.  Biot  et  Arago  ont  faites  en  Espagne  à  l'occasion 
du  prolongement  de  la  méridienne  de  France,  et  qui  méritent  d'être  exa- 
minées sous  le  point  de  vue  actuel.  Par  exemple ,  à  la  station  de  Campvey, 
dans  rile  d'Ivice,  nos  savants  confrères  ont  pris  la  distance  zénithale  du 
centre  des  réverbères  de  Formentera,  et  réciproquement  à  cette  seconde 
station  ils  ont  observé  la  distance  zénithale  du  centre  des  réverbères  de 
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Campvey,  Ils  ont,  de  plus,  décrit  les  circonstances  météorologiques  qui 
ont  eu  lieu  durant  les  observations.  Voici  quelles  sont  ces  données,  ex- 
traites du  IV*  volume  dé  la  Base  diSBjsfitème  métrique  décimal  : 

j4  Campvey..     Distance  zénith,  de  Formentcra ,  ^=  100^,4762,7. 

Baromètre ,  h  =s  o"*,7202  ;  tberm.  du  barom.  t'as  +  6** 

therm.  libre <  =  +  6**,9, 

A  Formentcra.  Distance  zénith,  de  Campyey-,       .^  =    99^,9016,125. 

Baromètre,  ^=o"*,745a;  therra.  du  barom.  /'rrs-f-  i3* 

therm.  libre /  =  -f-  1 1'',5. 

•  »  Si  l'on  a  recours  k  la  formule  précédente,  et  qu'on  fasse  en  outre 
usage  de  la  suivante,  qui  donne  la  différence  de  niveau  par  une  seule 
distance  zénithale,  savoir, 

"^^  -  ^8in(>-C)    "'.OS^' 

C  étant  l'arc  de  distance  évalué  en  secondes  de  degré  centésimal,  et  R  dé- 
signant le  rayon  de  la  Terre;  les  observations  à  la  première  station  don- 
neront, à  cause  de  logR  =  4«6673346, 

Il  =  0,0935,  dE  s=  2io"',25; 

et  à  la  seconde  station 

n  =i  0,0962,   •       d£  =  208, 5i; 

en  sorte  que  la  moyenne  dE  =  209,86 

sera  la  différence  du  niveau  cherchée  :  résultat  d'une  exactitude  vraiment 
remarquable,  si  l'on  fait  attention  que  la  distance  des  deux  stations  est 
de  46487». 

»  La  même  méthode  appliquée  aux  observations  de  distances  zénithales 
qui  ont  eu  lieu  successivement  a  Formentera  et  à  Mongo,'  montrerait  que 
ces  observations,  malgré  le  soin  avec  lequel  elles  ont  été  faites^  con- 
duisent à  deux  résultats  dont  la  différence  est  de  56*°.  Ainsi,  il  n'y  a 
aucun  doute  que  la  réfraction  horizontale  n'ait  agi  à  l'iine  ou  à  l'autre 
station  contrairement  à  la  loi  ordinaire;  et  c'est  en  effet  ce  que  confirment 
les  remarques  de  MM.  B.iot  et  Arago  sur  les  agitations  et  les  changements 
de  forme  qu'éprouvaient  les  réverbères.  La  différence  du  niveau  de  ces 
deux  stations,  séparées  par  une  distance  de  plus  de  i2365o°^,  ne  peut 
donc  être  évaluée  quant  à  présent  par  leurs  distances  zénithales  réci- 
proques ;  mais  sans  les  mesures  barométriques  et  thermométriques ,  on 
serait  porté  à  penser  le  contraire. 
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o  Enfin ,  en  déterminant  la  hauteur  du  centre  des  réverbères  de  For- 
mentera  par  deux  observations  de  Thorizon  de  la  mer,  l'une  faite  le 
20  avril  1807^  l'autre  huit  jours  qpAs,  et  employante  cet  effet  la  for- 
roule  ci-dessus,  qui  donne  la  valeur  numérique  du  coefficient  de  la  ré- 
fraction, on  trouve,  à  l'aide  d'une  autre  formule  connue  (Géodésie^ 
tome  I,  page  374)9  ces  résultats  concordants  : 

n  =  0,088149         E  =  t9o"*,4 
n  =  0,0891a,         E  =  192,9 

dont  le  milieu  est 191 , 6,  et  pour  le  sol ,  i86'",9.        ^ 

»  Il  suit  de  la  que  la  hauteur  absolue  du  centre  des  réverbères  de 
Campvey  est  de  i9i",6  +  209^,4  =  4oi"f  et  la  hauteur  du  sol  de  4oo", 
en  nombre  rond.  C'est  par  conséquent  20  mètres  de  moins  que  n'avait 
trouvé  M.  Biot,  par  un  premier  aperçu.  {P^ojr.  ses  intéressantes  Recherches, 
sur  les  Réfractions  extraordinaires  qui  ont  lieu  près  de  l'horizon ^  p.  14). 

»  Ces  exemples  numériques,  qu'il  me  serait  facile  de  multiplier,  sont 
une  preuve,  ce  me  semble,  de  la  justesse  du  titre  de  la  présente  note. 
Ils  font  d'ailleurs  partie  d'pne  discussion  plus  étendue  du  sujet  actuel , 
que  je  me  propose  de  publier  incessamment;  discussion  à  laquelle  je  me 
suis  livré  dans  le  but  d'éclaîrcir  un  point  important  d'une  science  qui , 
depuis  l'établissement  de  notre  nouveau  système  métrique,  a  reçu  et  reçoit 
encore  de  si  belles  et  si  utiles  applications.  » 

• 

AivAiTSE  MATHÉMATIQUE.  —  Note  sur  UH  théorème  de  M.  Cauchy  relatif  aux 
racines  des  équations  simultanées;  par  MM..  C.  Sturm  et  J.  Liouville. 

«  La  lettre  de  M.  Cauchy,  lue  à  l'Académie  lundi  dernier  et  imprimée 
depuis  dans  le  Compte  rendu,  renferme  l'énoncé  d'un  théorème  relatif  aux 
racines  réelles  des  équations  simultanées.  "Ce  théorème  est  une  extension 
de  celui  que  l'illustre  auteur  a  donné  en  i83i  pour  les  racines  imaginaires 
des  équations  à  une  seule  inconnue  et  qu'il  a  démontré  à  cette  époque  par 
une  méthode  fondée  sur  l'emploi  des  intégrales  définies  et  du  calcul  des 
résidus.  La  démonstration  dont  nous  parlons  étant  ainsi  très  compliquée, 
nous  avons  pensé  qu'il  était  utile  de  résoudre  cette  même  question  par  des 
principes  élémentaires,  et  nous  y  sommes  parvenus  d'une  manière  à  la 
fois  simple  et  rigoureuse  dans  une  note  imprimée  dans  le  cahier  d'août  1 836 
du  Journal  de  Mathématiques.  L'analyse  dont  nous  avons  fait  usage  s'é* 
tend  d'elle-même  aux  racines  réelles  des  équations  à  deux  inconnues  ;  mais 
les  théorèmes  qu'elle  fournit  dans  ce  cas  étant  peu  précis  et  peu  applica« 


(   721    ) 

blés  à  la  pratique,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  publier.  Toutefois  Të- 
tude  que  nous  en  avons  faite  n'a  pas  été  entièrement  perdue,  puisqu'elle 
nous  a  mis  à  même  de  reconnaître  immédiatement  l'inexactitude  de  la  pro- 
position générale  contenue  dans  la  lettre  de  M.  Cauchy. 

»  Désignons  par  P  et  Q  deux  fonctions  entières  de  a:  et^,  et  par  R  la 
quantité  t-  •  t^  "^T--g~  •  O^  P®"^  regarder  x  eljr  comme  représentant 

les  coordonnées  rectangulaires  d'un  point  quelconque  pris  dans  le  pian 
desory;  à  chaque  couple  (x^X)  répondra  un  point  M  du  plan,  et,  réciproque- 
ment, à  chaque  point  M  répondra  un  couple  de  valeurs  des  deux  variables 
X  etj^.  On  distinguera  surtout  les  points  du  plan  pour  lesquels  on  a  à  la 
fois  P  =  o,  Q=:o  :  ces  points  représentent  en  quelque  sorte  géométri- 
quement les  solutions  réelles  des  équations  simultanées  P  =  o,  Q:;=:o. 

Maintenant  traçons  sur  le  plan  des  xjr  un  contour  fei'mé  quelconque  ABC; 

p 
pour  chaque  point  de  ce  contour  la  fraction  gr^  aura  en  général  un  signe 

déterminé,  qui  pourra  varier  d'un  point  à  l'autre  si,  dans  un  intervalle  com- 

p 
pris  entre  ces  deux  points,  la  fraction  g^  est  devenue  nulle  ou  infinie. 

P 
»  Désignons  par  A  l'excès  du  nombre  de  fois  où  la  fraction  ^ ,  en  s'é- 

vanouissant,  passe  du  positif  au  négatif,  sur  le  nombre  de  fois  où  elle 
passe,  en  s'évanouissant,  du  négatif  au  positif,  lorsqu'on  parcourt  le  con- 
tour ÂBC,  d'un  mouvement  continu,  en  allant  des  x  positives  aux  ^ 
positives. 

»  Désignons  en  même  temps  par  /jl  le  nombre  des  solutions  réelles  des 
équations  P=o,  Q.=o  qui  sont  contenues  dans  l'intérieur  du  contour  ABC. 

a 

9  Cela  posé,  le  théorème  annoncé  par  M.  Cauchy  revient  à  dire  que  l'on 
a  toujours  ft  ss  -  A. 

»  Pour  le  cas  particulier  où  P  et  Q  représentent  la  partie  réelle  ef  le  coef* 

ficient  de  \/—  i  dans  le  développement  d'une  fonction  de  jc  -{- J^  \/ —  i , 
M.  Cauchy  observe,  en  terminant  sa  lettre,  que  l'on  peut  remplacer  la 

p  P 

fraction  ^^r  par  la  fraction  ^  :  cette  simplification  étant  faite,  son  nouveau 

théorème  coïncide  avec  celui  qu'il  a  donné  en  1 83 1 . 
»  Quand  on  a 


(   722   ) 

on  a  aussi 

tf^       dx^      àx  dj'* 

d'où 


•'=(0+(D" 


la  quantité  R  ne  devient  donc  jamais  négative  :  c'est  à  celte  circonstance 
que  tient  la  possibilité  d'employer  indifféremment,  pour  le  calcul  de 

l'excès  A ,  la  fraction  j^  ou  la  fraction  ^7.. 

1»  Passons  à  l'examen  du  cas  général  où  P  et  Q  sont  des  polynômes 
quelconques.  La  démonstration  que  M.'  Caucby  indique  dans  sa  lettre 
consiste  à  remplacer  (dans  un  intervalle  très  petit)  par  leurs  tangentes, 
les   deux  courbes  ayant  pour  équations   respectives  P  =  o,  Q  =  o. 
Cette  substitution  n'est  pas  toujours  permise  ;  elle  est,   par  exemple, 
inadmissible  dans  les   environs   d'un   point  isolé ,  appartenant  à  l'une 
ou  à  Tautre  de  ces  deux  courbes.  Mais  en  supposant  même  que  l'il- 
lustre auteur  exclue  implicitement  les   cas  où  les  deux  courbes  pos- 
séderaient des  points  singuliers,  son  théorème  général  sera  encore  sou- 
vent en  défaut,  comme  on  peut  le  voir,  soit  en  examinant  de  près  sa 
démonstration,  soit  en  traitant   les   exemples    suivants,  dans  lesquels 
les   courbes  représentées   par  les  équations  P  =  o,  Q  =  o  sont  des 
cercles  ou  des  lignes  droites. 

»  1"  Exemple.  Soit  P  =:  jc*  4-^'  —  i ,  Q=7"j  d'où  R  =z=  2a:,  et  par 
cuite 

IIQ  2.xjr 

Traçons  autour  de  Torigine  des  coordonnées  un  rectangle  tel  que  la  frac- 

P 
tion  ^  ne  s'évanouisse  pour  aucun  des  points  de  son  périmètre,  ce  qui 

arrivera  si  les  coordonnées  de  chacun  de  ces  points  vériBent  toujours  l'iné- 
galité j?*  +  ^■>  I.  Pour  un  tel  contour,  l'excès  A  sera  nul.  D'un  autre 
côté  les  équations 

sont  satisfaites  quand  on  pose  ^  =  0,  ar=  i,  ou  ^=0,  x  z=,  —  i, 

en  sorte  que  Ton  a  fc  =  2.  L'équation  ^ca  =  -  A  n'a  donc  pas  lieu  dans  ce 
premier  exemple. 


(7^3) 

»  'i''  Exemple.  Soit  P  =  x4-Jf  Q  =  '3:'4"j'  +  ^9  d'où  R=sa(/ — ^), 

et  par  suite 

P  oc+j 


RQ       2  (j-  —  x)  (X'  +^*  +  «)• 


Considérons  un  contour  fermé  entourant  Torigine  des  coordonnées  x^jr^ 
et  pour  tous  les  points  duquel  x*  -^jr*  surpasse  la  valeur  absolue  de  la 
constante  a  :  le  diviseur.  j:*+^'  -f-  a  ne  changera  jamais  de  signe,  et  l'on 
pourra  en  faire  abstraction  dans  le  calcul  de  Texcès  A  :  cet  excès  est  donc 

le  même  pour  la  fraction  -g^  et  pour  la  fraction  "_    ,  c'est-à-dire  qu'il 

est  indépendant  du  signe  de  a.  D'après  l'équation  fi  =-à,  il  devrait  en 

être  de  même  du  nombreux,  ce  qui  n'est  fms,  car  on  a  fc  =  o  si  la 
constante  a  est  positive  et  /it  r=  2  si  cette  constante  est  négative. 
»  En  posant  x=srcosÇ),  /=:rsin^,  on  trouve  aisément 

p  tang^ç>+p 

et  par  conséquent  A  sas  1 1  valeur  qui  ne  s'accorde  jamais  avec  l'é- 
quation )x  =  -  A ,  quel  que  soît  Te  signe  de  a. 

3*  Exemple.  Enfin  le  théorème  de  M.  Cauchy  se  trouvera  encore  en 
défaut  si  Ton  pose 

P  =  a:,     Q  =  ^'  +  7'  +  I,     ou     P  =  7,     Q  ==  or*  -f-  7»  +  I  ; 

et  dans  une  infinité  d'autres  cas. 

»  Il  existe  un  autre  théorème  qu'on  peut  substituer  à  celui  de 
M.   Cauchy.  • 

»  Considérons  un  contour  fermé  ÂBC  sur  lequel  P  et  Q  ne  s'aii- 
nullent  jamais  à  la  fois,  et  admettons  de  plus  que,  dans  l'intérieur 
de  ce  contour,  les  valeurs  de  x,  jr  ,  qui  annuUent  P  et  Q,  donnent 
à  R  une  valeur  positive  ou  négative,  mais  différente  de  zéro. 

»  Parmi  les  solutions  {Xpj)  des  équations  P  =  o,  Q  =  o,  conte* 
nues  dans  l'intérieur  de  ABC,  les  unes  pourront  correspondre  à  une 
valeur  positive,  les  autres  à  une  valeur  négative  de  R.  Nous  désigne- 
rons par  /t,  le  nombre  des  solutions  de  la  première  espèce,  et  par  fd^  le 
nombre  des  solutions  de  la  seconde  espèce. 

C.  R.  1837,  «•'  Semestre.  (T.  IV,  N««D.)  •  99 


t  7^4  ) 
»  Cela  posé  ^  on  aura 

p 

A  représentant  l'excès  du  nombre  de  fois  où  la  fraction  t=^  passe  du  positif 

au  négatif  sur  le  nombre  de  fois  où  elle  passe  du  négatif  au  positif^  en 
s'évanouissanty  quand  on  parcourt  d'un  mouvement  continu  le  contour 
entier  ABC,  en  allant  des  x  positives  aux  y  positives. 

»  Nous  supprimons  la  démonstration  de  ce  théorème^  qui  nous  est 
connu  depuis  longtemps,  et  qu'on  établit  immédiatement  par  les 
principes  mêmes  dont  nous  avons  fait  usage  dans  la  note  citée  plus 
haut.  Si  nous  n'avons  pas,  dans  cette  note,  relevé  l'inexactitude  du 
théorème  de  M.  Cauchy,  relatif  aux  équations  simultanées,  c'est  que 
le  mémoire  de  i833,  où  ce  théorème  est  mentionné,  ne  nous  était 
point  parvenu  :  il  ne  parait  pas  même  qu'aucun  des  principaux  géo- 
mètres de  Paris  ait  reçu  ce  mémoire.  » 


MÉCAniQDE  CÉLESTE.  —  Notc  SUT  la  page  126  du  premier  volume  de  ma 
Théorie  de  la  Lune ,  et  calcul  du  terme  de  la  forme  km^e^^co^ig- — 2c)nt, 
résultant  du  développem^ent  de  chacune  des  deux  fonctions 

_.-.[a«_.-3cos(a.-2.)l,       -j  -^^s^', 

par  M.  Plana. 

«<  Le  coefficient  numérique  —  0-  de  l'équation 


3a 
i3      rn^e 


T  J  3a  fit^ 


C08(2^  —  2c)l', 


posée  dans  la  page  126  du  premier  volume  de  ma  Théorie  de  la  Lune^ 

doit  être  remplacé  par  -f-  -.  Voici  les  motifs  de  ce  changement. 

»  L'expression  de  d'fi,  qu'on  voit  au  commencement  de  la  page  120, 
renferme  trois  parties  :  en  retenant  seulement  la  dernière,  on  a 

r,J  rx'^  J  U*  ' 


(  7^5  ) 

»  Pour  calculer  le  terme  donné  par  le  développement  de  cette  fonction  ; 
il  nesufEt  pas  de  faire  d/ss  mdi^,  lorsqu'on  prend  la  longitude  i>  (et  non 
le  temps  t)  pour  la  variable  indépendante  :  il  est  nécessaire  d'avoir  égard 
à  certains  termes  périodiques  renfermés  dans  l'expression  de  di»'  en  fonc- 
tion de  (;.  Pour  cela ,  je  fais  d'abord ,  comme  dans  les  pages  1 20  et  i  a5 , 


ce  qui  donne 


En  posant  9  pour  plus  de  simplicité^ 

a:'  =  —  aa:  +  3a:*,     éh/  {auf  siuioLV  —  a/)  =  j^dw. 

i>  Conformément  à  l'équation 

(déduite  de  celle  qu'on  voit  dans  la  page  a68  en  y  faisant  é"  =  o) ,  la  va- 
leur de  rnf{y)  trouvée  dans  la  page  3a  i ,  étant  augmentée  des  termes  af- 
fectés des  arguments 

aEi'  —  et',     aEi'  -f-  ngv  —  cs^\     aEt/  —  ig\p  -f-  c\f^ 
aEi'  +  2^^  —  acv  ,     aEi'  —  a^i'  -4-  aci', 

pris  dans  les  pages  490  et  [\qZ  ,  donne 

di*'  =  mAv  j  — accosct'-f-  -e'  cos  icv  +  -  y*co8  igv  +  ey*  cos  Çjig  —  c)v  1 

4 

(5i  45  \ 

—  cos aEi'  —  a^  +  ^^  —  î"  cosaEi'  +  :kgsf  —  ck  j 

—  m»dv,  «V (-5—  cos  aEw  +  2gv  —  aci^  +  ^  cos aEi*  —  a^t/  -J-  aci'Y 

Pour  l'objet  actuel,  il  suffit  de  prendre 

{<p'uy  sin  (ai^—  aO  =  sin  aEt', 

comme  on  peut  s'en  assurer,  en  examinant  le  développement  elliptique  de 
cette  fonction  posé  dans  les  pages  3a8  et  SaQ.  ^ 

»  Il  suit  de  là  que  nous  avons 

99- 


C  7^6  ) 

fi5.  ,  MS  ,  5i      3\     ,  . 

io5      6q 
+  (W  ~  64.  *  ^)  '^''*  ""  '^"  ""  "" 
r —  esin  2Ei'  —  ci'  —  e  sin  2Ei'  -f"  ^^' 

13..  I 

,   j+-T.c'sinaEi'  —  2Ci'  +  -ïy'sin2Ei' — 2fi'wf 
+  mdi'K      4  4  ^• 

V        2 

La  valeur  de  x  trouvée  dans  la  page   laS  donne  (en  observant  que  j'é- 

M' 

cris  e,  y,  m  au  Heu  de  e^^y^,  — ;  ce  qui  est  indifférent  dans  ce  calcul) 

X'  =  —  -  c^*  COR  CV ,  COS  2^1^  —  -^  TÎItfV*  C08  2^V .  COS  2El/  —  Cl' 

-f-  m.iecosci*  f -^eco8  2Ei»  —  01^4"  "g 7*^05 2E1' —ag'i'L 
on  bien, 

j:'  =  —  -j .  cy'  COS  2gv  —  et'  +  -ft- .  me*  cos  2E1'  —  2CV 

+  mcy*  (  -7  COS  ïEv  —  »^t'  +  ^«^  «-^  5J  C08  aEi^  +  »«'«'  —  jet'^ . 
Donc^  nous  avons  dans  l'expression  de  x'  les  termes  suivants  : 


a/  =  —  T.ecosci'  +  (  7  ~  7  =  1  Je>.«cosa^i/  — 


cv 


i5  3  •, 

-me  cos  oEu  —  cv  —  3  my*  cos  aEi^  — '2g^ 

4  ^ 

4.  (^  _  i^  =  —  ^)  we-cos aEi/ —  ici' 

+  ^|-+  X  =  j-J  mc>*  cos  2Ei/  —  a^i/ 4- Cl' 
—  f-  mc5^*cos2Ei'  -f-  ^gv  — '  w. 
»  Cela  posé,  si  Ton  fait  le  produit  r{^  +  ^^^9  o^  aura 

j  /  9       3      i5       9    ,    i5      63      45  ,  i5  ai  \     ._♦  .  •    ,,.  _  ^^x  ^, 

De  sorte  que  la  formule  (p)  donne 

63 


.—  îï/  I  d'o  =— -7-m4eV* /.di/sin  (a^  — ac) 


(  7^7  ) 
»  Ce  terme  étant  ajouté  avec  le  terme 

63 


63  C 


trouvé  clans  la  page  126,  en  retenant  dans  Tcxpressiou  de  a'  les  termes 
afFectés  des  arguments 

nous  aurons 


-îl'/d'û=^'/d/. 


/63      63        \  ifi<eV 


»  Il  suit  delà^  que  dans  la  page  124»  on  doit  supprimer  (ligne  5)  la 
fraction  +  -^  et  écrire 

--J   d«  =  --(8-  8-  +  i  =  ""2h>''^'^'^-^^^^' 

-  = H  7  .  '-^^  COS  (2g  —  2r)l'. 

»  J'ai  démontré  dans  le  n^  1 1()  {vojez  pages  127  et  128)',  que  ce  terme 

de  l'intégrale 'fà'Cï ,  exprimée  en  fonction  de  \f^  était  détruit  par  un 

autre  terme  égal  enle  signe  contraire,  lorsque  cette  même  intégrale  était 
exprimée  en  fonction  de  t,  £n  conséquence,  on  doit  supprimer  le  terme 


.•^  1 


21  me'y',. 
—  5 ^^-î  COS  {2g  —  2c)nt 

qu'on  voit  dans  la  page  12g. 

§11. 

»  En  conservant  seulement  la  première  des  trois  parties  de  d'fl,  qu'on 
voit  au  commencement  de  la  page  1 20,  on  a 


-i/— SO'-i) 


»  Pour  calculer  le  terme  de  la  forme  Am^ey  cos(2g  — 2c)/î^  qui  doit 

m 

entrer  dans  le  développement  de  cette  fraction  i  j'écrirai  d'abord  —  a'u  au 
lieu  de  i<%  et 


(  7^8  ) 

(L+£)^  .  i^IE^  au  lieu  de  «. 
Alors,  en  prenant 

j'aurai 

En  faisant  s  =  tang  L,  oi!  a  ^  ;=  L  +  ^ L'  -|-  etc.  Donc,  en  négligeant  les 
termes  multipliés  par  L^,  il  viendra 

(/,")..,-  ^  .yd'û=  -i^-  (1  +py(^)  (I-  3L*)  [(i+r)  +  U)]-. 

On  trouve ,  dans  le  premier  volume  de  mon  ouvrage ,  les  termes  de  U  et  L 
en  fonction  du  temps  t  (vo/ez  pages  664  et  704)-  Ici ,  on  peut  réduire  à 
m*  la  valeur  de  /jl*  (sur  quoi,  vojrez  la  page  278  du  premier  volume,  et  la 
page  82a  du  second).  On  a 

—  2=  I  —  -  m'  +  etc.  ;     I  +  P  =  I  +  -  'w*'  +  etc. , 

d'après  les  valeurs  de  ces  constantes  données  dans  les  pages  854  et  855 
du   second  volume;  et,  d'après  le  coefficient  de  cos  ^nt  posé  dans  la 

page  664  du  premier  volume;  i -{-'»=' +  -w*  +  etc.  Donc,  dans  le 

cas  actuel,  où  il  est  question  d'un  terme  multiplié  par  m? ^  on  peut  ré- 
duire l'équation  (;?")  à  celle-ci: 

et  même  à  celle-ci  : 

{p"). . .  —  ^ /d'fi  =—  y  (I— 3L*)  (I—  2D  +  3U»). 

Gela  posé ,  si  l'on  prend 

L  =  y  sin g. nt  —  tfy8in(^  — c)nf      \ 
_  (3  _  ^  ^^  ^,^  ^^  ^  _  ^^j^^  I  ;  (voye,  pages  704  et  ,05). 

U  ^ e  cos  c.  71/  -|-  e'  cos  acnt  ] 

_(|-:^„)eVco,(,f-  c)n,\  '  ^^<^"  P^R*»  ^64  et  665). 


(  7^9  ) 

on  aura 

3 
I— 3L'  =  i  +  -y*co8  2^.n/—  3cv*  cos(2^. —  c)nc 


■'"K"!'""?)"*"^'"]^'"*'^"^"'-'^''"' 


1                         /5      i35    \ 
U*  = e*  cos ac.nr  —  f  g gj-  mje*y*  cos (2g  —  7u)nt , 

1— aU4-3U*=  I  —  2C  co8c.nl e'  cosac.ra< 

'  a 

(1 5      4o5    \ 
-g-  —  -gr-  y»  k'v*  C08  (ag'  —  2c)/i/  i 

d'où  Ton  tire 

(i  — 3L»)(i  — 2U  +  3U*)  = 

[('-4--|-T  =  '')  +  (f  +  ^=^)'']-'"»'<"-")- 

Donc  l'équation  (/?'")  donne 

S  m, 

»  Le  second  terme  de  l'expression  de  d'A  posée  au  commencement  de 
la  page  130,  donne 

a  A/  3     M'a    u^  cos  (21/  —  21/') 

Ida=—  7.  .  r^-; \ 

El  d'après  ce  que  je  viens  de  dire  dans  le  paragraphe  précédent ,  on  peut 
écrire 

Pour  l'objet  actuel ,  on  peut  réduire  celte  équation  à  celle-ci  : 

(/)...  —  ^  /d'o=  — 7m«(i— 2U4-3U0.co8(2w  — 2/). 

Maintenant,  si  Ton  fait  u'^sm.ntj  et  p=snt  +  J^.?Uj  nous  avons 

cos  (21^  —  2*^')  =  cos  2E .  m  —  aC/'.  n/) .  sin  aE .  ni 

—  2(^.111)'  cos  2E.«I  +  I  (i^l/)î  sin  2E.n/. 

En  prenant  {vojez  pages  664,  665—667—670,  671  ) 


(73o) 

5 
U  =  e  cos  c .  /!/  +  e*  cos  ac.  n/  —  =  ey*  cos  {2g  —  c)ni 

,5  33 

+  -g-  me. cos  (aE  —  c)/i/ —  ^  mey  cos  (aE  —  2^  +  c)/i/ 


E75  33  ^  "1 

^  cos  (îE  4"  ^  —  î^O"^  +  r"  ^^*  (^^  —  ^^  +  2c)/i/  L 


ou  en  tire 


I  i5 

U»  =  -  c*  cos  2c .  71/  +  -ç-  me*  cos  (aE  —  ac)w£ 


^  cos(2E  -f-3^ —  at)«/4-g7  cos  (aE—  a/y  +  ac)^/  |. 

De  sorle  que  nous  avons 

{u) I  ^  aU  4.  3U»  = 

I   —  ae  cosc./t< e^  cos2c.Hi  -J-  -^e-y'cos^a^  —  c)nl 

1 5  45  33 

—  -g-  me  cos(aE  —  c)nt  +  ^  me*  cos(aE  —  ac)fit  -f  T"''^*^'  C08(aE— -ag^  c)/ii 

Co5  33  "1 

^cos(aE  +  2g  —  2c)ni  +  ncosCaE  —  a^  +  2c)nt    . 

En  prenant  {vojrez  p.  674,  SyS,  SyS,  679,  58 1) 

5       .  r       .  3 

hit  =  a<?sinc.w/  +  7©"  sinac./il  —  yy^sina^.nr  —  7ey'*8m(a^  —  c)nt 

4  4  4 

+  -7-mesin(aE  —  c)nt  +  ^wfc*8in(aE  —  ac)n/  +  -^my' 8iD(aE  —  a^}fj/ 

—  mey'     -7  8in(2E  +  i^  —  0«^  +  ^8in(aE  —  ^^  +  0"/ 

-sin(aE  +  ag^  —  ac)/i/  +  ^8in(aE  —  a^  +  ac)w/  j, 

on  trouvera 

{i-.nty  = ry'cos(2^  —  c)ni 

a 

4-  iwtfy»!  ^  coa(aË  +  2^  —  e)ni  —  g  co8(a£  —  2g  ^  c)nt 

(45         i5        45        io5\ 
îs  -  T  +  54  =  ■sr/"^'"*  '°'^^^  +  »^  -  ^>' 

"^  (t6  ~"  §4  ~  sD""^'^  co»(aE  —  a^  +  M)nt; 
(J^/iO'    =    —  "^  me V .  ces  ae .  ni .  sin  (aE  —  2g)ni 

—  -7-i9ieVsinc.iif.sm2^n<.iiD(aE  —  rn)l 
4 

=  —   mc*y*r^  sin  (aE  +  a^  —  ac)ii/  +  ^iin(aE  —  2g  +  2c)ni\    • 


(  73'  ) 
D'après  cela  on  obtient 

a(/>i/).8in2E/i/  = 

i5  Q  /i5        33        63\ 

i^m^  co8C.nl  +  -^my'cosa^.nl  —  f  ^  -f.  _  =  _  j  mey*  cos (2^  —  c)nt 

-  +  ^  =  -5— JmeVcos(îi^  —  ac)m  +  atfco8(aE  —  c)n/ 

1  3 

—  7y»co8(îiE  —  a^)n/  —  7Cv»co8(aE  —  a^  4-  c)iit; 

4  4 

2(/.  n/)'  G08  aE  •  ni  = 

C^  —  I  =  —  -jç  j  Fncy»  co8(a^  — c)nl  +  r^ +g|==  3  jmtfVco8(a^  —  2c)nr 

cy»co8(îiE  —  a^  +  ^)«'; 

^(^/lO'slnaE.ni  =  —  f-g-  -f-  §  =  3 J  7ii«*y*  cos (a^  —  iic)ni. 

En  substituant  ces  valeurs  dans  celle  de  cos(2i^—  2/),  il  viendra 

09) C08  (av  —  2/)  ■= 

y-mecoscnt  —  -^'Wy'  cosa^.nl  +  ^  mcY*  cos (ig  —  c)nt 

6n 
—  5-^  mcV'  CO8  (2^^  —  2c)/ir 
02 

+  cos2E.n/  —  2e  co8(2E  —  c)nt  +  7  7'  co8  (aE  —  2^)m 

5 
+  7ey^co8(2E  —  2^  +  c)ni. 

4 

»  Cela  posé,  si  Ton  fait  le  produit  des  équations  (a)  et  (^) ,  on  trouvera 

(i  —  aU  +  3U*)  C08  (av  —  a/)  = 

Il  suit  de  là  et  de  Téquation  (ç') ,  que 

[II] —  y^^  =  +  T^*"'^*^  ^^*C^^  ~  ^^)'»^- 

Donc ,  la  réunion  des  équations  [I]  et  [II]  donne 

[III] 4-  .  — j  a**  —  I  —  3  C08  (ai/  —  a/)  1  =  R  ss 

C.  B.  1837,  I*'  Semetir*.  (T.  IV.  NoM.)  lOO 


(  73a  ) 

»  Dans  la  Note  que  j'ai  publiée  dans  le  n*  19  des  Comptes  rendus 
(i836,  i"  semestre 9  page  458),  je  trouvais  + -3-  au  lieu  du  coefficient 
•|.  IS^  que  je  trouve  ici.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  but  du 

calcul  exposé  alors  était  (comme  je  l'ai  déclaré  expressément  dans  la 
page  i32  du  I"  vol.  de  mort  ouvrage)  de  mettre  en  évidence  le  coeffi- 
cient qui  pouvait  résulter  des  formules  employées  par  Laplace ,  et  nul- 
lement de  trouver  le  coefficient  numérique  absolu,  qui  doit  affecter  ce 
terme  dans  le  développement  de  la  fonction  R  ^  lorsqu'on  a  égard  à  la 
totalité  des  termes  qui  concourent  à  sa  formation.  J'offre  ici  le  calcul 

complet ,  qui  me  fournit  +  -^  et  non  +  ^ ,  afin  qu'on  puisse  plus  ai- 
sément découvrir  la  source  de  la  discordance  qui  existe  entre  ce  résultat 
et  celui  que  M.  de  Pontécoidant  a  publié  dernièrement  dans  le  n**  8  des 
Comptes  rendus  (iS^'jj  1"  semestre,  p.  288);  et  quelle  que  soit  la  cause 
de  cette  discordance,  on  conviendra,  peut-être,  que  la  note  qu'on  lit  au 
bas  de  la  page  que  je  viens  de  citer,  n'est  pas  conforme  au  véritable  état 
des  actes  antérieurs. 

S  IV. 
»  Les  deux  équations 

posées  dans  les  pages  lao  et  i!i3,  donnent 


a         A^  r  J     QSf 


Mais  ^  s=  —  ^  (page  29) ,  partant 

-  =  —  —  -G  —  -  I  T^  av  . 
fit         A^        T  9  J   àv 

m 

»  D'après  la  seconde  des  équations  (VI)'  posées  dans  la  page  23 ,  nous 

avons 

1  di'  ^    ,    rdûj 

-.5j=coiist.+yg.d/, 

r'  I 

en  observant  que  — ; —  =  — . 

*         1    +   W  II' 

»  Conformément  à  la  transformation  précédente ,  nous  écrirons 
»»*(»  +py  dv  -,    .    .  ,  _.,  ^  ,  I  ràQ  -^ 


(  733  ) 

Maintenant,  si  l'on  fait  -j-  ^i  +  V,  la  fonction  V  sera  composée  de 

termes  périodiques  qu'on  obtient  en  fonction  de  ^  ^  à  l'aide  de  la  formule 
donnée  dans  la  page  674;  et  comme  on  peut  faire  (i  +  w)""'  =  i  —  L*, 
on  a 

2:!i!lL±^(.+V)(.--L*)[(,+r)  +  U]-.=con.t.+«^/55d/. 

Mais  n*a?  5=  o-  et  i  +  P+  "  {vojrez  page  85o  et  855  du  second  volume), 
partant 

[IV]...     (i+r)-(i  +V)(i-L*)(i  +  UO-=const.  +  ^y"^d£, 

en  posant ,  pour  plus  de  simplicité,  U'  =  — ^- — . 

«  En  prenant  le  temps  t  pour  la  variable  indépendante,  et  observant 
qu'ici  on  fait  abstraction  de  l'excentricité  de  l'orbite  du  Soleil ,  on  doit 

faire  d^'  =  m.nàt  :  alors,  la  valeur  précédente  de  -,  devient 

2,mn  PdQ 


I   ^^  I  a  2mn   PdQ  , 

et         et^        o-  T    J  àv       * 

Donc,  en  éliminant  l'intégrale  i -t-  àt  entre  ces  deux  dernières  équa« 
tions,  nous  aurons 

LV]...'     -=i-— û  — 2m(i+rr'(i  + V)(i  — L*)(i  +U0-. 

Je  supprime  la  constante  attachée  à  l'intégrale  |  1—  dr,  parce  qu'il  est  ici 

question  d'un  terme  périodique  qui  entre  dans  ^.  En  outre,  j'ai  remplacé  «. 

par  a\  ce  qui  est  permis,  puisque  ces  deux  lettres  représentent  l'une  et 
l'autre  la  partie  constante  de  la  fonction  désignée  par  a. 

»  Cela  posé,  en  prenant  {yojez  pages  704 ,  705,  708,  710,  711), 

L  =ysiii^.m— f  I  — -^  m^eywïig  —c)ni 
/        3    ,    i35        ,    1449     A  .     .   . 


3  3 

+  g  my  sin  (2E—  g)ni  -f-  g  mey  sin  (aE  —g  4.  c)ni 

i5  i5 

+  g-  OT«y  »in(2E  +  g  —c)nt—  «  wc'y  8iii(aE  +  ^—  2c)m^ 


100 


'•# 


(734) 
on  aura 

(*)     1/  =    -  ^  >.*  C08  2g. ni  +  Ti  _^^  — L  __j  mH  ey»co8(2^  —  c)n/ 
+  =  my*  C08  (aE—  2g)nt  +  f  g  —  g  ^^  ®  )  '''^*  ^^*  (^^  "—  2^  +  ^)'»'- 

En  prenant  (yojezp.  674»  575,  678,  58i) 

V  =  j  2  +  f ^^0  "**  I  ^^o*^-'*'  +  |  -  +  (-5- ft"^^0  ''*'  l^cosac.H/ 

+  ["—  ^  +  Q^  —^=  tjm^  jy  cosng.nl  +^m*e^y^  cos(2g  '^ac)nt 

-|»  -j-  me  CO8  (2E  —  c)ni  —  =-  mcy*  co8(aE  —  2^  +  c)nt , 

on  obtient 

3 
+  g  mej^*  GO8  (2E  —  2^  +  c)«l. 

Il  suit  de  là  que 

(i+V)(i-L*)  = 

i35 


E/i       3      5\      i35  /Son      5in\     ~1 


i5  3 

+  -7-  me  CO8  (2E  —  c)nt  —  3  ?ify*  C08(2E  —  2g)ni 
4  o 

/33      3      45\ 
""  V32  "^  8  ~  iây  '''^'  co8(aE  —  2^  +  c)ni. 

Eu  multipliant  ces  termes  par  (i+t)""=i —  5  m%  on  aura 

(*)  Cette  valear  de  L'  s'accorde  avec  celle  de  S'  qa'on  voit  dans  la  page  284  da  n*  8 
de8  Comptes  rendus  f  1837 ,  i**  semestre). 


(735) 

(♦')■••      (I  +r)-(l+V)(l-L*)  = 

coso.ntfi — imM  +  Ta— xm»Jeco8C.iii4-r-4-gmMe»co5ac.ni 

r     5  ,  i35       ,  /849  ,    5       a867\     n 
^  m Vco82^. m  +1^-^  +  — m+(^^  +  -  =  -g^^ m* Jey'cos (a^ -  c)nt 

r     5      i35       ,  /Sin  .   5       i8oi\    ,"1  .  .      . 

i5  3 

+  -T-  me  C08  (aE  —  c)nl  —  5  my^co»  (aE  —  2g)nt 

4  o  .  • 

—  i-  mey'  cos  (aE  —  a^  4"  O'*' 

32 

»  En  prenant  {vojrez  p.  664, 665 ,  667 ,  670) 

Vz=(i  +.gmMeco8c./ii+  (i  +  smM  c^cosacni  4"  -»«yco8ag'.«/ 
/     5    ,    i35  481     A     ,      , 

63 

i5  33 

^—me  cos  (aE  —  c)nl  —  g7  mQ.*co8  (aE  —  ag-  +  c)ii/, 

on  obtient 

ecosc.TU  +  (1  +  -  '»M^co8ac.nl4--''»V*co8ag'.ii/ 
.  r     5  .  i35       ,  /5        481  \on\      n 

63 
—  X-  mVy*  C08  (a^  —  ac)n£ 
oa 

i5  33 

-f-'Â-'te  CO8  (aE  —  c)/i<  —  g7  mcy'  co8  (aE  — -  a^  +  c)ni\ 

U'»  =  -  e*  cos  ac .  n<  +  -  m'cy*  cos  (a^  —  c)nt 
2  a 

C5      i35  /i      4q5      ion  i«73\     T 

+  ■5'  ''•^  cos  (aE  —  ac)n/. 

o 


(^)  Ce  terme  ne  se  trouve  pas  dans  la  page  665,  parce  qu'il  est  du  premier  ordie; 
mais  j'en  donne  le  calcul  cî-«prè8. 


% 


(736) 
De  là  on  tire 

I — 2ecoscii/  +  |  ( ^= J— m»  le*  cos  2c.7if  —  m'y*  coss^.t»! 

i5  45  33 
-rme  cos  (aE— c)n/  +  V  'w^*  cos  (aE  —  7,c)nt  +  ^-  ??wy*  cos  (aE  —  ag'  +  c)/ir 

4  o  ^2 

Donc ,  en  faisant  le  produit  des  équations  {et!)  et  (/3') ,  on  aura 

(I  +  r)-  (I +V)  (I  — L»)  (I  —  aU'  +  3U'»)  = 
/5      i5      5      5        \  ,  /4o5      i35      i35      i35        \ 

U^'8+4~8='V"'"W~"3r-l^~"BÎ'  =  V'" 
489      5      491       5       5       I      a867  ,   1801  ^        l       .       . 

^  +  8  +  i56-Ti~4-4~W"*'W  I     ^^eVco8(2^-2c),ii. 

495_i35      675_      597  ^^ 

^i5B      128  "^256  ■■■^128 

Cette  valeur  étant  substituée  dans  les  équations  [IV]  et  [V],  on  a 

[VI] ....  —  /  ^  d«  =  +  -|2  mVy»  cos  (2^  —  2c)m, 
[Vil]. . .  -  ==  I  —  — .Q  —  ^  mVy'  cos  (2g  —  2c)n/ 

D'après  l'équation  [III] ,  nous  avons 

—  —  0=4-  -^  m' eV  cos  (ag —  2c)/ii 

9*  v2 

Donc,  l'équation  [VIIJ  donne 

Ainsi,  d'après  ce  calcul,  ce  terme  ne  serait  pas  égal  à  zéro. 

SV. 

»  Voici ,  maintenant ,  de  quelle  manière  je  trouve  le  coefficient  —  j^qui 

«ntre  dans  l'expression  précédente  de  U. 
9  Nous  avons  {voyez  page  844  ^^  troisième  volume) 


(73?  y 

/     i5  ,  4o5  1875    \.  , 

En  faisant  le  produit  des  termes 

^5  =  —  -  y*  C08  ^gv  —  Sm^ey^  C08  (ag'  ^  c)c 

.  3 

+  s 'wy'  cos  (2E  —  2g)if  ; 

1  i5 

ai<  =  1  +  e cosrt' H-  '  ^w'e*  cos  act/  -f-  -7-  ?ne'  cos  (2E  —  2c)i/ , 

2  4 

puis  dans  les  pages  838,  889,  840,  844,  847  du  troisième  volume,  on 
obtient 


ss 


■•«  =  [8-f»  +  (S-!S-|-8=-i)-]-'-»'<«— )'■ 


Donc  nous  avons 


au        _  f  /      i^        5  _       5\  ,  /4o5  ,   i35  i35\     ^ 

'/      543      ,8,5  _      33_3N    .  UVcos(.^-ac).. 

I 

En  multipliant  ce  terme  par  i  +;?  =  i  +  g  wi*,  on  aura  • 

(i+o)ai«      r     5  ,   i35'         /333  ,    5       i079\      1   . 

7Tt^=L-4+ii'"~(tï8+^=-^)'»*J*v<=o^(»^--)- 

Le  produit  des  deux  fonctions  F(i^),  ^.  ^'     ^^^"  donne 


ss 


(i33i        7    ,   I    ,  3   ,    29    ,    9    ,   765  ,   765      467  \     . 

En  outre  on  a  {vojrez  page  ôSg  du  premier  volume  ) , 

Donc ,  d'après  la  formule  posée  dans  la  page  649  du  premier  volume ,  nous 
avons 

ï^=[»+-'»+(^-l-W=-S)-]-^-<*-"'»'- 


# 


• 


(738) 
»  Remarquons  maintenant  que  l'on  a 


2 
■         ■   » 


OU  bien 


Et  comme  ici ,  on  peut  faire  T=:p,  nous  avons 

7 = ©*  (■  +  *'^  +  ^'')  =  ('  +  P)'  ('  +  ^^'  +  u")- 

Mais  1  -f-;?  =  i  +§''**}  partant 

— i— p-2 — /  =  I  +  aU'  +  U'«. 

»  Il  suit  de  là  et  des  valeurs  de  U'  et  U'*  trouvées  dans  le  paragraphe 
précédent,  que 

r.vi      fl*(i— im*)     r     5,   i35  /I73  ,  63      ii8i\     .1  .         . 

[IX] . . . -r^—  =L~8  +  fif  '"  ~(,Ï5g+  76=  ■^;  m»JeVcos(2^- ac)ni. 

ftans  la  page  aSg  du  n**  8  des  Comptes  rendus  (1837,  **'  sem.  ),  je 
vois  —  ^  au  lieu  de  —  ^.  Ainsi  il  est  manifeste  que  M.  de  Ponte'cou'- 

lant  a  omis  la  partie  -—  -g  donnée  par  aU',  et  qu'il  a  seulement  tenu  compte 

de  la  partie  —  ^g   donnée  par   le  carré    de   U'.    Si   le    terme 

—  ^m^e*y^cos{iig — 2c)nt^  ne  se  trouve  pas  dans  la  page  665  de  mon  pre- 
mier volume,  c'est  à  cause  qu'il  est  du  sixième  ordre,  et  que  je  m'étais  borné 
(ainsi  que  je  l'ai  dit)  dans  le  développement  de  la  fonction  ^-^^^  —  anT 

termes  du  cinquième  ordre  inclusivement. 

»  D'après  cela,  la  discordance  entre  notre  équation  [VI]-,  et  l'équation 

que  M.  de  Pontécoulant  trouve  à  la  page  290  du  n°  8  déjà  cité^  devient 
tout-à-fait  évidente,  puisqu'il  est  démontré  que  son  coefficient  numérique 


^ 


% 


(  739  ) 
«-  i2â  qu'il  emploie  pour  établir  ce  résultat  est  tJautif.  I^  conséquence 

capitale  qu'on  veut  tirer  de  ce  calcul  exige  donc  un  examen  nouveau,  et 
je  souhaite  que  cette  note  puisse  contribuer  à  l'éclaircissement  de  ce  point 
de  la  Théorie  de  la  Lune.  » 

MICROGRAPHIE.  —  Notc  SUT  Ui  subsCauce  végétale  qui  a  servi  à  la  fabrication 
des  toiles  qui  eîweloppent  les  momies  d'Égjrpte;  par  M.  Dotrocuet. 

«  On  a  cru  jusqu'à  ce  jour  que  les  toiles  qui  enveloppent  les  momies 
d'Egypte  étaient  fabriquées  avec  du  coton.  Cette  opinion  a  été  soutenue 
par  Rouelle  dans  un  mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l'Académie  des 
Sciences  en  1750,  et  par  Larcher,  dans  les  notes  qu'il  a  ajoutées  à  la  tra- 
duction d'Hérodote;  elle  a  été  appuyée  par  Forster  dans  sa  dissertation  de 
Bjrsso  antiquorum;  enfin  elle  est  adoptée  par  M.  Jomard  (Description  de 
VÉgfpte^  chap.  IX,  sect.  T^).  Il  semblait  donc  qu'il  n'était  plus  possible 
d'avoir  des  doutes  à  cet  égard.  Cependant,  M.  James  Thompson  vient 
de  faire  paraître  en  Angleterre  des  recherches  sur  les  toiles  des  momies 
d'Egypte,  recherches  dont  on  trouve  un  extrait  dans  la  Res^ue  britannique 
(mars  1837,  P*  ^^)  ^^  desquelles  il  résulte  que  les  toiles  des  momies  d'É- 
gjrpte  ne  sont  point  fabriquées  avec  du  coton ,  mais  bien  avec  du  lin. 
M.  Thompson  a  eu  l'heureuse  idée  de  recourir  à  l'emploi  du  microscope 
pour  connaître  et  comparer  la  forme  des  filaments  du  coton  et  des  fila- 
ments du  lin.  M.  Bauer ,  bien  connu  du  monde  savant  par  ses  recherches  mi- 
croscopiques, s'est  chargé  de  cet  examen  comparatif;  il  a  reconnu  que  les  fila- 
ments du  coton  diffèrent  essentiellement  des  filaments  du  lin  :  les  premiers 
sont  aplatis  et  tordus  sur  eux-mêmes;  ib  ressemblent  à  de  petits  rubans  tor- 
dus de  manière  à  .représenter  une  lame  disposée  en  spirale  ;  les  filaments  du  lin 
sont  généralement  cylindriques.  La  forme  des  filaments  du  coton  se  re- 
trouve dans  les  fils  des  toiles  et  même  dans  les  papiers  qui  ont  été  faits  ^ 
avec  des  toiles  de  coton.  Or,  rien  de  pareil  à  cette  forme  n'a  été  observé 
par  M.  Bauer  dans  les  filaments  des  fils  dont  sont  composées  les  toiles  des  ^ 
momies  d'Egypte.  Il  a  reconnu,  au  contraire,  dans  ces  filaments  la  forme 
cylindrique  des  filaments  du  lin.  M.  Thompson  a  conclu  de  là,  contre  l'o- 
pinion générale,  que  les  toiles  des  momies  sont  fabriquées  avec  du  lin  et 
non  avec  du  coton. 

»  Je  connaissais  depuis  long-temps  la  forme  particulière  que  possèdent 
les  filaments  du  coton  et  cela  me  servait  à  reconnaître  cette  substance  lors- 
<]ue,  par  fraude,  elle  se  trouvait  associée  à  la  laine  dans  certaines  étoffes, 
c.  a.  1837,  i«  SoMMirv.  (T.  lY,  N»  tD.)  101 


• 


(  74o  ) 

C'est  même  le  seul  moyen  par  lequel  on  puissje  reconnaître  ce  mélange 
lorsque  le  coton  est  cardé  avec  la  laine  et  filé  avec  elle.  J'aurais  pu  ainsi 
résoudre  avant  M.  Thompson  le  problème  qu'il  vient  d'éclaircir^  si  j'avais 
cru  qu'il  put  y  avoir  le  moindre  doute  sur  la  nature  de  la  substance 
qui  avait  servi  à  la  fabrication  des  toiles  des  momies  d'Egypte ^  tant 
les  affirmations  des  savants  étaient  positives  à  cet  égard.  Je  me  suis  eopr 
pressé  d'cxamioer  au  microscope  les  filaments  dont  sont  composés  les  fils 
des  toiles  qui  enveloppent  les  momies  ^  toiles  dont  je  dois  des  échantillons 
très  nombreux  k  l'obligeance  de  M.  ChampoUion ,  de  M.  Jomard  et  de 
M.  Dubois,  conservateur  du  Musée  égyptien.  J'ai  reconnu,  avec  M.  Bauer, 
que  ces  filaments  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  du  coton ,  et  qu'ils  res« 
semblent  parfaitement  à  ceux  du  lin.  hesjilaments  textiles  de  ce  dernier 
végétal,  pour  être  bien  vus,  doivent  être  extraits  des  fils  de  tissus  usés, 
chez  lesquels  les  blanchissages  fréquents  ont  complètement  détruit  l'adhé- 
rence naturelle  des  filanàents  entre  eux,  adhérence  qui  n'est  jamais  géné- 
ralement détruite  par  le  rouissage.  On  voit  alors  tous  les  filaments  parfai- 
tement isolés.  Ces  filaments  textiles  du  lin  sont  de  deux  sortes  ;  les  uns 
semblables  à  des  bambous  microscopiques  sont  des  tubes  végétaux  composés 
(f  articles  allongés  et  souvent  un  peu  renflés  dans  les  nœuds  que  forment 
ces  articles  à  leurs  réunions.  Ces  tubes  ont  environ  un  centième  de  milli- 
mètre de  diamètre.  Les  autres  tubes  végétaux  qui  constituent,  avec  les 
précédents,  les  filaments  textiles  du  lin  ne  sont  point  composés  d'articles  : 
ils  sont  tout  d'une  venue  et  n'ont  qu'un  demi^centième  de  millimètre  de 
diamètre.  Or,  ces  deux  sortes  de  filaments  textiles  qui  se  trouvent  dans  le 
lin  actuel  ^'observent,  exactement  semblables,  dans  les  fils  qui  ont  servi 
à  la  fabrication  des  toiles  qui  enveloppent  les  momies  d'Egypte.  Il  n'est 
donc  pas  douteux  que  ces  toiles  ne  soient  fabriquées  avec  du  lin,  ainsi  que 
vient  de  l'annoncer  M.  Thompson ,  et  non  avec  du  coton ,  comme  on  l'a 
admis  généralement.  . 

«>  M.  Jomard  a  eu  la  complaisance  de  me  donner  des  échantillons  de 
tissus  très  variés  trouvés-  dans  les  tombeaux  de  Thèbes  et  qui  n'avaient 
point  servi  à  envelopper  les  momies;  parmi  ces  tissus  je  citerai  une  tunique 
presque  entière,  des  toiles  garnies  de  franges,  une  sorte  de  peluche,  etc. 
Tous  ces  tissus,  excepté  un  seul  qui  est  de  matière  animale,  se  sont  trou« 
vés  être  faits  avec  le  lin.  Un  petit  paquet  de  fil  à  coudre  que  possède  M.  Jo- 
mard et  qui  a  été  trouvé  de  même  dans  les  tombeaux  de  Thèbes,  est  égale- 
ment  du  fil  de  lin.  Parmi  les  échantillons  assez  nombreux  qui  m'ont  été 
communiqués  par  M.  Dubois^  se  trouvent  cinq  morceaux  de  tissus  qui  ne 
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le  cèdent  en  rien  pour  la  finesse  à  nos  belles  mousselines.  Ces  tissus  sont 
tous  fabriqués  avec  du  lin.  Dans  les  fils  qui  composent  ces  tissus  d'une 
extrême  finesse,  on  ne  trouve  qu'un  très  petit  nombre  des  filaments  textiles 
les  plus  gros  du  lin,  filaments  qui  sont  composés  d'articles ^  ainsi  que  je 
l'ai  dit  plus  haut;  on  n'y  trouve  presque  plus  que  les  filaments  très  fins 
et  tout  d'une  venue  dont  j'ai  fait  mention.  Ce  fait  m'avait  d'abord  porté  à 
douter  que  ces  tissus  très  fins  fussent  fabriqués  avec  du  lin,  mais  j'ai 
reconnu  que  les  deux  sortes  de  filaments  qui  composent  la  matière  textile 
du  lin  se  retrouvent  dans  ces  tissus;  seulement  les  filaments  les  plus  fins 
y  abondent^  tandis  que  les  filaments  les  plus  gros  y  sont  rares.  Cela  dé- 
pend peut-être  de  la  qualité  particulière  de  la  plante.  On  sait,  en  effet, 
que  tous  les  lins  ne^ournissent  pasunetnatière  textile  d'une  égale  finesse.  J'ai 
vu  d'ailleurs  que  les  filaments  composés  d'articles  tendent  à  se  briser  dans 
les  endroits  de  jonction  de  ces  articles.  Il  est  donc  possible  qu'en  vertu 
d'une  qualité  particulière  de  la  plante,  ou  par  l'effet  d'une  certaine  prépa- 
ration qu'on  lui  fait  subir,  telle,  par  exemple,  qu'un  rouissage  plus  pro- 
longé, les  gros  filaments  composés  d'articles  se  brisent  dans  tous  les  endroits 
de  jonction  de  ces  articles,  et  qu'ils  disparaissent  ainsi,  ne  laissant  subsis- 
ter que  les  filaments  les  plus  fins  qui  sont  d'une  seule  pièce.  Ce  sont  effec- 
tivement ces  filaments  très  fins  et  d'une  seule  pièce  que  j'ai  trouvés  seuls 
dans  les  fils  qui  ont  servi  à  la  fabrication  des  belles  dentelles,  dont  la  ma- 
tière est  le  lin,  comme  on  le  sait  (i). 

•  Pour  savoir  si  quelques-unes  des  totlesde' l'ancienne  Egypte  n'étaient 
point  faites  avec  du  chanvre,  j'ai  examiné  au  microscope  les  filaments  tex- 
tiles de  ce  dernier  végétal.  Ces  filaments ,  octemne  ceux  du  lin  ,  sont  de  deux 
sortes,  les  uns  composés  d'articles,  les  autres  d'une  seule  pièce.  En  géné- 
ral, ces  filaments  textiles  du  chanvre  sont  plus  gros  que  ceux  du  lin;  les 
•  filaments  composés  d'articles  ont  environ  deux  centièmes  de  raiilimètr6de 
diamètre,  ce  qui  est  le  double  de  la  dimension  des  filaments  analogues  cbes 
le  lin.  D'après  ces  données,  je  puis  décider  qu'aucun  des  tissus  provenant 
de  l'ancienne  Egypte,  et  que  j'ai  examinés,  n'est  fait  avec  du  chanvre.  C'est 
donc  le  lin  seul  qui  a  servi  aux  anciens  Égyptiens  pour  la  fabrication  de 
leurs  tissus  faits  de  matière  végétale,  et  l'on  peut  conclure  de  laque,  contre 
l'opinion  générale,  ils  ne  connaissaient  point  le  coton.  Quelle  est  donc 
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(i)  Beaucoup  de  dentelles  qiie  l'on  vend  aujourd'hui  pour  être  faites  avec  du  fil  de  lin 
sont  souvent  mélangées  de  coton  ;  quelquefois  elles  sont  entièrement  en  coton.  Le  tni- 
(crofcope  seul  peut  dévoiler  cette  fraude. 
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cette  substance  nommée  Bjrssus  (  fivaffov  )  par  Hérodote  et  avec  laquelle 
étaient  faites,  selon  lui,  les  toiles  qui  servaient  à  envelopper  les  momies? 
On  ne  peut  évidemment  admettre  avec  Forster  que  le  Bjrssus  soit  le  coton, 
puisqu'il  est  prouvé,  par  les  observations  de  MM.  Thompson  et  Bauer,  et 
par  les  miennes,  que  les  toiles  qui  enveloppent  les  momies  sont  faites 
avec  le  lin.  Ne  pourrait-on  pas  penser  que  le  mot  bjrssus  aurait  exprimé 
la  matière  filamenteuse  textile  que  fournit  le  lin,  comme  les  mots  àtjilasse 
et  détoupe  expriment  chez  nous  cette  même  matière  filamenteuse  textile 
fournie  par  le  lin  ou  par  le  chanvre?  On  verrait  de  cette  manière  d'où 
provient  l'erreur  des  savants  qui  apprenant  par  Hérodote  que  les  toiles  de» 
anciens  Égyptiens  étaient  fabriquées  avec  du  lin  et  avec  du  bjrssus ,  en  ont 
conclu  que  le  lin  était  différent  du  bjssus.  Partant  de  là,  ils  ont  admis 
que  le  bjrssus  ne  pouvait  être  que  le  coton  (i). 

»  Hérodote  nous  représente  les  usages  des  Égyptiens  comme  opposés  dans 
beaucoup  de  points  aux  usages  des  autres  peuples.  J'ai  trouvé  dans  la 
structure  des  toiles  égyptiennes,  comparée  à  la  structure  de  nos  toiles,  un 
point  d'opposition  assez  futile  sans  doute,  mais  que  je  crois  cependant  de- 
voir noter  ici.  La  torsion  deleur^fils  est  généralement  opérée  dans  un  sens 
opposé  à  celui  que  nous  donnons  généralement  aux  fils  que  nous  fabri-* 
quons.  Nos  fils  simples,  en  les  regardant  avec  une  loupe,  nous  font  voir 
leurs  lignes  spirales  montant  de  gauche  à  droite  sur  celle  de  leur  face  qui 
est  en  regard;  les  fils  simples  des  anciens  Égyptiens  nous  font  voir,  au  con- 
traire, leurs  lignes  spirales  montant  de  droite  à  gauche.  » 

Remarques  à  l'occasion  de  la  note  précédente  ;  par  M.  Larrey. 

«  M.  Larrey  rappelle  que,  dans  sa  Relation  chirurgicale  de  l'armée 
d'Orient,  il  avait  déjà  remarqué  (a)  que  les  bandelettes  avec  lesquelles 
les  momies  ont  été  enveloppées  sont  en  toile  de  lin  et  que  le  tissu  de  cette 


(i)  L'opinion  que  jViuets  ici  touchant  la  véritable  signification  du  mot  bjrssus  me 
semble  être  appuyée  par  la  considération  suivante.  JEAïen  donne  le  nom  de  bjrssus  aux 
paquets  de  filaments  soyeux  avec  lesquels  certains  mollusques  marins  fixent  leurs  co- 
quilles aux  rochers.  On  sait  que  ces  filaments  soyeux  sont  quelquefois  employés  pour 
fabriquer  des  étoffes.  Le  mot  bjrssus  serait  donc  un  subsiantif  destiné  à  désigner  toute 
espèce  de  matière  composée  de  filaments  très  fins,  et  susceptible  d'être  convertie  en  fils 
propres  à  la  fabrication  des  tissus. 

(a)  Voyez  Mémoires  et  Campagnes  du  baron  Larr^j  t.  II ,  p.  a33. 
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toile  (dite  maugrcbine)  est  parfaitement  conforme  à  celui  de  la  toile  qui 
se  fabrique  en  Egypte.  M.  Larrey,  dans  la  prochaine  séance,  présentera, 
comme  pièce  à  l'appui  de  Topinion  émise  dans  son  ouvrage,  l'une  des  bande^ 
lettes  qu'il  a  enlevées  lui-même  sur  une  des  plus  belles  et  des  plus  antiques 
momies  trouvées  dans  les  catacombes  de  Thèbes.  » 

Observations  sur  la  culture  de  rancienne  Egypte  présentées  par  M.  Costjlz  , 
9  à  Voccasion  de  la  communication  de  M.  Dutrochet. 

«  Parmi  les  peintures  des  grottes  d'Élethyie  dont  la  description  par 
M.  Costaz  fait  partie  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  se  trouve  un  champ 
planté  en  lin  parvenu  à  maturité  :  des  ouvriers  sont  occupés  à  arracher  le 
lin  ;  auprès  d'eux  se  voit  un  atelier  où  d'autres  ouvriers  travaillent  à  sépa- 
rer la  graine  de  la  tige.  Pour  y  parvenir  ils  emploient  un  appareil  encore 
usité  parmi  nous  pour  obtenir  le  même  effet.  Ils  tiennent  à  la  main  une 
poignée  de  tiges^  le  sommet  tourné  en  bas;  ils  passent  ces  tiges  entre  les 
dents  d'un  peigne  placé  à  terre  dans  une  position  inclinée  relevée  du  côté 
des  dents  :  ce  peigne  est  maintenu  en  place  par  le  pied  de  l'ouvrier  qui 
retire  le  lin  à  lui.  Les  dents  étant  espacées  d'une  quantité  moindre  que  le 
diamètre  de  la  graine,  celle-ci  est  arrachée  et  retombe  en  tas  au-dessous 
du  peigne;  on  fait  mention  de  la  graine  parce  qu'elle  caractérise  la  plante. 

»  Cette  observation  constatant  la  culture  du  lin  en  grand  dans  l'ancienne 
Egypte  suggéra  dès-lors  à  M.  Costaz,  sur  la  toile  qui  enveloppe  les  momies, 
des  réflexions  analogues  à  celles  que  M.  Dutrochet  a  présentées,  d 

GsoLOQiE.—  Remarques  comparatismes  sur  les  cendres  de  VEtna  et  sur  celles 
du  volcan  de  la  Guadeloupe;  par  M.  £li£  de  Beaumont. 

«  Dans  la  séance  du  3  mai  idSy,  M.  Biot  a  présenté  à  l'Académie  des  cen« 
dres  rejetées,  par  le  volcan  de  la  Guadeloupe,  en  1797  et  en  i836  (le  3  dé- 
cembre), ainsi  qu'une  poussière  provenant  d'une  éruption  boueuse  du  même 
volcan ,  arrivée  le  la  février  1837.  A  l'ouverture  des  paquets  cachetés  dans 
lesquels  ces  matières  pulvérulentes  étaient  renfermées ^  j'ai  été  frappé  de  la 
différence  qu'elles  présentaient  avec  les  cendres  provenant  de  diverses 
éruptions  de  l'Etna^  que  j'ai  rapportées  de  Sicile  en  1884,  et  que  je  dois  à 
la  libéralité  de  MM.  Mario  Gemellaro,  de  Nicolosi. 

»  Cette  remarque  m'a  donné  l'idée  de  soumettre  les  unes  et  les  autres  à 
un  examen  comparatif,  dont  je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui 
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blanc.  La  poudre  provenant  ^Je  l'éruption  boueuse  du  la  février  1837, 
quoique  différant  des  cendres  par  sa  teinte  jaunâPlre,  se  compose  encore  en 
grande  partie  des  deux  sortes  de  grains  blancs  déjà  mentionnées;  mais  on 
y  trouve  en  outre  des  grains  de  deux  autres  minéraux,  l'un  jaunâtre^  l'autre 
noir,  et  quelques  grains  cristallisés  de  fer  oxidulé  magnétique  :  cette 
poudre  fond  en  émail  gris. 

»  Il  était  important  de  constater  la  nature  de  deux  espèces  de  grains 
blancs  qui  faisaient  le  fond  de  la  composition  de  ces  trois  substances  pulvé- 
rulentes,  ou  du  moins  de  s'assurer  qu'ils  sont  de  deux  natures  différentes. 
Cette  détermination  exigeait  des  essais  chimiques  et  un  examen  fait  avec 
un  microscope  d'un  fort  grossissement.  M.  Dufrénoy  a  bien  voulu  s'en 
charger,  et  il  a  été  conduit  à  rédiger  sur  la  composition  des  trois  poudres 
provenant  de  la  Guadeloupe,  la  note  suivante,  qui  forme  le  complément 
nécessaire  de  celle  que  je  viens  de  lire.  » 

Examen  des  produits  volcaniques  de  la  Guadeloupe;  par  M.  Dufrénoy. 

(c  Des  trois  poussières  volcaniques  présentées  à  l'Académie,  les  deux 
premières,  désignées  sous  le  nom  de  cendres ,  ont  été  projetées  par  le  cra- 
tère de  la  Soufrière,  dans  les  éruptions  qui  ont  eu  lieu  en  1797  et  i836; 
la  troisième  est  le  produit  d'une  éruption  boueuse  arrivée  le  la  févr.  1837. 

Cendres  de  1797. 

»  Ces  cendres  sont  très  fines,  d'un  gris  foncé;  elles  ont  un  goût  astringent 
douceâtre  prononcé ,  du  à  un  mélange  de  sels. 

»  Vues  au  microscope,  ces  cendres  se  composent  de  deux  éléments  diffé- 
rents ;  le  plus  abondant  forme  des  petits  grains  anguleux  très  hyalins  ;  quel-, 
ques-uns  de  ces  grains  sont  irisés  et  présentent  le  phénomène  des  anneaux 
colorés ,  ce  qui  fait  supposer  qu'ils  sont  lamelleux.  Du  reste,  aucun  de  ces 
grains  ne  possède  de  forme  ni  de  clivages  distincts. 

•  Le  second  élément  est  blanc  laiteux,  quoique  entièrement  cristallin.  Il 
n'a  offert  également  aucune  trace  certaine  de  cristallisation. 

»  Au  chalumeau,  ces  cendres  sont  fusibles  en  émail  blanc,  un  peu  plus 
facilement  que  le  feldspath  orthose. 

»La  saveur  astringente  indiquant  la  présence  de  sels,  on  a  recherché  ces 
sels  en  faisant  bouillir  les  cendres  avec  de  Teau  distillée;  on  a  trouvé  qu'elles 
en  contenaient  2,4^  pour  cent.  Différents  essais  ont  montré  que  ces  sels 
sont  formés  par  la  réunion  de  sulfates  de  chaux ,  de  fer,  d'alumine  et  de  po- 
sasse, les  deux  derniers  étant  de  beaucoup  dominants. 
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»  L'acide  sulfurique  et  Tacide  hydrochlorique  concentrés  et  bouillants, 
attaquent  assez  fortement  ces  cendres.  Cette  circonstance  permet  d'isoler 
ces  deux  éléments  et  d'en  faire  facilement  l'analyse. 

»  La  partie  attaquée ,  la  seule  qu'on  ait  eu  le  temps  d'analyser,  contient 
de  la  silice ,  de  l'alumine,  du  fer^  de  la  chaux  et  une  trace  d'alcalis  ;  d'après 
les  proportions  de  ces  différents  éléments,  la  substance  dissoute  paraîtrait 
appartenir  au  labrador.  L'examen  au  microscope  des  cendres ,  après  qu'elles 
ont  été  soumises  à  Taction  des  acides,  a  fait  voir  que  ce  sont  les  grains 
blancs  et  laiteux  qui  ont  été  dissous  :  les  grains  hyalins  qui  restent  inatta- 
qués paraissent  appartenir  au  Ryacolithe  ou  feldspath  vitreux. 

»  Le  résultat  de  cet  essai  a  donné 

Substance  attaquée  par  les  acides  :  labrador 32, 6i 

Substance  insoluble  dans  les  acides SS^aS 

Sulfate  d'alumine ,  de  potasse ,  de  chaux  et  de  fer 2 ,42 

Eau , 8,74 


100,00 
n  La  partie  soluble  dans  les  acides  contient  : 

Silice 191 12 

Alumine 79  74 

Fer 2,60 

Chaux 3,i5 

32,6i 
Cendres  de  décembre  i836. 

9  Cette  poudre  est  d'un  gris  clair;  vue  au  microscope  elle  est  composée  de 
deux  parties  différentes  à  peu  près  en  proportions  égales.  L'une,  hyaline, 
complètement  transparente ,  est  criblée  d'une  grande  quantité  de  bulles 
comme  certains  quartz  de  Madagascar.  Parmi  les  nombreux  grains  de  cette 
première  substance ,  deux  ou  trois  ont  présenté  un  clivage  très  net. 

»  La  seconde  substance  est  d'un  blanc  laiteux  en  grains  amorphes. 

M  Ces  éléments  sont,  du  reste ,  essentiellement  identiques  avec  ceux  que 
Ton  a  indiqués  dans  les  cendres  provenant  de  l'éruption  de  1797. Seulement, 
leur  proportion  est  un  peu  différente.  Les  grains  blancs  laiteux  que  l'on 
est  conduit  à  regarder  comme  du  labrador  sont  plus  abondants. 

»  On  voit  de  distance  en  distance,  au  milieu  de  la  poudre,  quelques  grains 
jaunes  qui  appartiennent  à  du  soufre,  ainsi  que  Fessai  l'indique. 

»  On  a  soumis  ces  cendres  aux  mêmes  essais  que  les  précédentes. 

»  Au  chalumeau,  elles  sont  également  fusibles  en  émail  blanc. 

C  R.  1S37,  i«r  Sêman.  (T.  IV,  N«  90.)  103 
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«Calcinées  elles  perdent  une  forte  proportion  d'eau,  leur  surface  se 
couvre  d'une  légère  flamme  bleue  due  à  du  soufre  qui  brûle. 

j>  Dans  Tacide  bydro-cblorique  elles  sont  fortement  attaquables.  La  partie 
dissoute  contient  de  Talumine,  de  la  cbaux ,  du  fer  et  de  la  magnésie.  Elle 
renferme  aussi  une  faible  proportion  d'alcali  ;  mais  on  n'a  pas  eu  le  temps 
d'examiner  ni  sa  nature  ni  sa  proportion. 

Substance  insoluble  dans  les  acides. ...  5o,88 

Substance  soluble . .  3g ,  72 

Eau  par  calcination 6,g3 

Soufre  par  sublimation 0,62 

Perte  de  l'analyse i  ,85 

100,00 

»  La  partie  soluble  dans  les  acides  est  composée  de 

Silice 33,72 

Alumine  et  fer <  2  >^4 

Chaux 3,3 1 

Magne'sie o  ,45 

Alcali »     n 

39,72 
Sable  provenant  de  t  éruption  boueuse  quia  eu  lieu  le  \i  février  1837. 

»  Ce  sable  paraît  à  l'œil  beaucoup  moins  homogène  que  les  deux  autres , 
les  grains  sontplus  gros,  et  il  a  toute  l'apparence  d'un  dépôt  charrié  par  les 
eaux. 

»  Le  microscope  montre  que  ce  sable  est  composé  de  quatre  minéraux 
distincts  et  en  proportions  fort  différentes  : 

»  i"".  Il  contient  des  grains  hyalins  très  brillants  analogues  à  ceux.qui  se 
trouvent  dans  les  cendres  de  1 797  et  1 836  et  que  l'on  a  supposé  appartenir 
au  ryacolithe.  Seulement  dans  la  poussière  dont  il  est  question  un  grand 
nombre  de  grains  possèdent  des  clivages  distincts;  d'autres  sont  très  hui- 
leux et  fendillés. 

»  a^.  Des  grains  d'un  blanc  laiteux  pouvant  entrer  pour  a5  à  3o  pour 
cent  dans  le  sable. 

»  ^^  Des  grains  assez  nombreux  d'une  substance  dont  la  cassure  est 
vitreuse,  très  éclatante  et  dont  la  couleur  est  le  jaune  hyacinthe  :  d'après 
ses  caractères  extérieurs,  ce  minéral  est  complètement  analogue  à  de  l'esso^ 
nite ,  ou  à  quelques  variétés  d'idocrase. 
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»  4''.  Quelques  grains  noirs  assez  rares  formant*  2  à  3  pour  cent  pa- 
raissent du  pyroxène. 

»  Plusieurs  de  ces  grains  sont  composés  à 'la  fois  de  parties  noires  et  de 
parties  hyalines  n°  i,  comme  si  ces  grains  étaient  des  fragments  d'une  roche 
porphyroïde  y  ou  d'un  trachyte. 

»  Ce  sable  soumis  aux  mêmes  essais  que  les  cendres  des  éruptions  de 
^797  ^^  ^^  iS36  a  été  fusible  en  émail  gris,  et  a  donné  8,  5o  d'eau.  Enfin 
une  certaine  partie  a  été  soluble  dans  l'acide  hydrochlorique,  environ  de 
!i5  à  3o. 

»  Il  résulte  de  la  comparaison  de  ces  sables  volcaniques  de  la  Guadeloupe 
qu'ils  sont  composés  principalement  de  deux  substances  appartenant  au 
groupe  feldspathique  :  la  première  parait  devoir  être  rangée  avec  le 
labrador  par  sa  solubilité  dans  les  acides,  ainsi  que  parles  proportions  de 
silice,  d'alumine  et  de  chaux  qu^elle  renferme;  la  seconde  est  probablement 
du  feldspath  vitreux  ou  ryacolithe ,  mais,  pour  l'affirmer,  il  serait  nécessaire 
d'en  faire  une  analyse  complète. 

»  Le  sable  produit  par  l'éruption  boueuse  du  12  février  1837  contient 
en  outre  du  pyroxène;  il  est  surtout  intéressant  par  la  présence  de  nom- 
breux fragments  ayant  la  structure  lamelleuse.  La  forme  de  ces  fragments 
vient  confirmer  la  supposition  qu'ils  appartenaient  au  ryacolithe.  » 

M.  Dufrénoy  a  l'intention  de  faire  une  analyse  complète  des  substances 
qui  font  l'objet  de  cette  note  et  d'en  faire  plus  tard  le  sujet  d'une  com« 
munication  à  l'Académie. 

PHYSIQUE  DU  GLOBB.  —  Note  sur  uns  chute  de  grélcns  (Tunejbrme  parti-- 

cuHère;parM.  Élis  de  Bbaumoitt. 

«  Hier  j  4  mai ,  entre  trois  heures  et  demie  et  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  je  me  trouvais  avec  plusieurs  autres  personnes  sur  un  coteau  voisin  de 
Clamart  dans  la  direction  du  Plessis-Piquet;  là  nous  avons  été  témoins  d'une 
averse  de  grêle  présentant  une  circonstance  qui  nous  a  paru  remarquable. 

»  La  forme  des  gréions  était  constante,  ils  étaient  tous  anguleux;  un 
de  leurs  angles  était  pyramidal  et  la  face  opposée  était  courbe  et  pa- 
raissait être  un  segment  de  sphère  concentrique  au  sommet  de  la  pyramide  ; 
chacun  de  ces  gréions  était  donc  un  secteur  sphérique,  et  l'on  remarquait 
en  outre  que  tous  étaient  composés  de  fibres  très  distinctes  dirigées  suivant 
les  rayons  de  la  sphère  et  présentant  en  même  temps  des  indices  de  zones 
^concentriques  ;  ils  étaient  blancs  et  semi-opaques.  Ils  donnaient  parfai- 

lOa.» 


/ 
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tement  l'idée  de  sphères  de  glace  qui  se  seraient  formées  par  un  incroû- 
tement  progressif  et  qui  se  seraient  ensuite  brisées;  mais  il  est  à  noter  qu'ils 
ne  se  brisaient  pas  en  tombant  :  ils  tombaient  déjà  réduits  à  la  forme 
pyramidale  que  j'ai  indiquée.  Les  plus  gros  de  ces  gréions  avaient  moins 
d'un  centimètre  de  rayon.  Les  sphères  dont  ils  paraissaient  provenir 
auraient  eu  la  grosseur  d'une  balle  de  fusil  et  de  pistolet,  mais  nous  n'en 
avons  vu  aucune  tomber  entière  jusqu'à  terre,  toutes  devaient  avoir  été 
brisées  dans  l'atmosphère.  Trois  coups  de  tonnerre  d'une  force  moyenne 
sont  survenus  pendant  l'averse:  chacun  d'eux  a  donné  lieu  à  un  redou- 
blement assez  marqué  dans  la  chute  des  grêlons ,  mais  il  y  a  eu  aussi  des 
redoublements  qui  n'ont  pas  été  accompagnés  de  tonnerre.  Vers  la  fin  de 
l'averse  les  gréions  étaient  plus  gros  que  dans  le  commencement  et  leur 
nombre  augmentait  aussi  graduellement,  mais  un  peu  avant  la  cessation 
de  l'averse  beaucoup  de  pluie  s'est  mêlée  à  la  grêle. 

»  Cette  averse  était  produite  par  un  nuage  peu  étendu  et  qui  paraissait 
peu  élevé,  il  venait  de  la  région  du  sud-ouest  :  le  vent  était  très  faible.  » 


RAPPORTS. 

■ 

PHYSIQUE  DU  GLOBB.  -^  Nou^elles  recherckcs  sur  le  phénomène  connu  de 
ï érosion  des  colonnes  du  temple  de  Sérapis  à  Pouzzol;  par  M.  Gapoccï ^ 
directeur  de  l'Observatoire  de  Naples. 

M.  jirago  a  fait  aujourd'hui  le  rapport  verbal  dont  l'Académie  l'avait 
chargé^  sur  un  mémoire  de  M.  Capocci  concernant  les  changements  relatifs 
de  niveau  que  la  mer  et  la  côte  paraissent  avoir  éprouvés  dans  les  environs 
de  Pouzzol. 

M.  Capocci  annonce  que  M.  Niccolini,  son  compatriote,  a  établi  sur 
des  documents  positifs  : 

I*.  Qu'à  l'époque  (antérieure  à  l'ère  vulgaire)  où  l'on  construisit  dans 
le  temple  de  Sérapis,  le  pavé  en  mosaïque  découvert  sous  un  pavé  plus 
récent  de  marbre,  le  niveau  de  la  mer,  dans  ces  parages,  comparé  à 
celui  de  la  terre ^  était  plus  bas  qu'aujourd'hui  de  i5  palmes  napolitaines 
(la  palme  est  d'environ  26a  millimètres); 

3*.  Que  dans  les  premiers  siècles  de  Tère  vulgaire,  qu'à  l'époque  où 
l'on  reconstruisit  les  thermes  et  le  nouveau  pavé,  le  niveau  de  la  mer 
était  de  6  palmes  et  demie  au-dessus  du  niveau  actuel; 
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3*.  Qu'au  moyen  âge,  le  niveau  des  eaux  était  d'environ  aa  palmes 
au-dessus  du  niveau  actuel; 

4"*.  Qu'au  commencement  du  siècle  où  nous  sommes,  la  mer  éVsXt  plus 
basse  que  maintenant  de  a  palmes  et  demie, 

A  l'appui  de  l'opinion  qui  attribue  ces  mouvements  au  sol  et  non  à  la  mer, 
M.  Capocci  cite ,  et  c'est  ici  la  partie  capitale  de  son  mémoire ,  divers  pas- 
sages empruntés  aux  témoins  oculaires  de  la  terrible  éruption  qui  en  1 538 
fit  naître  près  du  lac  Lucrin  une  montagne  nouvelle  :  le  fameux  Monte- 
Nuovo.  Tous  ces  écrivains ,  le  Porzio ,  le  Toledo ,  le  Borgia ,  le  second  des 
Falconi ,  s'accordent  à  dire  que  la  mer  se  retira  du  riuage  dans  un  espace  de 
aoo pas(i).  Or,  comment  la  mer  pourrait-elle  se  retirer  en  s'abaissant 
ainsi  d'une  manière  permanente  en  un  point  d'un  golfe ,  sans  s'abaisser  et 
se  retirer  en  même  temps  dans  les  points  voisins?  Et  cependant  elle  ne 
se  retira .  certainement  ni  à  Naples^  ni  à  Castellamare  ^  ni  à  Ischia. 
Ce  fut  donc,  en  i538  (a),  le  rivage  qui  dans  une  seule  localité,  se  souleva 
et  se  trouva  à  sec.  Voici,  du  reste,  les  propres  paroles  du  Porzio,  esprit 
rare 9  d'un  savoir  profond,  et  qualifié  par  ses  contemporains  de  prince 
des  philosophes  de  son  temps  :  «  Cette  région  fut  agitée  pendant  près  de 
»  deux  ans  par  de  violents  tremblements  de  terre,  au  point  qu'il  n'y  resta 
»  aucune  maison  intacte,  aucun  édifice  qui  ne  fût  menacé  d'une  ruine 
»  prochaine  et  inévitable.  Mais  le  cinquième  et  le  quatrième  jour  avant 
»  les  calendes  d'octobre,  la  terre  trembla  sans  relâche,  nuit  et  jour;  la 
»  mer  se  retira  d'environ  200  pas  ;  sur  la  plage  à  sec  ^  les  habitants 
»  prirent  une  multitude  de  poissons ,  et  remarquèrent  des  eaux  douces 
»  jaillissantes.  Enfin,  le  troisième  jour,  une  grande  portion  de  terrain, 
»  entre  le  pied  du  Monte-Barbaro  et  la  mer  près  de  l'Âverne,  parut  se 
»  soulever  et  prendre  la  forme  d'une  montagne  naissante.  Ce  même  jour, 
»  à  la  seconde  heure  de  la  nuit,  ce  terrain  soulevé  se  transformant  en 
»  cratère,  vomit  avec  de  grandes  convulsions,  des  torrents  de  feu,  des 
»  scories,  des  pierres  et  des  cendres.  » 

Ces  paroles  semblent  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  mouvement  du 
sol,  à  moins  que  Ton  ne  veuille  soutenir  la  subtile  explication  donnée 


(1)  Loffredo  écrivait,  en  i58o,  que  5o  ans  avant  cette  époque  on  péchait  là  où  se 
voyaient  de  son  temps  des  ruines  antiques  entre  Pouzxol  et  le  lac  Lucrin. 

(2)  Le  temple  de  Sérapis ,  en  i538,  était,  comme  Pompéi,  enterré  jusqu'à  une  cer- 
laine  hauteur,  ce  qui  a  empêché  le»  trois  colonnes  restées  debout  d'être  perforées  à 
leur  partie  inférieure. 


S 
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par  l*auteur  même  que  Ton  vient  de  citer.  Voici  ce  second  passage  : 
a  La  mer  se  retira  d'abord ,  uniquement  sans  doute  parce  que  les  èx- 
I)  halaisons  cherchant  ime  issue,  écartèrent  les  parties  du  sol,  et  que 
»  la  terre,  comme  altérée,  absorba  Teau  par  les  petites  fentes;  d'où 
n  il  résulte  que  cette  portion  de  terrain,  jusque  alors  baignée  par  la 
»  mer,  demeura  à  sec,  et  que  le  .rivage  s'éleva  par  l'accumulation  des 
»  cendres  et  des  pierres,  j»  Mais  à  côté  du  soulèvement  visible  d'une 
partie  du  terrain  a magnus  terrœ  tractus...  seseerigere  videbatum  pour- 
quoi chercher  une  explication  compliquée  et  difficile  où  l'on  ne  voit 
pas  bien  comment  l'eau  qui  devait  sans  cesse  affluer  pour  s'engloutir 
dans  des  crevasses,  laissait  les  cendres  et  les  pierres  s'amonceler  pour 
élever  le  rivage? 

Et  cette  élévation  ne  fut  pas  peu  considérable;  car  le  sol,  d'après 
les  mesures  citées,  avait  dû,  antérieurement  à  i538,  s'être  abaissé  jus- 
qu'à 22  palmes  environ  au-dessous  de  la  hauteur  actuelle;  au  commen-- 
cément  du  siècle  présent,  il  était  au-dessus  de  cette  hauteur  actuelle 
de  2  palmes  et  demie.  L'exhaussement  total,  en  i538,  n'a  donc  pu  être 
de  moins  de  24  palmes,  limite  qu'il  a  probablement  dépassée,  puisque  le 
mouvement  descendant  que  Ton  remarque  aujourd'hui  n'a  pas  dû  com- 
mencer seulement  avec  ces  dernières  années. 

M.  Capocci  cherche  dans  quelle  étendue  le  long  de  la  côte,  le  terrain  a 
changé  de  niveau.  Il  trouve  que  le  soulèvement  a  dû  s'étendre  depuis  le  lieu 
où  les  bains  antiques  d'eau  minérale  ont  été  rétablis,  jusqu'aux  étuves  de 
Néron.  Plus  au  levant  que  les  bains  près  de  Nisita ,  et  plus  au  couchant 
que  les  étuves  près  de  Baia,  le  terrain  semble  avoir  conservé  son  ni- 
veau, si  même  il  ne  s'est  pas  un  peu  abaissé. 

En  effet,  de  part  et  d'autre  de  ces  limites,  on  trouve  des  points  où 
Teau  s'élève  au-dessus  des  ruines  d'édifices  antiques  (i),  particulière^ 
ment  à  Baia,  près  du  temple  de  Vénus.  D'ailleurs  on  n'observe  plus 
sur  le  rivage,  à  quelque  distance  du  bord,  aucune  trace  du  séjour 
de  Teau,  comme  on  en  remarque  dans  l'espace  intermédiaire,  princi- 
palement de  Pou2zol  au  lac  Lucrin.  Dans  cet  espace  intermédiaire,  et 
précisément  à  200  pas  environ  du  bord  de  la  mer,  le  terrain  présente, 
tout  le  long  de  la  route  tracée  postérieurement  à  i538,  une  espèce 
de  ressaut  contre  lequel  il   semble  que  les  eaux  devaient  venir  battre 

(1)  Il  y  a  bien  aassî  à  Pouxzol  quelques  constructioui  tubinergëes;  mais  ce  n'et^ 
là  qu'une  exception  ;  ailleurs  c'est  le  cas  gënëral. 
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autrefois.  Ce  ressaut,  qui  ne  se  lie  par  aucune  dégradation  au  rivage 
actuel,  indique  donc  un  changement  brusque  et  non  un  déplacement 
graduel  dans  le  contour  de  la  mer. 

Le  fait,  rapporté  par  M.  Capocci,  que  depuis  1800,  la  mer  ,a  paru 
s'abaisser  de  2  palmes  etdemie  dans  les  environs  dePouzzolj  semble  bien 
digne  d'un  examen  sérieux.  Espérons ,  a  dit  M.  Ârago,  que  le  gouverne- 
ment, napolitain  qui  a  si  magnifiquement  meublé  le  nouvel  Observatoire  de 
Capo  di  Monte,  qui  récemment  encore,  a  autorisé  M.  Capocci  à  enrichir 
les  cabinets  scientifiques  de  Naples,  des  meilleurs  instruments  de  tout 
genre  qu'on  exécute  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  fournira  à 
cet  habile  astronome ,  les  moyens  de  suivre  avec  assiduité  un  phénomène 
qui  intéresse  à  un  aussi  haut  degré  la  physique  du  globe.  Des  nivellements 
annuels  combinés  avec  des  observations  thermométriques  feites  à  de 
grandes  profondeurs,  montreraient  en  outre  ce  qu'il  faut  penser  d'une 
idée  ingénieuse  de  M.  Babbage,  d'après  laquelle  les  variations  de  niveau  du 
sol  observées  en  tant  de  lieux,  tiendraient  à  de  notables  changements 
locaux  de  température  dans  les  couches  terrestres  profondes.  M.  fiabbage 
trouve  qu'un  changement  de  loo^  Fahrenheit  (56*  centigr.)  qui  affecterait 
une  profondeur  de  terrain  (  de  grès  )  de  cinq  milles  (  deux  lieues  )  engen- 
drerait à  la  surface  un  mouvement  de  a5  pieds  anglais. 

oéoLOGiE.  •—  Considérations  sur  la  manière  dont  se  forma  dans  la  Médi- 
terranée,  en  juillet  i83i.  Me  nousfelle  qui  a  été  tour  à  tour  appelée 
Ferdinandea ,  Hotharo ,  Graharo ,  Nerita  et  Julia. 

Après  avoir  rendu  compte  du  mémoire  dans  lequel  M.  Capocci  établit , 
sur  de  précieux  documents  historiques,  qu'à  Tcpoque  de  la  formation  du 
Monte-Nuovo,  il  yeut  un  exhaussement  considérable  de  tout  le  terrain  en- 
vironnant, M.  Jrago  a  communiqué  à  l'Académie,  comme  complément  de 
son  rapport,  les  considérations  qui  l'ont  conduit  à  penser ,  contre  l'opinion 
presque  générale  des  géologues,  que  dans  sa  partie  immergée,  du  moins, 
nie  Julia  fut  le  résultat  du  soulèvement  du  fond  solide  et  rocheux  de  la  mer. 

Ces  considérations  sont  de  deux  espèces.  Nous  allons  les  analyser  suc- 
cessivement. 

En  parcourant  le  Journal  nautique  de  M.  Lapierre ,  commandant  du 
brick  la  Flèche,  M.  Arago  y  a  trouvé  un  grand  nombre  d'observations  de 
sondes^faites  le  39 septembre  1 83 1,  tout  autour  de  l'île  nouvelle.  D'après  ces 
observations,  M.  Arago  a  pu  calculer  l'inelinaison  moyenne,  par  rapport 
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à  rhorizon ,  de  la  portion  immergée  de  Tile  comprise  entre  le  rivage  el  le 
point  correspondant  où  la  sonde  s'était  arrêtée.  Voici  le  tableau  de  ces  ré* 
sultats  et  des  inclinaisons  calculées  : 

OifUnees  de  k  ligne  de  tonde  Profondeur 

a-j  rivage ,  en  InelînaiiODi 

exprimées  en  toiiei .  brasaes.  calculées. 

4o  au  Nord 52 47*4 

30  au  Nord-Est 46 62  ^ 

3o  à  FEst 5a 55  ^' 

3o  an  Sud-Snd-Est 5o 54  ^ 

3o  au  Snd-Sud-Ouest.  . .  5o ^4  z 

3o  à  rOuest 42 49^ 

3o  au  Nord-Ouest. 4^ 5'  i 

D*autres  observations  et  d'autres  calculs,  que  nous  ne  rapporterons 
pas  ici^  donnent  pour  les  flancs  immergés  de  l'ile  nouvelle,  des  pentes 
d'autant  moins  fortes  qu'on  s'éloigne  plus  du  rivage  ;  la  variation  était 
même  assez  rapide.  Il  semble  donc  évident  que  si,  au  lieu  de  sonder 
à  des  distances  horizontales  de  la  côte,  de  3o  et  de  40  toises,  AL  La- 
pierre  avait  opéré  à  8  ou  10  toises,  on  aurait  trouvé  des  inclinaisons 
de  70*  et  peut-être  même  de  ^5®  (1).  Je  laisse,  dit  M.  Arago,  à  ceux 
qui  ont  étudié  le  plus  attentivement  la  configuration  du  globe,  à 
décider  si  des  terrains  meubles,  incohérents,  battus  sans  cesse  par  les 
flots  de  la  mer;  si  des  cendres  et  de  toutes  petites  pierres,  en  sup- 
posant que  nie  Julia  en  eût  été  formée,  auraient  pu  se  maintenir  des 
mois  entiers  sous  des  inclinaisons  aussi  considérables! 

Quelques  nombres  mettront,  au  surplus,  tout  le  monde  à  même  de 
bien  apprécier  les  remarques  qu'on  vient  de  lire. 

L'inclinaison  par  rapport  à  une  ligne  horizontale ,  des  parois  du 
cône  du  Vésuve ,  d'après  M.  Ëlie  de  Beaumont ,  est  de  33® 

Celle  du  parois  du  cône  supe'rieur  de  l'Etna ,  de  32®  à    33* 

Sur  la  même  montagne ,  l'inclinaison  des  talus  les  plus  rapides 
de  scories ,  est  de  37® 

Le  talus  suivant  lequel  se  dispose  le  sable  fin  bien  sec  et  le  grès 
pulvérisé,  forme  avec  l'horizontale  ,  d'après  M.  Rondelet,  un 
angle  de  34®  ^ 

(1)  A  l'époque  où  M.  Constant  Prévost  rendit  compte  de  son  intéressante  exploration, 
je  recueillis  de  sa  bouche  qu'à  3o  ou  4o  pieds  du  rivage  on  avait  trouvé ,  en  un  certain 
point  j  une  profondeur  de  200  pieds.  Les  deux  nombres  4o  et  200  correspondraient  à 
une  inclinaison  de  78®  f  ;  3o  et  200  donneraient  81®  \. 


(  755  ) 

Pour  la  terre  ordinaire  bien  sècbe  et  pulvérisée ,  l'angle  du  talus 

naturel ,  suivant  le  même  architecte,  était  de  ^&*  \ 

En  humectant  la  terre,  il  trouva,  pour  la  moyenne  de  diffé- 
rentes expériences,  5o° 

Venons  maintenant  aii  second  genre  de  considérations  développé  par 
M.  Arago. 

L'île  Julia  devint  visible  du  28  juin  i83i  au  8  juillet  suivant  :  Tincer- 
titude  n'est  pas  plus  grande.  En  effet,  à  la  première  de  ces  dates,  le  capi- 
taine anglais  Swinburne  traversait,  de  jour,  la  place  comprise  entre 
Sciacca^  sur  la  côte  de  Sicile,  et  Tîle  Pantelaria,  où  depuis  le  nouvel  îlot 
a  surgi,  et  cela  sans  rien  apercevoir  d'extraordinaire;  le  8  juillet,  au 
contraire ,  le  capitaine  napolitain  Jean  Cqrrao  voyait  des  traces  manifestes 
de  l'éruption. 

M.  Prévost  recueillit  dans  son  voyage  une  circonstance  de  la  formation 
de  nie  très  importante;  le  prince  Pignatelli  lui  assura  que  dès  les  premiers 
jours  de  l'apparition,  le  10  et  le  11  juillet,  par  exemple,  la  colonne  qui 
s'élevait  du  centre  de  l'Ile,  brillait  la  nuit  d'une  lumière  continue  et  très 
vive;  le  prince  comparait  ce  phénomène  au  bouquet  de  nos  feux  d'artifices. 

Au  commencement  d'août,  cette  même  colonne  de  poussière  répandait 
encore  une  lumière,  sinon  aussi  forte  que  le  disait  le  prince  Pignatelli,  du 
moins  bien  visible.  Nous  avons  pour  garants  de  ce  fait,  le  capitaine  Irton 
et  le  docteur  John  Davy.  Le  5  août,  il  est  vrai,  M.  Davy  s'ëtant  trouvé, 
à  quelque  distance  de  l'île ,  dans  une  région  où  la  poussière  impalpable 
entraînée  par  les  vents  tombait  en  abondance ,  reconnut  en  la  recevant 
sur  sa  main  qu'elle  n'était  pas  chaude;  mais  il  suffira  de  se  rappeler  avec 
quelle  rapidité  les  corps  très  ténus,  très  minces,  <les  fils  métalliques  in- 
*candescents,  par  exemple,  prennent  la  température  de  l'air,  pour  n'être 
point  tenté  de  déduire  de  la  remarque  de  M.  Davy  la  conséquence  que 
toutes  les  déjections  terreuses  du  cratère,  que  celles-là  même  qui  en 
retombant  verticalement  ajoutaient  sans  cesse  à  la  masse  visible  de  l'îlot, 
étaient  froides.  Et  d'ailleurs,  qui  ne  sait  que  pendant  deux  mois  entiers 
on  pouvait  à  peine  cheminer  sur  l'îlot,  tant  les  scories  et  les  sables  qui  le 
formaient  étaient  chauds?' 

Si  la  partie  immergée  du  nouvel  îlot,  avait  été  engendrée  par  la  su- 
perposition de  matières  incandescentes  ou  du  moins  de  matières  très 
chaudes,  comme  le  fut  la  partie  extérieure,  elle  n'aurait  pas  manqué 
id'échauffer  la  mer  jusqu'à  une  certaine  distance;  ainsi,  en  approchant  de 
l'ilot,  un  thermomètre  plongé  dans  l'eau  de  mer,  aurait  monté  graduel* 
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lement.  C'est  précisément  Tinverse  qui  eut  Heu  :  la  diminution  de  tem- 
pérature observée  par  M.  Davy,  le  5  août,  en  marchant  vers  l'îlot,  fut 
de  5%6  centigrades! 

M.  Dâvy,  frappé  de  cette  grande  diminution^  crut  devoir  l'attribuer  à 
la  poussière  flottante  dont  la  mer  était  couverte  le  5  août.  Suivant  lui,  la 
poussière  projetée  en  colonne  verticale  par  le  cratère,  devait  avoir,  en 
tombant  sur  Teau ,  la  basse  température  qu'elle  avait  été  puiser  dans  des 
couches  atmosphériques  élevées.  Cette  explication  semble  prêter  à  deux 
objections  sérieuses  :  on  ne  voit  pas,  d'abord ,  pourquoi  chaque  parcelle 
de  poussière  n'aurait  pas  repris,  en  traversant  les  couches  atmosphériques 
de  haut  en  bas,  toute  la  chaleur  qu'elle  y  aurait  laissée  en  montant;  il 
faut  remarquer  ensuite  que  la  hauteur  totale  de  la  colpnné  n'^lait  pas 
de  4oo  pieds  anglais,  ce  qui,  d'après  la  loi  connue  du  décroissement  de 
la  température  atmosphérique,  ne  correspondrait  guère  qu'à  j  de  degré 
centigrade. 

Les  5^,6  de  refroidissement  observés  |>ar  M.  Davy,  surpassent  de  beau* 
coup  tout  ce  qu'on  a  trouvé  jusqu'ici  en  approchant  des  îles  ou  des  bas* 
fonds  de  la  Méditerranée,  et  même  des  îles  ou.  des  bas-fonds  de  l'Océan. 
Il  ne  suffit  donc  pas  d'avoir  éliminé  l'hypothèse  qui  eût  entraîné  une  aug* 
mentation  de  température  :  il  reste  à  expliquer  comment  l'influence  frigo* 
rifique  de  l'ilot  a  été  aussi  grande. 

£h  bien  !  on  n'a  qu'à  supposer  que  Tîle  se  forma  d'abord  par  voie  de 
soulèvement;  que  les  flancs  si  inclinés  de  sa  partie  immergée,  étaient  le 
fond  de  la  mer  relevé;  qu'ils  se  composaient  d'une  matière  rocheuse  re- 
froidie depuis  des  siècles,  et  l'anomalie  n'existera  plus. 

Voici  quelques  résultats  tirés  du  journal  de  M.  Lapierre,  et  qui  semblent 
corroborer  les  observations  précédentes.  • 

A  la  fin  de  septembre  1 83i ,  sur  le  rivage  même  de  Tile  Julia, 

La  suiface  de  la  mer  élalt  à +  23°,o  centig. 

à     I  brasse ,  on  trouva  aussi +  28^0 

à   10  brasses,  il  n'y  avait  plus  que -{-  21 ,5 

à  3o  brasses  a  le  thermomètre  descendit  à.  -f*  19  >8 

Au  surplus,  a  dit  M.  Arago  en  terminant  sa  communication  verbale,  ces 
considérations  sortiront,  peut-être,  du  domaine  des  simples  conjectures, 
quand  on  aura  publié  l'ensemble  des  observations  thermométriques  faites 
à  diverses  époques  dans  le  voisinage  du  nouvel  îlot,  et. aussi  quand  on  aura 
déterminé  le  maximum  d'influence  qu'une  petite  île  permanente  sembla- 
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blemeiit  située  exerce  sur  la  température  de  la  mer  :  l'influence  de  Tile 
Pàntelaria,  par  exemple.  Provoquer  ces  publications  et  ces  recherches, 
tel  est  le  but  que  M.  Ârago  s*est  principalement  proposé. 

nnnoGKATBiE.  ^^  Description  nautique  des  côtes  de  F  Algérie;  par  M.  A.  Bé- 
RARO,  capitainede  cor\ei\e;sumedenotes  parM,  dkTessan,  ingénieur- 
hydrographe  ,  publiée  au  dépôt  général  de  la  Marine, 

En  présentant  ce  beau  travail  à  TÂcadémie,  M.  Arago  a  fait  ressortir 
tout  ce  quUi  a  fallu  de  zèle,  d'habilité  et  de  hardiesse  pour  le  mener  à  bon 
port  ;  l'atlas  est  exécuté  avec  une  netteté,  avec  une  élégance,  avec  une  pureté 
de  burin  dignes  des  plus  grands  éloges.  L'œuvre  de  M.  Bérard  occupera 
un  rang  distingué  parmi  celles  qui  honorent  notre  marine  militaire. 

Rapport  verbal  sur  un  ouvrage  de  M.  le  docteur  Petit  ,  ajant  pour  titre  : 
Nouvelles  observations  de  guérison  des  calculs  urinaires  au  moyen  des 
eaux  de  P^ichjr ,  etc. 

(Commissaire,  M.  Robiquet.) 

Après  avoir  fait  l'histoire  des  principales  recherches  relatives  à  la  dis- 
solution des  calculs  urinaires,  et  cité  en  particulier  les  travaux  de  MM.  Lau- 
gier,  Magendie  et  Darcet,  M.  le  rapporteur  rappelle  qu'en  i834,  M.  Petit 
avait  publié  une  série  d'observations  tendant  à  montrer  les  avantages  qu'on 
pouvait  se  promettre,  dans  le  traitement  de  ces  maladies,  de  l'usage  des 
•aux  alcalines  gazeuses ,  et  notamment  des  eaux  de  Vichy. 

»  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Petit,  dit  M.  Robiquet,  a  encore  en  partie 
pour  objet  de  prouver  l'efficacité  de  ce  mode  de  traitement.  On  y  trouve, 
en  effet,  cinq  observations  de  guérison  complète  de  calculs  urinaires,  ob- 
tenue au  moyen  des  eaux  de  Vichy  prises  en  bains  et  en  boissons  ;  mais 
l'auteur  y  a  joint,  en  outre,  quatorze  observations  destinées  à  montrer 
quel  peut  être  l'effet  de  ces  mêmes  eaux  dans  le  traitement  de  la  goutte. 

»  Relativement  à  ce  dernier  mode  d'application  dès  eaux  de  Vichy,  M.  Petit 
fait  remarquer  qu'il  y  a  été  conduit  par  l'idée,  aujourd'hui  très  communé- 
ment admise  parmi  les  praticiens,  que  la  goutte  et  la  gravelle,  quoique  ayant 
leur  siège  dans  des  organes  différents ,  dérivent  d'une  même  cause.  J'ajoute, 
dit-il,  d'autant  plus  conflance  à  cette  médication  que  j'ai  vu  les  attaques  de 
goutte  survenant  chez  des  personnes  soumises  depuis  quelque  temps  k 
l'action  des  eaux  de  Vichy,  être  beaucoup  moins  longues  et  moins  doulou* 
creuses  que  d'ordinaire. 

»  L'auteur  rapporte  dans  son  ouvrage  toutes  les  observations  qu'il  a  pu 
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recueillir  sur  ce  nouveau  mode  de  traitement,  quel  qu'en  ait  été  le  résultat; 
mais  peut-on  s'en  promettre  du  succès  dans  tous  les  cas  de  goutte?  C'est  une 
question  à  laquelle  M.  Petit  ne  croit  pas  qu'on  soit  encore  en  état  de  répon- 
dre d'une  manière  positive,  et  il  provoque  de  nouvelles  recherches  à  ce 
sujet.  D'après  les  observations  qu'il  a  faites,  il  y  a  lieu,  quant  à  présent,  de 
penser  que  cette  médication  jouit  de  plus  d'efficacité  contre  la  goutte  in- 
flammatoire, fixe  ou  régulière  des  auteurs,  que  contre  les  autres  variétés.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

OPTIQUE  Miif ÉRALOGiQUE.  —  Précîs  cTim  mémoire  sur  les  caractères  optiques 

des  minéraux;  par  M.  Bacinet. 

(Commissaires,  MM.  Ârago,  Dulong.) 
(Extrait  par  l'auteur.) 

«  Les  caractères  optiques  des  minéraux  sont  les  propriétés  diverses  dont 
ils  jouissent  dans  leur  action  sur  la  lumière ,  et  qui  peuvent  servira  recon* 
naître  ou  à  distinguer  l'une  de  l'autre  les  nombreuses  substances  que  nous 
offre  la  nature.  Les  cinq  classes  suivantes  de  phénomènes  optiques  servent 
principalement  à  caractériser  les  minéraux  :  i^  l'absorption  sans  polarisa- 
tion et  sans  double  réfraction  ;  2""  l'absorption  avec  polarisation  ;  3"*  le  di- 
chroïsme  ou  polychroïsme  ;  4**  1^^  caractères  analogues  aux  phénomènes 
de  réseaux  et  de  couronnes;  5""  l'astérie  et  les  phénomènes  analogues; 
6*  la  polarisation  chromatique  et  ses  applications. 

T.  Absorption  sans  polarisation. 

»  Toute  substance  non  cristallisée,  et,  parmi  les  cristaux,  tout  cristal 
simplement  réfringent  ne  transmet  que  de  la  lumière  neutre  et  générale- 
ment^ d'après  M.  Arago  ,  toute  extinction  ou  absorption  de  lumière  ou  de 
couleurs,  non  accompagnée  de  double  réfraction ,  porte  également  sur  les 
deux  faisceaux  polarisés  en  sens  contraire ,  dont  on  peut  supposer  que 
toute  lumière  naturelle  ou  neutre  est  composée.  Il  ne  s'agit  donc  ici  que 
de  l'absorption  de  telle  ou  telle  couleur  de  préférence  par  une  substance 
minérale  oolorée  ou  non.  On  peut  citer  pour  type  de  cette  absorption , 
celle  qui  a  lieu  dans  les  verres  colorés.  Pour  l'observer,  on  emploiera  les 
procédés  suivants  :  i**  deux  faces  non  parallèles  du  minéral  forment  un 
prisme  au  travers  duquel  on  regarde  la  flamme  d'une  bougie.  Par 
exemple,  avec  le  rubis  (corindon)^  l'extrémité  violette  du  spectre  sera 
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supprimée»  mais  elle  ne  le  sera  pas  avec  le  grenat;  a^  illuminez  le  minéral 
avec  la  lumière  monocbromatique  de  l'alcool  versé  sur  du  sel  ordinaire,  le 
rubis  sera  presque  noir  et  le  grenat  réfléchira  encore  une  quantité  notable 
de  cette  lumière  jaune,  qui  correspond  à  la  raie  D  de  Fraunbofer ,  dans  le 
spectre  solaire  ;  ou  bien  mettez  l'échantillon  sous  la  lumière  d'un  verre 
rouge,  ou  même,  observez-le  avec  le  verre  rouge  placé  devant  l'œil.  Enfln , 
si  vous  avez  à  votre  disposition  un  spectre  solaire  dans  une  chambre  obs- 
cure, promenez  le  minéral  dans  les  diverses  nuances.  Le  saphir,  la  cordié- 
rite  (  dichroite) ,  le  disthène  et  la  topaze  bleue  du  Brésil  ne  se  ressemblent 
plus  alors,  pour  la  teinte  réfléchie  ou  transmise.  Dans  quelques  cas,  et  no-' 
tamment  avec  le  rubis,  on  peut  faire  une  expérience  analogue  à  la  suivante: 
regardez  la  flamme  assez  brillante  de  l'alcool  salé  avec  une  plaque  liquide 
de  sulfate  de  chrome ,  comprise  entre  deux  verres  plans,  et  cette  flamme 
sera  complètement  invisible. 

II.   Absorption  avec  polarisation, 

»Tout  cristal  biréfringent  coloré,  absorbe  inégalement  les  deux  faisceaux 
polarisés  de  la  lumière  neutre.  Certains  cristaux  de  tourmaline,  de  cordié- 
rite,  d'épidotene  transmettent  même  que  de  la  lumière  polarisée.  J'ai  com- 
muniqué depuis  plusieurs  années  à  l'Académie,  cette  loi  qui  admet  peu 
d'exceptions ,  savoir,  que  les  cristaux  biréfringents  colorés ,  dits  répulsifs 
ou  négatifs  (comme  le  spath  coloré,  la  tourmaline,  le  corindon)  laissent 
passer  en  plus  grande  abondance  le  faisceau  extraordinaire ,  tandis  que  les 
cristaux ,  dits  positifs  ou  attractifs  (comme  le  quartz  enfumé ,  le  zircon  ,  le 
gypse  ),  transmettent  en  excès  la  lumière  ordinaire.  Ainsi,  pour  chaque  es-* 
pèce  minérale,  ou  même  pour  chaque  variété ,  la  nature  de  la  lumière 
transmise  devrait  être  observée  et  notée  ainsi  que  l'intensité  de  l'action  po- 
larisante. Par  exemple,  des  amphiboles ,  des  topazes  bleues,  parfaitement 
semblables  pour  la  couleur,  le  poli,  l'aspect,  l'éclat,  à  des  tourmalines  po- 
larisant complètement ,  ne  donnent  elles-mêmes  qu'une  très  faible  polari* 
sation. 

•  Les  quatre  polariscopes  dont  j'ai  fait  usage  sont  dus  à  MM.  Biot, 
Babinet ,  Arago  et  Savart.  Le  dernier  surtout  est  éminemment  applicable  à 
l'optique  minéralogique.  On  peut  voir  dans  l'article  que  j'ai  fourni  à  la 
traduction  française  de  l'optique  de  M.  Herschel ,  de  quelle  importance 
sont  les  appareils  au  moyen  desquels  on  peut  reconnaître  les  plus  faibles 
traces  de  polarisation,  depuis  que  M*  Arago  a  ramené  en  grande  partie  toute 
laiphotjométrie  aux  polariscopes* 
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IIÏ.  Dichroïsmr, 

»  Tout  cristal  qui  polarise  complètement  la  lumière,  l'éteint  aussi  compléte*- 
ment  suivant  son  axeousuivantses  axes.  ]Vfaison  remarque  que  pour  une  cer- 
taine couleur  simple  ou  composée,  plusieurs  cristaux  ne  jouissent  pas  de  la 
propriété  polarisante  et  de  la  propriété  d'absorption  complète  suivant 
l'axe.  La  tourmaline  rouge,  le  rubis,  laissent  passer  des  rayons  rouges  non 
polarisés,  etsi  l'on  croise  deux  tourmalines  routes,  cette  même  teinte  se  fait 
jour  au  travers  du  système,  et  les  anneaux  du  spath  interposé  sont  traversés 
par  une  croix  rouge  au  lieu  d'une  croix  noire  qui  aurait  été  produite  avec 
deux  tourmalines  complètement  polarisantes.  Aussi  ^  dans  l'appareil  de 
M.  Herschell ,  les  deux  tourmalines  que  l'on  veut  croiser  doivent  être  de  teinte 
différente.  Avec  Témeraude,  les  bandes  noires  du  polariscope  de  M.  Savart 
sont  vertes;  elles  sont  bleues  avec  l'aiguë- marine  et  le  saphir;  elles  sont 
rouges  avec  la  sibérite  et  le  rubis  et  manquent  complètement  quand  on 
examine  de  la  même  manière  le  grenat  et  le  spinelle.   .    .    . 


•   • 


»  On  peut  donc  formuler  comme  il  suit  l'effet  du  dichroïsme  :  suivant 
l'axe  ou  les  axes  d'un  cristal  coloré  biréfringent  ^  on  n'a  que  la  couleur 
non  soumise  au  tamisage  polarisateur  du  cristal  (  si  l'on  peut  se  servir  de 
cette  expression)  et  cette  couleur  n* est  pas  polarisée  y  comme  je  l'ai  très  soi* 
gneusement  observé,  tandis  que  suivant  toute  autre  direction  ,  il  se  mêle 
à  cette  couleur  non  polarisée,  qui  passe  dans  tous  les  sens,  la  lumière  ou 
teinte  polarisée  plus  ou  moins  abondante  que  laisse  passer  l'action  de  l'axe 
ou  des  axes;  en  sorte  que  si  par  un  procédé  convenable  de  polarisation  on 
supprime  celle-ci,  on  retrouve  la  même  teinte  que  suivant  l'axe. 

»  On  explique  facilement  par  ce  principe  la  coloration  singulière 
observée  par  M.  Brewster  autour  des  axes  de  la  cordiérite  (  autrement 
appelée  dichroïte,  iolite,  saphir  d'eau  ).  J'ai  fait  tailler  en  sphère  parfaite  un 
très  beau  cristal  de  cette  substance,  qui  dans  un  sens  était  du  plus  beau  bleu 
de  saphir,  et  dans  l'autre  d'un  blanc  jaunâtre  mal  défini.  En  observant  cette 
sphère  à  lalunûère  ordinaire,  on  aperçoit  deux  taches  bleues  aux  deux  ex- 
trémités des  axes,  et  suivant  toute  autre  direction  il  venait  se  mêler  à  cette 
teinte  bleue  une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  la  lumière  polarisée 
suivant  la  loi  de  M.  Biot  pour  les  cristaux  biaxes  ,  que  laissent  passer 
les  axes. 

»  On  voit  donc  que  ces  mélanges  en  proportions  variables  doivent  offrir 
des  teintes  multiples  dont  on  n'a  jusqu'ici  noté  que  les  extrêmes  qui  ont 
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lieu  suivant  les  axes  et  suivant  une  diVection  perpendiculaire  au  plan  de 
ceux-ci;  c'est  un  véritable  polychroïsme  et  non  un  dichroïsme^  comme  on 
le  dit  ordinairement. 

IV.  —  Caracières  analogues  aux  phénomènes  de  réseaux  et  de  couronnes. 

•  Tous  les  chatoiements  superficiels ,  tels  que  ceux  du  corindon  harmo-* 
phane,  de  l'hyperstène ,  du  labrador,  delà  nacre  de  perle,  sont  des  phé- 
nomènes de  réseaux  dont  j'ai  donné  la  théorie  dans  les  Annales  de  Chimie  et 
de  Physique.  Les  phénomènes  de  transmission  de  la  nacre  de  perle,  de  l'agate 
irisée  à  couleurs  récurrentes,  sont  aussi  du  même  genre.  Je  ne  parle  pas  ici 
des  reflets  intérieurs  de  la  nacre,  de  l'opale,  de  la  pierre  de  lune,  de  la 
cymophane,  dont  je  n'ai  pas  l'explication.  Quant  aux  chatoiements  de 
surface  et  à  ceux  de  transmission,  les  couleurs  efficaces  sont  d'autant  plus 
distantes  du  rayon  réfléchi  ou  transmis  régulièrement  que  les  lames  ou  les 
stries  de  la  substance  sont  plus  fines.  J'ai  de  beaux  échantillons  d'agate 
dont  les  couches  sont  espacées  par  soixantièmes  de  millimètre.  Les  couches 
de  la  nacre  ne  sont  pas  distantes  de  plus  d'un  centième  de  millimètre. 
Enfin ^  dans  l'hyperstène  et  dans  le  labrador,  la  distance  est  encore  beau- 
coup moindre,  en  sorte  que  les  couleurs  reflétées  sont  encore  plus  loin  de 
ia  lumière  directe  et  d'une  teinte  moins  variable.  C'est  aussi  le  secret  des 
singulières  couleurs  du  colibri  qui  ne  sont  visibles  que  presque  à  l'opposite 
de  la  direction  de  la  lumière  incidente.  On  sait  que  dans  ces  cas,  et  sous 
l'incidence  perpendiculaire,  le  produit  de  la  distance  des  couches  ou  des 
stries  par  le  sinus  de  l'angle  de  déviation  de  la  couleur  transmise  est  égal  à 
l'intervalle  fondamental  des  interférences.  Soit  ala  dislancededeux  raies  ou 
stries,  et  l'angle  de  déviation  et  A  l'intervalle  fondamental  des  interférences,, 
on  a 

a  sin  «=:X. 

m  Quant  aux  phénomènes  analogues  aux  couronnes,  on  sait  que  si  plu- 
sieurs fils  égaux  d'un  diamètre  d  sont  interposés  entre  l'œil  et  une 
bougie,  on  voit  autour  de  celle-ci  un  ou  plusieurs  anneaux  colorés  tels  que 
la  distance  angulaire  a  de  chaque  point  de  la  circonférence  du  premier 
anneau  ou  couronne  à  la  bougie  est  donnée  par  la  relation  suivante  : 

•  I^s  autres  anneaux  ou  couronnes  ont.  des  distances  à  la  bougie  qui 
sont  successivement  double,  triple,  quadruple  delà  distance  de  la  première. 
Ced  peut  servir  à  mesurer  la  grosseur  des  fibres  ou  cristaux  élémentaires 
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dans  les  cristaux  fibreux ,  et  indiquer  en  même  temps  si  ces  petits  cristaux 
ou  fibres  sont  de  dimensions  uniformes.  Ainsi,  avec  le  quartz  œil -de- chat 
qui  contient  des  filaments  d'amianthe,  avec  le  béril,  avec  Tasbeste  fibreux 
compacte,  on  ne  voit  point  de  couronne,  parce  que  les  filaments  n'ont 
point  une  dimension  égale;  mais  avec  le  gypse  fibreux,  le  quartz  fibreux, 
le  diopside,  la  witherite,  la  crokidolite,  la  couronne  se  voit  et  se  mesure. 
Dans  la  première  de  ces  espèces  les  fibres  sont  de  un  trentième  à  un  qua- 
rantième de  millimètre,  et  dans  les  échantillons  les  plus  beaux,  on  pourrait 
exactement  en  fixer  le  diamètre  en  se  servant  de  lumière  homogène 
d'alcool  salé  pour  laquelle  je  rappellerai  que  j'ai  trouvé  par  les  réseaux 
A  =  o™^  ,000  588.  Ce  qui  donnerait  ^dans  l'équation 

c?sin«  =  io~"S  000588,    . 

quand  on  aurait  mesuré  a.  La  mesure  de  cet  angle  s'obtient  au  reste  sans 
difficulté  au  moyen  de  deux  bougies  dont  on  amène  les  deux  couronnes  à 
se  toucher  extérieurement  en  s'éloignant  plus  ou  moins  de  ces  bougies  sur 
une  ligne  perpendiculaire  au  milieu  de  la  distance  qui  les  sépare. 

V.  —  Astérie  et  phénomènes  analogues , 

»  L'astérie  à  six  branches  du  saphir  et  l'astérie  du  grenat,  à  quatre  ou  à 
six  branches,  suivant  que  les  rayons  parcourent  l'axe  d'un  angle  quadrièdre 
ou  trièdre,  est ,  dit  M.  Beudant ,  un  fait  dont  nous  n'avons  point  d'explication . 
Nous  déduirons  cette  explication  de  l'existence  de  petites  fibres  ou  solutions 
de  continuité  disposées  dans  le  saphir  parallèlement  aux  intersections  dés 
faces  du  prisme  hexaèdre  avec  les  bases  de  ce  prisme  qui ,  contrairement  au 
prisme  duquartz,est  souvent  terminé  par  des  faces  ou  bases  perpendiculaires 
aux  arêtes  du  prisme,  montrant  ainsi  une  disposition  moléculaire  dont  le 
résultat  doit  être  une  série  de  lignes  ou  de  stries  parallèles  entre  elles  et 
aux  arêtes  de  la  base  du  prisme  suivant  trois  directions  diverses.  Sur  plu- 
sieurs saphirs  on  distingue  au  grand  soleil  deux  ou  même  trois  de  ces 
systèmes  de  stries.  La  lumière  qu'elles  reflètent  transversalement  donne 
une  étoile  à  sixrayons  qui  doivent  aboutir  au  milieu  des  facesdu  prisme,  com- 
me on  l'observe  en  effet ,  et  si  l'on  taille  une  lame  desaphir  et  qu'on  reganle 
une  bougie  au  travers  :  on  aperçoit  ((|uelle  que  soit  la  place  de  l'œil,  con- 
trairement à  l'explication  d'Haûy)  une  étoile  à  six  branches  dont  la  lu- 
mière  est  le  centre.  Si  cette  théorie  est  vraie,  en  coupant  le  saphir  astérie 
perpendiculairement  à  l'un  ou  à  Fautre  des  systèmes  de  stries  parallèles,  on 
doit  obtenir  un  cercle  parhélique,  c'est  ce  que  j'ai  vérifié  en  y  sacrifiant  ile 
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très  belles  astéries  de  saphir.  On  doit  en  dire  autant  de  l'astérie  du  rubis 
qui  n'est  seulement  qu'une  antre  couleur  du  corindon.  Les  astéries  ne  sont 
fMis  de  la  même  teinte  que  le  fond  de  la  couleur  de  la  pierre ,  comme  cela 
doit  être,  puisqu'elles  sont  une  réflexion  spéculaire  de  la  lumière  transmise. 

»  L'œil-de-chat  ne  contient  qu'une  seule  ligne  de  filaments  qui  sont  de 
Tasbeste;  aussi  ne  donne- t-il  qu'une  ligne  lumineuse  transversale  aux 
filaments^  et  si  on  le  taille  perpendiculairement  à  ceux-ci,  on  a  un  cercle 
parhélique. 

9  Tous  les  cristaux  fibreux ^  le  gypse,  la  chaux  carbonatce  fibreuse,  le 
zircon,  le  quartz,  etc.,  donnent,  en  travers  des  filaments,  une  ligne  asté- 
rique,  et,  dans  le  sens  des  filaments,  un  cercle  parhélique. 

»  Le  grenat,  quand  on  le  coupe  perpendiculairement  à  Taxe  d'un  angle 
trièdre ,  donne  une  «astérie  à  six  branches  dirigées  aux  angles  (  et  non 
comme  dans  le  saphir  au  milieu  des  côtés)  de  la  lame  hexaèdre  qui  résulte 
de  cette  section.  Les  filaments,  ou  fibres,  ou  solutions  de  continuité  miroi- 
tantes sont  à  l'intersection  de  plans  horizontaux^  (l'axe  de  l'angle  trièdre  étant 
vertical)  avec  les  plans  des  faces  de  l'angle  trièdre  (ce  qu'indiquent 
comme  naturel  les  faces  ou  bases  secondaires  qui  existent  sur  plusieurs 
échantillons),  et  les  perpendiculaires  à  ces  fibres  vont  droit  aux  angles  de 
la  lame  hexaèdre  (ce  que  l'inspection  d'un  cristal  dodécaèdre  montre  de 
suite),  mais  de  plus  l'axe  de  cet  angle  trièdre  n'est  pas  très  éloigné  de  la 
direction  des  fibres  qui  appartiennent  à  un  angle  solide  trièdre  voisin  , 
en  sorte  qu'on  aperçoit,  avec  une  lame  hexaèdre,  non-seulement  l'étoile  à 
six  branches  ou  rayons,  mais  encore  de  plus  un  cercle  parhélique  qui  passe 
par  l'entrecroisement  des  branches  de  l'astérie  où  est  aussi  placée  la  bou- 
gie. Tavais  pressenti  par  la  théorie  etavec  quelque  inquiétude  l'existence  de 
ce  Cercle  parhélique  dont  j'ai  vérifié  avec  grand  plaisir  l'existence  sur  tous  les 
échantillons  de  grenat  astérique  qui  ont  été  taillés  convenablement.  Les  gre- 
nats astériques  à  quatre  branches  ne  sont  pas  très  rares.  Sur  looo  à  i  aoo  gre* 
nats  pris  au  hasard  dans  le  commerce  on  peut  en  trouver  vingt  ou  trente 
qui  jouissent  de  cette  propriété;  mais  pour  l'astérie  à  six  rayons ,  je  n'en  ai 
trouvé  qu'une  sur  au  moins  six  mille  grenats  que  j'ai  essayés  chez  M.  Men» 
tion,  bijoutier.  Si  Ton  considère  l'angle  solide  quadrièdre  du  grenat,  on  y 
reconnaît  seulement  deux  systèmes  de  lignes  ou  de  stries  suivanj^  l'inter- 
section de  plans  parallèles  aux  faces  de  Tangle  quadrièdre  (dont  l'axe  est  ici 
censé  vertical  )  avec  des  plans  horizontaux  dont  l'existence  est  montrée 
par  la  troncature  fréquente  de  cet  angle  quadrièdre,  et  il  en  résulte  deux 
systèmes  de  stries  seulement,  et ,  en  travers ,  deux  lignes  lumineuses  seule- 
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ment  allant  aux  angles  de  la  lame  carrée  obtenue  par  la  troncature  artificielle 
<le  l'angle  quadrièdre,  comme  le  montre  de  suite  Taspect  du  dodécaèdre. 
Si,  comme  je  l'ai  fait,  on  détermine  ihéoriquement  un  sens  quelconque  de 
fibres  et  que,  perpendiculairement  à  cette  direction,  on  fasse  tailler  deux 
faces  parallèles,  on  a  un  cercle  parbélique  qui  rend  évidente  l'existence 
du  système  défibres  indiqué  par  la  théorie. 

»  Ce  caractère  minéralogique  de  fibres  parallèles  à  des  intersections  de 
plans  de  structure  ou  de  cristallisation ,  est  par  suite  important  en  minéra- 
logie, mais  il  est  bien  plus  général  qu'on  ne  peut  l'imaginer  au  premier 
aperçu.  J'oserais  même  dire  qu'il  est  un  des  plus  étendus  et  des  plus  com- 
modes qu'on  puisse  consulter,  et  même,  dans  certaines  circonstances,  c*est 
un  caractère  unique.  Les  exemples  suivants ,  que  je  pourrais  multiplier  à 
l'infini,  prouveront  suffisamment  cette  assertion. 

»  Je  place  une  petite  ouverture  d'un  millimètre  ou  deux  devant  une  bou- 
gie ,  et,  s'il  est  nécessaire,  devant  l'œil  une  carte  percée  d*un  trou  pour  li- 
miter l'ouverture  de  la  pupille.  La  plupart  du  temps  ces  deux  précautions 
accessoires  sont  inutiles.  Cela  posé  : 

»  Un  cristal  hexaèdre  de  saphir  blanc,  de  la  plus  belle  eau ,  non  soupçon- 
nable  de  stries  h  priori^  donne  trois  lignes  blanches  perpendiculaires  aux 
faces  du  prisme  hexaèdre,  formant  une  véritable  étoile  à  six  rayons. 

y>  Même  observation  pour  un  béryl  et  pour  une  émeraude ,  et  pour  une 
tourmaline,  mais  non  pour  un  quartz  hexaèdre. 

]»  Pour  un  zircon,  la  croix  sera  à  huit  branches,  formant  des  angles  de 
45°  et  non  de  60"",  et  il  en  sera  de  même  pour  l'idocrase  et  pour  tous 
les  cristaux  à  base  carrée. 

»  Si  vous  regardez  par  deux  faces  parallèles  d'un  prisme  d'émeraude,  et 
par  des  rayons  perpendiculaires  à  l'axe,  vous  aurez  une  croix  à  quatre 
branches  donnée  par  des  filaments  longitudinaux,  résultant  de  l'intersection 
mutuelle  des  faces  du  prisme  d'une  part,  et  de  l'autre,  par  les  stries  parai -> 
lèles  aux  arêtes  de  la  base.  Le  béryl  ne  donne  point  cette  croix,  par  manque 
de  ces  derniers  filaments;  il  ne  donne  qu'une  ligne. 

»Le  disthène  donne ,  suivant  sa  longueur,  et  en  travers,  comme  l'éme- 
raude,  une  croix  rectangulaire. 

»  IjC  mica  donne  ime  grande  variété  d'apparences,  dont  je  laisse  aux  mi- 
néralogistes l'étude  compliquée.  Le  plus  généralement,  les  lignes  s'y 
coupent  à  60°;  mais  il  y  en  a  qui  donnent  d'une  manière  très  permanente 
des  entrecroisements  à  45*»  et  à  go». 

x>  Les  cristaux  dont  la  forme  primitive  est  plus  compliquée  donnent*ils 
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des  angles  moins  simples  ?  C'est  ce  que  je  crois  pouvoir  affirmer  d'après  la 
baryte  sulfatée,  le  gypse,  le  mica  à  deux  axes ,  le  feldspath.  Mais  je  n'ai  pas 
assez  approfondi  ce  sujet  pour  énoncer  ici  autre  chose  que  des  présomp- 
tions. Nous  avons  projeté,  M.  Dufrénoy  et  moi,  la  revue  optique  de  toutes 
les  espèces  minérales,  en  joignant  aux  notions  que  je  viens  de  mentionner, 
toutes  celles  que  la  science  doit  aux  physiciens  qui  ont  contribué  à  enrichir 
Tpptique  minéralogique.  Mais  je  pense  que  les  principes  que  je  viens  de 
(aire  connaître  peuvent,  indépendamment  d'applications  plus  complètes, 
servir  de  type  à  des  travaux  plus  étendus. 

VI.  Polarisation  chromatique  et  ses  applications  dans  la  minéralogie, 

»  La  polarisation  chromatique,  que  nous  devons  à  M.  Arago,  est  peut- être 
le  caractère  le  plus  varié  que  fournisse  l'optique  à  la  minéralogie.  Les 
anneauxcolorés  traversés  d'une  croix  ou  d'une  ligne  noire,  les  couleurs 
des  lames  suffisamment  minces  ou  taillées  dans  le  voisinage  des  axes,  les 
hyperboles  de  compensation,  l'aspect  même  des  anneaux  qui  sont  presque 
achromatiques  dans  l'apophyllite ,  et  à  couleurs  inverses,  dans  l'idocrase 
(vésuvienne) ,  ont  été  indiqués  par  les  auteurs  de  minéralogie  ou  du  moins 
dans  celle  de  M.  Beudant.  Pour  ne  pas  répéter  ce  qui  est  connu  même 
moins  généralement  je  mentionnerai  les  faits  suivants  :  une  lame  d'éme- 
raude  donne  des  anneaux  à  croix  noire,  comme  doit  le  faire  un  cristal 
uniaxe;  une  lame  de  béryl  donne  laie  ligne  noire  semblable  au  chiffre  8 
qui  défie  jusqu'ici  toute  théorie.  Ce  cristal  est  autre  chose  encore  qu'un 
cristal  biaxe. 

»  Pans  plusieurs  cristaux ,  par  exemple,  le  zircon,  le  béryl ,  le  centre  des 
branches  n'est  pas  noir.  Ce  centre  est  analogue  au  centre  des  anneaux  du 
quartz,  et  cependant  il  ne  parait  pas  y  avoir  rotation  du  plan  de  polari- 
sation. 

9  Autre  f^it  :  la  forme  do  plusieurs  cristaux  à  base  carrée  ou  hexaèdre 
semble  indiquer  un  cristal  à  un  axe  et  l'expérience  donne  deux  hyperboles 
noires  comme  dans  le  nitre;  exemples:  le  borate  de  magnésie  électrique 
par  la  chaleur,  l'arséniate  de  potasse  de  la  chimie.  Je  pense  que  dans  ce 
cas  la  substance  a  pu  perdre  de  l'eau  de  cristalUsation  et  passer  à  l'état  de 
cristal  à  deux  axes,  comme  je  l'ai  éprouvé  sur  le  sulfate  de  quinine  qui, 
irais  préparé,  donne  une  croix  noire  bien  Dette,  et  qui  donne  des  hyperboles 
noires  quand  il  est  desséché. 

Il  Je  mentionnerai,  en  terminant,  un  (ait  observé  par  M.  Norrenberg  et 
par  moi ,  mais  publié  d'après  ses  propres  ob;servations ,  par  M.  Mûller.  S\ 
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Ton  fait  passer  au  travers  d'un  cristal  taillé  parallèlement  à  Taxe  un  faisceau 
de  lumière  monochromatique  polarisé  et  qu'on  l'analyse  par  une  tourmaline^ 
à  sa  sortie  y  on  obtient  des  hyperboles  très  faciles  à  mesurer  et  avec  une 
épaisseur  de  cristal  quelconque.  Ces  hyperboles  dont  les  dimension»  dé- 
pendent (le  la  force  biréfringente  du  cristal ,  sont  encore  un  caractère  fa- 
cile à  observer  dans  les  cristaux  et  incomparablement  plus  approprié  à 
la  construction  d'une  table  des  forces  biréfringentes  que  tout  autre 
procédé  fondé,  soit  sur  l'écart  des  images  doubles ,  soit  sur  l'emploi  des 
compensations  avec  le  quartz  ou  le  gypse.  L'axe  de  ces  doubles  hyper- 
boles étant  donné  par  l'angle  qu'il  soutend^  on  peut  en  conclure  pour  une 
lumière  homogène,  le  rapport  des  deux  constantes  de  la  double  réfraction 
ou  celui  des  équivalents  optiques  maximum  et  minimum  qui  ont  Heu  per- 
pendiculairement au  plan  des  axes  ou  de  l'axe  du  cristal. 

j»  Si  cependant  ou  peut  casser  en  deux  la  lame  biréfringente  on  ob- 
tient de  suite,  en  croisant  les  deux  fragments,  les  hyperboles  de  coro* 
pensation  et  par  la  mesure  de  leurs  axes  le  rapport  des  équivalents  optique» 
des  deux  réfractions.  Jusqu  ici  Ton  ne  connaît  ces  éléments  qui  tiennent 
de  si  près  à  la  constitution  intime  des  corps,  que  pour  une  dixaine  de  cris* 
taux,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  traités  d'optique  de  MM.  Herschell 
et  Brewster.  i» 

GEOLOGIE.  —  Note  sur  r existence^  dans  le  département  du  Rhône ,  dun  re- 
lie/  orienté  suivant  le  sjstème  de  la  chaîne  du  Pilât  j  par  M.  Foorvet. 

Cette  note,  qui  fait  suite  à  un  mémoire  du  même  auteur  sur  le  sol  des 
environs  de  Chessy  et  de  l'Arbresle,  est  accompagnée  d'une  carte  sur  la- 
quelle sont  figurés  les  quatre  principaux  systèmes  de  reliefs  du  départe- 
ment du  Rhône. 

(Commission  précédemment  nommée.) 

BOTAfiiQUE.  —  Sur  deux  nouvelles  espèces  du  genre  Oncidium  j  de  la/amille 
des  Orchidées,  et  sur  quelques  autres  espèces  peu  connues  du  même 
genre;  par  M.  A.  Mutel. 

Ce  mémoire  contient,  avec  les  observations  présentées  précédemment 
par  l'auteur,  dans  im  mémoire  portant  le  mémo  titre  que  celui-ci ,  la  des» 
cription  de  Voiwidiurn  tri/olium  ^  espèce  que  M.  Mutel  n'avait  pas  eu  en- 
core occasion  de  voir  en  fleurs  à  l'époque  où  il  envoya  son  premier  travail. 

(Commission  précédemment  nommée.) 
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CORRESPONDANCE. 

M.  Lafardj  membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-F^cttres,  fait 
hommage  à  TAcadémie  des  Sciences  d'un  Tableau  du  système  théogonîque 
et  cosmologique  des  Chaldéens  d^ssjrie.  Ce  tableau  forme  partie  d'un  ou- 
vrage dont  M.  Lajard  vient  de  faire  paraître  la  première  livraison ,  et  qui 
a  pour  l\iv^  i  Recherches  sur  le  culte  y  les  sjmholes ,  les  attributs  et  les 
monuments  figurés  de  F'énuSj  en  Orient  et  en  Occident. 

MiTSiQijB  GBiiBEALE.  — »  Nou^l  hjgromètre;  par  M.  Peltiea. 

M.  Peltier  donne  à  cinq  couples  (bismuth  et  antimoine)  juxtaposés,  la 
forme  d'une  couronne  non  entièrement  fermée.  Il  la  complète  à  Taide  d'un 
multiplicateur  de  i5o  tours.  Sur  la  couronne  repose  une  capsule  de  platine 
dont  la  surface  inférieure  touche  toutes  les  soudures.  Cet  appareil  est  d'une 
sensibilité  extrême.  Quand  on  place  de  l'eau  dans  la  capsule,  son  évapo- 
ration  spontanée  abaisse  suffisamment  la  température  pour  que  l'aiguille 
du  multiplicateur  varie  de  4o*  à  6o*.  L'état  de  l'air,  sous  le  rapport  de 
l'humidité  et  de  la  température  devant  faire  varier  l'évaporation  et  le  froid 
qui  en  est  la  conséquence,  l'instrument  de  M.  Peltier  pourra  servir  d'hy- 
gromètre. 

BLBGTRO-CHiMiE.  —  SuT  Félectricité  qui  accompagne  les  actions  chimiques. 

M.  Peltier  a  fait  de  nombreuses  expériences  desquelles  résulterait  la 
nécessité  de  distinguer,  dans  les  actions  mutuelles  des  corps,  les  solutions 
des  dissolutions.  Les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  manqueraient  de  clarté 
si  nous  les  donnions  ici  sans  une  description  détaillée  des  appareils. 
M.  Peltier  annonce  une  communication  plus  complète.  Nous  aurons  donc 
l'occasion  de  revenir  bientôt  sur  cet  objet  important. 

OPTIQCB.—  M.  Cappoccif  directeur  de  l'Observatoire  de  Naples,  présente 
une  lunette  dialjrtiquequ'iX  vient  de  recevoir  devienne,  et  offre  de  la  mettre 
à  la  disposition  de  l'Académie,  a&n  qu'on  voie  â'il  est  convenable  de  recom- 
mander ce  mode  de  construction  aux  opticiens  de  Paris. 

MM.  AragOy  Mathieu ,  Savary,  sont  chargés  de  faire  les  essais  nécessaires 
pour  constater  les  avantages  attribués  à  ce  genre  de  lunettes. 

M»  Loiseleur^Deslonchamps  rappelle  qu'il  a  adressé  il  y  a  six  mois,  pour 
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le  concours  Mon tyon,  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Nouvelle  cotisidéra'- 
tion  sur  les  moyens  de  doubler  les  récoltes  de  soie  en  France  ;  il  demande 
qu'il  lui  soit  permis  de  joindre  à  ce  travail  un  supplément  dans  lequel  il 
a  eu  pour  but  de  montrer,  par  des  expériences  directes,  combien  la  cons- 
titution des  versa  soie  est  robuste. 

M.  de  Courtegis  soumet  à  l'examen  de  l'Académie  un  sextant  qu'il  a  mo« 
difié  à  l'usage  des  officiers  d'état*major. 

(  Commissaires,  MM.  Puissant,  Savary.  ) 

M.  Gumodie  annonce  l'intention  de  soumettre  à  l'examen  de  l'Académie 
un  traité  de  géométrie  analytique  qu'il  se  propose  de  publier  ;  mais  il  de- 
mande s'il  lui  serait  permis  de  retirer  son  manuscrit  après  qu'il  aurait  été 
examiné  par  une  Commission. 

Il  sera  répondu  à  M.  Gumodie  que  les  règlements  de  l'Académie  s'oppo- 
sent à  ce  que  cette  demande  lui  soit  accordée. 

M.  Lemaout  écrit  que  la  grande  marée  qui  a  eu  lieu  le  4  de  ce  mois , 
en  balayant  les  galets  sur  un  point  de  la  côte  de  Bretagne  situé  à  4  kilo* 
mètres  de  Saint^Brieuc,  a  mis  à  découvert  une  forêt  sous-marine. 

M.  Debraine  présente  des  papiers  couverts  d'une  vignette  imprimée  avec 
une  encre  délébile  et  attaquable  par  les  divers  réactifs  dont  on  peut  faire 
usage  pour  effacer  l'écriture  tracée  avec  l'encre  ordinaire. 

La  lettre  et  les  vignettes  sont  renvoyées  à  l'examen  de  la  Con^mission 
des  encres  et  des  papiers  de  sûreté. 

M.  Pasini  se  plaint  de  la  manière  dont  l'Académie  reçoit  les  communi-» 
cations  relatives  au  problème  de  la  quadrature  du  cercle. 

M.  Caunes  des  Aulnois  écrit  aussi  sur  le  même  sujet. 

Ijsi  séance  est  levée  à  5  heures.  A. 
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BtlLLETIll  BIBLI0GR4PBIQUE. 


L'Académie  a  reçu  dans  cette  séance  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  V Académie  des  Sciences; 
1857 ,  i"  semestre,  ii®  ig. 

Recueil  des  Lectures  faites  dans  la  séance  publique  annuelle  de  Vins* 
titut  Royal  de  France  y  du  mardi  2  mai  1857;  in*-4"- 

Mémoires  pour  sentir  à  Vhisioire  anatomique  et  physiologique  des  ve- 
gétaux  et  des  animaux  ;  par  ^.  Dutrochet;  2  vol.  îa-8',  avec  un  allas 
in-8^. 

Province  de  Constantine.  —  Recueil  de  Renseignements  pour  Vexpédi-- 
tion  y  ou  ï établissement  des  Français  dans  cette  partie  de  V Afrique 
septentrionale  ;  par  M.  Doreau  de  la  Malle;  Paris,  1857,  în-8*. 

Description  nautique  des  côtes  de  l'Algérie;  par  M.  Bérard,  avec  notes 
par  M.  DE  Tessan;  i  vol.  in-8®,  avec  un  atlas  grand  in-folio. 

Système  théogonique  et  cosmogonique  des  Chaldéens  dAssjrie;  par 
M.  La JARD  ;  tableau  grand  in-folio. 

Éléments  de  Zoologie  ou  Leçons  sur  FAnatomie  j  la  Physiologie,  la 
classification  et  les  mœurs  des  animaux;  par  M.  Milne  Edwards  ;  4*  partie , 
Mollusques,  animaux  articulés ^  Zoopkjrtes ;  Tsnis ,  i85j ,  in-8*. 

Lettre  de  M.  Ramon  de  la  Sage  a,  correspondant  de  V Institut  j  à 
M.  le  directeur  de  la  Revue  Britannique  y  sur  les  Maisons  pénitentiaires  des 
États-Unis  et  sur  Vintroductixm  de  ce  Système  en  France;  in-8**.  (Ex* 
trait  de  la  Revue  Britannique.  ) 
De  FHématurie  des  feuilles;  par  M.  Favrej  Lyon,  1837,  iQ-8^. 
Bulletin  de  la  Société  Géologique  de  France;  tome  7 ,  feuilles  20  •»  25, 
et  tome  8 ,  feuilles  1  —  12,  în-8®. 

Annales  de  la  Société  Entomologique  de  France;  tome  6,1**  trimestre 
1857,  in-S*. 
.    Annales  de  la  Société  d Agriculture ,  Arts  et  Commerce  du  dépan» 
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tentent  de  la  Charente;  tome  19,  janvier  et  février  iSSy,  Aagoulémei 

in-8^ 
Mémoire  sur  la  Police  des  cimetières  ;  par  M.  H.  Bayard;.  Paris ,  în-8% 
Bulletin  publié  par  la  Société  industrielle  de  V arrondissement  de  Saint'^ 

Etienne;  i4*  année,  a*  livraison ,  iSSy,  in-8*. 

Courbes  dans  les  chemins  de  fer  {système  actuel);  un  quart  de  feuille. 

Hygiène  :  Premier  enseignement  ;  par  ^\.  F.  Ribes;  Montpellier ,  1837, 
^n-S^ 

Historj  ofthe Histoire  des  Sciences  d'Induction  ^  depuis  les  temps 

les  plus  reculés  jusqu  à  nos  jours;  par  M.  Whewbll;  5  vol.  in^8*y  Londres» 
i83G. 

Discussion  ofthe  magnetical Discussion  des  obseruations  tnagné- 

tiques  faites  par  le  capitaine  Back,  durant  sa  dernière  expédition  aux 
régions  arctiques;  par  M.  Hunter  Christie;  Londres,  i856,  in-4*»  (Extrait 
des  Transactions  philosophiques.) 

Papers Sur  un  Phénomène  remarquable  qui  se  présente  dans  les 

éclipses  totales  et  dans  les  éclipses  annulaires  de  Soleil;  par  M.  F.  Baily  ; 
in-4*.  (Extrait  des  Transactions  de  la  Société  astronomique.) 

Proceedings Pmcès  verbaux  des  séances  de  la  Société  Royale 

de  Londres^  8  décembre  i836 —  16  mars  1857:  in-8*. 

The  Quaterljr  Rci^iew  ;  n®  116,  avril  1837. 

The  Athenœum  Journal  ;  n^avs  et  avril  iSSy,  in-4*. 

IVie  Edinburgh  new Nouveau  Jourruil  philosophique  d  Edimbourg  ; 

n*  44,  avril   iSSy,  în-8*. 

The  London  and  Edinburg Magasin  philosophique  et  Journal  dé 

Sciences  de  Londres  et  d'Edimbourg;  avril  et  mai    1887  ,  in-8*. 

The  Magasine  oj  popular Magasin  de  Science  populaire  et  Journal 

des  Arts  utiles;  n*"  ij  et  16,  avril  et  mai  1857,  Londres,  in-8®. 

The  Annals  of  Electricity .....  Annales  d Électricité ^  de  Magnétisme 
et  de  Chimie  y  publiées  sous  la  direction  de  M.  W.  Sturgeon;  n*^*  3  et  4 , 
avril  el  mai  iSSy. 

Account  of  some ....    Compte  rendu  de  quelques  expériences  faites 
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dans  différentes  parties  de  TEurope  sur  Vintensité  magnétique  terrestre , 
particulièrement  en  ce  qui  jConceme  les  effets  de  la  hauteur;  par  M.  J. 
FoRBEs;  Edimbourg,  i83a,  in-4**  (Extrait  des  Transactions  de  la  Satiété 
Bojrale  dJÉdùnbourg.) 

.Note  relative  ta  the. .  •  .Note  relative  à  la  cause  supposée  de  t absence 
de  certains  rcgrons  dans  le  spectre  solaire  y  ou  compte  rendu  d'une 
expérience  faite  à  Edimbourg  j  durant  t éclipse  annulaire  du  i5  mai 
i856;  par  le  même.  (Extrait  du  même  recueil.) 

On  the  Températures Sur  les  Températures  et  les  Rapports  géo-- 

logiques  de  certaines  sources  thermales  ^  principalement  des  sources  des 

m 

Pyrénées ,  et  sur  la  vér^atvon  des  Thermomètres;  par  le  même. 

On  the  muscular  effort ....  Sur  Fj^ugmentation  d efforts  musculaires 
exigé  peur  F  accroissement  ^inclinaison  du  plan  sur  lequel  on  marche; 
par  le  même.  (Extrait  du  Philosophical  magasine.) 

On  the  results  of...^  .Sur  les  Résultats  d  expériences  relatii^es  au  poids, 
à  la  taille  et  à  lajorce  de  plus  de  800  individus;  par  le  même.  (Extrait 
du  même  recueil.) 

Saggio Essai  chimiço^mediçal  sur  la  Préparation,  les  Propriétés 

et  les  usages  des  médicaments;  par  M.  G.  Seumoli  ,  médecin  de  T Hôpital 

des  Incurables  de  Naples;  Naples,  |836,  iu-8*.  (M.  Double  est  prie  d'eu 

rendre. un  compte  verbal.) 

Ricettario .....  Formulaire  dfi  F  Hôpital  des  Incurables  de  Naples; 
par  le  même;  in-8*. 

Del  Ricettario Discours  sur  le  formulaire  de  F  Hôpital  des  Incu^ 

^râbles  de  Naples  ;  par  le  même;  Naples,  i836 ,  in*8*. 

Cura  délia  Colera. . . .  Traitement  du  Choléra  asiatique  qui  s'est  montré 

à  Naples  dans  Fautomne  de  x836;  par  le  même;  Naples,  i836,  in-8^ 

Recueil  manufacturier^  industriel  et  commercial;  n*  Sg,  mars  1837, 
ja-8^. 

Archis^es  générales  de  Médecine^  Journal  complémentaire  des  Sciences 
médicales;  3*  série,  tome  premier,  avril  1837  ^  in-8*. 

Le  Christianisme^  Journal  populaire  dirigé  par  M"*  Sophie  Doih;  a*  au^ 
pée,  y  trimestre,  n*  a,  in-8^ 

C  BL  1837,  x^fifÊmuiM.  (T.  IV,  K©  jpO.)  Io5 
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Journal  des  Connaissances  médico^hirurgicales  ;  mai  i 
Gazette  médicale  de  Paris;  tome  5,  n^  19,  in-^. 
Gazette  des  tfôpitaux;  tome  10^  n^  54-^56,  iQ«4^. 
La  Presse  médicale ^  tome  i**,  n^  57  et  58 ,  in-4*^. 
Écho  dû  Monde  savant;  n"*  70  et  7 1  • 
La  Phrénologiey  Journal;  tome  i*' ,  n®  4- 
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ErMta.  (Séance  du  8  mai  1837.) 
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COMPTE  RENDU 


DES  SÉANCES 


DE  L'ACADEMIE  DES  SCIENCES 


SÉANCE  DU  LUNDI  22.  MAI  1837. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  HAGENDIE. 


BfÉHOIRBS  ET  GOMMUNIGâTIONS 

DES  MEMBRES  ET   DES  œRRESPONDANTS   DE  L'ACADÉMIE. 

AHALY8B  MATHuiÀTiQUB.  —  i^  Lettre  de  M.  Caucht,  sur  la  détermination 
complète  de  toutes  les  racines  des  équations  de  degré  quelconque. 

m 

a  . . . .  Voici  de  quelle  manière  se  démontrent  les  théorèmes  *  fon* 
damentaux  indiqués  dans  la  lettre  que  j'ai  adressée  à  M.  Coriolis,  le 
29  janvier  1837. 

y»  1*'  TTiéorème.  t  désignant  une  variable  réelle  ou  imaginaire,  une 
fonction  réelle  ou  imaginaire  de  t^  représentée  par  x,  sera  développable  en 
série  convergente  ordonnée  suivant  les  puissances  ascendantes  de  t, 
tant  que  le  module  de  t  conservera  une  valeur  inférieure  à  celle  pour  la- 
quelle la  fonction  {x)  cesse  d'être  finie  et  continue. 

»  Démonstration.  On  peut  voir  une  démonstration  de  ce  théorème  dans 
l'extrait  lithographie  du  mémoire  présenté  à  l'Académie  de  Turin ,  le  1 1  oc- 
tobre i83i  (  1'*  partie,  §  a,  ptges  6  et  7).  Seulement  les  lettres  t  etx 
•e  trouvent  remplacées  dans  le  mémoire  dont  il  s'agit  par  les  lettres 
X  etjr. 
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»  Corollaire.  Supposons  que  x  soit  une  fonction  implicite  de  ty  déter^ 
minée  par  la  résolution  d'une  certaine  équation 

(I)  F{*)=:0, 

dans  laquelle  t  entre  comme  paramètre.  Si  la  fonction  x  reste  finie  pour 
des  valeurs  finies  de  /,  elle  ne  cessera  généralement  d'être  continue  qu'en 
devenant  multiple.  Cela  posé,  soient 

(a)  or,     x  +  AXy 

deux  racines  de  l'équation  (i)  :  on  aura 

F(ar)  =:  o,        F(ar)  +  ^W  «  o, 

et  par  suite 

(3)  ^—^ ~  o. 

>  Or,  si,  pour  une  certaine  valeur  réelle  ou  imaginaire  de  ^,  les  raci-* 
nés  x^x  +  Lx  se  confondent ,  en  faisant  converger  t  vers  cette  valeur, 
pour  laquelle  l'équation  (i)  acquerra  une  racine  double  ou  multiple,  on 
verra  l'équation  (3)  se  transformer  en  cette  autre 

(4)  r{x)  =  o. 

»  Ainsi ,  lorsque  ie  paramètre  t  obtient  une  valeur  pour  laquelle  l'équa- 
tion (i)  acquiert  une  racine  double  ou  multiple,  cette  racine  est  commune 
à  l'équation  ^i)  et  à  sa  dérivée.  Cela  posé,  si  l'on  nojfnme  valeurs  princi- 
pale&  du  paramètre  t  celles  qui  donnent*  des- racines  communes  à  réqua-> 
tion  (i)  et  à  sa  dérivée,  on  déduira  immédiatement  des  remarques  précé- 
dentes, jointes  au  théorème  i*%  la  proposition  que  nous  allons  énoncer. 

»  il*  Théorème.  Toute  racine  d'une  équalion  est  généralement  dévelop- 
pable  suivant  les  puissances  ascendantes  d'un  paramètre  renfermé  dans 
l'équation  dont  il  s'agit ,  tant  que  le  module  de  ce  paramètre  reste  inférieur 
aux  modules  de  toutes  ses  valeurs  principales. 

»  Corollaire.  Soient 

*•>  ^f  yi  •  •  •  • 

plusieurs  racines  réelles  ou  imaginaires  de  l'équation  (i).  Pour  de  très  pe- 
tites valeurs  du  module  d'un  paramètre  t  compris  dans  cette  équation, 
chacune  des  racines  a,  C,  7,  ....  sera  généralement  développable  suivant 
les  puissances  ascendantes  de  ^  ^  et  Ton  pourra  en  dire  autant  de  la  somme 
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de  ces  racines  et  de  la  somme  de  leurs  puissances  entières  d'un  degré  quel- 
conque. Si  le  module  de  t  venant  à  croître,  deux  ou  plusieurs  racines ,  par 
exemple,  a  et  €,  ou  a,  €  et  7,  etc.,...  deviennent  égales  entre  elles, 
pour  une  certaine  valeur  du  module  dont  il  s'agit  ;  à  partir  de  cet  instant , 
les  racines  a,  f  ou  «t,  f ,  ^,. . . .  cesseront  d'être  fonctions  continiKS  de  ^, 
et  séparément  développables  suivant  les  puissances  ascendantes  de  t.  Mais 
la  somme  de  ces  racines ,  ou  la  somme  de  leurs  puissances  semblables  ne 
cessera  pas  d'être  fonction  continue  du  paramètre  /,  et  développable  sui- 
vant les  puissances  ascendantes  de  ce  paramètre;  et  il  en  sera  ainsi  jus- 
qu'au moment  où  l'accroissement  progressif  du  module  de  t  rendra  l'une 
des  racines  que  renferme  le  groupe  (a,  €)  ou  (a,  €,  >),•••  équivalente  à 
une  ou  plusieurs  autres  racines  non  comprises  dans  ce  même  groupe. 
Alors  ces  dernières,  et  celles  qui  pouvaient  déjà  s'être  groupées  avec  elles, 
formeront  avec  les  premières  un  nouveau  groupe  composé  d'un  plus  grand 
nombre  de  racines,  dont  la  somme  sera  encore  développable,  ainsi  que  la 
somme  de  leurs  puissances  semblables,  en  séries  ordonnées  suivant  les 
puissances  ascendantes  de  t.  D'ailleurs,  lorsqu'on  connaît  la  somme  de 
plusieurs  racines  a^€,  >,•  • .  deFéquatioiï  (1),  et  la  somme  de  leurs  puis- 
sances semblables  d'un  degré  représenté  par  un  nombre  entier  quekon- 
que,  on  peut  aisément  développer  suivant  les  puissances  descendantes  dex, 
le  logarithme  du  produit 
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par  conséquent,  ce  produit  lui-même,  et  former  une  nouvelle  équation 
dont  a,  £ ,  >^, . . .  soient  les  seules  racines.  Il  importe  d'observer  à  ce  sujet 
que ,  pour  obtenir  tous  les  termes  du  produit  en  question ,  il  suffit  de 
prolonger  le  développement  de  ce  produit,  et  par  conséquent,  le  dévelop- 
pement de  son  logarithme  jusqu'au  terme  dans  lequel  l'exposant  de-  est 

égal  au  nombre  des  racines  a,  é ,  ^,.  • .  Cela  posé ,  les  principes  que  nous 
venons  d'établir  conduisent  immédiatement  au  théorème  suivant. 

9  3*  Théorème.  Soit  /  un  paramètre  renfermé  dans  le  premier  membre 
de  l'équation  (1).  Tant  que  le  module  de  ce  paramètre  restera  inférieur 
aux  modules  de  toutes  ses  valeurs  principales,  les  racines  distinctes  de  Té- 
quation  (i)  seront  séparément  développables  en  séries  convergentes  or- 
données suivant  les  puissances  ascendantes  de  t.  Supposons  d'ailleurs  que, 
le  noodule  de  /  venant  à  croître ,  on  distribua  en  divers  groupes  les  racines 
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de  l'équation  (i),  de  telle  sorte  que,  daus  l'origine,  le  nombre  des  groupes 
soit  égal  au  nombre  des  racines  distinctes,  et  que  plus  tard  deux  groupes 
se  réunissent  en  un  seul  au  moment  où  deux  racines  qui  appartiennent 
respectivement  à  ces  deux  groupes  deviennent  égales  entre  elles  pour  un 
module  donné  de  t  correspondant  à  une  certaine  valeur  principale  de  ce 
paramètre.  Le  nombre  des  groupes  de  racines  se  trouvera  complètement 
déterminé  pour  chaque  valeur  particulière  attribuée  au  module  de  ^,  etTé- 
quation  (i)  pourra  être  décomposée  en  plusieurs  autres  dont  chacune  four- 
nisse séparément  les  diverses  racines  comprises  dans  un  seul  groupe. 

»  Corollaire  i  *'•  Dans  les  démonstrations  des  théorèmes  ^  et  3 ,  nous 
avons  implicitement  supposé  que  les  racines,  et  les  sommes  de  diverses  ra* 
cines  de  l'équation  (i),  ne  cessaient  d'être  fonctions  continues  de  t  qu'au 
moment  où  deux  ou  plusieurs  de  ces  racines  devenaient  égales  entre  elles. 
C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  lorsque  l'équation. (i)  est  de  la  forme 

(5)  n(j:) -h  lw(ar)  =  o» 

tr(x)  et  n(:r)  désignant  deux  fonctions  entières  de  or,  et  le  degré  de 
la  fonction  ïl(x)  étant  supérieur  à  celui  de  la  fonction  ^a^(x).  Si  le  degré 
de  n(a:)  devenait  inférieur  à  celui  de  nBrÇa:)^  une  ou  plusieurs  racines  de 
l'équation  (5)  deviendraient  infinies,  par  conséquent  discontinues  pour 
<s=so;  et,  si  l'équation  (i)  n'était  pas  de  la  forme  (5),  ou  si  elle  de- 
venait transcendante,  on  conçoit  que  des  valeurs  particulières  de  i 
pourraient  encore  rendre  une  racine  infinie  ou  discontinue ,  sans  donner 
des  racines  communes  à  l'équation  (5)  et  à  sa  dérivée.  Il  sera  générale- 
ment  facile  de  voir  quelles  sont  les  restrictions  ou  modifications  qui  doi- 
vent être  apportées  aux  théorèmes  2  et  3  dans  des  cas  semblables.  Ainsi , 
par  exemple,  dans  le  cas  où  la  fonction  n (or)  que  renferme  l'équation  (5), 
offrira  un  degré  inférieur  à  celui  de  9(x) ,  on  pourra  encore  développer 
les.  racines  qui  deviendront  infinies  pour  ^=:q,.  en  séries  ordonnées, 
suivant  les  puissances  ascendantes  de  t;  seulement,  les  premiers  termes 
de  ces  séries  renfermeront  des  puissances  négatives  de  /,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  développant  suivant  les  puissances  ascendantes  entières 
ou  fractionnaires  du  paramètre  t,  les  racines  des  équations 

jr— i-f-ia:*  =  o,    st  --  1  +  ix^  sss  o. 

»  Corollaire  a*.  Il  est  important  d'observer  que  le  3*  théorème  appliqué 
à  l'équation  (5),  peut  aisément  se  déduire  de  la  formule  (39)  (page  i3) 
du  Mémoire  de  14  pag^s,  lithographie  à  Turin ,  sous  la  date  du  17  dé- 
cembre i83i.  Pour  y  parvenir,  il  suffit  de  remplacer,  dans  cette  for* 
mule,  F{z)  par  une  puissance  entière  de 2,  et  9(z)  par  t^{z)  ^  d'écrire 
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d'ailleurs,  au  lieu  dex^  dans  l'équation  (5) , 

en  considérant  les  variables  x^jr^  commit,  propres  à  expriiner  deux 
coordonnées  rectangulaires ,  et  substituant  à  l'équation  (5)  la  suivante 

(6)  ii{x  +  jrV^)  +  t^{x  +  j-ï/Z:?)  =  o, 

ou 

M  u{x  +  jr\/—i) 

puis  de  construire  les  différentes  courbes  représentées  par  l'équation 

(8)  T»mod.  5^^-B^  O, 

T  désignant  le  module  du  paramètre  t.  Pour  T=o,  cette  équation  repré- 
sentera autant  de  points  que  la  suivante 

(g)  n(z)  =  o,    ou    n{x  +  jry/^)=zo, 

offrira  de  racines  distinctes.  T  venant  à  croître,  cliacun  de  ces  points 
sera  remplacé  par  une  courbe  fermée,  qui  s'étendra  de  plus  en  plus; 
et  les  différentes  courbes  resteront  isolées  et  indépendantes  les  unes  des 
autres,  jusqu'au  moment  où,  le  module  T  acquérant  une  de  ses  valeurs 
principales,  on  verra  deux  ou  plusieurs  courbes  se  réunir  en  un  point 
multiple ,  pour  se  réduire  plus  tard  à  une  seule  et  même  courbe.  Il  peut 
aussi  arriver  que  le  périmètre  d'une  courbe  vienne  à  se  rencontrer  lui- 
même  en  un  certain  point ,  ou  que  deux  courbes  distinctes  se  rencon- 
trent en  deux  points,  de  manière  à  se  transformer  ensuite  en  deux  courbes 
d'espèce  différente ,  'dont  l'une  s*élai^sse  et  l'autre  se  rétrécisse  de  plus 
en  plus.  Ainsi ,  parmi  les  courbes  représentées  par  l'équation  (8) ,  pour 
une  valeur  quelconque  du  module  T,  on  pourra  distinguer  des  courbes 
de  premtère  espèce,  qui  s'élargiront,  et  des  courbes  de  seconde  espèce 
qui  se  rétréciront,  pour  des  valeurs  croissantes  de  ce  module.  Lorsque  T 
deviendra  infiniment  petit,  les  seules  courbes  qui  subsisteront  seront  des 
courbes  de  première  espèce,  dont  lés  périmètres  s'étendront  à  de  très 
petites  distances  des  points  représentés  par  l'équation 

(9)  n(jr4.j-v/II7)  =  o,    ou    n(»)=:o; 

pourvu  que  l'on  suppose ,  comme  on  l'a  dit ,  le  degré  de  la  fonction  ll{x) 


^-»- 


(^  Les  initiales  inod.   placées  derant  uae  expression  imaginaire,   indiquent  son 
module. 
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supérieur  au  degré  de  far(x).  An  contraire,  lorsque  T  deviendra  infini- 
ment grand,  les  seules  courbes  qui  subsisteront  seront  des  courbes  de 
seconde  espèce ,  dont  les  périmètres  s'étendront  à  de  très  petites  distances 
des  points  représentés  par  l'équation 

(lo)  "^i^+ji/^)  =  o,     ou    ^(z)  =  o, 

et  une  seule  courbe  de  première  espèce,  dont  le  périmètre  sera  très  con»- 
sidérable ,  et  s'étendra  à  de  très  grandes  distances  tout  autour  de  l'ori- 
gine des  coordonnées.  Pour  une  valeur  quelconque  du  module  T  de  ^,, 
le  nombre  des  courbes  de  première  espèce,  ou  du  moins  le  nombre  dje 
celles  qui  ne  se  trouveront  point  enveloppées  de  tous  côtés  par  d'autres 
courbes  de  même  espèce,  sera  précisément  le  nombre  des  groupes  de 
racines  mentionnés  dans  le  3'  théorème,  et  la  formule  (ag)  du  mémoire 
lithographie  déjà  cité,  fournira  le  moyen  de  développer  suivant  les 
puissances  ascendantes  de  ^,  la  somme  des  puissances  semblables  des 
racines  de  l'équation  (5)  correspondante  à  un  même  groupe.  On  pourra 
d'ailleurs  supposer  que  le  contour  OO'O"....  dont  il  est  question  dans 
ce  mémoire ,  se  réduit  successivement  à  chacune  des  courbes  de  première 
espèce,  non  enveloppées  par  d'autres,  et  représentées  par  l'équation  (8) 
au  moment  où  le  module  T  est. sur  le  point  d'acquérir  une  des  valeurs 
principales  (*),  pour  lesquelles  deux  ou  plusieurs  courbes  de  première 
espèce  se  réunissent ,  savoir ,  celle  de  ces  valeurs  principales  qui  est 
immédiatement  supérieure  au  module  de  la  valeur  réelle  ou  imaginaire 
effectivement  attribuée  à  t  dans  l'équation  (5).  Gela  posé,  on  reconnaîtra 
sans  peine  que  les  derniers  termes  de  chaque  série  convergente  finiront 
par  être  ou  sensiblement  proportionnels  ou  inférieurs  à  ceux  d'une 
progression  géométrique  décroissante,  dont  la  raison  serait  le  rap*- 
port  entre  le  module  effectivement  attribué  à  ^,  et  la  valeur  principale 
de  T.  • 

»  En  opérant  comme  on  vient  de  le  dire,  on  se  procurera  le  moyen  de  dé- 
composer l'équation  (5)  en  plusieurs  équations  particulières  dont  le  nombre 
soit  égal  au  nombre  des  groupes  de  racines  mentionnées  dans  le  théorème  (3) 
ou  même  au  nombre  des  courbes  de  première  espèce,  enveloppées  ou  non 
enveloppées  par  d'autres.  Il  y  a  plus ,  si  l'on  fait  usage,  non-seulement  des 
développements  ordonnés  suivant  les  puissances  ascendantes  de  tj  mais 


y^m 


(*)  Noas  appelons,  pour  abréger,  valeurs  principales  du  module  T,  les  modules  des 
valeurs  principales  de  /. 
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encore  des  développements  ordonnés  suivant  les  puissances  descendantes 
de  t,ou  ascendantes  de  Y ,  on  pourra    évidemment  décomposer  Téqua*^ 

tion(5),  pour  une  valeur  donnée  du  module  T  de  t^  en  autant  d'équations 
particulières  qu'il  y  aui4  de  courbes  distinctes  soit  de  première,  soit  de  se- 
conde espèce  ,  correspondantes  à  cette  valeur.  Car ,  lorsqu'une  courbe  en 
enveloppera  d'autres  ^  on  pourra  déterminer  la  somme  des  racines  de  l'équa- 
tion (5)  correspondantes  à  des  points  situés  sur  ces  diverses  courbes,  avec 
la  somme  des  puissances  semblables  de  ces  racines,  soit  en  tenant  compte, 
soit  en  faisant  abstraction  des  points  situés  sur  la  courbe-enveloppe,  et 
obtenir  en  conséquence  la  somme  des  racines  correspondantes  aux  seuls 
points  situés  sur  la  courbe- enveloppe,  avec  la  somme  de  leurs  puissances 
semblables.  Ce  n'est  pas  tout,  si  l'une  des  équations  (9)  ou  (10)  admet 
des  racines  égales,  on  pourra  développer  séparément  chacune  des  racines 
correspondantes  de  l'équation  (5)  suivant  les  puissances  ascendantes  et 

fractionnaires  de  /  ou  de  -- ,  lorsque  le  module  T  du  périmètre  t  sera  in- 
férieur ou  supérieur  aux  modules  de  toutes  ses  valeurs  principales.  Ainsi , 
par  exemple,  si  l'équation  (9)  offrant  m  racines  égales  à  a,  le  module  T  de  / 
est  inférieur  à  tous  les  modules  principaux  de  ce  paramètre,  alors  en 
posant 

(il)  t±Sf^. 

On  pourra  développer  chacune  séparément,  suivant  les  puissances  as- 
cendantes de  r,  celles  des  racines  de  l'équation  (5)  qui  deviendraient  égales  à 
€L  pour  /=o.  Cette  proposition  se  déduit  immédiatement  du  théorème  2*, 
lorsqu'on  applique  ce  théorème  à  l'équation  (5)  résolue  par  rapport  à  r. 

»  Les  variables  x  et  ^  étant  supposées  liées  entre  elles  par  l'équation  (5) , 
les  valeurs  principales  de  t  vérifieront  à  la  fois  cette  équation  et  sa  dérivée 

(la)  n'(jt)  +  <»^(jc>=3o. 

Et  les  valeurs  correspondantes  de  la  variable  or,  c'est-à-dire  les  valeurs 
principales  die  a:,  seront  déterminées  par  fa  formule  : 

Si,  dans  cette  dernière  on  écrit  jc^+^.V"^  ^  ^^  ^^^"  de**^,  on  obtiendra 
l'équation 

(i4)  n(x  +  jrS^-ï)       n^x+jr  t/^ 
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à -laquelle  satisferont  les  coordonnées  x,^  des  points  de  réunion  ou  de  sé- 
paration des  courbes  de  première  ou  de  seconde  espèce  représentées  par 
la  formule  (8). 

V  Observons  encore  que,  dans  le  cas  où  les  fonctions  FI  (x),  m  (x)  sont 
de  forme  réelle,  l'équation  (8)  peut  s'écrire  comme  if  suit  : 

(,5)  T»=îî(î±Zl£2      n(j?— jr/^) 

»  Si  l'on  pose  pour  abréger, 

(i6)  -ïê^-'W. 

les  équations  (la),  (i3)  dont  le  système  détermine  les  valeurs  principales 
de  /  et  de  x^  se  réduiront  à 

(17)  *=f(«),     f(*)=o. 

«Par  suite  les  courbes  de  première  et  de  seconde  espèce,  correspondantes 
à  un  module  donné  T  du  paramètre/,  seront  représentées  par  l'équation 

(18)  T=:  mod.  f (ar  -f  y-  |/^), 

ou ,  si  i{pc)  est  de  forme  réelle ,  par  l'équation 

(19)  T*  =  f(x+j^  l/—ï)((:c -.^1/1:7), 

et  les  coordonnées  des  points  de  réunion  ou  de  séparation  de  ces  mêmes 
courbes  satisferont  à  la  condition 

(ao)  f(»+r^^)  =  o. 

C'est  au  reste,  ce  que  l'on  peut  démontrer  encore  comme  il  suit  : 

»  Si,  pour  une  valeur  donnée  de  T,  deux  branches  de  courbes  se  réunis- 
sent en  un  point,  ou  pourra  couper  ces  deux  branches  dans  le  voisinage  du 
point  de  réunion  par  une  droite  parallèle  à  celle  qui  a  pour  équationj^^::^^, 
0  étant  une  constante  choisie  arbitrairement,  et  satisfaire  à  l'équation  (i9)f 
non-seulement  par  les  valeurs  de  x,  /  relatives  au  point  de  la  droite  situé 
sur  la  première  branche  de  courbe ,  mais  encore  en  substituant  à  cesva» 
leurs  les  coordonnées  du  point  situé  sur  la  seconde  branche,  que  je  suppo- 
serai désignées  par  cc-f- Aa;,^+ ^T^i  ^^  différence  finie  A/ étant  de  la  forme 

(ai)  4f=IAx. 

Cela  posé,  si  l'on  nomme  u  le  logarithme  du  produit 
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l'équation  (19)  donnera  jnon-sealement 

(aa)  u=:alag.T,    , 

mais  encore 

(a3)  Aw  =  o,     ou    25  =  0; 

puis  on  conclura  des  formules  (21}  et  (aa),  en  faisant  conrerger  Lx  vers  la 
limite  zéro, 

^  r.  dy      A  dtt    .    du  - 

quel  que  soit  0  ;  par  conséquent 

du  du 

Or  y  il  est  aisé  de  voir  que  ces  dernières  équations  entraînent  les  deux 
formules 


(a5)  V(x  +  j\/-i)  =  o,       V{x  —  jr)/—i)  = 


o. 


C'est  à  peu  près  ainsi  que  j'avais  établi  à  Turin  la  formule  (14},  de  laquelle 
j'avais  déduit  le  théorème  a*,  et  les  autres  théorèmes  énoncés  dans  la 
Gazette  de  Piémont  du.  a  a  septembre  i83a. 

»  Si,  dans  l'équation  (ig),  on  attribue  à  a:, /,  les  valeurs  qui  correspon  « 
dent  au  point  de  réunion  ou  de  séparation  de  deux  courbes ,  puis  d'autres 
valeurs  très  voisines  correspondantes  à  un  second  point  situé  sur  l'une  des 
courbes  et  très  rapproché  du  premier;  en  nommant  s  l'arc  compté  à  partir 
du  point  de  réunion  ou  de  séparation,  ec  prenant  cet  arc  s  pour  variable  in- 
dépendante, on  trouvera  que  dans  le  passage  du  premier  point  au  second, 
le  logarithme  du  second  membre  de  l'équation  (19)  reçoit  un  accroissement 
qui,  eu  égard  aux  formules  (aS),  est  sensiblement  proportionnel  à 

Lf  (ar  +  rV^— I)      f(x— j^v^— i)  J  \  ^      ^"y 

En  égalant  cet  accroissement  à  zéro,  on  obtiendra  une  équation  qui  four- 
nira pour  ^  deux  valeurs  dont  le  produit  sera  —  i^  d'où  il  suit  que  deux 

branches  de  courbe,  en  se  rencontrant,  se  couperont  à  angles  droits.  On 
prouvera  pareillement  que,  si  n  branches  de  courbe  se  réunissent  au  même 
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point  y  leurs  tangentes  en  ce  point  comprendront  entre  elles  des  angles  dont 
chacun  sera  le  quotient  de  deux  angles  droits  par  le  nombre  n.  £q  effet, 

si  Ton  pose  ^  =  0,  la  valeur  de  0,  relative  au  point  dont  il  s'agit,  sera 

donnée  par  une  équation  de  la  forme  cos  (c4~'^8)  =  o,c  désignant  une 
quantité  qui  ne  variera  pas  dans  le  passage  d'une  courbe  à  l'autre,  et  ren- 
dra le  binôme  cos  c  +  \/ —  i  sin  c  égal  au  quotient  qu'on  obtient  quand 

on  divise  l'expression  imaginaire         ^^ -r  j*  |/j— ^i  ;  j^  module  de 

cette  même  expression. 
»  Si  l'on  pose 

S  et  P  désignant  deux  fonctions  réelles  àe  x^jp  l'équation  (  1 8)  donnera 
simplement 

T  ^  e^ . 
D'ailleurs  on  déduira  de  l'équation  (a6)  les  formules 


(28) 


valeur  principale  de  T  ou  de  S, 


>"  dj* 

>our  chaque 


(39)  #  =  o,^=o,  J^-_^ 

Donc,  généralement,  chaque  valeur  principale  de  T  ou  de  S  sera  tout-à -la- 
fois  un  maximum  relatif  à  x,  et  un  minimum  relatif  à^,  ou  un  maximum 
relatif  à  ^,  et  un  minimum  relatif  à  x. 

»  On  prouvera  encore  aisément  que,  si  la  fonction  l{x)  étant  de  forme 
réelle,  on  prend  T*  pour  l'ordonnée  d'une  surface  courbé,  les  coordonnées 
x,jr  d'une  ligne  de  plus  grande  pente  tracée  sur  cette  surface  vérifieront 
l'équation 

(3o)                                  f(«  +  r  \/~i)  .    ^ 

^  77- 77==:  =  constante. 

»  Les  principes  que  nous  venons  d'établir  fournissent,  pour  la  résolution 
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des  équations  les  méthodes  indiquées  dans  ma  lettre  du  ag  janvier  1837.  Si 
l'on  veut  maintenant  obtenir  les  propositions  énoncées  dans  ma  lettre  du 
a4  février,  il  suffira  de  remplacer  les  équations  (17),  (18),  (19)  par  les  sui- 
vantes : 

i  =  K  —  e^^~'  f(«),      f  (x)  =  o,T  =  mod.[K  — e^V'^fxC+j^l/^T)]  f 

K,  ^,  désignant  deux  quantités  réelles,  et  le  paramètre  t  ne  différant  pas 
de  celui  que  nous  avons  désigné  par  i  dans  la  lettre  en  question.  T^  dis- 
cussion des  courbes  représentées  par  la  formule 

n'offrira  pas  plus  de  difficulté  que  celle  des  courbes  représentées  par  la 
formule  (i5)  ou  (19)  et  cette  discussion  jointe  aux  formules  établies  dans 
le  mémoire  lithographie  sous  la  date  du  17  décembre  i83i,  fournira  les 
méthodes  présentées  dans  ma  lettre  du  514  février  pour  la  résolution  de 
Téquation  f  (x)  =  o.  Au  restç,  je  me  propose  de  vous  transmettre  prochai- 
nement de  nouveaux  détails  sur  cet  objet ,  ainsi  que  la  démonstration  du 
théorème  général  sur  la  convergence  des  séries  qui  représentent  les  inté- 
grales d'un  système  d'équations  différentielles. 

Goritz,5iDai  18S7. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Température  du  puits  artésien  que  la  ville  de  Paris 

fait  creuser  à  f  abattoir  de  Grenelle. 

m 

M  M.  Araff>  n'avait  jusqu^ici  expérimenté  dans  le  puits  foré  de  l'abattoir  de 
Grenelle  qu'avec  des  thermomètres  dont  les  index  en  acier  étaient  soutenus 
seulement  par  des  ressorts  en  cheveux.  On  pouvait  donc  craindre  que  pen- 
dant le  mouvement  ascendant  des  tiges  à  l'extrémi  té  desquelles  s'a  ttachen t  les 
thermomètres,  ces  index,  par  l'effet  de  quelques  secousses,  fussent <lescendus 
d'une  petite  quantité.  D'ailleurs,  les  tubes  métalliques  dans  lesquels  les  ther- 
momètres étaient  renfermés,  revenaient  souvent  à  la  surface  plus  ou  moins 
pleins  d'eau;  de  là  des  incertitudes  sur  les  déformations  que  les  récipients 
(ïeces  instruments  avaient  pu  éprouver.  Sans  renoncer  tout-à-^faità  l'emploi 
des  thermomètres  à  curseur^  M.  Arago  pensa  qu'il  serait  désirable  de  déter* 
miner  la  température  du  puits  par  un  ensemble  de  moyens  qui  ne  donnât 
prise  à  aucune  objection.  Il  sollicita  donc  le  concours  de  son  ami  M.  Du- 

107-. 
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long,  à  qui  M.  Magnus  de  Berlin  avait  récemment  envoyé  un  thermomètre 
à  déversement  ouvert  ;  il  pria  aussi  M.  Walferdin ,  auteur  de  thermomètres 
d'une  rectification  très  facile,  construits  d'après  le  même  principe  de 
déversement  et  sur  lesquels  il  doit  être  fait  un  rapport  à  rAcadémie,de 
s'associer  aux  expériences.  Les  nombres  suivants  sont  le  résultat  de 
répreuve  fliile  ainsi  en  commun  par  lés  trois  observateurs, 

Le  I*'  mai  1837,  à  la  profondeur  de  4oo  mètres» 

i*'Thermométographcâ  curseur  de  M.  Bunten +  23®,    5  céntigr. 

a""  TLermome'tographe  à  curseur  de  M.  Bunten +  23%  45 

(Ces  deux  instruments  étaient  contenus  dans  un  tuyau  de  cuivre  fermé  où  Teaudu 
puits  n'avait  pas  pénétré.  ) 

.  , ,  ,    .,  •,  f  entre  2j«,  5  centigi# 

Thermomètre  à  déversement  de  M.  Magpus {      ^    ^^„  ^ 

I    et    ld%  7 

(  Ce  thermomètre  était  ouvert  par  le  haut  ;  là  pression  ne  pou- 
vait pas  le  déformer.  ) 
Thermomètre  à  déversement  de  M.  Walferdin 23%  5 

(  Ce  thermomètre  était  renfermé  dans  un  tube  de  verre  her- 
métiquement scellé.  ) 

»  Les  thermomètres  avaient  été  descendus  dans  le  puits  ^  le  29  avril  à  sept 
heures  du  soir;  on  les  retira  le  1"  mai  sur  les  sept  heures  du  matin.  Ils 
avaient  donc  séjourné  dans  le  puits  un  jour  et  demi. 

»Si  Ton  prend  10^,  G  pour  la  température  moyenne  de  la  surface  de  la 
terre  à  Paris,  on  aura  23%  5  — 10% 6=  12% 9,  pour  l'augmentation  de 
chaleur  correspondante  à  4oo  mètres  de  profondeur,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  3i  mètres  pour  un  degré  centigrade. 

»  En  prenant  le  point  de  départ  au  fond  des  caves  de  l'Observatoire ,  i 
la  profondeur  de  2S  mètres,  et  par  une  température  constante  de  11*97 
centigrades,  on  aura  23% 5—  11*^^7  =  m%8  d'augmentation  pour  37a 
mètres,  ce  qui  correspond  à  3 1 "**"•,  5  pour  chaque  degré  de  chaleur. 

»  Jl  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  que  les  foreurs  sont  encore  dans 
le  terrain  crayeux  très  compact ,  et  qu'à  la  profondeur  où  les  thermo- 
mètres séjournèrent  trente-six  heures,  le  puits  était  rempli  d'une  bouillie 
de  craie  délayée  tellement  épaisse,  qu'il  n'aurait  certainement  pas  pu  s^ 
former  des  courants  par  des  inégalités  de  température.» 
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Nature  des  substances  textiles  employées  dans  la  fabrication  des  bandes 

qui  entourent  les  momies  égjytiennes. 

M.  Larrey  présente  à  TAcadémie  la  bandelette  dont  il  avait  parlé  dan« 
une  communication  faite  -à*  la  séance  précédente,  et  qui  provient  d'une 
momie  trouvée  dans  les  catacombes  de  Thèbes.  M.  Larrey  fait  remarquer, 
qu'en  Fexaminant  à  la  vue  simple,  il  est  très  aisé  de  reconnaître  que  c'est 
de  lin  et  non  de  coton  qu'est  formé  le  tissu. 

RAPPORTS. 

M.  Turpin  a  lu  un  rapport  verbal  sur  un  ouvrage  de  M.  le  docteur 
Donné ,  ayant  pour  titre  :  Recherchés  microscopiques  sur  la  nature  dés 
nuicus  et  de  la  matière  des  divers  écoulements  dés  organes  génito^uri^ 
naires  chez  rhomme  et  chez  la  femme,  etc. 

MÉMOIRES  LUS. 

PHYSIQUE.  —  Mémoire  sur  la  mesure  relative  dés  sources -thermo^électriques 
et  hjrdro'électriques ,  et  y  sur  les  quantités  d électricité  qui  sont  néces^ 
saires  pour  opérer  la""  décomposition  chimique  de  i  gramme  deau,  ou 
pour  donner  des  commotions  plus  ou  moins  fortes  dans  des  circonstances 
déterminées;  par  M.  Pouillet^ 

(Extrait  par  l'aateur.) 
(  Commission  précédemment  nommée.  ) 

1*  Comparaison  des  sources  thermO'^lectriq^eS'^t  hydro^éleciriques. 

a  Toutes  les  sources  thermo-électriques  peuvent  étfe  comparées  entre 
elles,  diaprés  les  lois  qui  se  trouvent  développées  dans  un  Mémoire  pré^ 
sente  à  TAcadémie  en  i83i. 

»  Toutes  les  sources  hydro-'électrîques  peuvenf  être  comparées  entre 
elles,  d'après  les  lois  qui  se  trouvent  développées  dans  un  Mémoire  pré» 
sente  à  l'Académie  le  20  février  1 837.  (Fhjrezle  Compte^ rendu ,  n^S.) 

9  Il'restait  à  déterminer  les- intensités  relatives* de  ces  deux  espèces  de 
sources  électriques  de  nature  et  de  propriétés  si  dififérentes,  quoique 
soumises  aux  mêmes  lois.  Pbur  y  parvenir,  on  a  employé  le  procédé 

suivant  :  on  a  disposé  d'une  manièpe  convenable,  un  fil  de  platine  de  -^^ 

de  millimètre  de  diamètre^  et  de *^200<^mètr« -de*  longueur,  d'un  seul 
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bout  ;  on  a  déterrniné  la  résistance  d'une  pite  ordinaice  de  Wollaston  de 
12  paires,  et  Ton  a  fait  passer  son  courant  par  la  boussole  pyromé- 
trique  {vojrez  le  Compte  rendu  des  séances  de  t Académie ^  a6  dé- 
cembre 1 836)  et  par  xxae  assez  grande  longueur  du  fil  de  platine,  pour  que 
la  déviation  de  la  boussole  fôt  réduite  k  i(>*.  La  longueur  totale  de  ce 
circuit  hydro-électrique  était  alors  de  i8o  mètres  de  fil  de  platine.  On  a 
fait  ensuite  passer  par  la  même  boussole  un  courant  thennœélectrique , 
produit  par  une  source  bismuth  et  cuivre ,  et  traversant ,  y  compris  la 
boussole,  une  longueur  de  ai  mètres  de  fil  de  cuivre,  de  r  millimètre 
de  diamètre;  la  déviation  a  été  pareillement  de  i6®  pour  une  différence 
de  température  de  4^*94'  La  conductibilité  du  fil  de  cuivre  de  ce  circuit 
était  6,5 ,  par  rapport  à  celle  du  platine.  Au  moyen  de  ces  données ,  il 
est  facile  de  conclure  que  l'intensité  de  la  pile  hydro-électrique  est  égale 
à  II 3924 fois  celle  de  l'élément  bismuth  et  cuivre,  ayant  une  différence 
de  température  de  i%  et  un  circuit  de  ai  mètres  du  fil  de  cuivre  de  i  milli- 
mètre. 

»  Ce  procédé  peut  être  employé  dans  tous  les  cas ,  seulement  il  donnera 
autant  de  résultats  différents  que  l'on  emploiera  de  sources  différentes. 

x>  Ainsi,  toutes  les  sources  électriques  peuvent  être  ramenées  à  une  même 
unité,  et  Ton  indique  comment  cette  unité  peut  être  rapportée  elle-même 
k  l'intensité  magnétique  de  la  terre  ^  et  comment  elle  peut  devenir,  pour 
mesurer  les  sources  électriques ,  une  unité  tout  aussi  invariable  que  les  de- 
grés du  thermomètre  pour  mesurer  les  températures. 

II.  Conductibilités  relatis^i  des  liquides  et  des  métaux, 

»  Les  métaux  les  plus  mauvais  conducteurs  ont  une  conductibilité  qui 
est  encore  si  prodigieusement  grande  par  rapport  à  celle  des  liquides  les 
meilleurs  conducteurs,  que  l'on  n'était  pas  parvenu  à  en  faire  la  compa- 
raison exacte ,  bien  que  cette  comparaison  soit  l'un  des  éléments  les  plus 
essentiels  de  la  théorie  de  l'électricité.  On  a  procédé  à  cette  recherche  dé  la 
manière  suivante  :  on  a  démontré  d'abord  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences, que  pour  les  liquides  comme  pour  les  métaux,  la  conductibilité 
est  en  raison  inverse  de  la  longueur^  et  en  raison  directe  de  la  section , 
pourvu  que  la  longueur  de  la  colonne  cyhndrique  du  liquide  soit  égale  au 
moins  à  cinq  ou  six  fois- sa  section;  il  en  résulte  que  la  conductibiHté  des 
liquides  est  rigoureusement  comparable  à  celle  des  métaux.  Ce  principe 
posé  y  on  a  choisi  parmi  les  liquides  la  dissolution  saturée  de  sulfate  de 
cuivre,  à  la  température  de  1 5  ou  16%  ponr  la  comparera  ceUe  du  long  fil 
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de  platine  de  2100  mètres  de  longueur.  Pour  cela,  on  a  £iît  pa3&cr  le  cou- 
rant d'une*  pile  par  la  bouasole  pyroœétrique  et  par  une  colonne  de  sul* 
fate  de  enivre  de  i  mètre  de  longu^eur  et  d^  ap  millimètres  de  diamètre  ;  la 
déviation  à  la  boussole  a  ^té  de  a^*.  On  a  fait  passer  le  même  courant  par 
la  boussole  et  par  une  longueur  croissaate  ou  décroissante  du  fil  de  pla- 
tine, jusqu'à  ce  que  la  déviation  lût  a»ssi  de  22%  et  Ton  a  trouvé  qu'il  fal- 
lait faire  entrer  dans  le  circuit  i3ia  mètres  du  fil  de  platine. 

»  Au  moyen  de  ces  données,  il  est  fiiàlede  conclure  que  la  conductibi- 
lité du  platine  est 

a54668o 

fois  plus  grande  que  celle  de  la  dissolution  saturée  de  wUate  de  cuivre  ;  et 
qu'à  l'égard  de  cette  dissolution  ]a  conductibilité  du  cuivre  métallique  est , 
par  conséquent,  de  plus  de  16  millions,  et  celle  du  palladium  de  plus  de 
3o  millions. 

»  La  conductibilité  diminue  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  point  de  satu- 
ration ,  mais  elle  ne  diminue  pas  cependant  d'une  manière  très  rapide , 
comme  on  le  voit  par  le  tableau  suivant  : 

Dissolution  saturée  de  suUate  de  cuivre  conductibilité .  i ,  00 

Dissolution  étendue  de  i  vol.  d'eau 0,64 

—  a  vol.  d'eau « o,44 

—  4  ^^1-  d'eao o.3i^ 

en  prenant  toujours  pour  unité  la  conductibilité  de  la  dissolution  saturée 
de  sulfate  de  cuivre ,  on  trouve 

Pour  la  dissolution  satura  de  sulfate  de  zinc.  •        0,417 

Feau  pure • o yOOiS 

Teau  pure  avec  77777  acide  nitrique 0,01 5. 

»  Les  résultats  précédents  sont  ceux  ^ue  l'on  obtient  en  établissant  les 
contacts  avec  le  cuivre  dans  .le  sulfate  de  cuivre  avec  le  siuc  dans  le  sulfate 
de  zinc ,  et  avec  le  platine  dans  l'eau  pure  ou  acidulée. 

IIL  Quantité  d  électricité  nécessaire  pour  décomposer  i  gramme  d'eau. 

• 

»  Dans  un  courant  d'intensité  invariable  p  les  quantités  d'électricité  qui 
circulent  ou  qui  se  meuvent  sont  évidemment  poportionnelles  à  la  durée 
du  passage  du  courant ,  c'est-à-dire  que,  dans  un  temps  double ,  il  y  a  une 
quantité  double  d'électricité  mise  en  mûuvementi  etc.  Pour  savoir  si  dans 
un  tel  courant,  la  quantité  d'électricité  est  réduite  à  moitié  quand  l'in- 
tensité éleotroHnagnélique  est  éUe^aoéme  réduite  à  moitié ,  on  a  procédé 
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de  la  manière  suivante  :  on  a  disposé  un  mécanisme  propre  à  ouvrir  et  ji 
fermer  le  circuit  un  grand  nombre  de  fois  dans  une  seconde,  et  par  conséquent 
propre  àinterrompre  ouà  permettre  le  passage  du  courant;  la  durée  de  Tinter- 
ruption  était  rigoureusement  égale  à  la  durée  du  passage.  Pourdesinterrup^ 
tions  peu  nombreuses  Taiguilledela  boussole  éprouvait  des  oscillations,  mais 
dès  que  les  interruptions  s'élevaient  à  140  ou  1 5o  en  une  seconde,  l'aiguille 
était  fîxe^  comme  sous  Tinfluence  d'un  courant  continu ,  et  elle  accusait  une 
intensitéqui  était  précisément  moitié  de  l'intensité  primitive;  à  partir  de  cet 
instant  elle  restait  immobile,  et  continuait  à  accuser  une  intensité  moitié 
quel  que  fût  le  nombre  des  interruptions,  même  quand  il  s'élevait  à  3ooo  en 
une  seconde.  Or  quand  il  y  a,  par  exemple,  1000  contacts  et  1000  interrup- 
tions en  une  seconde,  ou  peut  concevoir  que  l'électricité  qui  passe  pendaat 
chaque  contact  soit^éparée  eu  2  parties  égales,  dont  l'une  serait  mise  en  ré- 
serve pour  passer  pendant  l'interruption  suivante  :  on  aurait  ainsi  un  courant 
continu,  dans  lequel  passerait  seulement  en  une  seconde,  la  moitié  de  l'élec- 
tricité qui  passe  dans  le  courant  primitif,  et  puisque  l'intensité  accusée 
par  la  boussole  est  aussi  moitié  de  l'intensité  primitive,  on  est  fondé  à 
admettre  que  la  quantité  d'électricité  est  proportionnelle  à  l'intensité  du 
courant.  Ainsi,  quand  on  a  deux  courants  produits  par  des  sources  quelcon- 
ques, il  suffît  d'observer  leurs  intensités  relatives,  pour  avoir  la  mesure  des 
quautiti^  relatives  d'électricité  qui  l^s  constituent,  et  puisqu'une  même 
source  électrique  donne  des  courants  dont  les  intensités  sont  en  raison 
inverse  de  la  longueur  du  circuit  et  en  raison  directe  de  la  section  et  de 
la  conductibilité,  il  en  résulte  encore  qu'une  même  soiuxe  donne  des 
quantités  d'électricité  sans  cesse  variables,  et  variables  suivant  ces  mêmes 
lois. 

»  Pour  comparer  maintenant  les  intensités  ou  les  tensions  des  sources 
entre  elles,  on  appelle  sources  égales  ou  dégale  tension ^ctXi^s  qui  dans  le 
même  circuit  produisent  des  courants  de  mé^e  intensité,  et  une  source 
aura  une  tension  double  ou  triple  d'une  autre,  quand,  dans  le  même  circuit, 
elle  produira  des  courants  d'une  intensité  double  ou  triple,  etc.,  bien 
entendu  qu'il  s'agit  toujours  du  circuit  total,  en  y  comprenant  la  source 
elle-même  et  sa  résistance,  qui  devront  être  évaluées  par  les  lois  de  la 
conductibilité. 

»  Il  résulte  de  ces  définitions  : 

»  i"".  Que  la  tension  d'une  source  quelconque  est  indépendante  de  la 
grandeur  des  éléments  qui  la  composent. 

»  a*.  Que  dans  une  pile  quelconque  la  tension  est  toujours  égale  à  la 
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somme  de&  teiuiozis  da  toutes  les  sources  ou  de  tou#  la»  ^lérneot»  qui  la 
composent. 

9 II  en  résulte,  enfin,  que  si  Ton  prend  pour  unité  de  tension^  la  tension 
de  la  source  thermo-électrique  bismuth  et  cuivre  pour  une  différence  de 
température  de  100*,  et  pour  unité  de  quantité,  la  quantité  d'électricité 
(pxe  donne  cette  source  en  une  minute,  dans  un  circuit  de  20  mètres  de  fil 
de  cuivre,  dont  la  section  et  la  conductibilité  sont  prises  pour  unités  la  ten- 
sion T  d'une  source  quelconque,  et  la  quantité  Q  d'électricité  que  celte 
source  met  en  mouvement  en  une  minute  seront  données  par  les  deux 
relations  suivantes  : 

^        r      ainiy 

D  est  la  déviation  produite  sur  une  boussole  quelconque  par  le  courwt 
pris  pour  unité. 

»  Ô'  est  la  déviation  produite  «ur  une  autre  boiii^ole  par  le  coun»nt  qu'il 
s'agit  d'évaluer,  et  le  rapport  de  sensibilité  de  cette  boussole  à  la  préoé- 

dfsnte  est  représenté  par  r. 

»  U  est  la  longueur  en  mètres  du  circuit  traversé  par  la  source  dont  il 
s'agit  d'évaluer  la  tension ,  le  circuit  étant  exprimé  en  fil  de  cuivre  de 
section  i  et  de  conductibilité  i . 

9  Cela  posé,  pour  avoir  la  quantité  d'électricité  nécessaire  pour  décom- 
poser chimiquement  i  gramme  d'ean,  il  reste  à  démontrer  que  cette  quan- 
tité est  constante^  c'est-à-dire  indé{)endaj(iie  de  l'intensité  du  courant;  ce 
point,  déjà  établi  par  M.  Becquerel  poyur  la  décomposition  du  nitrate  de 
cuivre  (voyez  Comptes  rendus,  9  janvier  1837^  page  ^q),  se  trouve  con- 
firmé pour  l'eau  par  diverses  série3  d'e2;périences  analogues  à  la  ^érie  qui 
est  rapportée  dans  le  tableau  suivant. 


C.  R.  i8S7,  i«r  Semetire.  (T.  lY,  N»  St.) 


108 


# 


(  790  ) 

Tableau  dune  série  d expériences  sur  la  décomposition  de  Feau 

plus  ou  moins  acidulée. 
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Nature 

du 
liquide. 
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positif. 


QUI  FORME 
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négatif. 


Eau  distillée  avec 

2  J   acide  suUuriq .  | 
I  I 

3  \  Liquide  pre'céd. 
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tenir deux 
centimètres 

cubes 
dliydrogèn. 


Platine. 
id. 

id. 
id. 
id. 


iid, 
id. 
Cuivre . 
id. 
id. 
Zinc. 
id. 
Platine. 
I  I 

,    I  Acide  sulfurique) 

^   r  étendu {     '^• 


7 
8 

9 

10 

II 

12 

i3 


( 


I 


Platine. 
id. 

id. 
id. 
id. 

id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

id. 


498^ 
5io 

725 
77.8 

9'9 

417 
423 

25 1 

247 
247 
289 
258 
684 
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do 

delà 

l'aiguille 

déviation 

delà 

ou 

boussole. 

intensité. 

Produit 

de 

l'intensité 

par 
le  temps. 


5^5o' 
5.40 

4.00 
4.00 

3. 10 

6.5o 
6.45 

II  .20 

II  .3o 
II  .30 

•I2.O0 
II  .00 

4-IO 

40.00 


G. IO16 

0.0987 

0.0697 
0.0697 

o . o552 

0.II90 
0.II75 
o. 1965 

0-Ï994 

0.1994 

0.2080 
o. 1908 
0.0724 

o.64i8 


5o.6o 
50.34 

5o.53 

50.74 
50.73 
49.62 

49-70 
49.3a 

49.  a5 

49-25 

49- 7  « 
49.  ai 

49.50 
49.50 


»  Ce  tableau  montre,  en  effet,  que  dans  des  circonstances  très  diffé- 
rentes, et  pour  des  intensités  qui  varient  de  1  à  la ,  le  produit  de  Tinten* 
site  par  le  temps  nécessaire  pour  obtenir  a  centimètres  cubes  d'hydrogène^ 
est  sensiblement  constant;  ce  qui  prouve  que  la  quantité  d'électricité  qui 
a  produit  cet  effet,  est  sensiblement  la  même.  Pour  déterminer  la  valeur 
de  cette  quantité  Q,  on  a 

^  =  17,3  ;  sin  /i'=: 0,1001  *,  sin  fi  =  o,65io; 

ce  qui  donne  Q=  a, 665  ; 

et  comme  l'expérience  a  duré  8' — ao",  cette  quantité  devient 

a2,2o8, 
en  prenant  pour  unité  celle  qui  passe  en  une  minute. 
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»  Voilà  pour  a  centimètres  cubes  d'hydrogène,  et  par  conséquent,  pour 
décomposer  i  gramme  d'eau,  il  faut  une  quantité  d'électricité  exprimée 
par 

13787, 

c'est-à-dire  une  quantité  qui  est  13787  fois  plus  grande  que  celle  qui 
passe  en  une  minute  dans  un  circuit  bismuth  et  cuivre  de  ao  mètres  de  fil 
de  cuivre  de  i  millimètre,  avec  une  différence  de  température  de  100  aux 
soudures. 

»  Ce  nombre  suffit  pour  exprimer  les  quantités  d'électricité  nécessaires 
pour  opérer  toute  autre  décomposition  chimique;  puisque  d'après  la  loi  si 
remarquable  découverte  par  M.  Faraday,  et  confirmée  par  M.  Becquerel, 
les  nombres  qui  représentent  les  équivalents  chimiques  des  diverses  subs- 
tances, sont  aussi  ceux  qui  représentent  les  quantités  pondérables  de  ces 
substances  qui  sont  décomposées  par  un  même  courant,  et  par  conséquent 
par  une  même  quantité  d'électricité. 

lY.  Inlensités  électriques   nécessaires  pour  produire  des  commotions  plus  ou  moins 

^  fortes. 

»  Les  effets  physiologiques  ont  été  mesurés  avec  une  boussole  très  sen- 
sible, dont  le  multiplicateur  avait  1240  tours,  l'ellipse  des  tours  les  plus 
rapprochés  de  l'aiguille  ayant  un  grand  axe  de  10  centimètres  et  un  petit 
axQ  de  2  centimètres. 

»  On  a  constaté  d'abord  que  le  courant  qui  passe  d'une  main  à  l'autre, 
les  mains  étant  mouillées  et  plongées  dans  le  mercure,  se  trouve  affaibli 
autant  que  s'il  avait  traversé  1 1  lieues  de  longueur  d'un  fil  de  cuivre  de 
I  millimètre  de  diamètre;  et  que  le  courant  qui  passe  d'un  doigt  à  l'autre 
dans  la  même  main ,  est  affaibli  autant  que  s'il  avait  traversé  77  lieues  du 
même  fil  de  cuivre,  les  doigts  étant  mouillés  et  plongés  dans  le  mercure  à 
la  moitié  ou  au  tiers  de  la  première  phalange. 

»  On  a  comparé  ensuite  les  intensités  électriques  qui  sont  nécessaires 
pour  produire  les  plus  faibles  commotions  perceptibles,  et  les  commotions 
les  plus  insupportables,  et  l'on  a  trouvé  que  ces  intensités  sont  entre  elles 
comme  i  à  18  ou  comme  i  à  120,  les  communications  restant  les  méme§. 

»  Les  caractères  de  ces  commotions,  leur  intensité  croissante,  depuis  la 
première  phalange  jusqu'à  l'articulation  du  poignet  et  jusqu'au  coude,  pa- 
raissent faciles  à  expliquer  par  les  seules  considérations  de  la  conductibilité 
et  du  partage  de  l'électricité  entre  les  différents  conducteurs  organiques, 

io8.9 


(  792  ) 

»  Toutes  les  observations  portent  à  conclure  que  le  fluide  électrique 
fait  sentir  ses  effets ,  non  pas  en  raison  de  la  somme  des  actions  qu'il  exerce, 
mais  en  raison  de  l'intensité  des  actions  individuelles  qu'il  exerce  sur  cha- 
cune des  fibres  qui  sont  destinées  à  recevoir  ou  à  transmettre  les  impres- 
sions qu'il  peut  produire;  et  que^  sous  ce  rapport,  il  agit  d'une  manière 
analogue  à  la  lumière.  » 

V.  Examen  des  conditions  mécaniques  du  mouvement  de  Pélectricité ,  et  principe  gé^ 

néral  qui  en  résulte, 

«Dans  l'impossibilité  d'entrer  ici  dans  l'examen  de  ces  conditions,  Ton 
se  borne  à  donner  l'énoncé  des  quatre  propositions  qui  expriment  le  prin- 
cipe général. 

o  i^**  Proposition.  Le  courant  ne  se  produit  pas  d'une  manière  continue; 
mais  il  se  produit  par  des  intermittences  dont  la  durée ,  toujours  excessive* 
ment  petite ,  est  cependant  toujours  dépendante  de  la  tension  de  la  source , 
de  la  longueur,  de  la  section  et  de  la  conductibilité  du  circuit; 

j»  a'  Proposition.  Chaque  intermittence  se  compose  de  deux  périodes  : 
l'une ,  qui  peut  être  appelée  période  de  décomposition  ou  de  polarisation  ; 
l'autre,  qui  peut  être  appelée  période  de  recomposition  ou  de  dépolari- 
sation. 

»  3*  Proposition.  La  polarisation  s'accomplit  dans  un  temps  donné  et 
variable ,  qui  est  toujours  excessivement  petit,  et  elle  doit  s'accomplir  dans 
toute  la  chaîne  ou  dans  toute  l'étendue  du  circuit  avant  que  la  dépolarisa— 
tion  puisse  avoir  lieu  :  cette  polarisation  parait  être  une  sorte  de  décompo- 
sition par  influence,  qui  s'opère  sur  chaque  molécule,  ou  plus  générale- 
ment sur  chaque  élément  électrique. 

»  La  durée  de  la  polarisation  est  proportionnelle  à  la  longueur  du  circuit, 
et  à  la  quantité  des  fluides  polarisés,  quand  la  force  polarisante  reste  la 
même;  mais  elle  est  en  raison  invei*se  de  la  conductibilité  électrique  du 
circuit,  et  elle  est  indépendante  de  la  grandeur  de  sa  section. 

»  4"  Proposition.  La  recomposition  est  instantanée  et  simultanée,  c'est- 
à-dire  qu'elle  s'accomplit  dans  un  temps  inappréciable  par  rapport  au 
temps  qu'exige  la  polarisation  ou  la  décomposition  des  fluides^  et  qu'elle 
s'accomplit  en  même  temps  ou  simultanément  entre  tous  les  éléments 
électriques  du  circuit  qui  ont  dû  être  préalablement  polarisés. 

»  Aussitôt  que  la  recompositions  eu  lieu,  la  même  cause  subsistant,  la 
polarisation  recommence  sur  tous  les  éléments  du  circuit;  puis,  quand  elle 
a  acquis  partout  une  intensité  égale  et  convenable  aux  conditions  partica- 
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lières  qui  appartiennent  à  la  source  et  au  circuit ,  elle  est  suivie  d'une  nou- 
velle recomposition ,  et  ainsi  de  suite.  » 

PHY8I0L0GIB.  —  Nouvélles  expériences  sur  les  animalcules  spermatiques  et 
sur  quelqueS'Unes  des  causes  de  la  stérilité  chez  la  femme,  swvies  de  re- 
cherches sur  les  pertes  séminales  irwolontaires^  et  sur  la  présence  du 
sperme  dans  Purine;  par  M.  Donn^. 

(Commissaires,  MM.  Dumas, Dutrochet,  Turpin.) 

CHIRURGIE.  —  Mémoire  sur  les  rétrécissements  de  Purètre;  par  M.  Civiale. 

(  Commission  précédemment  nommée.  ) 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

AivÀTOMiB  coMPABÉE.  —  Description  anatomique  de  la  corneille  (  Corvus  co- 
rone  )^  prise  comme  type  de  la  classe  des  oiseaux;  par  M.  E.  Jacquemin. 
—  3*  partie ,  Sfyologié. 

(  Commission  précédemment  nommée  pour  la  partie  du  même  travail 

relative  k  Tostéologie.  ) 

CHiEumou.  —    Troisième   cas   ^application  du  forceps  assemblé;  par 

M.  BBRtfABP^  d'Apt. 

Cette  note  est  adressée  comme  supplément  à  un  mémoire  sur  le  forceps 
assemblé ,  précédemment  adressé  par  Fauteur  pour  le  concours  au  prix  de 
médecine  et  de  chirurgie,  fondation  Montyon. 

(  Commission  du  concours  Montjon.  ) 

MBGANiQUE  APFUQUBB.  -*-  Notc  SUT  lui  appareil  destiné  à  extraire  la  matière 
sucrée  contenue  dans  la  imlpe  de  betteraves  ;  par  M*  Pelletan. 

(  Commissaires ,  MMi  Gay-Lussac ,  Savart.  ) 
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nférienresde  ia  formation  lacusti'e  qui  constitue  le  plateau  de  la  Beauoe 
et  qu'il  repose  immédiatement  sur  le  prolongement  des  grès  de  la  foret 
de  Fontainebleau  auxquels  se  rattachent ,  de  la  manière  la  plus  évidente, 
tous  les  grès  et  poudingues  qui  forment  des  rochers  proéminents  sur  les 
deux  rives  du  Loing  entre  Nemours  et  Château-Landon.  Il  ajoute  qu'il 
lui  a  été  impossible  de  reconnaître  dans  les  environs  de  Ghàteau-Landon  la 
multiplicité  de  formations  que  M.  Prévost  croit  y  trouver,  et  que  la  structure 
géologique  de  ce  canton  lui  paraît  être  beaucoup  moins  compliquée  que 
M.  Prévost  ne  le  suppose. 

PALBONTOLOGiB.  —  Ossemeuts  fossiles  de  quadrumanes. 

M.  Lartet  écrit  que,  conformément  au  désir  exprimé  par  la  Commission 
chargée  de  Texamen  des  mémoires  qu'il  a  récemment  présentés ,  il  vient 
d'adresser  à  l'Académie  les  pièces  dont  il  a  donné  la  description. 

uYGiBNE.  —  Régime  des  cultivateurs  de  riz  en  Chine;  lettre  de  M.  Stai^islàs 
Julien  ,  membre  de  t Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

«  A  l'époque  où  je  m'occupais  de  l'ouvrage  chinois  relatif  aux  mûriers  et 
aux  vers  à  soie,  ouvrage  dont  M.  le  Ministre  du  Commerce  m'avait  confié 
la  traduction ,  plusieurs  membres  de  l'Académie  des  Sciences  m'invitèrent  à 
faire  des  recherches  dans  V Encyclopédie  de  V Agriculture  chinoise,  pour 
savoir  si  l'auteur  faisait  mention,  dans  le  Traité  du  riz^  de  maladies  ana- 
logues à  celles  que  cause  en  Europe  la  culture  de  cette  plante  dans  les  ter- 
rains inondés. 

»  N'ayant  trouvé  dans  les  livres  chinois  aucun  passage ,  aucun  mot  qui  se 
rapportât,  ou  fît  seulement  allusion  à  ces  graves  dangers ,  je  n'ai  pas  cru 
que  cette  preuve  négative  suffît  pour  conclure  qu'ils  n'existaient  pas  eu 
Chine.  Tai  consulté  à  ce  sujet  M.  l'abbé  Voisin,  qui  a  résidé  huit  ans 
dans  ce  pays,  en  qualité  de  missionnaire,  et  qui,  durant  ce  temps,  a  eu 
des  rapports  continuels  avec  des  chrétiens  chinois  occupés  de  la  culture 
du  riz.  Cet  ecclésiastique,  qu'on  peut  interroger  avec  fruit  sur  toutes 
les  pratiques  usuelles  des  Chinois.^  ^jue  les  auteurs  ne  jugent  pas  à  propos 
de  décrire,  a  eu  la  bonté  de  répondre  à  mes  questions,  par  la  lettre 
ci-jointe. 

Extrait  de  Ja  lettre  de  M.  Voisin. 

a  J*ai  passé  huit  ans  en  Chine ,  au  milieu  des  cultivateurs  de  riz ,  et  je  n  ai 
pas  remarqué  qu'il  y  eût  parmi  eux  plus  de  maladies  que  parmi  ceux  de 
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leurs  compatriotes  qui  se  livrent  à  d^autres  occupations.  A  quoi  ces  hommes 
doivent-ils  d'être  exempts  des  affections  qui^  en  Europe ,  rendent  si  dange- 
reuse la  culture  de  cette  céréale  ?  Je  ne  le  saurais  dire  positivement;  mais  je 
suppose  que  le  régime  qu'ils  suivent  n'y  est  pas  entièrement  étranger.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  travaillent  à  la  plantation  et  à  la  récolte  du  rix , 
les  paysans  chinois  font  largement  usage  de  thé;  ils  en  prennent  dès  le 
matin,  dans  l'intervalle  de  leurs  repas  et  à  leurs  repas;  seulement^  dans 
ce  dernier  cas ,  ils  y  joignent  un  peu  de  vin  de  riz  ou  de  millet  (si  l'on  peut 
donner  à  cette  boisson  le  nom  de  vin  )  ;  communément  aussi ,  ils  fument 
dans  le  cours  de  la  journée,  plusieurs  pipes  de  tabac.  Avant  d'aller 
prendre  leur  repos,  ils  ne  manquent  point  de  se  laver  le  corps  avec  de 
l'eau  bien  chaude.  Avec^  cette  manière  de  vivre,  je  les  ai  toujours  vus 
bien  portants.  » 

M^GiifiQUB  CBLB8TB.  —  Théorie  de  la  Lune;  Liettre  de  M.  de  PoinicouLAUT. 

«  Dans  le  dernier  numéro  du  Compte  rendu  ^  on  fit  une  Note  de 
M.  Plana ,  qui  a  principalement  pour  but  de  rectifier  des  erreurs  de 
calcul  qui  existeraient  selon  lui,  dans  la  note  relative  à  la  théorie  de  la 
Lune  que  j'ai  présentée  à  l'Académie ,  le  20  février  dernier.  L'introduction 

du  terme — ^m*e*j.*cos(ag'^ — ac*),  dont  parle  M.  Plana,  dM^  l'expres- 
sion du  rayon  vecteur  de  la  Lune,  changerait  en  effet  la  valeur  de 
/*(sr)^  que  j'ai  trouvée  (page  ago,  C.  R.,  n-  8,  !•'  sem.  1837);  «Mis 

non- seulement  ce  terme  n'existe  pas,  il  n'en  peut  exister  aucun  semblable 
dans  la  valeur  de  ce  rayon  vecteur.  C'est  ce  dont  il  est  facile  de  se  convain- 
cre, heureusement  sans  aucun  calcul  :  il  suffit  pour  cela  de  jeter  les  yeux 
sur  les  formules  différentielles  du  mouvement  troublé. 

»  En  effets  pour  déterminer  les  perturbations  du  rayon  vecteurpon  a 
(ilftc.c^/.,n*46,livrell) 

Je  supposerai,  comme  dans  ma  Note  précédente,  que  la  caractéristique  J^ 
se  rapporte  à  l'inclinaison  de  l'orbe  lunaire  à  l'écliptique  dont  nous 
négligerons  les   puissances  supérieures   à  la  seconde;  on  aura   alors 

J^rss—  r*  TcT  ^)  et  en  substituant  cette  valeur  dans  l'équation  (a)  elle 
devient 

c  E.  1837,  x«r  8êmettrt.  (T.  IV,  H*  SI.)  IO9 
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»  Supposons  qu'en  n'ayant  égard  qu'à  Tinégalité  dépendante  de  l'angle- 
igt  -^  7Ct,  on  ait 

^  -  =  A  C08  {Zgl  —  2Ct)  , 

r^  /  -  ^  B  cos  {2gt  —  2ct) , 
r 

/^.  d'R  4-  |^.  r  g-  =  P  cos  {2gt  —  IcO  . 

»  I^  substitution  de  ces  valeurs  dans  Téquation  précédente  donnera 

A  —  (a^  —  ac)*B  —  P  =  o. 

«On  peut  omettre  le  second  terme  de  cette  équation  qui  serait  de  l'ordre  m^ 
puisque  2g — 2cest  à  très  peu  près  égal  à  3m*.  On  aura  donc  simplement 
pour  déterminer  A,  l'équation  A=P.  Or,  si  l'on  n'a  égard  qu'aux  termes 
de  l'ordre  m*,  on  a  par  rapport  à  l'inégalité  dont  nous  nous  occupons, 
/ J^ .  d'R= J^R=so  [cette  équation  est  établie  dans  mon  mémoire  (*)  et  n'est 
pas  que  je^he  contestée  par  M.  Plana] ,  on  a  donc  aussi  AssPsso, 
c'est-à-dir^^ue  les  inégalités  dépendantes  de  l'argument  2gt  —  2Ct  de 
Tordre  wi%  disparaissent  comme  les  termes  de  l'ordre  m  de  l'expression  du 
rayon  vecteur.  Au  reste  c'est  un  théorème  général,  qui  s'étend  à  toutes  les 
inégalités  à  longues  périodes,  résultantes  de  Faction  du  Soleil;  l'ex- 
pression du  rayon  vecteur  ne  peut  renfermer  d'inégalités  de  cette  espèce 
que  dans  l'ordre  m',  et  comme  elles  n'acquièrent  point  par  l'intégration 
de  diviseurs  qui  les  rendent  sensibles  ainsi  que  celles  qui  entrent  dans 
l'expression  de  la  longitude,  on  peut  se  dispenser  d'y  avoir  égard. 

»  louant  à  la  valeur  de  R  rapportée  page  288  (C.  R.,  numéro  cité),  e'«st 
pour  ne  point  abuser  de  la  bienveillance  avec  laquelle  l'Académie  avait 
permis  l'insertion  de  ma  note  dans  le  Compie  rendu  de  ses  séances  qâe  je 
me  suis  contenté  de  rapporter  cette  valeur  en  supprimant  les  opérations 
par  lesquelles  je  l'avais  obtenue. 

»  Voici  le  détail  de  ce  calcul. 


(*)  C.  R.,  1837,  n«  8,  pages  a83  et  288. 
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n  On  SL  (Compte  rendu,  n*  8,  1837,  page  a83) 

RsB r-L»  — 3**  +  *(t— Oco«(av— 21/)]. 

4 

»  Si  Ton  substitue  r'+'J^r^  et  i^  +  ^p  à  la  place  de  ret  i^  dans  cette 
expression,  la  caractéristique  cTse  rapportant  uniquement  comme  précé- 
demment aux  termes  qui  sont  multipliés  par  7%  en  négligeant  le  cube  et  les 
puissances  supérieures  de  Tinclinaison   de  l'orbe  lunaire  à  Técliptique, 


on  aura 


«=^.(§)+w(«)+i.(g). 


Or,  d'après  la  valeur  de  R,  on  n 


dr  sds 

en  désignant  par  R'  la  partie  de  la  fonction  R  indépendante  de  ^.  On 
pourra  donc  âcrire  ainsi  la  fonction  précédente, 

D'après  la  réduction  en  série  de  la  fonction  R  et  les  valeurs  calculées  par 
M.  Plana  I  on  a  trouvé 

o#  ''»'      3     .      ^  ^   ,  /m'  ,   i35     A 

A  = ■-. 7  m* CQ8 (al —» 2ml) -f-( —  +-5— "•  )c  cas  et 

Q  3 

-t-  f  m*c  cos{it — «mi  —  ci)  —  ^^wV  cos^ai  —  amx  +  c/) 

4  4 

-t-  (  -g-  +  -g-  m' J  e»  co»  aci  —  -g-  mV  cet  (al  —  an»  —  aci) , 

I       /     5      i35      \  33 

r^ -=;f  — g  +  -g7-  m  Jcy»co»(^'— '  V)— g7»«^cos(ai  — ami  +  ^'— lî^O 

(6       i35     \  aaS 

R g  m  j  c*y  cos  (acI— •  a^l)  —  —g  mc^*  cos  (al  —  ami  —  aci  +  a^i) 


—  9^  meV*  C08  (al  —  ami  +  atf l  —  2gi) , 
lao 

j-  ^  -  m»  sin  (al  —  ami) g-  m'r  siircf  —  8  m*c«tfi  (al  —  ami  —  ci) 

3  5  i5 

•     +  -  mV  sin  (al  —  ami  -^^ct)--^  -7-  mV  sin  aci  -f-  -7-  mV  sin  (al  —  ami  —  aci), 
a  44. 
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^v  =  —jy^  sin  a^i  +  ^  my« sin  (ai—  ami  —  agt)  +  j  c>* sin (cl  —  a^i) 

i5        .  .    ^  .        ,      33 

—  -g  mey*  8in  (al  —  ami  —  cî+  %gl)  —  —  mey*  sin  (al  —  ami  A-ct-^  ^gt) 

—  -g-  meV*»în  (al  —  Tjnt  —  aci  +  a^i)  —  ^  me»y'  «n  (al  —  ami  +  aci  —  af  i), 

A*'  =  I  —  ae  cosci  —  —  cos  aci, 

a  ' 

*'  =; y'cosa^i-f-s  ''*y*<^s(3<  •— '  *''•'  ~  VO  +  cy'cos  (cl  —  a^i) 

a  o 

i5  /i       i35     \ 

—  -^  mcy» co8(al  —  ami  —  ci+  2gt)  +  (7  —  -gr  ^J  cV*C08(acl  —  a^i) 

+  -37-  meV  CO8  (2«  —  vnt  +  a^l  —  2Ct)  —  g^  mcV  co«  (a/  —  2ij«  -f  ac<  —  igt). 

»  En  substituant  ces  valeurs  dans  la  fonction  (c)  on  trouve 
„       (/     1      i35    \/     5  j^  i35    \    ,      9  /     33\     ,  ,  I /5       i35     \ 

^|(-S)-+(-r6-|-J)(-0;"-^f6®- 

3/i35\     ,  ,  3/     i5\    j      /5   ,   5    ,    3      3.3        \ 


OT» 


/  i35   675   097   i35   675   297   45   i35   4o5 
■♦■V.~ïâ8'''a56"*"i58"256""5ia   5n'^3a"*"  1-°"*" 


raS^iîS 


397      45      45_i35      45       45__45_i35__4o5      4o5 
îa8~64      3a      ia8"*'3a"*"ïâ8      64      "^      â5B"'"5ia 

_  il  =  ^V'  I  «V  C08  (ael  —  ict). 
5ia      120/      J 

D  On  voit  que  les  termes  en  m*  disparaissent  de  cette  expression  comme 
nous  l'avons  supposé  plus  haut.  On  a  donc  enfin 


5      '  i5 

i*)  Daus  l'ouvrage  de  M.  Plana  on  Ht  —  -  au  lieu  de  —  -5- ,  cette  incorrection  m'a 

a  o  ■ 

été  indiquée  par  M.  Lubbock,  et  je  l'ai  véri6éc  de  mon  côté. 


(8oi  ) 

»  C'est  la  valeur  rapportée  Compte  rendu ,  n*  8,  1837,  a88.  Nous  remar- 
querons que  l'exactitude  de  cette  valeur  est  non-seulement  démontrée 
par  celle  du  calcul  précédent,  que  Ton  peut  aisément  vérifier,  mais  qu'elle 
résulte  encore  de  la  concordance  du  résultat  que  nous  avons  obtenu 
page  287,  avec  celui  auquel  M.  Plana  est  arrivé  par  une  autre  méthode.  En 

effet,  la  valeur  de  la  fonction  a^.  ^  employée  dans  le  calcul  qui  conduit  à 

ce  résultat  et  rapporté  page  a86,  résulte  de  l'équation 

pHTsiQUB  DU  GLOBB.—  Grélons  (f  une  forme  particulière  f  extrait  dune  lettre 

de  M.  YiRLBT. 

«Une  chute  de  gréions,  qui  n*a  guère  duré  plus  d'une  minute ^  vient 
d'avoir  lieu ,  aujourd'hui  sa  mai  ^  à  9  heures  et  demie  du  matin ,  dans 
le  quartier  Saint-Honoré.  Ils  présentaient  presque  tous  une  forme  py- 
ramidale, semblable  à  celle  observée  dernièrement  à  Clamart,  par  M.  Élie 
de  Beaumont;  seulement,  la  partie  courbe  qui  formait  la  base  du  côi^ 
avait  bien  certainement  un  rayon  trop  circonscrit,  pour  pouvoir  eu? 
regardée  comme  un  segment  de  sphère  concentrique  au  sommet  de  ce 
cône.  Le  rayon  de  cette  partie  sphérique  était  tout  au  plus  de  la  moitié 
de  celui  du  cône ,  en  sorte  que  chaque  grêlon  présentait  à  peu  près  la 
forme  d'une  larme.  Du  reste ,  ils  offraient  tous  les  autres  caractères  ob- 
servés par  M.  de  Beaumont ,  et  j'ai  pensé  que  cette  observation  serait 
intéressante  à  ajouter  aux  siennes.  » 

GÉ0LD6IB.  —  CendreMun  volcan  de  t  Amérique  centrale. 

a  M.  RouUn  adresse  un  échantillon  de  cendres  rejetées  par  un  volcan  de 
l'Amérique  centrale,  le  Cosigùina,  dans  l'éruption  du  ao  janvier  i835. 

Il  La  montagne  de  Cosigûina,  située  dans  la  province  de  Nicaragua,  par 
les  i3'  latitude  N.,  et  Sg'So'  longitude  O.  environ,  fait  partie  d'un  pro- 
montoire qui  borne  à  l'est  la  baie  de  Fonseca.  Sa  hauteur  est  à  peine  de 
1 5o  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

»  On  conserve ,  dans  le  pays,  1# souvenir  de  deux  éruptions  antérieures 
à  celles  dont  il  est  ici  question  :  une  du  commencement  du  siècle  der- 
nier, l'autre  de  l'année  1809.  L'éruption  de  janvier  i835,  avait  été  an- 
noncée dès  le  19  par  des  bruits  souterrains,  et  par  un  peu  de  fumée 
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qui  commença^  k  s'échofper  du  sommet  de  la  montagne  ;  le  ao  au  matin  9 
on  vit  s^en  élever  comme  un  nuage  blanc,  qui  montait  verticalemest 
avec  une  grande  vitesse,  et  qui  forma  bientôt,  en  s'épanouissant,  une  sorte 
de  panache,  dont  la  couleur  passa  successivement  au  gris,  au  jaune, 
puis  au  rouge  violacé.  En  ce  moment  Fintérieur  de  la  colonne  parut 
tout  en  feu;  il  en  sortait  des  éclairs,  et  presque  immédiatement  après  on 
ressentit,  dans  plusieurs  lieux  situés  à  une  assez  grande  distance  les 
uns  des  autres,  un  premier  choc  de  tremblement  de  terre.  Les  chocs 
se  répétèrent  le  jour  suivant,  dans  un  rayon  de  plus  de  20  lieues,  et  le 
ciel  fut  obscurci  comme  par  un  épais  nuage.  Le  2a,  l'obscurité  dans  des 
points  éloignés  de  i5  à  ao  lieues  du  volcan,  était  aussi  profonde  que  celle 
de  la  nfiTt,  et  il  commença  à  tomber  des  cendres  qui  exhalaient  une 
odeur  sulfureuse.  Dans  quelques  endroits ,  ces  cendres  formaient  trois 
couches  distinctes;  la  première  était  d'une  couleur  fbncée,  la  seconde 
grise,  la  supérieure  blanche. 

»  Des  cendres  furent  portées  à  une  très  grande  distance,  et  dans  des 
directions  différentes  :  comme  â  Chiapa ,  à  l'ouest  ;  et  à  la  Jamaïque ,  au 

rd-est. 

^»  On  avait  vu  de  même,  lors  de  l'éruption  du  volcan  de  Saint-Vincent, 
en  181 2 9  les  cendres  portées  par  des  courants  supérieurs,  dans  des  lieux 
fort  éloignés  et  situés  au  venl  de  cette  île.  Le  vaisseau  le  Neptune j  qui  se 
trouvait  à  près  de  200  lieues  à  l'est  de  Saint-Vincent,  eut  son  pont  et  sa  voi- 
lure tout  couverts.  » 

M.  Élie  de  Beaumont  est  prié  d'examiner  les  cendres  adressées  par 
M.  Roulin. 

M.  James  écrit  qu'il  a  inoculé  plusieurs  géfisses  avec  le  vaccin  primitif 
trouvé  sur  une  vache  de  la  commune  de  la  Villette,  et  que  l'opération 
a  eu  un  plein  succès.  Il  ajoute  qu'il  s'est  servi  du  vaccin  pris  sur  une  de  ces 
génisses  pour  vacciner  plusieurs  enfants. 

M.Briere^  qui  a  partagé  avec  M.  Darel ,  le  prix  de  la  fondation  Volney, 
réclame  contre  un  passage  du  rapport  sur  les  pièces  adressées  pour  ce 
concours. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures.  F. 


i 


Erratum.  (Séance  du  i5  mai  1837.) 

Page  718,  ligne  10,  au  lieu  de  o , 000 1  SgS ,  lisez  o ,  0000 1  SgS 
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MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 
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AiuLTAB  ukTuéuLkViQCK.  —  2*  Lettre  de  M.  Câucht  sur  la  r4f(>Uuion  des 

équations  de  degré  quelconque. 
«  Soit 

(1)  t{x)  =  o 

une  équation  du  degré  n,  dans  laquelle  le  coeffident  de  x"  ae  réduit  à 
Tunité  f  en  sorte  qu'on  ait  identiquement 

(a)         t(x)  =:  or»  -f  a,a?»-»  +  a,*»-»  +  . . .  -f  a.«iX  -f  a»^ 

«1,  a^p ^-t»  ^  étant  des  coefficients  réels  ou  imaginaires.  Soit  d'ail- 
leurs k  une  constante  réelle  ou  imaginaire  dont  le  module  surpasse  le 
plus  grand  des  modules  principaux  de  f(x).  D'après  ce  qui  a  été  démontré 
dans  ma  lettre  du  6  mai,  on  pourra  développer,  suivant  les  puissances 
descendantes  et  fractionnaires  de  kp  les  racines  de  Féquation 

(3)  f  W  =r  *. 

C  E.  i839i  i«  Semutn.  (T.  IV,  N^JM.)  KO 
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Pour  y  pai  venir,  il  suffira  d'employer  les  formules  tirées  du  calcul  des 
résidus ,  ou  bien  encore  la  formule  de  Lagrange,  en  opérant  comme  il  suit. 
n  L'équation  (3)  étant  écrite  ainsi , 

(4)  ^  +  a,^""'  +  û.a?"-»  +  . . .  4-  a^^ix  +  a^  =  k, 
si  Ton  fait,  pour  plus  de  commodité, 

(5)  ar  =  -,  I  +  a^z  +  a^z*  -f.   . . .   +  û.z»  =  [w(z)]% 

en  choisissant  v(z)  de  manière  que  l'on  ait 

(6)  «-(o)  =  I, 
cette  équation  deviendra 

(7)  *"  =  JW*)]% 
et  on  la  vérifiera  en  posant 

(8)  Z  =  Air(z), 

pourvu  que  l'on  désigne  par  A  une  des  racines  de  l'équation  binôme 

(9)  ^"  =  i- 

Or,  les  valeurs  de  z  et  de  F  (2)  tirées  de  l'équation  (8J,  en  vertu  de  la 
formule  de  Lagrange ,  pour  un  module  de  A  suffisamment  petit ,  ou ,  ce 
qui  revient  au  même,  pour  un 'module  de  k  suffisamment  grand,  seront 

(10)  z  =  Xw{o)  +  —•    '•y-'    +——5     ^.y-'   +etc> . . 

1*2  Qf  1.2.0         df^ 

et 

<.0Fw=F(.,+.F(.),(.)+il4:E»k<^+-^££WfeW+*... 

1*2  df  1 .2*0  di 

£  devant  être  réduit  à  zéro  après  les  différentiations ,  et  9(0)  ne  différant 
pas  de  l'unité.  On  obtiendra  donc  sans  peine  les  valeurs  de  z  et  de  ^{z), 
par  conséquent  celles  de  ['sr(z)]"'  et  de 

(12)  X    =    1    =    A-'  [«r(z)]-S 

développées  en  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  ascendantes  et 
entières  de  A,  ou  descendantes  et  fractionnaires  de  k^  lorsque  le  module 
de  k  surpassera  tous  les  modules  principaux  de  f(x),  c'est-à-dire,  ceux 


(  807  ) 
qui  correspondent  aux  racines  de  l'équation 

(i3)  f(a?)  =  o. 

Pour  remplir  cette  condition ,  il  suffirait  de  supposer  k  équivalent  à  ai*, 
r  étant  la  valeur  de  x  qui,  dans  l'équation  (i)^  rendrait  le  premier  terme 
égal  à  la  somme  de  tous  les  autres.  En  efiet,  soient 

Ai  f  As9 Ab«.|  j  Aa  j 

les  modules  des  coefficients 

la  valeur  de  r  dont  il  s'agit  sera  donnée  par  la  formule 

(i4)  r»  —  A,r"-»  —  A,r«-*  —  ...  —  A«_,r  —  A„  =  o, 

et  surpassera  celle  que  fournirait  Téquation 

(i5)       nr*"'  —  r/i— i)A,r»-'  —  (»  — a)Aar»-5  _  ...   —  A„.,  =  o, 

de  laquelle  on  tirerait 

r» A.r"-*  —  —A./*-»  —  ... A||.,r  =  o, 

et  par  suite 

r»  —  A,r*-*  —  A.r«-*  —  ...  —  An^ir  —  A.  <  o. 

Donc  la  valeur  de  r  donnée  par  la  formule  (14)  surpassera  les  modules  de 
toutes  les  racines  de  l'équation 

comme  on  le  démontrera  facilement  à  l'aide  des  raisonnements  dont  nous 
avons  fait  usage  dans  V Analjrse  algébrique  (p.  /fio).  D'ailleurs,  il  résulte 
évidemment  de  l'équation  (1 4)  que,  pour  un  module  de  x  égal  ou  in- 
férieur à  cette  valeur  de  r,  le  module  de  {{x)  ne  surpassera  pas  ar",  ou  le 
double  de  r*. 

»  Après  avoir  ramené  par  le  calcul  des  résidus,  ou  par  le  théorème  de 
Lagrange ,  la  résolution  de  l'équation  (3)  à  la  résolution  d'une  équation 
binôme,  savoir,  de  l'équation  (9),  du  moins  pour  une  valeur  du  para- 
mètre k  suffisamment  grande,  il  reste  à  mon tre^^  comment  on  peut  revenir 
de  l'équation  (3)  à  l'équation  (i).  Or,  pour  y  réussir,  il  suffira  de  faire 
varier  un  nouveau  paramètre  1  entre  les  limites  î  =  0|  issk^  dans  une 

iio.* 
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nouvelle  équation  de  la  forme 

(16)  ({X)=k^î; 

et  Ton  pourra  même^  supposer  que  dans  ce  trajet,  le  rapport  t  reste  tou- 
jours réel  et  positif.  Chacune  des  constantes  k,  i  pouvant  d'ailleurs  être 
imaginaire,  nous  écrirons  dans  les  équations  (3),  (9)  et  (16), 

au  lieu  de 

k  et    I  j 

et  par  suite  ces  équations  deviendront 

(17)  c'^^'^^f (X)  =  k,  (18)  A-=i  e^V^~, 
(19)            e^V^^f(x)  =  ^-i, 

les  valeurs  de  A:,  {pouvant  être  supposées  ici  réelles  et  positives,  et  «20*  dé-*- 
signant  un  arc  réel ,  que  nous  resterons  libres  de  choisir  arbitrairement. 

B  Remarquons  à  présent  que  toutes  les  racines  del'équalion  (19)  seront 
déveioppables  par  le  calcul  des  résidus  ou  par  la  formule  de  Lagrange, 
en  séries  ordonnées  suivant  les  puissances  ascendantes  et  entières  du 
paramètre  i,  si  la  valeur  réelle  et  positive  attribuée  à  ce  paramètre  dans 
réquation  (19)9  est  inférieure  aux  modules  de  toutes  les  valeurs,  princi- 
pales def.  Or,  ces  valeurs  principales,  qui  pourront  être  imaginaires^  se 
confondront  avec  les  valeurs  de  la  fonction 

correspondantes  aux  racines  de  l'équation  dérivée 

(i3).  f(x)=:o. 

SI  la  fonction  {{x)  étant  de  forme  réelle,  l'équation  (i)  a  toutes  ses  Fas- 
cines réelles  et  inégales,  on  pourra  en  dire  autant  de  l'équation  dé- 
rivée (i3),  et  par  suite  les  valeurs  principales  de  la  fonction  {(x)  seront 
toutes  réelles,  mais  différentes  de  zéro.  Alors,  si  Ton  pose 

(21)  '^==4=^»  e^v/^=±i/=:T, 

l'expression  (20) ,  réduite  à    . 

(M)  *q=f(x)|/II7, 


(8o9) 
offrira  y  pour  chaque  valeur  principale  de  x,  un  module 

(a3)  l*'  +  [f(*)?J  ^' 

supérieur  à  A:;  et  par  suite  toutes  les  racines  de  Téquation  (19)  seront 
développables I  même  pour  i  =  A:,  en  séries  convergentes  ordonnées 
suivant  les  puissances  ascendantes  de  i,  ces  séries  ayant  pour  premiers 
termes  les  racines  déjà  calculées  de  l'équation  (17).  Mais,  quand  on 
pose{=A',  l'équation  (19)  se  réduit  à  l'équation  (i).  Donc,  si  l'équa* 
tion  (i)  a  toutes  ses  racines  réelles  et  inégales,  la  résolution  de  cette 
équation  pourra  être  réduite  à  celle  de  l'équation  (17)^  par  conséquent 
à  celle  de  l'équation  binôme  (18).  Observons  d'ailleurs  qu'en  supposant 

(a4)  »==,  ^V-^^y/—^, 

on  réduira  les  équations  (17),  (18)1  (19)  à 

.(a5)  *  =  f(:c)»/^,  (26)  A-=j»/:iT, 

(27)  ^  3=  »  +  l{x)  1^^,        au  I  =  *  — f(a:)  V^^  ; 

tandis  qu'en  supposant 

on  réduira  les  équations  (17)9  (18),  (19),  à 

(29)  ^=-f(x)ï/3r,  (3o)  A-  =  -Jv^:il, 

(3i)  A=i  — f(x)v/^,      ou  i=*  +  f(a:)  |/^. 

On  peut  donc  énoncer  la  proposition  suivante. 

Ml""  Théorème,  Lorsque  l'équation  (i)  a  toutes  ses  racines  réelles  et  iné- 
gales, on  peut  obtenir  chacune  de  ces  racines  développée  en  série 
convergente;  et,  pour  y  parvenir,  il  suffit  de  poser  i  =  A:,  dans  les 
développements  des  racines  de  l'équation  (2'])  ou  (3i),  en  séries  con- 
vergentes ordonnées  suivant  les  puissances  ascendantes  et  entières  de  i, 
ces  séries  ayant  pour  premiers  termes  les  racines  de  l'équation  (:i5) 
ou  (^9)9  développées  suivant  les  puissances  descendantes  et  fraction- 
naires de  A:,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  suivant  les  puissances  ascen-- 
dan  tes  et  entières  des  valeurs  de  X,  propres  àvérîfier  l'équation  binôme  (96) 
•«-(Se). 


(810) 

»  Concevons  maintenant  que  la  fonction  f  (x)  étant  toujours  de  forme 
réelle,  l'équation  (i)  ait  encore  ses  racines  toutes  distinctes  les  unes  des 
autres,  par  conséquent  inégales,  mais  non  toutes  réelles.  Soient,  dans  ce 
cas,  m  le  nombre  des  racines  réelles  de  l'équation  (i),  et 

(32)  ^f^fCf  d,...  g,  h^ 

ces  mêmes  racines,  rangées  d'après  leur  ordre  de  grandeur  ;  deux 
de  ces  racines  réelles  prises  consécutivement,  par  exemple,  a  et  b , 
comprendront  toujours  entre  elles  au*  moins  une  racine  réelle  de  la  dé- 
rivée (i3).  Car  si,  en  supposant  x  réelle,  on  fait  croître  cette  variable x 
entre  les  limites  a::=aj  x^=b,  la  fonction  f(x),  nulle  à  ces  deux  limites, 
acquerra  dans  l'intervalle  au  moins  une  valeur  numérique  maximum , 
pour  une  valeur  réelle  de  x,  qui  fera  évanouir  la  dérivée  r(j:).  Donc, 
le  nombre  des  racines  réelles  de  l'équation  (i)  étant  m,  le  nombre  des 
racines  réelles  de  la  dérivée  (i3)  ne  pourra  être  inférieur  à  m — i ,  et 
le  nombre  des  racines  imaginaires  de  la  dérivée  ne  pourra  surpasser  le 
nombre  des  racines  imaginaires  de  l'équation  (i),  c'est-à-dire /i — m. 
»  D'autre  part ,  si  l'on  nomme 

deux  racines  imaginaires  conjuguées  de  l'équation  (i3),  les  valeu#  princi- 
pales de  ((x)  correspondantes  à  ces  racines  seront  elles-mêmes  conjugifées 

et  de  la  forme  

A+Bv/— I,         A  — BV^— I, 

A ,  B  désignant  deux  quantités  réelles  dont  la  seconde  deviendra  positive, 
quand  on  choisira  convenablement  le  signe  de  €;  et  les  valeurs  princi- 
pales du  paramètre  /  correspondantes  aux  mêmes  racines  seront ,  pour 
l'équation  (27) , 

ou ,  ce  qui  revient  au  même , 

(33)  I  =  A:  4-  B  r-  A  V/  '^^  ,  »  =  A:  —  B  -  A  V/  ^=^ , 

et  pour  l'équation  (3i) 

(34)  »  =  ir- B  +  AV/"^^,    ,     1  =  ^ +  B+ A  V/"^^. 

«Or,  la  première  des  expressions  (33)  et  la  seconde  des  expressions  (34) 
offriront  évidemment  des  modules  supérieurs  à  k.  Donc,  si,  pour  Té^ua* 
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tion(â7)  ou  (3i),  on  détermine  les  modules  principaux  du  paramètre/, 
ceux  de  ces  modules  qui  surpasseront  la  quantité  positive  k  seront  en  nom- 
bre égal  ou  supérieur  à  la  somme  qu'on  obtient  en  ajoutant  au  nombre 
dés  racines  réelles  de  l'équation  dérivée  (i3)  la  moitié  du  nombre  de  ses 
racines  imaginaires.  Donc ,  le  nombre  des  modules  principaux  de  i  qui  ne 
surpasseront  pas  la  quantité  k  sera  égal  ou  inférieur  au  nombre  des  cou- 
ples de  racines  imaginaires  de  Téquation  (i3),  par  conséquent  égal  ou  in- 
férieur au  nombre  des  couples  de  racines  imaginaires  de  Téquation  (  i ), 
c'est-à-dire  à 


m 


»Cela  posé,  si,  en  attribuant  au  paramètre  i  une  valeur  réelle  et  positive, 
on  fait  croître  cette  valeur  par  degrés  insensibles ,  depuis  £  =  o  jusqu'à 
I  =  A:,  les  racines  de  l'équation  (27)  ou  (3i)  commenceront  par  être  déve- 
loppables,  chacune  séparément,  en  séries  ordonnées  suivant  les  puissances 
ascendantes  de  /,  et  ne  cesseront  pas  de  l'être,  si  l'on  remplace  la  valeur 
réelle  et  positive,  attribuée  à  1,  par  une  valeur  imaginaire  dont  cette  va- 
leur réelle  soit  le  module. 

i>Les  mêmes  séries  continueront  d'être  convergentes ,  tant  que  la  valeur 
positive  du  paramètre  i  ou  son  module  restera  inférieur  à  tous  les  mo- 
dules principaux  de  ce  paramètre.  Mais,  le  module  de  i  venant  à  croître , 
les  racines  devront  être  distribuées  en  divers  groupes,  dont  le  nombre, 
d'abord  «égal  à  n,  c'est-à-dire  au  degré  de  l'équation  (i),  diminuera  d'une 
unité  chaque  fois  que  deux  racines  comprises  dans  deux  groupes  diffé- 
rents deviendront  égales  entre  elles,  pour  une  valeur  donnée  du  para- 
mètre L  Alors  ces  deux  groupes  se  réuniront  en  un  seul,  composé  de  ra- 
cines dont  la  somme ,  ainsi  que  celle  de  leurs  puissances  entières  de  degré 
quelconque ,  continuera  d'être  développable  suivant  les  puissances  ascen- 
dantes de  /.  Si  trois,  quatre,...  racines  comprises  dans  trois,  quatre,...  grou- 
pes différents  devenaient  égales  entre  elles,  la  valeur  principale  correspon- 
dante du  paramètre  i  se  trouverait  fournie  par  une  valeur  principale  de  x, 
qui  serait  elle-même  une  racine  double,  triple,...  de  l'équation  (i3).  Alors 
aussi ,  le  module  de  i  venant  à  croître  au-delà  de  sa  valeur  principale ,  les 
trois,  quatre,...  groupes  différents  se  réuniront  en  un  seul.  Il  suit  de  ces 
diverses  remarques  que ,  si  l'on  nomme 

n  —  / 

le  nombre  des  groupes  correspondants  à  un  module  donné  de  1,  le  nombre 
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entier  /  ne  pourra  surpasser  le  nombre  des  modules  principaux  de  f  infé- 
rieurs au  module  donné.  Donc,  si  ce  dernier  module  est  égal  à  Al,  le  nom<^ 
bre  /,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  ne  pourra  surpasser  la  quantité 


n—  m 


2 


et  pour  chacune  des  équations  (ay),  (3i),  réduites  à  Téquation  (i),  en  vertu 
de  la  supposition  iz=zkj  le  nombre  des  groupes  de  racines  surpassera  la 
différence 

(35)  n -— =_JEL_. 

2  2 

»  Il  y  a  plus ,  si  Ton  nomme  m' le  nombre  des  racines  réelles  de  Téqua* 
tion  (i3),  le  nombre  de  ses  racines  imaginaires,  savoir  : 

a  —  fw^  —  I 

sera  égal  ou  supérieur  au  nombre  des  modules  principaux  de  i  qui  ne  êo^ 
passent  point  la  quantité  A;  et  par  «uite,  le  nombre  des  groupes  de  radnw^ 
pour  l'équation  (27)  ou  (3i),  réduite  il  l'équation  (1),  en  vertu  de  1a  aupt^ 
position  13=  A:,  sera  ég»l  ou  supérieur  à  la  différence 

(3b)  n = . 

2  2 

»  Supposons  maintenant  que ,  parmi  ces  groupes ,  ceux  qui  renferment 
une  seule  racine  soient  en  nombre  égal  à  71, ,  ceux  qui  renferment  deo^ 
racines  en  nombre  égal  à  71^ ,  ceux  qui  renferment  trois  racines  en  nombns 
égal  à  Hs,  etc.  On  aura  tout-à-la-fois 

(37)  n, +11. +  »f+...  =ott> z * 

(38)  fi,  4.  in,  i^  3ns  4*. . .  ss  n, 

puis  on  en  conclura 

n-f  n,  =  ou>2  (/i  -f.  11,4.713  +  .  .  .  )  ^  ovL^  i  +  m' '{'  Hj 

par  conséquent , 

(39)  iiiSsoa^i4-^f        ii,>ni% 

»  Donc  9  le  nombre  ti.  des  racines  qui  resteront  isolées,  et  séparément 
développables ,  suivant  les  puissances  ascendantes  de  î  =  A: ,  surpassera  le 
nombre  m'  des  racines  réelles  de  la  dérivée.  On  peut  donc  énoncer  La 
théorème  suivant. 
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j»  21*  Théorème.  La  fonction  i{x)  étant  supposée  de  forme  réelle^  Té- 
quation 

(I)  f(aP}=:0, 

considérée  comme  déduite  de  la  formule  (27)  ou  (3i)  par  la  supposition 
£:=A:,  offre  plus  de  racines  développables  en  séries  convergentes,  ordon- 
nées suivant  les  puissances  ascendantes  de  i\  que  l'équation  dérivée 

(i3)  r(x)=o 

n'offre  de  racines  réelles. 

s  Corollaire.  Il  en  résulte  que,  dans  tous  les  cas ,  une  racine  au  moins  de 
l'équation  (1)9  si  le  degré  n  est  un  nombre  impair,  deux  racines,  si  le  de- 
gré n  est  un  nombre  pair,  pourront  être  immédiatement  développées  en 
séries  convergentes. 

»  Les  théorèmes  i  et  a,  ainsi  que  j'en  ai  fait  l'observation  dans  ma  lettre 
du  24  février,  sont  du  nombre  de  ceux  auxquels  j'étais  parvenu  à  Turin. 
En  s'appuyant  sur  ces  théorèmes  on  pourrait  développer  successivement 
en  séries  convergentes  toutes  les  racines  d'une  équation  donnée  {{œ)  =  o. 
Car,  après  avoir  développé  une  première  racine  jr,,  on  pourrait  en  déve- 
lopper une  seconde  x^  considérée  comme  racine  de  l'équation 

a:  —  Xo 

puis  une  troisième  x^^...  et  ainsi  de  suite.  ISi  la  racine  x.  devenait  imagi- 
naire ou  de  la  forme  a  ^-S  v/—  i  ,•  alors  f  (;r)  étant  de  forme  réelle,  on 
connaîtrait  immédiatement  la  racine  imaginaire  conjuguée  cl  —  &  v^—  >> 
et,  en  nommant  x,  cette  dernière,  on  pourrait  développer  une  troisième 
racine  jr,  considérée  comme  propre  à  vérifier  l'équation 


^•-•+  {Xo  +  x^  +fl,)**"^-f-etc. ..  =0, 

• 

etc.. .  On  pourra,  d'ailleurs,  déterminer  les  limites  de  l'erreur  que  Ton 
commettra  sur  une  racine  en  réduisant  son  développement  à  un  nombre 
fini  de  termes,  et  réciproquement  déterminer  une  limite  du  nombre  des 
termes  qu'il  faudra  conserver  pour  obtenir  la  valeur  de  chaque  raciiïe 

avec  une  certaine  approximation,  par  exemple,  à  =?  près,  N  étant  un  nom- 
bre entier  quelconque.  Les  problèmes  de  ce  genre  sont  précisément  l'ob- 
jet du  nouveau  calcul  que  j'ai  appelé  calcul  des  Umites ,  et  qui  s'applique 
même  aut  équations  transcendantes.  {Voyez  le  mémoire  présenté 
à  l'Académie  de  Turin ,  le  11  octobre  i83i.) 

C.  R*  1837,  i«  Semeare.  (T.  FV,  N«  M.)  "  ^  *  ' 
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»  Je  passe  à  la  démonstration  du  3*  théorème  énoncé  dans  ma  lettre  du 

24  février. 

•  Soient  a,  S  deux  quantités  réelles,  f(a:)  étant  toujours  une  fonction 

entière  de  forme  réelle,  et 


(4o)  x  =  «  +  Ct/-.  I 

une  valeur  de  x  propre  à  vérifier  l'équation  (^7)  ou  (3i)  pour  une  valeur 
donnée  réelle  ou  imaginaire  de  /.  Si  Ton  fait  varier  cette  dernière  par  de- 
grés insensibles,  en  faisant  croître  son  module,  la  valeur  de  x,  et  par  suite 
celles  de  £(,  6  varieront  elles-mêmes  par  degrés  insensibles  ;  mais  ^  ne 
pourra  changer  de  signe  avant  que  le  module  de  i  devienne  supérieur  à  A*. 
En  effet,  €  ne  pourra  clianger  de  signe  sans  passer  par  zéro,  c'est-à-dirè 
sans  que  x  devienne  réel,  et  pour  une  valeur  réelle  de  x  Téquation  (27)  ou 
(3i)  fournira  un  module  de  i  équivalent  à  l'expression  (aS),  par  consé- 
quent, égal  ou  supérieur  à  A;,  suivant  que  x  sera  bu  ne  sera  pas  racine  de 
réquation  (1).  Il  résulte  de  cette  observation  ,  que  le  module  de  i  venant  à 

croître  depuis  la  limite  zéro  jusqu'à  la  limite  A:,  le  coefficient  é  de  V— I9 
dans  une  racine  imaginaire  de  l'équation  (27)  ou  (3i) ,  ne  pourra  jamais 
changer  de  signe,  mais  seulement  s'évanouir  pour  £=  A:,  si  l'équation  (i) 
a  des  racines  réelles.  D'ailleurs,  avant  de  se  réunir  dans  un  même 
groupe,  deux  racines  imaginaires  de  l'équation  (i) ,  dans  lesquelles  les  va- 
leurs de  Z  ou  les  coefficients  de  V^— i  se  trouvent  affectés  de  signes  con* 
traires,  doivent  devenir  égales  entre  elles,  ainsi  qu'à  une  valeur  princi-* 
pale  de  X,  et  par  suite  l'un  de  ces  coefficients  doit  changer  de  signe.  Donc, 
puisque  ce  changement  ne  saurait  avoir  lieu,  avant  que  le  module  de  i  de* 
vienne  supérieur  à  /:,  nous  devons  conclure  que  les  racines  imaginaires  de 

réquation  (27)  ou  (3i),  dans  lesquelles  le  coefficient  de  \/ —  i  sera  positif, 
resteront  séparées  des  racines  imaginaires  dans  lesquelles  le  coefficient  de 

V^ —  I  sera  négatif,  tant  que  l'on  aura 

(4i)  mod.  i  <  A. 

Alors  chaque  groupe  sera  exclusivement  formé  des  unes  ou  des  autres; 
par  conséquent  la  somme  des  unes,  aussi  bien  que  la  somme  des  autres  ^ 
sera  développable,  avec  la  somme  de  leurs  puissances  entières  de  degré 
quelconque,  suivant  les  puissances  ascendantes  du  paramètre  i.  D'ailleurs , 
tant  que  la  condition (41)  sera  remplie,  il  est  évident  que  Téquation  (37} 
ou  (3i)  n'admettra  point  de  racines  réelles. 
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»  Lorsque  i  derient  précisément  égal  à  A,  Téquation  (ay)  ou  (3i)  se 
réduit  à  Téquation  (i),  et  peut  offrir  des  racines  réelles.  Mais  alors  la 
somme  des  racines  dans  lesquelles  le  coefficient  de  s/^^  avait  un  signe 
déterminé,  ne  pourrait  cesser  d'être  développable  en  série  convergente 
ordonnée  suivant  les  puissances  ascendantes  de  i ,  qu'autant  qu'une  valeur 
principale  de  i,  correspondante  à  une  valeur  principale  de  x  dans  laquelle 
Q  s'évanouirait,  c'est-à-dire  à  une  valeur  principale  et  réelle  de  ;r^  . 
offrirait  pour  module  le  nombre  k.  Alors  aussi,  l'expression  (2 3)  devant 
se  réduire  à  k^  on  aurait  à  la  fois 

î{x)  =  o,         f(x)  =  o, 

et  par  conséquent  l'équation  (i)  admettrait  des  racines  égales,  contre 
l'hypothèse  généralement  admise  dans  ce  qui  précède.  Donc,  en  revenant 
à  cette  hypothèse ,  nous  pourrons  énoncer  la  proposition  suivante. 

»  3*  Théorème.  La  fonction  f  (x)  étant  supposée  réelle  et  entière,  si  l'on 
distribue  les  racines  toutes  imaginaires  de  l'équation  (a5)  ou  (ag)  en 
deux  suites  distinctes,  la  première  suite  comprenant  les  racines  dans 
lesquelles  le  coefficient  de  V^—  i  est  positif,  et  la  seconde  suite  les  ra- 
cines dans  lesquelles  le  coefficient  de  V^*  i  ^t  négatif;  les  mêmes  con- 
ditions seront  remplies ,  pour  un  module  de  i  inférieur  à  k ,  par  les  racines 
de  l'équation  (27)  ou  (3i),  qui  pourront  être  distribuées  en  deux  nouvelles 
suites  correspondantes  aux  deux  premières,  et  composées  chacune  de 
racines  dans  lesquelles  les  coefficients  de  \/ —  1  seront  tous  et  toujours 
affectés  du  même  signe.  Alors  la  somme  des  termes  de  la  troisième  ou 
quatrième  suite ,  ainsi  que  la  somme  de  leurs  puissances  entières  de  degré 
quelconque,  sera  développable  en  une  série  ordonnée  suivant  les  puis- 
sances ascendantes  de  1,  le  premier  terme  de  la  série  étant  la  somme  des 
termes  de  la  première  ou  seconde  suite ,  ou  de  leurs  puissances  entières 
du  degré  donné.  Si  l'équation  (i)  n'a  point  de  racines  égales,  les  séries 
obtenue^  ne  cesseront  pas  d'être  convergentes  quand  on  posera  i^zk^  ce 
qui  réduira  les  formules  (27)  et  (3i)  à  l'équation  (1)  elle-même,  et  par 
conséqtieut  l'équation  (1)  pourra  être  décomposée  en  deux  autres  dont 
les  racines  coïncideront  respectivement  avec;  les  termes  de  la  troisième 
suite ,  puis  avec  les  termes  de  la  quatrième. 

j»  Corollaire.  Parmi  les  racines  réelles  que  peut  admettre  l'équation  (i), 
il  importe  de  savoir  quelles  sont  celles  qui  devront  être  censées  appartenir 
k  la  troisième  suite  ou  à  la  quatrième*  Or ,  pour  décider  cette  question 

m.. 


j 

*: 


^'•^ 
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relativement  à  une  racine  donnée  de  l'équation  (i),  à  la  racine. a,  par 
exemple,  il  suffira  de  reqliercher  si,  en  considérant  la  racine  a  comme  la 
limite  vers  laquelle  converge  une  racine  imaginaire  de  l'équation  (97) 
ou  (3i),  tandis  que  le  module  de  i  croît  et  converge  vers  la  limite  it,  on 
doit  supposer  dans  cette  racine  imaginaire  le  coefficient  de  V'—- 1  ou 
positif  ou  négatif.  Soit 

(4a)  X  =  a  +  ^  +  iV/  —  I 

.  »■ 

la  racine  imaginaire  dont  il  s'agît,  eT,  €  désignant  deux  quantités  réeHes, 
qui  deviennent  infiniment  petites  pour  une  valeur  de  /  infiniment  rap- 
prochée de  A:,  et  s'évanouissent  pour  i=A:«  Posons  en  outre 

(43)  l{a  +  l±i  iV^"^^)  =  D  it  lEi/";^, 

D,  £  désignant  encore  deux  quantités  réelles.  En  vertu  des  formules 
(4a),  (43),  les  équations  (27)  et  (3i)  donneront 

(44)  I  =  *  +  .E-D»/^=7, 

(45)  i  =  *  —  lE  +  i^y/Zn^ 

la  valeur  de  E  étant 

21  v^—  I 

Donc,  pour  que  la  valeur  de  i  fournie  par  l'équation  (27)  ou  par  l'équation 
(3i)  offre  une  partie  réelle  inférieure  à  A:,  et  à  plus  forte  raison  un  module 
inférieur  à  A:,  il  sera  nécessaire  que  le  signe  de  €,  ou  du  coefficient  de\/— i 
dans  î{pc)j  soit  opposé,  dans  le  premier  cas,  pareil  dans  le  second,  au 
signe  de  la  quantité  réelle  E  déterminée  par  l'équation  (46J.  Mais ,  pour 
des  valeurs  infiniment  petites  de  £  et  cTt  cette  quantité  se  réduit  sen- 
siblement à 

r(fl4-^    ou    f(fl). 

Donc,  les  racines  réelles  de  l'équation  (1)  étant  considérées  comme  des 
limites  vers  lesquelles  convergent  des  racines  imaginaires  de  Técpia-* 
tion  (37)  ou  (3i),  tandis  que  le  module  de  i  croit  et  converge  vers  la  K* 
mite  A:,  le  coefficient  de  v/— *i  dans  chacune  de  ces  racines  imaginaires, 
offrira  un  signe  dépendant  de  celui  que  prendra  la  fonction  dérivée  i'(pc)^ 
pour  une  valeur  de  x  égale  à  la  racine  réelle  correspondante  de  Téqua- 
tion  (t),  savoir,  un  signe  opposé  à  celui  de  ^(1^),  s'il  s'agit  de  Téqua- 
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tion  {^j),  et  un  signe  pareil  à  celui  de  ('(x),  s'il  s'agit  de  Téquation  (3i). 
En  conséquence,  parmi  les  suites  de  racines  mentionnées  dans  le  théo- 
rème précédent,  la  troisième  comprendra  les  racines  réelles  de  Téqua- 
tion  (i),  propres  à  fournir  des  valeurs  ou  négatives  ou  positives  de  la 
fonction  dérivée  ('(x),  et  la  quatrième  les  racines  réelles  propres  à 
fournir  les  valeurs  ou  positives  ou  négatives  de  f(^)9  suivant  que  l'é- 
quation (i)  sera  déduite,  par  la  supposition  i=k,  ou  delà  formule (27), 
ou  de  la  formule  (3i).  D'ailleurs ,  les  racines  réelles 

de  réquation  (i)  étant  rangées  d'après  Tordre  de  leurs  grandeurs,  lors- 
qu'on reviendra,  en  suivant  l'ordre  inverse ,  de  la  dernière  A  à  la  pre- 
mière a  y  ces  racines  fourniront  des  valeurs  de  î'Çpc)  alternativement  po- 
sitives et  négatives ,  la  valeur  f '(%)  qui  correspond  à  la  dernière  racine 
étant  positive.  En  effet,  la  fonction  î{pc),  qui  s'évanouit  quand  n  se 
réduit  à  l'une  de  ces  racines,  doit  nécessairement,  dans  le  passage  de 
l'une  à  l'autre,  commencer  par  croître  et  finir  par  décroître,  ou  com- 
mencer par  décroître  et  finir  par  croître.  Mais ,  à  partir  du  moment  où 
la  valeur  croissante  de  x  atteint  la  dernière  racine  réelle  A,  il  faut  que 
la  fonction  î{x)  croisse  pour  devenir  positive ,  puisque  avec  son  premier 
terme  jr*  elle  doit  être  positive  pour  de  très  grandes  valeurs  de  or.  D'autre 
part,  on  sait  que  la  dérivée  i\a:)  est  positive  ou  négative,  suivant  que 
la  fonction  i{pc)  croît  ou  décroît  pour  des  valeurs  croissantes  de  x.  Cela 
posé,  si  je  nombre  m  des  racines  réelles  a,  6,  c ^d^  • .  .g,  A  est  impair, 

la  fonction  dérivée  l\x)  sera  négative  pour  ""  ,  racines  réelles,  sa- 
voir 

et  positive  pour  — ^— ,  racines  réelles ,  savoir  : 

A»  c,  •  ••  A. 

Si  au  contraire  le  nombre  m  est  pair,  la  fonction  V^x)  sera  négative 
pour  ^,  racines  réelles,  savoir: 


m 


m 


et  positive  pour  —,  racines  réelles,  savoir 

6,  a,  •  •  •  A. 


(8i8) 
Donc ,  si  l'on  pose  pour  une  valeur  impaire  de  m, 

(47)     u=(x^)(x^)...(x^g),  (48)     u={x^a)(x^b)...{x—h), 

et  pour  une  valeur  paire  de  m , 

(49)     u=(x—a)(x^c)...(x^g),  (5o)     i'  =  (ar— 6)(ar-i0.  ..(a:— A), 


Si  d'ailleurs  ou  nomme  U  le  produit  des  facteurs  simples^  qu'on  obtient 
en  retranchant  successivement  de  x  les  racines  imaginaires  dans  les- 
quelles le  coefficient  de  V^ — i  est  négatif,  et  V  le  produit  des  facteurs 
simples  conjugués  aux  premiers;  la  troisième  et  la  quatrième  des  suites 
mentionnées  dans  le  théorème  précédent,  auraient  pour  termes  les  racines 
de  l'équation  (i),  propres  à  vérifier  la  première  et  la  seconde  des  deux 
formules 

(5i)  hU  =  o,  (52)  f'V  =  o, 

OU  bien  encore  la  première  et  la  seconde  des  deux  formules 
(53)  uVaso,  (54)  iiV  =  o, 

suivant  que  l'on  supposera  l'équation  (i)  tirée  de  la  formule  (a 7)  ou  de 
la  formule  (3i) ,  par  la  supposition  is=A:.  D'ailleurs,  les  coefficients  des 
équations  (5i)ou  (5a),  et  (53)  ou  (54)*  se  déduiraient  sans  peine  de  la 
somme  des  termes  de  la  troisième  ou  quatrième  suite,  et  de  la  somme 
de  leurs  puissances  semblables  et  entières  des  divers  degrés.  Donc  l'équa* 
tion  (i) ,  ou 

(55)  uvVY  s=  o , 

pourra  être,  en  vertu  du  troisième  théorème,  décomposée  k  volonté,  soit 
dans  les  équations  (5i)  et  (5a),  soit  dans  les  équations  (53)  et  (54)«  Mais, 
en  divisant  par  leur  plus  grand  commun  diviseur  les  premiers  membres 
des  équations  (5i)  et  (53),  ou  (52)  et  (54))  on  réduira  ces  équations  à 

(56)  «  =  0,    v  =  o. 

De  même,  en  divisant  par  leur  plus  grand  commun  diviseur  les  premiers 
membres  des  équations  (5i)  et  (54)  5  ûu  (5»)  et  (53),  on  réduira  ces  équa* 
tions  à 

(57)  U  =  o,     V=:o. 

On  peut  donc  énoncer  le  théorème  suivant. 
j>  4'  Théorème,  La  fonction  entière  ((x)  étant  réelle ,  et  les  racines  de 
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Tëquation  (i)  inégales  entre  elles,  cette  équation  pourra  toujours  être 
décomposée  en  quatre  autres ,  qui  offrent  seulement  : 

»  La  première,  les  racines  réelles  pour  lesquelles  f'(a:)  est  négatif; 

»  La  seconde,  les  racines  réelles  pour  lesquelles  (X^)  ^^  positif; 

»  La  troisième,  les  racines  imaginaires  dans  lesquelles  le  coefficient 

de  v/—  I  est  négatif; 

»  La  quatrième,  les  racines  imaginaires  dans  lesquelles  le  coefficient 

de  v^ —  I  est  positif.  • 

»  Corollaire.  Cette  proposition  coïncide  avec  le  3^  théorème  de  ma 
lettre  du  24  février,  et  lorsqu'on  là  joint  au  i*'  théorème,  elle  fournit  la 
détermination  complète  des  racines  réelles  d'une  équation  de  degré  quel- 
conque. J'ajouterai  que  cette  détermination  peut  encore  être  simplifiée 
à  l'aide  des  considérations  suivantes  ; 

»  Soient  s  la  somme  des  racines  de  l'équation  (i),  ou  de  leurs  puissances 
semblables  d'un  degré  donné  /,  et 

S+T  l/^^ 

la  somme  des  puissances  semblables'et  de  même  degré,  des  racines  de  l'é* 

quation  (5i), 

s,  S,  T, 

désignant  trois  quantités  réelles.  Il  est  clair  que  les  sommes  des  puissances 
semblables  et  du  degré  /,  des  racines  des  quatre  équations  (5i),  (5a),  (53), 
(54)  seront  respectivement ,  pour  les  équations  (5i)  et  (5a) 


•  • 


(58)  S  +  T1/-1  (59)  ,_S-,Tt/-.i, 

et  pour  les  équations  (53) ,  (54) 

(60)  ,_s  +  Tl/ir7  (61)  s— Tt/^ITT. 

Gela  posé ,  si  l'on  retranche  l'expression  (58)  de  l'expression  (60) ,  la  dif- 
férence 

(6a)  1  — aS 

représentera  évidemment  la  somme  des  puissances  semblables,  et  du  de-* 
gré  /,  des  racines  réelles  de  Téquation  (i),  ces  puissances  étant  prises  avec 
le  signe  -H  ou  avec  le  signe  — ,  suivant  que  les  racines  réelles  dont  il  s'agit 
vérifieront  l'une  ou  l'autre  des  formules 
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c  est-à  dire  suivant  que  les  valeurs  de  ('(x)  correspondantes  à  ces  racine$ 
seront  positives  ou  négatives.  On  aura  donc,  pour  des  valeurs  impaires 
de  m, 

(63)  *  — aS  =  û'  — A'  +  <î'— ^'+ ^'  +  *', 

et,  pour  des  valeurs  paires  de  m, 

(64)  5  —  aS  =  —  fl'  +  *'  —  c'  +  </' —gi+h^. 

Si  le  nombre  l  est  impair^  la  formule  (63)  ou  (64),  dans  laquelle  S  repré- 
sente la  somme^une  série  convergente  ordonnée  suivant  les  puissances 
ascendantes  de  /=A:,  fournira ,  pour  une  valeur  impaire  de  m,  la  somme 
des  puissances  semblables,  et  du  degré  /,  des  m  racines  de  l'équation 

(65)  (X'-a)  {x+b)  (x—c)  {X  +d). . .  (ar  +  ^)(x— A)=o, 

ou,  pour  des  valeurs  paires  de  m,  la  somme  des  puissances  semblables  et  du 
degré  /,  des  m  racines  de  Téquation 

(66)  (x  +  fl)(.r— ô)(x  +  c)(a:  — if)...  {x  +  g)  (a:— /i)  =  o. 

• 

D'ailleurs  étant  donnée  pour  une  équation  du  degré  m,  la  somme  des  puis* 
sances  semblables  des  racines ,  des  degrés  représentés  par  les  nombres 

I,  3,  5,  7*. .  (am  —  i), 

on  en  tire  aisément ,  à  l'aide  de  formules  toutes  linéaires ,  les  coefficients 
des  diverses  puissances  de  m  dans  le  premier  membre  de  cette  équation. 
On  peut  donc  énoncer  encore  la  proposition  suivante. 

»5'  Théorème.  La  fonction  f(x)  étant  supposée  entière  et  de  forme  réelle, 
et  les  racines  de  l'équation  (1)  inégales  entre  elles,  on  pourra  déterminer 
immédiatement  à  l'aide  de  séries  convergentes,  les  coefficients  d'une  autre 
équation  qui  offrirait  seulement  pour  racines  les  racines  réelles  de  l'équg- 
tion  (i),  prises  avec  le  signe  +  ou  avec  le  signe  —,  suivant  qu*elles  cor- 
respondent à  des  valeurs  positives  ou  négatives  de  i'(oc). 

n  Corollaire.  Le  théorème  5'  joint  au  1",  suffit  à  la  détermination  de 
toutes  les  racines  réelles  d'une  équation  de  degré  quelconque.  Je  me  pro- 
pose de  revenir,  dans  une  noie  nouvelle,  sur  cette  détermination,  d'éclair- 
cir  encore  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus ,  en*  montrant  la  méthode  appliquée  à 
des  exemples  numériques,  et  d'établir  d'autres  théorèmes  relatifs  à  la  réso- 
lution des  équations.  Parmi  ces  théorèmes,  on  doit  distinguer  ceux  aux- 
quels on  est  conduit,  lorsque  dans  les  formules  (17)9(18),  (19),  la  valeur  de 
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m  cesse  d'être  égale  à  tb^.  On  doit  surtout   remarquer  le  cm  où  Ton 

a  e^  ^"^  '  s=  ri:  i .  On  peut  aussi  établir  facilement  la  proposition  sui* 

vante  : 

»6*  Théorème.  W  {x)  et  m  {x)  désignant  deux  fonctions  entières,  la  pre- 
mière du  degré  n^  la  seconde  du  degré  m  </i,  et  dans  lesquelles  les  eoefp* 
ficients  des  plus  hautes  puissances  de  /isont  réduits  à  Tunité;  supposons 
que  les  racines  réelles  et  finies  des  deux  équations 

(67).  n(:c)  =  o,  (68)  ••W  =  o, 

étant  rangées  par  ordre  de  grandeur ,  forment  la  suite 

•>  •!  y?  •  •  •  ^>  /•»  "• 

»  En  donnant  à  cette  suite,  pour  termes  extrêmes  -—  oo  ,  4''^  9  on 
obtiendra  celle  -ci , 

(69)  —  00,#,  C,  y,...  A,/«,   »,  00; 

et,  si  l'on  nomme  i  une  quantité  réelle  positive,  deux  termes  de  la  dernière 
suite,  pris  consécutivement,  pourront  comprendre  entre  «ux  des  racines 
réelles  d'une  seule  des  deux  équations  4 

(70)  n(x)  — iV(x)«o,  (71)  n(ar)  +  «w(x)  =  b. 

»  Si  l'on  nomme  i'%  a*,  3*.  •  •  intervalle,  les  intervalles  compris  entre 
le  I*'  et  le  a'  terme ,  entre  le  7f  et  le  3*^,  entre  le  3*  et  le  4*1  etc. . .  les  ra- 
cines réelles  de  l'équation  (70)  ne  pourront  être  renfermées  que  dans  le  i*% 
le  3',  le  5*,. . .  intervalle,  lorsque  n — m  sera  pair,  et  dans  le  2',  le 4% le 
6*. . .  intervalle,  lorsque  n —  m  sera  impair.  Ce  sera  l'inverse  pour  l'é- 
quation (71).  De  plus,  le  nombre  des  racines  réelles  de  l'équation  (70)  ou 
(71)  qui  pourront  se  trouver  comprises  dans  l'intervalle  compris  entre  deux 
termes  consécutifs  de  la  suite  (70),  par  exemple,  entre  ^  et  9^,  sei^  im- 
pair, si  ces  deux  termes  sont  racines  réelles,  l'un  de  l'équation  (67) ,  l'autre 
de  l'équation  (68)»  Le  même  nombre  sera  pair  et  pourra  se  réduire  à  zéro 
dans  le  cas  contraire. 

»iVbto.  Lorsque  deux ,  trois.  ••  racines  de  l'équation  (70)  ou  (7 1)  de» 
viennent  égales ,  on  ne  doit  pas  cesser  de  la  considérer  comaie  représeatant 
deux,  trois. . .  tenues  de  la  suite (69).  Seidemenft  ces  teraies  sont  égaux 
entre  eux.  » 
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Mois  de  mai  rangés  diaprés  la  quantité  de  pluie. 


1827 
i83o 
1820 
1819 
1824 
1807 
1837 


«iUÎB. 
11,0 

10,4 
8,4 

7,6 

7.0 


Nombre*  de  jours  de  pluie  en  mai 


1787 
]8i6 
1823 
1824 

1794 
1811 

1821 

1827 

i83o 

1817 

1837 


19  jours 

18 

]8 

18 

I 

I 

I 

I 

I 

16 

16 


1785 
i833 
1812 
i8o5 
1808 

'798 
1809 

1814 


4 

5 

7 
8 

8 

9 
9 
9 


ÉLEGTRO-GujMiE.  —  Dcs  réociions  chimiques  produites  dans  le  contact  des 
métaux  oxidableSj  de  Veau  distillée  et  des  composés  insolubles  ^  par 
M.  Becquerel. 

^  I.  —  De  Faction  des  courants  produits  par  V électricité  à  faible  tension  sur  les 
substances  insolubles, 

a  Dans  de  précédentes  communications,  j'ai  eu  fréquemment  occasion  de 
montrer  comment,  à  l'aide  des  effets  électro-chimiques ,  on  peut  provo- 
quer entre  des  corps  en  présence,  des  affinités  que  les  moyens  ordi- 
naires de  la  chimie  ne  parviennent  pas  toujours  à  produire.  Les  obser^ 


(  825  ) 

valions  que   j'ai  rhonneur  de   présenter    à    rAcadémie   en   sont  une 
nouvel  le  preuve. 

«Jusqu'ici  on  a  fait  usage,  pour  décomposer  les  substances  insolubles^ 
de  courants  électriques  provenant  d'appareils  voltaïques  composés  dW 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d'éléments,  mais  on  peut  réagir  éga» 
lement  sur  bon  nombre  de  ces  substances,  en  employant  simultanément 
les  affinités  et  l'action  de  courants  produits  dans  la  réaction  lente  de  deux 
corps  l'un  sur  l'autre.  On  sait  en  effet  que  si  le  pouvoir  électrique  en  vertu 
duquel  les  éléments  d'un  corps  sont  combinés  pouvait  être  changé  en 
courant,  ce  courant  aurait  l'intensité  nécessaire  pour  opérer  la  séparation 
de  ces  mêmes  éléments.  Or,  lorsque  deux  corps  secombinent  ensemble,  les 
électricités  mises  en  liberté  représentent  exactement  celles  qui  constituent 
le  pouvoir  électrique.  Si  donc  il  était  possible  de  les  transformer  en  cou* 
rant,  ce  courant  opérerait  la  séparation  du  même  nombre  d'éléments  qui 
sont  entrés  en  combinaison  ;  mais  on  ne  peut  opérer  cett^  transformation 
que  sur  une  très  faible  portion  des  deux  électricités  dégagées,  attendu  qu'il  se 
produit  dans  le  liquide  une  foule  de  recompositions  qui  diminuent  d'autant 
l'intensité  du  courant  principal.  D'après  cela,  plus  on  affaiblit  le  nombre 
de  ces  recompositions,  plus  l'intensité  du  courant  augmente  et  plus  alors 
elle  tend  à  devenir  égale  à  celle  d'une  pile  composée  d'un  certain  nombre 
d'éléments.  On  remplit  cette  condition  en  disposant  les  appareils  de  manière 
que  les  électricités  dégagées  parcourent  dans  le  liquide  le  plus  petit  espace 
possible.  Afin  de  donner,  une  idée  de  la  méthode  générale  que  nous  indi" 
quons,  nous  allons  rapporter  une  série  d'expériences  qm  montreront  en 
même  temps  le  (Rirti  que  l'on  peut  tirer  de  ce  nouveau  mode  de  décompo- 
sition pour  former  divers  produits ,  dont  plusieurs  n'ont  pas  encore  été 
obtenus  par  les  procédés  ordinaires  de  la  chimie. 

»  Première  expérience. — Mettons  dans  un  tube  d'un  centimètre  de  diamè- 
tre, fermé  par  un  bout,  de  l'oxide  de  cuivre  nouvellement  précipité,  de 
l'eau  distillée  et  une  lame  de  zinc.  On  observe  les  réactions  suivantes  dans 
l'espace  d'une  ou  deux  semaines;  l'oxide  prend  peu  à  peu  une  teinte  ver- 
dâti*e  en  se  combinant  avec  ^cide  carbonique  de  l'air  par  l'intermédiaire 
de  l'eau;  une  portion  du  caroonate  est  décomposée  par  le  zinc,  l'oxide  de 
cuivre  est  réduit  et  la  lame  se  recQuvre ,  dans  la  partie  en  contact  avec  l'oxide, 
de  petits  grains  cristallisés  de  carbonate  de  zinc  non  hydraté,  tandis  qu'il  se 
dépose  sur  la  partie  supérieure  des  flocons  du  même  composé.  Il  se  dégage 
de  temps  à  autre  des  bulles  de  gaz  hydrogène  dues  à  la  décomposition  de 
l'eau.  En  substituant  le  carbonate  de  cuivre  à  l'oxide,  les  résultats  sont  les 
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» 

Mois  de  mai  rangés  diaprés  la  quantité  de  pluie. 

1827 • 11,0 

i83o  ..  • ••     10,4 

1820  g,i 

1819 8,4 

1824 7,6 

1807  7,4 

1837  7,0 

Nombre^  de  jours  de  pluie  en  mai 

1 787   19  jours 

1816 18 

1823 18 

1824 18 

"794 17 

1811   17 

1821   17 

1827 • 17 

i83o 17 

1817  16 

1837  16 

1785 4 

i833 5 

t8i2   7 

i8o5 8  ^ 

1808 8 

'798 9 

»8o9 9 

1814  9 

ÉLEGTRO-GuiMiE.  —  Des  réoctioTis  chimiques  produites  dans  le  contact  des 
métaux  oxidables,  de  Veau  distillée  et  des  composés  insolubles  ;  par 
M.  Becquerel. 

51.  —  De  Faction  des  courants  produits  par  V électricité  à  faible  tension  sur  les 
substances  insolubles, 

«Dans de  précédentes  communications,  j*ai  eu  fréquemment  occasion  de 
montrer  comment,  à  l'aide  des  effets  électro -chimiques ,  on  peut  provo- 
quer entre  des  corps  en  présence,  des  affinités  que  les  moyens  ordi- 
naires de  la  chimie  ne  parviennent  pas  toujours  à  produire.  Les  obser- 


(  825  ^ 

valions  que    j'ai  rhonneur  de    présenter    à    rAcadémie   en   sont  une 
nouvel  le  preuve. 

«Jusqu'ici  on  a  fait  usage,  pour  décomposer  les  substances  insolubles^ 
de  courants  électriques  provenant  d'appamls  voltaîqqes  composés  d'un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d'éléments,  mais  ou  peut  réagir  éga» 
lement  sur  bon  nombre  de  ces  substances ,  en  employant  simultanément 
les  affinités  et  l'action  dé  courants  produits  dans  la  réaction  lente  de  deux 
corps  l'un  sur  l'autre.  On  sait  en  effet  que  si  le  pouvoir  électrique  en  vertu 
duquel  les  éléments  d'un  corps  sont  combinés  pouvait  être  changé  en 
courant,  ce  courant  aurait  l'intensité  nécessaire  pour  opérer  la  séparation 
de  ces  mêmes  éléments.  Or,  lorsque  deux  corps  se  combinent  ensemble,  les 
électricités  mises  en  liberté  représentent  exactement  celles  qui  constituent 
le  pouvoir  électrique.  Si  donc  il  était  possible  de  les  transformer  en  cou- 
rant, ce  courant  opérerait  la  séparation  du  même  nombre  d'éléments  qui 
sont  entrés  en  combinaison  ;  mais  on  ne  peut  opérer  cett^  transformation 
que  sur  une  très  faible  portion  des  deux  électricités  dégagées,  attendu  qu'il  se 
produit  dans  le  liquide  une  foule  de  recompositions  qui  diminuent  d'autant 
l'intensité  du  courant  principal.  D'après  cela,  plus  on  affaiblit  le  nombre 
de  ces  recompositions,  plus  l'intensité  du  courant  augmente  et  plus  alors 
elle  tend  à  devenir  égale  à  celle  d'une  pile  composée  d'un  certain  nombre 
d'éléments.  On  remplit  cette  condition  en  disposant  les  appareils  de  manière 
que  les  électricités  dégagées  parcourent  dans  le  liquide  le  plus  petit  espace 
possible.  Afin  de  donner,  une  idée  de  la  méthode  générale  que  nous  indi** 
quons,  nous  allons  rapporter  une  série  d'expériences  qm  montreront  en 
même  temps  le  (lUrti  que  l'on  peut  tirer  de  ce  nouveau  mode  de  décompo- 
sition pour  former  divers  produits ,  dont  plusieurs  n'ont  pas  encore  été 
obtenus  par  les  procédés  ordinaires  de  la  chimie. 

9  Première  expérience. — Mettons  dans  un  tube  d'un  centimètre  de  diamè- 
tre, fermé  par  un  bout,  de  l'oxide  de  cuivre  nouvellement  précipité,  de 
l'eau  distillée  et  une  lame  de  zinc.  On  observe  les  réactions  suivantes  dans 
l'espace  d'une  ou  deux  semaines;  l'oxide  prend  peu  à  peu  une  teinte  ver- 
dâtre  en  se  combinant  avec  ^cide  carbonique  de  l'air  par  l'intermédiaire 
de  l'eau  ;  une  portion  du  caroonate  est  décomposée  par  le  zinc,  l'oxide  de 
cuivre  est  réduit  et  la  lame  se  recQuvre ,  dans  la  partie  en  contact  avec  l'oxide, 
de  petits  grains  cristallisés  de  carbonate  de  zinc  non  hydraté,  tandis  qu'il  se 
dépose  sur  la  partie  supérieure  des  flocons  du  même  composé.  Il  se  dégage 
de  temps  à  autre  des  bulles  de  gaz  hydrogène  dues  à  la  décomposition  de 
l'eau.  En  substituant  le  carbonate  de  cuivre  à  l'oxide,  les  résultats  sont  les 
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mêmes.  Qui  ne  voit  dans  leur  pro(luctU)n  l'influence  des  forces  électriques 
mises  en  liberté  par  la  réaction  deTeau  sur  le  zinc?  Nous  citerons  plus  loin 
d'autres  exemples  de  cette  influence;  le  fer  en  contact  avec  Teau  et  le 
protoxide  d'étain ,  réduit  ce  dejrnier.  D'autres  oxides  sont  également  réduits 
parle  fer  et  l'eau. 

»  Deuxième  ejcpérience.'— Dans  un  tube  de  quatre  millimètres  de  diamè* 
tre,  fermé  par  un  bout,  on  a  mis  un  demi-gramme  de  sulfure  noir  de 
mercure,  sur  lequel  on  a  versé  une  solution  saturée  de  sel  marin ,  puis  on  a 
plongé  dedans  jusqu'au  fond  une  lame  de  cuivre  et  l'on  a  fermé  herméti- 
quement le  tube.  Bien  que  le  sulfure  de  mercure  ne  soit  pas  soluble  dans 
le  sel  marin  et  que  celui-ci  n'attaque  pas  sensiblement  le  cuivre ,  hors  du 
contact  de  Tair^  néanmoins  des  diverses  réactions  chimiques  faibles  qui  ont 
eu  lieu  au  contact  du  cuivre,  du  sulfure  de  mercure ,  de  Peau  et  du  chlorure 
de  sodium,  il  est  résulté  des  effets  électriques  qui  ont  produit  les  ré* 
sultats  suivants  k  décomposition  du  sulfure ,  formation  sur  la  lame  de  cuif- 
vre  et  la  paroi  du  tube  de  cristaux  octaédriques  de  mercure  combiné 
probablement  avec  une  petite  proportion  de  cuivre.  L'opération  qui  est 
commencée  depuis  huit  ans  continue  sans  interruption,  et  il  est  probable 
que,  dans  quelques  années,  tout  le  sulfure  sera  décomposé. 

»  Si  l'on  veut  obtenir  des  effets  plus  prompts,  il  faut  substituer  de  l'eau 
distillée  à  l'eau  salée,  amalgamer  le  bout  de  la  lame  de  cuivre  qui  est  mis  en 
contact  avec  le  sulfure,  et  tenir  le  tube  ouvert.  Quelques  jours  suffisent 
pour  que  les  effets  de  la  réaction  soient  sensibles;  la  lame  se  recouvre  peu  k 
peu  de  cristaux^d'amalgame  de  mercure  et  de  cuivre.  Il  parait  que  sous 
Finfluence  de  l'air,  il  se  forme  simultanément  du  sulfate  de  mercure  etdu 
sulfate  du  cuivre,  qui  sont  réduits  par  l'action  du  couple  voltaïque  cuivre 
et  mercure.  Les  cristaux  étant  groupés  confusément  les  uns  à  côté  des 
autres,  il  est  assez  difficile  de  déterminer  leur  forme,  en  n'amalgamant 
pas  le  bout  de  la  lame  en  contact  avec  le  sulfure,  il  ne  se  produit  aucune 
réaction  sensible  dans  l'espace  d'un  mois. 

»  Troisième  expérience.  —  En  opérant  de  la  même  manière  avec  du 
sulfure  de  cuivre,  de  l'eau  distillée  et  une  lame  de  plomb,  on  obtient  les 
résultats  suivants  :  formation  lente  de  sulfaff  de  cuivre,  qui  se  dissout; 
décomposition  graduelle  de  ce  sel  par  le  plomb ,  et  formation  de  sulfate  de 
plomb  qui  cristallise  en  octaèdre,  variété  semi-prismée  d'Haûy. 

»  Quatrième  expérience.  —  La  réaction  des  métaux  oxidables  est  telle  sur 
les  sels,  même  les  plus  insolubles,  que  le  sulfate  et  le  phosphate  de  plomb, 
fin  contact  avec  une  lame  de  fer  et  de  l'eau  distillée  dans  un  tube  de  verre , 
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éprouvent  les  effets  delà  décomposition;  le  plomb  se  précipite  sur  le  fer, 
et  il  se  produit  d'une  part  du  sulfate  de  fer  que  Ton  retrouve  dans  Teau, 
de  l'autre,  du  sous-sulfate  et  du  phosphate  de  fer  qui  se  précipitent. 

»  Cinquième  expérience.  —  On  a  mis  dans  un  tube  d'un  centimètre  de 
diamètre  du  carbonate  de  cuivre  hydraté,  une  solution  saturée  de  sel 
marin  et  une  lamé  de  fer ,  puis  e>n  l'a  fermé  hermétiquement.  Peu  à  peu  le 
carbonate,  de  bleu  qu'il  était,  est  devenu  noir;  la  lame  s'est  recouverte  de 
cuivre  métallique  et  au  bout  de  plusieurs  mois,  la  décomposition  a  été 
complète.  La  solution  de  sel  marin  est  devenue  verte  par  la  présence  du 
chlorure  de  fer. 

»I1  est  hors  de  doute  d'après  cela  que,  dans  les  diverses  réactions  qui 
ont  lieu  au  contact  de  l'eau,  du  sel  marin,  du  carbonate  de  cuivre  et  du 
fer,  le  carbonate  hydraté  a  d'abord  été  décomposé  sous  l'influence  vol- 
talque  en  eau  et  en  carbonate  anhydre,  puis  ce  dernier  a  été  décomposé 
complètement.  Quand  l'expérience  se  fait  au  contact  de  l'air,  l'acide  carbo- 
nique se  dégage,  et  il  se  précipite  de  l'oxide  de  fer. 

j>  En  substituant  au  fer  une  lame  de  plomb,  le  carbonate  de  cuivre  es^ 
également  décomposé,  et  il  se  forme  un  double  chlorure  de  plomb  et  de  so- 
dium qui  cristallise  en  jolis  rhomboèdres,  du  carbonate  de  plomb  et  pro- 
bablement du  chloro-carbonate  en  cristaux  aciculaires;  mais  toiis^pes  cris- 
taux sont  tellement  mêlés  les  uns  avec  les  autres,  qu'il  est  bien  difficile  d'en 
faire  la  séparation.  La  soude  mise  à  nu  rend  la  liqueur  légèrement  alcaline. 

»  Sixième  expérience.  —  Prenons  actuellement  du  carbonate  d'argent, 
de  l'eau  distillée  et  une  lame  de  plomb,  le  tout  disposé  comme  précédem- 
ment; le  carbonate  ne  tarde  pas  à  être  décomposé;  la  partie  adhérente  à  la 
paroi  du  verre  forme  en  divers  endroits  une  surface  métalKque  continue, 
aussi  brillante  que  si  le  verre  avait  été  étamé.  La  lame  de  plomb  se  recouvre 
en  même  temps  de  carbonate  hydraté  de  plomb,  en  petites  lamelles  nacrées. 

»  Ce  carbonate,  comme  celui  de  cuivre,  ne  peut  être  décomposé  qu^au- 
tant  que  les  effets  électriques  produits  dans  Toxidation  du  métal,  au 
contact  de  l'eau  et  de  l'air,  interviennent  dans  cette  réaction,  pour  effec- 
tuer la  séparation  de  ses  éléments. 

»  En  substituant  au  plomb  une  lame  de  cuivre,  le  carbonate  d'argent  est 
décomposé  plus  rapidement  encore;  il  se  forme  du  carbonate  vert  de  cuivre 
qui  se  change  peu  à  peu  en  carbonate  bleu.  La  paroi  du  tube  se  tapisse  de 
petits  cristaux  assez  nets  de  ce  carbonate.  L'argent  réduit  est  mêlé  de  petits 
cristaux  de  protoxide  de  cuivre. 

9  La  théorie  électro-chimique  rend  compte  aussi  des  diverses  réactions 
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produites  dans  Tappareil  où  se  trouve  lé  carbonate  de  cuivre,  le  plomb 
et  le  sel  marin. 

Corps  en  présence  et  produit»  formés.  Composition  atomique. 

Il  atome  tle  deuloxide  de  cuivre. 
I. atome  d'acide  carbonique. 
2  atomes  de  cuivre. 

f    I  atome  de  sodium. 
Chlorure  de  sodium {  ^  ^^^^^^^  j^  ^,^^^^.^ 

Plomb 

Eau 

, ,  -      ,      ,  f  I  atome  de  plomb. 

Chlorure  de  plomb I  ^  ,      n^^ 

^  la  atomes  de  chlore. 

II  atome  de  protoxide  de  plomb. 
I  atome  d'acide  carbonique, 
probablement  2  atomes  d'eau. 

_.,,,  i««        1        ..  (   i  atome  de  chlorure  et  de  sodium. 

Double  chlorure  de  plomb  et  de  sodium. .  •  {  111  111. 

'^  Il  atome  de  chlorure  de  plomb. 

•  Un  atome  de  sodium  étant  mis  en  liberté,  la  liqueur  devient  alcaline. 

»  Oh  voit  dans  ce  tableau  que  tous  les  éléments  séparés  ,  à  l'exception 
d'un  atome  de  sodium ,  qui  est  libre ,  entrent  dans  de  nouvelles  coin-* 
binaisons. 

»  En  opérant  avec  le  chlorure  de  calcium  et  le  fer,  dans  un  tubefenné, 
les  effets  sont  les  mêmes ,  si  ce  n*  est  qu'il  se  dépose  une  matière  ocracée , 
composée  probablement  d'un  double  carbonate  de  chaux  et  de  fer. 

»  En  substiyiant  de  l'eau  distillée  à  l'eau  salée,  on  obtient  du  carbonate 
hydraté  de  plomb  en  lamelles. 

»  Les  silicates  d'argent  et  de  cuivre,  ainsi  que  les  aluminates  sont  éga*^ 
lement  décomposés  quand  on  les  soumet  à  des  actions  analogues  à  celles 
qui  sont  mises  en  jeu  dans  les  expériences  précédentes.  Les  effets  produits 
ne  pouvaient  pas  être  prévus  à  priori. 

»  Septième  expérience.  —  Prenons  d'abord  le  silicate  de  cuivre ,  Teau 
distillée  et  une  lame  de  zinc,  que  l'on  dispose  comme  précédemment  dans 
un  tube  de  plusieurs  centimètres  de  diamètre,  fermé  par  un  bout.  Toute  la 
lame  se  recouvre  en  peu  de  temps  de  petits  tubercules  d'une  couleur  bleue 
foncée ,  composés  de  carbonate  bleu  de  cuivre  et  de  deutoxide  anhydre  , 
tandis  que,  dans  la  partie  inférieure  de  la  lame,  il  se  dépose  du  cuivre  et 
des  grains  cristallins  de  carbonate  de  zinc  ;  la  silice  se  dépose  isolément. 
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et  il  se  dégage  en  même  temps  du  gaz  hydrogène  avec  assez  d*abon«- 
dance. 

»  Ces  réactions  ne  pouvaient  être  prévues ,  parce  qu'elles  résultent  des 
rapports  inconnus  qui  existent  entre  les  effets  électriques  produits  dans 
Toxidation  du  zinc  et  les  affinités  des  diverses  substances  qui  sont  en 
présence. 

»  En  raisonnant  à  posteriori ^  il  faut  admettre,  i""  que  le  silicate  de 
cuivre  est  soluble  jusqu'à  un  certain  point  dans  l'eau,  à  la  faveur  de  l'acide 
carbonique  de  l'air;  2^  que  cet  acide,  sous  l'influence  du  zinc,  exerce 
une  action  répulsive  sur  la  silice  et  l'eau,  d'où  résultent  du  carbonate  de 
cuivre  anhydre ,  de  l'oxide  de  cuivre  anhydre  et  de  la  silice  hydratée  ;  3®  que 
dans  cette  circonstance  l'eau  est  décomposée;  4^  que  lorsque  l'oxidation 
du  zinc  augmente ,  le  carbonate  de  cuivre  est  lui-même  décomposé,  l'oxide 
est  isolé  ou  réduit  suivant  la  force  du  courant;  5^  que  l'oxide  de  zinc, 
en  se  combinant  également  avec  l'acide  carbonique  de  l'air,  forme  des 
grains  cristallins  de  carbonate  de  zinc. 

»  En  substituant  au  zinc  le  plomb  et  le  fer,  les  effets  sont  différents  : 
le  silicate  de  cuivre  est  décomposé  entièrement,  il  y  a  réduction  immédiate 
de  l'oxide  de  cuivre,  sans  production  de  carbonate  bleu  ;  à  peine  observe* 
t-on  de  temps  à  autre  un  dégagement  de  bulles  de  gaz. 

»  Huitième  expérience.  —  Le  silicate  d'argent,  et  même  Taluminate 
soumis  au  même  mode  d'expérimentation  avec  le  plomb ,  ne  tardent  pas  à 
être  complètement  décomposés.  La  réduction  commence  dans  la  partie  en 
contact  avec  le  plomb,  et  se  propage  dans  toute  la  masse,  qui,  en  défini- 
tive, au  bout  de  quelques  semaines,  ne  présente  plus  qu'une  poudre  mé- 
tallique ,  homogène  en  apparence.  En  lavant  cette  poudre  dans  un  tube 
rempli  d'eau,  il  ne  se  sépare  pas  de  substance  n'ayant  pas  la  même  den- 
sité ;  traitée  à  chaud  par  une  dissolution  de  potasse ,  on  obtient  de  la  silice 
ou  de  l'alumine  et  de  l'oxide  de  plomb,  et  il  reste  de  l'argent  métallique. 

»  Les  aluminates se  comportent  probablement  de  même;  nous  n'avons 
soumis  à  l'expérience  qu'un  mélange  d'aluminate  et  de  silicate  de  cuivre, 
avec  une  solution  saturée  de  sel  marin  et  une  lame  de  fer.  Les  deux  sels 
ont  été  décomposés,  l'oxide  de  cuivre  a  été  réduit,  et  il  s'est  déposé  sur  la 
paroi  du  tube,  de  très  petits  cristaux  limpides  à  faces  rectangulaires,  qui 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  silicate  ou  au  sous-silicate  d'alumine ,  tel 
que  le  distène  d'Haiîy  qui  a  pour  forme  primitive  un  prisme  oblique  qua* 
drangulaire  dont  les  faces  longitudinales  sont  rectangulaires. 

n  Les  phosphates  et  les  arséniates  insolubles  des  métaux  facilement  ré* 
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ductibles^  ont  été  soumis  au  même  mode  d'expérience,  en  employant 
toujours  de  Teau  distillée,  comme  intermédiaire  entre  le  métal  et  les  corn* 
posés.  Voici  quelques  exemples  de  décomposition  de  ce  genre. 

n  Avec  Tarséniate  d'argent,  ou  du  moins  le  sous-arséniate,  Teau  dis- 
tillée et  le  plomb ,  il  se  dépose  sur  ce  dernier  des  lamelles  cristallines  d*un 
blanc  nacré  d'arséniate  de  plomb,  et  l'arséniate  d'argent,  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  est  transformé  en  argent  métallique;  la  paroi  du  tube  est 
recouverte  de  dendrites  de  ce  métal.  Nous  devons  faire  remarquer  que  la 
liqueur  était  acide,  preuve  qu'une  portion  d'acide  arsénique  est  devenue 
libre. 

»  Dixième  expérience. — Avec  le  sous -arséniate  d'argent ,  l'eau  distillée 
et  le  cuivre,  il  y  a  également  décomposition  du  sel  métallique,  réduction 
de  l'oxide  et  formation  de  cristaux  aciculaires  d'arséniate  de  cuivre  d'un 
vert  tendre. 

»  Onzième  expérience.  —  On  a  soumis  aussi  à  l'expérience  le  chrômate 
d'argent,  dans  l'espoir  déformer  le  chrômate  de  plomb  semblable  k  celui 
de  Bérésof ,  que  nous  avons  déjà  obtenu  par  d'autres  procédés  :  on  s'est 
servi,  à  cet  effet ,  de  chrômate  d'argent ,  d'eau  distillée  et  de  plomb.  Le  sel 
métallique  n'a  pas  tardé  à  être  décomposé.  Il  s'est  déposé,  sur  la  paroi  infé-^ 
rieure  du  verre,  des  lamelles  cristallines  d'argent.  L'acide  chrômique  devenu 
libre  s'est  combiné  avec  l'oxide  de  plomb  produit  par  la  réduction  de  l'oxide 
d'argent,  et  il  en  est  résulté  dans  les  premiers  temps  un  chrômate  de  plomb 
jaune  semblable  à  celui  que  les  chimistes  obtiennent  par  des  doubles  dé^ 
coril)>ositions;  mais  ensuite  ce  chrômate  est  devenu  rouge  orangé  comme 
celui  de  la  nature  et  il  a  cristallisé  en  aiguilles.  Ce  changement  est  analogue 
à  celui  qui  a  lieu  dans  la  sixième  expérience  où  le  carbonate  vert  de  cuivre 
en  perdant  son  eau,  est  devenu  cuivre  carbonate  bleu;  le  chrômate  de  cui- 
vre, l'eau  et  le  plomb  ont  donné  le  chrômate  jaune  en  aiguilles;  le  proto- 
chlorure de  mercure  avec  l'eau  et  le  cuivre  des  cristaux  de  chlo^u^€^ 
double  de  cuivre  et  de  mercure,  et  du  mercure  métallique. 

»  Ces  expériences  variées  de  mille  manières  donnent  des  résultats 
nouveaux  et  inattendus  qui  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  la  chimie  et 
la  géologie.  Elles  prouvent  aussi  que  des  sels  insolubles  à  base  d'oxide 
métallique  peuvent  être  décomposés  dans  des  appareils  voltaïques  simples, 
de  manière  à  produire  des  combinaisons  dont  quelques-unes  ne  peuvent  pas 
être  obtenues  directement  par  les  voies  de  la  chimie. 

»  Douzième  expérience.  — -  On  peut  opérer  également  sur  des  composés 
insolubles  qui  ne  renferment  pas  d'oxides  métalliques.  Nous  prendrons 
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pour  exemple  l'iodure  de  soufre,  qui  laisse  dégager  de  l'iode  à  la  température 
ordinaire.  Si  aprèsavoir  broyé  ce  composé  en  parties  très  ténues,  on  le  met 
dans  un  tube  avec  de  l'eau  et  une  lame  de  plomb ,  l'eau  se  charge  peu  à  peu 
d'iode  j  il  se  forme  des  cristaux  d'iodure  de  plomb  qui  prennent  de  l'exten* 
sion  k  vue  d'oeil  ;  des  cristaux  d'iode  se  déposent  sur  le  plomb  et  le  soufre 
est  mis  insensiblement  à  nu. 

9  Les  effets  électriques  produits  dans  la  réaction  de  l'iode  sur  le  plomb 
aident  à  la  décomposition  de  l'iodure  de  soufre. 

9  Si  l'on  substitue  au  plomb  une  lame  d'étain ,  dans  un  tube  de  petit  dia- 
mètre, la  décomposition  de  l'iodure  de  soufre  parait  marcher  plus  rapide- 
ment; dans  l'espace  de  24  heures,  il  se  dépose  sur  la  lame  des  aiguilles  d'un 
periodure  d'étain  de  couleur  rouge-orangé  qui  deviennent  jaune,  sans 
changer  de  forme,  quand  on  les  traite  par  l'eau  bouillante. 

9  L'iodure  de  soufre ,  en  contact  avec  le  cuivre  et  l'eau ,  se  décompose 
également  assez  rapidement  ;  il  y  a  dépôt  de  soufre  et  formation  d'iodure 
de  cuivre. 

9  Dans  un  autre  mémoire,  nous  examinerons  ce  qui  se  passe  dans  les 
préparations  précédentes,  quand  on  substitue  au  métal  oxidable  une  subs- 
tance organique  avide  d'oxigène.  Cette  marche,  suivant  nous,  est  celle  qui 
peut  nous  éclairer  sur  les  élaborations  naturelles  qui  s'opèreht  dans  les 
corps  organisés  ou  non  organisés. 

De  Pinfluence  des  surfaces  sur  les  ej^els  élecUXMihimiques, 

9  On  sait  depuis  long-temps  que  lorsqu'on  abandonne  à  elle-même  une 
solution  saturée  d'un  sel,  les  cristaux  se  déposent  de  préférence  sur  les 
parois  du  vase  qui  la  renferment  ainsi  que  sur  les  corps  étrangers  qui  s'y 
trouvent  et  en  particulier  sur  les  arêtes.  La  force  qui  agit  dans  cette  cir- 
constance parait  être  de  même  nature  que  celle  qui  produit  la  capillarité 
et  qui  détermine  dans  l'éponge  de  platine  la  combinaison  de  l'hydrogène 
et  de  l'oxigène  à  la  température  ordinaire,  propriété  qui  appartient  non-* 
seulement  aux  métaux  non  oxidables ,  mais  encore  à  tous  les  corps  tels 
que  le  charbon ,  la  pierre  pouce  ^  la  porcelaine ,  le  verre ,  etc.,  dont  on  élève 
suffisamment  la  température.  L'état  des  surfaces  influe  tellement  sur  les 
résultats,  que  l'on  trouve  une  différence  très  notable  entre  les  quantités 
d'eau  formées  dans  le  même  temps  avec  des  fragments  de  verre,  selon 
qu'ils  sont  anguleux  ou  arrondis.  En  général,  les  effets  sont  d'autant  plus 
marqués  que  les  corps  ont  des  surfaces  plus  nettes  ;  c'est  ainsi  que  des  lames 
de  platine  qui  ont  servi  à  des  décompositions  électro-chimiques  ^  détenni- 
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nent  la  combinaison  des  deux  gaz,  par  cela  même  que  leurs  surfaces  onf 
été  décapées  par  l'action  des  éléments  transportés ,  par  les'courants.  C'est 
en  raison  de  cela  aussi  que  Ton  fait  acquérir  au  platine  la  puissance  la  plus 
forte  en  le  traitant  d'abord  à  chaud  avec  la  potasse  caustique,  puis  avec  l'a- 
cide sulfurique  et  le  lavant  dans  l'eau  distillée. 

»  Le  platine  ainsi  que  les  métaux  non  oxidables  et  d'autres  substances^ 
jouissent  donc  de  la  propriété  de  condenser  à  leur  surface  ou  entre  leurs 
pores,  quand  ils  sont  à  l'état  spongieux,  l'oxigène  et  d'autres  gaz,  propriété 
que  ne  possèdent  pas  les  corps  qui  se  combinent  avec  les  gaz.  La  force  dont 
il  est  question  exerce  aussi  une  influence  sur  les  phénomènes  électro-chi- 
miques. 

»  Nous  avons  déjà  cité  quelques  exemples  à  l'appui  de  cette  assertion  , 
nous  allons  en  rapporter  d'autres  qui  serviront  à  lui  donner  plus  de  force  ; 
nous  commencerons  par  rappeler  une  des  expériences  où  nous  avons  étu- 
dié toutes  les  circonstances  du  phénomène.  On  prend  un  tube  de  verre 
fermé  par  un  bout,  de  8  à  lo  centimètres  de  long  et  de  2  à  3  millimètres  de. 
diamètre,  et  l'on  introduit  dedans  de  l'oxide  de  cobalt  calciné,  réduit  en 
poudre  très  fine,  un  fil  d'argent  et  une  dissolution  d'hydro-chlorate  de 
chrome,  puis  on  ferme  l'ouverture  supérieure.  Quinze  jours  après,  on 
commence  à  apercevoir  sur  la  paroi  du  tube  des  dendrites  métalliques  ^ 
provenant  de  la  réduction  de  l'oxide  de  cobalt,  qui  ne  s'effectue  réellement 
que  sur  la  surface  du  verre.  Cet  effet  ayant  également  lieu  sans  la  présence 
de  l'argent,  nous  devons  en  conclure  que  l'action  exercée  par  la  paroi  est 
déterminante  pour  opérer  la  réduction.  Dès-lors,  les  électricités  contraires, 
dégagées  dans  la  réaction  lente  de  l'oxide  de  cobalt  sur  l'hydro-chlorate  de 
chrome,  se  recombinent  en  suivant  la  couche  de  liquide  qui  adhère  à  la 
paroi  du  tube;  il  faut  donc  que  cette  paroi,  ou  du  moins  la  couche  de  li- 
quide adhérente  se  comporte  comme  le  pôle  négatif  d'un  couple  voltaîque 
dont  le  pôle  positif  est  l'acide  hydro-chlorique.  Voici  comment  nous  envi« 
sageons  les  effets  produits  :  Quand  un  corps  est  plongé  dans  un  liquide,  il 
y  a  action  exercée  par  Tun  sur  l'autre,  c'est-à-dire  action  du  solide  sur 
le  liquide;  on  a  admis,  et  cette  supposition  est  justifiée  par  l'accord 
entre  les  résultats  du  calcul  et  ceux  de  l'expérience ,  que  cette  action ,  en 
vertu  de  laquelle  le  liquide  adhère  au  solide,  ne  s'exerce  qu'à  une  distance 
infiniment  petite  de  la  paroi.  Cela  posé,  les  particules  de  la  couche  liquide 
excessivement  mince,  qui  est  soumise  à  cette  action,  ne  doivent  pas  être 
dans  le  même  état  que  celles  qui  sont  placées  à  une  certaine  distance.  Dès- 
lors,  on  peut  dire  avec  certitude  que  les  propriétés  électriques  de  cette 
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couche  ne  doivent  pas  être  précisément  les  mêmes  que  celles  de  la  portion 
du  liquide  qui  n'est  pas  soumise  à  l'influence  des  forces  capillaires.  Or , 
quand  un  corps  réagit  sur  une  solution ,  Tun  et  l'autre  en  contact  avec 
une  autre  solution  non  capable  d'exercer  sur  elle  une  action  chimique , 
celle-ci  sert  à  constituer  un  couple  voltaïque  :  c'est  précisément  le  cas 

actuel. 

t 

»  Dans  la  réaction  de  l'hydro-chlorate  de  chrome  sur  l'oxide  de  cobalt , 
il  se  forme  probablement  un  chlorure  ou  un  sous-chlorure  de  cobalt 
L'hydro-chlorate  prend  l'électricité  positive  et  l'oxide  de  cobalt  l'électri- 
cité négative  ;  ces  deux  électricités  se  recombinent  par  l'intermédiaire  de 
la  couche  qui  adhère  à  la  paroi ,  de  sorte  que  celle-ci  sert  à  constituer  les 
deux  pôles  d'un  petit  couple  voltaïque  :  le  chlorure  d'une  part  est  décom- 
posé^ et  de  l'autre  il  se  reforme  de  l'hydro-chlorate  de  chrome. 

»  Quelques  exemples  vont  montrer  d'une  manière  assez  remarquable 
l'influence  des  surfaces  sur  les  phénomènes  électro-chimiques. 

»  Dans  la  première  expérience  citée,  ou  a  mis  au  fond  d'un  tube  du 
sulfure  noir  de  mercure,  une  solution  saturée  de  sel  marin  et  une  lame 
de  cuivre ,  puis  on  a  fermé  ce  tube;  au  bout  de  quelques  mois  ,  on  a  com- 
mencé à  apercevoir  sur  la  paroi  du  tube  des  particules  de  mercure  qui  ont 
pris  avec  le  temps  un  tel  accroissement,  qu'en  six  ans  ils  avaient  environ 
2  millimètres  d'étendue.  Ils  formaient  alors  des  rudiments  d'octaèdres 
réguliers  ;  sur  la  lame  au-dessus  du  sulfure  ^  il  s'est  formé  des  petits 
octaèdres  de  mercure  combinés  probablement  avec  un  peu  de  cuivre. 
Ici  l'influence  des  surfaces  est  manifeste,  puisque  la  décomposition  du 
sulfure  a  commencé  précisément  dans  les  parties  en  contact  avec  le  verre. 
Ainsi  l'action  capillaire  a  eu  assez  de  force  pour  retenir  le  mercure  et  lui 
faire  perdre  son  état  liquide. 

»  Dans  un  tube  où  l'on  avait  mis  du  carbonate  de  cuivre ,  du  chlorure 
de  calcium  et  une  lame  de  fer,  la  partie  supérieure  de  cette  lame  s'est  re- 
couverte de  cuivre  métallique ,  le  carbonate  est  devenu  noir ,  c'est-à-dire 
anhydre,  et  la  partie  adhérente  au  verre  s'est  réduite  sous  forme  de  den- 
drites. 

»  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  exemples  analogues  aux  pré- 
cédents. 

»  Toutes  les  expériences  rapportées  dans  ce  mémoire^  intéressent  vive- 
ment l'étude  des  actions  lentes,  et  montrent  de  nouveau  tout  le  parti  que 
l'on  peut  tirer  des  effets  électriques  produits  dans  les  actions  chimiques 
pour  donner  une  nouvelle  énergie  à  ces  actions,  et  même  en  provoquer 
de  nouvelles  entre  les  corps  en  présence.  » 
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ECONOMIE  Run.iLE.  —  Sur  wi  iTisecie  qui  ravage  les  vignes  du  Bas^Langue^ 
doc ,  et  surim  ombrage  de  M.  Dunal  intitulé  :  Des  insectes  qui  attaquent 
la  vigne;  communication  de  M.  Auguste  de  Saiitt-Hilaire. 

«r  Depuis  un  petit  nombre  d'années  s'est  montré  clans  les  vignes  du 
Bas-Languedoc  un  insecte  qui  y  exerce  les  plus  grands  ravages.  Il  y  a 
déjà    long-temps    que  cet  insecte ,  rapporté  par  M.    Dunal  à  VJltise 
bleue  ou  jiltise  des  potagers^  est  connu  en  Espagne,  et,  dès  le  moyen 
âge,  on  implorait  le  ciel  contre  ce  fléau,  dans  Téglise  de  Malaga.  UAltise 
bleue  a  commencé  par  se  répandre  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  d*oùelIea  passé,  en  1 8 19,  à  Vcndres,  commune  du  département 
de  THérault,  et  de  1 8 19  à  1 834^  elle  s'est  étendue  dans  un  espace  de  ^5  lieues, 
avançant  toujours  d'orient  en  occident.  Cette  Altise  a  trouvé  un  ennemi 
dans  la  Punaise  bleue;  mais  l'homme,  si  intéressé  à  sa  destruction ,  lui  fait 
une  chasse  beaucoup  plus  dangereuse.  Pour  tuer  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus à  la  fois,  les  agriculteurs  du  département  de  l'Hérault  se  servent  d'une 
espèce  d'entonnoir  de  fer-blanc  échancré  à  la  manière  d'un  plat  à  barbe  et 
terminé  par  un  sac;  ils  enclavent  le  tronc  de  la  vigne  dans  l'échancrure  de 
l'entonnoir,  secouent  la  plante  et  font  tomber  les  Altises  dans  le  sac.  Ces 
faits  et  beaucoup  d'autres  recueillis  avec  autant  de  zèle  que  de  sagacité , 
ont  été,  en  i834i  consignés  par  M.  Dunal,  correspondant  de  l'Académie  , 
dans  un  petit  écrit  intitulé:  Z?ej  insectes  qid attaquent  la  vigne  dans  le  dé" 
parteinent  de  VHérault;  écrit  que  la  modestie  de  l'auteur  l'a  empêché  de 
répandre  horsde  son  département.  Cependant  l'ouvrage  de  M.  Dunal,  porté 
de  Montpellier  dans  l'Andalousie,  a  été  traduit  en  espagnol;  la  traduction 
qui  a  paru  sans  le  nom  de  l'auteur,  a  cependant  fait  remonter  jusqu'à  l'ori- 
ginal ,  et  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a  profité  de  cette  occasion  pour  dé- 
cider M.  Dunal  à  faire  hommage  à  l'Académie  du  seulexemplaire  disponible 
qui  lui  restât.  Depuis  la  publication  de  l'écrit  de  M.  Dunal,  c'est-à-dire 
depuis  i834,  VAltise  bleue  a  continué  à  se  répandre  toujo4irs  de  Test 
à  l'ouest  ;  dans  cet  intervalle  de  temps ,  elle  a  gagné  quatre  lieues  de  terrain, 
des  environs  de  Lunet  jusqu'à  Saint-Gilles,  et  elle  menaçait  d'être  fort 
redoutable  ce  printemps.  » 
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pmtwivm.  ^-^  Recherches  sur  les  propriétés  des  courants  magneto-éleC' 
triques  ;  par  M.  kvGVSTB  db  la  Rive,  professeur  à  l'Académie  de  6e* 
nève  et  rnembre  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 

«  L'auteur  rappelle  d'abord  que  les  courants  magnéto-électriques  sont 
ces  courants  électriques  qu'on  excite  dans  un  fil  de  métal  quand  on  en 
approche  et  qu'on  en  éloigne  un  aimant ,  qu'ils  sont  instantanés  et  dirigés 
alternativement  en  sens  contraire. 

»  Dans  le  §  I ,  il  jette  un  coup  d'œil  général  sur  les  courants  magnéto- 
électriques.  Après  avoir  décrit  sommairement  l'appareil  au  moyen  duquel 
il  a  réussi  à  se  procurer  une  suite  non  interrompue  de  ces  courants,  il 
étudie  l'influence  que  peut  avoir  sur  l'intensité  de  leurs  effets,  la  vitesse 
avec  laquelle  ils  se  succèdent.  Il  indique  entre  autres  résultats ,  que  l'hélice 
d'un  thermomètre  métallique  se  réchauffe  de  7*  quand  il  n'y  a  que  2  cou- 
rants alternativement  contraires  par  seconde;  de  55®  quand  il  y  a  9  cou- 
rants ;  de  100®  quand  il  y  a  20  courants;  de  i33*  quand  il  y  a  40  courants, 
et  qu'on  parvient  même  à  rougir  un  fil  fin  de  platine,  quand  la  succession 
des  courants  est  encore  plus  rapide.  Les  effets  chimiques  sont  soumis  à  la 
même  influence;  seulement  il  y  a  une  limite  dans  la  vitesse  la  plus  favora- 
ble; si  on  la  dépasse,  la  décomposition  se  ralentit.  Ainsi,  par  exemple, 
pour  produire  une  même  quantité  de  gas^  dans  la  décomposition  de  l'eau , 

il  £aut  : 

io5o  courants  quand  il  y  en  a  i4  pai*  seconde. 
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»  Il  résulte  de  là  que  l'influence  de  la  vitesse  avec  laquelle  les  courants 
se  succèdent,  ne  consiste  pas  seulement  en  ce  qu'il  y  a  un  plus  grand 
nombre  de  courants  dans  un  temps  donné,  mais  surtout  en  ce  que  l'in* 
tensité  individuelle  de  chaque  courant  éprouve  une  augmentation  consi- 
dérable. 

»  Cette  influence  de  la  vitesse  se  (ait  aussi  sentir  sur  les  effets  physiolo  - 

giques  qui  acquièrent  une  énergie  bien  supérieure  à  celle  qu'ils  possèdent 

quand  ils  sont  produits  par  les  courants  voltaîques  ;   phénomène  qu'on 

peut  attribuer  à  la  discontinuité  et  à  la  direction  alternativement  contraire 

des  courants  magnéto-électriques,  et  dont  il  sera  peut-être  possible  de 
tirer  parti  dans  l'art  de  guérir. 
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»  Les  §  a  et  3  ont  pour  objet  l'étude  du  passage  des  courants  magnéto* 
électriques  à  travers  les  conducteurs  métalliques  et  liquides.  La  résistance 
que  ces  courants  éprouvent  quand  on  augmente  la  longueur  du  conduc- 
teur, métallique  ou  liquide,  même  le  plus  parfait,  est  considérable,  et 
bien  plus  grande  que  celle  qu'éprouvent  les  autres  espèces  de  courants. * 
Mais  si  le  conducteur,  au  lieu  d'être  homogène,  est  hétérogène ,  la  résis- 
tance est  plutôt  moindre,  contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  les  autres 
courants.  Ainsi,  un  fil  d'un  mètre  de  longueur  composé  de  deux  bouts 
égaux,  l'un  de  fer,  l'autre  de  cuivre ,  conduit  moins  bien  les  courants  ma- 
{;néto- électriques  qu'un  fil  de  même  longueur  et  de  même  diamètre,  com- 
posé de  4  6ty  encore  mieux,  de  8  bouts  alternativement  de  fer  et  de 
cuivre.  De  l'eau  acidulée,  placée  dans  une  capsule  de  verre,  conduit  les 
courants  magnéto-électriques  tout  aussi  bien  lorsqu'elle  est  partagée  en 
deux  ou  plusieurs  compartiments  par  des  diaphragmes  de  platine ,  que 
lorsqu'elle  forme  une  masse  continue;  il  faut  seulement  que  le  trajet  dans 
le  liquide  conducteur  n'éprouve  aucun  allongement  par  la  présence  des 
diaphragmes. 

»  Dans  le  §4^  l'siutéur  s'occupe  de  l'influence  qu'exercent  sur  les  cou- 
rants magnéto-électriques  l'étendue  et  la  forme  du  conducteur  métallique 
qui  sert  à  transmettre  ces  courants  dans  le  liquide.  Il  remarque  que  les 
gaz  qui  se  développent  avec  abondance  lorsque  les  conducteurs  métalli- 
ques sont  des  lames  étroites  ou  de  simples  fils,  ne  se  dégagent  que  peu  on 
point,  toutes  les  autres  circonstances  restant  les  mêmes,  quand  ces  con- 
ducteurs sont  des  lames  dont  la  surface  présente  une  étendue  un  peu 
considérable,  de  4  à  8  centimètres  carrés  au  moins.  Pour  étudier  ce  phé- 
nomène ,  il  a  mis  dans  le  circuit  des  solutions  acides  à  différents  degrés  de 
concentration,  d'une  part,  au  moyen  d'une  lame  de  platine  qu'on  pouvait 
plonger  plus  ou  moins  dans  le  liquide,  d'autre  part ,  au  moyen  d'un  fil  de 
platine  qu'on  pouvait  entourer  d'un  tube  pour  recueillir  le  gaz  dégagé  à 
sa  surface.  L'hélice  du  thermomètre  métallique  était  dans  le  circuit.  A  me- 
sure qu'on  enfonçait  la  lame  dans  le  liquide,  la  quantité  de  gaz  dégagé 
à  sa  surf^ice  diminuait,  tandis  qu'il  y  avait  au  contraire  un  plus  fort  déve- 
loppement de  gaz  sur  le  fil  et  une  élévation  dans  la  température  indiquée 
par  l'hélice;  et  lorsque  l'étendue  de  la  surface  de  contact  entre  la  lame  et 
le  liquide ,  était  devenue  telle  qu'il  n'y  avait  plus  de  dégagement  de  gaz 
sur  la  surface  de  cette  lame  (elle  était  alors  de  4^0  millimètres  carrés  dans 
de  l'acide  sulfurique  étendu  de  9  fois  son  volume  d'eau),  on  se  trouvait 
avoir  atteint  la  limite  d'accroissement  dans  l'intensité  du  courant  trans- 
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mis;  lors  même  qu'on  enfonçait  la  lame,  deux  ou  quatre  fois  plus,  on 
n'obtenait  ni  plus  de  chaleur  dans  rbélice,  ni  plus  de  gaz  sur  le  fil.  On 
remplaça  le  fil  de  platine  par  une  seconde  lame  du  même  métal,  et  en  lui 
donnant  une  surface  de  contact  de  4^0  millimètres  carrés ,  on  n'eut  plus 
de  dégagement  de  gaz  ni  sur  Tune  ni  sur  Tautre,  et  rhélice  métallique  in- 
diqua une  température  maximum*  de  46^ 

»  Dans  une  autre  expérience  où  Ton  employait  un  liquide  encore  plus 
conducteur  et  des  lames  de  platine  d'une  plus  grande  surface ,  on  par- 
vint à  élever  la  température  de  l'hélice  à  g^  sans  que  le  courant  capable 
de  produire  un  tel  effet  déterminât  la  moindre  décomposition  dans  Teau 
acidulée  qu'il  traversait. 

»  Il  semble  résulter  de  ce  qui  précède  queleseffets  chimiques  du  courant 
ne  se  manifestent ,  comme  les  effets  calorifiques  ,  qu  autant  que  ce  courant 
est  gêné  dans  son  passage  et  que  dans  les  points  où  il  éprouve  cette  gêne; 
et  comme  avec  les  piles  voltaïques,  la  quantité  d'électricité  produite  est  si 
considérable  que  jamais,  ou  bien  rarement  du  moins,  elle  ne  peut  entière- 
ment s'écouler  par  les  conducteurs  qui  réunissent  leurs  |  oies,  on  conçoit 
pourquoi,  quand  ces  conducteurs  sont  des  liqui<les,  quelque  grande  que 
soit  l'étendue  qu*on  donne  aux  surfaces  métalliques  qui  plongent  dans  les 
liquides ,  le  courant  éprouve  toujours  une  gêne  et  donne  lieu  à  une  décom- 
position chimique.  Avec  les  courants  magnéto-électriques  dont  l'intensité 
originelle  est  bien  moindre,  on  peut  au  contraire  atteindre  facilement  la 
limite  au-delà  de  laquelle  ces  courants  n'éprouvent  plus  de  gêne  en  passant 
des  surfaces  métalliques  dans  les  liquides;  circonstance  qui  explique  aussi 
pourquoi  l'interposition  d'un  ou  de  plusieurs  diaphragmes  ne  diminue  pas 
leur  facilité  à*étre  transmis. 

9  L'emploi  simultané  de  conducteurs  liquides  et  métalliques^  qui  font 
l'objet  du  §  5 ,  présente  quelques  phénomènes  intéressants  surtout  sous  le 
rapport  de  la  théorie  de  l'électricité.  Le  courant  transmis  à  travers  de  Teau 
acidulée  mise  dans  le  circuit  par  le  moyen  de  deux  grandes  lames  de  platine, 
élève  à  Sa"",  l'hélice  métallique  qu'il  traverse  aussi.  Sans  enlever  la  couche 
liquide,  on  réunit  par  un  fil  métallique  les  deux  lames  de  platine ,  de  sorte 
que  le  courant  a  deux  routes  au  lieu  d'une  pour  arrivera  l'hélice,  celledu  con- 
ducteur liquide  qu'il  avait  précédemment,  et  celledu  fil  métallique.  Si  ce  fil 
est  d'argent,  de  ^  millim.  de  diamètre  et  de  45  centimètres  de  longueur, 
cette  double  voie  ne  change  rien  à  l'effet  du  courant  qui  continue  à  élever 
de  8a*  la  température  de  l'hélice  métallique  Si  l'on  donne  au  fil  une  phis 
grande  longueur,  on  voit  la  température  de  Phélice  s^abaisser,  et  attefndre 
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un  minimuni  de  67%  quand  le  fil  est  long  de  4  mètres.  Puis  en  allongeant 
encore  plus  le  fil ,  l'hélice  se  réchauffe  de  nouveau  et  revient  à  82°  quand  le 
fil  a  atteint  nne  longueur  de  12  mètres. 

i>Le  résultat  qui  précède  et  d'autres  du  même  genre  qu'on  a  obtenus  en 
variant  la  nature  et  les  dimensions  des  conducteurs  employés,  permettent 
de  poser  les  deux  principes  suivants  :  1^  qu'un  courant  dirigé  dans  le  même 
sens  qu'un  autre,  peut  ou  augmenter  ou  diminuer  l'intensité  du  second  , 
suivant  les  rapports  qui  existent  entreles  chemins  qu'ilsont  parcourus  l'un 
et  l'autre,  quand  en  partant  de  la  même  source,  ils  arrivent  au  même  point. 
2*  Que  pour  produire  les  mêmes  effets  sur  un  courant  qui  parcourt  toujours 
le  même  chemin,  le  chemin  parcouru  par  l'autre  doit  être  d'autant  plus 
long  qu'il  est  plus  conducteur.  On  aperçoit  facilement  que  les  phénomènes 
que  nous  venons  de  décrire  sont  de  véritables  phénomènes  d'interférences 
qui  conduisent  nécessairement  à  admettre  que  le  courant  électrique  se  pro- 
pageau  moyen  d'ondulations  très  longues  et  dont  la  longueur  est  d'autant 
plus  considérable  que  le  milieu  où  la  propagation  a  lieu  est  meilleur  con- 
ducteur. 

£  Les  courants  voltaïques  ordinaires  ne  peuvent  donner  naissance  aux 
mêmes  effets,  parce  que  la  source  d'où  ils  proviennent  a  une  telle  intensité, 
que  l'addition  d'un  second  conducteur,  au  lieu  de  déterminer  la  répar* 
tition  delà  même  quantité  d'électricité  entre  ce  conducteur  et  le  premier, 
donne  écoulement  à  une  quantité  plus  considérable  de  cet  agent,  ce  qui 
fuit  que  les  résultats  ne  sont  plus  comparables. 

i>  Le  §  6  est  consacré  à  l'exposition  de  phénomènes  particuliers  que  pré- 
sente la  surface  des  métaux  qui  transmettent,  dans  un  liquide  conducteur, 
les  courants  magnéto-électriques.  Quand  on  décompose  de  .l'eau  aciilulée 
au  moyen  de  ces  courants,  en  les  faisant  pénétrer  dans  le  liquide  par  Tin-- 
termédiaire  de  deux  fils  de  plntine,  on  voit  le  dégagement  du  gaz,  qui  avait 
été  d'abord  considérable,  diminuer,  puis  cesser  tout-à-fait.  Cependant  les 
courants  n'ont  nullement  perdu  de  leur  intensité;  au  contraire,  ils  sont 
devenus  plus  forts,  ainsi  que  le  prouve  la  température  indiquée  par  l'hé- 
lice métallique  placée  dans  le  circuit.  Si  l'on  examine  les  fils  de  platine 
quand  les  gaz  cessent  de  se  dégager  à  leur  surface ,  on  les  trouve  recouverts 
d'une  couche  noire,  épaisse,  qui  n'est  autre  chose  que  du  platine  métal- 
hque  très  divisé,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  assurer  par  plusieurs  moyens  , 
et  en  particulier,  par  la  facidté  que  possède  un  fil  recouvert  de  cette  cou- 
che, de  déterminer  la  combinaison  des  gaz  en  étant  introduit  dans  un  mé- 
lange explosif.  L'or  et  le  palladium  présentent,  dans  les  mêmes  circons- 
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tances,  les  mêmes  phénomènes  que  le  platine;  ils  se  recouvrent  aussi,  mais 
plus  promptement  que  lui,  d'une  couche  métallique  très  divisée,  et  qui 
possède  les  mêmes  propriétés;  il  en  est  encore  de  même  des  métaux  atta- 
quables par  les  solutions  conductrices,  tels  que  Vargent,  le  cuivre  et*  le 
plomb. 

i>  On  a  recueilli  et  mesuré  avec  soin  les  gaz  qui  se  dégageaient  quand  on 
faisait  passer  le  courant  magnéto-électrique  dans  diverses  solutions  liquides, 
soit  au  moyen  des  fils  de  platine,  soit  au  moyen  des  fils  d'or.  L'analyse  de 
ces  gaz  a  prouvé  qu'ils  étaient  toujours  de  l'oxigène  et  de  l'hydrogène  dans 
les  proportions  qui  forment  Teau  ;  preuve  nouvelle  que  la  couche  divisée 
était  bien  du  métal  pur  sans  aucun  mélange  d'oxide.  On  a  observé  ,  en 
outre,  qu'à  mesure  que  le  volume  des  gaz  développés  diminuait,  Thélice 
métallique  placée  dans  le  circuit  acquérait  une  température  plus  élevée,  et 
qu'elle  n'arrivait  à  sa  température  maximum  que  lorsqu'il  n'y  avait  plus 
de  production  de  gaz.  Le  courant  avait  alors  son  maximum  d'intensité.  Les 
diverses  solutions  soumises  à  l'expérience  ont  présenté  des  différences  as- 
sez curieuses,  sous  le  rapport  de  la  quantité  de  gaz  développée  et  de  la  cha- 
leur produite  dans  l'hélice  ti*aversée  par  le  courant,  ces  deux  effets  étant, 
en  général,  quant  à  leur  intensité,  inverses  l'un  de  l'autre. 

M  L'auteur  termine  son  mémoire  par  l'examen  de  deux  questions  intime- 
ment liées  l'une  à  l'autre. 

»  La  première  a  pour  objet  de  savoir  si  l'absence  de  gaz,  quand  on 
transmet,  dans  un  liquide  conducteur,  les  courants  magnéto- électriques, 
soit  par  le  moyen  de  fils-recouverts  d'une  couche  métallique  très  divisée, 
soit  parle  moyen  de  lames  d'une  grande  surface,  est  due,  ou  k  ce  qu'il  n'y  a  pas 
réellement  de  décomposition,  ou  à  ce  que  l'oxigène  et  l'hydrogène  qui  ré- 
sultent de  la  décomposition,  arrivant  presqu'en  même  temps  sur  les  sur- 
faces métalliques,  se  recomposent  par  l'influence  de  ces  surfaces.  Quel- 
ques, faits  cités  dans  le  mémoire  sembleraient  appuyer  la  seconde  opinion 
qui,  cependant,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  lames,  parait  moins  pro- 
bable que  la  première. 

»  La  seconde  question  est  relative  à  la  cause  qui  fait  que,  dans  les  expé- 
riences citées  plus  haut,  les  métaux  se  recouvrent  à  leur  surface  d'une  cou- 
che très  divisée.  Cet  effet  est-il  dû  à  ce  que  l'oxigène  et  l'hydrogène  se 
dégageant  alternativement  sur  la  surface  des  métaux,  ceux-ci  éprouvent 
une  succession  tellement  multipliée  d'oxidations  et  de  désoxidations,  qu'il 
en  résulte  à  la  fin  une  désagrégation  du  métal  lui-même  ?  Cette  explication 
qui  rendrait  aussi  compte  de  l'effet  de  l'éponge  de  platine,  et  en  général  des 
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métaux  divisés,  sur  les  mélanges  explosifs ,  admissible  pour  les  métaux  oxi- 
dables  et  même  pour  l'or,  peut-elle  être  acceptée  pour  le  platiue,  qu'il 
faudrait  alors  regarder  comme  susceptible  de  se  combiner  directement  avec 
loxigène  sous  l'empire  de  certaines  circonstances  ?  Ou  bien  ne  se  pourrait-il 
pas  (et  cette  cause ,  lors  mémo  qu'elle  ne  serait  pas  la  seule ,  pourrait  bien 
aussi  contribuer  à  la  production  du  phénomène)  que  la  succession  très  ra- 
pide des  courants  instantanés  et  alternativement  contraires,  produisit  au 
moment  où  ces  courants  passent  des  métaux  dans  les  liquides,  des  ébran- 
lements assez  violents  pour  opérer  graduellement  la  désagrégation  des  par- 
ticules des  surfaces  métalliques?  Ce  qui  semblerait  confirmer  cette  conjec* 
ture,  c'est  que  ce  sont  les  métaux  qui  ont  le  plus  de  ténacité,  le  platine  et 
surtout  le  fer,  qui  résistent  le  plus  à  la  désagrégation.  Au  reste  ^  ces  ébran* 
lements  peuvent  être  rendus  visibles,  surtout  avec  le  mercure  qui,  étant 
liquide ,  au  lieu  d'éprouver  une  désagrégation  à  sa  surface ,  manifeste ,  quand 
il  conduit  les  courants  magnéto-électriques  dans  un  liquide,  des  roouve* 
ments  vibratoires  extrêmement  vifs  et  d'un  caractère  bien  plus  prononcé  et 
plus  général  que  ceux  auxquels  il  est  soumis  quand  il  sert  de  pôle  négatif  à 
un  courant  voltaïque.  On  voit  aussi  autour  des  fils  métalliques,  surtout  au- 
tour  de  ceux  d'argent,  quand  ils  plongent  dans  un  liquide  où  ils  conduisent 
les  courants  magnéto-électriques,  une  suite  de  vibrations  qui,  partant  de  la 
surface  immergée,  se  propagent  dans  le  liquide.  Les  fils  d'or  et  d'argent 
ne  présentent  ce  phénomène  que  lorsqu'ils  sont  recouverts  de  leur  couche 
divisée  et  bien  épaisse;  il  faut  aussi ,  pour  qu'il  soit  bien  visible ,  que  les 
courants  ne  se  succèdent  pas  avec  trop  de  rapidité. 

9  L'auteur,  après  avoir  fait  sentir  que  ces  derniers  faits  rapprochés  de 
ceux  qu'il  a  décrits  plus  haut  et  relatifs  à  l'espèce  d'interférences  dont  les 
courants  sont  susceptibles ,  sont  de  nature  à  fortifier  l'opinion  que  le  oou» 
rant  électrique  se  propage  par  ondulation ,  annonce  qu'il  va  chercher^  au 
moyen  d'instruments  aussi  précis  qu'il  pourra  se  les  procurer,  à  comparer 
numériquement,  encore  mieux  qu'il  ne  Ta  &it  les  résultats,  qu'il  a  obtenus, 
et  à  mesurer  la  longueur  des  ondulations  électriques.  0 
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RAPPORTS. 

é 

CHIRURGIE.  —  Rapport  sur  un  appareil  réfrigérant  proposé  pour  les  cas 

daffections-cérSrales  ;  par  M.  Blatin. 

(Commissaires,  MM.  Serres,  Larrey  rapporteur.) 

«  M.  Blatin,  jeune  médecin  de  Paris,  a  présenté  à  l'Académie  un  instru* 
ment  de  son  invention,  qu'il  nomme  Rigocéphale^  destiné  à  contenir  dans 
son  intérieur  de  la  glace  pilée  ou  de  Teau  froide,  gropre  à  produire  sur 
la  tête  d'un  malade  atteint  de  céphalée,  une  réfrigération  proportionnée  à 
la  température  de  ce  liquide.  Cet  appareil,  qui  a  la  forme  d'un  casque  de 
pompier^  accompagné  d'une  notice  qui  en  indique  l'usage  et  la  manière  de 
s'en  servir,  a  été  soumis  à  l'examen  <le  deux  commissaires,  M.  Serres  et 

moi. 

9  L'auteur  divise  sa  notice  en  trois  paragraphes.  Dans  le  premier,  il  in- 
dique les  maladies  de  l'encéphale  contre  lesquelles  la  réfrigération  est  in- 
diquée et  conseillée  par  tous  les  auteurs.  Dans  cette  première  partie  nous 
n'avons  rien  trouvé  qui  ne  soit  parfaitement  connu. 

»  Dans  le  deuxième  paragraphe,   l'auteur  fait  des    réflexions  assez 

étendues  : 

»  l^  Sur  la  nécessité  d'appliquer  presque  sans  interruption  les  corps 
froids  sur  les  parties  où  l'on  veut  opérer  la  réfrigération  ;  autrement,  d'a- 
près ce  même  médecin,  ^irritation  que  cause  d'abord  sur  la  peau  le  sédatif 
mis  en  usage,  étant  trop  fréquemment  répétée,  réagit  sur  l'encéphale  et 
irrite  cet  organe  au  lieu  de  le  calmer.  Cette  assertion  n'est  pas  toujours 
fondée;  on  peut  laisser  des  intervalles  dans  l'application  de  la  glace  sans 
nul  inconvénient,  lorsque  les  affections  qui  en  commandent  l'emploi  offrent 
elles-mêmes  des  intermissions,  mais  il  faut  faire  usage  de  ce  séilatif  pen- 
dant la  pyrexie  de  la  maladie. 

»  2?.  Quant  au  mode  d'application  de  ce  moyen,  fauteur  fait  observer 
avec  raison  que  les  lotions  ou  les  affusions  d'eau  froide  tourmentent  et 
inondent  le  malade.  La  ventilation ,' qu'on  ne  peut  continuer  avec  la  persé- 
vérance nécessaire,  l'incommode  aussi.  Les  liquides  volatils,  acides,  éthcrés 
ou  alcooliques  qui,  en  se  vaporisant,  soustraient,  de  la  surface  vivante  où 
ils  sont  appliqués,  du  calorique ,  ont  des  effets  trop  fugaces  et  peuvent 
exercer  une  action  fâcheuse  sur  l'olfaction. 
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»  3^  M.  Blatin,  pour  faire  ressortir  les  avantages  de  sonRigocéphale, 
annonce  que  les  vessies  emplies  de  glace  n'embrassent  qu'un  petit  segment 
de  la  circonférence  du  crâne  et  sont  difficiles  à  maintenir,  surtout  sur  l'oc- 
cipital, où  le  mal  est  souvent  le  plus  violent,  à  cause  de  la  position  de  la  tête 
dans  la  supination.  Il  y  aurait  plusieurs  remarques  à  faire  sur  cet  article,  qui 
trouveront  leur  place  dans  les  motifs  qui  doivent  élayer  notre  jugement 
sur  les  propriétés  de  cet  appareil. 

»  4°*  Enfin,  l'auteur  avance,  d'après  ce  qu'il  en  a  appris,  que  l'applica- 
tion presque  immédiate  de  la  glace  sur  la  tétc  détermine  quelquefois  la  con- 
gélation des  membranes  et  même  de  la  périphérie  du  cerveau,  comme  le 
prouvent,  dit-il,  des  observations  récentes.  Cependant  il  ne  fait  point  con- 
naître la  source  oïi  il  a  puisé  ces  idées. 

»  iVIais  pour  ne  point  laisser  aux  jeunes  médecins  d'incertitude  sur  l'exa- 
gération de  ces  faits  ,  nous  nous  permettrons  quelques  réflexions  sur  ce 
dernier  article. 

»  Lorsque  le  médecin  |)rescrit  l'application  de  la  glace  sur  la  tête  d'un 
malade,  il  a  jugé  à  l'avance  que  ce  sédatif  ne  peut  «ivoir  aucun  des  inconvé- 
nients graves  que  l'inventeur  du  Rigocéphalelui  attribue;  parce  que  d'une 
part  l'élévation  de  température  où  se  trouve  cette  partie  par  la  stase  du  sang 
dans  les  vaisseaux  céréUrau^,  et,  d'autre  part,  la  raréfaction  de  ce  liquide  , 
modifient  considérablement  son  action  sédative;  car  le  principal  effet  du 
corps  glacé  est  d'absorber  l'excès  de  cette  chaleur  et  de  condenser  ce  fluide 
en  le  forçant  à  passer  dans  le  torrent  de  la  circulation,  lorsque  surtout  il  ne 
trouve  aucun  obstacle  physique  dans  les  sinus  latéraux  de  la  dure-mère  et 
dans  les  veines  jugulaires  où  ces  premiers  canaux  veineux  s'abouchent  im- 
médiatement. Aussi  l'un  des  préceptes  les  plus  importants  dans  la  pratique 
médicale  pour  obtenir  tous  les  effets  que  l'on  désire  de  l'application  de  la 
glace  sur  ht  tête,  est  d'avoir  au  préalable  désempli  les  vaisseaux  de  l'encé- 
phale par  la  saignée  à  la  veine  jugulaire,  qu'on  remplace  difficilement  par 
toute  autre  émission  sanguine.  Votre  rapporteur  en  explique  les  motifs  dans 
sa  Clinique  chirurgicale^  article  relatif  à  cette  saignée.  D'ailleurs  le  malade 
est  toujours  dans  ime  atmosphère  d'une  température  plus  ou  moins  élevée, 
qui  affaiblit  encore  les  effets  de  la  réfrigération.  Sans  doute  ,si  pendant  la 
retraite  de  Moscou  (1812)  et  surtout  à  l'époque  où  le  thermomètre  réaù- 
murien  de  votre  rapporteur  était  descendu  a  28  degrés  au-dessous  de  zéro, 
on  eut  encore  appliqué  un  corps  froid  sur  la  tête  de  quelqu'un  d'entre 
nous,  lecerveau  et  les  fluides  qui  circulent  dans  ses  vaisseaux  eussent  été 
bientôt  frappés  de  congélation,  et  même  sans  cette  addition  de  corps  froid 
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tous  ceux  qui  avaient  perdu  leur  coiffure ,  ou  qui  ne  s'étaieut  pas  munis  de 
bonnets  fourrés  ou  d'une  étoffe  imperméable,^ périssaient  promptement. 
C'est  ce  qui  est  malheureusement  arrivé  à. des  milliers  de  soldats  (i). 

»  Dans  le  troisième  paragraphe,  Tauteur  fait  la  description  de  son  Rigo- 
céphale,  qui  se  compose  d'uue  double  calotte  hémisphérique ,  destinée  à 
contenir  entre  ses  parois  minces  et  métalliques  (  ce  sont  des  lames  de  cuivre) 
de  Teau  froide  ou  de  la  glace  pilée.  C'est  une  espèce  de  casque  dont  ledûi- 
mètre  est  un  peu  plus  grand  que -celui  de  la  tête.  II.  est  ouvert  à  sa  partie 
supérieure  par  un  goulot  court  et  évasé,  qui  sert  à  introduire  et  à  renou- 
veler la  glace  ou  le  liquide  qu'on  y  a  mis.  II  se  ferme  à  Taide  d'un  bouchon 
de  liège.  Entre  les  deux  parois  de  ce  casque ,  dont  Técarteraent  est  d'envi- 
ron deux  centimètres  (huit  lignes  ) ,  se  trouve  30udée  une  cloison  qui  sé- 
pare dans  toute  l'étendue ,  la  moitié  antérieure  de  sa  moitié  postéiieure. 

»  Cet  appareil,  empU  d'eau  froide  oudeglacepilée,  est  placé  sur  la  tête 
du  malade,  qu'il  recouvre  dans  toute  sa  périphérie,  jusqu'au-dessous  des 
oreilles.  On  peut  le  suspendre  au  moyen  de  rubans  de  fil  qu'on  passe  dans 
les  ouvertures  pratiquées  aux  bords  du  goulot.  Cet  appareil  est  disposé  de 
manière  à  ne  rempHr  si  l'on  veut  que  l'une  de  ses  cavités;  mais  il  parait 
surtout  que  l'intention  de  l'auteur  est  que  les  parois  de  cet  instrument  ne 
touchent  point  les  téguments  de  la  tête  du  malade,  dans  la  crainte  que  son 
contact  immédiat  ne  produise  la  congélation  du  cerveau,  dont  on  a  parlé. 

F  Avant  de  porter  notre  jugement  sur  les  effets  de  cet  instrument,  nous 
en  avons  fait  l'essai  sur  nous-mêmes  et  nous  avons  remarqué  :  i^  que  quelque 
précaution  que  l'on  prenne  ou  quelle  que  soit  la  position  du  malade,  cet 
appareil  est  toujours  en  contact  avec  la  tête  par  quelques-uns  des  points  de 
ses  parois,  et,  dans  cette  hypothèse,  cette  région  doit  supporter  un  poids 
d'environ  deux  kilogrammes  (4  livres),  car  \e  disque  seul,  vide,  pèse  près 
d'une  livre  et  demie,  et  il  contient  deux  livres  et  six  onces  de  liquide. 
Certes,  des  personnes  délicates  ne  pourraient  supporter  long-temps  une 
telle  pression  sur  la  tête,  sans  de  grands  inconvénients.  2^  La  réfrigération 
que  nous  a  produit  cet  appareil,  d'un  prix  très  élevé  (a),  rempli  d'eau  à 
une  température  très  basse,  était  peu  sensible  et  de  très  courte  durée, 
lorsque  surtout  le  casque  n'était  pas  en  contact  avec  la  surface  de  la  tête , 


(i)  Le  thermomètre  qui  m'a  serfi  à  mesurer  la  température  pendant  la  campagne 
de  Russie,  et  que  je  portais  à  la  boutonnière  de  mon  habit,  était  un  thermomètre 
métallique  semblable  à  une  montre  ordinaire,  que  j'avais  acheté  à  mon  horloger  Le  Roy. 

(2)  Le  modèle  a  coûté  une  trentaine  de  francs. 
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quoique  l'auteur  aît  cependant  pris  la  précaution  de  recouvrir  d'un  vernis 
noir  la  face  interne  de  cet  appareil. 

»  En  mettant  cet  instrument  en  parallèle  avec  les  vessies  dont  nous  nous 
servons  journellement,  nous  avons  remarqué  que  tous  les  avantages  son I 
du  côté  de  ces  dernières,  surtout  si  Ton  se  sert  des  vessies  de  veau  pré- 
parées par  les  marchands  de  couleurs,  qui  ne  répandent  point  l'odeur 
désagréable  que  produisent  celles  des  charcutiers.  On  peut  mettre  dans  ce 
rései*voir  sans  nul  obstacle  de  gros  fragments  de  glace  dont  l'effet  sera  plus 
prolongé  que  si  elle  était  pilée  comme  celle  qui  doit  entrer  dans  le  Rigo- 
céphale,  car  dans  cet  état  elle  touche  à  la  fusion.  On  peut  d'ailleurs  en 
varier  la  quantité  à  volonté  et  l'appliquer  sur  les  divers  points  de  la  surface 
du  crâne ,  où  Ton  juge  à  propos  de  la  poser;  on  peut  également  alléger  les 
effets  de  la  pesanteur  par  la  suspension.  La  vessie  nous  paraît  d'ailleurs 
présenter  un  avantage  que  ne  peut  avoir  l'appareil  de  M.  Blatin,  c'est 
qu'indépendamment  de  la  soustraction  très  active  qui  s'exerce  de  la  dia- 
leur  de  l'individu,  il  se  fait  ime  transsudation  de  molécules  aqueuses  par  les 
pores  de  la  vessie,  lesquelles  sont  absorbées  par  les  vaisseaux  cutanés  et 
pénètrent  ensuite  par  une  sorte  d'endosmose  dans  ceux  très  profonds  de  la 
tête,  et  concourent  ainsi  nécessairement  à  fluidifier  le  sang  et  par  consé*- 
quent  à  en  faciliter  la  circulation  :  c'est  peut-être  la  propriété  la  plus 
efBcace  de  notre  appareil  sédatif,  ou  de  la  vessie.  Enfin,  ce  réservoir,  qui  ne 
coûte  que  quinze  ou  vingt  centimes,  d'un  emploi  facile,  se  trouve  partout 
et  sera  toujours  à  la  disposition  de  toutes  les  classes  de  la  société. 

j»  En  résumé,  vos  commissaires  pensent  qu'on  ne  saurait  employer  pour 
la  réfrigération  de  la  tête,  de  moyens  plus  simples,  moins  dispendieux  et 
plus  commodes  que  les  vessies  donc  nous  venons  de  parler.  En  consé* 
quence,  ils  ne  peuvent  accueillir ,  pour  la  thérapeutique  médicale,  le  casqué 
d'ailleurs  très  ingénieux  de  M.  Blatin.  Peut-être  pourrait-on  l'utiliser  avan* 
tageusement  chez  les  sapeurs-pompiers,  dans  les  moments  où  ils  sontobli-^ 
gés  de  traverser  les  flammes  dans  un  incendie.  » 

■ 

TOPOGRAPHIE.  —  Sextunt  à  V usage  des  officiers  cFétat-major,  présenté  par 

M.   DE   COORTEGIS. 

(Commisssiires,  MM.  Sa vary,  Puissant  rapporteur.) 

«  L'Académie  nous  a  chargés,  M.  Savary  et  moi,  de  lui  rendre  consple 
d'une  modification  que  M.  de  Courtegis ,  officier  d'état-major,  a  faite  au 
sextant,  et  qui  a  pour  but  de  rendre  cet  instrument  susceptible  de  rappor- 
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ter  sur  un  plan  les  angles  observés.  Nous  venons  aujourd'hui  lui  faire  notre 
rapport  à  ce  sujet. 

»  La  boussole  à  écllmètrei  armée  d'une  petite  lunette,  et  qui  est  d'un 
fréquent  iiSHge  dans  les  opérations  de  détail  de  la  carte  de  France,  est,  sans 
contredit,  parmi  les  instruments  de  topographie, celui  dont  on  peut  tirer  un 
parti  très  avantageux  dans  les  reconnaissances  militaires.  Cependant,  il  est 
des  cas  où  le  sextant  de  petites  dimensions  est  de  beaucoup  préférable  à  la 
boussole,  parce  qu'il  permet  de  mesurer  promptement,  à  cheval  même,  et 
avec  plus  de  précision,  les  angles  entre  les  objets  terrestres ,  et  de  détermi- 
ner ensuite  par  le  calcul  trigonométrique  ou  par  une  opération  graphique, 
les  positions  relatives  d'un  grand  nombre  de  points  remarquables  d'un 
pays  qu'on  se  propose  d'explorer  topographiquement  et  en  toute  hâte. 

B  Lorsque ,  dans  une  opération  de  cette  nature,  l'on  veut  rapporter  im<( 
médiatement  sur  un  canevas  dressé  à  une  échelle  quelconque,  les  angles 
mesurés.  Ton  est  obligé  d'en  lire  la  valeur  numérique,  et  de  se  servir  d'un 
rapporteur  de  corne  ou  de  cuivre.  Mais  comme  le  petit  sextant  de  M.  de 
Courtegis  fait  aussi  la  fonction  de  rapporteur,  il  n'est  nullement  nécessaire 
de  noter  les  degrés  et  minutes  contenus  dans  un  angle;  puisqu'on  plaçant 
convenablement  cet  instrument  sur  le  plan,  on  reproduit  graphiquement 
l'angle  qui  vient  d'être  observé.  Voici ,  en  peu  de  mots,  en  quoi  consiste 
la  modification  dont  il  s*agit. 

»Si,  à  un  sextant  ordinaire,  on  adapte  à  la  branche  qui  supporte  le 
grand  miroir,  et  au  milieu  du  rayon  du  cercle  de  la  gi*aduation  du  limbe, 
l'extrémité  d'une  règle  de  cuivre  qui  ait  la  faculté  de  touraer  autour  de  ce 
point  comme  centre  et  au-dessous  du  plan  de  l'instrument;  que  de  plus 
une  rainure  soit  pratiquée  le  long  de  l'alidade  du  même  miroir,  pour  rece- 
voir un  galet  implanté  dans  la  règle  dont  on  vient  de  parler,  il  arrivera 
que  quelle  que  soit  la  position  donnée  à  l'alidade  par  rapport  aux  divisions 
du  limbe ,  ce  galet  décrira  dans  son  mouvement  un  arc  de  cercle  dont  le 
rayon  devra  être  la  moitié  de  celui  du  sextant.  Ainsi,  tout  étant  disposé  con- 
formément à  ce  principe  de  géométrie  élémentaire,  que  dans  un  triangle 
isascèle ,  V angle  extérieur  au  sommet  est  double  d'un  des  angles  intérieurs 
à  la  base,  il  est  évident  que  l'angle  formé  par  l'arête  de  gauche  de  la  règle 
mobile  et  par  l'arête  intérieure  de  la  branche  à  laquelle  est  fixée  la  visière 
ou  la  lunette,  sera  égal  à  l'angle  mesuré  ou  au  double  de  celui  qui  a  été 
décrit  par  l'alidade. 

m  L'idée  d'appliquer  ce  principe  de  géométrie  au  sextant ,  pour  en  ac- 
erûttre  l'utilité  eu  topographie,  est  sansdouteiDgéniease;mais  nous  devons 
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déclarer  qu'elle  n'est  pas  nouvelle.  En  effet,  Tun  de  nous  a  acquis  la  cer- 
titude que  M.  le  colonel  Épailly,  .ancien  ingénieur-géographe,  avait  fait 
construire,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  un  instrument  de  ce  genre,  qui  jouis- 
sait précisément  des  mêmes  propriétés,  et  que  divers  officiers  employèrent 
ensuite  à  la  démarcation  des  limites  de  l'Est,  sous  la  direction  de  son  au- 
teur. Celui  qui  nous  a  été  communiqué  ces  jours-ci,  par  un  ancien  ingé- 
nieur du  Dépôt  de  la  Guerre ,  et  qui  a  servi  à  cette  opération ,  nous  a  mis  à 
même  de  juger  en  quoi  il  diffère  du  sextant  ordinaire  et  de  celui  qui  nous 
occupe.  D'après  cette  comparaison,  vos  commissaires  ne  doutent  pus  que 
M.  de  Courtegis  n'ait  imaginé,  de  son  coté,  le  moyen  de  transformer  le 
sextant  en  rapporteur,  et  ne  soit  parvenu  à  lui  donner,  à  cet  égard,  la  sim- 
plicité et  l'exactitude  qu'il  présente;  en  conséquence,  ils  ont  Thonneur  de 
proposer  à  l'Académie  de  le  remercier  de  sa  communication.  » 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Edmond  Fremy^ 
ajrant  pour  titi^  :  De  l'action  de  l'acide  suHurique  sur  les  huiles. 

(Commissaires,  MM.  Dumas,  Robiquet,  Chevreul  rapporteur.) 

a  L'Académie  nous  ayant  chargés,  MM.  Dumas,  Robiquet  et  moi,  d'exa* 
miner  un  travail  de  M.  EJ.  Fremy ,  qui  a  pour  objet  de  faire  connaître  ia 
nature  des  produits  résultant  de  Vaction  mutuelle  de  l'acide  sulfurique 
concentré  y  et  de  thuile  d  olive  ou  d'amandes  douces  ^  nous  allons  lui  pré- 
senter aussi  brièvement  que  possible  les  faits  nouveaux  que  ces  recherches 
ajoutent  à  la  science. 

»  M.  E.  Fremy  s'est  assuré  avant  tout  que  les  huiles  qu'il  a  traitées  par  l'a- 
cide sulfurique,  ne  sont  composées  que  de  margarine  et  d'oléine;  car,  par 
la  saponification,  elles  ne  lui  ont  donné  que  de  la  glycérine  et  des  acides 
margarique  et  oléique.  Ce  fait  constaté,  il  a  versé  dans  v\i\  vase  refroidi  par 
un  mélange  de  glace  et  de  sel,  une  partie  d'huile  pour  une  demi-partie  d'a- 
cide sulfurique  concentré,  qu'il  a  ajoutée  peu  Ji  peu,  afin  d'éviter  l'effet 
du  dégagement  de  chaleur  :  avec  cette  précaution,  il  n'y  a  pas  eu  de  pro- 
duction d'acide  sulfureux. 

»  Le  résultat  de  l'opération,  après  n^  heures  de  contact,  est  la  formation 
de  trois  acides,  savoir,  de  l'acide  sulfb-gl/cérique ,  dont  nous  avons  parlé 
dernièrement  à  l'occasion  d'un  travail  de  M.  Pelouze,  et  des  acides  sul/o^ 
margarique  et  sulfo* oléique,  dont  la  découverte  est  due  à  l'auteur  du 
mémoire. 

»  Si  l'on  ajoute  à  la  masse  sulfurique  deux  ou  trois  fois  son  volume  d'eau , 
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celle-ci  dissout  Tacide  sulfo-glycérique  et  l'acide  sulfurique  en  excès  »  tandis 
que  les  acides  sulfomargarique  et  sulfo-oléique  surnagent  à  Tétat  d'un 
liquide  sirupeux  qu'on  peut  séparer  mécaniquement  du  liquide  aqueux. 

9  Les  acides  sulfo-margarique  et  sulfo-oléique  ont  une  telle  analogie  de 
propriétés  que  l'auteur  n'a  pu  les  isoler,  mais  comme  il  a  remarqué  que  le 
sulfo-oléique  est  produit  isolément,  lorsqu'on  traite  par  l'acide  sulfurique 
l'acide  oléique,  il  lui  a  été  dès-lors  possible  de  l'étudier  à  l'état  de  pureté 
en  recourant  à  ce  moyen  pour  le  préparer. 

»  Les  acides  sulfo-raargarique  et  sulfo-oléique  sont  solubles  dans  l'alcool 
et  l'eau,  ils  ne  cristallisent  pas,  ils  forment  avec  la  potasse,  la  soude  et 
l'ammoniaque  des  sels  solubles,  et  avec  les  autres  bases  des  sels  qui  sont 
insolubles  dans  l'eau;  mais  leur  propriété  la  plus  remarquable  sans  doute 
,  est  la  décomposition  qu'ils  éprouvent  au  sein  de  ce  liquide;  car,  s'opère-t- 
elle  en  abandonnant  la  solution  36  heures  à  elle-même  à  la  température 
ordinaire  de  l'atmosphère,  on  obtient  deux  nouveaux  acides  que  l'auteur 
appelle  métamargarique  et  métaoléique ;  s'opère-t-elle  à  la  température  de 
Teau  bouillante,  il  se  produit  deux  acides  différents  des  précédents,  pa- 
reillement nouveaux,  que  l'auteur  décrit  sous  les  noms  d'acides  kjrdramarr 
garique  et  hjrdraléique.  Nous  allons  successivement  les  passer  en  revue. 

»  Acides  métamargarique  et  métaoléique.  — -  Ces  acides  soumis  à  la  presse 
donnent  de  l'acide  métamargarique  concret  retenant  de  l'acide  métaoléique, 
et  de  l'acide  métaoléique  liquide  retenant  de  l'acide  métamargarique.  On 
purifie  l'acide  concret  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool  et  l'acide 
liquide,  qui  doit  avoir  été  préalablement  traité  à  plusieurs  reprises  par 
l'alcool  bouillant  qui  ne  dissout  que  très  peu  d'acide  métaoléique,  en  l'ex- 
posant à  des  températures  de  plus  en  plus  basses,  afin  de  faire  cristalliser 
l'acide  métamargarique. 

»  Acide  métamargarique.  —  M,  Fremy,  en  analysant  ie  métnmargarate 
d'argent  et  le  métamargarate  de  plomb  parfaitement  séchés,  a  vu  que  la 
composition  de  ces  sels  est  absolument  la  même  que  celle  des  margarates; 
ainsi  donc ,  l'oxigène  de  l'acide  métamargarique  est  trois  fois  plus  consi- 
dérable que  celui  de  l'oxide  qui  le  neutralise,  et  l'acide  pour  3  atomes 
d'o^lîgène  renferme  35  atomes  d/e  carbone  et  67  d'hydrogène.  Mais  si  Ton 
recherche  la  quantité  d'eau  contenue  daps  l'acide  métamargarique  que  l'on 
a  séparé  d'un  de  ses  sels,  au  moyen  d'un  acide  plus  puissant,  il  s'élpijgqe  de 
l'acide  margarique^  en  ce  qu'au  lieu  de  fixer  comme  lui  i  atoipe  d'eau,  il 
en  fixe  i  et  7,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  a  atomes  d'acide  métamarga- 
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riqiie  fixent  3  atomes  d'eau,  et  dans  cet  état,  il  présente  les  propriété» 
suivantes  : 

»  Il  est  fusible  à  5o®,  tandis  que  l'acide  margarique  l'est  à  6o*. 

9  II  cristallise  en  lames  micacées  brillantes,  mais  plus  difficilement  que 
l'acide  margarique.  Par  la  distillation,  la  plus  grande  partie  se  volatiliie 
sans  altération. 

j»  Il  présente  des  faits  remarquables  dans  sa  réaction  sur  la  potasse,  sui- 
vant la  nature  et  la  proportion  du  milieu  où  les  corps  se  trouvent, 

«Ainsi ,  l'acide  métamargarique,  chauffé  avec  un  grand  excès  de  potosse, 
s'y  unit,  et  le  composé  repris  par  une  petite  quantité  d'alcool  bouillant,  $e 
sépare  à  l'état  gélatineux  par  le  refroidissement.  Ce  composé  purifié  est  un 
sel  neutre. 

»  Si  Tacide  a  été  chauffé  avec  une  moindre  quantité  de  potasse,  mais 
que  celle-ci  soit  toujours  en  proportion  suffisante  pour  agir  sur  les 
réactifs  colorés,  lorsque  l'acide  métamargarique  y  est  dissous  à  l'aide  de 
la  chaleur,  le  métamargarate  ainsi  préparé,  dissous  dans  une  proportion 
convenable  d'alcool,  s'en  sépare  sous  la  forme  de  petits  cristaux  grenus 
qui  font  du  bimétamargarate  de  potasse. 

»  Enfin,  si  l'on  dissout  i  partie  de  bimétamargarate  de  potasse  dans 
5oo  parties  d'alcool,  et  qu'on  ajoute  de  petites  quantités  d'eau,  il  se  dépose 
une  matière  nacrée  qui  est  de  l'acide- métamargarique  pur,  de  sorte  que 
l'affinité  de  l'alcool  aqueux  pour  la  potasse  d'une  part,  et  d'une  autre  part» 
l'insolubilité  de  l'acide  dans  le  dissolvant  mixte,  détermine  la  séparation 
des  principes  immédiats  du  sel. 

»  L'auteur  s'est  assuré  que  l'eau  pure  agit  moins  vite  et  moins  éoergi- 
quement  que  l'alcool  aqueux. 

»  Acide  métaoléique.  —  Il  est  encore  fluide  à  quelques  degrés  au-dessous 
de  zéro,  il  est  insoluble  dans  l'eau 9  très  soluble  dans  Téther,  et,  Eût  re* 
marquable,  très  peu  dans  l'alcool.  Il  donne  à  la  distillation  deux  nouveaux 
carbures  d'hydrogène  que  l'auteur  a  décritssous  les  nom  d'çle'éneet  à'élaène^ 
et  sur  lesquels  nous  reviendrons. 

ji  L'acide  métaoléique  à  l'état  anhydre  est  représenté  par  'O  ^*C'*^H,  c'est- 
à-dire  par  I  atome  d'acide  oléique  (*0'*C'**H)+  a  atomes  d'eau  (H*H) 
ou  un  atome  d'acide  oléique  hydraté.  L'acide  métaoléique  k  l'état  hydraté, 
renferme  2  atomes  d'eau. 

»  M.  Fremy  a  observé  que  beaucoup  de  métaoléates  retiennent  un 
atome  d'eau. 
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»  Acides  hydnshmargarique  et  hydraléique.  "^  On  prépare  les  acides  hy- 
dramargarique  et  hydraléique  en  prenant  )a  matière  graspe  qu'ils  oonsti- 
tuent,  la  traitant  par  l'alcool  froid,  qui  dissout  l'acide  hydraléique,  et  très 
peu  d'acide  bydraraargarique  que  l'on  en  répare  au  moyen  de  la  cristal- 
lisation opérée  à  une  basse  température  :  quant  à  l'acide  hy dramargarique, 
on  le  purifie  par  des  cristallisations  opérées  au  moyçn  du  refroidissement 
de  la  solution  qu'on  en  a  faite  dans  Taloocl  bouillaiit. 

»  Acide  hjrdramargarique.  «—  Il  est  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans 
l'éther  et  l'alcool ,  mais  moins  dans  ce  dernier  que  l'acide  métamargarique. 
Il  se  dépose  de  Talcool  en  gros  mamelons  ^  quelquefois  en  très  petites  ai- 
guilles qui  ont  peu  d'éclat. 

»  Il  est  fusible  à  60*  comme  l'acide  margarique. 

»  Par  la  distillation ,  il  se  transforme  en  eau  et  en  acide  métamargarique, 
transformation  qui  est  parfaitement  conforme  avec  l'analyse  élémentaire 
que  l'auteur  en  a  faite. 

»  L'acide  hydramargarique  anhydre,  est  représenté  par  ^O'^C*'!!, 
c'est-à  dire  qu'il  équivaut  à  un  atome  d'acide  margarique  (*0"C''H)  -f- 

1  atome  d'eau  (H  H). 

»  Son  hydrate  est  formé  à'wn  9tPfn«  d'îiâde  et  4*un  atome  d'ei^u ,  et 
dans  les  sels  neutres  qu'il  forme  avec  le9  0)(ib4$«s,  siQtn  Q^igçi^e  ^t  qy^dru- 
pie  de  celui  dé  la  base  qu'il  neutralise» 

»  Mais  lorsqu'on  ne  présente  pas  à  l'.wide  un  grauid  ei^çès  de  b^s*  et  à 
une  température  de  loo  et  quçlqups  49gréSi  ^evçf,  atpmef  d'acide  ^^  lîfu 
de  perdre  deux  atomes  d'eau  en  refiewent  tw  /tjue  l'aultevr  ^q9)4fre 
comme  jouant  le  rôle  de  base.  Si  alors^d^p^.  le  composé  dedewatpmes 
d'acide  il  y  a  deux  atomes  de  l'oxibase,  il  faut  admettre  que  ceuj^r^  |)f 
forment  pas  deux  atomes  d'hydramar^rate  neutre  mais  constitveqt  un 
sesqui-sous-hydramargarate  d'oxiba^e  et  d'eau. 

»  L'acide  hydramargarique  se  comporte  d'ailleurs  avec  la  potassp  eti* 
soude  comme  le  métamargarique;  il  en  est  de  ipémedos  seU  de  ce9  i)a#es 
avec  les  dissolvants. 

w  Acide  A7c^a%««?^  — L'acide bydr^J^WflSt liquide,  iasolubledans 
l'eau  et  très  soluble  dans  l'alcool  eti'éliJbiQr, 

»  Il  est  composé  de  "O^n^"*!!,  c'est-it^dip»  que«i  oomposition  ast  équi* 

nrplenteà  un  atome  d'acîdeQl6iqu€M[^^H:L'**B)-4«^3  atomes  d'eftu(H  H);  il 
s'unit  à  deu^  atomes  4'$^,  et  dans  le»  hydrajéates  d'oxibase  neutres, 
raxigeMd«r««d9  ^^uadrufie  dm  f^Vtk  dt^lg  b|M.  Ainsi  va  atome  d'acide 
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contenant  8  d'oxigène  neutralise  2  d'oxigène  dans   les  bases  v   ou  un 
atome ,  si  l'on  prend  pour  le  poids  de  Tatome  la  moitié  de  celui  que  nous 

avons  adopté. 

»  Les  bydraléates  produits  par  double  décomposition  retiennent  pour 
deux  atomes  d'oxibase  un  atome  d'eau  comme  les  hydramargarates. 

»  L'acide  hydraléique  distillé  se  comporte  à  la  manière  de  l'acide  méta* 
oléique;  il  se  réduit  en  acide  carbonique  pur,  en  eau  et  en  une  matière 
huileuse  formée  pour  la  plus  grande  partie  des  deux  nouveaux  carbures 
d'hydrogène  que  l'auteur  décrit  sous  les  noms  iVolééne  et  d'élaène. 

»  L'olééne  bout  à  55*,  et  l'élaêne  à  110*  environ;  c'est  par  des  distillsr 
tions  successives  et  convenablement  conduites,  que  M.  Fremy  est  parvenu 
à  les  séparer  l'un  de  l'autre,  et  d'une  petite  quantité  d'huile  empyreuma- 
tique  qui  se  forme  en  même  temps  qu'eux.  11  faut  en  outre  employer  la 
potasse  pour  isoler  cette  huile  de  l'élaénc. 

9  Ces  deux  carbures  ont  la  composition  de  l'hydrogène  bicarboné,  en  C6 
qu'ils  contiennent  i  afome  de  carbone  pour  a  atomes  d'hydrogène,  mais 
ils  en  diffèrent,  parce  qu'au  lieu  de  contenir  pour  un  volume  i  atome  de 
carbone  et  2  d'hydrogène,  1  volume  d'olééne  renferme  *Cet*H,  tandis 
que  i  volume  d'élaénc  en  renferme  ^^C  et 'H,  ou  4  volumes  renferment 
^•C^*H.  M.  Fremy  est  arrivé  à  ces  résultats  en  brûlant  les  composés  par 
le  deutoxide  de  cuivre  et  en  déterminant  la  densité  de  leurs  vapeurs  res- 
pectives ,  par  le  procédé  de  l'un  de  nous  (M.  Dumas). 

»  L'olééne  est  incolore,  liquide,  d'une  odeur  légèrement  alliacée;  il  se 
dissout  à  peine  dans  l'eau  ;  il  est  très  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  ;  il  s'unit 
au  chlore  à  froid  ;  il  paraît  être  délétère. 

»  L'élaêne  est  incolore,  liquide;  son  odeur  diffère  un  peu  de  celle  de 
Toléêne. 

»  Il  s'unit  au  chlore  dans  le  rapport  d'atome  à  atome,  ou  de  volume  à 
volume.  Le  composé  est  liquide,  volatil,  plus  lourd  que  l'eau;  son  odeur 
est  éthérée  et  légèrement  camphrée. 

yi  M.  Fremy  termine  son  mémoire  par  l'exposition  de  quelques  e%pé^ 
riences  sur  la  production  des  acides  sulfo-margarique,  et  sulfo-oléique. 
On  se  rappelle  qu'au  commencement  de  ce  rapport,  nous  avons  dit  qu'il 
n'avait  pu  séparer  ces  acides  l'un  del'autre  après  les  avoir  formés  par  la  réac-^ 
tion  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'huile,  à  cause  de  l'analogie  de  leurs  pro- 
priétés; l'au.teur  ajoute,  que  les  acides  gras  liquides,  tels  que  l'oléique,  lé 
méta-oléique,  l'hydraléiquc  forment  des  acides  sulfo  lorsqu'on  les  iltiit 
ijiolément  à  l'acide  suif qriquei  tandis  que ,  dans  les  mêmes'  circonstances,  les 
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acides  gras  solides,  comme  le  margarique,  le  métamargarique  et  Thydru* 
margarique,  sont  dissous  par  l'acide  sulfuriqiie  duquel  ils  se  séparent  com- 
plètement par  l'addition  de  l'eau.  Les  acides  solides  peuvent  cependant 
former  des  acides  fa//ô,  si  on  les  présente  à  l'acide  sulfurique,  lorsqu'ils 
sont  dissous  par  un  acide  gras  liquide. 

»  Enfin ,  IVt.  Fremy  rapporte  Une  analyse  d'après  laquelle  l'acide  sulfo-mé- 
taoléique  serait  formé  d'un  atome  d'acide  suHurique  et  d'un  atome  d'acide 
métaoléique;  mais  il  compte  revenir  dans  un  mémoire  particulier  sur  tous 
ces  acides  curieux  qui  présentent  un  acide  ternaire  gras  uni  à  un  acide 
binaire  des  plus  puissants. 

»  Si  les  rapports  des  mémoires  présentés  à  l'Académie  sont,  généralement 
bienveillants,  surtout  lorsqu'ils  concernent  les  travaux  de  jeunes  savants 
auxquels  les  amis  des  sciences  doivent  des  encouragements,  et  si,  à  cause  de 
cette  bienveillance ,  on  évite  souvent  de  dire  hautement  ce  qu'on  pense  de 
recherches  qui  manquent  de  précision  ou  de  développement ,  c'est  une 
raison,  lorsque  dans  le  cas  contraire,  une  commission  est  appeléeà  juger  un 
travail  dans  lequel  un  jeune  auteur,  dès  son  début,  a  fait  preuve  d'habileté^ 
de  sagacité  et  de  persévérance,  popr  qu'elle  appelle  particulièrement  l'at- 
tention de  l'Académie  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  louable  dans  un  travail  de 
ce  genre  :  telle  e^t  donc  la  tâche  que  nous  allons  remplir  en  résumant  les 
faits  que  M.  Edmond  Fremy  apporte  à  la  chimie. 

»  !•.  M.  Edmond  Fremy  a  bien  étudié  l'influence  des  circonstances  où  il  a 
placé  les  corps  qui  se  sont  modifiés  par  leur  action  mutuelle. 

9  Ainsi  une  partie  d'huile  et  j^  partie  d'acide  sulfurique  réagissent-elles  à 
froid  pendant  24  heures,  l'huile  est  transformée  en  acides  sulfo-glycérique , 
sulfo-margarique  et  sulfo-oléique. 

»  La  solution  aqueuse  des  acides  sulfo*margarique  et  sulfo-ol^ique  est- 
elle  abandonnée  à  elle-même ,  elle  finit  par  se  réduire  en  acide  sulfurique 
aqueux,  et  en  acides  métamargarique  et  métaoléique;  tandis  que,  si  elle 
est  soumise  à  l'ébullition ^  ce  sont  deux  acides  différents,  Thydramarga- 
rique  et  l'hydraoléique  qui  se  produisent. 

»  »•.  M.  Edmond  Fremy,  en  déterminant  la  capacité  de  saturatiou  de 
ses  acides,  leur  eau  d'hydratation  et  leur  çoipposition  élémentaire^  a- lié 
intimement  ses  recherchés  à  celles  qui  les  ont  précédées,  en  démontrant 
que  l'acide  margariquese  change  en  métamargarique  hydraté^  en  pre- 
nant pour  2  atomes 9  3  atomes  d'eau,  que  l'acide  oléique  m  change  en 
métaoléique  hydraté^  en  en  prenant  4*  Enfin ^  que  i'aoide  margarique^ 
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en  prenant  par  atome  2  atomes  d'éau,  se  convertit  en  acide  hydra- 
mat-garique  hydraté,  et  que  Pacide  ôléique,  eu  en  prenant  5,  se  convertit 
en  acide  hydraléique  hydraté.  En  définitive,  les  acides  métamargariqucf 
et  hydrâmargàrique  sont  équivalents  à  Tacidè  margarique  +  de  Teau  , 
comme  les  acides  métaoléique  et  hydraléique  le  sont  à  de  Tacide  oléique 
4-  de  Teau.  i^èst  ce  que  montre  le  tableau  suivant  : 

Acide  mamrique  Aeide  métamargariqua  Acide 

anhydre.  anhydre.  hydramar^jàrique. 

En  s'hydratent  il  prend  câta.  £b  t'bydrtUnt  il  prend  etv.  £■  s'hyilraUnt  il  prtad  caa. 

Oxigène 3^  3^  i^l  4i 

^a*-l>one 35     i  hh         35     [     ou     {     70     [  3hh         35     '   hH 

Hydrogène 67     )       •         67     )  (   i34     J  69    J 

Acide  oléique  Aeide  Acide 

anhydre.  tnéteoléiqtie.  hydroléiqae. 

En  s'hydratent  il  prend  eao.  £■  s'hydnttant  il  prend  eav.  En  i^hjdratant  il  prend  ena. 

Oxigène...  ..••       5     "j  7     ^  8     ) 

Carbone 70     |  ^ffa  70     l  ^hh  70     \  aHH 

Hydrogène....   120     j  ia4     )  126     ) 

^  3*.  M.  Edmond  Fremy,  en  étudiant  l'action  des  dissolvants  sur  les 
métamargarates  et  hydramargarales  ^olubles,  est  parvenu  non-seule* 
nient  à  réduire  les  sels  neutres  en  bisels,  mais  encore  à  leur  base  et  & 
leur  acide. 

»  4"*-  M.  Edmond  Fremy,  en  examinant  Tinfluence  de  la  température, 
a  vu  que  l'acide  hydramargarique  est  réduit  par  la  chaleur  en  eau  et  en 
adde  inétamargarique ,  tandis  que  les  acides  métaoléique  et  hydraléique 
dôDùent  deùt  carbures  d'hydrogène,  dont  il  a  fixé  non-seulement  la 
proportion  des  éléments ,  mais  encore  la  condensation  de  ces  mêmes  élé- 
ments dans  les  vapeurs  respectives  des  deux  carbures. 

Conclusion. 

1»  Diaprés  tous  les  l&its  que  la  science  doit  à  M.  Edmond  Fremy,  nous 
avons  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  qu'elle  veuille  bien  ordonner 
impression  de  son  Mémoire  dans  le  Recueil  des  Savons  étrangers.  » 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 

(i)  Il  serait  ifurieux  de  voir  si  les  vapeurs  des  acides  margarique  et  me'taniargariqne 
^Ontknânnènt  à  volume  égal  la  même  ciuantitë  d'oïigène ,  abstraction  faite  de  celui 
qui  est  dais  Vtm,  d'bydMHatioos  (  Noêe  de  M.  CheiwuL  ) 
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MÉMOIRES  PBÉSENTÉS. 

nvTOMOLOGiB.  —  Note  sut  la  demeure  d'une  araignée  maçonne   de    la 
Nouvelle^ Grenade  {Amérique  du  Sud);  par  M.  V.  AuDoom. 

a  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Tabbé  de  Sauvages  fit  connaître  une 
araignée  des  environs  de  Montpellier,  dont  la  demeure,  creusée  dans  la 
terre,  est  close  par  une  porte  qui  s'ouvre  et  se  ferme  à  volonté,  au 
moyen  d'une  charnière  soyeuse  et  élastique.  Il  en  fit,  en  1758,  l'objet 
d'une  communication  à  l'Académie  des  Sciences  ;  mais  sa  découverte  est 
antérieure  k  cette  époque  de  plusieurs  années ,  ainsi  que  le  prouve  le 
passage  suivant  d'une  lettre  adressée  par  lui  à  Réaumur,  en  17649  lettre 
inédite,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  possession  de  M.  Audouin. 

a  Montpellier,  24  marsi'jS^.  —  Mon  premier  soin ,  Monsieur,  en  arri- 
»  vaut  icy,  a  été  de  chercher  des  nids  de  notre  araignée;  j'en  ay  ouvert  un 
»  grand  nombre;  l'animal  ne  se  présentait  point,  le  dehors  de  sa  demeure 
)»  était  poudreux,  soulevé  par  la  gelée,  et  il  n'avait  pas  l'air  d'être  ha- 
»  bité.  J'ay  soupçonné  que  la  gelée  qu'il  a  fait  jusqu'à  présent,  tenait 
»  l'araignée  engourdie  au  fonds  de  son  trou,  et  je  n'ai  pu  parvenir 
»  au  fonds  de  ce  trou  ;  ce  n'est  que  d'hier,  que  le  jour  était  fort  beau , 
»  que  je  trouvay  à  un  bon  abri  des  nids  que  je  soupçonnai  être  habités > 
p  et  je  ne  me  trompai  pas;  j'ouvris  une  des  portes,  dont  on  me  disputa 
»  l'entrée  à  l'ordinaire;  l'araignée  était  cramponnée  derrière  et  tirait  à 
»  elle,  disposée  à  tout  souffrir  pro  focis  et  aris;  elle  me  donna  tout  le 
n  temps  de  cerner,  avec  beaucoup  de  peine ,  les  dehors  de  son  nid ,  dans 
»  une  terre  très  dure  ;  j'en  trouvay  une  deuxième,  aussi  déterminée 
9  que  la  première.  Je  vous  les  envoyé  toutes  les  deux;  elles  partiront 
»  demain  le  26,  fête  de  Notre-Dame;  je  leur  mètray  des  provisions  pour 
»  le  voyage,  mais  je  doute  quelles  y  touchent,  le  froid  ou  la  peine 
9  qu'elles  ont  de  leur  captivité  leur  ôtent  l'apétit,  et  je  les  ai  trouvées 
»  avec  un  ventre  fort  transi;  j'ai  cassé,  chemin  faisant,  quelques  portes, 
»  les  unes  entièrement,  les  autres  à  demi;  mais  je  suis  persuadé  quelles 
»  ne  repareront  ce  dommage  qu'au  retour  du  beau  temps  et  surtout  de 
»  la  pluie,  sans  laquelle  elles  ne  sauraient  ny  percer  la  t<Tre  durcie,  ny 
»  préparer  leur  mortier;  peut-être  qu'avant  ce  teros-là  je  serai*  obligé 
»  de  retourner  à  Alais;  mais  j'ay  fait  connaître  nos  nids  à  des  personnes 
»  qui  suivront  l'histoire  de  cet  insecte.  Tavais  eu  beau  donner  les  in- 
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»  dications  Us  plus  circonstanciées,  on  n'avait  pu  découvrir  ces  nids,  qui 
»  sont  cependant  très  nombreux  et  très  exposés  à  la  vue  des  passans.  » 

L'intérêt  qu  excita  la  découverte  de  Tabbé  de  Sauvages  fut  bientôt 
augmenté  par  celle  que  Rossi  fit  en  Corse ,  d'une  seconde  espèce  d'arai- 
gnée construisant  un  nid  semblable  à  celui  de  l'araignée  maçonne  de  Mont- 
pellier, maisplus  parfait  etplus  compliqué  encore  dans seIRétails.  Les  deux 
espèces  appartiennent  au  grand  genre  Mygale,  dont  beaucoup  d'espèces 
existent  dans  les  parties  tropicales  des  deux  continents.  Mais,  parmi  ces  es- 
pèces exotiques,  aucune  jusqu'à  présent  n'était  connue  comme  douée  du 
talent  de  construction  qu'on  remarque  chez  la  mygale  de  Montpellier  et 
chez  la  mygale  de  Corse.  A  la  vérité,  Patrick  Brown,  dans  son  histoire 
de  la  Jamaïque,  publiée  en  1765,  avait  parlé  d'une  mygale  maçonne  qui 
ferme  aussi  à  l'aide  d'un  opercule  mobile  son  nid  creusé  dans  la  terre; 
mais  la  figure,  comme  la  description  qu'il  en  donne ,  montrent  combien  est 
imparfaite  cette  retraite,  comparée  à  celle  que  se  construisent  les  deux  es- 
pèces européennes  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Quoique  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  Brown,  les  mygales 
américaines  aient  été  beaucoup  mieux  étudiées,  on  n'en  connaissait  pas 
jusqu'à  ce  jour  une  seule  espèce  dont  l'industrie  pût  être  comparée  à  celle 
des  mygales  de  Sauvages  et  de  Rossi.  Cependant  il  en  existe,  et  l'on  en 
a  aujourd'hui  une  preuve  incontestable  dans  un  nid  envoyé  de  la  Nouvelle- 
Grenade  (  Amérique  du  Sud)  ,à  M.  le  docteur  Boulin ,  nid  dont  la  descrip* 
tion  fait  l'objet  delà  notice  présentée  par  M.  Audoin  à  l'Académie. 

Ce  nid  n'est  pas  complet,  et  toute  la  partie  inférieure  manque,  déserte 

m 

quoniie  peut  savoir  au  juste  quelle  est  la  profondeur  delà  galerie;  quant 
à  son  diamètre  il  est  de  deux  centimètres  et  demi,  un  peu  plus  grand, 
par  conséquent ,  que  dans  le  nid  de  l'araignée  maçonne  de  Corse ,  et  beau* 
coup  plus  que  dans  celui  de  l'araignée  de  Montpellier. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  la  description  que  donne  M.  Audouin,  ii 
suffira  de  dire  que  la  disposition  du  nouveau  nid  reproduit  en  tous  les 
points  essentiels  la  disposition  déjà  connue  pour  les  deux  autres.  Il  se  dis- 
tingue d'ailleurs  facilement  du  nid  de  l'araignée  de  Sauvages  par  les  dimen- 
sions, et  de  celui  de  l'araignée  de  Bossi  par  l'absence  de  trous  à  la  fitce 
inférieure  de  l'opercule.  M.  Audoin  a  fait  voir  que  ces  trous,  disposés  en 
demi-cercle  sur  la  partie  du  pourtour  opposée  à  la  charnière,  sont  destinés 
à  recevoir  les  crochets  de  la  mygale,  qui  se  tenant  d'ailleurs  cramponnée 
par  les  pieds  à  la  tapisserie  soyeuse  de  la  galerie  peut  ainsi  user  avanta- 
geusement de  ses  forces  pour  maintenir  sa  porte  close. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE.  Rcckerches  sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées;  par 

M.  FoifTAN. 

L'auteur  annonce  que  sur  plus  de  cent  sources  minérales  qu'il  a  eu  oc- 
casion de  visiter^  il  n'en  a  pas  trouvé  une  seule  acidulé^  et  que  la  plupart 
étaient  des  sources  sulfureuses. 

a  Dans  presque  toutes  les  sources  thermales  sulfureuses,  l'eau,  dit 
M.  Fontany  contient  une  matière  azotée  qui  y  est  à  l'état  de  dissolution^  mais 
qui  peut  se  déposer  sur  les  parois  du  canal  dans  quelques  circonstances  par- 
ticulières, et  notamment  dans  les  points  où  la  source  d'eau  chaude  se  ren- 
contre avec  une  source  froide.  Cette  substance  qui  se  montre  alors  sous  l'ap- 
parence d'une  gelée  demi-transparente,  amorphe,  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  une  autre  substance  également  azotée  qui  se  montre  aussi  dans  certaines 
sources  sulfureuses,  mais  non  dans  toutes ,  et  seulement  dans  les  partie  du 
conduit  ou  l'eau  a  le  contact  de  l'air.  Cette  dernière  substance  est  formée 
de  filaments  dont  le  diamètre  est  d'environ  o'^||^''*^ooi  i  et  dont  la  longueur 
varie  de  3  millimètres  à  5o  centimètres  et  plus.  Les  filaments,  libres  par  une 
de  leurs  extrémités,  adhèrent  par  l'autre  à  un  flocon  de  la  substance  gélati- 
niforme  amorphe.  Réunis  sur  l'attache  commune ,  ils  offrent  par  leur  en- 
semble, tantôt  la  figure  d'une  fleur  radiée,  tantôt  celle  d'uneiioupe  à  poudre, 
d'un  panache,  d'une  crinière,  etc.  Examinés  au  microscope,  ils  se  montrent 
composés  d'un  tube  transparent  dont  l'intérieur  est  rempli  entièrement  de 
petits  globules.  » 

Dans  tous  lieux  où  ils  ne  reçoivent  pas  directement  la  lumière  solaire, 
ces  filaments  conservent  en  général  une  couleur  blanche  ;  lorsqu'ils  sont 
exposés  à  la  lumière,  ils  prennent  une  teinte  brune  plus  ou  moins  rougeâtre, 
mais  jamais  verte.  Ils  ne  se  trouvent  jamais  dans  des  eaux  qui  ne  sont  point 
sulfureuses  et,  pour  cette  raison,  l'auteur  les  a  désignées  sous  le  nom  de 
sulfuraires. 

Après  avoir  exposé  les  caratères  principaux  que  lui  ont  présentés  les 
sources  sulfureuses  des  Pyrénées,  considérées  sous  le  point  de  vue  chimique, 
l'auteur  s'occupe  de  leur  température  et  surtout  des  différences  que  pré- 
sentent,  sous  ce  rapport,  dans  une  même  localité,  des  eaux  qui  sortent  du 
sol  à  différentes  hauteurs,  mais  qui,  ayant  une  composition  identique, 
semblent  provenir  d'une  source  commune.  Il  a  trouvé  en  général  leur 
chaleur  d'autant  moins  grande  que  leur  point  de  sortie  est  plus  haut  placé  ; 
xlans  les  cas  qui  semblaient  faire  exception  à  cette  loi,  et  ou  Teau,  i  sa 
iiortie^avait  une  température  inférieure  i  celle  qu'on  devait  attendre,  on 
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pouvait  presque  toujours  reconnaître^  soit  que  la  source  n'était  pas  réelle- 
ment ya/ZZ/^^an^e  en  ce  point,  soit  qu'elle  était  refroidie  avant  son  arrivée 
à  la  surface  du  sol,  par  un  mélange  avec  des  eaux  d'infiltration. 

Plusieurs  dessins  annexés  au  mémoire  représentent  les  corps  organisés 
que  Fauteur  désigne  sous  le  nom  de  sulfuraires  et  quelques  conferves  qu'il 
a  eu  occasion  d'observer  dans  les  sources  minérales  des  Pyrénées  ;  enfin  un- 
tableau  indique,  pour  chaque  source,  la  température  et  la  proportion  du 
principe  sulfureux  contenu  dans  Teau, 

Nous  reviendrons  sur  cet  objet. 

■iGANiQVE  AmiQtJBB.  —  RépoTise  à  une  noie  de  M.  Champeaiix  la  Botdajre, 
sur  une  erreur  qui  se  trouverait  dans  les  formules  du  Traité  des  Ma-» 
chines  locomotives  ;  par  M.  de  Pambour. 

(Commission  précédemment    nommée;    M.    Coriolis    est    prié   de    s'y 

adjoindre.) 

• 

AHATOMiB  PATHOLOGIQUE.  —  Mémoire  sur  des  cristaux  à  quatre  cristatlisu^ 
tiens  différentes  trouvés  dans  la  substance  du  cœur  ;  considérations  sur 
le  diagnostic  des  maladies  du  cœur  y  etc.  ;  par  M.  J.  Chavighez. 

(  Commissaires,  MM.  Becquerel,  Breschet). 

MBeANiQUB  APPLIQUES.  —  Description  dun  nouvel  instrument  pour  la  levée  des 

plans  ;  par  M.  C.  Ferret. 

(  Commissaires  ,  MM.  Mathieu ,  Puissant  ). 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  Ministre  de  C  Instruction  publique  transmet  une  ampliation  de  Tor- 
donnance  royale  qui  confirme  l'élection  de  M.  Bonnardk  la  place  d'académi* 
cien  libre  ^  devenue  vacante  par  le  décès  de  M.  Desgeuettes. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Cuvcmes  ckaudcs. 

M.  Marcel  de  Serres  écrit  à  M*  Ârago,  qu'on  a  découvert  dans  la  cam- 
pagne de  M.  Montels,  à  un  quart  de  lieue  au  nord-ouest  do  Montpeliîer, 
un  grand  puits  naturel  qui ,  à  raison  de  la  forte  inclinaison  des  roche» 
calcaires  dont  oe  terraÎD  est  composé,  a  ses  parois  presque  verticale». 
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Quand  on  descend  dans  ce  puits,  on  y  éprouve  une  chaleur  très  considérable. 
Le  1 6  mai  dernier ,  le  thermomètre  de  M.  Marcel  de  Serres , 

à  Tair  extérieur  marquait +  i4%o  <^ci^^ti>^- 

à  i5  mètres  dans  le  puits *   .    .     +  i8®,o 

au  fond  du  puits,  à  5o  mètres -f-22%5 

M.  Marcel  de  Serres  rejette  rtdée  que  cette  rapide  augmentation  de  tem- 
pérature puisse  tenir  soit  à  des  décompositions  chimiques  qui  s'opéreraient 
sur  les  parois  de  la  cavité,  soit  à  la  combustion  des  flambeaux  que  les  eu* 
rieux  y  apportent  pour  s'éclairer;  suivant  lui,  des  eaux  thermales  existent 
aune  certaine  profondeur  au-dessous  delà  campagne  de  M.Montels^  et  les 
vapeurs  qui  s'en  dégagent,  vonr^àtravet*s  des  fissures,  échauffer  la  caverne. 
A  l'appui  de  cette  conjecture ,  M.  Marcel  de  Serres  rapporte  que  dans  la 
campagne  de  M.  Astier^  à  400  mètres  environ  du  puits  de  M.  Montels ,  il  y 
a  dans  la  même  formation  calcaire  une  fissure  de  laquelle  s'échappent  visi- 
blement des  vapeurs  à  la  température  de  +  iS""  ftntigi'. 

GEOLOGIE.  -^  Lettre  de  M.  Constant  Paiîvost  ,  au  sujet  de  l'Ile  Julia. 

«  La  grande  importance  que  viennent  d'acquérir  les  observations  de 
sondage  faites  aux  abords  de  l'ile  Judia,  pendant  l'expédition  à  laquelle 
}^ai  pris  part  au  nom  de  l'Académie  des  Sciences,  m'impose  l'obligation  de 
lui  communiquer  ce  que  des  rapports  officiels ,  mes  notes  et  mes  souve- 
nirs  m'autorisent  à  regarder  comme  l'exacte  vérité  à  ce 'sujet.  {Compte  rendu 
de  la  séance  du  1 5  mai  1837^  page  ySS.) 

»  Je  dois  déclarer  avant  tont ,  que  la  bienveillance  amicale  que  m'a  cens» 
tamment  témoigné  le  capitaine  Lapierre^  et  le  parfait  accord  qui  n'a  cessé 
d'exister  entre  toutes  les  personnes  de  l'équipage  de  la  Flèche  et  l'envoyé 
de  l'Académie ,  me  sont  un  sûr  garant  qu'il  n'a  été  rien  fait ,  concernant 
l'objet  de  ma  mission,  dont  je  n'aie  eu  entière  connaissance. 

»  Taffirrae  donc,  d'une  manière  positive,  relativement  aux  opérations 
de  sondage  entreprises  autour  de  l'île  Julia,  les  18  et  ag  septembre  i83i, 
qu'aucune  n'a  été  faite  sans  ma  participation  et  hors  de  ma  présence. 

9  Yoici,  au  surplus,  le  récit  circonstancié  de  ce  qui  s'est  passé;  il  sera  en 
tous  points  basé  sur  le  premier  rapport  que  j'ui  eu  Thonneur  d'adresser  de 
Malte  à  l'Académie ,  quatre  jours  après  notre  visite  k  l'île  Julia ,  et  sur  ce- 
lui, fait  parle  capitaine  Lapierreau  Ministre  de  la  Marine,  lequel  dernier 
rapport  a  été  publié  dans  le  Moniteur  du  :<a  octobre  1 83 1 . 

»  a8  septembre.  «-«  Après  avoir  éprouvé,  depuis  la  journée  du  a&>  une 
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tempête  des  plus  violentes  qui  nous  avait  éloignés  de  l'ile ,  nous  parvînmes 
à  nous  en  rapprocher  pendant  la  matinée  du  a8. 

«  La  n)£r  était  très  forte  (dit  le  capitaine  Lapierre)  ;  je  m'approchai  du 
»  volcan  a  moins  de  deux  milles,  et  le  contournai  dans  toutes  ses  parties; 
I»  nous  mimes  en  panne  pendant  longtemps 

»  L'odeur  qui  s'exhalait,  et  la  mer  qui  déferlait  avec  force  sur  tous  les 
»  points I  me  faisaient  craindre  qu'on  ne  put  aborder;  cependant,  je  fis 
n  mettre  le  grand  canot  à  la  mer,  et  je  l'expédiai  avec  deux  officiers, 
»  MM.  Fourrichon  etPonleroy  ;  MM.  Constant  Prévost  et  Joinville  se  joi- 
»  gnirent  à  eux^  et  le  canot  partit  à  1 1  heures  du  matin;  il  resta  long-temps 
»  sans  pouvoir  approcher ,  le  ressac  était  très  fort;  les  courants  le  por- 
D  taient  vers  la  pointe  du  cratère 

»  On  sonda  les  alentours  de  l'île  où  les  courants  décoloraient  l'eau  d'une 
y>  telle  manière,  que  du  point  où  nous  étions  (c'est-à-dire  du  brick)  il  pa- 
»  raissait  y  avoir  un  bar^  presqu*à  fleur  d'eau ,  qui  s'étendait  à  plus  de 
V  2  milles  dans  le  N.-E.  La  sonde  donna  sur  plusieurs  points  de  ce  banc 
x>  présumé ,  plus  de  5o  brasses  de  fond ,  et  cela ,  à  moins  de  60  mètres  de 
»  111e.  »  (Rapport  du  capitaine  Lapierre.) 

I»  Ce  fut  ce  jour  ^8,  que  le  canot  n'ayant  pu  aborder,  par  suite  de  la 
grande  agitation  de  la  mer,  un  matelot  et  MM.  Fourrichon  et  Ponleroy  se 
décidèrent,  avec  le  plus  grand  courage,  à  gagner  l'ile  k  la  nage,  en  traver- 
sant la  lame  écumeuse,  boueuse  et  fumante  qui  s'élevait  à  la  ou  i5  pieds 
pour  se  renverser  sur  elle-même,  au  moment  où  elle  frappait  le  rivage.  J'ai 
raconté  cet  épisode  dans  ma  première  relation ,  dans  laquelle  je  dis  égale- 
ment :  a  nous  sondâmes  à  environ  3o  brasses  du  rivage,  et  nous  trouvâmes 
le  fond  à  4o  ou  5o.  » 

x>  29  septembre.  —  Je  reprends  le  rapport  du  capitaine  Lapierre. 

«  Quoique  les  courants  nous  eussent  portés  dans  le  N.-O.,  et  que  nous 
0  fussions  à  6  milles  du  volcan  (  ajoute  le  capitaine  lapierre  dans  son  rap- 
n  port  ),  j'expédiai  de  nouveau  le  grand  canot  avec  MM.  Constant  Prévost, 
j»  Joinville  et  les  officiers  qui  n'y  avaient  pas  été  la  veille;  ils  abordèrent 
»  avec  moins  de  difficulté,  parce  que  la  mer  était  calme,  mais  ce  ne 
»  fut  pas  sans  peine 

x>  Les  abords  de  cet  île  sont  très  sains  de  tous  côtés;  la  sonde  donne  parr 
»  tout  5o  brasses ,  à  moins  de  60  mètres  de  distance ,  et  le  fond  va  en  aug- 
»  mentant  graduellement;  à  un  mille  on  trouve  plus  de  100  brasses..  •  » 
(Rapport  précité.) 

»  Je  dois  maintenant  ajouter  que  les  renseignements  obtenus  par  la  sonde 
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et  recueillis  dans  le  seul  but  de  reconnaître  s'il  existait  des  écueils  dange- 
reux aux  approches  de  Tile,  ainsi  que  semblait  l'annoncer  de  loin  la  colo- 
ration des  eaux,  ont  été  fournis  d'un  commun  accord,  et  en  grande  partie 
de  mémoire,  par  moi-même  et  par  toutes  les  personnes  qui  montaient  le 
canot;  dans  aucune  des  opérations,  la  profondeur  et  la  distance  à  la  côte, 
ne   furent  estimés  autrement   que   d'une  manière  approximative  et  à 

l'œil. 

D  Les  circonstances  les  plus  impérieuses  s'opposèrent  k  ce  que  nous 
pussions  agir  autrement;  depuis  deux  jours  et  demi  nous  avions  été  expo- 
sés à  la  violence  des  orages  ;  le  bâtiment  était  à  6  milles  de  l'île  ;  nous 
étions  quinze  dans  un  petit  canot  qui  fut  forcé  de  faire  le  trajet  à  la  rame, 
e.t  qui  ne  mit  pas  moins  de  deux  heures  pour  l'effectuer;  la  mer  était  ex- 
trêmement agitée  près  des  rivages  ;  les  courants  nous  entraînaient  ;  utne 
immense  colonne  de  vapeur  blanche  qui  s'élevait  de  la  surface  de  l'île  et 
en  partie  de  la  mer,  jusqu'à  la  hauteur  de  1800  pieds,  attirait  toute  notre 
attention;  notre  but  était  d'aborder  et  de  rester  le  plus  de  temps  possible 
sur  le  sol  brûlant  qui  nous  appelait,  et  que  la  veille  nous  avions  en  vain 
tenté  de  toucher. 

»  L'obligation  de  regagner  le  brick  avant  la  fin  du  jour,  au  risque  d'en 
être  séparés  par  de  nouvelles  tempêtes,  et  de  voir  se  rouvrir  sous  nos  pieds 
de  nouvelles  bouches  d'éruption,  ne  nous  permettait  pas  d'enfreindre  les 
sages  recommandations  du  capitaine,  qui  craignait  de  ne  pouvoir,  sans 
beaucoup  de  peine,  nous  attendre  et  nous  reprendre  si  la  nuit  venait  à 
nous  gagner  et  le  vent  à  s'élever. 

»  Pour  débarquer,  on  hala  le  bateau  sur  la  plage,  et  il  y  resta  à  sec  jus- 
qu'au moment  de  mon  réembarquement. 

»  Je  sens  donc  dans  ma  conscience ,  que  tous ,  nous  avons  fait  tout  ce  que 
nous  devions  faire,  et  qu'il  n'eût  été  permis  à  aucun  autre  de  faire  plus  ou 
mieux. 

»  Maintenant  je  laisse  aux  marins ,  aux  géomètres  et  aux  observateurs  à 
dire  si  les  sondages  faits  autour  de  Hle  JuUa^  le  29  septembre  i83f,  peu- 
vent servir  à  établir  rigoureusement  que  la  pente  de  la  portion  submergée 
du  cône  de  l'île  était  de  47®  i/4  à  6a**  i/a,  (  Compte  rendu ^  page  754.) 

»  Je  connaissais  parfaitement  tous  les  documents  qui  viennent  d'être  in- 
voqués à  l'appui  de  l'hypothèse  du  soulèvement  du  fond  de  la  mer,  pour 
expUquer  la  formation  de  l'île  JuUa^  et  probablement  par  analogie,  la 
Somma  et  le  Vésuve;  hypothèse  que  je  me  suis  efforcé  de  combattre  au 
moyen  de  faits  et  de  considérations  que  je  crois  beaucoup  plus  solides  que 
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ceus  qui  viennent  crétre  employés  pour  la  soutenir;  j'ai  fait  usage  de  ces 
mêmes  documents  pour  ce  qu'ils  valaient;  étonné,  il  est  vrai,  ainsi  que 
toutes  les  personnes  qui  m'accompagnaient,  de  la  rapidité  avec  laquelle  la 
mer  s'approfondissait  autour  de  l'ile,  que  nous  nous  attendions  à  trouver 
hérissée  de  récifs,  j'ai  pu  moi-même  exagérer,  en  répétant  de  mémoire,  d'à* 
près  mes  premières  impressions  ,  que  le  fond  pouvait  avoir  aoo  pieds  à  3o 
ou  40  pieds  du  rivage  ;  je  Tai  dit  de  la  même  manière  que  souvent  on  indique 
la  hauteur  d'un -grand  arbre  ou  la  largeur  d'un  fleuve  sans  les  avoir  me- 
surés; je  ne  prévoyais  pas,  sans  doute  alors,  que  d'une  déclaration  faite 
sans  conséquence ,  on  viendrait  à  déduire  que  la  pente  du  sol  submergé  de 
nie  avait  78*  a/3,  ou  même  8 1*  i/a.  (  Compte  rendu,  page  754.) 

»  Lors  même  que  les  opérations  de  sondage  eussent  été  faites  dans  le  bul 
de  déterminer  l'angle  que  faisait  l'horizon  avec  les  flancs  submergés  de 
nie,  je  suis  persuadé  que  l'on  n'aurait  pu  rien  conclure  de  cet  angle  , 
pour  ou  contre  le  soulèvement  du  fond  de  la  mer  ;  car  en  admettant  ce 
soulèvement ,  il  est  évident  qu'un  bourrelet  formé  postérieurement  par 
les  cendres  et  scories  projetées  pendant  deux  mois  d'éruptions  ou  éboulées 
depuis  sur  toute  la  circonférence  du  cône  émergé,  lequel  présentait  au 
ao  septembre  des  falaises  à  pic,  aurait  masqué  et  dénaturé  la  véritable 
pente  du  sol  primif.  En  effet,  ce  bourrelet  de  cendres  mouillées  et  tassées 
formait  la  plage,  et  il  se  terminait  lui-même  à  pic  dans  la  mer,  par  suite 
du  mouvement  de  ressac  dont  il  était  la  cause  ou  peut-être  Teffet. 

»  Je  craindrais  de  dépasser  la  limite  des  droits  que  me  donne  une  légi- 
time défense,  si  j'entrais  plus  avant  dans  la  discussion ,  pour  soutenir  les  . 
opinions  que  j'ai  embrassées  après  un  mur  examen,  et  dont  j'ai  eu  plu- 
sieurs fois  l'honneur  d'entretenir  l'Académie;  je  dirai  seulement,  au  sujet 
du  second  ordre  de  considérations  qui  ont  été  employées  pour  appuyer 
l'hypothèse  du  soulèvement  du  fond  de  la  mer  avant  l'apparition  de  l'ile 
JuUa^  que  les  observations  tliermométriques  extraites  du  journal  du  brick 
la  Flèche,  sont  encore  moins  applicables  à  la  question  controversée  que 
celles  de  sondage. 

»  Je  prendrai  de  nouveau  mes  preuves  dans  le  rapport  du  capitaine 
Lapierre  au  Minisire  de  la  Marine. 

ce  Pendant  que  le  canot  explorait  les  contours  de  l'ile,  nous  fîmes  à 
n  hord  du  brick  -y  est-il  dit)  plusieurs  observations  sur  la  température 
»  de  l'eau  à  diverses  profondeurs » 

»  Je  certifie  en  outre  que  les  seuls  thermomètres  qui  furent  emportés 
dans  les  canots,  étaient  des  thermomètres  simples  à  boule  et  à  mercure. 
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<1c  Biinten  ;  ceux  à  curseur  ne  marchant  plus,  furent  laissés  à  bord  du 
bâtiment. 

»  Pendant  les  deux  traversées  du  canot  que  je  montai  le  ^8  et  le  2g, 
j*ai  plusieurs  fois  pris  la  température  comparée  des  eaux  bleues  et  des 
eaux  vertes  au  large  et  près  de  Tîle,  à  un  ou  deux  pieds  de  la  surface  de  la 
itîer;  et,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma  première  relation  ,  je  trouvai  une 
chaleur  variable  de  a^  à  2^.  Mais  il  m'avait  été  impossible  (fopérer 
avec  rigueur,  parce  que  notre  temps  était  compté  et  que  nous  ne  pou- 
vions pas  stationner.  ^ 

»  Jamais  par  nous  et  près  des  rivages  de  l'ile  Julia  {Compte  ivndut 
page  756),  un  thermomètre  n'a  été  descendu  à  i ,  à  10,  à  3o  brasses; 
ces  opérations  n'ont  .pu  être  faites  qu*à  bord  du  brick,  en  mon  absence , 
et  comme  on  le  voit,  la  diminution  de  température  en  raison  des  pro- 
fondeurs n*a  aucun  rapport  avec  l'existence  de  l'île. 

»  Quanta  Tunique  observation  faite  par  M.  Davy  le  5  août  i83i,  je 
me  bornerai  aux  remarques  sliivantes,  qui  serviront  à  faire  apprécier 
la  valeur  i]es  conséquences  qui  en  ont  été  tirées  : 

»  1**.  Le  23  juillet  j83i  ,  MM.  Fr.  Hoffman,  Escber  etPhîlippi  furent 
témoins  des  plus  violentes  éruptions ,  et  ils  ne  purent  approcher  du 
volcan;  c'est  le  6  août  que  sous  les  yeux  de  l'amiral  Hottam,  les  mêmes 
phénomènes  se  reproduisaient,  et  que  furent  faits  par  ses  ordres  les  des- 
sins dont  j'ai  offert  des  copies  à>  l'examen  de  l'Académie.  Le  la  août, 
M.  de  Gemellaro,  envoyé  par  Funiversité  de  Galane,  ne  put  approcher 
de  nie  par  une  même  cause  9  et  dans  sou  rapport  U  a  raconté  quelle 
était  alors  la  violence  des  éruptions  dont  il  fut  témoin. 

»  2^  Dès  la  fin  de  juin  i83i,  Pouverture  de  la  bouche  volcanique 
devint  manifeste  par  les  phénomènes  qui  eurent  lieu  à  la  surface  des  eaux. 

»  3».  Suivant  le  journal  du  brick  Fjiuenture ,  commandé  par  le  capi- 
taine Quernel ,  nne  grande  éruption  de  flamme  (dit-il)  fut  remarquée  à 
la  surface  de  l^u  ,  dans  la  direction  où  j|île  parut ,  et  cela  18  mois  avant 
son  apparrtion  réelle.  Un  branle-bas  fitt  même  ordonné  à  cette  occasion. 

»  4**  Suivant  les  traditions  conservées  à  Malte  et  sur  la  côte  de  Sicile, 
de  pareils  indices  auraient  été  remarqués  il  y  a  près  d'un  siècle. 

»  D'après  cela ,  et  d'après  Thypothèse  des  cratères  de  soulèvement ,  la 
formation  de  ceux-ci  devant  précédcf  Touverture  des  bouches  d'éruption 
qui  en  sont  la  conséquence  et  Teffet ,  te  soulèvement  supposé  du  fond  de 
la  mer  devrait  avoir  eu  lieu  18  mois  au  moins  et  peut-être  un  siècle  avant 
révénement  de  juillet  i83t. 
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»  Or  comment  un  sol,  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  se  serait  pas  élevé  de 
plus  (le  7  à  800  pieds,  qui  est  la  plus  grande  profondeur  donnée  par  les 
cartes  marines  entre  la  Pantellerie  et  les  côtes  de  Sicile,  aurait-il  pu,  je 
ne  dis  pas  après  un  siècle  ou  18  mois ,  mais  même  après  un  mois,  exercer 
sur  la  masse  des  eaux  de  la  mer  une  action  frigorifique  telle,  qu'à  l'approche 
de  nie  la  température  de  la  mer  eût  baissé  de  5^  et  cela  le  5  août  i83i, 
pendant  la  période  la  plus  active  des  phénomènes  ignés ,  et  lorsque ,  le 
ap  septembre  suivant,  rien  de  semblable  ne  se  remarquait  plus? 

D  La  plupart  des  éclaircissements  que  je  viens  de  donner  étant  déjà 
consignés  dans  le  compte  détaillé  que  j'ai  rendu  de  ma  mission ,  et  qui , 
par  les  ordres  de  l'Académie,  doit  être  inséré  dans  le  recueil  des  Savons 
étrangers,  je  profiterai  de  la  circonstance  qui  m'a  forcé  de  réclamer  l'at- 
tention de  l'Académie,  pour  solliciter  de  sa  bienveillance  l'exécution  la 
plus  prompte  possible  de  la  décision  favorable  qu'elle  a  bien  voulu  pren- 
dre ,  il  y  a  plus  d'une  année,  sur  la  proposition  de  la  section  de  minéralogie 
et  de  géologie. 

»  Depuis  cette  époque,  je  me  trouve  privé  de  mes  manuscrits  et  de 
nombreux  dessins,  qui,  d'après  les  règlements,  ne  peuvent  plus  sortir 
du  secrétariat. 

»  Me  proposant  d'entreprendre  un  voyage,  je  me  trouve  arrêté  par  le 
désir  d'être  à  Paris  au  moment  de  l'impression  de  mon  travail,  afin  de 
pouvoir,  si  cela  m'est  permis,  en  corriger  les  épreuves  et  coopérer  à  la 
confection  des  planches  qui  doivent  y  être  jointes.  » 

Béponse  de  M.  Arago  à  la  lettre  précédente. 

Nous  allons  essayer  de  présenter  ici  la  substance  de  la  réponse  verbale 
que  M.  Arago  a  faite  à  la  lettre  de  M.  Constant  Prévost. 

M.  Prévost  annonce  qu'aucune  opération  de  sondage  n'a  été  faite  sans 
sa  participation  et  hors  de  sa  présence;  M.  Arago  n'a  aucun  motif  de  con- 
tester cette  assertion.  Il  lui  semblait  naturel  de  penser  qu'à  bord  d'une 
chaloupe  où  se  trouvaient  des  oîficiers  de  la  Flèche,  ceux-ci  s'étaieni 
exclusivement  chargés  d'une  opération  qui  leur  est  si  familière.  Son  erreur, 
puisque  erreur  il  y  a,  dit-on,  était  d'autant  plus  excusable  que  le  tableau  des 
sondes  (écrit  de  la  main  même  de  M.  le  commandant  Lapierre)  dans 
lequel  M.  Arago  a  puisé  les  éléments  de  ses  calculs,  ne  fait  aucune  mention 
de  la  participation  de  M.  Prévost  aux  opérations. 

i^es  soudes,  suivant  M.  Prévost,  ont  été  fournies  (au  commandant) 
en  grande  partie ,  de  mémoire,  et  par  lui-même.  M.  Lapierre  connaissait 
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trop  bien  ses  devoirs  pour  porter  dans  le  journal  du  bord,  des  norabres 
qu'on  lui  aurait  communiqués  de  mémoire.  L'ofticier  qui ,  après  avoir  sondé, 
aurait  négligé  d'inscrire  au  crayon  le  résultat  sur  son  calepin ,  se  serait 
exposé  à  la  plus  sévère  réprimande;  de  pareilles  négligences,  M.  Prévost, 
simple  passager,  pouvait  se  les  permettre;  mais  elles  eussent  été  sans 
excuse  de  la  part  du  plus  jeune  élève  delà  marine. 

«  Dans  aucune  des  opérations,  dit  M.  l?re\osij  la  profondeur  et  la  dis-- 
»  tance  à  la  côte  ne  furent  estimées  autrement  que  d'une  manière  appro- 
»  ximative  et  à  tœH.  » 

Des  profondeurs  estimées  à  Fœil  quand  on  a  une  ligne  de  sonde  à  la 
main;  des  profondeurs  estimées  à  i*oeil  jusqu'à  la  précision  d'une  à  deux 
brasses  sur  5o  ;  voilà  ce  qui  ne  s'est  vu  dans  aucun  temps  et  dans  aucun 
pays!  N'est>ilpas,  au  surplus,  remarquable,  en  supposant  que  l'estime  à 
l'œil  ait  exclusivement  porté  sur  les  distances  de  la  cbaloupe  à  la  côte, 
qu'on  se  soit  constamment  trompé  dans  le  même  sens  et  de  manière  à 
donner  toujours  de  trop  fortes  inclinaisons? 

V  Pour  corroborer  les  inclinaisons  calculées  d'après  les  observations 
qui  lui  avaient  été  communiquées  par  M.  Lapierre,  M.  Arago  rapportait 
dans  sa  note  des  inclinaisons  plus  considérables  encore,  déduites  de  quelques 
nombres  empruntés  à  M.  Prévost  lui-même.  L'argument  était  direct  et 
pressant.  Que  répond  le  savant  géologue  ?  Il  répond  que  ces  nombres  il  les 
a  donnés  sans  conséquence ^  qu'il  vl  peut-être  exagéré  en  les  répétant  de 
mémoire  d'après  ses  premières  impressions.  Des  nombres  donnés  d'après 
des  impressions!  et  ces  nombres,  il  faut  bien  le  dire,  ce  n'est  pas  seulement 
par  voie  de  conversation  qu'on  les  a  connus  :  on  les  trouve  dans  le  mé- 
moire de  M.  Prévost;  dans  un  mémoire  présenté  au  monde  savant  avec 
un  certain  et  juste  appareil  ;  dans  un  mémoire  rédigé  à  la  suite  d'une 
mission  de  confiance  donnée  par  l'Académie!  non,  non;  M.  Prévost 
déprécie  trop  les  sondages  faits  avec  son  concours,  sur  les  canots  du 
brick  la  Flèche;  si  ces  observations  avaient  aussi  peu  de  valeur  qu'on  le 
dit  aujourd'hui  d'après  de  fugitifs  souvenirs,  on  se  serait  empressé  d'en 
prévenir  officiellement  l'Académie  :  c'eût  été  un  devoir  et  personne  n'y 
eût  certainement  manqué. 

M.  Arago  a  déclaré  ne  pas  comprendre  le  passage  de  la  lettre  de  M.  Pré- 
vost, dans  lequel  cet  habile  géologue  parle  de  cendres,  de  scories  projetées, 
qui  auraient  masqué  et  dénaturé  la  véritable  pente  du  sol  primitif  (soulevé). 
M.  Arago  n'a  cherché  à  déterminer  les  inclinaisons  des  pentes,  que  pour 
savoir  si  elles  ne  dépasseraient  pas  les  inclinaisons  des  talus  naturels  des 
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matières  încohérentes;  qu'importerait  pour  cela  que  ces  matières,  en  les 
supposant  un  peu  abondantes,  reposassent  sur  elles-mêmes  ou  sur  des 
roches  inclinées  provenant  du  fond  de  la  mer  soulevé. 

M.  Prévost  se  trompe  en  insinuant  que  des  sondes  multipliées  prises 
autour  de  Tile  nouvelle,  n'auraient  pas  eu  autant  d'intérêt  que  les  obser- 
vations qu'on  espérait  tenter  sur  la  partie  émergée.  ^On  n'a  qu'à  compiurer 
les  sondes  de  septembre  avec  les  sondes  si  différentes  d'août,  rapportées 
dans  les  Transactions  philosophiques ^  et  l'on  trouvera,  quelque  large  part 
qu'on  veuille  faire  aux  erreurs  d'observation,  que  la  clé  de  ces  curieux 
phénomènes  était  principalement  sous  l'eau  ;  qu'un  ingénietir-hydrographe 
aurait  probablement  plus  fait  pour  la  solution  de  la  question,  qu'un  phy^ 
sicien  et  qu'un  géologue  expérimentés. 

I^  température,  à  différentes  profondeurs,  n'a  pu  être  prise,  suivaikt 
M.  Prévost,  qu'à  bord  du  brick,  loin  de  Tile  nouvelle.  M.  Arago  répond 
qu'il  a  conservé  la  note  de  M.  Lapierre  et  que  l'observation  y  figure  comme 
ayant  cté  faite  très  près  du  rivage. 

On  s'est  servi  de  thermomètres  ordinaires,  et  non  de  tliermomètres  à 
minima.  La  remarque  tourne  contre  M.  Prévost,  car  il  en  résulte  que  la 
différence  entre  la  température  du  fond  et  celle  de  la  surface,  était  plus 
grande  que  l'expérience  ne  l'a  donnée. 

a  Nous  avons  fait ,  dit  M.  Prévost ,  tout  ce  que  nous  devions  faire  ;  il  n'eût 
0  été  permis  à  aucun  autre  de  faire  plus  on  mieux.  » 

M.  Arago  se  rangera  avec  bonheur  à  cette  opinion,  même  après  tout  ce 
qu'il  a  été  obligé  de  remarquer  sur  les  opérations  de  sondage,  aussitôt  que 
M.  Prévost  aura  extrait  de  ses  l'egislres  et  publié,  plusieurs  suites  d'obser- 
vations (le  la  température  de  la  mer,  faites  b  TaUer  et  au  retour,  à  toutes 
les  distances  possibles  de  l'ile  nouvelle  (i). 

GEOGRAPHIE.  —  CaitB  de  Ténérijje. 

Deux  grandes  cartes  de  l'île  de  Ténériffe  ont  été  publiées  il  y  a  quelques 
années;  la  première  (en  date)  par  M.  Léopold  de  Bncli;  l'autre  est  due  à 
MM.  Webb  et  Berlhelot.  Les  deux  cartes  placent  le  pic  de  Ténérilfe  ou  cle 


(i)  Les  personnes  (jui  ont  assisté  à  la  séance  de  rAcadéuiie  pourront  s'étonner  au 
premier  moment  de  ne  point  trouver  ici  de  traces  d*une  réclamation  que  M.  Arago 
avait  faite  à  l'occasion  d'un  passage  de  la  lettre  de  M.  Prévost  qui  paraissait  mettre  en 
question  l'exactitude  et  même  la  sincérité  du  dooteur  Jolin  Davy;  mais  elles  reroar* 
queront  bientôt  que  le  passage  a  été  modifié,  et  cela  sur  la  demande  même  de  M.  PrevosU 
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Teyde  an  milieu  d'un  cirqoe  plus  ou  moins  régulrer,  plus  ou  ixtoins  ébré* 
cké;  mais  là  cesse  la  ressemblance  :  sur  la  carte  de  M.  Berthelot  le  cirque 
a  notablement  plus  dlamplitude;  tl  est  |yhis  éloigné  de  labase  du  pic;  il 
est  beaucoup  plus  rapproché  an  rivage  de  Ttle  que  dans  celle  de  M.  Buch. 

Ces  deux  tracés  donnèrent  lieu  dans  le  sein  de  PAcadéroleà  un  vifdébarr. 
qui  s'est  renouvelé  aujourd'hui  à  l'occasion  d^une  lettre  de  M.  Pentland. 

Voici,  en  substance,  un  des  argumients  sur  lesquels  s'appuyaient  les 
personnes  qui  critiquaient  la  carte  de  M.  Berthelot. 

Suivant  cet  observateur,  le  pic  de  Téyde  a  871  a  mètres  de  hauteur, 
tffiidis  que  les  crêtes  du  cirque ,  près  du  défilé  appelé  DegoHtida  de  Ucancay 
ne  s'élèvent  qu'à  Soai  mètres;  les  distances  horizontales  de  tous  les  points 
sont  données  pnr  la  carte;  on  peut  donc  déterminer  rinclÎTraison  à  Tho- 
lizon  de  la  ligne  visuelle  qnt  passerait  à  la  fois  par  le  [>ic  et  par  les  crêtes. 
Le  calcul  prouve  que  cette  ligne  irait  loucher  la  mer  à  18  lieues  de  10  au 
degré  (54  milles  nautiques)  de  la  verticale^du  pic,  ou  à  1 3  lieues  (36  mrfles 
nautiques)  en  dehors  des  points  les  pins  saillants  de  la  côte  dans  cette 
direction. 

Les  points  tlu  cirque  situés  de  part  et  d'autre  de  la  Degollacia  de 
Uc€mca  jusqu'à  une  aseez  grande  distance,  conduiraient  à  des  causé- 
quences  analogues. 

De  là  il  résulterait  qu'en  venant  d«i  aud  au  nord,  les  navigateurs  ne 
verraient  jamais  le  pic  au*dessus  des  erétes  du  cirque^  sur  une  hauteur 
de  plus  de  i5o  mètres;  que  cette  hauteur  ne  soutendrait  au  maximum 
qu'un  angle  de  4  ^  5';  m^^  parvenu  à  54  miHes  du  centre  tie  l'île,  ou  à 
^6  aûlles  de  la  côte,  le  pic  commenceraît  à  disparaître  comme  derrière 
un  immense  paravent  ;  que  plus  près  enfin ,  on  n'en  verrait  aucune 
trace,  en  sorte  que  Ténériffe  se  présenterait  alors  comme  un  vaste 
plateau. 

Ces  conséquences  de  la  carte  de  M.  Berthelot  semblaient  radicalement 
opposées  aux  récits  authentiques  de  divers  voyageurs;  il  était  cependant* 
désirable  qu'elles  fussent  vérifiées  par  une  personne  au  fait  de  toutes  les 
circonstances  de  la  question.  Voila  ce  qui  donne  du  prix  ii  la  lettre  sui- 
vante de  M.  Pentland  à  M.  Arago. 

«<  A  bord  du  vaittseau  le  Siag ,  le  i4  niars  1837,  au  sud  de  Tcnéiiffe. 

»  Vous  vous  rappAlerez  une  des  principales  objections  présentées 
contre  la  carte  de  M.  de  Buch  :  on  disait  que  la  chaîne  semi-circulaire  des^ 
Canadas,  qui  entoure  le   pic   au  sud,  et  qui  forme  les  bords  de  cel 
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énorme  cratère  lie  soulèvement,  au  milieu  duquel  le  pic  de  Teyde  sVst 
élevé,  était  trop  rapprochée  du  volcan  central. 

»  Vous  n'avez  pas  non  plus  oublié  l'argument  que  vous  tirâtes  pour 
démontrer  Terreur  de  cette  critique,  de  la  visibilité  du  pic  dans  la  di- 
rection du  sud.  Je  vois  que  cet  argument  n'a  pas  persuadé  MM.  Webb  et 
Berthelot;  je  vois  qu'ils  nient  la  visibilité  du  pic  dans  cette  direction. 
Permettez-moi  de  citer  leur  ouvrage..  ..  «Oui,  l'interposition  des  mon- 
»  tagncs  de  la  Bande  méridionale  empêche  d'apercevoir  le  pic,  non-seu- 
»  lement  de  tous  les  points  du  littoral,  depuis  le  môle  de  Santa -Gruz 
»  jusqu'au  port  de  San-Iago,  mais  encore  plusieurs  lieues  en  mer,  sui- 
»  vaut  la   position  de    l'observateur.    Les    navigateurs   qui   partent  de 

0  Ténériffe  exi  se  dirigeant  au  sud,  ne' voient  le  pic  que  lorsqu'ils  sont 
»  déjà  à  une  assoz  grande  distance  de  la  côte.»  (Pages  64  et  68.)  Eh 
bien!  je  le  regrette  pour  MM.  Webb  et  Berthelot,  rien  n'est  moins 
fondé  que  leur  assertion;  le  pic  est  visible  et  très  visible  par-dessus  les 
montagnes  du  sud ,  et  à  une  distance  peu  considérable  en  mer  ;  depuis 

1  mille  au  large  du  môle  de  Santa-Cruz,  jusqu'à  une  pointe  située  à 
16  milles  au  S.-S.-E.  de  la  Punta-Roxa,  nous  n'avons  pas  perdu  le  pic 
de  vue;  il  dominait  la  chaîne  des  Canadas.  Je  vous  envoie  quelques  vues 
de  son  sommet,  prises  de  différents  endroits  de  notre  trajet,  en  partant 
(le  Santa-Cruz.  J'ai  relevé  soigneusement  le  pic  au  compas,  au  moins  une 
douzaine  de  fois;  j'ai  fait  plus,  j'ai  déterminé  son  gisement  exact  par 
rapport  à  notre  n^ivire,  par  des  azimuts  du  Soleil,  et  par  une  ampli- 
tude de  cet  astre  au  moment  de  son  coucher;  avec  ces  données,  et  en 
adoptant  pour  la  hauteur  du  pic  i  i43o  pieds  français,  j'ai  calculé  notre 
distance  à  i'ha({ue  relèvement ,  depuis  le  pic  lui-même  et  depuis  la  côte 
voisine. 

o  Voici  (iuel(|nes-uns  de  ces  résultats  : 

Le  pir  visililir,  aa  iirjrl  du  uavliv,  58**  à  i*ouest.  Distance  de  la  verticale  1   ai  milles 

du  pic.  J        nautiques.- 

fd.                         id             i5°àrouesi,                        iV/.  28,75 

id.                           ;d               {7"P*'*''2i'"plit- du  SoKil,  /W.  3o 

Id,                        id,            38**                                      id.  3o,8 

id.                             id.              9Xf                                             id.  32 

Le  pic  était  encore  visible  dans  le  crépuscule,  un  Çiiart  d'heure  après  le 
dernier  relèvement.  Alors  son  gisement  ne  différait  pas  beaucoup  du 
N.-N.  O.vmi. 
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»  Je  répète  que  depuis  a  heures  jusqu'à  6  heures  du  soir,  en  longeant 
le  bord  méridional  de  Ténériffe,  dans  la  direction  du  S.  ^à  l'ouest,  nous 
n'avons  pas  perdu  le  pic  de  vue;  j'ajouterai  que  notre  consul  m'a  assuré 
qu'il  le  voyait  aussi  dans  tout  le  trajet  de  cette  île  à  Canarie,  et  le  long 
des  côtes  occidentales  de  cette  dernière  île. 

»  J'ai  pris  souvent  la  hauteur  angulaire  du  pic,  au-dessus  delà  partie 
correspondante  des  Canadas;  une  fois  j'ai  trouvé  34' i5^ 

j»  Maintenant:,  puisque  Dalrymple  a  vu  le  pic  gisant  au  N.  ;  puisque 
je  ne  l'ai  pas  perdu  de  vue  depuis  N.  ^o""  à  l'ouest ,  jusqu'à  soli  relève* 
ment  au  large  de  Santa-Cruz;  puisque  le  rayon  visuel  au-dessus  de  la 
partie  de  la  chaîne  des  Canadas  où  je  Pai  observé ,  traverse  les  points 
les  plus  élevés  de  cette  chahie,  comme  losAduIejos^  et  Paso  de  Guaxara 
et  Angostura ,  on  peot  conclure  que  le  pic  est  visible  tout  le  long  de  la 
côte  méridionale  de  Ténériflë,  à  une  distance  de  a  à  i5  milles  du 
rivage.  » 

(La  lettre  de  M.  Pentland  n'a  pas  convaincu  M,  Bory  de  Saint- Vincent. 
Il  a  maintenu  de  nouveau  que  la  carte  de  M*  Berthelot  est  plus  exacte 
que  celle  de  M.  de  Buch;  M.  Arago  lui  a  répondu;  mais  il  nous  serait 
difficile  de  reproduire  avec  exactitude  la  discussion  verbale  qui  s'est  élevée 
entre  les  deux  académiciens.) 

HECAiviQUB  CELESTE.  —  Théorie  des  inégalités  lunaires.  —  Lettre  de  M.  de 

PoirTÊCOULA.»T. 

fcDans  la  dernière  séance  de  l' Académie,  M.  Arago  a  dit  que  les  ré- 
sultats relatifs  à  la  théorie  de  la  Lune,  donnés  par  M.  Plana  dans  le 
n"  ao  des  Comptes  rendus  (iSZ'j) ^  se  trouvant  en  opposition  avec  ceux 
que  j'ai  moi-même  présentés  dans  le  n"*  8  (même  année),  et  ayant  été 
déterminés  par  des  formules  différentes  de  celles  que  j'ai  employées,  il 
serait  à  souhaiter  que  les  calculs  mêmes  qui  ont  servi  à  les  établir 
fussent  vérifiés,  pour  qu'on  pût  reconnaître,  sans  aucun  doute,  de  quel 
côté  est  l'erreur.  Comme  l'objet  était  fort  important  pour  moi ,  à  cause 
de  la  conséquence  que  j'ai  déduite  de  mon  résultat  relativement  à  l'inva- 
riabilité du  grand  axe  lunaire,  je  me  suis  empressé  de  satisfaire  au  juste 
désir  de  M.  Arago.  J'ai  revu  avec  attention  le  calcul  principal  exécuté 
par  M.  Plana,  et  je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  la  cause  de  la  diffé- 
rence de  son  résultat  et  du  mien.  Ayant  refait  son  calcul,  après  y  avoir 
corrigé  une  erreur  et  une  omission  grave,  je  suis  parvenu  au  même  ré- 
sultat que  j'avais  depuis  long-temps  obtenu  par  une  autre  voie.  Les 
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deux  méthodes  que  nons  arvons  sûmes,  ne  sont  pas  cependant  essen- 
tieliement  différentes;  la  marche  du  calcul  est  seulement  întervertîe. 
Comme  il  s'agit  de  rectifier  im  résultat  important  rapporté  dans  le 
Compte  rendu ^  et  qui  pourrait  induire  en  erreur  les  géomètres;  conmne 
(railleurs  je  me  suis  aperçu  que  mon  calcul  inséré  dans  le  derfiier  nu* 
méro  y  supposait  rfffectué  le  développement  préalable  de  la  fonct^OB  per- 
turbatrice, ce  qui  pourrait  donner  quelque  embarras.,  je  prie  FAca*^ 
demie  de  vouloir  bien  permettre  rinsertion  dans  le  prochain  numéro 
du   Compte  rendu  ^  de  k  note  suivante. 

Calcul  du  terme  de  la  fonction  penurbatrice  R  ^  qui  dépend  de  V angle  2gt  —  act , 

exact  jusqu'aux  quantités  de  l'ordre  m^  inclusivement. 

»  —  R  est  la  quantité  qui  a  été  nommée  Q  dans  le  n*"  i  du  Vr  livre  de 
la  Mécanique  céleste^  et  que  M«  Plana  désigne  par  Q.  Ëa  négligeant , 
comme  on  peut  le  faire  ici,  les  termes  dépendants  de  la  parallaxe  du 
Soleil,  oA  a ,  par  le  n*  3  du  livre  cité  : 

_  m'u'"^  _  ^  ,  ^ 


On  a ,  d'ailleurs,  m'z=.  m*a'^^  et 


\/i^s^      ...       ' 


r 


en  substituant  ces  valeurs  et  négligeant  les  termes  qui  dépendent  de 
Texcentricité  de  Torbe  solaire,  qaMl  neus  serait  inutile  de  considérer  ici, 
on  aura 


?»•/•' 


R  = j-  [i  —  5j*  -f   3(1  — O  C08  {^V  —  2V')]. 

On  peut  décomposer  cette  expression  en  trois  parties,  de  la  manière  aui-* 
vante  ; 

R  = 7—  (i  —  3j*) 7 — cosCai'—  a/)  H -z —  j'co8(ac  — av). 

4  4  4 

Ci]  [••]  ["•] 

)»  La  première  partie  est  celle  que  M.  Plana  désigne  par  [i]  (ComfUe 
rendu j  n""  ao^  page  729) ,  son  calcul  vérifié  est  exact;  nous  pouvons  poser 
par  conséquent 

Ti]  7—  (i  —  3**)  ^  —  ^-3  mVy*  C08  (2gi  —  ac/). 

*■  4  ï*^ 

»  La  seconde  partie  de  R  est  celle  que  M.  Plana  désigne  par  [11] ,  et 
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qu'il  a  déterminée  §  III.  La  valeur  qu'il  obtient  a  besoin  d'une  rectifi- 
cation dépendante  de  celle  que  nous  avons  fait  subir  au  terme  de  la 

valeur   de  Sif  ou  J'ntj    relatif   à   Fangle    oEt+^gt—'act  {Compte 

5 
rendu ^  n*  ai,  t.  lY).  Le  coefficient  de  ce  terme,  au  lieu  de ,  comme 

i5 
le  trouve  M.  Plana ,  doit  être  —  -g-,  avons-nous  dit;  il  en  résulte,  dans 

la  valeur  de  2^t  sin  ^Ent  {Compte  rendu ^  n?  ao,  page  73 1),  au  lieu  de 
_ ^^+!Ë-s^)  me^*  cos  {igt  —  ^ct),    le  terme 

—  ^-U  4- 1- =  ^ J  m^y  cos  (ag^  —  ac^) ,  la  valeur  de  cos(a('— ^i^'),  au 
lieu  du  terme  —  J-  m*e*y*  cos  (ag^  —  ac^),   contient  le  terme 


^  mey  cos  {iïgt—2Ct)j  et  enfin  ces  corrections  donnent 

(i —  aU  +  3U')  cos  (ai'  — ai')  = 5— me*y»  cos  (a^i  —  ac/). 


au  lieu  de  la  valeur  trouvée  par  M.  Plana.,  page  781;  en  multipliant  ce 

3 
résultat  par  —  7  m* ,  on  aura  donc 

[11]  j —  cos  (2v  —  ac  )  =  — g  mVy"  cos  (agi  —  ac/). 

»  La  troisième  partie  de  R  a  été  complètement  omise  par  M.  Plana- 
elle  produit  cependant  des  termes  dépendants  de  l'argument  ag^—ac^ 
du  même  ordre  que  ceux  que  nous  considérons.  En  effet^  suivant  la 
notation  de  M.  Plana,  nous  pouvons  supposer  ici,  /**=  i  — -  aU+  3U*  {*) 
et  d'après  les  valeurs  données  page  730  {Compte  rendu,  n®  ao,  t.  IV) ,  il 
est  aisé  de  former  les  suivantes  : 

r'=  I  — ac  coseï c*  cosaci — -g-  me  cos(ai~c/)-f--^me*  cos  (aEi — ac/), 

'X           i5              ^      /i5  ,  45      i65\      , 
cos  (ac— ac  )=;  — 7-mccosc/  —  f f--ï-  =  — g- j  me'  cos  ac/ 

3 
+  cos  aE/  —  ac  cos  (aE/  ~  c/)  4-  ac  cos  (aE/  +  c/)  +  -,  e*  cos  (aE/.—  ac/)  ; 


iS  iS 

(•)  Au  lieu  de ^,  on  doit  lire  — -^  dans  la  taleur  (•)   (Compte  rendu,  u^ao, 

page  780,  ligne  10);  mais  cette  faate  d'impression  n'a  point  été  suivie  dans  les  calculs, 
et  n'a  par  conséquent  point  d'influence  sur  les  résultats^ 

C.  R.  1837,  i«r  Sêmettrt,  (T.  IV,  N»  99.)  1 1 8 


â 
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d'oà  Ton  conclut 

_.     ,  „    /    i5      i5        iS\  .  /ï5  ,  45     i5     i65        i5\     . 

On  a  d'ailleurs^  d'après  la  valeur  de  s.(Compte  rendu ^  n"*  ao,  page  733  , 
t.  IV), 

I  3  i5 

i35  i5 

+  -gj-  me^y'  cos  (aE<  —  ac/  +  a^O  —  57  we'y*  cos  (2E1 4-  2c<  —  a^O  ; 


Sî 


d'où  l'on  concIura.en6n 


3 
En  multipliant  par  jm*  cette  quantité,  on  obtient 


[m] 


3mV 

4 


*•  COS(2(' 


—  aV)  =s  —  -i,.  m»cV 


)  =  —  ^  mVy*  C08(a^/  —  2ci). 


En  rassemblant  maintenant  les  trois  parties  [i],  [11],  [m]  de  R,  on  aura 


\     128"*"  128      128  "^128/ 


m'e V'  cos  (2^'  —  2cO , 


valeur  qui  coïncide  avec  celle  que  j'ai  donnée  {C.  /{.,  t.  IV,  n*  8,  p.  a88). 

»  Quant  à  la  valeur  de  la  fonction  f  j-dt  que  calcule  ensuite  M. Plana, 

elle  a  besoin  d'être  rectifiée  en  effaçant  d'abord  dans  U,  p.  735,  le  teripe 

—  5-m*e*j*  cos(2gf —  2Ct)  qui  ne  doit  pas  entrer,  comme  nous  l'avons 

fait  voir  (C  /{.^  n*  21,  1837),  dans  l'expression  du  rayon  vecteur.  Mais 
cette  correction,  comme  je  m'en  suis  assuré,  ne  suffirait  pas;  il  faut  donc 
supposer  que  quelque  autre  erreur  aura  été  commise  dans  le  cours  du 
calcul.  Sans  nous  arrêter  à  la  rechercher,  il  nous  suffira  d'observer  qu'ayant 
donné  dans  le  n*  8  du  Compte  rendu  (t.  IV),  un  moyen  facile  d'éviter 
le  long  calcul  qu'on  est  obligé  de  faire  quand  on  veut  déterminer  direc-* 

-^dtf  et  M.  Plana  n'ayant  fait  d'autre  objection 
contre  notre  analyse  que  l'omission  du  terme— *  ^  m^e^y*  co^{2gt  *—  2C<) 
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dans  -  dont  nous  avons  expliqué  le  motif,  on  peut  dès-lors  admettre  notre 
résultat  comme  exact.  On  a  donc   • 

[ti]  I  —di  =s  —  i_m'cV  cos(a^/  —  2ci), 

et  par  conséquent  (C.  /?.,  n**  20,  iSSy,  p.  736) 

[vm]  ^  =  (^  —  ^=oJ  mVy^  cos  (2^/  —  ici) , 

équation  qui  assure  l'invariabilité  du  grand  axe  lunaire  relativement  à 
l'inégalité  à  longue  période  dépendante  de  l'angle  {2gt  —  2Ct). 

»  Il  nous  reste  à  justifier  la  correction  que  nous  avons  faite  à  la 
valeur  de  J'i^  ou  S.ni  donnée  dans  l'ouvrage  de  M.  Plana.  On  a  Téquation 
(C.  R.j  n«  20,  1837,  P-  7^2) 

On  peut  supposer  ici  la  constante  A  ==  i ,  et  en  désignant  par  ^  les  quan- 
tités de  Tordre  y*j  on  aura 

d.is 


-F—  =  (  —  1  *    +  -  *-  '^•—  l  -^  àt 7  I  -i-di. 

dl  \rv  r    r  ^^  i  J    dv  r^  J  dv 


Les  deux  derniers  termes  ne  produisent  pas  d'inégalité  du  genre  de  celles 
que  nous  considérons  dans  Tordre  m.  Par  les  valeurs  calculées  par  M.  Plana, 
on  a  d'ailleurs 

<»    =  cy»  COS  {et  —  2^0  —  -g-  my*cos(2El — ct^^tgt)  +  -^  ine\^  coi  (2E/  —  ict  +  2^/)  ; 

I  5  i5 

—  =  I  -f-  2^  cos  c/  4"  ■"  ^*  cos  ici  -|-  y  me  cos  (2Et  —  et)  j 


r 


2  i5  •' 

-     =  2  4-  2C  cos  et  4 — 7-/ii<;  cos(2E/  —  et)  : 
r  4  '' 

/^-  =  —  g  ey*  cos  (cl  —  2^0  —  2-  meV  «os  C2E/  —  2c/  +  2^/). 

On  aura  donc 

d.tp      /i35      i5  ,   i5      75       75  i5\      .  ,  ^ 

-3^  =  (^-gf— g-+g~^-g|=-j^meVcos(2Ei-2c^+2^0, 

et  en  faisant  ii^  =  Awey  sin(2E^ — 2C^+3gO)  ^^  ^^  conclura  A=:— J^, 
comme  nous  l'avons  supposé.  » 

II 8.. 
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M.  de  Para^ejr  adresse  quelques  extraits  du  Voyage  à  Boukhara  de 
Burnes,  extraits  dont  les  uns  ont  rapport  à  des  météores  ignés,  les  autres 
à  des  soulèvements  de  terrain  observés  dans  Tlnde. 


M.  Colomb'Menard  transmet  quelques  considérations  relatives  à  la 
nature  des  taches  du  Soleil,  et  à  l'influence  qu'exercerait,  suivant  lui ,  la 
présence  de  ces  taches  sur  les  phénomènes  météorologiques. 


La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


A. 
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Almanach  de  V  Unis^ersité  de  France  et  des  autres  établissements  d'Ins- 
truction publique;  année  iSSy,  in-8°. 

Fo/age  autour  du  Monde  par  les  mers  de  VInde  et  de  Chine  y  exé^ 
cuté  sur  la  corvette  de  Tétat  la  Favorite,  pendant  les  aruiées  i83o  — 
i83a.   Histoire  n^i/wre/fe^  2*  livraison,  în-8°. 

Mémoire  sur  la  distribution  et  le  mouvement  des  fiuides  dans  les 
plantes  ;  par  M.  Girou  de  Buzareingues  j  în-8*.  (Extrait  des  yànnales  des 
Sciences  naturelles.) 

J^ojage  en  Islande  et  au  Groenland,  sous  la  direction  de  M.  Gaymahd  ; 
2^  livraison ,  in-folio. 

Instruction  pour  MM.  les  fabricants  de  sucre  indigène ,  sur  l'emploi 
du  Konidomètre  ;  par  M.  Pelletait;  Paris,  'S^y,  în-8°.  (M.  Sëguier  est 
prié  d'en  rendre  un  compte  verbal.) 

Sjmopsis  de  la  ivouveUe  Flore  des  environs  de  Paris ,  suivant  la  me- 
thode  naturelle  ;  par  M.  Mêrat;  Paris,  iSSy, 

Phjrsiologie  de  V espèce.  Histoire  de  la  génération  de  l'homme;  S*  li- 
vraison; în-4*'. 

Des  Insectes  qui  ravagent  la  vigne  ,  dans  le  département  de  FHéixudt  ; 
par  M.  Dunal;  Montpellier,  1834»  in-S"*.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  So^ 
ciété  dj^griculture  du  département  de  VHérault.  ) 

Séance  publique  annuelle  de  V Académie  des  Sciences ,  Agriculture , 
Arts  et  Belles-Lettres  dAix;  i835 —  i856,  in-8^ 

Bibliothèque  universelle  de  Genève;  nouvelle  série,  2*  année,  n""  16, 
avril    1857,  in-8*. 

Observations  adressed. ....  Observations  adressées  aux  personnes  in- 
téressées  soit  dans  les  chemins  de  fer ,  soit  dans  les  routes  à  barrières 
{tumpikes^roads)  ^  sur  la  célérité j  la  sûreté,  la  converuince  et  T économie 
publique  et  privée  de  ces  deux  moyens  de  transport;  par  M.  A.  Gordon; 
Londres,  1837,  in-8*. 
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Beitrgae  zur Matériaux  pour  servir  à  une  histoire  géognostique 

de  V Empire    russe;  par  M.   G.-H.    Pander;   Saiat-Pétersbourg,   i85o, 
in-folio.  (Présenté  par  M.  le  baron  de  Meyendorf.) 

Die  gebirgsnmsse Essai  géologique  sur  le  groupe  de  Montagnes 

de  Davos  (Suisse);  par  M.  Studer;  in-4". 

Memorie  del Mémoire  sur  la  Muscardine  pour  faire  suite  à  un 

ouvrage  du  même  auteur  sur  le  même  sujet;  par  ^i^.  A.  Bassi,  de  Lo'dî; 
inMS^ 

Ossetvazioni  ed Observations  et  expériences  sur  la  partie  méca^^ 

nique  de  la  filature  de  la  soie  en  Piémont  ;  par 'Hl.  G.  Caréna  ;  Turiu  , 
i85-T,  in-8^ 

Calendario . .    . .  Calendrier  géorgique  de  la  Société  d Agriculture   de 
Turin,  pour  i838,  in-S**. 

Jourrml  de  Pharmacie  et  des  Sciences  accessoires;  25*  année^  n*  5. 

Gazette  médicale  de  Paris;  tome  5,  n®  ai,  in-4*. 

Gazette  des  Hôpitaux;  tome  lO,  n**  54  —  56,  in-4*. 

La  Presse  médicale;  tome  i*',  n*"  37  et  58,  in-4^. 

Écho  du  Monde  savant;  n"*  70  et  7 1  • 

La  Ruche  j  Journal  ctEtiuies ,  n*  7. 

L'Éducateur;  2"  année,  n'*  7. 


COMPTE  RENDU 


DES  SÉANCES 


DE  L'ACADEMIE  DES  SCIENCES 


SÉANCE  DU    LUNDI   5  JUIN   1837. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  MAGENDIE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES   MEMBRES  ET    DES  C0RRESP0KDA1«TS   DE  L'ACADÉMIE. 

T1R4T0L0G1E.  —  Suv  Ic  principe  et  les  caractères  de  composition  des  doubles 
monstres  hjrpognathes  [\)  et  cas  analogues;  par  M.  Geoffhot  SAiirr- 

HlLAIRE. 

«  C'est  toujours  avec  Iruit  que  Ton  s'est  pris  à  repasser  sur  des  traces 
anciennement  et  assez  habituellement  suivies  :  douter  et  revoir  sont  avan* 
tageux.  Or  je  ressens  ce  besoin ,  en  ce  qui  concerne  les  études  de  la  mons* 
truosité.  Car  doit-on  se  flatter  d'être  à  leur  égard  parvenu  à  des  notionis 
précises  et  de  façon  à  en  juger  les  questions  suffisamment  controversées. 
Quelles  routes  sont  dès-lors  reconnues  nettement  praticables ,  quelles  ont 
été  tenues ,  et  quelles  resteraient  encore  à  parcourir?  Après  d'anciens  tra- 
vaux, que  j'ai  faits  dans  cette  direction  ^  et  que  quelques  années  après  j*ai 
abandonnés,  dernièrement  j'ai  songé  à  m'y  réengager  sur  le  souvenir  de 
plusieurs  arrangements  systématiques,  que  j'avais,  en  182147  formulés  sous 


mm 


(1)  Akt.  L  De  la  Tëraiologie^  science  à  enseigner. 

G.  R.  1837,  '*'  Semetin.  (T.  IV,  M*  US.)  I  ^9 
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le  nom  A^hjrpognathe ^  et  pour  lesquels  je  n'avais  fait  encore  que  des  efforts 
de  premier  âge ,  en  adoptant  seulement  des  recherches  s'appliquant  à  leur 
description  et  à  leur  classification.  Mon  travail  sur  les  hypognathes  et  cas 
analogues,  comme  philosophie,  laissait  beaucoup  à  désirer  :  plusieurs  dis- 
cordances dans  les  faits,  diverses  conditions  hétérogènes,  et,  en  général  , 
de  très  bizarres  complications  dans  ces  arrangements,  m'en  avaient  imposé. 
Là  était  sans  doute  le  piquant  de  plusieurs  problèmes  à  chercher,  mîiis  pour 
le  moment,  ils  m'avaient  paru  insolubles;  ce  fut  à  ajourner.  Si  j'y  reviens 
aujourd'hui,  cVst  que  je  me  flatte  d'une  chance  meilleure  :  tel  est  le  but  de 
mon  prissent  mémoire. 

»  Mais,  d'abo»'d,  ne  rentrons  dans  ce  sujet  qu'après  une  revue  préalable  du 
passé  sous  ce  rapport;  car,  n'oublions  pas  que  de  nos  jours  les  sciences 
prennent  promptcment  une  extension  considérable,  et,  par  conséquent, 
soyons  attentifs  à  ce  qu'elles  gagnent  journellement  en  procédés ,  juge- 
ments et  marche  philosophique.  Cependant,  les  études  de  la  monstruosité, 
bien  nouvelles  sans  doute,  n'auraient-elles  attendu  qu'une  vue  de  l'esprit, 
pour  se  porter  tout  à  coup  par  le  mérite  d'observations  précises  et  inces- 
santes, sur  le  caractère  d'une  science  à  fonder  et  à  enseigner?  Je  ne  suis 
point  sans  pressentiment  à  ce  sujet,  et  j'examine  sérieusement  cette  ques- 
tion; j'invoque  donc  de  plus  cette  raison  pour  faire  ce  pas  en  arrière. 

»Au  surplus,  le  champ  de  ces  recherches,  comme  le  temps  à  y  consacrer, 
se  trouvent  tellement  limités,  qu'on  voudra  bien  peut-être  m'excuser  de 
m'y  employer  un  moment.  Je  parle,  du  moins,  en  ce  qui  me  concerne  : 
les  dix-sept  années  dernières  suffisent  à  cette  exploration. 

D  Jusqu'à  1820,  je  ne  m'appliquai  qu'à  donner  en  zoologie  plus  de*préci* 
sion  à  la  détermination  des  organes  comparés  entre  eux,  et  à  l'apprécia- 
tion des  parties  qui  les  composent,  afin  d'en  présenter  une  exacte  notion 
et  arriver  à  une  nomenclature  générale  et  rigoureuse.  De  là,  les  quatre  rè- 
gles fondées  et  dénommées  dans  la  préface  de  mon  second  volume  de 
Philosophie  anatomique,  dont  je  fis  le  principe  synthétique  de  mon  entre* 
prise  :  de  là  cette  conclusion,  la  plus  élevée  de  mes  recherches,  haute 
manifestation  de  l'essence  des  choses,  que  je  résumai  et  que  je  proclamai 
sous  le  nom  iï Unité  de  composition  organique. 

dMou  premier  volume  avait  eu  pour  objet  d'établir  que  le  rapport  des 
êtres,  l'analogie  des  organes  et  un  système  de  connexions  invariables,  si 
toutes  les  parties  du  plan  universel  étaient  simultanément  produites,  consti- 
tuaient l'harmonie  générale  et,  d'une  manière  nécessaire^  l'ordre  que  l'on 
remarque  et  que  l'on  admire  dans  l'œuvre  des^créations  animales  et  végé^ 


# 
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taies.  Au  commencement ,  je  n'agissais  qu'à  l'aide  d'à-priori,-  mais  j'y  voyais 
des  vues  à  convertir  par  l'étude  en  démonstrations  à  posteriori;  et  je  pensai 
ne  devoir  jamais  me  ralentir  ou  me  détourner,  en  examinant  deces  ébauches 
d'organisation ,  de  ces  arrêts  de  développement  qu'aujourd'hui  nous  disons 
former  les  éléments  de^  études  de  la  monstruosité.  Je  croyais  faire  mieux 
de  me  porter  par  des  faits  exacts  et  oculaires,  sur  l'établissement  de. mes 
propositions  générales  à  déduire  d'incessantes  observations,  que  d'y  faire 
concourir  des  négations  d'existence  d'un  caractère  indécis.  Aussi,  durant 
les  vingt-six  ans  qui  précédèrent  l'année  18:10,  je  m'attachai,  dans  les  soins 
que  j'avaisà  donner  aux  collectionsdu  Muséum  d'histoire  naturelle, à  refuser 
ou  à  écarter  les  monstres  qui  s'offraient  à  moi  de  loin  en  loin.  Ma  règle 
d'alors,  c'était  queje  me  devais  exclusivement  à  la  science  et  aux  collec- 
tions de  la  zoologie  proprement  dite,  ou  normale. 

»  Je  connais  des  collections  où  mes  pensées  de  cette  époque  sont  en- 
core, aujourd'hui,  en  pleine  vigueur ,  et  où  l'on  s'interdit  toujours  d'ac- 
cepter dans  de  grands  rassemblements  d'anatomie  des  ébauches  plus  ou 
moins  imparfaites  de  l'animalité,  redoutant  d'y  apporter  des  objets  au 
moins  inutiles  et  fâcheux  d'encombrement.  Depuis  i8ao,  combien,  pour 
mon  compte,  j'ai  regretté  d'avoir  eu  cette  fausse  susceptibilité ,  et  combien 
depuis ,  mon  activité  a  pourvu  à  réparer  cette  première  et  fatale  insou- 
ciance. 'Lefiat  lux  sur  ces  belles  questions  ne  m'a  gagné  qu'étant  déjà  fort 
avancé  dans  le  cours  de  ma  carrière. 

»  Mais  à  cet  avènement  dépendant  de  Theure  et  de  son  moment  provi- 
dentiels, comme  tout  ce  qui  est  du  ressort  du  développement  d'idées  nou- 
▼elles,  j'entrai  dans  une  sphère  nouvelle,  me  livrant  à  d'incessantes  re- 
cherches sur  la  zoologie  des  monstres.  Ce  fut  en  1820,  mollement  d'abord, 
n'étant  point  assez  confiant  dans  le  succès;  je  persévérai  cependant  jusqu'en 
1 824f  que  je  fus  éprouvé  par  la  vue  de  nouveaux  arrangements  lesquels  j'aper- 
çus graven^nt  insolites;  je  les  ai  cités  plus  haut,  ainsi  que  dans  le  titre  de  ce 
mémoire  sous  le  nom  iïHjrpognaihes.Ce^  doubles  monstres,  dont  l'un  est 
t^mé  d'une  tête  sans  autre  partie  complétive,  me  préoccupèrent  vivement,  et 
je  renonçai  à  en  donner  la  philosophie.  Je  tenais  pour  suffisant  de  les  traiter 
comme  des  êtres  à  comprendre  "dans  la  nouvelle  zoologie  anormale ,  et  je 
fie  m'attachai  qu'à  décrire  et  à  classer  uniquement  alors,  ces  nouvelles  es- 
pèces. 

»  Mais  les  questions  philosophiques  réservées,  je  ne  doutais  pas 
id'ailleurs  que  la  marche  progressive  des  idées  m'amènerait  finalement  sur  le 
mériie  de  leurs  solutians.  Tout  récemnient,ces  pensées  m'ont  donc  assailli  1 
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lu'ayant  poursuivi  jusque  dans  mon  sommeil.  Aujourd'hui,  c'est  et  ce  fut 
comme  calme  à  retrouver,  que  mon  parti  fut  pris  de  revoir  mes  premier» 
essais  f  et  d'en  venir  à  rechercher  le  principe  et  le  caractère  de  la  compo* 
sition  des  hypognathes;  dans  Tardeur  qui  me  dominait  d'abord,  je  négligeai 
des  précautions  qui ,  en  tous  moments  et  occasions ,  devraient  être  tou- 
jours prises  ;  celles  d'être  informé  si  la  question  à  éclaircir  était  restée  en- 
tière. Or,  cette  précaution  prise  enfin,  quelle  fut  ma  surprise  d'en  venir  à 
apprendre  que,  pour  si  peu  de  temps  écoulé  depuis  mes  dernières  rcchei^ches, 
il  y  avait  eu  un  notable  accroissement.  Je  me  trou\ai  ainsi  avoir  vérifié  que 
j'étais  en  partie  dépassé.  Si  dans  ces  temps  d'une  prodigieuse  activité  de  la 
culture  des  sciences,  ce  devient  un  désappointement  fâcheux,  pour  ceux 
qui  l'éprouvent,  pour  moi,  qui  n'ai  jamais  ressenti  de  ces  regrets  d'un  jaloux 
égoïsme,  et  qui  ne  vois  dans  les  sciences  que  l'utilité  et  l'application  de  leurs 
progrès,  j'étais  cette  fois  dans  des  sentiments  bien  nouveaux  ;  car  je  me  trou- 
vais flatté  de  cette  déconvenue,  laquelle  répandait  sur  moi ,  tout  le  charme^ 
le  sentiment  inexprimable  du  bonheur.  Je  m'en  suis  donc  tenu  à  retoucher 
à  mon  mémoire  pour  n'y  laisser  subsister  et  figurer  que  les  idces  qui 
sont  restées  les  miennes;  et  je  crois  rendre  service  en  racontant,  dans  ce 
premier  article  qui  me  servira  d*exorde,  ce  que  je  vais  exposer  ci-après. 

Art.  I.  De  la  modijîcaiion  de  ces  idées  devant  prendre  le  caractère  et  Vauloriu'  et  une 

science  nouvelle  à  fonder  et  à  enseigner, 

»  Un  ouvrage  en  trois  forts  volumes,  Histoire  générale  et  particulière 
des  jirumuiUes  a  été  publié  dans  l'intervalle  de  1820  à  1837.  Le  premier 
volume  est  dans  les  mains  des  anatomistes  de  puis  i83i,  et  l'œuvre  entière 
est  présentement  achevée.  Que  de  regrets  j'éprouve  de  ne  pouvoir  m'étendre 
à  sou  sujet.  La  discussion  de  cet  article  le  réclamait  ainsi;  mais  ma  [position 
personnelle  me  l'interdit. 

»  Un  premier  jet  de  sentiment  philosophique  peut  étr^  considéré 
comme  le  point  initial  de  cette  science  nouvelle:  et,  en  effet,  ceci  advint 
à  l'esprit  humain,  du  moment  qu'il  eut  été  lancé  sur  ce  grand  sujet  par  i|pe 
seule  réflexion  de  Montaigne,  par  cette  conception,  d'un  sens  d'essentialité 
profonde  et  d'une  grande  puissance  logique  :  les  monstres  ne  le  sont  point 
à  Dieu  (i).  Réflexion  magnifique  qui'revenait  à  considérer  dans  les  phé] 


(r)  Comme  je  pourraîf  dire  pareillement,  ou  du  moins  par  analogie ,  que  Tappa— 
rition  de  Thommc  sur  la  terre  ne  fut  point  et  ne  saurait  être  considérée  comme  miraek 
à  Dieu.  Car  la  sixième  journée  de  la  création,  tenue  des  uravaux  de  l'or(;anîsatîoi>  de» 
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mèiies  de  la  monstruosité,  le  dessein  d'une  infinie  sngesse;  pensée  effecti- 
vement d'une  méditation  profonde,  à  dire  et  à  montrer  les  monstres  comme 
entrés  dans  Tordonnance  et  la  composition  de  l'univers^  et  comme  tout 
naturellement  compris  en  l'infinité  des  formes  possibles  dans  l'immensité 
de  la  création.  Jusque-là,  les  hommes  inspirés  par  les  plus  éclatantes  pen- 
sées, attribuaient  à  des  caprices,  aux  déviations  des  règles  et  h  des  désordres 
dans  une  vicieuse  tendance,  ces  prétendues  ébauches  de  l'organisation  ani- 
male, ces  merveilleuses  dérogations  à  la  raison  des  choses,  que  Pline  ^  pour 
phraser  en  bel  esprit,  avait  eu  le  malheur  d'introduire  et  de  fixer  dans  la 
pensée  publique,  en  jouant  sur  ces  mots,  se  fourvoyant  dans  cette  anti- 
thèse, ici  pour  nous  vrais  mimcleSj  et  pour  la  nature  des  débauches  de  car' 
naval;  miracula  nobis^  ludibria  sibLC^XXe  idée, que  c'était  des  jouets  et  des 
caricatures  d'un  carnaval  s'était  glissée  même  dans  les  Essais  de  rentende^ 
ment  humain^  où  Leibnitz  s'oublia  jusqu'à  donner  crédit  et  à  la  pensée  et 
aux  expressions  de  celte  pitoyable  versification.  Et,  en  effet,  Leibnitz  ren- 
dant compte  d'une  inversion  d'organes  splanchniques  chez  un  vieux  in^ 
valide,  y  célébra  cette  circonstance,  que  la  nature 

Peu  sage  et  sans  doute  en  débauche, 
Plaça  le  foie  à  gauche , 
Et  de  même  vice  versd. 
Le  cœur  à  la  droite  plaça. 

«L'enfance  de  l'humanité,  pour  Iaquelledesprésomptions,audéfauld'obser- 
vations  certaines,conviennentprovisoirement,  avait  bien  pu  se  contenter  de 
ces  tristes  conceptions  et  croyances.  Mais  du  moment  que  la  raison  de 
Tinfiuie  sagesse  des  choses  fut  invoquée,  le  sentiment  qui  préside  à  l'har- 
monie de  tous  arrangemens  quelconques  excluait  l'association  et  le  rapport 
de  ces  termes  organisation  et  anomalies.  Aussi  à  ses  admirables  facultés 
d'intuition  et  à  sa  puissance  de  logique,  Montaigne  a  dû  de  poser  son 
principe  philosophique  comme  l'élément  d'une  science  nouvelle.  H  y  eut 
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choteSy  entrait  nécessairement  dans  les  conditions  de  Tordre  universel,  et  se  trouvait 
ainsi  avant  les  temps,  comprise  dans  les  prévisions  divines. 

«Pour  Dieu ,  à  l'un  des  jours  de  l'ëtemité,  jour  d'un  avènement  providentiel  et  nom- 
mément pi  escrit>  les  développements  du  progrès  continu  et  incessant  à  l'égard  de  la  marche 
des  choses,  avaient  à  produire  un  certain  monde  ambiant  et  conditionnel,  de  telle  sorte 
que  fussent ,  en  des  rapports  réciproquement  convenables,  et  la  nature  de  l'atmosphère 
terrestre  et  celle  de  l'organisation  pulmonaire.  Il  y  aura  un  jour  dans  l'humanité  savoir 
et  science  nouvelle  à  ce  sujet.  Ainsi  point  là,  oomuie  partout ,  p<Mni  miracle  à  Disu. 
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bientôt  illustration  et  savoir  des  cas  rares.  La  pensée  synthétique  qui  s'y 
applique  reçut  dans  ï Histoire  des anomaliesle  nom  de  tératologie.  Ce  grand 
fait  de  la  vie  des  choses  figure  donc  aujourd'hui  comme  un  flambeau  de 
plus  pour  pénétrer  dans  la  connaissance  de  ce  qui  forme  présentement  les 
éléments  essentiels  de  l'organisation.  La  ^em^o/ogie serait  unesœur  à  réunir 
pour  son  importance  et  ses  services  aux  autres  sciences  du  même  rang ,  la 
physiologie  y\si  pathologie  y\2i  zoologie,  etc.  On  n'en  fait  point  encore  mention 
dans  nos  combinaisons  d'ordre  public  pour  la  faire  enseigner;  mais  c'est 
comme  nouveauté  et  uniquement  pour  cela  :  on  dirait  effectivement  la 
Minerve  antique  armée  de  pied  en  cap  et  toute  puissante,  au  sortir  du  cer* 
veau  de  Jupiter.  Certes,  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  inquiéter  de  l'a* 
venir  de  cette  science  :  elle  saura  très  bien  faire  sa  trouée  et  fournira  son  par- 
fait avènement  :  caria  philosophie  a  encore  plus  besoin  d*elle  que  d'aucune 
autre  de  ses  sœurs.  La  tératologie  appelée  à  devenir  leplus  puissant  moyen 
de  sonder  d'aussi  grands  mystères ,  ceux  des  plus  inextricables  données 
de    composition    organique,    en    viendra  à   prendre  le    premier    rang 
dans  la  famille  de  nos  enseignements.  Car  «lie  apporte  nettement  pour 
notre  esprit  ses  matériaux  bien  dévoilés, dès  que,  ce  quiles  constitue  comme 
perturbateurs  de  l'organisation  régulière,  sont  des  obstacles  chaque  fois 
sensibles  et  pour  les  yeux  de  l'esprit  etpour  ceux  du  corps.  Le  nisus forma 
tivus  qui  engendre  à  bien  les  formations  régulières,  résulte  delà  racine, de 
l'essence  et  de  la  capacité  du  germe,  combinés  avec  les  réactions  toutes 
puissantes,  l'influence  et  la  simultanéité  nutritives  du  monde  ambiant  en 
travail  des  opérations  ordinaires:  puis,  le  nisus formativus^  à  son  tour, en- 
gendreàmal, et  accidentellement, quand  le  second  terme  dece  concert  d'ac- 
tions est  entraîné  dans  des  voies  perturbatrices. 

»  Voilà  donc  des  expériences  que  nous  serions  désireux  de  produire  nous- 
même ,  qui  sont  toutes  faites  par  la  nature  et  dont  nous  n'avons  qu'à  suivre 
les  effets,  de  manière  à  en  comprendre,  non  pas  seulement  les  merveilleux 
rapports  ,  mais  leurs  actions  simples,  nécessaires  et  conséquentes. 

]»  Ainsi^  laissons  faire  au  temps  pour  qu'il  y  ait  prochainement  enseigne- 
ment de  la  tératologie, enseignement  que  j'appelledc  mes  voeux  aussi  bien 
dans  les  écoles  d'histoire  naturelle  que  dans  celles  de  médecine;  ou  mieux , 
je  crois  cela  déjà  en  voie  de  développement,  en  conséquence  de  plu- 
sieurs efforts  individuels  et  très  certainement  à  la  gi'ande  satisfaction  du 
public  étudiant.  Laissons,  dis-je ,  faire  au  temps;  car  l'histoire  de  la 
science  en  est  présentement  rédigée  de  telle  sorte,  que  l'exécution  de 
cette  œuvre,  a  mérité  qu'un  très  savant  critique  faisant  partie  du  haut 
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professorat  de  Paris  (i),  n'ait  pas  craint  de  déclarer  cette  rédaction  un  mo- 
nument à  placer  sur  la  ligne  du  gênera  plantarum^  à  devenir  le  livre  clas- 
sique de  notre  âge  ,  et  à  devoir  figurer  comme  le  code  et  pour  ainsi  dire 
rÉvangile  d'une  nouvelle  doctrine;  véritable  réformation  d'idées  surannées. 

»  Ce  serait  le  moment  de  faire  suivre  cette  exorde  des  hautes  considéra- 
tions sur  la  nature  des  doubles  monstres,  hjrpognathes ^  epicomesp  etc., 
de  rénumération  de  mes  vives  et  ardues  difficultés.  Car  là ,  c'est  à  conce- 
voir comme  deux  germes,  le  produit  d'une  même  conception ,  lesquels  font 
profiter  le  bénéfice  tératologique  d'une  rupture  survenue  à  leurs  mem- 
branes  placentaires,  de  manière  à  ce  que  les  têtes  des  deux  sujets  soient 
seules  soumises  au  phénomène  d'un  affrontement  mutuel ,  et  se  trouvent 
par  cela  même  entraînées  à  se  souder  définitivement. 

»  Un  autre  résultat  qui  influe  pareillement  sur  ces  genres  de  monstres 
d'inégal  volume  et  de  condition  si  diverse  ,  c'est  que  l'un  des  ger- 
mes parcourt  seul  entièrement  tout  le  cercle  de  ses  développements  possi- 
bles, quand  l'autre  aboutit  uniquement  à  ne  produire  qu'une  tête  au  plus, 
etmêmecette  têtedansun  état  plusou  moins  complet. Gesecond individu  vit 
en  parasite  sur  le  grand  sujet.  Ainsi  la  marche  de  ces  développements  très 
divers  comprend  l'association  et  la  merveilleuse  simultanéité  de  deux  es- 
sences d'âges  et  de  constitutions  différentes,  comme  nous  pourrions  le 
constater  en  admettant  la  jonction  de  deux  âges  dans  leurs  formes  respec- 
tives chez  une  même  espèce;  et  pour  rendre  ceci  sensible,  comme 
seraient  par  exemple  l'état  de  la  grenouille  et  celui  du  têtard  ;  ou  dans  les 
familles  végétales,  le  noyau  d'un  sujet  à  fleurs  jaunes  greffé  sur  un  individu 
adulte  et  à  fleurs  rouges. 

»  Mais  ce  n'est  point  l'élément  philosophique  de  cette  grande  considéra- 
lion  et  comme  je  pourrais  dire  autrement,  l'amalgame  d'un  embryon  et 
d'un  sujet  adulte  qu'il  m'importe  aujourd'hui  d'approfondir  :  c'est  chose 
déjà  faite  et  avec  une  sagacité  bien  remarquable  dans  l'histoire  de  là  téra- 
'  tologie.  Je  suis  principalement  préoccupé  de  quelques  circonstances  de  ces 
arrangements  où  j'avais  cru  remarquer  qu'existaient  les  éléments  d'une 
objection  insurmontable  contre  les  principes  de  ipa  loi  d'attraction  de  soi 
pour  soi. 

»  Or  y.  ce  fait  qui  dominerait  toute  ma  carrière  scientifique  et  la  réduirait 
à  une  futile  entreprise,  je  me  flatte  d'en  donner  une  heureuse  solution  : 
j'en  réserve  lia  discussion ,  pour  être  présentée  dans  les  articles  suivants.  > 

* 

(i)  M.  le'profesaeur  Requin ,  dans  la-  GûÉtite  médicale. 
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BLEGTRO-GHiMiB.  —  Extrait  dune  lettre  de   M.   Crosse  à  M.  Becquerei*. 

Londres,  4  ^'^^î  1837 . 

a  Je  commence  par  vous  envoyer  quelques  échantillons  très  imparfaits 
de  substances  obtenues  par  Faction  électrique.  J'aurais  désiré  qu'il  fut  en 
mon  pouvoir  de  vous  offrir  de  meilleurs  résultats.  J'ai  encore  d'autres 
minéraux  maintenant  en  expérience,  mais  il  s'écoulera  plusieurs  mois 
avant  que  je  me  hasarde  à  les  retirer  de  leurs  solutions.  D'ailleurs  il  y  en 
t  d'autres  qui  sont  trop  délicats  pour  supporter  le  transport  et  que  je  ne 
pourrais  même  pas  emporter  à  Londres  à  cause  de  leur  fragilité.  Depuis  la 
relation  détaillée  faite  à  Bristol,  j'ai  réussi  à  former  plusieurs  autres  subs- 
tances; j'en  ai  produit  une  trop  grande  quantité  pour  les  énoncer  en 
particulier  quant  à  leur  mode  de  formation.  Ma  dernière  formation  est  un 
sur-sulfure  non  encore  examiné  convenablement ,  mais  contenant  une 
forte  proportion  de  soufre  et  une  petite  proportion  de  plomb,  de  cuivre  et 
de  zinc; c'est  une  substance  entièrement  nouvelle  qui  cristallise  en  aiguilles. 
Quand  ce  composé  commence  à  se  former,  il  est  d'une  couleur  cramoisie 
magnifique,  variant  ensuite  de  celle-ci  au  rouge  écarlate  brillant  avec  une 
couleur  orange.  On  se  le  procure  de  la  manière  suivante  :  on  prend  une 
terrine  qu'on  emplit  d'bydro-sulfure  de  potasse,  et  on  la  place  <lans  un 
vase  de  verre  qu'on  remplit  d'une  solution  de  sulfate  de  zinc.  Ou  prend 
ensuite  un  petit  arc  de  plomb  et  de  cuivre,  le  plomb  va  plonger  dans  i'by* 
dro-sulfure  de  potasse  et  le  cuivre  dans  le  sulfate  de  zinc.  Il  faut  encore 
plonger  un  fil  de  cuivre  recourbé  assez  fort  dans  les  deux  solutions ,  lui 
des  bouts  dans  le  sulfure  alcalin  et  l'autre  dans  le  sulfate  de  zinc; 
des  cristaux  en  aiguilles ,  d'une  couleur  rouge  brillante  partant  d'un 
centre  commun  entourent  reitrémiié  de  fil  du  cuivre  dans  la  solution 
alcaline.  Cette  substance  n'éprouve  aucune  action  de  la  part  de 
l'acide  muriatique,  mais  elle  prend  alors  une  couleur  très  noire. 
En  ajoutant  quelque  gouttes  d'acide  nitrique  elle  est  décomposée  et  flotte  en 
grande  partie  à  la  surface  du  fluide,  c'est  alors  du  soufre  pur.  Le  reste  ne 
renferme  plus  que  du  plomb,  du  cuivre  et  du  zinc  en  petites  proportions. 
11  y  a  trop  peu  de  temps  que  j'ai  formé  cette  substance  pour  que  j'aie  pu 
l'examiner  autrement  qu'avec  une  très  grande  rapidité. 

»  Parmi  les  substances  que  jM.  Crosse  m'a  envoyées,  ajoute  iVf .  Becquerel, 
on  distingue  1"  de  jolis  cristaux  de  sulfure  de  zinc,  formés  sur  un  fil  de 
cuivre ,  au  pôle  positif^  taudis  qu'au  pôle  négatif  sur  un  fil  également  de 
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cpivre  il  8*€St  déposé  des  cristaux  de  soufre;  M.  Crosse  ne  dit  pas  la 
dissolution  qu'il  a  employée  : 

»  a*.  Du  peroxide  de  fer  mamelonné,  sur  du  cuivre  enroulé  autour  d'un 
morceau  de  fer  spéculaire,  en  rapport  avec  le  pôle  négatif.  Le  liquide 
employé  était  une  solution  de  proto-sulfate  de  fer. 

•  De  Tor  en  dendrites  formé  au  pôle  négatif,  dans  une  solution  d'or 
sur  de  l'argile  légèrement  durcie  au  feu.  « 

MÉiioEOLOGiB.  —  Sur  la  constitution  météorologique  du  mois  {T avril  iSSy, 
dans  le  midi  de   la  France;  extrait  (tune  lettre  de  M.   b'HoMbrss 

(FiRMAS). 

Alate ,  98  mai  18B7. 

a  ...  Il  résulte  des  communications  faites  à  TAcadémie  par  M.  Arago^ 
que  le  mois  d'avril  18^7  n'a  offert,  à  Paris,  rien  de  bien  extraordinaire, 
ni  sous  le  rapport  de  la  température,  ni  sous  le  rapport  de  la  quantité 
de  pluie;  mais  les  personnes  qui  représentaient  ce  mois  comme  offrant  un 
cas  tout-à-fait  exceptionnel,  prétendaient  qu'il  l'avait  été  d'une  manière 
plus  sensible  encore  dans  le  midi  de  la  France ,  que  les  orangers  et  les  oli-* 
viers  avaient  péri  ejï  Provence,  que  nos  mûriers  étaient  gelés ,  etc. 

»  De  retour  depuis  trois  jours  dans  ce  pays,  je  me  suis  hâté  de  compul- 
ser mes  anciens  registres  météorologiques,  avec  les  observations  que  mon 
fils  continue  de  &ire ,  et  j'ai  pris  des  informations  sur  les  désastreux  effets 
attribués  à  la  température  de  ce  mois. 

»  J'ai  calculé  que  depuis  i8oa  jusqu'à  présent,  la  température  moyenne  de 
l'air  en  avril,  avait  été  -f- 1 3^,3;  pour  les  observations  du  matin  ^-  9%55;  pour 
l'après-midi  -f- 1 6*,5,  etc.;  que  les  plus  grands  degrés  de  froid  en  avril,  avaient 
été  +  1^  en  1809, +:a%75  en  182a.  Les  gelées  blanches  du  mois  d'avril 
qui  font  quelquefois  tant  de  tort  à  nos  mûriers,  ne  font  pas  descendre  tou- 
jours le  thermomètre  à  l'air  libre  jusqu'à  zéro. 

»  Le  jour  le  plus  chaud,  en  avril,  avait  fait  monter  le  thermomètre 
à  +  28*en  i8i9eti8ao. 

»  La  moyenne  température  d'avril  en  18149  fut -i-  i5%£sen  i8i9,+f6,49 
en  1820,  +  17*  ;  ce  sont  nos  mois  d'avril  les  plus  chauds. 

9  La  moyenne  de  i8i3et  182$  fut-^-ii^S,  en  1816,  +  11,75.  Ce  sont, 
au  contraire,  nos  mois  d'avril  les  plus  froids. 

9  Année  moyenne,  en  avril^  ia  pluie  qui  tombeà  Alais  de  jour  =39,7  mil- 
limètres, la  pluie  de  nuit  44»  1  milL,  total  83,8  mill.  pour  ce  mois. 

»  En  1816,  le  mois  d'avril  fut  le  plus  pluvieux  que  j'ai  observé,  il  plut 
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i6  fois  de  jour  ^  et  i3  fois  de  nuit.  Il  tomba  io8,55  mill.  d'eau  de  jour  eC 
i5a,i  mill.de  nuit,  =  36o,65  mill. 

»  Les  mois  d'avril  les  plus  pluvieux  après  celui  que  je  viens  de  citer,  sont 
celui  de  1820,  qui  me  donna  154^5  mill.  d'eau,  et  celui  de  1828  qui  m'en 
donna  i3g,5. 

»  Le  mois  d'avril  de  1817  fut  le  moins  pluvieux  depuis  1802  jusqu'en 
1837.  Il  ne  tomba  que  o"'",75  de  pluie.  En  1807,  j'en  mesurai  8*"',8,  et 
10  mill.  en  i8a4* 

»  En  avril  1837,  les  loînima  du  thermomètre  ont  été  —  o%5  le  1*1,  +0*" 
le  1 2,  -|-  I  "*  le  10,  +  2'  le  7,  vers  le  lever  du  soleil. 

»  Le  1 2 ,  il  tomba  de  la  neige  sur  les  montagnes  des  environs,  il  y  en  avait 
beaucoup  sur  la  Lozère,  et  les  vents  du  nord  qui  ont  été  dominants,  la 
traversaient  et  nous  apportaient  ces  froids  dans  nos  vallées. 

»  Les  maxima  d'avril  dernier  ont  été  -f-  25°  le  3o,  à  midi  et  demi  , 
-|-  ai%5  le  27  à  1  heure  et  le  26  à  2  heures. 

u  Le  médium  des  observations  faites  à  6  heures  du  matin  4"6''9779  celui 
des  observations  du  milieu  du  jour  -f-  i/^^fi.  Celui  de  la  somme  de  toutes 
les  observations  du  mois  +  11  •,25. 

j>  Il  a  plu  deux  fois seulemenJt  en  avril,  le  5  et  la  nuit  suivante,  la  nuit  du 
i4  et  tout  le  lendemain.  La  quantité  d'eau  mesurée  fut  78  millimètres. 

»  Il  y  a  eu  de  fréquentes  rosées  et  quelques  gelées  blanches. 

S)  On  peut  donc  conclure  que  le  mois  d'avril  1837  a  été  de  2  degrés  terme 
moyen,  plus  froid  que  dans  les  trente-cinq  années  précédentes;  que  le  plus 
grand  degré  de  chaleur  a  été  de  3  degrés  moindre  que  les  maxima  (  à  la 
vérité  extraordinaire)  d'avril  iSiget  1820;  et  que  le  minimum  de  cedemier 
mois  d'avril  a  dépassé  de  o%5  le  plus  grand  froid  observé  dans  ce 
mois.  Je  ne  crois  cependant  pas  devoir  qualiûer  d'extraordinaire  la  tempé- 
rature du  mois  d'avril  1837. 

»  Quant  à  la  pluie,  j'ai  remarqué  des  années  bien  moins  pluvieuses;  mais 
année  moyenne ,  il  tombe  en  avril  près  de  six  millimètres  de  pluie ,  de  plus 
que  celle-ci.  En  l'année  181 1,  que  je  citerai  parce  que  M.  Arago  Ta  donnée 
pour  terme  de  comparaison,  le  maximum  en  avril  fut  à  Alais  -f-  24S4>  I® 
minimum  +  7^*5,  le  médium  +  1 5*. 

»  Il  plut  7  fois  de  jour,  5  fois  de  nuit,  qui  produisirent  73o*,5-f-6i7, 
=5 1 347">5.  » 


(  885  ) 

MECAifiQCB  APPLIQUEE.  — -  Deuxième  note  relatwe  à  un  mécanisme  propre 
à  régulariser  spontanément    ï action  du  jrein  djrnamométrique  ;  par 

M.    PONGELET. 

«  Dans  une  première  note  lue  à  VAcadémie  des  Sciences  le  lundi  8  mai 
dernier,  et  qui  se  trouve  insérée  à  la  page  686  du  Compte  rendu  de  la  séance 
du  même  jour  (i),  j^ai  donné  la  description  d^un  mécanisme  qui  remplit  cet 
objet  au  moyen  de  deux  portions  d^  vis  sans  fin  ,  engrenant,  de  part  et 
d'autre ,  dans  deux  pignons  dentés  servant  d'écrous  aux  vis  de  pression  du 
frein,  et  qui,  dans  les  oscillations  du  levier,  devaient  être  sollicitées  à  se 
mouvoir,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  le  sens  contraire,  de  manière  à 
s'opposer  aux  trop  grandes  eicursions  de  ce  levier  par  rapport  à  sa  position 
moyenne,  à  peu  près  comme  cela  a  lieu  dans  le  dispositif  ordinaire  dont 
les  écrous  sont  manœuvres  à  la  main  par  un  homme  préposé  à  cet  effet. 

»  Parmi  les  mécanismes  propres  à  atteindre  ce  dernier  but,  et  qui, 
je  le  répète,  ont  la  plus  grande  analogie  avec  le  système  d'embrayage 
employé  dans  le  régulateur  à  force  centrifuge ,  j'avais  indiqué  l'emploi 
d'une  poulie  montée  sur  un  manchon  à  griffes ,  tournant  et  glissant 
à  frottement  doux  sur  l'arbre  des  vis  sans  fin,  et  mise  en  action,  soit 
continûment  au  moyen  d'une  corde  passant  sur  une  autre  poulie 
concentrique  à  l'arbre  moteur  de  la  machine,  soit  d'une  manière 
itatermittente  et  dans  le  sens  tranversal ,  au  moyen  d'une  fourche  immo- 
bile dans  l'espace  pendant  les  oscillations  du  levier  du  frein.  Malheureu- 
sement l'explication  que  j'ai  donnée  de  ce  mécanisme  tendrait  à  faire 
croire  que  le  premier  de  ces  arbres  n'est  formé  que  d'une  seule  pièce, 
auquel  cas  évidemment,  l'embrayage  de  droite  et  de  gauche  de  la  poulie  à 
griffes,  ne  procureraitauxécrous  dentés  qu'une  seule  espèce  de  mouvement, 
tandis  que,  pour  leur  en  faire  prendre  deux  en  sens  opposés,  il  est 
absolument  nécessaire  de  composer  l'arbre  dont  il  s'agit  de  trois  pièces 
indépendantes,  dont  les  extrêmes,  soutenues  chacune  par  un  couple 
de  coussinets,  portent  respectivement  les  vis  sans  fin,. qui  doivent 
être  filetées  en  sens  inverses  si  celles  qui  produisent  la  pression  du 
frein  ne  le  sont  elles-mêmes,  et  dont  la  partie  intermédiaire,  recevant  la 
poulie  à  manchon  d'embrayage,  est  supportée  à  ses  deux  bouts,  par  des 


(i)  Il  faut  dans  cette  première  note  corriger ,  page  684,  cinquième  ligne  en  descend 
dant,  une  faute  typographique  qui  altère  un  peu  le  sens  de  la  phrase  :  au  lieu  de  asse^ 
eJficfiiGsmtnt,  Usev  çuin  efficacemenL 
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tourillons  tournant,  sans  glisser  y  dans  des  cavités  cylindriques  pratiquées 
aux  extrémités  des  deux  autres  parties  d'arbre.  On  conçoit,  en  effet,  qu'alors 
l'embrayage  de  droite,  par  exemple,  feisant  serrer  Técrouquilui  correspond, 
celui  de  gauche  fera,  au  contraire,  desserrer  l'autre  écrou  de  manière  à 
diminuer  le  frottement  du  frein  que  le  premier  tend  à  augmenter.  Mais, 
coipmece  dispositif  ne  laisse  pas  que  de  présenter  une  certaine  complication, 
et  qu'il  a  l'inconvénient  de  ne  point  faire  agir  symétriquement  les  vis  de 
pression  du  frçin ,  nous  croyons  rendoe  service  aux  personnes  qui  seraient 
appelées  à  faire  u^aga  d'un  semblable  appareil,  en  saisissant  l'occasion  que 
nous  offre  cet  seconde  note ,  pour  décrire,  à  l'aide  d'une  figure,  une  autrt 
combinaison  qui  n'a  pas  l'inconvénient  dont  il  s'agit  et  se  rapproche 
davantage  des  dispositifs  déjà  employés  dans  le  régulateur  k  force 
centrifuge, 

»  La  figure  i'"*  représente  le  plan  du  frein  supposé  horizontal  et  vu 
par«>dessus  ;  la  fig.  2  est  une  coupe  verticale  par  un  plan  perpendiculaire  à 
Tarbre  moteur  de  la  machine  et  comprenant  la  face  antérieure  du  levier: 
les  méipes  lettres  correspondent  aux  mêmes  objets  dans  l'une  et  l'autre  fi*- 
gure  dont  la  légende  qui  suit  rendra  l'intelligence  facile. 

»  AA,  levier  en  bois  du  frein;  -^BBB,  collier  à  gorge  en  fonte  d'iV/,  ét%- 
bli^  diaprés  la  méthode  de  M.  Egen ,  sur  l'arbre  horizontal  C ,  G  de  la  ma* 
chine  dont  on  veut  mesurer  le  travail  disponible;— 1,1,1  vis  servant  à  cen- 
trer la  gorge  du  collier  par  rapport  à  l'axe  de  cet  arbre,  avant  que  de  garnir 
de  coins  en  bois  Tin  tervaiie  qui  les  sépare  ;  --^  DD,  DD,  vis  de  pression  servant 
à  bander  symétriquement  la  chaîne  de  friction,  à  plaques  articulées,  qui 
embrasse  la  gor(;e  du  collier  BBB;  -^Ë,  £ ,  écrous  dentés  de  ces  mêmes  vif, 
conduits  par  les  via  sans  fin  a,  a,  montées  sur  l'arbre  FF,  composé  d'une 
seule  pièce,  et  dont  les  filets  ont  des  directions  respectivement  parallèleat 
ainsi  que  ceux  des  via  précédentes,  afin  de  les  faire  agir  de  la  même  manière 
sur  la  chaîne  de  friction  ;-^  GG,  poulie  motrice  du  régulateur,  mise  en  mou*- 
vement  par  la  corde  sans  fia  GH ,  GH,  qui  passe  sur  une  autre  grande  poulie 
faisant  corps  avec  l'anneau  du  collier  de  friction,  ou  qui  est  montée  à  part 
sur  l'arbre  CC  de  la  machine  ;  '—éé,  roue  d'angle  fixée  sur  l'arbre  horizon-* 
tal  de  la  poulie  GG,  et  conduisant  simultanément  les  deux  roues  d'an- 
gle oc,  ce,  qui  tournent  à  frottement  doux  sur  l'arbre  FF  des  vis  a,  a; 
— -  OQ  manchon  à  griffe^embrayant  alternativement  avec  les  roues  d'angle 
ce,  lorsque  sa  gorge  vient  à  être  poussée,  de  droite  ou  de  gauche,  par  le 
bouton  ou  la  fourche  dont  est  armée  l'extrémité  de  la  verge  u,  qui  reste 
fixe  dans  l'espace  pendant  que  le  levier  AA,  du  frein,  oscille  de  parl'et 
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d'autre  de  sa  posUîoo  moyennâ; —  KK.,  chenlet  servant  à  soutenir  ta  tige 
dont  il  s'agit- 

»  Le  msocbon  d'embrayage  o  o,  qui  est  susceptible  de  glisser  k  frotteqaent 
doux  le  long  de  sou  arbre  FF ,  ne  peut ,  au  cobtraire ,  tourner  sans  Ten- 
tralner  dans  son  mouvement,  quand  U  est  uni  avec  l'une  ou  l'autre  des 
roues  d'angle  ec,oc;  ce  qui  produit  l'effet  désiré  sur  les  vis  de  pression 
DD,  DD  du  frein. 

»  Les  6g.  I  et  3  étant  d'ailleurs  construites  à  l'échelle  commune  de 
cinq  centimètres  pour  un  mètre,  elles  donnent  une  idée  suffisante  dés  pro- 
portions que  doivent  recevoir  les  principales  parties  du  mécanisme,  » 
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Sur  la  proposition  de  M.  Lacroix f  la  section  de  physUptJt  est  invitée  à 
se  prononcer,  dans  la  séance  prochaine,  sur  cette  question, savoir  s*il  yalieu 
d^éKre  à  la  place  devenue  vacante  dans  son  sein,  par  la  mort  de  M.  Girard. 

La  section  de  chimie  déclare ,  par  l'organe  de  M:  Thénardj  que  son  avis 
est  qu'il  y  a  lieu  d'élire  à  la  place  devenue  vacante  dans  son  sein  par  le 
décès  de  M.  Dejreux. 

L'Académie  consultée ,  par  voie  de  scrutin,  sur  cette  question,  la  r  ésout 
à  l'unanimité  par  l'affirmative. 

M.  Warden  présente  le  plan  d'une  ancienne  ville  américaine  dont  les 
ruines  ont  été  découvertes  dans  le  territoire  de  Wisconsin ,  à  peu  de  distance 
de  la  ville  de  Milwankee. 


MÉMOIRES  LUS. 

M.  Texier  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  question  de  la  con* 
tagion  de  la  peste  en  Orient.  Cette  lecture  sera  continuée  dans  une  prochaine 
séance. 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 


camiE  0RG4ifiQUE.  -—  Nous^elle  méthode  d analyse  pour  tés^aluation  des  priri'* 
cipes  constituants  de  matières  organiques;  par  M.  Persoz. 

(  Commissaires ,  MM.  Gay-Lussac,  Thénard,  Chevreul.  ) 

GEODESIE.—  Expériences  sur  la  direction  du  fd  à  plomb;  par  M.  Jules  Gutot. 

(Commissaires,  MM.  Arago,  Savary.  ) 

KGONOMiE  RURALE.  —  Mémoire  sur  les  vers  à  soie  9  et  principalement  sur  la 
constitution  robuste  de  ces  insectes^  pour  faire  suite  aux  Nouvelles  consi- 
dérations sur  les  moyens  de  doubler  en  France  les  récoltes  de  soie;  par 
M.  Loiseleur-Desloi^gchamps. 


Ce  mémoire  est  renvoyé  ,  comme  l'avait  été  celui  dont  il  forme  le 
plément  à  la  Commission  du  concours  Montyon. 
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nicANiQUE  APPLIQUÉE.  ^-  Note  SUT  dcs  perfectionnements  apportés  aux  ban--^ 
doges  herniaires  j  inguinaux  et  ombilicaux  ;  par  madame  Yedeaux. 

(  Commissaires,  MM.  Roux^  Breschet.  ) 


CORRESPONDANCE. 

M.  de  Jussieu  fait  hommage  au  nom  de  Tauteur,  M.  Morisj  professeur 
à  l'Université  de  Turin ,  du  premier  volume  de  la  Flore  de  Sardaigne  et 
d'un  atlas  de  72  planches  qui  l'accompagne.  Cette  partie,  qui  forme  le 
quart  de  l'ouvrage  entier,  comprend  les  plantes  dicotylédones  polypétales , 
au  nombre  de  41^  espèces  réparÉbs  dans  vingt  familles,  c  On  sait,  dit 
M.  de  Jussieu,  que  le  littoral  de  la  Méditerranée  forme  dans  une  zone  d'une 
certaine  étenidue,  et  avec  les  îles  baignées  par  cette  mer,  une  région  botani- 
que tout-à-fait  naturelle  et  intéressante  sous  de  nombreux  rapports.  La  Sar- 
daigne, la  plus  grande  et  la  plus  centrale  de  ces  îles,  était  en  même  temps  la 
m^ins  connue  relativement  à  sa  végétation.  Un  séjour  de  six  ans  qu'y  a  fait 
M.  Moris  et  qu'il  a  employée  parcourir  l'île  dans  tous  les  sens  et  dans  toutes 
les  saisons,  lui  a  permis  d'y  recueillir  des  matériaux  à  peu  près  complets, 
qu'il  fait  connaître  aujourd'hui  après  une  étude  de  plusieurs  années.  La 
lecture  de  son  ouvrage  [A>uve  combien  cette  étude  a  été  consciencieuse 
et  éclairée.  Il  a  consulté  les  ouvrages  de  tous  les  botanistes  qui  ont  traité  de 
quelque  point  de  la  flore  méditerranéenne,  il  a  autant  que  possible  comparé 
à  leurs  plantes  mêmes,  celles  qu'il  avaità  décrire,  et  ilapu  ainsi  donner  une 
synonymie  extrêmement  détaillée,  qSPépargnera  bien  des  recherches  à  ses 
successeurs.  Chaqueespèceestenoutreaccompagnéed'une description  com- 
plète et  soignée  :  l'auteur  la  suit  dans  toutes  les  formes  diverses  qui  la  va- 
rient en  apparence  suivant  les  temps  et  les  lieux.  La  Flore  de  Sardaigne^  et 
par  l'intérêt  du  sujet  et  par  la  manière  dont  il  est  traité ,  prendra  place  au- 
près des  ouvrages  classiques  de  la  flore  méditerranéenne.  » 

GÉOLOGIE.  —  Sur  le  mode  de  JomuUion  de  Vile  Jidia  ;  extrait  d'une  lettre 

de  M.  CoMSTAiTT  Prévost. 

«  • .  •  Non-seulement  il  n'a  pu  entrer  dans  ma  pensée  d'élever  un  doute 
sur  l'exactitude  des  observations  de  M.  J,  Davy ,  mais  encore  je  me  serais 
appuyé  du  témoignage  de  ce  savantes!,  dans  ma  première  lettre,  j'avais  cru 
devoir  entrer  dans  une  discuaaioa  suiTiCi  relativement  au  soulèvement 
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•  supposé  du  fond  de  la  mer  avant  l'apparition  de  Tile  JuUa.  En  effet  : 
i\  M.  J.  Davy  confirme  ce  que  j'ai  avancé,  c'est-à-dire  que  le  5  août  i83ï 
le  volcan  était  en  très  grande  activité ,  et  qu'il  ne  put  aborder  llle. 

»  Quant  aux  importantes  obeervations  tbermométriques qu'il  rapporte^ 
en  voici  l'analyse  et  les  résultats  : 

Toutes  les  températures  de  Teau  de  la  mer  ont  été  prises  à  la  surface  de  celle-ci. 
A  a  ou  3  milles  du  volcan  (distance  estimée  à  Vœit) , 

Fahreinb.  ceati^ 

on  trouva 8o^  =  26^^67 

Au  vent  la  températnre  varia  d^. 78  à  79^  =  a5%56  à  26^,1 1 

Scuê  le  vent  elle  était  plut  basse. 

A  environ  ao  yards  (distance  estimée  à  Fceit) ,  elle 

tomba  à ^ 70'=  21%  ii 

Plus  près  j  c'est-à-dire  6  ou  8  yards  (fl^.,..   elle 

remonta  à 7a»  =  aa»,aa 

A  environ  1  mille  sous  le  veniy  Teau  trouble  donna,  •  76°  =  ^^9^ 

Dans  le  mime  lieu,  et  à  côté  y  l'eau  claire  donna 79*"  =  ^^^9  <  ' 

»  Les  physiciens  et  les  météorologistes  de  profession  pourront  admettre 
Tune  des  explications  proposées  par  M.  J.  Davy;  peut-être  chercheront-ils 
d'autres  causes  dans  la  direction  et  la  variation  du  vent,  dans  l'action  des 
courants,  dans  Tévaporation  irrégulière  due  à  la  haute  température  pro* 
duite  localement  par  les  éruptions  et  le  massif  brûlant  de  l'ile,  dans  l'ascen* 
sion  d'une  immense  colonne  de  vapeur  aqueuse^  ou  dans  l'apparition  pas* 
sagère  de  nuées  de  cendres  et  lapilli,  etc.,  etc.;  mais  aucun  géologue 
observateur  ne  pourra ,  je  le  pense ,  trouver  dans  de  telles  variations  de  tem* 
pérature  de  la  Ji<(/àc6  de  la  mer,  la  preuve  du  soulèvement  du  fond 
solide  de  celle-ci.  *• 

3»  2\  Dans  le  même  mémoire ,  inséré  dans  les  Transactions  philosophiques 
de  In  Société  royale  de  Londres,  M.  J.  Davy  a  donné  une  carte  de  l'île  Julia^ 
levée  à  vue,  vers  la  fin  du  mois  d'août  i83i,  par  le  capitaine  Woodehouse, 
commandant  le  brick  anglais,  le  Feret. 

»Sur  cette  carte,  et  pour  toute  la  circonférence  de  l'île,  sont  cotés  plus 
de  cent  sondages. 

p  En  calculant  les  inclinaisons  du  sol  submergé,  d'après  ces  données,  un 
ingénieurhjrdrographe  trouverait  par  exemple  : 

Sur  6  opérations  au  nord  »  des  pentes  inclinées  variant  de     16**  à  25^ 
Sur  5  à  l'ouest de     i5°  à  38*» 

Sur7  auniidi M de     iG^àaS^ 

13 de    30*»  à  49* 

Sur  6  à  Test , de    16**  à  sÀf 
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»  Les  opérations  (le  sondage  du  capitaine  Woodehouse,  faites  dans  le 
même  but  nautique  que  celles  du  commandant  de  la  Flèche,  ont^  à  cer- 
tains égards,  plus  d'importance ^  par  la  seule  raison  qu'elles  constatent 
un  état  de  choses  moins  éloigné  de  Tépoque  d'apparition  de  l'île; 
la  différence  des  sondes  d'août  et  des  sondes  de  septembre^  devient  la  clé 
de5  curieux  phénomènes  qui  ont  eu  lieu  sous  les  eaux.  !Elle  montre 
jusqu'à  l'évidence  que  la  base  submergée  de  Tile  Julia^  formée  aussi  en 
partie  de  matières  meubles  projetées,  a  été  dégradée  et  ravinée  par  les 
vagues  et  par  les  courants,  lesquels  ont  transformé  les  pentes  douces  et  les 
talus  naturels  du  mois  d'août,  en  pentes  rapides  et  en  falaises  à  pic  au  mois 
de  septembre,  causes  et  effets  qui  ont  précédé  et  ont  amené  la  destruction 
successive  et  lu  disparition  de Tile  qui,  en  décembre ,  n'existait  plus.  » 

«M.  Sas^arjr ,  à  l'occasion  de  la  lettre  précédente,  fait  remarquer  que 
parmi  les  pentes,  calculées  d'après  les  sondages  de  M.  Woodhouse  lui- 
même,  il  s'en  trouve  qui  excèdent  de  beaucoup  celles  des  matières  meu- 
bles; qu'au  surplus  ce  n'est  pas  d'après  des  pentes  moyennes,  mais  d'après 
les  inclinaisons  maximum,  que  la  question  peut  se  décider.  M.  Savary 
ajoute  qu'il  ne  veut  point,  au  reste,  s'engager  dans  la  discussion;  que  ce 
sera  à  M.  Arago  à  apporter,  s'il  le  croit  nécessaire,  de  nouvelles  preuves  à 
Tappui  de  son  opinion  ;  M.  Savary  n*a  pris  la  parole  que  parce  que 
M.  Arago ,  obligé  de  s'absenter  de  la  séance,  l'a  chargé  de  mettre  sous  les 
yeux  de  l'Académie  le  relevé  des  sondages  faits  aux  environs  de  l'ile  Julia, 
et  écrit  d'un  bout  à  l'autre  de  la  main  du  capitaine  Lapierre.  Ceux  qui  vou- 
dront jeter  les  yeux  sur  cette  note^  reconnaîtront  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à 
admettre  que  deux  pages  de.  nombres  tous  indépendants  les  uns  des  au- 
tres^ qui  n'offrent  aucune  suite,  aucune  régularité  ^  aient  été  ainsi  écrits 
sur  de  simples  souvenirs.  » 

GÉOGBAPHiE  pflYSiQU£.  —  Configuration  de  Vile  de  Ténériffe. 

M.  Berthelol  écrit  relativement  aux  observations  faitts  par  M.  Pen-. 
tiand  sur  la  visibilité  du  pic  de  Ténériffe  du  côté  oriental  de  l'île.  «  Je  savais- 
déjà,  dit-il,  que  le  picotait  visible  de  ce  côté  à  une  certaine  distance  en 
mer,  et  je  l'ai  clairement  indiqué  dans  h  planche  i6  de  l'histoire  naturelle 
des  îles  Canaries  (Part,  hist.)  La  partie  de  Touvrage  cité  où  je  traite 
la  question  qui  a  donné  lieu  bien  malgré  moi  à  une  discussion  .est 
parfaitement  d'accord  avec  ma  planche;  mais  on  a  donné  à  mes  paroles  une 

Ç.  H.  ;i837,  i»  Semestre.  (T.  IV,  No  lt5.)  «  ^  I 
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trop  grande  extension. Tai  dit,  etjesoutîens  toujours  que,  rinterposition des 
montagnes  de  la  bande  méridionale  empêche  d'apercevoir  le  pic,non*8eu- 
lement  de  tous  les  points  du  littoral  compris  entre  le  môle  de  Santa-Cruz 
et  le  port  de  Santiago,  mais  encore  de  plusieurs  lieues  en  mer,  pour  cer- 
taines positions  de  l'observateur.  D'après  la  route  qu'a  suivie  M.  Pentland, 
il  devait  voir  le  pic;  il  ne  l'aurait  pas  vu  s'il  avait  été  plus  rapproché  de  la 
côte.  Ses  assertions  n'ont  donc  rien  de  contradictoire  avec  les  miennes  ; 
cependant  peut-être  serait-il  bon  que  de  nouvelles  observations  fixassent 
les  limites  dans  lesquelles  les  unes  et  les  autres  sont  exactes. 

«  M.  Berthelot  fait  encore  remarquer  qu'un  assez  petit  déplacement,  dans 
lequel  la  distance  de  l'observateur,  par  rapport  au  pic,  reste  toujours  la 
même,  peut  faire  cependant  que  ce  pic  soit  tour  à  tour  masqué  et  démas- 
qué par  les  montagnes  des  Canadas,  suivant  qu*on  se  trouve  en  face  d'un 
des  points  culminants  de  cette  barrière  de  rochers,  ou  devant  un  des  cols 
qu'elle  présente.  » 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  —  Carte  de  Ténérijfe. 

M.  Tardieu^  dont  le  nom  s'est  trouvé  mêlé  dans  les  discussions  qui  ont  eu 
lieu  relativement  au  degré  de  confiance  que  méritent  les  différentes  cartes 
de  l'île  de  Ténérifïe,  adresse,  quelques  explications  à  ce  sujet.  «  lA)rsque 
cette  question,  dit*il,  fut  agitée  pour  la  première  fois,  une  personne  dont 
je  n'ai  pu  connaître  le  nom  avança,  dans  un  article  de  journal,  que  j'avouais 
être  l'inventeur  de  la  carte  publiée  sous  le  nom  de  M.  de  Buch.  J'adressai 
aussitôt  au  Journal  dans  lequel  avait  paru  l'article,  une  réponse 
qu'on  refusa  d'y  insérer,  quoiqu'elle  fut  conçue  dans  les  termes  les 
plus  modérés,  et  d'autres  journaux,  auxquels  j'adressai  plus  tard  ma  récla- 
mation, la  rejetèrent  également.  Aujourd'hui  que  la  lettre  de  M.  Pentland 
vient  de  ramener  sur  les  cartes  de  Ténériffe  l'attention  de  l'Académie,  je 
crois  devoir  renouveler  devant  elle  un  désaveu  auquel  j'aurais  voulu  depuis 
long-temps  donner  toute  la  publicité  possible.  Je  déclare  donc  que  j'ai  gravé 
la  carte  de  Ténériffe  d'après  un  dessin  fait  entièrement  de  la  main  de 
M.  de  Buch.  Ce  dessin,  qui  a  coûté  à  l'auteur  plus  de  trois  mois  de  travail, 
est  exécuté  à  la  plume  avec  une  grande  perfection ,  et  ma  gravure  en  eàt 
une  reproduction  aussi  exacte  que  je  l'ai  pu  faire.  » 
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MECANIQUE  APPLIQUEE.  —  Direction  des  aérostats. 

M.  Durier  demsinde  que  TAcadémie  veuille  bien  faire  examiner  un  appa- 
reil  à  Taide  duquel  il  pense  avoir  résolu  le  problème  de  la  direction  des 
aérostats. 

M.  Poncelet  est  prié  de  prendre  connaissance  de  l'appareil  de  M.  Durier. 

A  quatre  heures  et  demie  TAcadéraie  se  forme  en  comité  secret. 

9 

IjSl  séance  est  levée  à  cinq  heures.  F. 


i^r.. 
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COMPTE  RENDU 


DES  SÉANCES 


DE  L'ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE    DU   LUNDI   12  JUIN   1837. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  HAGENDIE. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET   DES  œRRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 


M.  Lacroix  fait  hommage  à  l'Académie  de  la  5*  édition  de  son  Traité 
élénentaire  du  Calcul  dtfférentiel  et  du  Calcul  intégral. 

M.  Moreau  de  Jonnès  rappelle  l'annonce  faite  par  M.  le  professeur 
SiWmany  de  New- York,  dans  la  Revue  scientifique^  qu'il  publie ,  d'une 
découverte  faite  par  un  forgeron  de  l'état  de  Vermont,  et  qui  consiste 
dans  l'application  aux  machines  de  la  puissance  électro-magnétique. 

M.  Moreau  de  Jonnès  croit  devoir  engager  les  membres  de  l'Académie 
qui,  tels  que  M.  le  Vice-Président,  s'occupent  d'électro-magnétisme,  ou 
ceux  qui,  comme  M.  Warden,  sont  en  relation  habituelle  avec  les  États- 
Unis,  à  donner  sur  ce  sujet  de  plus  amples  développements  que  ceux 
qu'on  a  pu  avoir  par  les  journaux. 

C  R.  i857,  i«  8emuir9.  (T.  IV,  N«  M.)  122. 
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MÉMOIRES  LUS. 

CHIMIE  oiiGAifiQUE.  —  Examcn  des  produits  provenant  du  traitement  de  la 
résine  dans  lajabrication  du  gaz  pour  V éclairage; par  Hl^.  Pelletier  et 
Walter.  Premier  mémoire. 

(Commissaires, MM*  Thénard,  Dumas,  Robiquet.) 

Les  résultats  auxquels  les  auteurs  ont  été  conduits,  dans  leur  travail,  se 
trouvent  résumés ,  à  la  fin  du  mémoire ,  dans  les  termes  suivants  : 

»  I®.  Au  moment  où  la  résine  tombe  dans  un  cylindre  chauffé  au 
rouge-cerise,  comme  cela  se  pratique  dans  un  des  procédés  pour  la  fabrica<- 
rv-tion  du  gaz  d'éclairage  (procédé  Mathieu),  il  se  forme  concurremment 
*^^avec  ce  gaz,  un  certain  nombre  de  produits  très  hydrogénés^   que  les 
auteurs  sont  parvenus  à  isoler  par  l'application  des  moyens  que  fournit  la 
chimie  analytique  ; 

»  s"".  Parmi  ces  substances  on  doit  remarquer  trois  carbures  d'hydro- 
gène nouveaux ,  désignes  dans  le  mémoire^  sous  les  noms  de  Rétinnaphte, 
de  Rétinyle  et  de  Rétinole^  tous  les  trois  liquides,  et  deux  carbures  d'hydro- 
gène solides,  la  Naphtaline^  déjà  connue,  et  la  Métanaphtaline j  substance 
nouvelle; 

3*.  lia  rétinnaphte  est  un  liquide  très  léger,  volatil;  sa  composition, 
déterminée  par  l'analyse  et  la  densité  de  la  vapeur,  peut  être  repré- 
sentée par  C*'  H'*;  par  conséquent,  ce  corps  est  au  moins  isomère 
d'un  hydrogène  carboné ,  encore  hypothétique ,  qui  parait  jouer  un  grand 
rôle  dans  les  composés  benzoique ,  s'il  n'est  lui-même  cet  hydrogène  :  il 
donne  lieu  à  une  série  de  composés  nouveaux  décrits  ou  indiqués  dans  ce 
mémoire  ; 

»  4*.  Le  rétinjle  est  un  nouveau  sesqui-carbure  d'hydrogène,  re- 
présentable par  la  formule  C^*  H**,  et  susceptible  de  se  transformer,  par 
[action  du  chlore,  du  brome  et  de  l'acide  nitrique ,  en  composés  qui  offrent 
aussi  une  série  de  combinaisons  nouvelles  ; 

»  5*.  Le  rétinole  est  un  nouveau  bicarbure  d'hydrogène  de  la  formule 
C*^  H**,  différent  du  bicarbure  d'hydrogène  de  M.  Faraday  C'^H",  et  par  sa 
constitution  et  par  ses  propriétés  chimiques; 

D  6*.  La  métanaphtaline  est  une  substance  nouvelle  différente  de  la 
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naphtallDe  par  ses  propriétés,  mais  isomère  avec  elle,  quant  à  sa  compo- 
3ition,  substance  remarquable  par  son  éclat,  sa  beauté,  son  indifférence 
chimique,  propriété  quila  rapproche  de  la  paraffine,  dont  cependant  elle 
diffère  totalement  par  ses  propriétés  et  sa  composition. 

»  Dans  ce  mémoire,  ajoutent  les  auteurs,  nous  ayons  fait  connaître  la 
nature ,  les  propriétés  et  la  composition  des  substances  qui  résultent  de 
l'action  d'une  chaleur  rouge  appliquée  rapidement,  et, pour  ainsi  dire,  ins- 
tantanément à  la  résine;  dans  un  second ,  nous  nous  proposons  d'examiner 
les  produits  fournis  par  la  résine  à  de  plus  basses  températures.  Reyenan^sur 
le  sujet  traité  dans  celui-ci ,  nous  examinerons  l'action  Ce  la  chaleur  plus 
ou  moins  vive  réappliquée  à  nos  produits,  en  recherchant  s'ils  passent  les 
uns  dans  les  autres ,  et,  dans  ce  cas,  quel  est  Tordre  de  leur  transformatipon. 
Nous  pourrons  par-là  apporter  des  faits  qui  serviront  plus  tard  à  établir  la 
théorie  de  la  formation  des  produits  pyrogénés  ;  théorie  qui ,  dans  ces  der- 
niers temps,  a  fait  de  si  grands  progrès  par  suite  des  recherches  de  deux 
de  nos  plus  habiles  chimistes  ;  mais  qu'on  s'est  trop  hâté^  nous  le  croyons, 
de  présenter  comme  définitivement  arrêtée.  » 

MBGAifiQVB  APPLiQUEBi  —  Note  SUT  wi  nouwl  appareil  djmamçmétrique  ; 

par  M.  GAGmARD-LATouR. 

(Commissaires,  MM.  Dupin^  Coriolis.) 

a  Cet  appareil,  que  l'auteur  nomme  peson-chronométrique ,  est  princi* 
paiement  destiné  à  mesurer  les  effets  dynamiques  des  machines  en  mouve- 
ment. 

»  Les  indications  des  efforts  que  cet  appareil  supporte  lorsqu'il  est  en 
expérience  sont  fournies  par  les  nombres  d'oscillations  qu'exécute  dans  un 
temps  déterminé  le  balancier  du  chroifomètre  fixé  au  peson  ;  de  sorte  que 
si  d'avance  on  a  suspendu  successivement  au  ressort  du  peson  différents 
poids ,  de  manière  à  pouvoir  dresser  une  table  un  peu  étendue  des  change- 
ments que  la  marche  du  chronomètre  subit  suivant  la  masse  de  ces  poids, 
on  pourra^  lorsque  l'appareil  sera  employé  à  la  détermination  des  effets 
dynamiques  d'une  madiine ,  connaître  immédiatement  par  le  secours'  dç 
cette  table  la  moyenne  des  tractions  qu'il  aura  supportées  pendant  la  durée 
4'une  épreuve. 

»  I^  peson  de  cet  appareil,  lequel  a  été  oonsjtruit  par  M.  Bourdon,  estdi^ 
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genre  des  dynamomètres  cylindriques  ordinaires  à  mouvement  rectiKgne  ; 
au  cylindre  de  ce  peson  est  fixée  par  des  vis  une  tablette  sur  laquelle  est 
monté  le  chronomètre;  le  ressort  oscillant  adapté   au  balancier    de   ce 
chronomètre  est  une  lame  droite  à  mouvement  de  torsion,  et  non  une  lame 
roulée  en  spirale  comme  celle  d^une  montre  ordinaire. 

»  En  même  temps  que  les  efforts  exercés  sur  Tappareil  font  saillir  plus 
ou  moins  hors  de  son  étui  la  tige  mobile  du  peson ,  cette  tige  elle-même,  se 
trouvant  en  communication  de  mouvement  avec  le  curseur  fourchu  par 
lequel  la  lame  oscillante  du  balancier  est  embrassée,  oblige  le  curseur  à 
glisser  le  long  oc  cette  lame  et  à  diminuer  ainsi  la  longueur  de  ses  parties 
vibrantes,  ce  qui  fait  alors  osciller  plus  vite  le  balancier. 

»  L'appareil,  dans  Tétatoù  je  le  présente,  dit  M.  Cagniard-Latour, 
manque  encore  de  son  cadran  et  du  mécanisme  particulier  qui  doit  régler 
convenablement  les  mouvements  du  curseur ,  car  il  faut  que  ces  moiire- 
ments  soient  tels  qiie  les  augmentations  de  vitesses  produites  dans  les 
battements  du  balancier  par  l'influence  des  poids  que  supporte  le  peson 
soient  proportionnelles  aux  masses  de  ces  poids;  néanmoins  cet  appareil 
peut  déjà  fonctionner  de  manière  à  permettre  que  l'on  juge  facilement  de 
ses  principaux  effets ,  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  le  mettre  dès  à  préaesat 
sous  les  yeux  de  l'Académie.  » 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE.  —  Note  SUT  unc  nouvelU  lanterne  ou  lampe  de  sûreté ^ 

par  M.  Eugène  Duiviesnil. 

(Commissaires,  MM.  Thénard »  Dumas.  ) 

%'  MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

OPTIQUE.  —  Mémoire  sur  la  double  •réfraction  circulaire;  par  M.  Baaiket^ 

(  Extrait  par  l'auteur.  ) 

(Commissaires,  MM.  Ârago,  Dulong.) 

«  La  double  réfraction  circulaire  qui  s'observe  suivant  Taxe  du  cristal 
de  roche,  est  liée  à  la  polarisation  circulaire ,  comme  la  polarisation:  ordi- 
naire l'est  k  la  double  réfraction  des  cristaux  biréfringents.  Elle  prodi|tt 
encore  le  curieux  phénomène  de  la  rotation  du  plan  de  polarisation  d\m 
rayon  polarisé  à  Fordinaire,  quand  on  le  transmet  an  travers  d*ane  cer« 
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taine  épaisseur  de  quarts ,  de  sucre  non  cristallisé,  de  camphre^  d'essence 
de  térébenthine  ou  d'eau  sacrée.  Cette  rotation  du  plan  de  polarisation, 
découverte  d'abord  par  M.  Arago^  et  ensuite  savamment  étudiée  par  M.  Biot, 
s'observe  avec  des  différences  de  sens  et  d'intensité  dans  un  grand  nombre  ' 
de  substances  organiques.  Fresnel,  admettant  que  deux  rayons  polarisés 
cireulairement,  l'un  de  gauche  à  droite,  l'autre  de  droite  à  gauche,  parcou* 
rent  »  avec  des  vitesses  légèrement  différentes  (i),  les  substances  douées  du 
pouvoir  de  rotation,  a  (sAt  voir  comment  pouvait  se  produire  cette  non* 
velle  espèce  de  double  réfraction.  Le  but  du  présent  mémoire  est  de  donner 
la  formule  qui  contient  la  toi  de  la  double  refraction  circulaire ,  de  déter- 
miner sa  connexion  avec  tes  phénomènes  de  rotation  exprimée  matbéma* 
tiquement,  enfin  de  faire  connaître  les.  procédés  d'interférence  qui  peuvent, 
indépendamment  de  tout  autre  moyen ,  donner  la  mesure  de  cette  singu- 
lière double  réfraction,  même  dans  les  liquides  où  elle  est  la  plus 
Êiible. 

»  I .  Si  deux  rayons  de  même  origine  sont  polarisés  à  angle  drorf,  et  que 
Yun  des  deux  soit  retardé  d'une  quantité  égale  à  un  quart  de  Pintervalie 
fondamental  des  interférences,  que  je  désigne  pour  abréger  par  A;  ce  sys- 
tème de  deux  rayons  est  appelé  par  Fresnel  ,  par  M.  Arago,  par 
M.  Airy,  etc.,  rayon  polarisé  cîrcidairement.  Il  ne  donne  point  damages 
inégalés  au  travers  chi  spatk  biréfringent,  mais  il  colore  les  lames  cristal- 
lisées à  l'exception  cependant  des  lames  de  quartz  taillées  perpendiculai- 
rement à  l'axe,  et  deTessencede  térébendiine  qn'it  ne  colore  pas,  enfin  il 
ne  se  divise  pas  en  deux  faisceaux  en  suivant  l'axe  du  cristal  de  roche.  Je 
suppose  ici  que  le  rayon  polarisé  circulairement  ait  été  produit  par  la  trans- 
mission d'un  rayon  homogène  polâiûsé^  au  travers  d'une  lame  assez  mince 
de  mica  placée  tellement ,  que  les  deux  fiiisceaux  résultants  soient  égaux 
d'intensité  d'une  part,  et  que  de  l'autre  ces  deux  faisceaux  diffèrent  dans 
leur  marche  d'une  quantité  égale  à  nn  quart  de  ^.  Sans  rappeler  ici  tout  ce 


(i)  La  nsiion  des  équivalents  optiques  ^  que  noiu  devons  à  M.  Arago ,  permet  de  faire 
sortir  ce  mot  de  vitesse  de  fat  classe  des  notions  théoriques  qu'on  doit  toujours  éviter 
dTcmployer  dans  Uénoncë  dcsrésahatfrdela  science.  En  effet  ^il  résulte  d'une  expérience 
d'interférence  fondamentale  en  optique ,  que  le  chemin  parcouru  par  un  rayon^  dans  une 
pla^e  réfringente  ^  est  parfaitement  équivalent  à  ce  même  chemin ,  multiplié  par  le  rap- 
port de  réfraction  et  parcouru  dans  le  vide.  Ainsi ,  la  vitesse  de  la  lumière  dans  le  vide , . 
étant  prise  pour  unité,  la  vitesse >  dans  un  milieu  quelconque ,  définie  expérimentale* 
aaent  ^  eat  bi  rée^roque  dtt  rapport  de  rifraeiwn^ 
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que  Ton  sait  sur  cet  objet,  je  noterai  que  pour  une  lame  de  mica  donnée, 
si  le  plan  de  polarisation  du  rayon  incident  change  de  90'  en  azimut,  le 
rayon  résultant,  d'abord  polarisé  circulairement  de  gauche  à  droite,  par 
exemple,  deviendra  par  ce  changement  seul ,  polarisé  circulairement  de 
droite  à  gauche.  Soit  m  le  rapport  de  réfraction  pour  un  de  ces  rayons 
suivant  l'axe  du  cristal,  l'autre  aura  pour  rapport  de  réfraction  m  (i-f-^,\ 
Ici  ^  est  une  très  petite  quantité  que  je  me  propose  de  déterminer.  Quant 
à  m,  on  a  suivant  l'axe  du  cristal  de  roche  m  ^  i,5484- 

N  a.  On  sait  qu'on  peut  toujours  considérer  un  rayon  polarisé  ordinaire , 
comme  composé  de  deux  faisceaux  circulairement  polarisés ,  et  j'en  déduis 
que  si  l'un  de  ces  deux  faisceaux  est  retardé  suivant  l'axe  du  cristal  de 
roche,  d'un  intervalle  équivalent  à  -^  X  dans  le  vide,  le  plan  de  polarisation 
du  rayon  résultant  alors  des  deux  faisceaux  a  tourné  de  90°.  Or,  l'inter- 
valle 7  A  dans  le  vide,  est  plus  petit  dans  le  cristal  de  roche ,  et  seulement 

égal  à  —  ou  bien  —  ;  donc  c'est  là  le  chemin  que  gagne  l'un  des  rayons 

polarisés  circulairement  sur  l'autre,  quand  le  plan  de  polarisation  tourne 
de  90''.  Soit  a  l'angle  de  rotation  du  plan  de  polarisation  pour  une  épais- 
seur d'un  millimètre  de  cristal  de  roche  pour  une  couleur  homogène 
donnée;  on  aura  une  rotation  de  90^  pour  une  épaisseur  égale  en  milU-i 

mètres  à  ^.  Les  chemins  équivalents  parcourus  par  les  deux  faisceaux  sont 
donc  —  pour  l'un  ^^  —  +  -  ^  P^^^  l'autre,  et  le  rapport  des  quantités  m 
et  m(i  +9)  dont  il  est  question  plus  haut,  sera  celui  de^à§2-j.l±^ 
^ïï  sorte  que  1  +  ^  sera  représenté  par  i+  -• -«^  ^t  l'on  aura 


1     A     « 

""  2  m  90 


wPour  se  taire  une  idée  de  ces  nombres,  faisons  /n=  -,  A  =  o^'',ooo5. 

2  ' 

a=  ao";  m  et  m  (1  +(»)  deviendront  dans  ce  cas  -  et  -  f  1  -|-  — î — \  Cette 

'  2       2  \     •  27000/ 

fraction  -^^  est  au-dessous  des  plus  petites  doubles  réfractions  ordinaires 

qui  aient  été  observées. 

j»  3.  Si  Ton  met  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  deux  prismes  de  cristal  de 
roche  formant  un  parallélépipède  que  la  lumière  parcoure  suivant  Taxe 
du  cristal ,  et  que  les  deux  prismes  soient  de  rotations  contraires ,  on  saif 
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que  celui  des  deux  qui  donne  la  plus  grande  vitesse  à  l'un  des  faisceaux  cir- 
culairement  polarisés ,  donne ,  au  contraire ,  à  Tautre ,  la  plus  petite  vitesse, 
et  réciproquement ,  en  sojpte  que  si  le  premier  Ëiisceau  passe  de  la  vitesse  m 
à  la  vitesse  m (i  +  <?)*  le^cond  passera  de  /n  (i  -|*<p)  ^  ^'  Or,  dans  ce  cas , 
je  trouve  que  si  Ton  appelle  i  Tangle  de  chacun  des  prismes  collés  ensemble, 
la  séparation  angulaire  J^des  deux  faisceaux  est 

/  :s  2  mf  tang  i. 

i>  Telle  est  la  valeur  de  la  double  réfraction  circulaire.  Si,  par  exemple, 
i  =  So""  ;  on  aura  à  peu  près 

iDoo 

B  Cet  angle  est  d'environ  deux  minutes ,  et  la  double  réfraction  étant 
de  -^  de  la  distance  de  l'objet,  on  voit  qu'à  une  distance  de  i5oo  milli- 
mètres ;  l'image  d'un  objet  ayant  un  millimètre  de  diamètre ,  serait  dou- 
blée. 0^ 

i>On  conclut  d'un  calcul  semblable  que,  pour  obtenir  une  double  réfrac- 
tion circulaire  avec  des  prismes  multiples  d'essence  de  térébenthine  et  de 
sucre  dissoua,  il  faudrait  un  tel  nombre  de  prismes,  ou  des  angles  i  telles 
ment  grands  que  l'expérience  est  impossible. 

»  4- 1^  f^u^  donc  avoir  recours  aux  interférences  pour  obtenir  la  mesure 
de  ces  doubles  réfractions  circulaires  si  faibles ,  quand  on  ne  veut  pas  se 
servir  des  rotations  et  comme  je  viens  de  le  faire ,  ou  plutôt  il  faut  vérifier 
par  les  interférences  les  inductions  théoriques  ci»dessus,  qui  sont  d'une  na-* 
ture  toute  particulière ,  et  qui  nous  opt  donné 

#=2mf  tangi. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  d'abord  par  des  procédés  pénibles  et  compliqués;  mais 
enfin ,  en  dernier  lieu ,  par  une  expérience  très  simple  que  je  vais  décrire. 
»  Je  place  une  lumière  homogène,  d'une  couleur  donnée,  derrière  une  pe- 
tite ouverture  verticale,  et  je  polarise  la  lumière  transmise  avec  une  plaque 
de  tourmaline.  A  un  mètre  de  la  petite  ouverture,  est  une  plaque-prisme  de 
verre  qui,  à  un  mètre  derrière  elle,  produit  de  belles  franges  d'interféren- 
ces. Au  moyen  de  deux  petites  lames  de  mica ,  chacun  des  deux  faisceaux 
qui  vont  interférer,  reçoit  la  polarisation  circulaire  près  de  la  plaque- 
prisme^  ce  qui  (sauf  la  remarque  ci-dessous,  au  n"*  5)  ne  trouble  pas  les 


â 
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interféreDce8,qnoique  les  deux  polarisations  circulaires  soieiit,  bien 
teodu ,  de  nature  contraire.  Gela  posé  : 

»  Plaçons  derrière  les  deux  lames  de  mica  umbloc  de  cristal  de  rocshe^ 
que  les  rayons  interférents  parcourront  suivant  IVte;  diaprés  ce  qui  ^ent 
d'être  dit,  Tun  des  faisceaux  gagnant  sur  l'autre,  l'interposition  de  la  plft* 
que  épaisse  de  cristal  déplacera  les  franges  d'interférence  ;  et  la  quantité 
de  ce  déplacement  peut  être  facilement  évaluée,  eu  se  rappelant  que,  poar 

une  épaisseur  de  cristal  égale  à  —  (environ  4 ï™^lli™é^''60)  ^^  des  rayons 

gagne  sur  l'autre  une  demi-épaisseur  d'interférence,  et  avec  l'un  des  cris- 
taux dont  j'ai  fait  usage,  le  déplacement  est  celui  qui  correspond  à 
neuf  franges,  c'est-à-dire  un  déplacement  de  ^k5  millimètres,  avec  des 
franges  d'un  demi-millimètre  de  largeur.  En  substituant  à  la  plaque  de 
quartz  une  plaque  épaisse  d'un  liquide  doué  de  la  propriété  rotatoire  f  on 
obtiendra  de  même  la  mesure  de  sa  double  réfraction  circulaire ,  inobser-; 
vable  directement  par  la  détermination  de  ^. 

»  L'interposition  de  la  plaque  d^cristal  ou  de  la  plaque  liquide  dans 
Texpérience  précédente,  devant  d^acer  un  peu  les  franges  de  leur  posi* 
tion,  par  l'effet  de  la  réfraction  ordinaire,  à  cause  de  l'impossibilité  de  fiaire 
les  faces  d'entrée  et  de  sortie  parfaitement  parallèles,  on  sent  quHI  est 
indispensable  de  s'affranchir  de  cette  cause  d'erreur.  Dans  mes  premières 
expériences,  c'était  en  échangeant  Tune  pour  l'autre  les  deux  plaques 
minces  de  mica,  que  je  changeais  la  nature  des  deux  rayons  et  que  je  dé^ 
plaçais  les  interférences  du  double  de  l'effet  produit  par  la  plaque  pour 
chaque  cas  de  polarisation  circulaire  donné.  Mais  ou  peut  opérer  encore 
plus  simplement,  en  laissant  la  plaque  et  les  lames  de  mica  imiâobiles»  et  en 
faisant  seulement  tourner  de  90**  le  'plan  de  polarisation  de  la  lumière  qui 
traverse  Vouverture  étroite  qui  sert  d'origine  commune  aux  rayons  interfil'^ 
rents.  Pour  cela,  il  est  clair  qu'il  suffit  de  mettre  la  plaque  de  tourmaline  à 
angle  droit  de  sa  position  primitive.  Alors,  à  leur  arrivée  sur  les  deux  pla* 
ques  de  mica,  les  deux  rayons  changent  de  nature  de  polarisation  cm»» 
laire.  La  double  réfraction  circulaire  change  aussi  de  nature.  Le  plus  retardé 
des  deux  faisceaux,  dans  le  premier  cas,  devient  celui  qui  l'est  le  moins 
dans  le  second.  Enfin  les  interférences  sont  déplacées  sans  perturbation 
aucune  dans  le  système  des  lames  de  mica  et  de  la  plaque  circulai  rement* 
biréfringente  d'une  quantité  dont  la  moitié  donne  Teffet  de  la  plaqmu 

»  Soit^  pour  conclure,  cet  effet  représenté  par  le  nombre  n  de  lai^urs^i 
franges,  qui  marque  la  traleur  de  la  moitié  du  déplacement  total,  pour 


(9o5) 
épaisseur  e  de  la  plaque.  L^épaisseur  qui  correspondrait  à  une  demi^frange 

de  déplacement,  serait  évidemment  -  -,  et  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  on  aurait 


X  n 

^  ""  me 
90  ««,.  '  *^ 


en  remplaçant  —  par  — . 

»  5.  Les  rayons  polarisés  circuiaireroent  présentent  dans  leursinterférences 
autant  de  singularité  que  dans  leurs  autres  propriétés  optiques  :  ainsi,  à 
dire  vrai,  deux  rayons,  polarisés  circulairement  et  en  sens  contraire, 
donnent  toujours,  par  leur  réunion,  une  illumination  constante,  quelle  que 
soit  leur  différence  de  marche.  Mais  si  l'un  des  deux  a  éprouvé  un  retard 
d'un  demî-*intervalle  d'interférence,  ces  deux  rayons,  polarisés  circulaire- 
ment, se  combinent  en  un  seul  rayon  polarisé  à  Tordinaire,  mais  dont  le 
plan  de  polarisation  est  à  90^  du  plan  de  polarisation  du  rayon  primitif  d'où 
ils  proviennent.  Alors,  en  analysant  la  lumière  à  son  émergence,  par  une 
tourmaline  placée  parallèlement  à  celle  qui  produit  la  polarisation  priini* 
tive,  on  a  une  extinction  là  où  le  plan  de  polarisation  a  tourné  de  go'', 
c'est-à-dire,  d'après  ce  qui  précède,  quand  la  différence  de  marche  est  ^  A , 
exactement  comme  dans  les  cas  ordinaires  d'interférence.  Les  lois  de  la 
double  réfraction  circulaire,  de  la  rotation  du  plan  de  polarisation  et  des 
interférences  des  rayons  polarisés  circulairement,  sont  donc  expérimenta* 
lement  et  théoriquement  comprises  dans  ces  formules  et  dans  l'expérience 
que  je  viens  de  rapporter,  ainsi'  que  les  variations  de  vitesse  des  rayons 
circulairement  polarisés,  transmis  dans  les  substances  qui  produisent  la 
rotation.  J'ajouterai  en  terminant,  que  le  même  procédé  expérimental  per- 
mettra d'explorer,  par  des  mesures  de  vitesses  qu'aucun  autre  ne  peut  don- 
ner, comment  la  double  réfraction  circulaire  du  cristal  de  roche  suivant 
Taxe,  passe  à  la  double  réh*action  ordinaire,à  mesure  que  la  route  des  rayons 
s'incline  sur  Taxe;  objet  sur  lequel,  même  après  les  rechercher  Importantes  de 
M.  Airy,  et  la  théorie  et  l'observation  laissent  encore  une  grande  obscurité.» 

cuMiB.  —  Mémoire  sur  la  fermentation  vineuse  ;  par  M.  CACinAiCD-LAtOûR. 

(Commissaires,  MM.  Thénard,  Becquerel.) 

L'auteur  annonce  que  dans  les  recherches  qu'il  a  entreprises  à  ce  sujet , 
il  a  cru  devoir  s'écarter  du  mode  d'investigation  suivi  par  les  chimistes  qui 
Vêtaient  déjà  occupés  de  la  fermentation  vineuse,  et  qu'il  s'est  surtout  ap- 

C  ^.  1037,  i«r  Smêstrt.  (T.  IV,  I^o  M.)  ^  ^3 
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pliqué  à  étudier,  à  l'aide  du  microscope^  les  phénomènes  dont  dépend  cette 
fermentation. 

Après  avoir  exposé  dans  son  mémoire  le&  diverses  observations  qu'il 
a  faites  par  ce  moyen,  il  résume  dans  les  termes  suivants  les  résultats  de 
ses  recherches  : 

«  l^  La  levure  de  Lierre,  est  un  amas  de  petits  corps  globuleux  sus- 
ceptibles de  se  reproduire,  conséquemment  organisés,  et  non  une  subs- 
tance inerte  ou  purement  chimique,  comme  on  le  supposait; 

»  2\  Ces  corps  paraissent  appartenir  au  règne  végétal  et  se  régénérer  de 
deux  manières  différentes; 

»  3\  Ils  semblent  n'agir  sur  une  dissolution  de  sucre,  qu'autant  qu'ils 
sont  à  l'état  de  vie;  d'où  Ton  peut  conclure  que  c'est  très  probablement 
par  quelque  effet  de  leur  végétation  qu'ils  dégagent  de  l'acide  carbonique 
de  cette  dissolution ,  et  la  convertissent  en  une  liqueur  spiritueuse. 

»  Je  ferai  remarquer,  en  outre,  ajoute  M.  Cagniard-I^tour,  que  la  le- 
vure, considérée  comme  une  matière  organisée,  mérite  peut-être  l'attention 
des  physiologistes ,  en  ce  sens  : 

»  i^  Qu'elle  peut  naître  et  se  développer ,  dans  certaines  circonstances^ 
avec  une  grande  promptitude,  même  au  sein  de  l'acide  carbonique ,  comme 
dans  la  cuve  des  brasseurs  ; 

»  a^  Que  son  mode  de  régénération  présente  des  particularités  d'un 
genre  qui  n'avait  pas  été  observé ,  à  J'égard  d'autres  productions  microsco- 
piques composées  de  globules  isolés  ; 

»  3^  Et  qu'elle  ne  périt  pas  par  un  ref^oidissement  très  considérable  ^ 
non  plus  que  par  la  privation  d'eau.  » 

PBT8I010GIE  VEGETALE.  —  Note  sur  la  germination  du  M arsilea  Fabri  ;  par 

M.  DUNAL. 

(Commissaires,  MM.  Auguste  Saint-Hilaire ,  Richard.) 

Ce  mémoire  est  accompagné  de  figures  représentant^l'ovule  et  la  jeune 
plante  à  diverses  périodes  de  leur  développement. 
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CORRESPONDANCE. 

MYSiQUE.  —  5f/r  une  propriété  assignée  par  M.  db  la.  Rive  aux  courants 
magnétO'électriques  ;  extrait  d'une  lettre  de  M.  Peltier. 

a  Dans  son  dernier  mémoire,  M.  de  la  Rive  rapporte  des  expériences 
dans  lesquelles,  en  faisant  passer  par  deux  routes  différentes  les  courants 
provenant  d'une  source  magnéto-électrique,  il  y  a  eu  neutralité  d'action 
sur  l'aiguille  du  multiplicateur,  et  il  est  porté  à  attribuer  cette  nullité 
d'effets  à  une  sorte  d'interférence  entre  des  ondes  électriques ,  analogue  à 
celles  qui  s'opèrent  entre  les  interférences  des  ondes  lumineuses.  Tavais 
plusieurs  fois,  dit  M.  Peltier,  observé  des  phénomènes  semblables,  et 
jusqu'à  présent ,  j'avais  toujours  reconnu  que  la  neutralité  sur  l'aiguille  ai- 
mantée, ne  vient  pas  de  l'annihilation  des  courants  électriques  au  point 
de  rencontre,  mais  des  influences  opposées  des  deux  courants  con- 
traires; j'ai  cependant  voulu  répéter  ces  expériences  en  me  plaçant  dans 
les  mêmes  conditions  que  M.  de  la  Rive. 

»  Le  circuit  magnéto-électrique  est  formé,  comme  l'on  sait,  d'une  hélice 
autour  d'un  fer  à  cheval  en  fer  doux,  et  d*un  multiplicateur;  en  plaçant  cet 
électro-magnet  devant  un  aimant  en  rotation,  il  se  développe  des  courants 
successifs,  égaux  et  contraires,  par  le  changement  de  polarité  del'électro- 
magnet.  Ces  courants  par  leurs  forces  opposées,  retiennent  l'aiguille  de 
l'électromètre  à  zéro  :  mais  si  'dans  le  circuit  on  intercale  une  capsule  en 
platine  remplie  d'un  liquide  conducteur  et  un  disque  de  platine  touchant 
le  liquide ,  on  a  alors  un  courant  très  notable  qui  prédomine,  et  l'aiguille  se 
dévié.  Si  ensuite  on  réunit  le  disque  et  la  capsule  par  un  61  métallique  assez 
court,  il  n'y  a  plus  d'effet  et  l'aiguille  revient  à  zéro.  Si  ce  conducteur  est 
fin  et  d'une  médiocre  puissance  conductrice  (comme  un  fil  de  fer  de  ^s  de 
millimètre),  en  l'allongeant,  on  voit  peu  à  peu  la  déviation  reparaître  et  l'on 
peut  ensuite  prolonger  indéfiniment  ce  fil ,  sans  reproduire  de  nouvelle 
neutralité  :  telle  est  l'expérience  de  M.  de  la  Rive.  Cette  différence  d'action 
entre  ces  deux  ordres  de  conducteurs  devait  surprendre  et  m'a'engagé  à  en 
rechercher  la  cause.  Je  remarquai  que  les  deux  courants  n'avaient  pas  des 
routes  parfaitement  identiques;  qu6  le  courant  passant  de  la  capsule  au 
liquide,  trouvait  une  surface  de  contact  beaucoup  plus  large  que  l'autre 
courant,  entrant  dans  le  liquide  par  le  disque.  Pour  savoir  si  cette  inégalité 
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de  surface  en  contapt,  était  la  cause  de  l'inégalité  d'effet  obtenu ,  je  versai 
l'acide  dans  une  capsule  en  verre,  et  le  circuit  fut  fermé  par  deux  lames  de 
platine,  attachées  à  des  crémaillères.  L'aimant  étant  mis  en  rotation,  l'ai- 
guille restait  à  zéro,  si  les  bouts  immerges  étaient  égaux;  mais  aussitôt  que 
je  baissais  une  des  crémaillères ,  le  courant  positif,  qui  sortait  de  cette  lame 
plus  immergée,  devenait  dominant.  En  relevant  cette  première  lame  et 
l'essuyant^  puis  baissant  la  seconde,  le  courant  changeait  de  sens;  c'était 
l'autre  qui  dominait.  En  réunissantces  lames  par  un  fil  métaUique,  l'aiguille 
revenait  à  zéro;  puis  en  prolongeant  ce  conducteur  supplémentaire,  comme 
dans  l'expérience  de  M.  de  la  Rive,  la  déviation  reparaissait. 

»  Ce  fait  du  passage  plus  facile  du  courant  positif  par  le  contact  le  plus 
large,  une  fois  bien  constaté,  je  voulus  savoir  s'il  était  spécial  aux  courants 
magnéto-électriques  ou  s'il  appartenait  à  tous  les  courants.  Pour  décider  cette 
question,  j'intercalai  dans  un  circuit  hydro- électrique,  un  siphon  rempli 
d'eau  commune,  plongeant  d'une  part,  dans  une  capsule  en  platine,  atta* 
chée  à  une  extrémité  du  fil  galvanométrique,  et  d'autre  part  dans  une  cap- 
sule en  verre ,  où  plongeait  l'autre  extrémité  en  platine  de  ce  même  fil. 
Lorsque  le  courant  positif  passait  du  fil  fin  à  Veau,  je  n'obtenais  que  3* 
(le  déviation ,  tandis  que  lorsque  le  courant  passait  de  la  capsule  à  l'eau,  la 
déviation  après  avoir  donné  de  ao  à  So"*,  se  fixait  à  IO^  J'ai  retrouvé  les 
mêmes  effets  avec  les  courants  thermo-électriques  et  des  conducteurs  tout 
métalliques,  en  rendant  les  routes  fort  inégales  :  la  différence  n'était  que  de 
deux  degrés.  » 

Remarques  de  M.  de  là  Rive  sur  la  lettre  précédente. 

<tM..  de  la  Rive  remarque ,  à  l'occasion  de  la  lettre  de  M.  Peliier, 
que  l'emploi  du  galvanomètre  magnétique  dont  ce  physicien  a  &it  usage^ 
présente  des  inconvénients  dans  l'étude  de  ce  genre  de  phénomènes  où 
il  y  a  une  succession  de  courants  alternativement  contraires.  En  effets 
lorsque  ces  courants  se  succèdent  rapidement,  il  est  Êicile,  lors  même 
qu'ils  ont  la  même  intensité,  de  maintenir  l'aiguille  du  galvanomètre  à 
un  certain  degré  de  déviation  par  l'action  de  l'un  ou  de  l'autre  des  cou.-? 
rants.  M.  de  la  Rive  a  aussi  remarqué  ,  comme  M.  Peltier,  que  l'étendue 
des  surfaces  immergées ,  la  position  relative  de  ces  sur&ces ,  l'étendue^  de. 
la  masse  hquide  conductrice,  influait  considérablement  sur  l'intensité. re^ 
lative  de»  deux  courants  dirigés;  en  sens  contraires.  C'est  par  tous  ce^  m#^p^#4 
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que  M.  de  la  Rive  a  préféré  employer  un  galvanocnètre  qui  a  pour  base  le 
développement  de  la  chaleur  par  les  courants  électriques.  Il  a  observé  avec 
ce  galvanomètre  que  les  phénomènes  d'intensité  ou  d'inter£6rence,  dont  il 
a  parlé  dans  son  mémoire,  ont  lieu  également,  queUe  que  soit  Tétendue 
des  deux  surfaces  immergées ,  et  le  sensdes  courants  par  rapporta  ces  sur* 
faces;  résultats  opposés  à  ceux  (Ja'a  obtenus  M.  Peltier  en  se  servant- de 
procédés  différents.  Enfin,  il  remarque  qu'il  est  impossible  de  ramènera  un 
simple  phénomène  de  conductibilité^  le  fait ^  que,  en  réunissant  directe- 
ment les  deux  lames  de  platine  qui  conduisent  les  courants  magnéto^élec- 
triques  dans  un  liquide,  par  un  .fil  métallique  de  plus  en:  plus  long^  on 
obtient  d'abord  un  effet  plus  intense,  puis  un  eflet  égal  à  celui  qui  avait 
lieu  quand  les  lames  n'étaient  pas  réunies,  puis  un  effet  plus  faible,  puis 
enfin  encore  un  effet  plus  intense.  »• 

OHiME  ORGANiQui.  —  i)e  l'huils  des  schistes  bitumineux  et  de  quelques 
produits  qu'on  en  obtient,  —  (Extrait  tf une  lettre  de  M.  Aug.  Laurent.  ) 

«  En  examinant  les  huiles  obtenues  d'une  même  distillation,  mais  à  des 
températures  différentes,  M.  Laurent  a  vu  que  ces  huiles,  même  après 
avoir  été  rectifiées ,  présentaient  entre  elles  assez  de  différences ,  pour 
mériter  d'être  étudiées  séparément. 

»  J'ai  examiné^  dit-il,  plusieurs  de  ces  huiles,  et  je  les  dî&tingnerai 
par  leur  point  d'ébuUition. 

»  Hmle  bouillant  entre  80  et  85?.  -—•  Cette  huile,  est  la  pttia  voiatite  :  pour 
la  pui*ifier,.je  l'ai  agitée  à  plusieurs, repriaes  Mec  de  J'adde  suUuriqne  cen^ 
centré,  et  je  l'ai  distillée  d^abord  sur  delà  potasse,  caustique,  puis^^sur 
du  potassium.  Ainsi  préparée,  elle  possède  toutes  lesi  propriétés  du 
naphte  ;  même  densité ,  même  point  d'iébulUtion  y.  mêmes  réactions' ;  avec 
les  acides,,  le  chlore,  l'iode,  etc.  Désirant  donner  plBa;de  poîdsi  à^  ce  rap^ 
prochement,  j'ai  fait  l'analyse  de  cette  huile,  qui  m^a  d(Hmé« led  résultats 
suivants  : 

Haik4e  schkte.  Naphte  (Donu).    HyAngène  bfcflrbctoéw 

I.  n.  I.  U. 

Carbone 86,0        8Sr,7  86,4        87,8 86,0 

Hydrogène....     i4,3        i4i>   i^>7        '^t^ 149O 

*«o,3        99,8  99,1       lOfTfi  100,0 

»  Taurais  été  assez  disposé  à  regarde^  cette  huile  comme  du  naphte  r 
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et  les  schistes  bitumineux  comme  la  source  de  ce  dernier;  mais  sa 
composition  Ten  éloigne  assez,  et  me  porte  à  la  considérer  comme  un 
nouvel  hydrogène  bicarboné. 

»  Huile  bouillant  entre  iiS  et  laS^.  — Cette  huile  a  beaucoup  d'analogie 
avec  la  précédente;  je  Tai  distillée  plusieurs  fois  avec  de  l'acide  nitrique 
concentré;  dans  le  récipient  j'ai  obtenu Hme  huile  incolore,  dont  le  point 
d'ébuUition  variait  seulement  de  lao  à  lai**,  et  dans  la  cornue  il  est  resté 
une  huile  jaunâtre  altérée,  plus  pesante  que  Tenu. 

»  Huile  bouillant  entre  120  et  12 1^  —  Cette  huile,  qui  provient  de  Tac- 
tion  de  Tacide  nitrique  sur  la  précédente  (ou  plutôt  qui  a  échappé  à  son  ac- 
tion), après  avoir  été  purifiée  comme  les  précédentes  avec  l'acide  sulfurique, 
la  potasse  et  le  potassium ,  possédait  les  propriétés  suivantes  :  elle  était  in- 
colore, très  fluide;  les  acides  nitrique,  hydrochlorique,  sulfurique  , 
n'exerçaient  aucune  action  sur  elle.  Le  chlore,  au  soleil ,  sur  deux  ex* 
périences^  m'a  donné  une  fois  dçs  cristaux  en  aiguilles ,  composés  de 
chlore,  de  carbone  et  d'hydrogène;  sa  densité  était  de  0,763  à  la**. 
A  l'analyse  elle  ma  donné  : 

Carbone 86,2 

Hydrogène i3,6 


99>8 


»  La  constance  de  son  point  d'ébullition  tend  à  faire  regarder  cette  huile 
comme  un  nouvel  hydrogène  bicarboné. 

M  Huile  bouillant  à  iGg*. — ^J'ai  cherché  si  autour  de  l69^  je  n'obtiendrais 
pas  de  l'eupion,  et  j'ai  mis  à  part  une  huile  dont  le  point  d'ébuUition  variait 
de  167  à  I70';  je  l'ai  purifiée  comme  les  précédentes,  puis  je  l'ai  exa- 
minée comparativement  avec  de  l'eupion,  que  M.  Boyveau  avait  eu  la 
bonté  de  me  donner.  Je  n'ai  trouvé  aucune  différence  entre  ces  corps  : 
même  solubilité  dans  l'alcool  et  l'éther;  même  indifférence  pour  tous  les 
re'actifs,  tels  que  le  chlore,  l'acide  nitrique,  etc.;  même  densité,  même 
coloration  par  Tiodc. 

»  J'ai  fait  l'analyse  de  ces  deux  produits  ;  celle  de  l'eupion  n'avait  pas 
encore  été  faite,  et  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants: 

Eapion.  Huile  à  1690. 

Carbone 85,3 85,6 

Hydrogène..      i5,i      14, y^ 

100,4  100,0 
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9  Comme  on  le  voit,  tout  s'accorde  pour  faire  admettre  Teupion 
comme  un  produit  de  la  distillation  des  schistes  bitumineux. 

»  J'ai  fait  un  mélange  des  différentes  huiles  dont  le  point  d'ébullition 
était  compris  entre  85  et  350**  (  la  paraffine  bout  environ  à  cette  der- 
nière température)  ;  je  l'ai  analysé  après  l'avoir  traité  par  l'acide  sulfu- 
rique  et  la  potasse ,  et  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Carbone 86,5 

Hydrogène i3,5 


100,0 


»  En  comparant  toutes  ces  analyses  et  celle  de  la  paraffine ,  on  voit 
que  les  différent^  corps  renfermés  dans  l'huile  de  schiste ,  ont,  à  quelques 
millièmes  près ,  la  composition  de  l'hydrogène  bicarboné. 

»  Acide  ampélique.  —  Cet  acide  s'obtient  en  faisant  bouillir  avec  de 
Facide  nitrique  les  huiles  dont  le  point  d'ébullition  est  compris  entre  8o 
et  l5o^  En  évaporant  l'acide  y.  il  s'en  sépare  par  le  refroidissement  des 
flocons  blancs  d'acide  ampélique;  celui-ci  est  blanc,  inodore,  très  peu 
sc^uble  dans  l'eau,  même  bouillante;  l'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  bien. 
Il  entre  en  fusion  au-delà  de  260*,  et  il  se  sublime  en  donnant  une  poudre 
blanche  composée  d'aiguilles  microscopiques.  Il  est  soluble  dans  l'acide 
sulfurique  concentré;  l'eau  le  précipite  de  cette  dissolution.  Il  forme, 
avec  les  alcalis ,  des  sels  très  solubles. 

»  Ampéline.  —  Ce  composé  est  assez  remarquable ,  et  il  se  distingue  de 
tous  les  autres  corps  par  ses  propriétés  qui  le  rapprochent  des  huiles,  et 
par  sa  solubilité  dans  l'eau. 

»  Pour  le  préparer,  on  prend  l'huile  de  schiste ,  dont  le  point  d'ébullition 
est  compris  entre  200  et  1180^,  on  l'agite  avec  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, on  la  décante,  puis  on  y  verse  ^.  ou  -^  de  son  volume  de  potasse 
caustique  en  dissolution;  on  laisse  le  tout  en  repos  pendant  a4  heures  : 
au  bout  de  ce  temps,  on  trouve  dans  le  flacon  deux  couches,  dont 
Finférieure  est  plus  volumineuse  que  la  dissolution  de  potasse  employée; 
on  la  décante  avec  une  pipette,  on  l'étend  d'eau ,  et  Ton  y  verse  de  l'acide' 
sulfurique;  l'ampéline  s'en  sépare  et  vient  à  la  surface  de  la  dissolution. 

»  L'ampéline  ressemble  à  une  huile  grasse  assez  fluide;  elle  est  so* 
lubie  dans  l'alcool  ;  l'éther  la  dissout  en  toutes  proportions.  Soumise  à  20^ 
au-dessous  de  zéro,  elle  ne  se  solidifie  pas;  elle  se  dissout  en  toutes' 
proportions  dans  l'eau  pure.  Si  on  la  mêle  avec  40  à  5o  fois  son  volume 
d'eau ,  la  dissolution  se  comporte  d'une  manière  assez  singulière  avec 
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les  réactifs  suivants  :  quelques  gouttes  d'acide  suif  urique  faible  en  séparent 
Tampéline;  l'acide  nitrique  agit  de  même. 

»  La  potasse  et  Tammoniaque  troublent  la  dissolution  ;  mais  par  l'agi- 
tatîon  et  la  chaleur,  la  liqueur  s'éclaircit. 

»  Les  carbonates  de  potasse  et  de  soude  agissent  de  même. 

»  L'hydro-chlorate  d'ammoniaque,  le  chlorure  et  le  phosphate  de  so- 
dium, en  séparent  l'ampéline,  qui  ne  se  redissout  plus  en  chauffant. 

A  Si  dans  une  dissolution  étendue  d'ampéline ,  dans  la  potasse  ou  son 
carbonate,  on  verse  divers  sels,  tels  que  le  chlorure  de  sodium,  du 
sulfate  de  potasse,  de  Thydro- chlorate  d'ammoniaque,  etc.,  elle  s'en  sé- 
pare aussitôt,  et  ne  se  redissout  plus  par  la  chaleur. 

»  Soumise  à  la  distillation,  l'ampéline  se  décompose  en  donnant  de 
IVau,  une  huile  très  limpide,  incolore,  et  un  résidu  de  charbon.» 

M.  Challiot  annonce  qu'il  vient  d'apporter  à  la  construction  de  la  harpe 
une  modification  qui  permet  de  détendre  toutes  les  cordes,  afin  d'en  prévenir 
la  rupture,  lorsqu'on  cesse  de  jouer,  et  de  les  retendre,  aussi,  toutes  à  lafois, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  tourner  les  chevilles  ,  lorsqu'on  veut  faire  de 
nouveau  usage  de  l'instrument 

MM.  de  Prony  et  Savart  sont  chargés  de  prendre  connaissance  de  l'inven- 
tion (le  M.  Challiot. 

AI.  Beaufillot-Dumesnil  annonce  qu'il  est  prêt  à  faire  un  voyage  en  I^a- 
ponie,  en  passant  par  la  Norwège,  et  offre  de  recueillir  les  documents, 
renseignements  et  observations,  que  l'Académie  pourrait  juger  utile  de  se 
procurer  dans  l'intérêt  de  la  science. 

MM.  les  Secrétaires  perpétuels  sont  priés  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec 
M.  Beaufillot-Dumesnil. 

M.  Th.  f^iiiet  adresse  quelques  explications  relatives  à  la  lettre  de 
M.  Tardieu  sur  la  carte  de  l'île  de  Ténériffe,  gravée  d'après  le  dessin  de 
M.  do  Buch. 

M.  Ador  demande  que  TAcadémie  veuille  bien  charger  une  commission 
d'assister  à  des  expériences  qu'il  doit  faire,  le  samedi  17  mars,  avec  un  ap- 
pareil dans  lequel  il  fait  usage  d'un  nouveau  moteur. 

MM.  Poncelet  et  Séguier  sont  priés  d'assister  à  ces  essais. 


(  9'3  ) 

M.^.  ChwalUer  écrit  relativement  à  la  question  de  priorité,  soulevée  en- 
tre lui  et  M.  Delion,  pour  la  condensation  du  gaz  nitro-éthéré,  dans  la  fisibri- 
calion  du  hilminate  de  mercure. 

M.  Demonferrand  demande  que  les  deux  mémoires ,  relatifs  aux  lois 
de  la  population  et  de  la  mortalité  en  France ,  qu'il  a  présentés  à  l'Aca- 
démie,  en  novembre  i836  et  mai  1837,  ^^^^nt  admis  au  concours  pour  le 
prix  de  statistique. 

M.  Droidn  présente  un  nouveau  lit  mécanique. 
M.  Séguier  est  prié  d'examiner  ce  lit. 

M.  Saussaj  écrit  relativement  à  un  projet  d'école  sur  lequel  il  désirerait 
avoir  l'avis  de  l'Académie. 

• 

M.  /.-Z.  Zo^jo/g/ie  adresse  un  paquet  cacheté  portant  pour  suscription 
Observations  sur  quelques  composés  dujluor. 
L'Académie  en  accepte  le  dépôt. 

A  quatre  heures  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  section  de  Chimie  présente,  par  l'organe  de  son  président,  M.  Thé* 
nard ,  la  liste  suivante  de  candidats  pour  la  place  devenue  vacante  dans 
son  sein  par  le  décès  de  M.  Deyeux: 

I^  M.  Pelouze; 

a'.  M.  Pelletier; 

5*.  M.  Bussy; 

4^  M.  Eugène  Péligot. 

Les  titres  de  ces  divers  candidats  sont  discutés.  L'élection  aura  lieu  dans 
la  séance  prochaine.  MM.  les  membres  seront  prévenus  par  billets  à  do- 
micile. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures.  F. 


Comité  secret  de  la  séance  du  5  Juin. 
M.  Serres,  au  nom  de  la  Commission  des  prix  de  médecine  et  de  chirur- 

C.  R.  1837,  i«r  Stmesire.  (T.  IV,  N«  SI4.J  I H 
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gie ,  ùàt  un  rapport  sur  les  pièces  adressées  pour  le  concours  relatif  à  ce 
prix. 

La  Commission  propose  d'accorder  un  prix  de  cinq  mille  francs  à  Fou- 
vrage  de  M.  Lembert^  intitulé  Méthode  endermique. 

Cette  proposition  est  adoptée. 
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BULLBTIIV   BlBLIOOEAPniQUfe. 


L'Académie  a  reçu  dans  cette  séance  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  Rojrale  des 
Sciences;  année  iSSy,  i*'  semestre,  n**  a5,  in-4** 

Traité  élémentaire  du  Calcul  différentiel  et  du  Calcul  intégral  ;  par 
M.  Lacroix;  5*  édition ,  în-8*- 

Cours  dHjgiène  vétérinaire;  par 'HLi  Grognier;  a**  édition ,  Paris,  'SSy, 

in-8'. 

Cours  de  Zoologie  vétérinaire;  par  le  même;  in-8®. 

Embryogénie  comparée  ;  Cours  sur  le  dés^eloppement  de  l'homme  et  des 
animaux  ;  par  M.  Coste;  i  vol.  în-8*,  avec  un  atlas  in-4"- 

Histoire  naturelle  des  Iles  Canaries;  par  M.  Webb  et  Berthelot  j  20* 

livraison,  in-4*. 

Mémoire  Sur  disperses  couches  de  terrain  nouvellement  découvertes  aux 
environs  de  Paris,  entre  la  craie  et  l'argile  plastique;  par  M.  d'Orbigny; 

brochure  in-S". 

Nouvelles  Expériences  sur  les  animalcules  spermatiques  ;  par  M.  A. 
DoNN^;  Paris,  1857,  in-8*A(M.  Dumas  est  chargé  d'en  rendre  un  compte 
verbal.) 

Guide  aux  Eauob  minérales  de  la  France  y  de  Vjéllemagjie,  de  la  Suisse 
et  de  ritalie;  par  M.  IsmoRS  Bourdon;  2''  édition,  Paris,  1837 ,  in-8*. 

Annales  Maritimes  et  coloniales;  par  MM.  Bajot  et  Poirér  ;  as""  année , 
a'  série,  mai,  1857,  in-8*. 

Mémorial  encyclopédique  et  progressif  des  Connaissances  humaines; 
7*  année,  n®  77,  mai  1857 ,  in-8^ 

Réponse  de  M.  A.  Chevalier  à  un  mémoire  adressé  à  la  Commission 
des  Prix  Montyon  ;  brochure  în-8*. 

Documents  relating Documents  relatifs  à  la  construction  d'étalons 

uniformes  de  poids  et  mesures  pour  les  États-Unis,  de  i83a  à  i835; 
par  VI.  Hasslbr  ;  New-Yorck ,  i856,  in-8*. 

Third  volume  •  •  •  •  Troisième  volume  des  principaux  documents  relatifs 
au  relèvement  hydrographique  dés  côtes  des  États-Unis;  par  le  même;  in-8^. 

iSe^  les  séries  dont  le  terme  général  dépend  de  deux  angles  et  qui  ser^ 
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cent  à  exprimer  des  Jonctions  arbitraires  entre  des  limites  données  ;  par 
M.  LejeuneDïrichlet, de  Berlin,  in-4®.  ( Extrait  du yo^/r/uzZ  de  31.  Crelle^ 

tome  17.) 

Meteowlogische.  . .  .Recherches  météorologiques;  par  M.  H.-W.  Dove; 

Berlin,  1837  ,  in-8^ 

Astronomische Nous>elles  astronomiques  ;  par  M.  Schumacher;  n** 

264  —  272;  in-4*- 

Mémoire  sur  les  Variations  diurnes  et  annuelles  de  la  température, 
et  en  particulier  de  la  température  à  disperses  profondeurs ,  d après  les 
ohsers^ations  faites  à  l'Observatoire  de  Bruxelles;  par  M..  \.  Quetklet; 
Bruxelles,  1837,  in-4*. 

Résumé  des  observations  météowlogiques  faites  en  i835  et  i83G  àVOb- 
servatoire  de  Bruxelles;  par  le  même;  in-4". 

Bulletin  de  F  Académie  Rojale  des  Sciences  et  Belles- Lettres  de  Bru- 
xelles ;  1857,  n"*  4,  in-8^ 

Journal  de    MatJiématiques  pures  et  appliquées;  juin  1837,  in-4*- 

Lr.  Christianisme  j  Journal  populaire  dirigé  par  M"**  Sophîe  Doin;  »•  an- 
née, 2    trimestre,  n**  3,  in-8". 

Journal  des  Connaissances  mécUco^chirurgicales ; ^uin  1837,  in-8'. 

Gazette  médicale  de  Paris  ;  tome  5,  n**  23. 

Gazette  des  Hôpitaux  ;  tome  11,  n**"  66  —  08. 

Écho  du  Monde  Savant  ;  u*  75. 

Presse  médicale;  tome  1"%  n"  4^  ^^  4^-    * 

Le  Globe;  Revue  des  Arts ^  des  Sciences  et  des  Lettres;  1"  année, 
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COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE    DU    LUNDI    19  JUIN    1837. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  MÂGENDIE. 


mÉMOIRES  ET  GOMIUUNICATIONS 

DES  MEMBRES   ET   DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

OPTIQUE.  —  Remarques  au  sujet  dun  mémoire  d'optique  j  inséré  par  extrait 

dans  le  dernier  Compte  rendu;  par  M.  Biot. 

ce  Le  Compte  rendu  de  la  dernière  séance  contient  l'extrait  d'un  mé- 
moire de  M.  Babineti  sur  la  double  réfraction  circulaire;  dans  cet  extrait, 
fait  par  l'auteur  lui-même,  on  lit  le  passage  suivant  : 

a  La  double  réfraction  circulaire....  produit  le  curieux  phénomène  de  la 
»  rotation  du  plan  de  polarisation  d'un  rayon  polarisé  à  l'ordinaire,  quand 
»  on  le  transmet  au  travers  d'une  certaine  épaisseur  de  quartz,  de  sucre 
»  non  cristallisé^  de  camphre,  d'essence  de  térébenthine  et  d*eau  sucrée. 
»  Cette  rotation  du  plan  de  polarisation,  découverte  d'abord  par  M.  Arago, 
»  et  ensuite  savamment  étudiée  par  M.  Biot ,  s'observe  avec  des  diflérences 
»  de  sens  et  d'intensité  dans  un  grand  nombre  de  substances  organiques.  » 

»  Cette  classification  des  travaux  antérieurs  m'a  paru  nécessiter  la  re- 
production de  quelques  dates,  pour  en  distinguer  les  diverses  parties  qute 
l'énoncé  de  l'auteur  semble  confondre. 
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»  M.  Arago  a,  en  effet,  le  premier  découvert  que  les  plaques  de  cristal 
de  roche ,  perpendiculaires  à  Taxe  de  double  réfraction,  dévient  les  plans 
de  polarisation  des  rayons  lumineux  qui  les  traversent  sous  l'incidence 
normale;  et  il  a  reconnu,  en  outre,  que  cette  déviation  est  inégale  pour 
les  rayons  de  diverse  réfrangibilité.  Il  a  lu  sur  ce  sujet,  à  rAcadémie,  deux 
mémoires,  dont  le  premier  seulement  est  imprimé  dans  le  volume  de  i8i  ir 
!'•  partie,  page  ai 5. 

})  Deux  ans  après  le  premier  travail  de  M.  Arago,  je  m'occupai  aussi  de 
ce  genre  de  phénomènes.  Les  résultats  de  mes  recherches  furent  commu- 
niqués à  l'Académie  le  3i  mai  i8i3  et  le  112  septembre  1818;  ils  sont 
imprimés  sous  ces  dates  dans  les  volumes  de  1812  et  de  181 7.  J'y  déter- 
minai, pour  le  cristal  de  roche,  l'étendue  tant  absolue  que  relative  des 
déviations  éprouvées  par  les  rayons  de.  réfrangibilité  diverse,  et  j'en  don- 
nai la  loi  expérimentale.  Je  constatai  le  progrès  continu  de  ces  déviations 
proportionnellement  aux  épaisseur^  des  plaques  traversées,  ce  qui  Tassi- 
mile  à  une  véritable  rotation  du  plan  de  polarisation  autour  de  l'axe  du 
cristal  ;  enfin,  je  reconnus  l'opposition  de  sens  du  pouvoir  rotatoire  exercé 
ainsi  par  diverses  aiguilles  de  cristal  de  roche  également  pures ,  les  unes 
déviant  les  plans  de  polarisation  vers  la  droite,  les  autres  vers  la  gauche 
de  l'observateur. 

vMais,  de  ces  faits  observés  dans  un  cristal  solide,  personne  ne  pouvait 
conclure  qu'il  dût  s'en  produire  d'analogues,  je  ne  dis  ^s  de  pareils,  dans 
des  systèmes  matériels  k  particules  mobiles  et  indépendantes,  tels  que  les 
liquides  en  repos  ou  agités,  et  même  certaines  vapeurs  en  mouvement; 
car  aucune  analogie  n'indiquait  que  de  pareils  milieux  pussent  exercer 
une  résultante  d'action,  suivant  un  sens  propre,  autour  de  la  normale  à 
leur  surface  limite.  Je  présentai  les  premiers  phénomènes  de  ce  genre  à 
l'Académie  dans  ses  séances  des  23 et  3o  octobre  iSiS,  etilsfurentpubliés 
dans  \q  Bulletin  de  la  Société  Philomatique  pour  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année.  J'en  développai  ensuite  l'exposition  dans  mon  mémoire  de 
1818,  que  j'ai  rappelé  plus  haut;  et,  tant  par  les  caractères  propres  de 
cette  action  que  par  sa  conservation  dans  les  mélanges  liquides  dont  les 
éléments  l'exercent  dans  le  même  sens,  ou  en  sens  contraire,  je  pus 
établir  qu'elle  y  est  moléculaire,  ce  qui  est  le  principe  de  tout^  les 
applications  que  j'en  ai  faites  depuis  aux  phénomènes  chimiques  ,  ap- 
plications que  je  ne  cesse  de  suivre,  et  dont  j'espère  présenter  dans 
quelques  mois  à  l'Académie  un  assez  grand  nombre  de  résultats  uou« 
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veaux ,   relatifs  aux  principales  lois   de    Taction  chimique ,  lorsqu'elle 
s'exerce  dans  Tétat  de  liquidité  des  milieux» 

»  Que  ces  propriétés  optiques  de  certains  liquides  et  de  certaines  va- 
peurs s'y  produisent  comme  dans  le  cristal  de  roche ,  ou  de  toute  autre 
manière,  c'est  ce  que  je  ne  cherche  pas  ici  à  discuter;  je  Voulais  seu- 
lement établir  qu'elles  ont  été  trouvées  directement  par  l'expérience , 
et  qu'elles  ne  se  rattachaient  à  aucune  analogie  précédente  qui  pût  les 
faire  soupçonner.  » 

M.  Arago  s'est  empressé  d'adhérer  à  la  réclamation  de  M.  Biot.  L'ar- 
ticle de  M.  Babinet  n'était  évidemment  ni  assez  explicite  ni  assez  développé  ; 
s'il  avait  pu  disposer  d'une  place  suffisante,  ce  physicien  aurait  certaine- 
ment fftit  à  chacun  la  part  qui  lui  revient  légitimement  dans  la  découverte 
du  genre  de  polarisation  qu'engendre  une  lame  de  cristal  de  roche  perpen- 
diculaire à  l'axe ,  car  personne  n'est  plus  versé  que  M.  Babinet  dans  l'his- 
toire de  l'optique.  Certains  travaux  de  la  Chambre  des  Députés  ne  permi- 
rent point  à  M.  Ârago  d'assister  aux  deux  dernières  séances  de  TAcadé* 
mie;  sans  cela  il  aurait  provoqué  lui-même  les  rectifications  ou  plutôt  les 
développements  qu'on  trouve  dans  la  note  de  M.  Biot. 

MBiiBCniB.  -^-*  Notice  sur  la  chorée  ou  danse  de  Saint-Guy  ;  par  M.  Larret. 

«  Ce  mémoire  a  potir  objet  : 

V  i^*.  De  faire  connaître  le  véritid^le  siège  de  cette  maladie  qu'il  établit 
dans  l'encéphale  ou  dans  ses  annexes ,  et  que  tous  les  auteurs  en  général 
qui  ont  écrit  sur  cette  espèce  de  névrose,  établissent  dans  les  organes 
de  la  vie  intérieure  et  spécialement  dans  ceux  qui  servent  à  la  géné- 
ration. Il  rapporte,  à  l'appui  de  son  opinion , plusieurs  faits  remarquables, 
et  l'autopsie  des  cadavres  d'individus  morts  des  effets  de  cette  maladie. 

»  T.  Il  propose  comme  moyens  ciiratifs  :  les  saignées  locales  révulsives 
faites  avec  la  ventouse  scarifiée  ;  le  moxa  égyptien  posé  le  plus  près  possi- 
ble du  siège  du  mal;  les  dérivatif  aux  membres  inférieurs,  les  sédatifs  au 
sinciput  ;  les  bains  froids,  et  un  régime  rafraîchissant  mucilagineux. 

»  M.  Larrey,  pour  démontrer  l'efficacité  de  cette  thérapeutique ,  rap- 
porte plusieurs  observations  concluantes,  et  présente  à  l'Académie  une 
jeune  personne  qui  a  été  guérie  par  cette  médication  d'une  chorée  portée 
au  plus  haut  degré.  » 

ia5.. 
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STATISTIQUE.  —  RcIevé  (les  centénav^s  décédés  en    i835^  présenté  par 

M.  MOREAU   DE  JONNÈS. 


Ain. • 

Allier • . . . 

Alpes  (Basses-).. . . 

Ardèclie 

Ariége  • .  • 

Aube • .  r 

Aude 

Aveyron 

Bouclies-du-Rhône. 

Calvados.  «  •  • 

Cantal 

Charente • . 

Charente-Inférieure 

Cher. 

Corse 

C6ie-d'0r 

Càles-dn-Nord..  :  •  • 

Creuse  •  •  • 

Dordognc.  ........ 

Doubs.  .•.•.••.... 

Garonne  (Haute-). . 

Gers ( 

Gironde .••....... 

He'rauU , 

Isère 

Loire 


A  reporter. 


• . 


a 
I 

a 

4 
4 

I 
I 

a 
I 

a 

9 
I 

I 

I 

I 

I 

a 

4 

la 
I 

10 

i3 

7 
I 

6 

J 

94 


Loire  (Haute-)  • 
Loire-Infe'rieure 
Lot 


Report . 


Lozère 

Marne. 

Mayence.  • < 

Meurthe. ..  » 

Nord 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dôme. . . . 
Pyre'nées  (Basses-). 
Pyrénées  (Hautes-  ) 

Rhin  (Haut-) . 

Saône-et-Loire  . . . 
Seine-Inférieure  .  • 

Tarn , 

Tarn-et-Garonne.  . 
Var 


Vendée 

Vienne 

Vienne  (Haute-) 

Vosges 

Yonne 


9% 

a 
8 
3 
I 
I 
1 

8 
I 
I 
I 
5 
6 
I 
a 

4 
»4 

I 

5 

a 

3 
170 


»  On  remarquera  que  les  départements  qui  fournissent  les  plus  hauts 
chiffres  sont  voisins  les  uns  des  autres;  ainrsi,  Tarn-et-Garonne  (  14  décès 
de  centenaires)  touche  au  Gers  (i3),  à  la  Haute-Garonne  (10),  et  n'est 
séparée  de  la  Dordogne  (13)  que  par  le  Lot ,  qui  en  a  8.  » 

MEGAifiQUE  CÉLESTE.  —  Note  suF  la  poge  533  du  premier  volume  de  la 

Théorie  de  la  Lune,  de  M.  Plaita. 

«  Dans  la  quatrième  ligne  de  cette  page,  il  faut  lire 

« 

inaE.  +  .^.-2c..v(^  +  j|+j|  =  ^)m. 

»  En  jetant  les  yeux  sur  mon  ancien  manuscrit ,  je  viens  de  recon* 


sin 


(   92Ï    ) 

naître  que,  relativement  à  ce  terme ,  j'avais,  parmi  mes  produits  partiels ^ 

,5 
trois  parties  affectées  du  coefficient  -^  dans  le   cube   de  F(p).  D'après 

cela,  il  est  manifeste  que  dans  la  page  58 1  on  doit  lire 

sinoE.nt  +  ^.ni  —  ^c.nte^y^  C —  -^     J  ; 

i5  5 

c*est*à-dire  —  -3-  au  lieu  de  — -.  Ainsi,  cette  correction  est  conforme  à 

o  a 

celle  qui  a  été  déjà  faite  par  MM.  Lubbock  et  de  Pontécoulant. 

»  Il  suit  de  là,  que  dans  la  page  731   du  ft*.  30  des  Comptes  rendus 
(séaQce  du  i5  mai  1837),  ^°  ^^'^  ^^^^ 


8*7 

CO8  (af  —  a/)  =  —  x^  meV*  cos  (ig  —  ac)  nu 

3a 


Alors  on  obtient 

■'=(^-^=f)'-"-''"»<'^-"'"'i 

et  réquation  [VIII],  posée  dans  la  page  736,  devient 
[7111]...      î=(^-^=-^»..V~.(^-«)~. 

Quant  au  terme  -— ^mV).*  cos(ag—ac)/i^,  dont  M.  r/ciPow/ecowZa/// 

nie  l'existence  {vojrez  n*  ai  des  Comptes  rendus ^  page  797,  séance  du 
aa  mai  1837),  je  me  borne  à  dire,  pour  le  moment,  que  je  ne  vois  au- 
cune raison  pour  changer  le  calcul  par  lequel  je  l'ai  trouvé.  » 

(  Nous  joindrons  à  cette  note  Verraia  que  M.  Plana  nous  a  adressé 
pour  le  mémoire  inséré  dans  le  n*  du  i5  mai  dernier.  Le  peu  de  netteté 
du  manuscrit  avait  rendu  des  erreurs  inévitables.  ) 

Pftges.  Lignes. 

7aSy  4  en  remontant,  (^V)^,  lisez  {et  u  y 

7a6,  5  en  remontant,  c+àf^  lisez  i  +^' 

7a7,  a  en  remontant,  fhietion,  AVez  fonction 

id,.  id,    en  remontant,   —,  lisez  -7 

728,  2,     prenant, /mx  posant 

id.,  3,     (^\  lisez  (^ 
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Pages.  Lignes- 

728,  i3,     J,  /w«j 

iV/.,  16,     i,  /weipg 

729 ,  4 ,     U»  es  — ,  supprimez  le  signe  — 

730,  2,     m^,  lisez  mey* 

id.  j  iSy     cette  ligne  doit  être  fermée  par  ] 

id. ,  19,     cette  ligne  doit  être  fermée  par  ] 

!(/, ,  2      en  remontant ,  (2F  —  cn)£ ,  lise*  (iF  —  c)n£ 

aM  1 

781,  a      en  remontant,  —  -7—,  supprimez  le  signe  — 

/rfû  ^    ,.     2  rdn 
^«*'>  lisez-/  ^ 

733^  6,     1  +P  +  ^»  li«cz  1  +/»  =  ^ 

73î(!  I,     W),  lisez  i^') 

id,j  i3,     -,  ftVtfZg 

736,  i4,     -^9  lisez — 

7379  79      puis,  /lirez  pris 

,V/.,  i5,      ^,  lisez -^ 

738,  7,      0,  lisez  Q* 

/  181    ..  1181 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Lettre  de  M.  Airt,  directeur  de  l'Observatoire  de  Green- 

Tvich ,  à  M.  jérago,  sur  lajbrme  de  la  grêle. 

a  Dans  les  deux  derniers  numéros  du  Compte  rendu  des  séances  de  VA^ 
cadémie  des  Sciences  qui  sont  arrivés  en  Angleterre ,  on  lit  deux  notes  de 
MM.  Élie  de  Beaumont  et  Yirlet,  concernant  une  certaine  forme  de  la  gréle 
que  ces  deux  observateurs  regardent  comme  peu  ordinaire.  Quant  à  moi,  je 
trouve,  au  contraire,  que  la  grêle  a  toujours  la  forme  si  nettement  décrite 
par  M.  Élie  de  Beaumont.  Dans  le  cas  où  ce  fait  ne  serait  pas  connu  des 
membres  de  TAcadéraie  des  Sciences,  je  vous  prierais  de  le  leur  communi- 
quer. J'ai  examiné  des  gréions  une  vingtaine  de  fois  au  moins,  et  toujours 
ils  se  sont  offerts  k  moi  comme  des  secteurs  sphériques  à  structure  radiée. 
Je  ne  puis  pas  dire  s'ils  présentent  aussi  quelquefois  les  apparences  d*iuie 


formation  concentriqae,  attendu  que  je  n'ai  jamais  vu  des  gréions  de  très 
grandes  dimensions.  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  centre  de  sphéricité  de 
la  surface  convexe ,  coïncide  exactement  ou  à  fort  peu  près  avec  le  sommet 
du  cône;  s'il  paraissait  cependant  que  la  courbure  {the  curvature)  de  la 
surface  convexe  est  trop  grande  pour  que  mon  hypothèse  puisse  être  admise, 
je  remarquerais  que  V abrasion  des  parties  les  plus  proéipinantes,  soit  par 
la  résistance  de  l'air  ou  par  la  violence  avec  laquelle  les  gréions  tombent 
sur  la  main  ou  sur  tout  autre  corps,  doit  rendre  la  surface  plus  (  more  ?  ) 
convexe. 

»  Je  vois  avec  plaisir  que  cette  observation  aitattiré  l'attention  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences ,  car  elle  me  parait  devoir  jeter  quelque  lumière  sur  la 
théorie  encore  si  obscure  de  la  formation  de  la  grêle.  » 

Après  la  lecture  de  la  lettre  de  M.  Airy,  M.  jtragOK  rappelé  que  M.  de  Buch 
avait  déjà  observé,  anciennement,  des  gréions  en  forme  de  poire  ou  comme 
un  segment  de  sphère  surmonté dtwi  c6ne,k  Altensfiordel  à  Kangis  en  La* 
ponie.  Un  bourrelet  marquait  la  jonction  de  la  surface  sphérique  et  du 
cône,  d'où  M.  de  Buch  concluait  que  les  gréions  grossissent  par  la  par- 
tie inférieure  et  non  par  des  gouttes  d'eau  qui  cotderaient  dans  toute  leur 
longueur. 

RAPPORTS. 

GOifSTEucTiONS. —  RappoH  demandé  par  M.  le  Ministre  de  la  Justice  et  des 
Cultes  sur  le  métal  le  plus  propre  à  la  couverture  de  la  cathédrale  de 
Chartres. 

(Commissaires,  MM.Thénard,  Becquerel,  Dulong,  rapporteur.) 

«  M.  le  Ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes  s'est  adressé  dernièrement  à 
l'Académie  pour  avoir  son  avis  sur  le  métal  le  plus  propre  à  la  couverture 
de  la  cathédrale  de  Chartres.  Une  commission  composée  de  MM.  Thénard, 
Becquerel  et  moi ,  a  été  chargée  de  prendre  connaissance  des  demandes 
de  l'administration  et  d'en  faire  l'objet  d'un  rapport. 

»  D'après  les  renseignements  contenus  dans  la  lettre  du  Ministre ,  il  est 
déjà  décidé  que  le  comble  de  l'édifice  sera  tout  entier  en  fonte  de  fer 
et  la  couverture  en  métal.  La  connaissance  de  cette  condition  simplifie 
beaucoup  la  question. 

»  Les  métaux  employés  jusqu'ici,  pour  couvrir  les  édifices,  sont  le 
plomb ,  le  fer,  le  cuivre  et  le  zinc. 
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»  I^  plomb,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  prend  toutes  les 
formes ,  et  de  la  résistance  qu'il  oppose  aux  actions  de  Tair  et  de  Teau  , 
a  été  long-temps  presque  exclusivement  employé.  Mais  il  a  l'inconvénient 
de  surcharger  les  combles  y  d'exiger  des  réparations  assez  fréquentes  ^  dé 
nécessiter  une  mise  de  fonds  très  considérable,  et,  en  cas  d'incendie, 
d'exposer  les  travailleurs  à  des  accidents  très  graves  et  presque  inévitables! 
Du  reste,  il  paraît  que  l'administration  s'est  décidée ,  par  d'autres  motifii 
encore,  à  exclure  ce  métal  du  nombre  de  ceux  entre  lesquels  il  faut 
choisir. 

M  La  tôle  de  fer  est  employée  avec  succès  en  Russie;  mais,  dans  notre 
climat ,  elle  exigerait  sans  doute  un  entrelien  plus  dispendieux. 

»  M.  Sorel ,  auteur  de  plusieurs  appareils  fort  ingénieux ,  a  imaginé 
récemment  un  nouveau  procède  d'étamage  de  la  tôle  qui  parait  commu- 
niquer à  celle-ci  la  propriété  de  résister  complètement  à  l'oxidation , 
même  sous  l'influence  d'agents  plus  actifs  que  l'air  et  l'humidité.  Nous  re- 
grettons que  les  épreuves  auxquelles  cet  alliage  a  été  soumis  n'aient  pas 
une  date  assez  ancienne  pour  justifier  son  emploi  sur  un  monument 
puLNic. 

»  Il  ne  reste  donc  à  choisir  qu'entre  le  cuivre  et  le  zinc«  Une  longue 
expérience  a  constaté  les  bonnes  quaUlés  du  premier.  La  faible  épaisseur 
à  laquelle  sa  malléabilité  et  sa  ténacité  permettent  de  le  réduire,  lui 
donne  un  avantage  incontestable  sur  le  plomb ,  puisque  la  charge  que 
les  combles  ont  à  supporter  peut  être  allégée  des  ^  environ. 

)>  Depuis  que  l'on  a  perfectionné  les  procédés  d'extraction  du  zinc , 
depuis  qu'il  est  possible  d'obtenir  en  grand  ce  métal  à  peu  près  pur,  on 
a  proposé  de  le  substituer  au  cuivre^  qui  est  d'un  prix  plus  élevé.  La 
promptitude  avec  laquelle  la  surface  du  zinc  bien  décapée  s'oxide ,  au 
contact  de  l'air  humide  et  surtout  de  l'eau  aérée ,  porterait  à  croire 
que  les  couvertures  de  zinc  laminé  seraient ,  en  très  peu  de  temps ,  ron* 
gées  et  mises  hors  de  service,  par  le  progrès  de  cette  oxidation  spontanée. 
Mais  une  expérience  de  plus  de  vingt-cinq  ans  a  montré  que  lorsque  la 
superficie  s'est  oxidée  jusqu'à  une  profondeur  insensible,  la  mince  couche 
d'oxidc  fortement  adhérente  au  métal  subjacent ,  fait  l'ofiice  d'un  vernis 
préservateur  qui  s'oppose  au  progrès  de  l'altération.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, le  zinc  résiste  aux  actions  atmosphériques  comme  un  métal  beau* 
coup  moins  oxidable. 

»  Sous  le  rapport  de  l'altérabilité  spontanée ,  le  zinc  ne  serait  donc  pas 
moins  propre  que  le  cuivre  à  la  couverture  des  édifices  ;  et  s'il  ne  présente 
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pas  d'inconvénient  y  sous  d'autres  rapports ,  il  doit  être  préféré  aujourd'hui 
parce  que  son  emploi  est  moins  dispendieux^ 

9  On  a  signalé,  dès  l'origine,  la  grande  combustibilité  du  zinc  porté  k  une 
température  très  élevée  comme  une  objection  très  sérieuse  à  l'introduc*^ 
tion  de  ce  métal  dans  les  constructions,  non  parce  qu'il  accroîtrait  les 
chances  d'incendie,  mais  parce  que  l'incendie  une  fois  déclaré ,  il  devien- 
drait plus  difficile  de  l'éteindre.  Cette  objection  nous  paraît  très  fondée. 

»  Une  expérience  faite  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Plazanet,  pour  vé- 
rifier cette  conjecture,  semblerait  indiquer  que  toutes  les  craintes  à  cet 
égard  devraient  s'évanouir.  Cette  expérience,  suivant  nous,  prouve  seu- 
lement que,  dans  quelques  circonstances,  le  métal  devenu  liquide  peut 
s'insinuer  dans  les  décombres  et  se  soustraire  à  l'action  de  l'air,  avant 
d'avoir  acquis  la  température  nécessaire  pour  son  inflammation.  Mais , 
dans  l'incendie  d'un  grand  édifice,  des  masses  considérables  de  zinc  fondu 
se  rassembleraient  inévitablement  dans  leschcneaux,  et,  si  la  température 
n'était  pas  assez  élevée  pour  en  déterminer  l'inflammation,  soit  avant, 
soit  pendant  la  chute,  il  y  aurait ,  tout  au  moins,  à  redouter,  comme  avec 
le  plomb,  les  accidenta  que  pourrait  c^uçer  une  cascade  de  métal  fondu. 

»  L'opinion  de  la  Commission  serait  donc  d'exclure  le  zinc  de  tous  les 
monument^  surmontés  d'un  comble  en  bois. 

9  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  M.  le  Ministre  annonce  que  la 
charpente  de  la  cathédrale  de  Chartres  doit  être  construite  en  fer  fondu. 
Pès-Iors ,  la  seule  objection  que  l'on  puisse  faire  contre  le  choix  du  zinc 
n'a  plus  ici  d'application. 

»  D'après  les  considérations  que  nous  venons  d'exposer ,  nous  pensons 
(me  le  zinc  laminé  d'un  millimètre  d'épaisseur  doit  être  préféré  au  cuivre 
comme  plus  économique.  En  partant  deâ  évaluations  de  M.  Belmas,  officier 
supérieur  du  génie ,  qui  a  fait  une  étude  approfondie  des  frais  de  cons- 
truction et  d'entretien  de  toutes  les  espèces  de  couvertures ,  l'économie 
résultant  de  la  substitution  du  zinc  au  cuivre  serait  à  peu  près  des  deux 

tiers. 

n  Nous  ne  devons  pas  omettre  de  rappeler  ici  une  des  conditions  les 
plus  indispensables  de  conservation  des  couvertures  en  métil,  et  particu-  1 
lièrement  des  couvertures  de  zinc  :  c'est  la  suppression  des  clous  et  des 
soudures  extérieures.  Les  feuilles  métalliques  doivent  être  seulement 
agraffées  de  manière  à  laisser  parfaitement  libres ^ous  les  mouvements  de.* 
contraction  et  de  dilatation  commandés  par  les  variations  de  tempéra- 
ture. Enfin,  on  s'exposerait  à  voir  les  fieuilles  de  zinfi  corrodées  en  très 

a  R.  1M7,  i«  SfMtiirtf.  (T.  IV,  »•  «w  1  *6 
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peu  de  temps  dans  toute  leur  épaisseur,  si  Ton  n'évitait  avec  soin  le  contact 
du  métal  avec  le  plâtre  ou  tes  mortiers  calcaires. 

»  Si  la  lettre  ministérielle  ne  fait  aucune  mention  des  paratonerres ,  c'est 
sans  doute  parce  que  l'administration  a  arrêté  ,  en  principe  général ,  que 
tous  les  monuments  publics  en  seraient  munis.  Nous  croyons  toutefois 
qu'il  serait  convenable  de  faire  savoir  à  M.  le  Ministre  que  la  grande 
masse  métallique  qui  va  être  employée  dans  la  couverture  de  la  cathé- 
drale de  Chartres,  en  favorisant  la  chute  de  la  foudre,  exposerait  cet 
édifice,  non  plus  à  l'incendie,  mais  à  des  dégâts  plus  ou  moins  graves  ,  s*il 
n'était  armé  d'un  nombre  suffisant  de  paratonerres.  » 

NOMINATIONS. 

L'Académie  procède  par  voie  de  scrutin ,  à  l'élection  d'un  membre  pour 
la  place  vacante  dans  ia  section  de  chimie  par  suite  du  décès  de  M.  Deyeux. 
Le  nombre  des  votants  est  49-  Au  premier  tour  de  scrutin  , 

M.  Pelouze    réunit 34  suffrages  , 

M.  Pelletier i5 

■ 

M.  Pelouze  j  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  suffrages ,  est 
déclaré  élu  ;  sa  nomination  sera  soumise  à  l'approbation  du  Roi. 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

PHYSIQUE  r  -—  Observations  sur  le  déplacement  et  sur  les  oscillations  du  zéro 

du  thermomètre  à  mercure  ;  par  M.  C.  Despretz. 

a  J'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  l'Académie ,  le  lo  février  1 833 ,  quelques 
observations  sur  le  déplacement  du  zéro  du  thentiomètre  à  mercure.  Disins 
le  courant  des  expériences ,  j'ai  de  nouveau  rappelé  l'attention  sur  ce  point, 
leL^  j^iiVici*  1837  '  ^^  lisant  un  mémoire  sur  le  maximum  dé  densité  et  la 
dilatation  de  Teau. 

>  Déplacement  du  zéro  avec  le  temps.  —  Occupé  dès  •!  833*  à  recher- 
^i^T  avec  tout  le  soin  possible  la  température  exacte  du  maximum 
de  la  densité  de  l'eau,  j'ai  craint  qUe  le  zéro  ne  variât  dans  la  dé- 
termination  des    deux    points   fixes;  j'ai  pris  le  zéro  avant  et  après 


(  9^7  ) 

raction  de  Teau  bouillante,  et  j'ai  vu  qu'il  baissait  d'une  manière  très  nota* 
ble  (i).  J'ai,  depuis  cette  époque,  dû  prendre,  et  j'ai  pris  en  effet  le  zéro 
de  mes  instruments,  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  à  rechercher  des  tempéra- 
tures fixes.  Cette  répétition  delà  détermination  du  zéro,  m'a  fait  connaître 
la  durée  de  la  période  pendant  laquelle  le  zéro  continue  à  s'élever  après  la 
construction  (a).  Cette  durée  n'est  pas  de  trois  à  quatre  mois,  comme 
l'anr^nce  M.  Legrand,  dans  un  mémoire  présenté  à  TAcadémie  le  i3  jan- 
vier 1837,  mais  bien  de  quatre  à  cinq  années,  du  moins  pour  les  thermo- 
mètres que  j'ai  employés  ^  comme  le  montre  le  tableau  suivant. 

»  Les  divisions  rapportées  sont  les  points  où  s'arrête  le  mercure  dans 
la  glace  fondante.  Chaque  nombre  est  la  moyenne  entre  quatre  nombres 
observés.  * 


THERHOMÀTRE    V. 


THERMOIfèTRE  ^. 


DiYisions. 

3o  août  i832 62,45 

3  septembre 62 ,  85 

5  septembre 82,96 

6  octobre 63, i5 

8  novembre 63,29 

3  décembre 63,3^ 

5  janvier  i833. ...  63,35 

7  avril • 63 ,5o 

8  avril  i834 63, 80 

20  avril 63 ,  70 

1 7  avril  1 835 63 ,  80 

2  octobre 83,95 

29  octobre.  .......  63 ,95 

21  septembre  i836.  63,95 
5  février   1837.. ..  64>io 

9  février 64,  iS 

2 1  février « . .  64 ,  i  o 

4  juin 64, o5 


centig. 


Divisions. 

o*       87,95  = 

o,  ]  I  88,10    : 

0,l4 88,17    : 

0,19 88,52  : 

0,20  88,77 

0,22  88,85  I 

0,22 88,85  ; 


eentig. 


=  0,29 
=  0,37 
=  0,35 
=  0,37 
=  0,42 
=  0,42 
=  0,42 
=  0,46 

=  Of49 
=  0,46 

=  0,44 


88,95 
89,45 
89,35 
89,50 

89>7^ 
89,85 

89,85 

89,95 
89,95 

89,95 
89,95 


o» 

o,o3 

o,o5 

o,i3 

0,18 

0,20 

0,20 

0,22 

0,33 

o,3i 

0,35 

0,39 

0,42 

0,42 

0,45 
0,45 

0,45 

0,45 


»  La  variation  ascensionnelle  des  deux  thermomètres  s'est  soutenue  de- 
puis le  3o  août  i832,  jusqu'au  mois  de  février  iSSy,   ce  qui  fait   un  in- 


(i)  Observation  confirmée  en  1837  P^'  ^'  Legrapd. 

(2)  Bellani  en  Italie,  Flaugergnes  en  France,  ont  fait  connaître  les  premiers  l'ascension 
du  zéro  avec  le  temps;  d'autres  physiciens  l'avaient  observée  sans  la  faire  connaître, 
parce  qu'ils  l'avaient  attribuée  à  quelque  erreur  d'observation. 

126.. 
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tervalle  de  quatre  ans  et  cinq  mois.  La  sensibilité  des  instruments  était  telle, 
qu'on  pouvait  estimer  un  centième  de  degré. 

La  valeur  d'une  des  divisions  de  V  e'tait  de 0^9^77 

Celle  de  Y  éuit  de 0^,228 

La  variation  totale  de  Y  a  e'té  de • o%47 

Celle  de  V  a  été  de 0^,45 

Deux  autres  therinoinëlres/7  et  q  ont  varie',  dans  le  inéuie  ^  • 

intervalle  de  temps |  ^'    • o' 

Un  cinquième  o  a  varie'  depuis  le  23   novembre  i832 
jusqu'au  20  mars  1887,  de 0^67 

Un  sixième  a  varie'  flissi  depuis  le  28  novembre   jusqu'au  3i  septembre  » 

époque  où  il  a  élé  cassé. 
Une  division  de  p  correspondait  à  o%2g3,  une  de  y  à  o°,49^)   ^"^  de    o  à 

j»  Les  quatre  premiers  avaient  été  construits  dans  le  mois  d*avril  t83a; 
les  deux  autres  ont  été  soufflés  et  remplis  le  22  novembre  i832. 

tf  On* n'a  rapporté  qu'un  certain  nombre  de  résultats;  on  aurait  pu  eu 
rapporter  un  nombre  double  ou  triple;  les  instruments  dont  il  est  question 
ont  servi  dans  des  expériences  qui  ont  été  suivies  pendant  tout  le  temps 
cité;  en  sorte  qu'ils  éprouvaient  des  variations  de  température  qui  allaient 
quelquefois  de  —  20  à  +  ^^  degrés  :  voilà  pourquoi  il  arrivait  que  la 
période  ascensionnelle  était  quelquefois  stationnaire  ou  renversée. 

o  Déplacement  par  le  change fnent  de  température.  —  Le  zéro  du  ther- 
momètre se  déplace  dans  le  courant  des  expériences;  si  la  température  est 
maintenue  très  basse,  il  monte;  si  la  température  est  maintenue  élevée,  il 
baisse;  en  sorte  que,  lorsque  Ton  prend  le  point  de  la  glace, puis  le  point 
de  l'eau  bouillante,  puis  de  nouveau  le  point  de  la  glace,  on  trouve  que  ce- 
lui-ci peut  avoir  baissé  d'une  quantité  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger 
dans  des  expériences  précises,  puisque  cet  abaissement  est  quelquefois  d'un 
tiers  de  degré,  même  pour  des  thermomètres  à  petit  réservoir. 

jo  Je  rapporterai  des  observations  faites  sur  trois  thermomètres  AE^B 

et  DM. 

»  I^  thermomètre  A£  était  fait  depuis  quelque  temps ,  les  deux  autres 

ont  été  faits  en  1 83^. 

%  Je  n'ai  pu  retrouveï  la  date  de  leur  construction. 

»  Les  divisions  correspondantes  à  chaque  thermomètre  sont  les  points 
où  s'arrête  le  mercure  dans  la  glace  fondante;  tous  ces  thermomètres  » 
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ainsi  que  lea  précédents,  étaient  terminés  pour  une  capacité  pleined'air, 
(le  sorte  que  le  réservoir  était  également  pressé  à  l'extérieur  et  à  Vin- 
térieur. 

»  La  réaction  moléculaire ,  après  le  soufiQage  et  après  l'opération  de  Té- 
buUition  du  mercure ,  était  donc  la  cause  du  phénomène. 

»  Les  divisions  rapportées  indiquent  les  points  où  s'arrêtait  le  mercure 
dans  la  glace  fondante. 

TflEBMOMiTaB  AB.  THBRMOHàTRB  Bi  THERMOMàTBB  DM. 


Divisions.  contig.      DiTlsions.         centig-      Dirisions.  cent. 

9  novembre  i832.  •••••  a3,io  =      o^      ••  S^oS  =      o°      ..  3o,3o  =      o** 
Après  rébullit.  de  l'eau.  22,70  =  — o,3i..  7,5o  =  — o^36..  3oy2o  =:  — 0^06 

II  novembre 22,97  =  —  0,20..   7,85  =  —  o,ï3.  .  3oy6o=:  — 0,18 

21  novembre 23, o5  =  —  0,04* •  7>9o  =  — 0,10..  30,62  =—.0919 

i**  décembre 23,io  =      o       ••8,00=      o,o3..   30,72=      o»25 

7  avril  i833 23,20  =:      0|08..  8,35  =      o,]3..  30,90  =      o,36 

4  avril  1834 *23,2o  =      0,08. .  8,10=      o,o3..   30,97=      Ot4^ 

9  Les  deux  thermomètres  AE  et  B  ont  varié  dans  l'intervalle. 
»  Le  thermomètre  DM  a  toujours  eu  un  mouvement  ascensionnel. 

TBEEMOIlàTaB  AE.  THERMOMàTaE  B.  THERMOMÈTRE  DM. 

DiTiflions.  ceotig.      DiTitions.        centiç.       Divisions.         cent. 

25  juillet  1834 •  •  •  23,20  :^  0|08« . . .  8,20  =  o,  10. . . .  3i  ,00  =  0,42 

17  avril 23,45  =  0,27....  8,37  =  0,21....  3i,i7  =  Of46 

2  octobre 23, 4»  =  0,24.  ••  •  8,4^  =  0,24....  3i  ,20  =  0,54 

4  septembre  i836. 23,48  &=  o,3o....  8,4^  =  0,24....  casse'. 


»  Les  deux  thermomètres  AÊ  et  B  servent  pendant  un  mois  à  déterminer 
des  températures  comprises  entre  3o  et  100®. 


TMBRMOMàTRB  AB.  THERMOMETRE  B. 


DiTisionf.  c«ntig.    DÎTisions.  centig. 

5  décembre  i83ti. .....  23, 10  =:      o       ....  7 ,95  s=  —  0^07  avant  Tébullition. 

23,02  =s  —  o®,o6....  7,87  =s=  — 0,12  après  rébullition. 

4  juin  1837 .«.  23,20  =      o,o8....  8,20  =      0,10 

La  valeur  d'une  division  de  AE  était  de. .  • .  0,781 

Celle  de  B o,653 

Celle  de  DM 0,595 

»  On  ne  doit  pas  chercher  dans  le  procédé  qui  servait  à  déterminer  le 
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zéro,  la  cause  de  toutes  ces  variations ,  puisqu'il  était  toujours  le  même. 
Ce  procédé  consiste  à  envelopper,  de  glace  toujours  identique,  le  réser- 
voir et  la  tige;  on  casse  cette  glace  en  petits  fragments,  on  la  renferme 
dans  une  espèce  de  seau  en  bois;  percé  dans  le  fond  de  trois  ouvertures 
étroites.  L'eau  provenant  de  la  fusion  de  la  glace  s'écoule  par  ces  ouver- 
tures. Sans  cette  précaution,  la  présence  du  liquide  pourrait  faire  monter 
le  zéro.  Le  réservoir  de  chaque  thermomètre  était  séparé  du  fond,  par 
une  couche  de  glace  de  quatre  pouces  d'épaisseur;  le  zéro  que  fournit 
la  glace  de  Gentilly  est  absolument  le  même  que  le  zéro  qu'on  obtient 
avec  la  glace  formée  par  de  l'eau  distillée ,  comme  je  m'en  suis  assuré. 

n  II  n'était  pas  à  craindre  que  la  température  de  la  glace  ne  fût  pas  celle 
de  la  glace  fondante  :  cette  matière,  dans  la  glacière,  était  probablement  à 
zéro;  d'ailleurs,  on  la  concassait  en  petits  fragments ,  le  vase  était  dans  un 
laboratoire,  où  la  température  était  supérieure  à  zéro.  Quand  la  tempéra- 
ture de  l'atmosphère  était  de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  que  la 
glace  était  sèche,  on  la  laissait  dans  le  laboratoire,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
devenue  humide,  ou  on  la  remuait  avec  de  l'eau  à  la  température  du  labo- 
ratoire. Eniin  on  trouvait  constante  la  position  du  zéro  pendant  une  heure, 
à  dater  de  40  minutes  environ  ;  les  réservoirs  étaient  étroits  et  cylindri- 
ques; le  verre  en  était  mince. 

»  Il  est  donc  bien  constaté,  par  les  observations  précédentes,  que  le 
zéro  est  un  point  sans  cesse  oscillant.  Il  faut  donc  préalablement  s'assurer 
de  sa  position ,  quand  on  a  à  déterminer  des  températures  fixes  ;  mais 
cette  oscillation  n'exerce  aucune  influence  notable  dans  les  expériences  où 
Ton  ne  veut  estimer  que  des  différences  de  température,  puisque  la  valeur 
de  chaque  degré  thermom étriqué  ne  dépend  que  de  la  masse  du  mercure 
cf&i  reste  absolument  la  même,  et  du  coefficient  de  la  dilatation  du  verre, 
qui  ne  peut  avoir  varié  d'une  quantité  appréciable.  Dans  ces  circonstances 
on  peut  donc  se  dispenser  de  prendre  le  zrro. 

»  Tous  les  thermomètres  dont  il  vient  d'être  question  étaient  en  verre 
blanc-ordinaire.  Je  les  avais  construits  pour  un  certain  genre  d'expériences , 
et  non  pour  l'appréciation  des  déplaceinents  du  zéro, sujet  dont  je  ne  me 
suis  occupé  qu'accidentellement.  Néanmoins,  les  nombres  qu'ils  ont  fournis, 
suffisent  pour  établir  le  fait  de  l'oscillation  continuelle  du  zéro  thermomé- 
trique, c'est  1*1  le  point  important  dans  la  question.  Si  l'on  examine  les 
différents  thermomètres  construits  par  le  même  souffleur,  on  verra  qu^ils 
ne  marchent  pas  de  la  même  manière.  En  effet,  les  personnes  qui  ont  travaillé 
ou  vu  travailler  le  verre,  savent  que  deux  thermomètres  faits  par  la  même 
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personne,  avec  la  même  lampe,  peuvent  être  très  différents,  c'est-à-dire 
que  l'un  des  instruments  pourra  avoir  été  fait  sans  que  le  verre  du  réser- 
voir, à  Texception  des  points  de  soudure,  ait  été  à  peine  chauffé,  tandis  que 
l'autre  aura  été  fondu  dans  toute  son  étendue. 

»  Il  y  a  la  même  différence  dans  l'opération  par  laquelle  on  remplit 
l'instrument  de  mercure.  Il  arrive  quelquefois  qu'on  doit  chauffer  à  dif- 
férentes reprises  pendant  une  journée  entière,  un  thermomètre  sans  même 
expulser  tout  l'air  adhérant  aux  parois  du  réservoir;  dans  d'autres  circons- 
tances, il  suffit  d'une  heure  ou  deux. 

»  Pour  estimer  l'influence  de  l'épaisseur  du  soufflage ,  etc.,  j'ai  construit 
vingt  thermomètres  dont  les  uns  sont  épais,  les  autres  minces;  les  uns 
fondus  dans  toute  l'étendue  du  réservoir,  les  autres  fondus  seulement 
aux  points  de  soudure,  les  uns  privés  d'air,  les  autres  pleins  de  ce 
fluide;  les  uns  sphériques ,  les  autres  cylindriques;  il  y  en  a  qui  sont  soudés 
depuis  dix  ans  et  qui  n'ont  conséquemment  subi  que  la  chaleur  de  l'ébul- 
lition  du  mercure.  Tous  ces  instruments  ne  sont  remplis  que  depuis  peu 
de  temps;  déjà  les  zéros  ont  monté  d'une  manière  très  notable; mais  il  faut 
avoir  des  résultats  d'un  année  au  moins  pour  en  tirer  quelque  conséquence 
un  peu  rationnelle. 

»  La  science  offre  déjà  des  faits  qui  paraissent  d'abord  étrangers  au  sujet  qui 
nous  occcupe,  mais  qui  y  sont  néanmoins  intimement  liés.  Pictet  {BiblUah. 
univers,  f  tom.  I,  pag.  i8i)  trouve  qu'une  barre  de  fer  de  ii  lignes  de 
diamètre  et  de  loi  pouces  et  un  tiers  de  longueur,  pressée  par  ^&o  livres  ne 
revient  pas  exactement  à  sa  longueur  primitive  quand  le  poids  est  enlevé, 
qu'il  en  de  même  quand  elle  a  été  chauffée  ou  refroidie  :  elle  reste  trop 
longue  ou  trop  courte  après  qu'elle  est  ramenée  à  la  température  pri- 
mitive. 

»  Le  fait  de  la  rupture  d'une  barre,  sous  une  charge  plus  faible  que 
celle  à  laquelle  elle  a  résisté  d'abord ,  est  encore  du  même  genre.  On  peut 
encore  y  rapporter  plusieurs  observations  de  M.  Savart,  sur  la  torsion; 
tous  ces  faits  ne  concourent-ils  pas  à  établir  que  toutes  les  fois  que 
les  molécules  d'un  corps  solide  éprouvent  un  déplacement  par  une 
cause  mécanique  comme  la  pression,  l'attraction  et  la  torsion,  par  une 
cause  physique,  comme  une  élévation  ou  un  abaissement  de  température, 
elles  ne  reprennent  pas  exactement  leurs  positions  primitives ,  lorsqu'elles 
sont  soustraites  à  ces  causes;  c'est-à-dire  que  si  le  volume  a  été  diminué* 
ou  augmenté  d'une  manière  plus  ou  moins  considérable  par  une  force 
quelconque ,  il  reste  plus  ou  moins  loiig-teinps  diminué  ou  augmenté  après 
que  cette  force  a  cessé  d'agir. 
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»  Nota.  Il  n'aurait  peut-être  pas  été  sans[intérêt  d'examiner  un  thermo- 
mètre formé  par  un  réservoir  en  fer.  Je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  le 
disposer  convenablement.  » 

MÉCAiviQUE.    —  Seconde   note   sur  les   machines    à   vapeur;    par 

M.  le  capitaine  Mobin. 

a  A  mon  retour  d'un  voyage  que  mon  service  m'a  conduit  à  faire  dans; 
les  Vosges  et  pendant  lequel  j'ai  pu,  avec  M.  Fourneyron ,  exécuter  sur  les 
turbines  plusieurs  séries  d'expériences  dont  je  me  propose  de  soumettre  in- 
cessamment les  résultats  au  jugement  de  l'Académie,  j'ai  eu  connaissance 
du  Compte  rendu  delà  séance  du  8  mai  et  de  la  lettre  de  M.  de  Pambour, 
au  sujet  de  la  note  que  j'avais  adressée  le  3  mai  sur  les  machines  à  vapeur. 
Cet  auteur  fait  observer,  avec  raison,  que  la  coïncidence  que  j'avais  re- 
marquée entre  les  résultats  de  la  théorie  ordinaire  des  machines  à  vapeur  et 
ceux  de  ses  expériences  sur  les  locomotives  lient  à  une  inadvertance.  Le 
fait  est  que ,  trompé  par  le  titre  du  chapitre  et  du  tableau  où  l'auteur  cher- 
che la  valeur  de  la  résistance  des  machines  chargées,  et  après  avoir  examiné 

en  détaillamarchequ'ilavaitsuiviepour  estimer  celle  des  machines  marchant 
sans  charge,  j'ai  cru  trop  légèrement  qu'il  avait  aussi  déterminé  par  expé- 
rience directe  la  résistance  des  machines  chargées,  tandis  qu'il  l'a  simple- 
ment conclue  de  la  combinaison  de  ses  expériences  sur  le  tirage  des  wag- 
gons  et  de  la  théorie  ordinaire  qu'il  regarde  cependant  comme  inexacte 
en  général ,  et  qu'il  n'a  admise  que  pour  ce  cas  particulier.  Telle  est  la  cause 
de  la  distraction  que  j'ai  commise  et  dont  je  m'empresse  de  m'excuser  au- 
près de  l'Académie. 

»  Toutefois  cette  erreur,  quelque  grave  qu'elle  paraisse  au  premier  abord, 
n'altère  point  les  conséquences  que  j'ai  cherché  à  établir  dans  ma  précé- 
dente note,  ainsi  que  le  ferai  voir  plus  loin. 

»  Mais  auparavant,  je  dois  faire  remarquer ^ue  la  formule  donnée  par 
M.  de  Pambour  (pag.  221)  pour  déterminer  la  vitesse  qu'une  locomotive 
peut  imprimer  à  un  train  de  waggons,  revient  à  calculer  la  quantité  de  tra- 
vail développée  par  la  vapeur  sur  les  pistons  d'après  la  théorie  ordinaire ,  et 
à  l'égaler  à  celle  qui  est  développée  en  sens  contraire  par  les  résistances. 
C'est  ce  qu'il  est  facile  de  voir  â  l'aide  des  notations  adoptées  par  l'auteur, 
en  observant  que,  si  Ton  admet  avec  lui  que  toute  là  vapeur  produite 
passe  dans  les  cyUndres,  et  que  la  force  de  vaporisation  de  la  machine  reste 
constante,  on  a,  en  négligeant  la  résistance,  des  parois  de  la  conduite  et  • 
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les  pertes  de  force  vive, 

niSP     eoVwdU     ^  ^, 

N  étant  le  nombre  total  de  coups  de  piston  l,  et  v  le  volume  engendré  par 
le  piston  : 
»  De  sorte  que  la  formule  de  M.  de  Pambour  devient 

Y^  6oNt;fR~io33o> 

»  Ainsi ,  sous  le  rapport  théorique,  celte  formule  ne  diffère  point  de 
celle  de  la  théorie  ordinaire,  mais  la  difficulté  de  mesurer  directement 
la  pression  dans  le  cylindre  ne  permet  pas  d'obtenir  la  valeur  de  R,  et  c'est 
pour  échapper  à  cette  difficulté  que,  dans  les  applications,  on  est  néces- 
sairement conduit  à  admettre  quelque  l^pothèse  à  ce  sujet.  Or,  je  me  suis 
proposé  de  faire  voir  que  dans  les  proportions  adoptées,  et  pour  des  limites 
assez  étendues  de  charge  et  de  vitesse,  quand  les  robinets  régulateurs  sont 
entièrement  ouverts,  on  peut  admettre  que  la  pression  dans  le  cylindre  est 
sensiblement  la  même  que  dans  la  chaudière.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de 
montrer  en  laissant  de  (^té  les  résistances  propres  de  la  machine,  dont  la 
partie  principale  n'a  été  estimé  eparM.de  Pambour  qu'à  l'aide  de  cette  même 
hypothèse,  et  ne  peut  être  introduite  dans  les  calculs  sans  quMl  en  résulte 
un  cercle  vicieux. 

»  J'ai  choisi  de  préférence  les  douze  expériences  consignées  au  tableau 
suivant,  et  dont  les  données  sont  empruntées  à  ceux  des  pages  178  et  256 
du  Traité  théorique  et  pratique  des  machines  locomotives  j  parce  que  ce 
sont  celles  que  l'auteur  a  lui-même  adoptées  pour  évaluer  les  résistances 
propres  des  machines  et  pour  lesquelles  il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  ma- 
chines étaient  en  parfait  état  d'entretien.  Itens  ces  applications  j'ai  admis, 
d'après  les  résultats  d'expérience deM.de  Pambour,  que  la  résistance  au  ti- 
rage des  waggons  était  de  3  kilog.  5  gr.  par  tonneau  de  charge. 
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xL'examea  de  ce  tableau  nioutreque,tlan3lesliiiittesde  pre&siou  et  de  vi- 
tesse correspondantes  aux  expériences  citées ,  le  rapport  de  l'effet  utile  ^  sur 
des  locomotives,  à  l'effet  théorique  est  moyennement  égal  à  o ,  8 1 9  ;  de  sorte 
que ,  dans  toute  l'étendue  de  ces  limites ,  cet  effet  utile  est  représenté  avec 
l'exactitude  désirable ,  par  la  formule 
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dans  laquelle  P  représente  la  pression  dans  la  chaudière,  par  centimètre 
carré ,  où  le  coefficient  0,819  ^'^'^^  compte  des  diverses  résistances  pasrt- 
ves  de  la  machine,  y  compris  celle  de  l'air  aux  vitesses  indiquées. 

»  On  observera  que,  dans  l'application  de  la  formule,  on  n'introduit  dans 
le  calcul  que  le  volume  de  vapeur  réellement  admis  dans  le  cylindre,  et  que 
sous  ce  rapport,  quand  on  opérera  dans  les  limites  indiquées,  où  Fon 
pourra  supposer  R^P,  on  sera  plus  certain  d'obtenir  un  résultat  appro- 
ché de  la  vérité,  par  la  formule  ordinaire,  que  par  celle  de  M.  de  Pambour, 
qui  suppose  implicitement  qu'il  n'y  a  pas  de  fuites  par  les  soupapes,  que 
toute  la  vapeur  produite  est  admise  dans  les  cylindres ,  et  que  la  chaudière 
fonctionne  avec  toute  sa  force  de  vaporisation  ;  circonstances  fort  difficiles 
k  réaliser  dans  la  pratique.  II  est  vrai  que  cet  habile  observateur  a  cherché 
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i  apprécier  le  volnme  de  vapeur  qui  s'écoule  par  les  soupapes  de  sûreté  à 
tm  degré  donné  d'élévation ,  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  cette  éva- 
luation fort  délicate  ne  soit  très  sujette -à  incertitude. 

9  Quant  aux  cas  où  la  charge  et  la  vitesse  seraient  telles  ,  que  l'on  ne 
pourrait  évidemment  supposer  R  =  P,  on  pourra  déterminer  approximati- 
vement la  valeur  de  R,  comme  le  hit  M.  de  Pambour,  en  supposant  que  la 
chaudière  fonctionne  à  toute  sa  force  et  qu'il  n'y  a  pas  de  vapeur  perdue 
par  la  relation 

4 

et  employer  encore  alors  la  formule  précédente  pour  déterminer  l'effet 
utile  de  la  machine  locomotive. 

i>Mon  but,  dans  cette  note  et  dans  la  précédente,  n'a  point  été  de  prouver 
qu'il  était  inutile  de  chercher  une  formule  différente  de  celle  que  donne 
la  théorie  ordinaire,  mais  de  faire  voir  que  cette  théorie  n'est  pas  inexacte 
en  elle-même,  et  que  toute  la  difficulté  provenait  del'estima  tiondes  données 
à  y  substituer  ;  je  voulais  aussi  démontrer  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
on  pouvait,  sans  erreur  notable,  supposer  que  la  pression  dans  le  cylindre  est 
lamémequedans  la  chaudière.  C'est  pour  fournir  un  moyen  de  lever  cette 
difficulté,  que  je  terminerai  cette  note  en  décrivant  succinctement  im 
moyen  simple  de  déterminer,  avec  toute  la  précision  désirable ,  non-seule- 
ment la  pression  dans  le  cylindre  d'une  machine  à  vapeur  à  un  instant  quel- 
conque de  sa  course ,  mais  même  la  quantité  de  travail  qui  aura  été  déve- 
loppée par  la  vapeur^  sur  le  piston,  pendant  un  intervalle  ou  un  nombre 
de  courses  déterminé. 

»  Si  l'on  conçoit  qu'un  petit  cylindre  d*un  centimètre  de  diainètre,  par 
exemple ,  creux  pour  qu'il  soit  léger,  ajusté  dans  une  garniture  où  il 
puisse  glisser  à  frottement  doux,  traverse  horizontalement  une  boite  en 
communication  avec  le  cylindre  à  vapeur  ou  ce  cylindre  lui-même  ;  la  pres- 
sion de  la  vapeur  tendra  à  le  repousser  du  dedans  au  dehors,  quand  la 
pression  intérieure  l'emportera  sur  l'extérieure ,  et  vice  versd.  Or  si  l'ex- 
trémité extérieure  de  ce  cylindre  est  fixée  à  une  lame  de  ressort  dynamo- 
métrique ,  prenant  des  flexions  égales  et  connues  pour  des  accroissements 
égaux  de  l'effort  exercé ,  et  que ,  par  un  dispositif  analogue  à  celui  que 
j'ai  employé  plusieurs  fois  en  pareil  cas,  on  obtienne  une  trace  de  ces 

(i)  On  ne  devra  pas  oublier  que,  dans  les  grandes  vitesses,  Tinertie  de  la  masse 
dé  vapeur  lancée  dans  ce  cylindre  consomn^  une  porlioa  de  la  pression  motrice  P. 

1^7 
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flexions  sur  un  plateau  animé  d'un  mouvement  en  rapport  constant  avec 
celui  du  piston  ,  il  est  évident  que  par  le  relèvement  ou  la  quadrature  desr 
courbes  de  flexions ,  on  aura  soit  la  pression  correspondante  à  une  posi- 
tion quelconque  du  piston ,  soit  la  quantité  de  travail  développée  par 
la  vapeur  sur  la  base  du  petit  cylindre ,  et  par  suite  sur  le  piston. 

»  On  pourrait  aussi  adapter  à  cet  instrument  un  compteur  analogue  à 
celui  que  j'ai  fait  exécuter  pour  des  dynamomètres  destinés  aux  expérien- 
ces sur  le  tirage  desvoitures,  et  qui  enregistrerait  la  quantité  de  travail  total 
développée  pendant  un  temps  quelconque.  Si  d'un  autre  côté  on  interposait 
entre  la  machine  locomotive  et  la  résistance  un  autre  dynamomètre 
à  style  ou  à  compteur,  on  aurait  par  ce  dernier ,  la  quantité  de  travail  uti* 
lisée  par  la  résistance  au  tirage ,  et  Ton  pourrait  simultanément  observer 
avec  précision  tous  les  éléments  de  la  question ,  sans  avoir  besoin  d'aucune 
hypothèse  pour  y  appliquer  le  calcul. 

»  Je  me  propose  de  faire  exécuter  incessamment  et  de  soumettre  à  l'ex- 
périence un  dynamomètre  à  piston  de  ce  genre,  et  dès  que  j'aurai  obtenu 
des  résultats  qui  puissent  mériter  l'attention  de  l'Académie,  je  m'empres- 
serai de  les  lui  soumettre,  d 

MÉCANIQUE.  —  Mémoire  sur  la  théorie  de  la  machine  à  vapeur  j  telle  qu'eUe 
a  été  exposée  dans  un  ménu>ire  précédent  j  sur  le  calcul  des  machines  à 
vapeur  à  haute  pression;  par  M.  de  Pambocr. 

(Commission  précédemment  nommée.) 

«  Dans  un  premier  mémoire  sur  le  calcul  des  machines  à  vapeur  à 

haute  pression  y  nous  avons  démontré  l'inexactitude  des  procédés  de  calcul 

qu'on  a  jusqu'ici  mis  en  usage  à  l'égard  de  ces  machines  ;  et  nous  avons 

développé  une  théorie  nouvelle,  d'où  nous  avons  déduit  des  formules 

propres  à  faire  connaître  immédiatement  et  sans  coeflicients  de  correction, 

soit  les  effets,  soit  les  proportions  des  machines.  Dans  un  second  mémoire, 

faisant  suite  au  premier ,  sur  la  théorie  de  la  machine  à  vapeur,  nous  avons 

présenté  un  grand  nombre  de  preuves  nouvelles,  déduites  de  considé» 

rations    différentes ,   qui    établissent    d'une    manière  incontestable    le 

principe  qui  sert  de  base  k  notre  théorie,  et  démontrent  de  nouveau  que 

la  théorie  ordinaire  est  inexacte.  Mais  comme  on  pourrait  croire  que  cette 

inexactitude,  dont  nous  nous  plaignons,  est  de  peu  d'importance,  nousal- 

Ions  soumettre  cette  méthode  en  même  temps  que  la  nôtre ,  à  Texamen  de 

la  piatique;  En  les  voyant  fonctionner  simultanément ,  on  jugera  facile- 
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ment  de  la  différence  qui  existe  entre  elles,  et 'des  causes  fondamentales 
qui  influent  sur  leurs  résultats. 

o  Le  coefficient  de  correction  pour  les  machines  à  vapeur  à  haute  pres- 
sion ,  sans  expansion  et  sans  condensation ,  n'étant  pas  donné  par  les  au- 
teurs qui  ont  traité  ces  sujets,  nous  proposons  pour  le  déterminer,  les 
deux  faits  suivants  qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux  : 

»  I*.  La  machine  Leeds ^  qui  a  deux  cylindres  de  1 1  pouces  de  diamètre, 
course  du  piston  i6  pouces,  roue  5  pieds,  a  tiré  une  charge  de  109  ton- 
nes, à  la  vitesse  de  20,34  îniH^  P^^  heure,  la  pression  effective  dans  la 
chaudière  étant  54  livres  par  pouce  quarré,  ou  la  pression  totale  69  livres 
par  pouce  carré  ; 

»  a*.  Le  même  jour,  la  même  machine  a  tiré  une  charge  de  27  tonnes  à 
la  vitesse  de  29,09  milles  par  heure ,  la  pression  totale  dans  la  chaudière 
étant  69  livres  par  pouce  quarré,  comme  dans  le  cas  précédent ,  et  le  ré- 
gulateur ouvert  de  la  même  quantité.  On  peut  voir  ces  expériences,  pa- 
ges 262  et  254  de  notre  Traité  des  locomotives. 

»  En  comptant  d'une  part  la  force  appliquée  sur  le  piston,  d'après  le 
calcul  ordinaire  9  et  d'autre  part  la  résistance  opposée  par  la  charge,  plus 
celle  de  l'air  contre  le  train ,  et  celle  de  l'atmosphère  contre  le  piston , 
puisque  la  machine  est  à  haute  pression ,  on  trouve  (  l'aire  des  deux  cy- 
lindres étant  190  pouces  quarrés)  : 

i^^cas. Forceappliquéesur iepiston^d'aprèsIecalculordinaireyigoxBglbs  i3, 1 10  Ibs 
Effet  produit 8,839 

Coefficieat  de  correction o  ,67 

2*^*  cas.   Force  appliquée  sur  le  piston,  comme  ci-dessus '.    l3, 1 10 

Eflfet  produit 5,847 

Coefficient  de  correction o,45 

Coefficient  moyen  des  deux  cas «      o,56 

»  Voilà  des  coefficients  de  correction  bien  différents.  Qu'on  choisisse  le 
premier,  on  fera  erreur  dans  le  second  cas;  qu'on  choisisse  le  second,  on 
fera  erreur  dans  le  premier  cas;  qu'on  choisisse  le  troisième,  on  ne  fera  que 
partager  l'erreur  entre  les  deux  cas.  De  toute  manière  on  est  donc  assuré 
de  faire  erreur  ;  et  cela  suffirait  pour  prouver  que  toute  méthode^  comme 
la  théorie  ordinaire,  qui  consiste  dans  l'emploi  d'un  coefficient  constant, 
est  nécessairement  erronée ,  quel  que  soit  le  coefficient  choisi  et  à  quelque 
système  de  machines  qu'on  en  fasse  l'application  ;  car  il  est  évident  que  le 
même  fait  se  présenterait  dans  toute  espèce  de  machine  à  vapeur.  Seule- 
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ment,  il  pourrait  être  moins  marqué,  si  les  vitesses  auxquelles  on  prend 
la  machine  étaient  moins  différentes  ;  et  c'est  ce  qui  a  empêché  jusqu'ici 
d'apercevoir  Terreur  de  cette  méthode,  parce  que  toutes  les  machines 
d'un  même  système  étant  imitées  les  unes  des  autres ,  et  marchant  à  peu 
près  à  la  même  vitesse,  d'après  une  limite  factice  qu'on  avait  posée  pour 
la  vitesse  du  piston ,  le  même  coefficient  de  correction  parait  leur  convenir 
tolérablement 

X)  D'ailleurs,  dans  ces  machines  en  général,  on  ne  peut,  faute  de  détermina* 
tions  précises  des  frottements,  démêler  dans  le  résultat,  la  part  qui  leur  est 
réellement  attribuable  ,  de  celle  qui  constitue  une  véritable  erreur.  Mais  ici 
nous  pouvons  nous  convaincre  bien  facilement  que  ces  coefficients  die 
correction ,  ni  l'un  ni  l'autre,  ne  représentent ,  comme  on  nous  le  dit ,  les 
pertes  et  résistances  diverses  de  la  machine  ;  car  des  expériences  directes 
sur  la  machine  dont  nous  nous  occupons  y  et  consignées  dans  notre  Traité 
des  locomotives,  nous  mettent  à  même  d'évaluer  séparément  tous  ces  frot- 
tements et  résistances.  Nous  dirons  donc  qu'en  comptant  le  frottement  de 
la  machine  à  io8  livres,  son  frottement  additionnel  à  \  livre  par  tonne  de 
charge ,  et  y  ajoutant  pour  chaque  cas  la  pression  subsistant  sur  la  face 
opposée  du  piston  en  raison  de  la  tuyère,  on  trouve  pour  la  somme  de 
ces  frottements  et  résistances  diverses  : 

I*'   cas 1733  Ibs ou  o,  t3  du  résultat  théorique. 

a*"'  cas 1860   ou  0, 14  du  résultat  théorique. 

»  Ainsi  l'on  voij  que  dans  chacun  de  ces  deux  cas,  les  frottements  et 
résistances  omis  dans  le  calcul,  ne  s'élèvent  en  réalité  qu'à  i3  ou  14 
centièmes  du  résultat  théorique;  tandis  que  les  coefficients  de  correction  les 
porteraient  à  o,33  d'une  part,  et  à  o,55  de  l'autre,  c'est-à-dire  les  comp- 
tent de  deux  à  quatre  fois  ce  qu'ils  sont  réellement.  Si  donc,  de  ces  coeffi- 
cients on  retranche  la  véritable  valeur  des  frottements,  on  trouvera  que 
Verreur  théorique ^  que  cette  méthode  introduit  dans  le  calcul  sous  la  déno« 
mination  de  frottement ,  est  de  20  pour  1 00  de  la/orce  totale  de  la  machine 
dans  un  cas,  et  de  4 1  pour  100  dans  le  second.  Nous  croyons  que  ces  faits 
sont  assez  clairs,  et  nous  pourrions  en  produire  où  l'erreur  serait  plus 
grande  encore. 

»  Mais  refaisons  maintenant  le  calcul  en  son  entier,  en  adoptant  le 
coefficient  moyen  o,56  déterminé  plus  haut,  afin  de  rappiocher  le  résultat 
ainsi  obtenu,  de  l'effet  produit,  et  d'avoir  un  calcul  immédiatement  com- 
parable à  celui  que  donne  notre  théorie.  En  tenant  compte  dans  cet  effet 
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produit^  de  tous  les  frottements  et  résistances,  savoir,  résistance  du  train, 
résistance  de  Pair,  frottement  de  la  machine ,  frottement  additionnel  dû  à 
la  charge,  pression  atmosphérique  et  pression  due  à  la  tuyère,  on  trouve 

I  *'  cas.  Force  appliquée  sur  le  piston  d'après  le  calcul  ordinaire,  i  goxBgx  o  •  56>  7 ,  342lbs 
Effet  produit,  en  y  comprenant  tous  les  frottements  et  résistances  •  • .   1  o,56o 

Erreur  en  outre  des  frottements  et  résistances 3,2 18 

Le  calcul  ne  donne  guère  que  les  f  de  Teffet  réel. 
2*^'  cas.  Force  appliquée  sur  le  piston ,  d'après  le  calcul  ordinaire ,  comme 

ci-dessus * 7>342 

Effet  produit,  en  y  comprenant  tous  les  frottements  et  résistances. . . .  7,707 

Erreur,  en  outre  des  frottements  et  résistances 365 

Le  calcul  est  presque  exact. 

Erreur  moyenne  des  deux  cas • i,79ilb8 

D  Ainsi,  en  tenant  compte  dans  le  calcul,  des  frottements  et  résistances 
diverses,  on  ne  trouve  nullement  que  le  coefficient  conduise  au  vrai  résul- 
tat. On  remarquera  de  plus,  qu'en  appliquant  tout  autre  coefficient 
quelconque^  Terreur  ne  fera  que  se  reporter  d'un  cas  sur  l'autre  sans  jamais 
disparaître;  et  c'est  de  cette  façon  que  le  coefficient  o,56  a  presque  annulé 
plus  haut  l'erreur  du  second  cas ,  en  la  reportant  sur  le  premier.  Les 
coefficients  extrêmes  0^67  et  0^5  donnent  566  et  a356  livres  d'erreur 
moyenne,  de  sorte  qu'entre  ces  deux  coefficients  extrêmes  l'erreur  moyenne 
et  inévitable  reste  toujours  de  i'46i  livres. 

»  Dans  notre  théorie,  l'effort  appliqué  par  la  machine  à  une  vitesse 
connue,  est  donné  par  la  formule 

a  xRs-^— , 

V 

où  a  est  l'aire  du  piston ,  ir  sa  vitesse ,  P  la  pression  de  la  vapeur  par  unité 
de  surface  dans  la  chaudière,  R  celle  exercée  par  la  résistance  sur  l'unité  de 
surface  du  piston ,  m  le  volume  de  la  vapeur  à  la  pression  P,  rapporté  au  vo- 
lume de  l'eau  qui  l'a  produite,  et  S  la  vaporisation  effective  de  la  machine, 
qui  est  ici  0^80  pied  cube  par  minute.  Il  suffit  donc  de  faire  les  substitu- 
tions convenables  à  chaque  cas ,  en  conservant  partout  la  même  unité ,  et 
Ton  trouve  : 

.  Effort  exercé  sur  le  piston,  d*aprèsnotrecalcul^^'  xojoo    (09x144;    hqq^  ]bs 
Effet  produit,  en  comprenant  tons  les  frottements  et  résistances. . . .   io56o 

Différence 44> 


i*^cas 
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2*  Ces.  Effort  exercé   sur   le   piston,  d*après   notre   calcul 

4i3Xô8oX(69Xi44) 5Ç3 

434  * • 

Effet  produit  en  comprenant  tous  les  frottements,  etc 7707 

Différence i45  Ibs. 

Différence  moyenne  des  deux  cas. ..      ag3  Iba. 

ï>  On  voit  donc  que  nous  arrivons  à  Teffet  produit,  avec  une  différence 
de  293  Ibs ,  différence  peu  considérable  pour  des  expériences  de  ce  genre  p 
où  tout  dépend  de  la  conduite  du  feu. 

»  IL  Pour  continuer  la  même  comparaison  des  deux  théories^  suppo- 
sons, au  contraire^  qu'on  veuille  regarder  la  résistance  comme  connue ,  et 
calculer  la  vitesse  que  prendra  la  machine  avec  cette  résistance.  En  cal* 
culant,  d'après  la  théorie  ordinaire,  la  vitesse  que  prendra  la  vapeur  en 
traversant  le  cylindre  sans  réduction  de  pression,  et  appliquant  le  coefficient 
de  correction  o  56,  on  trouve  pour  la  vitesse  en  pieds  par  minute  (  Taire 
des  cyhndres  étant  i  .33  pieds  carrés  )  : 

!''■'  Cas.  Vitesse  du  piston  d'après  la  théorie  ordinaire ,  — ^ — —• — Xo,56.  • .     i85 

1 1 02 

V-itesse  réelle 298 

Erreur  en  pieds  par  minute ....  1 1 3 
Le  calcul  ne  donne  guère  que  la  moitié  de  la  vitesse  réelle. 

2*  Cas.  Vitesse  du  piston  d'après  la  théorie  ordinaire,  la  même  que  ci-dessus.  i85 

Vitesse  réelle •  • . . , 4^4 

Erreur  en  pieds  par  minute. .  • .     049 
Le  calcul  ne  donne  ^uère  que  le  tiers  de  la  vitesse  réelle. 

»  L'erreur  moyenne  des  deux  eas  est  de  idi  pieds  par  minute.  Le  coef* 
ficient  0,67  donnerait  pour  erreur  moyenne  ]45  pieds,  et  celui  de  o,45 
donnerait  217  pieds  par  minute.  On  voit  donc  qu'entre  ces  deux  extrêmes. 
Terreur  sera  toujours  d'environ  180  pieds  par  minute ,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible ,  par  un  coefficient  ou  par  un  autre ,  d'éviter  ce  résultat. 

»  Dans  notre  calcul ,  en  faisant  les  mêmes  substitutions  que  plus  haut  9 
et  mettant  pour  aXR  sa  valeur  donnée  dans  chaque  cas,  on  trouve  : 

1*'  Cas.  Vitesse  du  piston  en  pieds  par  minute,    d'après  notre. calcul , 

_  ''•SP     4i3Xo,8ox(6gXi44) 

aR  io56o  ^" 

Vitesse  réelle. .  • .  • ag8 

Di£férence i^ 
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•  « 

»•  au.  Vitesse  du  piston ,  d'après  notre  calcul  4'3x3,8oX(6g><i44) 

.                                     7707 
Vitesse  réelle 4^4 

Différence 8 

»  III.  Enfin ,  si  l'on  veut  calculer  qœlle  quantité  d*eau  la  chaudière  doit 
vaporiser  par  minute,  et  transmettre  aux  cylindres^  pour  produire ,  soit  le 
premier  effet,  soit  le  second,  la  théorie  ordinaire  sera  encore  fautive,  et 
cela,  quel  que  soit  le  coefficient  de  correction  employé.  Gar,  en  calculant  la 
consommation  de  vapeur  qui  se  fait  par  le  cylindre,  à  la  pression  de  la 
chaudière,  et  divisant,  comme  font  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet,  par 
le  coefficient  0^56,  pour  au^enter  la  production  de  vapeur  en  proportion 
de  la  perte  que  ce  coefficient  représente ,  on  trouva  povnr  la  vaporisation 
en  pieds  cub^  d'eau  par  minute  (  Taire  des  deux  cylindres  étant  1,3^  pieds 
carrés): 

I*'  cas.  Vaporisation  indiquée  par  le  calcul  ordinaire    ^  a" —  X  ""ta'  •      '  >  7® 

Vaporisation  réelle • .  • .  « '• • •••••. 0,80 

Erreur o,go 

Le  calcul  donne  le  double  de  la  vaporisation  réelle. 

^  Vaporisation  indiquée  pçr  le  calcul  ordinaire  ^     }^'J      X  — vp*  •••     ^4^ 
*  »       »    .  ^i3  0,00 

Vaporisation  réelle.  • .  •  • • •  •  • .  •     0,80 

Erreur* 1,68 

Le  calcul  doone  le  triple  de  la  vaporisation  réelle* 

«  Et  notez  toujours  que  tout  autre  coefficient  quelconque  donnerait  une 
erreur  moyenne  sismblable.  Celui  de  0,67  donne  0,94  9  ^^  celui  de  0,4$ 
donne  i  ,80  pieds  cubes  d'eau  par  minute.  L'erreur  est  donc  inévitable  de 
toutes  façons. 

»  Dans  notre  calcul,  il  suffit  de  faire  les  mêmes  substitutions  que*  plus 
haut,  et  rapprochant  les  résultats  dé  l'expérience,  on  a 

1*'  cas»  Vaporisation  donnjée  par  notre  calcul,  en  pieds  cubes  d'eau  par 

^    o      ûRxv         1 0560X^98 
«unité,  S  =  -.;^=^^3^-^^iJJ^j« 0,77 

Vaporisation  réelle o  •  • .     0,80 

VilISérence o,o3 

2*  cas.  Vaporisation  donnée  par  notre  calcul  Z"^^^!^"^ ^«82 

l^aporiMrtiwa*  «éelifl .«i.,. ••«. .  • «. 0,80 

Différenoe 0,^02 
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»  Par  conséquent,  on  voit  que  dans  chacun  des  trois  problèmes  qui  se 
présentent  dans  le  calcul  des  machines,  la  théorie  ordinaire,  même  après 
défalcation  de  tous.les  frottements  et  résistances ,  contient  encore  des  er- 
reurs qui  varient  de  ^  à  3  fois  TefTet  réel;  nous  pourrions  produire  des 
exemples  où  la  différence  serait  beaucoup  plus  grande  encore.  On  a  fait 
remarquer  que  Ton  arrive  à  ce  résultat,  quelque  soit  le  coefficient  que  ton 
emploie,  et  Ton  a  pu  même  observer  que,  dans  les  deux  derniers  problèmes, 
le  coefficient  de  correction  aggrave  le  mal  au  lieu  d'y  remédier:  on  ne 
peut  donc  douter  qu'un  tel  effet  ne  soit  du  à  une  erreur  fondamentale  dans 
cette  théorie. 

»£u  effet,  en  examinant  le  mode  de  calcul  indiqué  par  cette  théorie^ 
dans  les  trois  problèmes  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  nous  recon- 
naîtrons facilement  en  quoi  consiste  cette  erreur. 

o  I*.  S'il  s'agit  de  connaître  la  charge  de  la  machine  à  une  vitesse 
donnée,  la  théorie  ordinaire  suppose  |^  pression  dans  le  cylindre  égale  à 
celle  de  la  chaudière,  et  ne  reconnaît  en  principe  de  différence  entre  elles, 
que  celle  attribuée  aux  causes  suivantes  :  le  rétrécissement  des  passages 9 
les  coudes  de  tuyaux,  les  fuites  de  vapeur,  le  frottement  de  la  vapeur  dans 
les  conduits,  et  la  condensation.  Or  toutes  ces  causes,  hors  la  dernière, 
qui  est  obviée  à  peu  près  entièrement  par  les  précautions  adoptées  dans  la 
pratique ,  ne  peuvent  que  changer  la  vitesse  de  la  vapeur,  mais  non  s^pres-^ 
sion.  Donc  f  cette  théorie  n'admet  entre  les  deux  vases  qu'une  différence 
négligeable  de  pression.  Or,  d'un  autre  côté,  nous  avons  prouvé  que  la 
pression  dans  le  cylindre,  dépend,  non  pas  de  la  pression  de  la  chaudière, 
mais  de  celle  de  la  résistance;  d'où  résulte  qu'elle  est,  et  par  des  causes 
tout-àrjait  indépendantes  de  celles  citées  plus  haut,  bien  différente  de  là 
pression  de  la  chaudière.  Donc  la  théorie  ordinaire,  qui  ne  tient  pas 
compte  de  ces  causes,  doit  être  en  erreur  d'autant,  dans  tous  les  calculs  où 
entre  cette  pression.  Ainsi,  voici  une  première  erreur. 

»  En  outre,  on  a  vu  que  le  calcul  donne  le  même  résultat  à  toute  vitesse, 
puisqu'il  consiste  toujours  à  multiplier  l'aire  du  piston  par  la  pression  de  la 
chaudière,  et  à  réduire  le  résultat  dans  un  certain  rapport  constant.  Or,  il 
est  évident  en  principe,  que  plus  la  machine  marche  rapidement,  moins 
elle  peut  tirer  de  charge.  Donc  le  calcul  est  encore  erroné  pour  cette  se- 
conde cause. 

»  Troisièmement,  on  remarquera  que  cette  mén^  théorie  ordinaire,  tou- 
jours lorsqu'il  s'agit  de  connaître  la  résistance  que  peut  mouvoir  la  machine^ 
ne  tient  non  plus  aucun  compte  de  la  vaporisation  de  la  chaudière  ;  de 
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Srorte  que  la  charge  qfie  peut  tirer  une  machine*  à  une  vitesse  donnée^ 
serait  indépendante  de  sa  force  de  vaporisation ,  ce  qui  est  impossible. 
Donc  nous  avons  ici  une  troisième  cause  d'erreur. 

»0n  peut  voir  maintenant  combien  notre  théorie  diffère  de  la  précé- 
clente.  Elle  admet  une  cause,  et  une  cause  considérable  et  fondamentale  de 
différence  de  pression  entre  le  cylindre  et  la  chaudière;  cette  cause  étant 
4}ue  la  pression  dans  le  cylindre  n'est  autre  que  la  pression  de  la  résistance, 
et  ainsi  peut-être  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  pression  dans  la  chaudière. 
£lle  tient  compte  de  la  vitesse,  puisque  celle-ci  entre  en  diviseur  dans  la 
formule ,  et  de  la  vaporisation  de  la  chaudière ,  puisque  cette  vaporisation 
y  entre  en  facteur.  Donc  notre  théorie  diffère  essentiellement  de  la  précé- 
dente, et  nous  pouvons  dire  qu'elle  en  est  séparée  par  le  rejet  ou  l'admission 
de  trois  principes. 

a*.  S'il  s'agit  de  connaître  la  vitesse  de  la  machine  avec  une  charge 
donnée,  comment  procède  le  calcul  ordinaire  ?  Il  prend  encore  la  pression 
dans  le  cylindre  égale  à  celle  de  la  chaudière;  et  il  ne  peut  faire  autrement, 
puisqu'il  ne  reconnaît  point  de  cause  qui  les  fasse  différée  matériellement. 
Mais  ensuite,  toutes  les  causes  qui  avaient  été  auparavant  invoquées  pour 
expliquer  une  différence  de  pression ,  se  présentent  ici  pour  établir  une 
perte  de  vitesse.  On  emploie  donc  avec  plus  de  confiance  que  jamais  le 
coefficient  de  réduction.  Eh  bien,  qu'arrive-t-il?  Ce  coefficient  de  cor- 
rection augmente  le  mal  au  lieu  de  le  corriger.  Donc  la  théorie,  sur 
laquelle  est  fondée  l'emploi  de  ce  coefficient,  est  entièrement  fautive. 

»  En  effet ,  puisque  dans  cette  théorie  il  y  a  perte  de  vitesse  dans  le  con- 
duit, la  vitesse  du  piston  devrait  être  moindre  que  celle  résultante  du  pas- 
sage de  la  vapeur  par  le  cylindre ,  aii  même  état  de  pression  que  dans  la 
chaudière.  Or,  au  contraire,  nous  avons  prouvé  qu'elle  est  plus  grande^ 
par  la  raison  que  la  vapeur,  en  se  rendant  de  la  chaudière  au  cylindre,  passe^ 
à  la  pression  de  la  résistance,  en  augmentant  de  volume  en  raison  inverse, 
circonstance  qui  n'entre  nullement  dans  les  raisoniiements  de  la  théorie 
ordinaire.  Donc  cette  théorie  doit  arriver  à  un  résultat  diamétralement 
opposé  à  la  vérité ,  et  la  prétendue  correction  doit  empirer  le  mal  au  lieu  d'y 
remédier. 

•  En  outre,  dans  ce  calcul  de  la  vitesse,  la  théorie  ordinaire  ne  tient  aucun 
compte  de  la  résistance  qu'est  supposée  mouvoir  la  machine;  c'est-à-dire 
qu'elle  soutient  que,  quelle  que  soit  la  résistance  imposée  à  une  machine, 
Ifl  vitesse  doit  être  toujours  la  même,  ce  qui  est  impossible.  Donc  c'est  là 
une  seconde  cause  d'erreur  de  ce  calcul. 

128.. 


(944) 

»  Notre  théorie,  au  contraire,  introduit  dans  le  calcul  un  principe  très 
importaAt  dans  ses  résultais,  savoir,  que  la  vapeur  passe  de  la  chaudière  au 
cylindre,  en  prenant  la  pression  de  la  résistance  et  en  augmentant  de  «uo- 
lume  en  conséquence.  En  outre,  elle  tient  compte  de  Tintensité  de  la  résis- 
tance. Donc,  encore  ici ,  les  deux  théories  sont  séparées  de  tout  rintervalle 
de  deux  principes,  et  marchent  en  sens  contraire  Tune  de  l'autre,  Vunc 
tendant  à  réduire  la  vitesse  de  la  vapeur  dans  le  passage,  et  l'airtrc  à  • 
Taugmenter. 

»  3*.  Enfin,  s'il  s'agit  de  calculer  la  vaporisation  nécessaire  pour  une  ré- 
sistance et  une  vitesse  données ,  la  théorie  ordinaire  applique  encore  son 
coefficient  en  sens  inverse  de  la  vérité.  En  effet,  cette  théorie  admet  bien 
une  différence  insignifiante  de  pression  entre  la  chaudière  et  le  cylindre; 
mais  comme  cette  différence  de  pression  n'est  pas  accompagnée  d'ime  aug- 
mentation proportionnelle  de  volume,  ce  qui  constitue  le  principe  fonda- 
mental du  mode  d'action  de  la  vapeur,  elle  ne  trouve  que  des  causes  de 
perte  où  il  y  a  un  gain  véritable,  et  de  là  vient  son  résultat  errcmné. 

»£n  outre,  le  calcid  indiqué  par  la  théorie  ordinaire,  dans  ce  cas,  ne  porte 
encore  que  sur  la  vitesse  et  la  force  de  vaporisation ,  laissant  entièrement 
de  côté  l'intensité  de  la  résistance;  ce  qui  reviendrait  à  soutenir  que  la 
même  force  de  vaporisation  suffira  pour  tirer  toutes  les  charges  à  la  même 
vitesse.  Donc  c*est  là  une  nouvelle  cause  d'erreur  dans  ce  calcul. 

»  Dans  notre  théorie,  au  contraire,  on  introduit  le  principe  d'augmen- 
tation de  volume  de  la  vapeur,  en  passant  à  la  pression  du  cylindre,  et  l'on 
tient  compte  de  l'intensité  de  la  résistance.  Donc  nous  voyons  encore  ici 
deux  principes  s'interposer  entre  cette  théorie  et  la  précédente. 

»  Ainsi,  dans  le  premier  de  nos  mémoires,  nous  avons  développé  et  ré- 
duit en  formules  notre  théorie;  dans  le  second,  nous  l'avons  établie  de 
nouveau  par  un  grand  nombre  de  preuves  et  de  faits;  dans  celui-ci  enfin , 
nous  montrons  qu'elle  conduit  aux  véritables  résultats  pratiques,  et  que 
ta  théorie  des  coefficients  s'en  éloigne  au  contraire  considérablement^  et 
nous  faisons  voir  en  même  temps  les  causes  qui  produisent  ceis  résultats^ 
Nous  croyons  donc  que  la  théorie  que  nous  avons  exposée  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute;  et  comme  elle  prouve  dans  les  calculs  ordinaires,  des 
erreurs  que  Ton  a  vu  s'élever  à  deux  et  trois  fois  l'effet  réel ,  nous  espérons 
que  cette  théorie  pourra  être  d'une  grande  utilité  pour  faire  éviter  les  gra- 
ves mécomptes  qui  se  présentent  constamment  dans  la  construction  des 
machines ,  et  qui  ont  compromis  trop  souvent  la  fortune  des  particuliers*^ 
ou  le  succès  de  grandes  entreprises,  ou  la  vie  même  des  voyageurs  confiés 
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à  des  bateaux  d'une  puissance  mal  caicuiée  pour  remplir  le  but  auquel 
les  destinait.  » 


piTsiQUE  APPLi<}ijBB. — Mémoire  sur  le  mouvement  de  Voir  dans  les  conduites ^ 

et  sur  la  ventilation  des  mines  ;  par  M.  Combes. 

(Extrait  par  l'auteiir.) 

(  Gonraiissaîres ,  BflM.  Arago ,  Poisson ,  Poncelet.  ) 

«  Dans  un  mémoire  imprimé  k  un  petit  nombre  d'exemplaires,  pour 
Tusage  des  élèves  de  TÉooIe  des  Mines,  j'ai  donné  les  équations  du  mouve» 
ment  permanent  de  Tair^  dans  une  conduite  verticale  ou  inclinée  à  Thori- 
zon,  en  ayant  égard  à  l'action  de  la  gravité,  et  en  supposant  la  température 
de  Tair  uniforme,  dans  toute  l'étendue  du  parcours.  J'ai  ensuite  établi  les 
équations  du  mouvement  permanent,  dans  une  conduite  horizontale, 
lorsque  la  température  n'est  pas  uniforme,  et  que  l'air  s'échauffe,  ou  se 
refroidit  par  une  addition  ou  soustraction  de  chaleur.  Les  équations  simul* 
lanées  relatives  au  nx>uvement  derair,dans  les  parties  successives  de  la 
conduite,  ne  peuvent  être  résolues  en  général  que  par  tâtonnement,  dans 
le  cas  où  l'on  néglige  l'action  delà  gravité  et  où  l'on  suppose  la  température 
Uniforme  :  i^ais  elles  fournissent  ^  ainsi  que  M.  Navier  l'a  fait  voir  dans 
son  mémoire  sur  le  mouvement  dea  fluides  élastiques ,  des  valeurs  algébri- 
ques approchées,  du  volume  d'air  débité  parrorifice  de  la  conduite,  et  des 
pressions  en  un  point  quelconque,  lorsque  ces  pressions  sont  très  peu 
différentes,  dans  tous  lespoints,  de  Celle  quia  lieuaur  Torifice d'écoulements 
Je  fais  voir  qu'il  en  est  encore  de  même ,  lorsque  l'on  a  égard  à  l'action  de 
la  gravité ,  et  aux  variations  de  température*  Seulement ,  les  équations 
renferment  alors  des  coefficients  numériques  dépendants  de  la  loi  sui- 
vant laquelle  la  température  varie,et qui  ne  peuvent  être  déterminés,  quand 
on  ne  connaît  que  les  températures  qui  ont  lieu  aux  deux  extrémités  de  la 
portion  de  conduite  à  laquelle  se  rapporte  l'équation  qui  contient  ces  coeffi- 
cients. Néanmoins  on  peut  encore,  dans  ce  cas,  assigner  les  limites  entre 
lesquelles  demeurent  compris  ces  coefficients,  pourvu  que  la  température  de 
l'air  varie  toujours  dans  le  même  sens,  en  allant  de  l'origine  à  l'extrémité 
de  la  conduite,  ou  portion  de  conduite  que  Ton  considère. 

»  Dans  la  premlène  partie  du  mémoire ,  je  donne  lesÀpiations  du  mou<» 
vement  permanent  de  l'air,  dans  une.  conduite  qudconque,  en  ayant 
é^ard  à  la  fois  à  l'action  de  la  gravité  pour  les  parties  verticales  ou  i»cli- 
nées,  et  aux  variations  de  tempécature.  Lorsque  les  pressions,  dans  toute 
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l'étendue  du  parooursi  différent  peu  de  celle  qui  a  lieu  sur  l'orifice  d'écou* 
lementy  le  volume  d*air  débité,  dans  Tunité  de  temps  par  cet  orifice,  est 
exprimé  par  uue  équation  algébrique  aussi  simple  que  celle  qui  détermine 
la  dépense  d'une  conduite  d'air,  dans  le  cas  ordinaire  où  Ton  néglige  l'ac- 
tion de  la  gravité,  et  où  l'on  suppose  la  température  uniforme.  Elle  renferme 
seulement  les  coefficients  numériques  dépendants  de  la  loi  inconnue  des 
températures,  qui  demeurent  compris  entre  des  limites  que  j'assigne,  en 
fonction  des  températures  qui  ont  lieu  aux  extrémités  de  chaque  partie 
de  la  conduite ,  dans  laquelle  le  mouvement  est  donné  par  une  équation 
particulière.  Il  en  résulte  que  Ton  peut  obtenir,  dans  tous  les  cas,  une  va- 
leur aussi  approchée  que  l'on  voudra,  en  multipliant  les  observations  de 
température  sur  des  points  de  la  conduite  rapprochés  les  uns  des  autres ,  et 
enfin-lorsque  les  variations  de  température  sont  resserrées  entre  des  limites 
assez  étroites,  sur  une  grande  longueur  de  la  conduite ,  on  peut ,  sans  erreur 
sensible,  adopter  pour  valeur  du  coefïicient  dont  il  s'agit,  la  moyenne  arith- 
métique entre  les  limites  assignées.  C'est  ainsi  que,  dans  la  formule  baro- 
métrique pour  la  mesure  des  hauteurs,  on  prend  pour  la  température  sup- 
posée constante  de  la  colonne  d'air  comprise  entre  les  stations  supérieure 
et  inférieure,  la  moyenne  entre  les  températures  extrêmes. 

»  L'analyse  dont  je  fais  usage ,  dans  cette  dernière  partie  de  mon  travail ,' 
diffère  de  celle  de  M.  Navier,  dans  le  mémoire  que  j'ai  déjà  cité,  d'abord 
en  ce  que  je  tiens  compte  de  l'action  de  la  gravité  et  des  variations  de  tem- 
pérature; secondement,  en  ce  que  j^établis  séparément  l'équation  du  mou- 
veulent  de  Tair  dans  chaque  partie  de  la  conduite  dont  la  section  est 
uniforme,  et  dans  les.  embouchures  ou  passages  qui  réunissent  entre  elles 
les  parties  de  sections  différentes.  Pour  obtenir  les  équations  du  mouve- 
ments, dans  ces  embouchures,  je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  usage  du  théo- 
rème de  Carnot,  ainsi  que  le  fait  le  savant  auteur  que  la  mort  vient  de 
nous  enlever,  parce  qu'il  me  semble  que  des  variations  brusques  de  vitesses 
et  de  pressions  ne  sauraient  avoir  lieu  dans  le  mouvement  des  fluides  élas- 
tiques. Je  ne  fais  donc  aucune  hypothèse  sur  la  cause  de  la  perte  de  forces 
vives  qui  a  lieu,  lorsque  l'air  passe  d'un  vase  plus  large  dans  un  tuyau 
plus  étroit,  et  qui  est  constatée  par  leç  expériences  de  Lagehrjelm  et  de 
M.  d'Aubuisson  sur  1  écoulement  des  fluides,  par  des  ajutages  cylindriques 
ou  coniques.  J'admets  seulement  que  la  vitesse  moyenne  de  l'air  traversant 
une  embouchure  plus  étroite  que  la  partie  précédente  de  la  conduite,  est- 
égale  a  la  vitesse  théorique  multipliée  par  une  fraction  constante  que  Tex^ 
p^rience  a  déterminée ,  ou  doit  déterminer.  Quand  le  fluide  passe  d*une 
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conduite  plus  étroite  I  dans  une  conduite  plus  large  ^  je  suppose  que  la 
force  élastique  du  fluide,  à  l'origine  de  la  conduite  large,  ne  diffère  pas 
de  la  force  élastique  qui  a  lieu  à  Textrémilé  de  la  conduite,  ou  de  Tem- 
bouchure  qui  précède.  Cette  hypothèse,  qui  doit  approcher  beaucoup  de 
l'exactitude,  quand  la  conduite  où  Tair  entre  est  beaucoup  plus  large  que 
l'embouchure  qui  la  précède,  conduit,  dans  tous  les  cas,  à  une  valeur 
trop  petite  du  volume  d'air  débité  par  la  conduite  ;  et  comme  Terreur  en 
ce  sens  est  moins  à  craindre ,  dans  les  applications ,  que  l'erreur  en  sens 
contraire,  je  me  suis  arrêté  k  la  méthode  indiquée,  en  attendant  que  des 
expériences  aient  été  faites  sur  ce  sujet.  Au  surplus^  le  cas  dont  il  s'agit, 
se  présente  très  rarement  dans  les  conduites. 

»  Dans  la  deuxième  partie  du  mémoire,  j'applique  la  théorie  précédemr 
ment  développée,  à  la  question  très  importante  de  l'aérage  des  mines. 
J'examine  successivement  les  divers  moyens  mis  en  usage  pour  obtenir  un 
courant  d'air  continu  dans  les  excavations  souterraines.  En  premier  lieu, 
je  discute  les  circonstances  qui  déterminent  et  peuvent  influer  sur  l'inten- 
sité du  courant  naturel,  qui  s'établit  en  vertu  de  la  seule  différence  entre 
la  température  des  galeries  et  celle.de  l'air  extérieur.  Lorsque  la  tempéra- 
ture de  l'air  est  moins  élevée  que  celle  des  galeries,  si  l'on  active  tempo- 
rairement, par  des  moyens  artificiels,  le  courant  d'air  qui  ^^escend  par  un 
puits  vertical,  la  circulation  continuera,  pendant  un  temps  indéfini ,  à  être 
plus  active  que  celle  qui  s'était  établie  en  vertu  de  la  seule  différence  des 
températures.  Au  contraire,  le  courant  naturel  qui  s'établit  lorsque  la 
température  des  galeries  est  plus  basse  que  celle  de  l'atmosphère,  et  qu*il 
existe, entre  les  deux  orifices  qui  mettent  les  travaux  en  communication 
avec  le  jour ,  une  différence  de  niveau ,  ne  peut  être  activé  d'une  manière 
constante,  que  par  l'action  également  continue  de  moyens  artificiels. 

»  Je  passe  ensuite  à  l'examen  des  foyers  d'aérage  et  des  machines  souf*- 
flantes  ou  aspirantes.  J'établis  que  dans  les  circonstances  ordinaires  de 
profondeur  et  de  température  d'une  mine,  les  foyers  d'aérage  consomment, 
pour  produire  un  même  courant,  une  quantité  de  combustible  plus  grande 
que  n'en  consommerait  une  machine  à  vapeur  qui  serait  employée  à  mou- 
voir des  machines  soufflantes  ou  aspirantes,  bien  construites.  Le  désavan- 
tage des  foyers  est  d'autant  plus  grand,  que  le  puits  qui  reçoit  l'air  chaud 
et  la  fumée  du  foyer  est  moins  profond,  et  que  le  courant  doit  être  plus 
rapide,  et  par  suite  la  température  nécessaire  pour  l'obtenir,  plus  élevée. 
Néanmoins,  la  différence  n'est  pas  tellement  considérable  qu'elle  ne  puisse 
pas  être  souvent  plus  que  compensée  par  la  simplicité  de  l'appareil ,  et  les 
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quelque  dérangement  dans  la  régularité  du  courant.  Seulement  il  est  pro* 
bable  que ,  comme  les  galeries  sont  généralement  très  larges,  et  que  le 
courant  d'air  n'est  guère  animé  que  d'une  vitesse  d'un  mètre  par  seconde, 
les  indications  du  baromètre  à  mercure  ne  seraient  pas  assez  sensibles  pour 
accuser  les  différences  de  pression  qui  ont  lieu  sur  deux  points  du  cou- 
rant même  très  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  qui  ne  seraient  sans  doute  que 
d'une  fraction  de«millimètre  de  mercure.  Je  pense  donc  que  de^  mano- 
mètres fermés,  à  eau  ou  à  esprit-de- vin ,  dont  >a  branche  fermée  serait 
élargie ,  afin  que  les  indications  fussent  plus  sensibles,  rempliraient  mieux 
le  but  désiré  que  des  baromètres. 

»  Ces  manomètres ,  analogues  aux  aérobaromètres  de  Dubuat  {Principes 
dhjrdraulîquej  vol.  III)  rempliraient  le  même  office  que  les  piézomètres  pla- 
cés sur  une  conduite  d'eau.  Ils  serviraient  à  vérifier  les  formules  que  nous 
avons  établies,  en  assimilant  le  mouvement  lent  de  Tair  dans  de  larges 
galeries,  au  mouvement  comparativement  très  rapide  qui  a  lieu  dans  des 
tuyaux  de  conduite.  Enfin  des  observations  précises  et  suivies  pendant 
long- temps  fourniraient  beaucoup  de  lumières  sur  les  circonstances  en- 
core trop  peu  étudiées  du  dégagement  du  gaz  inflammable ,  et  amèneraient 
vraisemblablement,  dans  les  moyens  d'aérage,  des  perfectionnements  suc« 
cessifs,  qui  diminueraient  le  nombre  des  accidents  funestes  qui  coûtent  la 
vie  à  un  grand  nombre  de  nos  semblables. 

»  Je  ne  suis  entré  dans  aucun  détail  sur  la  manière  de  distribuer  l'air 
dans  les  galeries,  ni  sur  la  construction  des  machines  soufflantes  ou  aspi- 
rantes à  employer,  me  réservant  de  traiter  cette  question  dans  un  autre 
mémoire.  J'ai  seulement  indiqué  dans  une  note  quelques  modifications 
qu'il  faudrait  faire  subir  à  la  construction  du  ventilateur  à  force  centri- 
fuge ,  si  on  voulait  l'employer  comme  machine  aspirante.  Dubuat ,  qui 
avait  pressenti  déjà  l'avantage  des  machines  sur  les  foyers,  a  proposé 
d'employer  le  ventilateur  à  force  centrifuge ,  et  cela  m'a  engagé  à  dire 
quelques  mots  sur  cette  machine.  » 

CHmiB  HiNBRALOGiQUE.  -—  AhaljTses  de  plusieurs  échantillons  dor  natif  j  de 

la  Nouvelle' Grenade  ;  par  M.  Boussingault. 

«  Ces  analyses  ont  été  faites  par  le  procédé  de  la  coupellation.  On  a 
d'abord  déterminé  le  titre  de  l'argent  employé  dans  l'inquartation. 

Le  1*' essai  a  indique'  pour  titre..     0,985 

î'^'f. • ""'^^  >   Titre  adopté..     0,988 

Le  3*...' ••.••     0,990'  ^  ^ 

I-c  4* o>987 
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H^  I .  Or  natif  de  Marmato,  rencontré  dam  T argile  de  ta  galerie  de  Sebasiiana. 

»  Cristallisé  9  renferme  de  la  silice. 

,  grant. 

Echantillon  analysé,  pèse.  •  '• ••.••••     0,933 

Argent  ajouté ,  au  titre  de  o,g88^  1 1987  =  fin.  •  •  •     i  ,g63 

^,896 
Passé  avec  5  gram.  de  plomb,  bouton  pèse 2,872 

Matières  scorifiéest ••• ••••  o,oa4 

Par  le  départ,  cornet  d'or  pèse • 0,680 

Résultat Or 0,748 

Argent o,25a 

a*  analyse»  —  Échantillon  pèse.» •  ••••••••.• 0,986 

Argent  titré  ajouté,  2r'*,oo7  =  fin 1 ,983 

Coupelle,  bouton  pèse 2,951 

Matières  scorifiées.  •  •  •  •  • ••••••• 0,018 

€omet  d'or  obtenu....... ••.•••• 0,723 

Résultat Or ....••..  0,747 

Argent o,25S 

N®  2.  Or  cristallisé  de  Marmato.  Galerie  de  San^Antonio. 

gram. 

Echantillon  analysé o,538 

Argent  titré  ajouté,  is'*,i25  =  fin • i,ni 

I  f  649 
Coupelle  pèse.  •••••• i  ,645 

Matières  scorifiées.  ••••.'•••• • . .  •  •  0,004 

Or  en  cornet* 0,399 

Résultat Qr....«.... 0,747 

Argent o,253 

N*  3.  Or  erisêallisé  de  la  mine  du  Candado. 

Échantillon..  .••..•••••••. 0,660 

Argent  fili  (redré  du  chlorure) i  ,aio 

1,870 
Après  la  coupellation • •  •  •  •     i  ,871 

■  

Gain. 0,001 

Or  en  cornet •.••••. o,485 

RésttlUt.. Or 0,735 

Argent 0,265 


■    K^H- 
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gram. 


2*  analyse.  —  ËchAntillon 0|5i7 

Passé  avec  i  gram.  de  plomb ,  pèse o,5i3 

i'*  perte.. o,oo4 

Le  bouton  a  c'te'  repassé  avec  i  gram.  de  plomb,  pèse,     o  ,5i  i 

»  Dans  cette  seconde  coupetlation ,  la  perte  aurait  âh  être  nulle;  celle 
de  o^^\oo2  est  évidemment  due  à  une  perte  en  argent.  En  admettant  que. 
lors  de  la  première  coupeMation  on  ait  éprouvé  une  perte  égale,  le  poids 
des  matières  scorifiées  se  réduit  à  o^'*,oo2. 

9  Le  bouton ,  inquarté  et  soumis  au  départ ,  a  donné  uu  cornet  d'or 
pesant  o''*,38o. 

Résultat Or o ,  738 

Argent 0,262 

N®  4-   ^^  cristallisé  de  Marmato,  mine  de  Tiemblaculo  ;  en  petits  fragments • 


grmm. 

I 


Echantillon. o ,89 

Argent  titré  ajouté,  f ',707  =  fm 1 ,686 


2,577 
Bouton  a  pesé.  .••..••. 2/570 


Matières  scorifiées o  ,007 

Cornet  d'or  obtenu ,  pèse o,645 

RésulUt Or. o ,  780 

Argent 0,270  ' 

»  Dans  les  analyses  d'or  natif  que  j'ai  déjà  faites,  j'ai  trouvé  : 

Or 0,740     à     0,745 

Argent 0,260     à     o,255; 

d'où  j'ai  cru  devoir  conclure  quo  cette  composition  peut  se  représenter 
par 

3  atomes  d*or o, 734 

I  atome    d'argent 0,266 

N"  5.  Pépite  d'or  trouvée  dans  une  rivière  de  la  province  dAntioquia. 

Échantillon. .......     i ,  i47* 

Pour  déterminer  les  métaux  scorifiables,-  on  a  coupelle,  avec  i<f'-,5  de 

plomb , . . .     or'-,834  d'or  de  cette  pépite. 

Le  bouton  a  pesé o    ,826 

Métaux  scorifiés o    ,008  =  o  ,0094  pour  i . 
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L'échantillon  de  i^')i47  devait  par  conséquent  contenir  o^oi  t  de  matières 
scorifiables. 

»  Coupelle  avec  addition  d'argent,  et  soumis  au  départ,  on  a  obtenu: 
or. . .  .   o'''',78o. 

Résultat Or 0,687 

Argent...     o,3i3 

a^  analyse,  —  Échantillon o  ,982 

Ajouté  argent  à  0,988,  i''*»634aBfia.  ^ 1,614 

2,546 
Coupelle  avec  5  grain,  de  plomb,  bouton  pèse *   2 ,587 

Matières  scarifiées.* % •  •  •  • •  •  • .  •  0,009 

Cornet  d'or  obtenu..  •  •  •  t  % • o,64o 

Résultat Or * 0,692 

Argent. •; .4 o,3o8  . 

Cette  composition  approche  de 

5  atomes  d'or 0,696 

2  atomes  d'argent o,3o4 

N°  6.  Or  de  lavage  du  Cauca;  en  lamelles  de  difféwenUs  dimensions, 

»  J'ai  constaté  que  ces  lamelles ,  dont   le  poids  ne  s'élève  qu'à  quel- 
ques centigrammes,  n'ont  probablement  pas  une  composition  exactement 

uniforme  : 

Une  lamelle  contenait.  •  •  •     Or. ...     o  ,870 
Une  autre Or. . .  •     o,885 

Mais,  des  résultats  obtenus  avec  d'aussi  petites  quantités  de  matières,  ne 
peuvent  être  considérés  comme  exacts. 

gram. 

L'analyse  a  été  exécutée  sur • .     i  ,575  d'or. 

Argent  ajouté  (titre  0,998)  3^'"-,983  =  fin 3 ,935 

5,5io 
Coupelle  avec  i3  gram.  de  plomb,  boutoii  pèse 5,486 


ou 


Matières  scorifiées.»  •  • • 0,024 

Or  en  cornet,  obtenu i  ,365 

Résultat Or 0,880 

Argent o,  120 

8  atomes  d'or 0,88 

I  atome    d'argent •     0^12 
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»  C'est  à  cette  formule  que  répondent  les  échantillons  d'or  d'alluvion , 
de 

Or*  ArjfODt. 

Malpaso 0|88a o,ii8 

Riosucio 0,879  '••••  0,121 

Llano 0|886  •••••  0,114 

La  Baja • 0,882  0,118 

»  Dans  les  analyses  que  M.  Rose  a  faites  sur  Tor  natif  de  la  Sibérie,  il 
en  est  plusieurs  qui  présentent  des  résultats  semblables. 

Or.  Argent. 

Or  de  Cxarwo  Niccolasewsk.. .  o,8g3 o,  107 

—  Â.Ddrejew8k.  •  •  • 0,87g 0,121 

-^    Gazuschka •••  0,878  •••..  0,122 

— •    Bogolowsk 0,888 0,112 

—  WscwoledakL •••  o,8go 0,110 

—  Bîssersk 0,887 0,1 13 

N®  7.  Ofen  poudre  du  Choco,  mêlé  de  sable  non  aitirable. 

Échantillon o,834 

Argent  de  coupelle • •     2 ,08g 

2,923 
Coupelle  avec  7  gram.  de  plomb,  bouton •  •     2,864 

Matières  scorifiées.. •  •  • 0,069 

Cornet  d'or  obtenu « o,633 

Résultat Or 0,817 

Argent o,i83 

•  J'ai  trouvé^  à  Tor  de  la  Trinidad ,  une  composition  à  peu  près  sem^ 
blable,  et  qui  peut  se  représenter  par 

5  atomes  d'or. 0,821 

I  atome    d'argent o ,  1 79 

»  Dans  Tor  du  Doyma,  vallée  de  la  Magdalena ,  il  y  a 

Or 0,828 

Argent 0,172 
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N*  8.  Pépite  ttor  rencontrée  dans  une  aUuvion  de  Zupia. 

Échantillon •.••••••••••••     0,902 

Argent  ajouté  (titre  0,988)  af'-ydii  :=  fin 2,284 

3,186 
Coupelle  avec  Ggram,  de  plomb,  bouton 3, 181 

Matières  scorifiées.  • ••••••••• o,oo5 

Cornet  d'or,  a  pesé o,833 

Résultat Or 0,928  . 

Argent 0,072 

12  atomes  d'or ,     0,92 

I  atome   d'argent 0,08 

»  Une  lame  d'or  de  Quebralomo  m'a  donné  : 

Or 0,919 

Argent.  •••##•     0,081 

»  Un  grand  nombre  d'échantillons  d'or  de  Sibérie,  analysés  par  M.  Rose, 
offrent  une  composition  analogue. 

Or*  Argoiit» 

Or  de  Boruschla «•••  01917  •••••  o,o83 

—  Beresdw*.. 0,920  ••.••  0,080 

—  Perrai  Polawsk.  • 0,926  •••••  0,074 

-*•  Czarcwo  NiccolajewsL» •  0,926 0,075 

—  Katharinenbourg 0,928  •••••  0,078 

— •  Bucharie.  ••••••••••••  0,920  •••••  0,080 

—  Miask...* ••••  0,930  •••••  0,070 

—  Werch  Isetsk 0,927 0,073 

— •  Kalinsld...» 0,920  •••••  0,080 

—  Newianski 0,914. 0,086 

— -  Id.       0,925 0,075 

—  Sisersk ••••  0,918 0,082 

—  Ufaley*. •••••••••#•••  0,915  ••••.  o,o85 

»  L'or  argentifère  de  Verôspatak,  également  analysé  par  M.  Rose,  et 

qui  renferme 

Or..«  ••••••••    ofiio 

Argent.  • 0,390 

peut  se  représenter  par 

5  atomes  d'or •  • .     o,6o5 

3  atomes  d'argent. ••••    0,395 
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»  Tout  alliage  naturel  dor  et  d'argent  étant  nécessairement  composé 
d'un  certain  nombre  d'atomes  de  chaque  métal,  on  peut  toujours  repré- 
senter cet  alliage  par  une  formule;  mais  il  arrivera  que  dans  certains  cas 
la  formule  sera  trop  compliquée,  et  par  conséquent  très  peu  probable.  Il 
faut  alors  supposer  que  l'alliage  est  un  mélange  de  différents  composés  , 
dans  lesquels  les  deux  métaux  sont  unis  dans  des  rapports  simples. 

»  M.  Rose,  qui  par  suite  de  ces  recherches  cristaliographiques ,  a  été 
conduit  à  admettre  l'isomorphisme  de  l'or  et  de  l'argent,  pense  qu'en 
raison  de  l'identité  de  forme,  les  deuK  métaux  peuvent  s'allier  en  toutes 
proportions;  cela  peut  être.  Mais  de  ce  que  deux  corps  isomorphes  peu- 
vent se  combiner  en  proportions  indéfinies,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  ne 
puissent  également  former  des  combinaisons  bien  définies,  et  offrir  dans 
leur  union  des  rapports  très  simples.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
l'isomorphisme  de  la  chaux  carbonatée  et  de  la  magnésie  carbonatée , 
ne  s'oppose  nullement  à  ce  que  ces  deux  sels  se  combinent  très  souvent 

atome  à  atome,  pour  donner  naissance  au  composé  CaC-f-Mg  C,    que 
les  minéralogistes  désignent  sous  le  nom  de  dolomie.  i> 

CHIMIE.  —  Productions  siliceuses  et  calcaires  obtenues  par  des  actions  lentes/ 

Note  de  M.  Cagniard-La.tour. 

(Commissaires,  MM.  6ay-Lussac,  Becquerel.) 

M.  Cagniard  -  I^atour  annonce  qu'au  moyen  de  plusieurs  procédés 
qu'il  a  imaginés,  et  qui  sont  fondés  sur  des  actiovis  lentes,  il  est  parvenu  à 
former  diverses  substances  dont  on  retrouve  les  analogues  dans  la  nature. 
Voici  quelques-uns  des  résultats  qu'il  a  obtenus. 

«  Première  expérience.  —  Du  noir  de  fumée  a  été  traité  à  chaud  par 
l'acide  nitri({ue  concentré;  la  liqueuraprès  avoir  été  décantée  a  été  exposée, 
sous  cloche,  pendant  plusieurs  mois  à  l'action  de  la  lumière  solaire;  au 
fur  et  à  mesure  que  l'acide  diminuait  on  ajoutait  de  l'eau  ou  de  l'acide*  il 
s'est  formé  peu  à  peu  des  concrétions  siliceuses,  dont  quelques-unes  atfec- 
taient  la  forme  pyramidale.  L'analyse  a  indiqué  deux  pour  cent  de  carbone: 
ces  concrétions  soumises  dans  un  creuset  de  platine  à  l'action  de  la  potasse 
caustique  à  la  flamme  d'une  lampeà  alcool  ont  diminué  de  grosseur;  leur 
dureté  est  suffisante  pour  rayer  le  cristal  de  roche. 

»  Deuxième  expérience. — On  a  pris  du  fer  limoneux  du  Berry;  après 
l'avoir  réduit  en  poudre  très  fine,  on  Ta  traité  par  l'acide  hy dro-chlorique;  la 
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lutiona  été  étendue  d'eau  et  on  Ta  filtrée  ;  on  l'a  mise  dans  une  grande  cucur- 
bite,  puis  on  a  suspendu  dedans  une  capsule  de  verre  dans  laquelle  se 
trouvait  un  morceau  de  marbre  blanc.  Le  marbre  a  été  attaqué  peu  à  peu , 
il  y  a  eu  dégagement  de  gaz  acide  carbonique;  il  s'est  déposé  de  l'oxidede 
fer  et  des  cristaux  de  plusieurs  millimètres  de  longueur  ayant  la  forme  et 
les  principales  propriétés  du  feldspath  à  base  de  chaux. 

»  Troisième  expérience.  -—On  a  versé  du  lait  de  chaux  dans  unesolution  de 
perchlorure  de  fer,  à  laquelle  on  avait  ajouté  une  infusion  brune  de  blé 
torrifié.  Le  précipité  ayant  été  lavé  à  grande  eau,  puis  mêlé  avec  ce  liquide, 
on  a  chauffé  le  mélange  dans  une  espèce  de  marmite  à  Papin  jusqu'à  ce 
que  la  pression  intérieure  fut  de  onze  atmosphères  ;  il  s'est  précipité  des 
grains  siliceux  provenant  du  lait  de  chaux.  On  a  repris  la  matière,  que  l'on 
a  redissoute  dans  l'acide  hydro-chlorique;  la  dissolution'ayant  été  filtrée,  on 
l'a  filtrée  de  nouveau  à  travers  de  la  craie  de  Meudon  qu'on  avait  passée 
dans  une  batiste  très  fine,  à  l'aide  de  l'eau,  pour  en  séparer  les  grains  quar- 
zeux.  Il  s'est  déposé  dans  la  craie  de  l'oxide  de  fer.  Quand  la  filtration 
était  difficile  on  acidifiait  la  liqueur.  Au  bout  de  (5  jours,  on  a  repassé  par 
la  batiste  le  blanc  de  Meudon ,  et  l'on  a  traité  par  l'acide  hydrochlorique  la 
partie  qui  n'avait  pas  passé  ;  on  a  obtenu  de  petites  concrétions  siliceuses 
opalines  dont  plusieurs  ont  la  forme  de  couronnes  et  présentent  une  fente 
du  centre  à  la  circonférence;  elles  sont  infusibles  au  chalumeau  et  raient 
le  verre;  celles  qui  sont  colorées  étant  chauffées  modérément  prennent  une 
teinte  enfumée  en  raison  delà  matière  organique  qu'elles  renferiùent. 

»  Quatrième  expérience.  —  On  a  mis  dans  un  tube  de  verre  d'environ 
deux  pouces  de  diamètre  et  de  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur,  isS  gram- 
mes de  blanc  de  Meudon  en  poudre,  après  avoir  fermé  le  bas  du  tube  à 
l'aide  d'une  toile  destinée  à  servir  de  filtre.  On  a  ensuite  mis  de  l'eau  dans 
le  tube  et  remué  le  blanc  de  manière  à  le  bien  délayer.  Après  avoir  empli 
complétenient  le  tube  de  cette  eau,  on  a.préparé  des  eaux  acidulées  très 
faiblement  avec  de  l'acide  hydrochlorique;  à  mesure  que  la  première  eau 
mise  dans  le  tube  s'écoulait  par  l'effet  de  sa  filtration  à  travers  le  blanc  et 
la  toile  sur  laquelle  il  reposait,  on  faisait  arriver  dans  le  tube  de  l'eau 
acidulée.  L'eau  sortant  par  la  filtration,  a  Reposé  peu  à  peu  dans  une  bou- 
teille où  cette  eau  était  reçue,  des  grains  cristallins  de  carbonate  de  chaux , 
et  en  mémetempsla  toile  servantdefiltres'est enduite  dans  une  grande  partie 
de  sa  surface  extérieure  d'une  croûte  qui,  vue  à  la  loupe,  a  l'aspect  du 
marbre  saccharoïde.  L'expérience  a  duré  environ  trois  mois.  La  quantité  de 
blanc  de  Meudon  qui  s'est  dissoute  pendant  le  temps  qu'à  duré  la  filtration 
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était  d'environ  75  grammes,  c'est-à*-dire  im  peu  plus  que  moitié  de  Ja 
totalité  du  blanc  mis  primitivement  dans  le  tube.» 

MAGNÉTISME  TERBESTAE.  —  Lcttrc  de  M.  KupFFER ,  de  VJcadémie  de  Péters^ 
bourgs  à  M.  Arago^  sur  le  décroissement  observé  dans  t intensité  du 
magnétisme  terrestre  à  mesure  qu^on  s'élès^e  sur  les  montagnes. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  quelques  réclamations,  occasionnées 
par  une  lettre  de  M.  Forbcs,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  présenter  à 
l'Académie,  pour  qu'elle  puisse  juger,  si  les  reproches  contenus  dans  la 
lettre  citée  sont  bien  mérités. 

9  Dans  cette  lettre,  M.  Forbes  dit  que  les  résultats  que  j'ai  obtenus 
relativement  au  décroissement  des  forces  magnétiques  terrestres  selon  la 
hauteur,  sont  inexacts.  Or,  voici  la  formule  que  j'ai  conclue  de  mes  expë*- 
riences  (voyez  mon  rapport  sur  un  voyage  au  mont  Elbrouss,  entrepris 
en  1829), 

D=D'  ("i— ?-=::?  .  o,ooo583\ 

où  D' signifie  la  durée  d'une  oscillation  de  l'aiguille  horizontale  à  la  hauteur 
Il^  et  D  la  durée  d'une  oscillation  à  la  hauteur  H ,  située  sur  la  même  verti- 
cale. 

»  Comme  les  intensités  sont  en  raison  inverse  des  carrés  des  durées  des 
oscillations,  on  voit  que  cette  formule  donne  un  décroissement  de 7—7  ^^ 
l'intensité,  pour  mille  pieds  de  hauteur.  M.  Forbes  a  trouvé,  dans  les 
Pyrénées ,  un  décroissement  de  77^.  Les  expériences  de  M.  Forbes  confir- 
ment donc  en  général  les  miennes;  il  y  a  seulement  différence  dans  la  va- 
leur du  coefficient. 

p  Je  n'ai  jamais  eu  la  prétention  de  dire  que  mes  expériences  prouvent 
incontestablement  l'existence  d'un  décroissement  de  l'intensité  des  forces 
magnétiques  terrestres  selon  la  hauteur.  J'ai  encore  moins  prétendu  fixer 
irrévocablement  la  valeur  de  son  coefficient.  Voici  comment  je  m'exprime 
à  cet  éfi[ard  dans  mon  rapport  adressé  à  l'Académie  de  Saint*Pétersbottr|^ 

9  J'ai  signalé,  dans  ce  qui  g^écède,  la  cause  la  plus  probable  d'un  fiait, 
»  qui  a  été  mis  hors  de  doute  par  nos  observations ,  c'est-à-dire  du  décrois 
jB  sèment  de  l'intensité  des  forces  magnétiques  terrestres  sur  la  hauteur  du 

>  Kharbis  (au  Caucase);  j'ai  essayé  de  faire  voir,  que  d'autres  observatioBAi 
s  entreprises  dans  des  circonstances  semblables ,  concourent  avec  les  réailjt* 

>  tats  que  nous  avons  obtenus  .^  à  prouver  l'existet^ce  d'un  décroisaeniieiit 
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»  assez,  rapide  de  Taction  des  forces  inagnétiques  terrestres  dans  la  verti* 
9  cale.  Il  serait  cependant  possible,  que  l'augmentation  dans  la  durée  des 
»•  oscillations  de  l'aiguille  horizontale  que  nous  avons  observée  sud  la  hau- 
9  teur  du  Kharbis^fût  l'effet  d'une  anomalie  locale  dans  la  distribution  des 
»  forces  magnétiques  sur  la  surface  de  la  terre;  il  se  pourrait,  qjxe  les  ob- 
»  servations  exécutées  sur  d'autre» points  de  notre  globe  nefussent  pas  assez 
»  exactes  pour  établir  une  nouvelle  loi.  Il  y  a  des  phénomènes  que  la  nature 
»  nous  offre  sur  une  trop  grande  échelle  pour  pouvoir  devenir  l'objet  des 
»  travaux  d'un  seul  homme;  Je  concours  de  plusieurs  observateurs  peut 
9  seul  décider  une  question  si  délicate  et  si  générale,  et  dans  ce  cas,  il 
»  faut  se  contenter  d'y  avoir  contribué.  » 

»  M.  Forbes  dit  encore  que  j'ai  fait  une  méprise  notable  en  supppsant 
que  les  deux  stations  étaient  sur  la  méqde  ligne  isodynamique.  Or,  on  peut 
voir  dans  mon  rapport  cité,  page  87,  que  ce  n'est  pas  une  supposition  gra^ 
tuite  que  j'ai  faite;  mais  que  j'ai  prouvé  son  admissibilité  par  des  obser- 
vations nombreuses  faites  sur  plusieurs  points  de  cette  contrée.  Je  déter- 
mine d'abord  l'intensité,  des  forces  magpétiques  terrestres  sur  plusieurs 
points  dans  le  Caucase,  par  la  méthode  usitée,  c'est-à-dire  en  observant 
sur  tous  ces  points  la  durée  des  oscillations  d'un  cylindre  aimanté  hori- 
zontal (que  je  désigne  par  le  n*"  :2);  ensuite  je  dis  :  <r  j'ai  essayé  d'exprimer 
»  les  observations  citées  ci*dessus  par  une  fonction  linéaire  de  la  longitude 
m  et  de  la  latitude  terrestres,  et  j^ai  trouvé  que  pour  l'espace  compris  entre 
»  les  points  extrêmes  où  l'on  a  observé  et  pour  le  cylindre  n*  2  ,  un  ac-* 
»  croissement  d'une  minute  dans  1» latitude,  correspond  à  un  accroisse- 
•Ji  ment  de  o'^iSi  k  o^B  dans  la  durée  de  3oo  oscillations;  et  qu'un  accrois- 
»  sèment  d'une  minute  en  longitude  orientale,  entraîne  un  accroissement 
M  de  o'',o4  à  o'^oô  dans  la  même  durée.  Par  la  substitution  de  ces  valeurs 
»  dans  les  formules ,  on  peut  passer  d'un  point  à  l'autre ,  avec  d'autant 
»  plus  de  certitude,  que  ces  points  sont  plus  rapprochés;  il  est  donc  im^ 
»  possible  de  se  tromper  sensiblement,  en  calculant,  sur  cette  base,  la 
9  dui'ée  d'une  oscillation ,  sur  un  point  situé  perpendiculairement  au-des- 
9  sous  de  la  station  du  Kharbis,  et  au  niveau  de  la  station  au  pont  de  pierre 
9  de  la  Malka,  ces  deux  points  n'étant  éloignés  l'un  de  l'autre  que  de  1 2'  en 
>  latitude  et  de  38'  en  longitude  (  la  hauteur  au  Kharbis  est  au  sud-ouest  du 
9  pont  de  pierre).  On  trouve  que  l'accroissement  de  la  durée  d'une  osciU 
9  lation  en  vertu  d'un  décroissement  en  longitude  de  38',  est  à  peu  de 
»  chose  près  égal  au  décroissement  de  cette  même  durée ,  correspondalit 
»  au  déerqissement  de  laf  en  latitude,  de  sorte  que  ces  deux  effets  se  com^ 

i3o.. 
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È  pensent,  et  que  la  durée  d'une  oscillation  sur  un  point  situé  perpilendicU'^ 
»  lairement  au-dessous  de  la  station  du  Kharbis ,  dont  Télévation  au-dessus 
»  de  l'Océan  est  la  même  que  celle  du  pont  de  pierre  de  la  Malka,  doit 
D  être  sensiblement  la  même  que  celle  d'une  oscillation  au  pont  de  pierre 
»  même.  » 

»  On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  M.  Forbes  etmoi^  nous  avons  suivi 
la  même  méthode  pour  combiner  nos  observations  et  pour  en  tirer  un 
résultat  aussi  certain  que  possible.  Cependant,  il  faut  en  convenir  ,  les 
observations  de  M.  Forbes ,  quoique  exécutées  avec  des  appareils  moins 
parfaits,  et  par  cette  raison  moins  exactes  ,  en  elles-mêmes,  que  les  mien* 
nos ,  ont  un  grand  avantage  sur  celles-ci-,  celui  d'être  beaucoup  plus  nom* 
breuses.  J'étais  environné  de  difficultés,  que  M.  Forbes  n'avait  pas  à 
vaincre;  on  conçoit  aisément,  qu'entouré  constamment  d'une  escorte  de 
mille  hommes,  bien  armés,  dont  on  ne  peut  s'éloigner  qu'au  risque  de  sa 
vie;  quedis-je!  au  risque  de  sa  liberté,  on  ne  peut  pas  faire  souvent  des 
observations,  pour  lesquelles  l'éloignement  de  toute  masse  de  fer,  une 
tranquillité  et  une  libre  disposition  de  son  temps,  sont  les  premières 
conditions.  ' 

»  La  question  est-elle  maintenant  résolue  complètement?  Je  ne  le  crois 
pas.  Tout  ce  que  M.  Forbes  dit  du  décroissement  de  l'intensitç  des  forces 
magnétiques  terrestres  selon  la  verticale,  s'entend  de  la  composante  hori-^ 
zontale  de  cette  intensité  :  or,  pour  en  déduire  la  véritable  intensité,  if 
faudrait  connaître  l'inclinaison  magnétique  sur  tous  les  points  où  Ton  a 
observé.  M.  Forbes  dit  qu'il  a  aussi  ffit  des  observations  sur  l'inclinaison 
magnétique ,  mais  qu'elles  ne  sont  pas  suffisamment  exactes  pour  déduire 
l'influence  de  la  hauteur.  M.  Lenz  et  moi ,  nous  avons  déterminé  en  même 
temps  l'inclinaison  magnétique  sur  tous  les  points  où  la  durée  des  oscilla- 
tions de  l'aiguille  horizontale  a  été  observée;  et  de  ces  déterminations  sou- 
mises à  un  calcul  semblable  pour  les  réduire  à  la  même  ligne  verticale,  est 
résulté  une  influence  notable  de  la  hauteur  sur  l'inclinaison;  le  décroisse- 
ment, que  Tinclinaison  éprouve  à  mesure  qu'on  s'élève  sur  la  même  verti-  ■ 
cale ,  a  été  trouvé  exactement  le  même  que  celui  auxqucl  M.  de  Humboldt 
était  arrivé  quelques  années  auparavant.  Malgré  cet  accord,  et  quoique  je 
ne  doute  pas,  par  d'autres  raisons  ,  que  cette  loi  existe,  elle  ne  me  parait 
cependant  pas  encore  assez  bien  établie  par  l'expérience.  M.  Forbes  a  été 
obligé,  sous  ce  rapport,  de  s'appuyer  des  résultats  obtenus  par  M.  de  Hum- 
boldt. Or ,  les  deux  déterminations  de  M.  Humboldt,  dont  l'une  a  été  ùAte 
au  fond  d'une  mine  de  800  pieds  de  profondeur  et  l'autre  à  la  surface  de 


la  terre 9  ne  diffèrent  que  de  2'j  différence  bien  petite,  dans  laquelle  un 
autre,  doué  de  moins  de  génie  que  M.  de  Humboldt ,  n'aurait  peut-être  pas 
découvert  les  conséquences  importantes  qu'elle  implique,  et  qu'on  aurait 
bien  pu  prendre  pour  une  erreur  d'observation. 

»  On  voit  par  cette  exposition ,  qui  est  devenue  un  peu  plus  longue  que 
je  n'aurais  voulu  la  faire,  que  ni  les  observations  de  M.  Forbes,  ni  les  mien- 
nes, n'établissent  d'une  manière  incontestable  le  décroissement  de  Finten- 
site  des  forces  magnétiques  terrestres  selon  la  verticale.  Les  observations 
de  M.  Forbes  démontrent  seulement  l'existence  d'un  décroissement  de  la 
comptante  horizontale  de  cette  intensité,  elles  ne  prouvent  rien  pour 
l'intensité  même  ;  les  miennes  établissent  un  décroissement  de  l'intensité 
méme^  mais  d'une  manière  douteuse,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  exécu- 
tées sur  un  assez  grand  nombre  de  points. 

n  Pour  résoudre  complètement  la  question,  il  faudrait  faire  osciller  au 
pied  et*  sur  le  sommet  des  montagnes,  non  des  cylindres  magnétiques 
horizçnHilement  suspendus ,  mais  des  aiguilles  d'inclinaison  ;  pour  dimi- 
niiir  la  friction  au  centre,  on  leur  donnerait  un  axe  prismatiques;  des  ai- 
guilles de  cette  construction  et  d'un  *  demi-mètre  de  longueur,  oscillent 
pendant  une  heure  et  davantage,  et  l'on  peut  évaluer  la  durée  de  leurs 
oscillations  avec  une  très  grande  exactitude.  Il  est  aussi  indispensable  de 
faire  des  observations  correspondantes;  il  faut  en  faire  dans  le  même  ins- 
tant sur  le  sommet  et  sur  les  deux  versants  de  la  montagne.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  points.sur  la  surface  terrestre,  plus  propres  à  ces  observa tiojis 
que  les  Pyrénées,  à  cause  de  l'absence  des  masses  dans  lesquelles  le  fer  est 
disséminé  sous  la  forme  de  protoxide.  Le  Caucase,  dont  la  chaîne  princi- 
pale est  volcanique,  ne  présente  pas  sous  ce  rapport  la  même  garantie; 
d'ailleurs  il  y  a  trop  de  danger  d'y  voyager:  les  observateurs  seraient  obli- 
gés de  s'entourer  constamment  d'une  escorte  nombreuse,  qui  gênerait 
considérablement  les  opérations.  ^ 

»  Si  la  recherche  de  cette  loi  devenait  une  fois  l'objet  d'une  entreprise 
particulière ,  ce  serait  à  vous.  Monsieur,  de  la  diriger;  et  de  quelle  impor- 
tance ne  serait-il  pas  pour  la  théorie  du  magnétisme  terrestre,  de  lever  les 

derniers  doutes  à  cet  égard.  » 

* 

MATBBiiATiQUEs.  —  Modifications  à  la  méthode  dextraction  des  racines 
numériques;  mémoire  de  M.  ZECOHiiri  Lboitelu  ,  architecte  à  Corfou. 

Renvoi  à  la  Commission  déjà  nommée  pour  deux  mémoires^  même 
auteur. 
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CORRESPONDANCE. 

M.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères ,  en  transmettant  le  mémoire  de 
M.  Zecchini  Leonelli,  demande  si  les  précédents  mémoires  adressés  par 
le  même  auteur  ont  déjà  été  l'objet  d'un  rapport. 

cioLOGiE.  —  Sur  les  principaux  phénomènes  géologiques  du  Caucase  et  de 
la  Crimée;  extrait  d'une  lettre  de  M.  Frédéric  du  Bois  de  Montpéreux  & 
M.  Élie  de  Beaumont.  • 

ttM.  du  Bois  a  reconnu  dans  les  contrées  caucasiennes  plusieurs  épo- 
ques de  soulèvement.  La  plus  ancienne  de  celles  qu'il  est  parvenu  à  bien 
distinguer  est  postérieure  au  calcaire  da  Jura  qui  a  participé  aux  boule- 
versements.... »  Des  ruasses  granitiques  ont  percé  l'écorce  épaisse  dç  schiste 
noir,  l'ont  disloquée  en  redressant  les  bancs  de  calcaire  jurassique  qui 
reposaient  dessus,  et  faisant  ainsi  crever  l'écorce  du  globe,  ont  arr^^é 
du  sein  des  ondes  les  premiers  rudiments  d'une  ile  caucasienne  qui  s'é- 
levait de  quelques  milliers  de  pieds  au-dessus  de  la  mer....  Une  époque 
de  repos I  de  travail  sédimen taire,  a  succédé  à  ce  premier  cataclysme,  à 
ce  premier  surgissement  :  alors  se  sont  déposés  en  paix  le  schiste  inférieur 
de  la  craie  et  le  grès  vert.  Chacun  de  ces  étages  de  dépôts  forme  une  épais- 
seur de  plusieurs  milliers  de  pieds....  La  fin  de  l'époque  du  grès  vert  a  été 
marquée  par  un  nouveau  soulèvement ,  celui  de  la  chaîne  d'Akaltsikhé 
dont  l'axe  approche  de  la  direction  est-ouest  à  peu  près  comme  celui  des 
soulèvements  du  grès  et  de  la  marne  dans  la  chaîne  des  Carpathes. 

1»  Le  principal  agent,  dans  cette  nouvelle  révolution,  a  été  le  mélaphire 
ou  porphyre  pyroxénique  :  il  a  fendu  la.  chaîne  dans  la  majeure  partie  de 
sa  longueur,  et  a  fail  éruption  par  cette  crevasse,  relevant  de  part  et  d'autre 
les  deux  étages  de  la  craie  sous  un  angle  de  3i)*  (plus  ou  moins)  à  peu  près 
comme  les  chevrons  d'un  toit  :  cette  circonstance  est  très  facile  à  observer 
quand  on  passe  du  Routais  à  Akaltsikhé,  à  travers  cette  chaîne  qui  a  près 
(le  10,000  pieds  d'élévation. 

nÂprèscedeuxièmesoulèvcment,  exista,suivant  M.  duBois,  entre  l'île  cau- 
casienne et  la  chaîne  d'Akhaltsikhé ,  un  détroit  dans  lequel  se  déposa  la  cranie 
proprement  dite  avec  tous  ses  fossiles  caractéristiques  et  auquel  correspond 
encore  cette  longue  dépression  qui,  sous  le  nom  de  Colchide  et  de  Géorgie^ 
longe  le  versant  méridional  du  Caucase...  Au  sud  de  cette  dépression^  \m 
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voyageur,  contititre  M.  du  Bois,'se  trouve  dans  tm  dédale  d'amphithéâtres  vol- 
caniques analogues  à  ceux  qu'on  voit  sur  la  surface  de  la  hine  et  quiprcîssés 
les  ans  contre  les  autres  remplissent  tout  Pespace  qui  sépare  ici  la  tner  Cas- 
pienne de  la  mer  Noire... Traversez  les  picsduKétédagh  et  du  Kiskala  ,^t  Tonos 
Yoiià  dans  Tamphithéàtre  volcanique  du  lac  Sévang,  élevé  de  5ooo  pieds 
ati*dessus  du  niveau  de  TOcéan.  Il  est  ciit:oni5crit  par  des  volcans  et  par  des 
jets  nombres  de  trapps  et  de  porphyres  qai  ne  s'ouvrent  que  pour  lars^r 
ootfler/pendant  quelques  semaines  du  printemps,  un  petit  filet  d^eau  qui 
tarit  pendant  le  reste  de  Tannée.  Cette  eau  est  douce  comme  celle  du  lac 
auquel  les  plus  nouveaux  travaux  trigonométriques  des  Russes  donnetït 
i5  lieues  de  France  de  long,  8  lieues  de  large  et  environ  78.  lieues  carrées 
de  surface. 

»  Au  N.-O.  de  cet  amphithéâtre  volcanique,  vous  avez  celui  de  Somkhétie   * 
où  vous  trouvez  les  coulées  de  lave  et  d'obsidienne  qui  ont  eu  leurs 
sources  dans  les  montagnes  du  Trialethi  e^  qui  ont  encaissé  le  Kram  et 
rAlghet. 

9  AuS.-O.  du  lac  Sévang,  comme  pour  vous  montrer  du  doigt  ce  qui 
est  et  ce  qui  a  été,  vous  passez,  d'un  amphitliéâtre  ren^pli  par  une  vaste 
nappe  d'eau,  au  grand  amphithéâtre  vide  de  l'Arménie  centrale.  Le  Rio- 
tangdagh,  VAgmangan^  le  Naltapa  et  plusieurs  autres  cratères  et  cônes 
volcaniques  séparent  ces  deux  amphithéâtres;  tandis  que  le  grand  Ararat  ; 
(16^54^'  de  hauteur  absolue),  le  petit  Ararat  (12162^'),  le  Sinak  et  le 
Takhaltou ,  au  sud,  l'Alaghez,  au  N.-O.  (laooo''),  forment  de  leurs  cônes 
imposants  le  reste  de  la  superbe  guirlande  de  volcans  éteints  qui  ont  tra- 
vaillé â  combler  le  bassin  de  l'Arménie  centrale  ouArarad;  dans  tout  son 
pourtour,  vous  ne  voyez  que  coulées  de  lave  noire  ou  grise,  de  pierre 
ponce  ou  d'obsidienne,  que  scories,  trass  ou  basaltes  entremêlés  de  por- 
phyres et  de  mélaphyres. 

9  Passez  des  rives  de  l'Araxe  à  celle  éa  Kour ,  vous  trouvez  l'amphithéâ- 
tre volcanique  du  haut  Kour  ou  d'Akhallsikhé.  Dans  un  vaste  espace  dont 
Kertris  est  peut-être  le  centre ,  lout  n'est  que  lave  py roxéoique,  que  cônes 
de  cendres ,  lits  de  sco«*ies,  de  lapillis. 

»  J'ai  visité  moi-même  tous  ces  amphithéâtres  doM  l'ensemble  est  la  Té- 
ritable  clé  pour  nous  expliquer  ces  autres  amphithéâtres  énigmatiquta^ 
remplis  par  des  fragments  de  la  mer  antique,  oti  petites  méditeiranéfs  plus 
ou  moins  salées,  connues  sous  lesnomsde  lac»  de  Van  et  d'Ourmiah ,  qui 
sont  sans  éoDulement.  Le  Uc  d'Ournmh^  Je  plus  ^«nd^  a  aj  Heues  l  de 
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long,  8 1  de  large,  et  iioo  lieues  carrées  de  surface;  celui  de  Van  a  ^si  lieues  | 
de  long,  i5  de  large  et  176  lieues  carrées  de  surface.       '* 
>»  Tous  ces  phénomènes  volcaniques  sont  plus  récents  que  le  soulève-^ 

ment  de  la  chaîne  d'Akhaltsikhé  ou  du  grès  vert 

» Mais  tous  ces  morcellements  de  bassins ,  ces  soulèvements  vol- 
caniques ne  sont  que  des  effets  isolés,  partiels,  plus  ou  moins  indépen- 
dants les  uns  des  autres.  Ce  ne  sont  que  de  faibles  préludes  du  dernier 
effort, le  plus  grand  de  tous  par  sa  généralité;  car  certainement  il  a  sou- 
levé le  Caucase  à  une  plus  grande  hauteur  qu'il  n'était  alors,  et  l'a  porté  à 
la  hauteur  où  il  est  actuellement,  et  il  amis  à  sec  tous  ces  bras  de  mer 
qui  Tentouraient ,  c'est-à-dire  la  G>lchide,  la  Géorgie,  le  Daghestan  et 
toutes  les  vastes  steppes  qui  bordent  largement  la  mer  Noire  et  la  mer 
d'Azof ,  et  qui  recouvrent  la  Grimée. 

9 Non-seulement  il  s'était  formé  un  plastron  volcanique  au.  sud 

du  Caucase,  mais  des  cheminées  volcaniques  s'étaient  aussi  fait  jour  dans 
le  sein  même  de  la  chaîne;  ces  foyers  d'éruption  sont  l'Elbrous,  le  Passemta, 

le  Kasbek,  les  monts  Rouges 

9  A  considérer  le  pourtour  de  l'Elbrous ,  on  n'hésite  pas  à  y  reconnaître 
l'ensemble  d'un  vaste  cratère  d'éruption  et  de  soulèvement.  Les  porphyres 
trachy tiques  se  sont  fait  jour  à  travers  les  schistes  noirs,  et  peut-être  à 
travers  les  granités  et  les  diorites  qu'on  trouve  au  pied  du  cône  principal. 
Les  schistes  ont  été  soulevés  assez  haut  et  bouleversés.  Le  calcaire  juras- 
sique et  les  formations  analogues',  circonscrivent  par  leurs  masses  solides 
l'enceinte  du  cratère  de  soulèvement,  et  les  schistes  crayeux  les  grès  verts, 
la  craie  blanche  et  l'étage  en  retraite  au-dessus  du  Jura  ,  présentent  tous 
leurs  couches  ascendantes  vers  le  cône  central  avec  une  inclinaison  d'au- 
tant plus  forte  qu^elles  approchent  plus  du  pied  du  cône. 

»...  Mais  ce  que  j'ai  vu  de  mieux  caractérisé  comme  volcan  à  éruption,  par 
ses  laves,  fait  partie  des  monts  Rouges  qui  dominent  le  village  de  Kachaour 
sur  le  grand  paéfsage  de  Tiflis  à  Wladikavkas.  Deux  ou  trois  cônes  sont 
adossés  à  une  muraille  énorme  de  schiste  noir  élevée  de  9  à  loooo  pieds, 
et  dont  les  couches  ont  été  redressées  de  façon  à  présenter  leur  tète  en  re- 
gard des  cônes  qu'elles  dominent.  Des  icoulées  de  lave  ont  rempli  à  une 
grande  hauteur  la  large  crevasse,  autrement  dite  vallée,  au  fond  de  la- 
quelle coule  l'Aragri. 

9  Pendant  toute  l'époque  tertiaire,  des  jets  deméiaphire  et  d'autres  por- 
phyres pyroxéniques  n'ont  cessé  de  se  faire  jour  dans  la  dépression  de  la  C9I- 
chide  et  de  la  Géorgie  entre  les  volcans  du  Caucase  et  ceux  de  l'Arménie.  On 
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en  voit  un  grand  nombre  dans  tout  le  pourtour  de  l'ancienBe  Colchide,  en 
Karthalinie,  etc.;  quelques-uns  appartiennent i  Tépoque  de  la  craie  supé- 
rieure, mais  la  majeur-e  partie  ne  date  que  de  Tépoque  tertiaire.  Ils  ex- 
pliquent comment  les  divers  étages  tertiaires  se  trouvent  à  des  hauteurs  si 
différentes  et  dans  des  circonstances  de  position  et  de  bouleversement  qui 
ne  s'expliquent  que  par  leur  concours.  Aujourd'hui  vous  trouvez  des  cou- 
ches de  tertiaire  supérieur,  à  Bagdad  sur  les  flancs  des  montagnes  d'Akhalt- 
sikhé;  vers  la  Colchide,  k  une  hauteur  de  i,5oo  à  a,ooo  pieds;  et  à  l'oppo- 
site  sur  les  pentes  du  Caucase  à  Tchekoûhi ,  dans  la  vallée  du  Phase,  l'étage 
moyen  s'élève  jusqu'à  3,ooo  et  3,5oo  pieds.  Entre  Jor  et  l'Alazan  en  Géor- 
gie ,  l'étage  supérieur  reparait  à  une  hauteur  de  plus  de  a,ooo  pieds  :  j'au- 
rais cent  exemples  de  ce  genre  k  citer. 

»  Telle  est  en  gros,  dit  finalement  M.  du  Bois,  l'histoire  du  sol  que  la 
dernière  révolution  du  globe  souleva  et  mit  à  sec  comme  nous  le  voyons 
aujourd'hui. 

9  Les  phénomènes  volcaniques  ont-ils  cessé  alors  ?  J'en  doute.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  fréquence  et  la  violence  des  tremblements  de  terre  ne  cessent 
de  rappeler  k  l'Arménien  surtout  sur  quel  sol  il  s'est  hasardé  !  » 

»BT8iQVB  DU  GLOBE.  —  Notice  sur  Us  changements  qu'a  subis  la  côte  pruS' 
sienne  sur  la  mer  Baltique,  depuis  les  temps  historiques.  (Communiqué 
par  M.  Eue  de  Beaumomt.  ) 

On  sait  que  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  il  s'est  opéré  et  il  s'opère 
encore  un  changement  de  niveau  sensible,  quoique  lent,  entre  la  mer 
et  les  rivages  qu'elle  baigne.  Ce  changement  a  été  constaté  pour  plu- 
sieurs points;  mais  une  opinion  assez  commune, c'est  que  la  portion  du 
rivage  qui  correspond  à  k  Pnisse ,  n'a  point  participé  au  mouvement. 
Cependant  il  parait  que  cette  opinion  n'est  pas  fondée,  et  c'est  ce  que 
M;  Domejrko^  polonais,  ancien  élève  de  l'École  des  Mines  de  Paris,  s'est  ef- 
forcé de  prouver,  par  les  extraits  qu'il  a  Êiits  de  l'ouvrage  allemand  de  Voigt. 

»  Il  y  a  dix  ans,  dit  M.  Domeyko,  M.  P^oigt,  célèbre  historien  alle- 
mand, avait  recueilU  dans  son  grand  ouvrage  sur  V Histoire  de  la  Prusse^ 
beaucoup  de  documents  et  observations ,  qui  tendent  à  prouver  que  lors 
de  l'occupation  de  la  Prusse  par  l'ordre  Teutonique,  il  existait  encore 
entre  Pillau,  Brandebourg  et  Balga,  une  province  nommée  Witlandie, 
laquelle  se  trouve  aujourd'hui  entièrement  couverte  par  les  eaux  du  golfe 
de  Kônigsberg. 

C.  a.  183;,  i«  Semeurt.  (T.  IV,  N©  %&,)  1 3 1 


(966) 

dM.  Yoigta  joint  à  ces  recherches  une  carte,  où  Ton  Toit  indiquée  toute 
la  partie  de  la  cote  qui  a  disparu  depuis  sept  à  huit  siècles,  et  il  a  réuni ^ 
dans  un  appendice  séparé,  tous  les-  documents  et  observations  qui  s'y 
rapportent. 

i>  Voici  un  extrait  de  cet  appendice. 

»Ce  n'est  pas  une  opinion  nouvelle,  dit  M.Voigt,  de  croire  que  le  Frische- 
HafT  s'élargit  continuellement  du  côté  de  l'est,  et  que  depuis  Balga  jusqua 
Pillau,  tout  le  terrain  aujourd'hui  couvert  des  eaux,  n'était  dans  le  temps 
qu'un  continent  sec  et  cultivé.  Le  chroniqueur  Lucas  David  (vol.  II,  p.  103) 
nous  apprend  que  du  temps  du  grand*maître  Hermanu  Balk,  la  mer  ne 
s'approchait  pas  aussi  près  de  la  colline  de  Balga  qu'à  présent ,  et  que  du 
pied  de  cette  colline  jusqu'au  rivage,  on  voyait  s'étendre  des  prairies 
et  de  jolis  villages.  Déjà  du  temps  de  ce  chroniqueur,  vers  la  moitié 
du  XVI*  siècle,  le  golfe  près  de  Balga  n'était  pas  bien  profond ,  et  les  vais- 
seaux ne  pouvaient  pas  s'approcher  de  ce  côté,  à  cause  des  gros  blocs 
que  les  eaux  charriaient  vers  le  rivage,  et  qui,  selon  lui ,  provenaient 
de  la  destruction  du  terrain  submergé.  On  craignait  dès  ce  temps*là^ 
que  la  mer  n'envahit  davantage  le  continent.  Des  détails  encore  plus 
positifs  sur  ce  sujet,  nous  sont  donnés  par  Henneberger  (i),  et  par  des 
savants  modernes.  Pisanski ,  dans  son  ouvi^ge  sur  la  mer  Baltique  (a) , 
dit  que  la  mer  avance  continuellement  sur  la  côte  occidentale  et  sur  la 
côte  septentrionale  de  la  Samlandie  (Samland),  et  qu'il  existe  parmi  les 
habitants  de  ce  pays  d'anciennes  traditions  relatives  à  de  longues  por- 
tions de  terrain  (lange  strecken)  jadis  couvertes  de  bois,  lesquelles  se  * 
seraient  enfoncées  sous  les  eaux;  les  habitants  ajoutent  que  les  vagues 
rejettent  souvent  des  troncs  et  des  racines  d'arbres,  que  l'on  retrouve 
encore  en  place  au  fond  de  la  mer.  La  chapelle  de  saint  Adalbert,  dont 
on  voit  encore  les  ruines,  et  qui  fût  bâtie  vers  la  fin  du  xiii*  siècle ,  se  trou- 
vait à  cette  époque- là  à  une  Jieue  (  deux  lieues  de  France)  de  la  mer.  I^ 
professeur  Rappolt,  dans  son  ouvrage,  Meditatio  epistolaris  de  origine  suc^ 
cini  in  littore  sambiensi  (p.  6),  dit  à  cet  égard  :  Extant  documenta ,  qnœ 
templwn  D.  Âdalherto  olim  dicatum,  cujus  adhuc  rudera  in  litiore  super^ 
suntj  hodiemum  peregrinantibus  reUgiosisfrequ€ntata,€ulnïilliarisdistan' 
tiam  a  mari  fuisse  remotum^  loquuntur.  A  la  moitié  du  xvn*  siècle,  la  mer  avait 
déjà  tellement  avancé ,  que  les  ruines  de  la  chapelle  n'étaient  qu'à  un  quart 


(1)  £rklar  :  der  Landtaf,  p.  4%* 

(2)  BemerkuDgcu  iiber  die  Ost  see,  p.  4^. 
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tle  lieue  du  rivage;  aujourd'hui ,  à  peine  sont-elles  à  cent  pas  dé  la  mer.  De 
rnéroe  on  lit  dans  les  actes  (  Bestandnissbuch)  de  la  ville  de  Lochstadt  pour 
Tan  1667,  que  la  mer  Baltique  avec  son  rivage  avance  tous  les  ans,  que 
dis-je,  tous  les  jours  dans  Tintérieur  du  continent,  et  enlève  les  champs, 
les  prairies  et  les  pâturages. 

»  Le  même  phénomène  qui  a  lieu  sur  la  côte  de  la  Samlandie  se  repro* 
duit  aussi  pour  le  promontoire  Nehring.  Schott,  dans  sa  Prussia  Chris^ 
tiana  (  p.  64)5  dit  :  Addimus^  quod  ante  septem  secula,  Neringiam  latiorem 
fuisse  hodieniwn  probent  arenarum  congestiones .  In  illa  enim  insida  quo- 
tidie  alîquid  dis  trie  tui  frugifero  sensim  decrescere,  incolœ  experiuntur  ;  et 
Pisanski  confirme  la  même  remarque  dans  son  ouvrage. 

>  Il  s'agit  maintenant  de  démoiftrer  les  mêmes  suppositions  par  des  do^ 
cumcnts  les  plus  anciens  de  ce  pays. 

»  Un  des  plus  anciens  documents  qui  s'y  rapportent,  a  été  cité  par 
Kotzebue  dans  son  Histoire  de  la  Prusse  (  vol.  I,  p.  ^iS).  Ce  document 
date  de  Tannée  ia46,  et  contient  la  détermination  du  territoire  que  les 
habitants  de  Lubeck  avaient  obtenu  de  Tordre  Teutonique  pour  les  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus  dans  la  conquête  de  la  Samlandie.  Ce  territoire 
se  composait  d'une  partie  du  pays  de  Wittland,  et  d'une  partie  des  provinces 
de  Samland  et  de  la  Warmie.  Le  document  parle  de  libéra  civitate  ipsis  cis^ibus 
edijicanda  et  de  quibusdam  terris j  scilicet,  tertia  PARTESAniBiiEETWiDLAN- 
Di^  ET  QUADAM  PARTE  WarmijE  et  qwbusdam  aliis  quœ  predicti  cives  ex  pri- 
vilégia eis  collato  a  fratre  H.  de  fFîda,  tune  magistro  Prussiœ^  sibi  deberi 
dicebant.  En  quoi  nous  voyons  le  document  distinguer  la  partie  de  la  Wit* 
landie  de  celle  de  la  Samlandie.  La  même  distinction  se  retrouve  dans  une 
bulle  du  pape  Honorius  III  en  i^ii^y  et  de  même  dans  le  chroniqueur 
Alberich  (i),  qui  s'exprime  ainsi  en  parlant  des  événements  qui  avaient  Heu 
en*  12  21 8  :  Erant  autem  hoc  anno  in  illis  partibus  quinque  tantummodo  pro^ 
vinciœ  paganorum  acquirendœ ,  ista  videlicet  de  qua  agitur  Prussia,  Cur^ 
landiaj  Lethonia,  fPlihlandia  et  Sambria. 

»  Le  même  document ,  d'après  Tordre  dans  lequel  on  y  trouve  énumérés 
les  noms  des  parties  du  territoire ,  indique  que  ladite  Witlandie  se  trouvait 
entre  les  pays  de  Samland  et  de  Yarmie;  et  comme  les  Lubeckois  se  propo* 
saient  avant  tout  d'établir  une  colonie  pour  tenir  commerce,  il  est  naturel 
d'admettre  que  les  trois  parties  du  territoire  se  touchaient  au  golfe,  et 
qu'elles  formaient  un  terrain  continu.  Or  le  même  document  oblige  les 


(1)  Leibnitz,  Accès.  Hisu ,  p.  527,  et  Gmber^  I.  p.  171. 
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chevaliers  de  Tordre  de  bâtir,  avec  l'assistance  des  Lubeckois,  une  ville  dao» 
le  golfe  Lipre;  et  les  autres  documents  que  Fauteur  rapporte,  disent  que 
la  rivière  Pregel  {Pregora  swe  Lipsa  :  Acta  Boruss,  ta,  p.  61 3),  portait 
jadis  le  nom  de  Lipre,  et  que^  par  conséquent,  la  ville  devait  se  trouver  à 
son  embouchure.  Pour  démontrer  en6n  que  la  partie  nommée  Witland  , 
n'appartenait  pas  à  Yalangen,  une  des  provinces  qui  se  trouvent  sur  le  Pre- 
gely  l'auteur  cite  d'autres  documents  qu'il^serait  superflu  de  rapporter  ici. 

»  Quel  est  donc,  dit  M.  Voigt,  ce  pays  situé  entre  les  province  de 
Samland  et  de  Yarmie,  que  l'ordre  Teutonique  avait  cédé  aux  Lubeckois? 
Ce  pays  ne  pourrait  être  que  Tancieune  Vitlandie,  pays  couvert  maintenant 
par  les  eaux,  et  qui  jadis  s'étendait  jusqu'à  Lochstadt,  petite  ville  qui 
portait  jadis  le  nojn  de  fFitlandsort ,  cequi  signifie  la  limite  de  Vitland. 
Outre  les  preuves  que  M.  Voigt  rapporte  pour  constater  cette  opinion ,  il 
cite  un  document  important  du  vice-gouverneur  (  vice-Landmeister  ) 
Gerhard  von  Hirschberg  qui,  en  i a58,  était  chargé  de  mesurer  le  pays  et 
déterminer  les  limites  de  territoire  entre  l'évéque  de  Samlandie  et  l'ordre 
Teutonique.  D'après  ce  document,  on  voit  que,  parmi  les  parties  du  terri-^ 
toire  qui,  jusque  alors  n'était  pas  encore  partagées,  et  dont  on  avait  entre* 
pris  l'arpentage,  se  trouvaient  le  promontoire  Vehriog  et  le  pays  de  Wit-» 
land.  La  ville  de  Pillau  appartenait  encore  au  promont(Hre,  qui  du  reste 
était  beaucoup  plus  large  qu'il  n'est  à  présent.  L'arpentage  a  été  fait  dans 
la  direction  de  Balga  vers  Witlamlsort,  et  en  outre,  un  autre  document  de 
La  même  époque,  nous  démontre  qu'à  l'embouchure  du  Pregel,  et  précisé- 
ment  dans  la  direction  de  Balga  à  Pillau,  il  se  formait  des  îles  qui, 
en  I  a58,  étaient  encore  habitées  et  couvertes  de  villages.  On  voit  enfin  ^ 
par  les  mêmes  documents,  que  la  ville  maritime  projetée,  en  laaô,  par 
les  Lubeckois,  a  été  réellement  en  construction  en  ia58,  et  qu'elle  disparut 
sous  les  eaux  avec  tout  le  continent  compris  entre  Balga-Lochstadt  et  rii&- 
bouchure  actuelle  du  Pregel. 

»  A  la  fin  de  ces  recherches,  M.  Voigt  ajoute  les  remarques  qui  lui  étaient 
communiquées  par  le  professeur  Wrede.  Il  en  résulte  : 

D  I*.  Que  le  pays  récemment  couvert  par  leseaux,depuisRahlholz  jusqu'à 
Camstigal,a  à  peu  près  1900  rutheu  de  largeur,  et  que,  sur  cette  étendue, 
la  partie  qui  a  plus  de  9  pieds  de  profondeur,  a  lioo  ruthen  de  largeur. 

(i)    Minerùhgisch  ^  geagnostische   Bemerkungen    ûber  die  Osi^Preuts,  Prmnns 
Samhnd^  dans  les  Archives  des  sciences  Naturelles  et  mathématiques  de  KÔnisberg, 

T.  6,  p.  41  • 


(969) 

Une  des  preuves  que  Wrede  cite  comme  constatant  rorigîne  récente  de  ce 
golfe  9  est  Tedcarpemeut  9  ou  la  profondeur  la  plus  ancienne  près  de 
Lochstadt,  et  la  manière  dont  se  correspondent  les  hauteurs  des  points 
saillants  du  continent ,  près  de  Balga  et  de  Camstigal.  (  Il  dit  que ,  pendant 
les  orages,  Teau  monte  souvent  de  8  à  10  pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire, 
et  inonde  toute  la  vallée  du  Pregel  jusqu'il  Tamau;  qu'ensuite ,  le  vent 
changeant  de  direction,  l'eau  se  porte  vers  la  m*  avec  une  vitesse  qui  va 
souvent  jusqu'à  3  pieds  par  secondes,  et  qui  est,  par  conséquent,  en  état 
d'occasioner  les  éboulements  du  rivage.  ) 

»  3%  Que  le  Pregel  se  détournait  jad^s  à  partir  de  Littaus^ndriffe,. 
dans  la  direction  SW  et  à  3,5oo  ruthen;  de  là  il  se  portait  vers  le  nord, 
où  il  trouvait  ^n  embouchure  près  de  Lochstadt.  Les  hauteurs  de  Balga 
et  de  Camstigal  étaient  encore  réunies  à  cette  époque,  et  formaient  une 
digue  entre  les  eaux  du  Pregel  et  celles  de  la  Wistule,  qui  avait  son  em- 
bouchure, soit  près  de  Pillau,  soit  plus  à  Touest.  Celte  digue  a  été  démolie 
avec  le  temps,  et  les  eaux  des  deux  fleuves  s'étant  réunies,  auront  concouru 
à  engloutir  le  terrain  qui  se  trouvait  sur  leur  passage. 

»  3^  Enfin  que,  dans  la  partie  orientale  de  Frische-Haff,  le  golfe 
n'ayant  plus  de  9  à  10  pieds  de  profondeur,  les  eaux  du  Pregel,  à 
partir  de  son  embouchure,  continuent  à  couler  dans  un  lit  profond,  mais 
étroit,  qui  se  prolonge  sous  les  eaux  du  Frisch-Haff,  sur  une  distance  de 
aooo  ruthen ,  de  sorte  que  toute  cette  partie  du  golfe  ressemble  à  une  ri*- 
vière  débordée,  dont  les  deux  rivages  seraient  depuis  peu  de  temps  englou- 
tis par  les  eaux,  et  ne  se  trouvent  encore  qu'à  3  à  4  pieds  au-dessous  du  ni- 
veau du  golfe ,  etc.  » 

CHoaB  APPLiQOBB.  — -  Emploi  de  Vhuile  extraite  des  schistes  bitumineux  pour 
lafabrication  du  gaz  d'éclairage;  lettre  de  M«  Sclligub. 

«  Dans  la  séance  de  l'Académie  du  la  jmn,  M.  Auguste  Laurent  a  pré« 
sente  une  note  dans  laquelle  il  a  donné  la  eomposition  de  l'huile  extraite 
clés  schistes  bitumineux,  et  il  la  recommande  aux  industriels  comme 
pouvant  servir  à  l'éclairage  au  gaz. 

j»  Je  crois  devoir  faire  connaître  à  l'Académie  que,  dès  l'année  i834j'ai 
appliqué  au  gaz  d'éclairage,  l'hoile  provenant  des  schistes  bitumineux ,  par 
des  procédés  dont  la  propriété  m'a  été  garantie  par  brevets  délivrés  succes- 
sivement en  1834,  1 835  et  1836^  et  que  je  me  sers  pour  carburerle  gax 
obtenu  de  la  décomposition  de  l'eau,  de  plusieurs  carbures  d'hydrogène, 
et  principalement  des^  huile»  firicliÎ0lm#  * 
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»  Ces  huiles  traitées  par  mes  procédés  donnent  'jTt  pieds  cubes  de  gaz 
par  kilogramme  d'huile,  tandis  que  par  les  procédés  ordinaires  ces  mêmes 
huiles  comme  toutes  les  autres  huiles  et  les  résines  n'en  peuvent  donner  que 
de  i4  à  aC. 

»  L'intensité  de  lumière  du  gaz  que  j'obtiens  ainsi  est  telle,  qu'un  bec 
de  i6  à  i8  trous  égale  ikkiS  bougies  :  Tépreuve  en  a  été  faite  en  1 835  et 
i836  dans  un  établissement  de  3oo  becs  situé  dans  le  dép«irtemeni  de  ta 
Drôme ,  et  elle  va  être  répétée  à  Paris  à  l'Imprimerie  royale  d'ici  à  la  fin  de 
ce  mois,  et  à  Lyon  aussitôt  que  je  pourrai  m'y  rendre. 

»  J'ajouterai  que  je  suis  en  putre  possesseur,  avec  M.  David  Blum,  du 
brevet  qu'il  a  obtenu  en  1 83a  pour  l'application  des  huiles  provenant  des 
schistes  bitumineux  ^  Téclairage  direct,  ainsi  que  pour  l'ei^iploi  des  autres 
produits  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette  huile ^  et  que  l'exploi- 
tation de  ces  schistes  est  confiée  à  une  compagnie  capable  de  lui  donner 
/tous  les  développements  réclamés  par  l'industrie  etie  commerce.  » 

à 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  ObseivcUioTis  nclotisfes  à  Vorigine  des  bancs  Jlottants 

de  fucus,  qu'on  trouve  à  Fouest  des  Açores;  lettre  de  M.  Boicnet,  ca« 

.    pitaine  au  long  cours ,  à  M.  Arago. 

Bordeaux,  27  mai  1837. 

«  En  lisant  votre  Annuaire  de  1 836, -je  vois  à  l'article  des  courants  que 
^vous  vous  plaignez  du  manque  de  documents  sur  l'origine  desjucus  nntans 
que  l'on  rencontre  à  l'ouest  des  Açores;  je  serais  trop  heureux  que  les  re- 
marques que  j'ai  faites  à  ce  sujet,  dans  mes  voyages,  pussent  être  de  quel- 
que utilité;  si  j'avais  pu  prévoir  l'usage  que  j'en  £iis  aujourd'hui,  veuillez 
croire,  que  j'y  aurais  apporté  plus  de  zèle,  d'attention  et  de  soin; 
mais  persuadé  que  d'autres  avant  moi  avaient  exploré  cette  partie  intéres- 
sante de  la  physique  du  globe ,  avec  des  lumières  auxquelles  les  miennes 
sont  loin  de  pouvoir  être  comparées,  je  me  suis  borné  à  examiner,  seule- 
ment pour  me  rendre  compte  à  moi-même.  Je  n'hésite  pas  néanmoins, 
à  vous  faire  part  de  mes  observations  tout  imparfaites  qu'elles  peuyent  être, 
persuadé  qu'à  défaut  de  leur  utilité,  vous  n'en  apprécierez  pas  moins  ma 
bonne  volonté. 

»  Les  marins  donnent  généralement  à^ces  herbes,  le  nom  de  raisin  du 
tropique,  tant  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  une  grappe,  que  parce 
qu'oA  les  trouve  assez  abondamment  k  partir  du  tropique  en  allant  vers  le 
nord. 

j»  Ayant  entendu  émettre  l'opinion  qu'elles  provenaient  des  îles  et  bancs 
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« 

situés  à  Test  da  canal  de  la  Providence,  d'où  elles  étaient  charriées  par  les 
courants,  j'ai  eu  de  la  peine  à  l'adopter,  et  sans  énumérer  toutes  les  raisons 
qui  m'ont  porté  à  la  rejeter  9  je  me  contenterai  de  donner  les  sui- 
vantes : 

9  I®.  En  observant  pendant  le  calme.,  lorsque  la  mer  est  tranquille  et 
que  la  route  est  nulle,  on  voit  monter  les  raisins  du  fond;  si  le  soleil  brille^ 
on  peut  les  distinguer  à  une  profondeur  d'au  moins  3o  mètres';  il  est  facile 
alors  de  suivre  les  progrès  de  leur  ascension  que  j'ai  presque  toujoursi 
remarquée  être  verticale  et  assez  rapide  pour  leur  permettre  d'atteindre  la 
surface  en  deux  minutes  environ ,  à  partir  du  moment  où  on  les  a  décou* 
verts;  ceux  que  Ton  voit  monter  ainsi  sont  toujours  les  plus  frais  et  de 
couleur  vert  pomme. 

»  3°.  Une  fois  arrivés  à  la  surface  ils  ne  tardent  pas  à  se  faner;  ils  perdent 
peu  à  peu  leur  première  couleur  pour  en  prendre  une  roussàtre  qui  bientôt 
devient  tout-à-fait  brune;  la^  décomposition  s'ensuit  en  peu  de  temps, 
.c'est-à-dire  que  la  grappe  s'éparpille,  les  grains  se  séparent  et  flottent 
comme  une  poussière  q^ui  finit  par  disparaître. 

»  3^  Si  le  raisin  arrivant  à  flot  se  trouve  près  d'un  autre  un  peu  flétri^ 
les  petits  animaux,  crustacés,  zoophites  ou  poissons  auxquels  ce  dernier 
sert  d'asile,  ne  tardent*  pas  à  l'abandonner  pour  se  diriger  vers  le  nou* 
veau  où  ils  trouvent  un  meilleur  abri  contre  l'ardeur  du  soleil  et  les  pour- 
suites d'autres,  poissons  auxquels  ils  servent  de  pâture. 

n-^\  Enfin,  dans  ces  grappes,  il  est  aisé  de  reconnaître  la  partie  par  où 
elles  étaient  attachées  au  fond,  et  dans  les  agglomérations  de  ces  herbes  qui 
offrent  parfois^l'aspect  d'une  prairie  de  plusieurs  dixaines  de  mètres  carrés, 
la  couche  supérieure,  qui  est  en  partie  émergée ,  est  toujours  d'une  couleur 
foncée,  les  raisins  en  soi[^t  fanés  et  dans  un  état  voisin  de  la  dissolution  ; 
Tinférieure,  au  contraire,  est  dans  toute  sa  fraîcheur. 

»  Au  reste,  si  Ton  met  quelque  grappe  sur  le  pont  exposée  au  soleil, 
il  suffit  de  quelques  instants  pour  la  faner,  et  dans  a4  heures,  après  avoir 
passé  par  les  différents  états  de  celles  qu'on  voit  flotter,  elles  sont  sèches 
et  peuvent  se  pulvériser. 

»  D#  tout  cela  j'ai  cru  devoir  conclure  :  d'abord  que  ce  que  l'on  a  regardé 
comme  différentes  espèces  est  réellement  la  même,  vue  dans  les  diverses 
phases  de  son  séjour  sur  tes  eaux;  ensuite,  que  ces  herbes  sont  formées  au 
fond  de  l'océan ,  à  peu  près  au-dessous  des  lieux  où  elles  flottent,  ce  qui  est 
plus  naturel,  que  de  supposer  qu'un  courant  sous- marin  après  les  avoir 
enleviJes  des  bancs  de  Bahama  ou  des  îles  I.ucayes',  les  retiendrait  constam- 
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»  Il  est  évident,  craprès  ce  tableau,  qu'il  faut  chercher  ailleurs  que 
dans  le  défaut  de  concordance  des  thermomètres ,  Texpltcation  des  dif- 
fi^retices  entre  les  observations  de  M.  Longchamp  et  celles  de  M.  Cheval- 
lier. En  effet ,  si  telle  était  leur  seule  cause ,  ces  différences  se  représen- 
teraient d'une  manière  uniforme,  et  avec  la  même  valeur  dans  toutes 
les  sources  :  or,  c'est  ce  qui  n'est  point. 

»  D'un  autre  c6té,  et  toujours  d'après  le  même  tableau ,  on  ne  saurait 
voir  sans  quelque  surprise  que  ces  sources,  toutes  rapprochées  qu'elles 
sont  lei  unes  des  autres,  suivraient  néanmoins  une  marche  diverse 
dans  les  perturbations  de  leur  température;  que  ces  perturbation^  au 
lieu  de  les  affecter  simultanément  dans  un  sens  croissant  ou  décroissant , 
seraient  au  contraire  comme  désordonnées,  de  telle  sorte  qu'il  y  aurait 
en  même  temps  augmentation  dans  l'une  des  sources,  et  dans  l'autre 
diminution  de  chaleur. 

M  Mais  d'abord ,  ces  perturbations  sont-elles  bien  réelles  ?  Tai  de  bonnes 
raisons  pour  affirmer  que  depuis  i8o4  jusqu'à  ce  jour,  la  température  des 
sources  dont  il  s'agit  n'a  point  varié. 

»  Mille  observations  déposant  d'une  température  égale  ne  sauraient  i 
dira-t-on,  infirmer  une  observation  contraire.  Ten  conviens;  mais  on 
conviendra  également  que  plus  on  accorde  de  valeur  à  celle*ci ,  plus  elle 
doit  être  irréprochable  sous  quelque  face  qu'on  l'examine. 

p  Voyons  maintenant  si  l'observation  de  M.  Chevallier  présente  ce 
caractère.  Recherchons  si  par  des  circonstances  dont  l'appréciation  a  dû 
lui  échapper,  cette  observation  ne  serait  pas  essentiellement  viciée. 

9  Et  d'abord,  M.  Longchamp  a  trouvé  43*  centigr.  à  la  source  la  plus 
abondante  du  mont  Dorti,  celle  de  la  Magdelaine,  et  M.  Chevallier  lui  en 
attribue  44*y^^* 

*  Pour  qui  connaît  les  lieux,  et  les  transl!brmations  qu'ils  ont  subies 
pendant  le  temps  écoulé  entre  les  deux  observations  ,  la  cause  de  cette 
différence  est  facile  à  déterminer. 

9  Qiiand  M.  Longchamp ,  chargé  de  l'analyse  des  eaux  médicinales  du 
royaume ,  tras^ail  abandonné  au  grand  détriment  de  la  science j  s'occu- 
pait de  celle  des  eaux  du  mont  Dore ,  la  construction  du  monument 
thermal  qu'on  y  a  élevé,  était  en  pleine  activité; 

»  Avant  cette  construction,  les  eaux  de  la  Magdelaine,  errantes  parmi 
les  iuines  des  bains  romains,  s'y  étaient  frayé  une  voie  bien  impar&ite 
sans  doute,  et  venaient  sourdre  au  milieu  de  la  place  du  Paiithéon,  à 
loo  mètres  de  distance  environ  de  l'endroit  où  elles  naissent  maintenant. . 

C.  R.  i837,  i*'  Semutre.  (T.  IV,  N«  88.)  1 3a 
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On  a  dégjBigé  cette  source  des  décombres  qui  la  couvraient  à  une  grande 
hauteur,  et  fini  pfar  arriver  à  son  débouché  naturel,  au  lieu  nriéme  où  les 
Romain»  levaient  captée. 

>  Franôhir  Pespaoe  compris  entre  ces  deux  points ,  sans  compromettre 
te  sort  d^une  source  si  précieiHe ,  fut  une  opération  difficile  et  de  longue 
baleine.  Pour  que  le  service  des  malades  ne  fût  point  suspendu,  il 
fallut^  à  moitié  du  trajet,  établir  une  prise  d'eau  provisoire,  qui  a  sub- 
sisté plusieurs  saisons.  A  mesure  qu'on  approchait  du  débouché  naturel 
de  la  source,  son  volume  devenait  plus  considérable,  et  sa  tempéra- 
ture plus  élevée.  Or,  Tobservation  de  M.  Chevallier  a  été  faite  à  la  station 
actuelle  et<Mfiaitive  de  la  source,  et  celle  de  M.  Lon-gchamp,  à  sa  sta» 
tion  interntédiaire.  Faut-il  s'étonner  de  la  différence  des  résultats.  Si 
M.  Chevallier  se  fût  occupé  du  volume  de  la  source,,  il  Teût  aussi  trouvé 
plus  considérable  que  ne  Ta  fait  M.  Longchamp. 

9  Source  de  César.  —  La  source  cfe  César,  très  anciennement  connue,  et  ' 
la  source  Caroline,  découverte  en  r8^j,  naissent  à  4  "^^^  S  décimètres 
l'une  de  l'autre,  et  sont  reçues  dans  une  auge  circulaire  où  leurs  eaux 
se  confondent.  Cette  auge  est  renfermée  dans  un  grand  réservoir  cou- 
vert d'un  double  chllage  en  pierre  de  taille ,  et  percé  de  trois  petites 
trappes ,^  dont  une  r^;arde  le  sui^eon  des  sources,  seul  endroit  par  le- 
quel on  puisse  en*  prendre  la  température.  Le  rebord  de  l'auge  s'élève 
'  de  2-  ou  3  centimètres  aunlessus  du  pavé  du  réservoir,  qui  reste  souvent 
à  sec.  De  ces  dispositions ,  il  résulte  que  les  indications  du  thermomètre 
doivent  différer  suivant  la  quantité  d'eau  contenue  dans  le  réservoir  au 
moment  de  l'observation,,  suivant  le  temps  depuis  lequel  elle  s'y  trouve 
antrepMée,  suivant  encore  qioe  le  réservoir  est*  demeuré  fAns  ou  moins 
long-temps  en  vidange. 

•  Sources  dupcmUon.^--ljes  mêmes  causes  d'erreur  peuvent  intervenir 
dans  Testimàtien  de  la  température  des  sources  du  pavillon.  Ainsi ,  les 
auges  en  pierre  de  taille  qui  les  reçoivent,  vidées  fort  souvent  pour 
prévenir  l'amas  du  dépôt  des  eaux,  se  refroidissent  et  altèrent ,  pendant 
quelques  heures,  après  leur  nouveau  remplissage  ^  le  degré  de  chaleur  des 
eaux. 

»  Source  de  Sainte-Marguerite.  -«^  Cette  source ,  dont  les  eaux  sont 
froides,  naît  dans  une  prairie  d'uoe  pente  très  raide  et  hautement  do- 
minée. Un  petit  bassin  carré ,  dépourvu  de  tout  abri ,  et  formé  par 
quatre  pierres  détaille,  placées  de  ehamp ,  dont  le  rebord  supérieur  se 
trouve  de  niveau  avec  le  sol ,  en  reçoit  les  eaux  toujours  mêlées  ^  hors  Us 
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teiiip$  (le  longue  sécberesse,  avec  celles  qui  proTiennent  de  la  pluie  ou 
de  la  fonte  des  neiges.  M.  Lonchamp  attribue  la**  de  chaleur  à  cette 
source;  M.  Chevaliier  ne  lui  en  trouve  que  lo.  C'est  k  17  septen^bre  que 
M.  Chevallier  a  fait  son  observatioa»  Depuis  une  vingtaine  de  jours ,  il 
pleuvait  conatammeuit  dans  nos  montagnes. 

»  Sources  Ramond  et  Rigny,  —«Chacune  de  ces  deux  sources ,  décour 
vertes  sous  les  décombres  des  baina  romains,  a.  un  bassin  particulier  ren-- 
fermé  sous  les  voùies  des  grands  aqueducs-  du  nouveau  moaument  thermal; 
ia  I  point  de  réservoir,  point  de  mélange  avec  d-'autres  eaux,  aucune  des 
conditions  dgi>t  j*ai  parlé  plus  haut,  qui»  si  Ton  n'en  tient  compte, altèrent 
nécessairement  les  observations  thermométriques. 

D'après  M.  Longchamp,  le  baîniRamond  a  4ii7S;  ^^1^  baih  Rigny ,  ^'XySo. 
M.  Chevallier  attribue  au  premier  •« 4',         et  ausecoBâ,. ..«  4^»7S* 

• 

»  Sur  ces  deux  sources,  dont  aucune  cause  étrangère  ne  vient  accidentel* 
leme^t  déguiser  la  température,  il  n'y  a  donc,  entre  les  deux  observateurs, 
qu'un  quart  de  degré  de  différence ,  et,  ce  qu'il  est  bon  de  remarquer,  ce 
quart  de  degré  se  trouve  en  plus  du  côté  de  M.  Chevallier.  Ce  léger  dissen- 
timent dépose  bien  plus,  si  je  ne  me  trompe,  en  (aveur  de  la  constance 
que  de  la  variabilité  de  température,  et  s'explique  par  la  différence  d<es 
fostruments.  Le  thermomètre  de  M.  Chevallier  avance  d'un  quart  de  degré 
sur  celui  de  M.  Longchamp  :  voilà  tout. 

V  Jusqu'ici ,  je  n'ai  fait  que  discuter  la  valeur  des  observations  de  M.  Che- 
vallier ;  qu'il  ine  soit  permis  maintenant  de  dire  quelques  mots  de  celles 
qui  me  sont  personnelles,  et  sur  lesquelles  je  me  suis  fondé  pour  écrire 
en  i  810,  comme  en  1828,  et  répéter  aujourd'hui  que  la  température  des 
eaux  du  mont  Dore  n'a  point  varié. 

j»  Ces  observations  sont  innombrables  et  toujours  concordantes;  elles  ont  * 
été  faites  avec  des  thermomètres  de  Fortin,  montés  sur  glace,  à  diverses 
époques  de  Tannée ,  comme  à  différentes  heuresdu  jour  et  de  la  nuit ,  après 
de  longues  sécheresses,  comme  après  des  pluies  prolongées.  Eh  bien,  tou- 
jours ,  et  toujours  en  ayant  soin  d'écarter  les  causes  qui  pouvaient  vicier 
l'observation  >  j'ai  trouvé  le  même  degré  de  chaleur. 
.  n  Ce  n'est  pas  tout,  et  le  fait  est  consigné  dans  deux  tableaux  météo ro« 
logiques  joints  à  mon  rapport  pour  l'année  i836,  j'ai  laissé  à  demeure, 
pendant  deux.mjois  conséaiti&|  dans  le  bain  Ramond,  un  thermomètre  de 
Runten^  monté  sur  liëgie  et  à  divisions  très  espacées,  tel  que  ceux  que  je 
faia  confectionner  pour  l'usage  de  rétablius&einent.  IL  a  été  examiné  tous  les 

i3a.. 
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jours,  k  des  heures  différentes^  et  n'a  jamais  présenté  de  variation  ap* 
préciable. 

»  li  y  a  plus,  quand  j'eus  connaissance  du  mémoire  de  M.  Chevallier,  je 
fis  placer  cinq  thermomètres  deBunten,  éprouvés,  et  marchant  bien  en* 
semble,  Tun  dans  la  cave  de  César,  un  autre  dans  le  naissant  de  la  source 
de  la  Magdelaine,  un  troisième  dans  Tune  des  baignoires  du  pavillon ,  un 
quatrième  dans  le  bain  Ramond ,  et  le  cinquième  dans  le  bain  Rigny.  Pour 
échapper  aux  petites  modifications  de  capacité  dont  les  alternatives  de 
contraction  et  de  dilatation  auraient  pu  affecter  leur  réservoir ,  ces  ther- 
momètres sont  toujours  restés  flottants  dans  Teau  éprouvée.  Le  docteur 
Chabory,  qui  réside  toute  Tannée  au  mont  Dore,  et  sur  la  consciencieuse 
exactitude  duquel  on  peut  compter,  voulut  bien  se  charger  d'observer  jour* 
nellement  la  marche  de  ces  thermomètres,  et  m'envoyer  trois  fois  par  mois 
le  tableau  de  ses  observations,  commencées  le  19  novembre  et  continuées 
pend:int  quatre  mois,  sous  des  conditions  atmosphériques  très  diverses. 
Ainsi  il  a  vu  le  thermomètre  extérieur  tantôt  à  -f*  10^  cent.^  et  tantôt 

k  —  I4^ 

»  De  ses  tableaux  il  résulte,  i""  que  le  thermomètre  4*ést  invariablement 
tenu  à  la  même  hauteur  dans  les  sources  de  César  et  de  la  Magdelaine; 

M  a®.  Qu'il  n'a  pas  non  plus  varié  dans  les  autres  souces  tant  que  la  tem- 
pérature extérieure  s'est  maintenue  au-dessus  de  zéro  ; 

»  3*.  Qu'il  a  baissé  dans  ces  trois  sources ,  mais  jamais  de  plus  d'un 
quart  de  degré,  pendant  les  jours  les  plus  rigoureux; 

»  4^  Qu'il  est  revenu  à  sa  station  fixe  chaque  fois  que  le  temps  s'est 
radouci. 

»  Mais  pourquoi  cette  fixité  du  thermomètre  dans  deux  sources,  et  son 
abaissement  d'un  quart  de  degré,  observé  par  intervalles  dans  les  trois 
autres  ?  Le  voici  : 

»  La  forme  des  thermomètres  employés  est  telle  que  pendant  qu'ils  sont 
en  expérience ,  leur  tube  et  la  colonne  de  mercure  qu'il  renferme,  s'élèvent 
à  i5  centimètres  à  peu  près,  au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Au  bain  d^ 
César,  comme  à  la  source  de  la  Magdelaine,  cette  partie  saillante  se  trouve, 
par  la  disposition  des  lieux,  complètement  a  l'abri  de  l'air  extérieur,  et 
dans  une  atmosphère  dont  la  température  n'éprouve  que  peu  de  va- 
riations. 

»  Les  trois  autres  sources  ne  sont  pas  aussi  bien  abritées  :  pendant  les 
froids  rigoureux,  de  grands  courants  d'air  en  balaient  la  surface.,  frappent 
les  tubes  du  thermomètre,  et  déterminent  la  petite  contraction  de  sa  co- 
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lonne ,  observée  sous  cette  influence.  C'e^t  ce  que  M.  Chabory  démêla  par* 
faiteroent  ;  il  couvrit  les  thermomètres  avec  de  grands  vases  de  fer*blanc 
et  les  vit  dès-lors  se  tenir  invariablement  à  la  même  hauteur. 

j»  Je  n'indique  point  ici  cette  hauteur  :  mon  but  n'était  pas  de  connaître 
le  degré  de  chaleur  des  sources,  mais  de  savoir  si  leur  température  est 
constamment  la  même;  variera-t-elle ?  Dieu  le  sait.  Toujours  estil  que  pen* 
dant  un  espace  de  trente-deux  ans  elle  n'a  point  changé.  » 

PBTSiQos  TBEEBSTAs.—  TempénUure  ,du  puits  foré  de  Grenelle. 

M.  TFalferdin  a  fait  une  nouvelle  expérience  avec  ses  thermomètres  à 
maxiana«  à  la  même  profondeur  de  4oo  mètres  où  avaient  été  descendus 
quelques  jours  auparavant  les  instruments  de  MM.  Ârago  et  Dulong. 

«  Comme  la  première  fois,  les  thermomètres  occupaient  la  partie 
supérieure  d'une  cuillère  en  fer  de  9", 75  de  longueur  dans  laquelle 
la  vase  boueuse  entre  par  l'extrémité  infeVieure  :  mais  cette  vase  était 
un  peu  moins  compacte  que  lors  de  la  première  expérience. 

»  Les  instruments  sont  restés  immergés  pendant  dix  heures  au  lieu  de 
vingt. 

>  Mon  thermomètre  à  maxima  qui ,  pour  l'usage  habituel ,  dit  M.  Wal* 
ferdin,  reste  constamment  placé  dans  un  tube  de  cristal  fermé  à  la  lampe  à  ses 
deux  extrémités,  et  qui  se  trouye  ainsi  complètement  garanti  des  effets  de 
la  pression,  a  indiqué  de  ^3,77  à  23,74f  soit 33%75. 

9  Ce  résultat,  qui  ne  peut  comporter  aucun  doute,  a  été  confirmé 
d'ailleurs,  par  les  deux  thermométrographes  qui  avaient  précédemment 
servi  ;  enfermés  dans  leur  étui  de  aiivre,  où  j'avais  laissé  un  espace  de 
o'^yoSsans  eau,  que  j'ai  retrouvé  au  même  état,  où  par  conséquent  la  près* 
sion  n'a  point  été  exercée,  ils  ont  donné,  toute  correction  faite,  l'un  23,7  et 
l'autre  a3,8  environ. 

n  La  différence  de  o%2i 5  entre  la  première  et  la  deuxième  observation 
change  bien  peu  le  résultat  obtenu  en  premier  lieu,  puisque,  en  admettant 
que  la  température  moyenne  de  la  surface  du  sol  à  Paris  est  de  10,6,  on  a 
33^^5_io,6s5i3,i5,  pour  400  mètres,  ou  3o"',43  pour  i^  centigrade. 

»  Et  qu'en  partant  delà  température  constante  et  de  la  profondeur  des 
caves  de  l'Observatoire,  on  a  23,73— 11, 7=1  a,o5  pour  37a  mètres  ou 
3o",87  par  degrés.  » 


PALKONTOLOGiB^  —  Nouwau  gisement  dàs  fossiles  de  grands  mammijires 

— -  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Aug.  Kztuk. 

M.  Pages,  député  de  l'Ariége,  traumet  t'extrait  d'une  lettre  dans  la- 
quelle M.  Azéma  lui  fait  part  de  cette  découverte. 

M.  Azéma,  ayant  fsiit  faire  dans  la  conmmne  de  Sauveierrc  et  dajD$  le 
voisinage  du  canton  exploré  par  M.  Lartet ,  des  fouilles  dont  Tidbjet  était 
aussi  de  se  procurer  des  ossements  fossiles ,  annonce  avoir  trouvé  :  i""  des 
fragments  considérables  de  squelettes  qui  paraisstent  wwr  appartenu  à 
deux  mastodontes  et  à  un  rhinocéros  ;  2^  des  os  de  reptiles;  3""  des  fruits 
bien  conservés^ 

M.  Azéma  exprime  Fintention  de  feire  don  de  ces  divers  objets  à 
r  Académie. 

UAcadémie  accepte  le  dqp  qui  lui  est  6t£erU  MM.  les  Secrétaires  perpé- 
tuels prendront  les  mesures  nécessaires  pour  que  les  fossiles  découverts 
par  M.  Azéma  soient  transportés  à  Paris. 

M.  Dujardiny  de  Lille,  adresse  quelques  détails  relativement  à  un  ap- 
pareil dont  il  croit  qu'on  pourra  se  servir  utilement  pour  représenter , 
par  des  signes  très  rapides,  les  sons  du  langage  et  les  ^gnes  musicaux.  II 
désigne  cet  appareil  sous  te  noin  de  pianographe. 

M.  Delhomme  demande  à  retirer  deux  Mémoires  relatifs  aux  machines 
à  vapeur,  qu*il  avait  présentés  en  octobre  i835  et  juillet  i836,  et  sur  les- 
quels, par  suite  de  la  mort  de  M.  Navier,  Tun  des  commissaires  chargés 
de  l'examen  de  ces  Mémoires,  il  n'a  point  encore  été  fait  de  rapport. 

• 

MATH^iUTiQUES.  -*  Sur  un  enfant  qui  paraît  doué  dune  rare  facilité  pour 

les  calculs  numériques. 

m 

Un  enfant ,  F'ito  Mangiamele^  qui  se  dit  âgé  de  dix  ans  et  quatre  mois , 
s'était  présenté ,  quelques  minutes  avant  la  séance,  dans  le  cabinet  de 
M.  Arago,  muni  d'une  lettre  de  recommandation  de  M.  Tabareau ,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon.  Le  père  du  jeune  Yito  est  berger 
dans  les  environs  de  Syracuse  ;  il  n'a  pu  donner  à  son  fils  aucune  instruc- 
tion :  cependant  le  hasard  a  fait  découvrir  que  cet  enfant  résout,  par  des 
méthodes  à  lui,  des  problèmes  qui,  au  premier  coup  d'oeil ,  sembleraient 
exiger  des  connaissances  mathématiques  assez  étendues.  Avant  de  deman- 
der la  nomination  de  commissaires  pour  examiner  cette  sorte  de  phéno* 


(  979  ) 

mène,  ML  Arago  a  ipeAsé  que  d'idK>rd  on  deTcait,  en  séance  publique, 
en  eonstâfter  nettement  ht  réalité.  Cet  avis  ayant  été  agréé  par  FAcadéime, 
M.  Arago  a  siicceàsivemeAft  adressé  au  jeune  Yito  lies  questions  suivantes  : 

Quelle  est  la  racine  cubique  de  3796416?  Dans  l'-espace  d'environ  tine 
detni^mifiiite  Tentant  a  répendu  i56  :  ce  ^ui  est  exact. 

Quel  est  le  noiabre  qui  Mtisfeit  à  la  eondîlion  que  son  cube,  plus  cinq 
fois  son  carré,  est  égal  ii  4^  iois  ee  nombre  augmenté  de  40?  Tout  le 
momie  compprendra  que  c^était  detaum^r  «ne  racine  de  t'équation  : 

x^  +  Sx*  —  4ax  —  40:^  o. 

£n  moins  d'une  minute  Tito  a  répondu  que  5  satisfaisait  à  la  condition  ; 
ce  qui  est  aussi  exact* 
La  troisième  question  revenait  à  la  solution  de  l'équation 

«*— 4*— 16979-=  o. 

Cette  fois  Tenfant  est  resté  qtmtre  à  cinq  minutes  sans  répondre;  easuite 
il  a  demandé  avec  quelque  hésitation ,  si  3  ne  serait  pas  ia  solution  dé- 
sirée. Le  Secrétaire  l'ayant  averti  qu'il  se  trompait,  Yito,  peu  d'instants 
«iprès,  a  donné  le  nombre  7  commre  la  vraie  solution. 

Yito  ayant  enfin  été  invité  à  extrait  la  racine  10^  de  282476  2149  a 
trouvé  en  très  peu  de  temps  que  cette  racine  est  7. 

(Une  commission,  composée  delWM.  Lacroix,  Arago,  Magendie,  Libri 
et  Sturm,  a«été  chargée  de  pousser  plus  loin  ces  intéressantes  épreuves  et* 
d'en  faire  un  rapporta  l'Académie.) 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures.  A* 
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RAPPORTS. 

FÀLBOifTOLOGiE.  —  RappoH  sur  la  découvene  de  plusieurs  ossements  fossiles 
de  quadrumanes,  dans  le  dépôt  tertiaire  de  Sansan ,  près  ctAuch  par 
M.  Lartet' 

(Commissaires,  MM.  Duméril,  FlourenSi   de  Blaiiiville  rapporteur.) 

«  Dans  la  séance  du  i6  janvier  dernier,  M.  Lartet  a  envoyé  à  l'Académie 
une  lettre  annonçant  la  découverte,  dans  le  dépât  tertiaire  de  Sansan,  près 
d'Auch,  d'une  mâchoire  inférieure  de  singe. 

n  Dans  la  séance  du  7  avril ,  il  a  adressé  une  seconde  lettre  sur  le 
même  sujet,  accompagnée  d'une  description  plus  complète,  et  d'une 
figure,  en  annonçant  qu'il  avait  aussi  recueilli  quelques  autres  ossements 
qu'il  pensait  pouvoir  avoir  appartenu  à  un  sapajou  et  à  un  maki. 

p  Gest  sur  ces  différents  faits  que  l'Académie  a  nommé  une  Commission 
composée  de  MM.  Duméril,  Flourens  et  moi,  pour  lui  faire  un  rapport,  et 
c'est  ce  rapport  que  nous  avons  l'honneur  de  lui  soumettre. 

»  pans  le  groupe  d'animaux  qui  font  le  sujet  des  lettres  de  M*  Lartet, 
U  nature  des  traces  qu'ils  ont  pu  laisser  dans  le  sein  de  la  terre,  est  né* 
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cessairement  bien  moins  variée  que  pour  Tespèce  humaine,  et  même  que 
pour  d'autres  genres  de  la  série  zoologique,  dont  certains  produits  ont  pu 
se  conserver  depuis  un  temps  que  l'on  regarde  généralement  comme  in* 
commensurable.  Toutefois  j  les  traces  qui  ont  été  attribuées  à  Tordre  des 
quadrumanes  sont  encore  de  deux  sortes,  ou  le  résultat  direct  de  la  con-- 
servation  de  leurs  parties  dures  ^  ou  bien  les  empreintes  de  leurs  pieds  à  la 
surface  d'un  sol  mou  qui  se  serait  solidifié  par  la  suite ,  et  dans  lesquelles 
un  relief  se  serait  formé  et  ensuite  durci  et  conservé. 

9  A  une  époque  de  la  science  où  si  les  moyens  de  comparaison  manquaient 
aux  hommes  les  plus  investigateurs^  ce  qui  les  conduisait  presque  né- 
cessairement à  des  erreurs  plus  ou  moins  graves,  on  était  du  moins  à  l'abri 
de  celles  provenant  d'opinions  plus  ou  moins  préconçues ,  qui  nous  portent 
à  admettre  avec  plus  ou  moins  de  facilité ,  les  faits  qui  nous  semblent 
dans  le  sens  de  celle  que  nous  avons  adoptée ,  ei  à  repousser,  au  contraire, 
ceux  qui  lui  sont  opposés ,  on  trouve  un  assez  petit  nombre  d'exemples 
où  l'on  a  considéré  comme  provenant  de  singes,  des  ossements  qu'il  a  été 
facile  par  la  suite  de  montrer  ne  pas  leur  avoir  appartenu;  et  cela,  sans 
qu'il  fut  besoin  d'une  discussion  bien  approfondie,  tant  la  chose  était  évi- 
dente et  facile  à  constater. 

»  Les  singes ,  en  effet ,  en  comprenant  sous  cette  dénomination  les  es- 
pèces normales ,  qui  constituent  le  premier  degré  d'organisation  des  mam- 
mifères, car  rhomme  ne  peut  y  être  rangé ,  présentent  dans  l'ensemble  de 
leur  organisation  ostéologique ,  ainsi  que  dans  chaque  partie  qui  la  cons- 
titue, des  caractères  qui  ne  permettent  que  fort  rarement  des  dolites  un 
peu  prolongés.  Il  suffit,  en  effet,  de  savoir  que  ces  os  rappellent  assez  bien 
dans  leur  nombre,  dans  leur  disposition  articulaire,  ainsi  que  dans  leur 
forme ,  ce  qui  existe  dans  l'homme,  cependant  avec  une  différence  plus  ou 
moins  considérable,  mais  presque  toujours  très  marquée,  dans  la  grandeur, 
pour  avoir  presque  de  suite  les  moyens  de  ne  pas  les  confondre  avec  ceux 
des  autres  mammifères.^ 

»  Ce  qui  vient  d'être  dit  du  véritable  squelette  e&t  encore  plus  applicable 
peut-*étre  à  ces  parties  dures  développées  dans  la  peau  qui  recouvre  Je  bord 
des  mâchoires  et  qui,  par  suite  de  leur  développement,  spnt,  pour  ainsi 
dire, saisies  par  celles-ci,  au  point  qu'elles  semblent  y  être  comme  implan- 
tées ,  mais  dont  elles  sont  chassées  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long, 
ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant,  montre  la  grande  différence  qu'il  y  a  en- 
tre les  dents  et  les  os.  Les  dents  des  singes  sont,  en  effet,  presque  entière- 
ment semblables  pour  le  nombre,  la  disposition,  la  proportîoii  eft  même 


la  forme ,  dans  un  grand  nombre  de  points,  ayec  ce  cjui  existe  dans  l'espèce 
humaine. 

»  Cependant,  if  ne  faudrait  pas  croire  que  tous  les  animaux  compris  sous 
le  nom  de  quadrumanes ,  offrent  le  même  degré  de  ressemblance  avec 
rhomme  dans  le  système  ostéologique,  et  surtout  dans  le  système  dentaire. 
Le  plus  grand  degré  de  ressemblance  se  trouve  évidemment  avec  les  singes 
proprement  dits,  ou  singes  de  l'ancien  continent,  qui  parviennent  quelque^ 
fois  à  une  taille  presque  égale  à  celle  de  l'homme,  pouvant  assez  souvent 
se  tenir  dans  une  position  verticale,  dont  un  certain  nombre  d'espèces  man- 
quent entièrement  de  queue,  et  dont  la  poitrine,  également  dans  les  pre« 
mières  espèces,  est  formée  par  un  sternum  .large  et  aplati,  dont  la  tête  os-* 
seuse,  du  moins  dans  le  jeune  âge,  a  aussi  quelquefois  une  certaine 
ressemblance  avec  celle  de  l'espèce  humaine  et  qui  ont  constamment  le 
même  nombre  de  dents,  de  même  sorte,  dans  un  ordre  et  dans  une  disposi- 
tion semblables,  toutefois,  avec  quelques  différences  dans  le  nombre  et  la 
disposition  des  tubercules  qui  arment  la  couronne  des  molaires. 

9  Mais  cette  ressemblance  diminue  déjà  d'une  manière  manifeste  dans  cette 
famille  de  quadrumanes  confinée  dans  le  nouveau  continent  et  que  l'on  con^» 
paît  généralement  sous  la  dénomination  commune  de  sapajous.  La  dégrada- 
tion  se  montre  même  dans  presque  toutes  les  parties  que  nous  venons  d'énu* 
mérer,  et  cela  déjà  dans  les  premières  espèces.  En  effet,  sans  parler  de  la 
grandeur,  qui  n'approche  jamais  de  celle  de  l'homme,  on  trouve  dans  la 
colonne  vertébrale,  dans  l'existence  de  la  queue  qui  est  constamment  fort 
développée  et  assez  souvent  prenante ,  dans  la  forme  du  sternum ,  dans 
celle  du  pouce  des  membres  antérieurs ,  qui  n'est  jamais  véritablement 
opposable,  des  phalanges  onguéales,  qui  se  compriment  de  plus  en  plus, 
ce  qui  indique  des  ongles  de  plus  en  plus  en  forme  dégriffés,  des  preuves 
d'une  dégradation  évidente.  Cette  dégradation  ne  se  montre  peut-être 
pas  moins  dans  le  système  dentaire,  non  pas  encore  dans  les  incisives,  qui 
cependant  chez  les  dernières  espèces  indiquent  un  peu  par  leur  déclivité 
ce  qui  a  lieu  dans  \es  makis ,  non  pas  même  dans  les  canines ,  qui  ressemr 
blent  assez  bien  encore  à  ce  qui  existe  dans  les  singes  de  l'ancien  continent, 
mais  dans  les  dents  molaires,  dont  le  nombre  est  toujours  augmenté  d'une 
fausse  molaire  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire,  ce  qui  porte  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  le  nombre  total  à  trenle-six;  mais  en  outre 
parce  que  la  molaire  postérieure  devient  de  plus  en  plus  petite,  au  point 
de  disparaître  complètement  dans  les  dernières  espèces  voisines  des  makis; 
et  enfin  parce  que  les  tubercules  dont  la  couronne  est  hérissée  deviennent 

i33.. 


-éf 


(9«4) 

de  plus  en  plus  aigus,  surtout  ceux  du  bord  externe^  ce  qui  indique  des 
animaux  dont  la  nourriture  prend  une  proportion  plus  grande  dans  le 
règne  animal.  .   . 

»  Mais  la  dégradation  devient  encore  bien  autrement  .évidente  et  bien 
plus  forte  dans  la  petite  famille  des  makis,  puisqu'il  est  aisé  de  voir  qu'elle 
porte  sur  l'ensemble  du  squelette  et  sur  chacun  de  ses  os  en  particulier  ^ 
aussi  bien  que  sur  les  trois  parties  du  système  dentaire.  La  forme  de  la  tête 
dans  le  grand  développement  des  mâchoires,  et  dans  la  petitesse  et  l'avance* 
ment  de  l'oriBce  nasal,  indique  évidemment  un  rapprochement  remarquable 
des  mammifères  carnassiers;  il  en  est  de  même  du  reste  de  la  colonne  verté- 
brale quoique  quelquefois  dépourvue  de  queue,  delà  Corme  comprimée  du 
thorax  et  du  sternum ,  de  la  structure  des  membres  antérieurs  dont  la  cla- 
vicule est  notablement  moins  forte  que  dans  les  singes;  de  Tétroitesse  do 
l'os  des  îles,  et  de  la  grande  obliquité  du  détroit  supérieur  du  bassin.    -   • 

»  Quant  au  système  dentaire,  on  peut  dire  que  la  dégradation  carnas- 
sière se  manifeste  dans  toutes  ses  parties,  incisives,  canines,  fausses  mo- 
*laires  et  molaires  vraies.  Au  nombre  des  variations  les  plus  singulières  que 
présente  le  système  dentaire  de  ces  animaux,  on  doit  surtout  remarquer 
les  dents  incisives  qui  depuis  les  espèces  que  l'on  peut  considérer  comme 
normales  jusqu'à  celles  qui  sont  tellement  anormales  qu'on  a  balancé 
long-temps  et  que  quelques  zoologistes  balancent  encore  à  les  regarder 
comme  de  cette  famille ,  offrent  pour  ainsi  dire ,  toutes  les  combinaisons 
de  nombre,  de  forme  et  même  de  direction,  quoique  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  elles  soient  verticales  en  haut  et  très  déclives  en  bas. 

»  Les  canines  présentent  aussi  des  différences  tellement  importantes, 

que  quelquefois  les  zoologistes  ne  sont  pas  entièrement  d'accord  sur  leur 

^  existence  dans  certains  genres  et  qu'elles  manquent  indubitablement  dans 

d'autres. 

»  Quant  aux  molaires,  également  variables  de  nombre  et  de  forme,  on 
peut  se  borner  à  dire  que  le  caractère  carnassier  se  prononce  de  plus  en 
plus  dans  la  manière  dont  le  bord  externe  se  relève  et  devient  tranchant. 

»  Ainsi,  comme  on  le  voit,  il  n'eût  pas  été  difficile  de  trouver,  dans  la 
connaissance  un  peu  approfondie  des  parties  dures  de  l'organisation  des 
quadrumanes,  des  élémentssuffisants pour  résoudre  laquestion  del'existence 
ou  non  de  restes  fossiles  ayant  appartenu  à  cet  ordre  des  mammifères. 

»  Un  autre  élément  qui  pouvait  également  servir  à  faciliter  la  résolu- 
tion de  cette  question  pouvait  se  tirer  de  la  distribution  géographique  des 
quadrumanes  actuellement  vivants  à  la  surface  de  la  terre.  Quoique,  de  ce 
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i^ue  nous  ne  connaissons  pas  actuellement  des  animaux  d'une  famille  ou 
d'un  genre  vivant  dans  une  contrée,  en  conclure  qu'il  n'a  jamais  pu  y  en 
exister,  serait  évidemment  trop  hardi;  cependant  l'on  conçoit  comment 
cette  considération  peut  servir  à  nous  éclairer  et  à  nous  mettre 
en  garde  dans  Tadoption  ou  le  rejet  d'une  assertion  qui  appuie- 
rait ou  contrarierait  une  opinion  plus  ou  moins  généralement  ad- 
mise. La  distribution  géographique  des  espèces  actuellement  vivantes 
est  donc  un  préliminaire  assez  important  dans  ces  sortes  de  ques- 
tions. 

»  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  au  sujet  de  la  répartition  des 
espèces  de  quadrumanes  ci  la  surface  de  la  terre,  nous  sommes  encore  au 
point  où  Buffon  a  laissé  la  scieno^  il  y  a  bientôt  cent  ans;  c'est-à-dire  que 
jamais  encore  on  n'a  rencontré  de  véritables  singes,  c'est-à-dire  de  qua- 
drumanes à  ouvertures  nasales  obliques  et  très  rapprocVices,  à  système  den^ 
taire  anthropomorphe,  dans  le  Nouveau-Monde  ou  dans  l'Amérique;  et 
que  par  contre,  on  ne  connaît  aucune  espèce  de  sapajous  ou  de  singes  à  ou- 
vertures des  narines  latérales  et  très  distantes ,  à  trois  fausses  molaires  à 
chaque  côté  des  deux  mâchoires,  dans  aucune  partie  de  l'Ancien -Monde. 
Ce  sont  deux  Ëimilles  d'un  même  ordre  qui  se  représentent  dans  les  con- 
trées chaudes  des  deux  continents. 

.  »  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  mammifères' de  la  famille  des  makisi* 
on  n'en  connaît  encore  que  dans  les  contrées  chaudes  de  l'ancien  continent^ 
etce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  de  plus  digne  d'attention ,  c'est  que  la 
plus  grande  partie  des  espèces  connues  appartient  exclusivement  à  la  grande 
lie  de  Madagascar,  et  que  jamais  ivne  espèce  de  cette  île  n'a  été  retrouvée 
sur  le  continent ,  et  vice  versa. 

»  Quoique  l'existence  des  trois  familles  qui  constituent  le  groupe  des* 
quadrumanes  soit  limitée  dans  une  grande  zone  de  la  terre ,  qui ,  au  nord , 
ne  dépasse  pas  le  35' degré  dans  l'ancien  continent  et  leorS**  dans  le  nouveau,- 
et,  au  sud,  le  37'  pour  Tancien  monde  et  le  27*  pour  le  nouveau ,  c^  qui  mon^ 
tre  que  les  sapajous  sont  beaucoup  moins  répandus  c^uc  les  singes,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  soit  le  degré  de  température  qui  les  force  de  vivre 
seulement  aux  lieux  où  nous  les  connaissons  aujourd'hui  ;  en  effet ,  si  ces 
animaux  habitent  en  général  de  préférence  les  lieux  boisés,  sur  les  bords 
des  rivières  où  la  végétation  est  plus  active,  plus  continue  et  où  les  fruits 
sqnt  plus  abondants,  à  un  niveau  assez  peu  au-dessus  de  celui  de  la  mer,  on 
sait  aussi  qu'il  en  existe  dans  des  parties  assez  élevées  des  Cordillières  deU 
Nouvelle-Grenade,  des  Hymalaïas,  de  la  Montagne  de  la  Table,  au  cap  de 
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Bonne-Espérance,  et  sur  les  frontières  de  Chine,  et  par  conséquent  dans 
des  lieux  dont  la  température  est  assez  basse. 

M  On  doit  aussi  remarquer  que,  sauf  les  grandes  îles  de  Tarchipel  indien 
Java  ,  Sumatra ,  BoiTiéo ,  Ceylan^  Célèbes  et  Madagascar,  aucune  espèce  de 
quadrumane  n'a  encore  été  rencontrée  dans  les  îles  de  l'ancien ,  pas  plus  que 
dans  celles  du  nouveau  continent. 

»  Si  les  trois  grands  groupes  qui  constituent  Tordre  des  quadramanes 
normaux  sont  presque  limités  à  trois  parties  du  monde,  il  en  est  à  peu  près 
de  même  pour  les  petits  groupes  naturels  qui  les  constituent,  cela  n'est  ce* 
pendant  pas  pour  les  sapajous ,  dont  l'espace  géographique  est,  il  est  vrai, 
beaucoup  moins  étendu.  En  effet,  on  sait  que  les  alouattes,  les  atèles,  les 
sapajous  proprement  dits,  les  sakis,  et  même  les  sagouins  et  les  ouistitis^ 
se  trouvent  répandus  sur  toute  la  surface  de  l'Amérique  méridionale,  dans 
les  limites  du  Mexique  au  Paraguay,  et  plus  particulièrement  sur  le  versant 
oriental  de  la  chaîne  des  Cordillières. 

»  Il  n'en  est  pas  de  même  des  singes  de  l'ancien  continent.  Les  orangs? 
outangs  et  les  gibbons  appartiennent  presque  exclusivement  à  l'Asie  insu- 
laire. C'est  tout  au  plus  si  Ton  connaît  une  ou  deux  espèces  de  gibbons  du 
continent  de  l'Inde;  aucune  n'a  été  jusqu'ici  observée  en  Afrique. 

•  Les  $emnopithèques  ou  singes  à  longue  queue,  k  membres  grêles, 
avec  un  cinquième  tubercule  à  la  dernière  molaire  inférieure  (  sauf  le 
Soulili,  S.  FïilvO'grisea,  qui  manque  de  ce  tubercule,  et  fait  ainsi  le  pas- 
sage |aux  gibbons),  n'ont  également  été  trouvés  qu'en  Asie,  aussi  bien 
sur  le  continent  que  dans  l'archipel.  Mais  il  semble  que  les  colobes,  qui 
ont  les  mêmes  caractères,  mais  dont  le  pouce  est  nul  ou  rudimentaire , 
les  représentent  en  Afrique. 

M  Les  guenons  sont  des  deux  parties  de  l'ancien  continent. 

»  II  n'en  est  pas  de  même  des  macaques;  mais  jusqu'ici  on  ne  connaît  de 
cynocéphales,  ou  de  singes  à  narines  terminales  qu'eu  Afrique. 

»  Quant  aux  magots,  qui  sont  intermédiaires  aux  macaques  et  aux  cyno^ 
céphales,  ce  sont  les  espèces  qui  s'avancent  le  plus  loin  au  nord  (S.  ImmSj 
en  Afrique,  S.  Speciosa,  au  Japon  y,  et  qui ,  par  conséquent,  paraissent  ré* 
pister  davantage  au  froid. 

r^  Dans  la  famille  des  makis ,  on  remarque  que  les  makis  proprement  dits, 
les  indris  et  les  aye-ayes  sont  exclusivement  de  Madagascar;  tandis  que  les 
makis  à  longs  pieds  ou  les  galagos,  les  loris  et  les  galéopithèques,  sont  de 
la  côte  occidentale  d'Afrique  ou  de  l'archipel  e^  du  continent  indiens  6X«> 
plusivement. 
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»  Ces  deux  éléments  propres  à  résoudre  et  à  estimer  à  «a  valeur  la  qiies-' 
tion  de  Texistence  des  quadrumanes  dans  le  sein  de  la  terre,  étant  donnéSf 
voyons  maintenant  à  aborder  la  question  em  elle  même. 

■»  A  répoque  des  progrès  de  la  science  de  l'organisation  et  de  la  géologie, 
où  Tabsence  presque  complète  de  collections  ostéologiques  ne  permettait 
pas  aux  personnes,  même  les  plus  versées  dans  l'anatomie  réelle,  d'établir 
de  comparaison  avec  des  ossements  trouvés  dans  le  sein  de  la  terre,  et^  par 
conséquent,. les  conduisait  aisément  à  l'erreur;  à  cette  époque,  oiile  man- 
que de  toute  théorie  approximative  de  la  jsuccession  des  êtres  k  la  sur£sice 
de  la  terre  laissait  les  observateurs  pour  ainsi  dire  indifférents  pour  des  asser- 
tions qu'aujourd'hui  nous  serions  quelquefois  portés  à  repousser,  pres- 
que malgré  les  faits  et  Tévidence,  l'on  conçoit  très  bien  comment  des  er- 
reurs ont  pu  être  introduites  et  acceptées  au  sujet  d'ossements  fossiles  àt-* 
tribués  à  des  animaux  de  l'ordre  des  quadrumanes ,  comme  cela  a  eu  lieu 
pour  l'espèce  humaine. 

»  La  première  assertion  qui  ait  trait  à  un  singe  fossile ,  repose  sur  le* 
squelette  presque  entier  d'un  animal  quadrupède  à  longue  queue,  dé^ 
couvert  en  17^3,  dans  les  schistes  métallifères  de  la  Thuringe,  à  Gluck--' 
Brunn,  près  Altenstein,  baillage  de  Saxe  Meinûngen,  et  que  Swe^ 
denborg  a  figuré,  tabl.  II  de  son  Traité  de  Cupro ,  p.  168,  en  rattribuani 
non  pas  à  une  espèce  de  guenon  ou  de  sapajou ,  comme  l'en  accuse 
tout- à-fait  à  tort  G.  Guvier,  p.  7  de  son  article  sur  les  Crocodiles  fossiles  ^ 
mais  à  quelque  animal  maiîn  amphibie ,  et  alors  $ous  ce  nom  à'amphi^ 
bie  on  entendait  généralement  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  reptile  ^  ou  à 
quelque  genre  de  chat  marin  ,  à  cause  de  sa  queue,  c'est-à-dire  à  une  espèce 
de  squale  roussette,  nommé  alors  ainsi/  comme  cela  même  a  lieu  encore 
aujourd'hui  chez  les  pêcheurs.  L'idée  principale  de  Swedenborg  était  donc 
que  ce  devait  être  un  animal  marin  amphibie  ou  non,  et  par  conséquent, 
il  ne  devait  pas  le  moins  du  monde  penser  à  une  guenon  ou  à  un  sapajou. 

»  Jusqu'à  d'Argen ville,  en.  1755,  chez  lequel  en  effet  on  trouve  ce 
fossile  indique  pour  la  première  fois,  à  ce  que  je  suppose,  sous  le  titre 
de  Scheletton  d'un  quadrupède  à  queue  j  qu'on  croit  a\Knr  été  un  singe  ^ 
je  n'ai  rencontré  aucun  auteur  de  pétrifications  qui  ait  admis  ce  rap- 
prochement erroné,  comme  le  dit  cependant  G.  Cuvier.  En  effet,  Jean 
Gesner,  auteur  d'un  petit  ouvrage  sur  les  pétrifications,  excellent  et  fort 
remarquable  à  l'époque  où  il  parut  (  1768),  et  encore  fort  intéressant 
à  lire  aujourd'hui ,  se  borne  à  citer  la  figure  donnée  par  Sv^edenborg  sous 
la  seule  dénomination  employée  par  celui*  ci ,  c'est-à-dire  de  chai  marin* 
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»  C'est  donc  à  d'Ârgenville,  et  surtout  à  Walsh ,  en  1 775 ,  qn^il  faut  attri- 
buer Terreur  grossière  que  G.  Cuvier  met  sur  le  compte  de  Swedenborg. 
En  effet,  le  commentateur,  du  reste  fort  érudit  et  fort  utile  des  planches 
de  i^norr,  en  citant,  en  deux  endroits,  la  Bgure  donnée  par  Tauteur  sué- 
dois, dit  dans  un  passage  :  a  que  ce  squelette  a  la  plus  grande  ressemblance 
»  avec  le  squelette  d*un  singe  ou  d'un  babouin  o,  et  il  ajoute,  dans  un 
autre  :  «  que  Swedenborg  le  prenait  pour  un  babouin ,  et  d'autres  pour 
le  squelette  d'un  singe;»  ce  qui  était  entièrement  faux,  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer  plui  haut,  en  citant  les  propres  expressions  de 
l'auteur  suédois,  qui  avait  déjà  soupçonné,  autant  qu'il  était  possible  de 
le  faire  alors ,  que  ce  fossile  était  un  véritable  reptile  de  l'ordre  des 
Sauriens ,  comme  cela  est  généralement  admis  aujourd'hui. 

9  Le  même  Walsh  parle  encore ,  dans  ses  commentaires  sur  l'Icono* 
graphie  de  Rnorr,  t.  II,  sect.  II,  p.  i5o,  d'une  patle  entière  de  singe  avec 
les  os,  la  peau,  la  chair,  les  ongles,  le  tout  converti  en  pierre,  et  dont 
'Kundmann  a  donné  la  description  et  la  figure  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Rariora  naturœ  et  artis ,  p.  4^.  N'ayant  pu  encore  me  procurer  cet  ou* 
vrage ,  il  m'a  été  impossible  de  vérifier  si  cette  patte  était  bien  d'uR 
singe;  mais  quand  cela  serait ,  il  me  parait  bien  présumable  qu'il  s'agit  ici 
de  ces  espèces  de  pétrifications ,  comme  on  en  fait  encore  tous  les  jours 
à  la  fontaine  de  Saint-Âlyre,  dans  un  des  faubourgs  de  Clermont  en 
Auvergne,  et  ou  nous  avons  vu,  dans  le  voyage  que  nous  y  fîmes  en  1829, 
un  bœuf  tout  entier  que  l'on  tentait  de  pétrifier  ainsi;  l'eau,  en  pénétrant 
tous  les  tissus,  y  déposant  les  molécules  calcaires  qui  devaient  le  so- 
lidifier. 

»  Un  troisième  exemple  de  fossiles  attribués  à  un  animal  de  cette  di- 
vision, serait  beaucoup  moins  sujet  à  controverse,  du  moins  sous  le 
rapport  anatomique,  car  sous  celui  de  l'état  fossile,  il  n'en  est  peut-être 
pas  de  même.  Nous  voulons  parler  de  l'assertion  dlmrie,  dans  sa  Des--' 
cription  du  rocher  de  Gibraltar,  insérée  dans  le  t  IV  des  Mémoires  de  la 
Société rojale  d Edimbourg,  année  1798,  que  des  ouvriers  employés  aux 
fortifications  de  cette  forteresse ,  trouvèrent  un  jour,  dans  le  haiit  de  la 
montagne ,  deux  crânes  que  Ton  supposa  humains ,  mais  qui  lui  parurent 
trop  petits,  surtout  l'un  d'eux,  pour  qu'ils  pussent,  les  sutures  étant 
parfaitement  soudées ,  être  considérés  comme  provenant  de  l'espèce 
humaine.  Aussi,  ajoute  Imrie,  j'aimai  mieux  croire  qu'ils  venaient  <]e 
l'espèce  de  singe  qui  habite  en  grand  nombre  la  partie  inaccessible  des 
rochers. 
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»'  Sans*  doute'  catte  supposition  doit  être  regardée  comme  beaucoup 
plus  TTaisemblabie  que  dans  les  deux  exemples  précédents;  cependant 
nous  ne  la  regardons  pas  encore  comme  hors  de  doute. 

»  D'abord,  quant  à  l'observation  que  ces  crânes,  ou  du  moins  l'un  d'eux 
était  beaucoup  trop  petit  pour  avoir  appartenu  à  l'homme,  on  doit  objec- 
ter, comme  le  fait  G.  Cuvier,  qu'entre  le  crâne  d'un  homme,  même 
d'une  petite  taille,  et  celui  du  magot  {S.  imais  L.\  il  y  a  pour  la  grandeur 
seule  une  différence  trop  considérable  pour  que  des  ouvriers  même  aient 
pu  prendre  une  tête  de  singe  pour  une  tète  d'homme. 

»  Quant  à  l'assertion  qu'une  espèce  de  singe  habite  encore  eu  grand 
nombre  dans  les  parties  les  plus  inaccessibles  du  rocher  de  Gibraltar,  on 
doit,  ce  nous  semble,  en  douter  assez  fortement  d'après  des  considéra- 
tions à  priori  et  à  posteriori. 

»  ji  priori  y  on  peut  se  demander  de  quoi  se  nourriraient  des  singes  en 
grand  nombre  dans  les  anfractuosités  d'un  rocher  où  il  n'y  a  presque  ni 
arbres  ni  arbrisseaux  qui  pourraient  donner  des  fruits,  et  où  ne  se  trouvent 
que  quelques  misérables  plantes  rares  et  rabougries,  comme  nous  l'a  as- 
suré l'un  de  nos  amis ,  M.  de  Roissy,  pour  l'avoir  eutendu  dire  de  M.  de 
Corancez,  qui  avait  obtenu  du  gouverneur  la  permission  de  pénétrer  pour 
herboriser  dans  les  fortifications  dont  ce  rocher  est  hérissé  ; 

»  j4  posteriori  y  contre  l'affirmation  qu'il  existe  des  singes  dans  le  rodier 
de  Gibraltar,  nous  pouvons  opposer  celle  de  M.  Rambur,  qui  ayant  sé- 
journé quelque  temps  et  à  plusieurs  reprises  dans  cette  viHe ,  et  s'élaat . 
enquis  de  la  vérité  de  cette  assertion  qui  lui  a  été  cependant  faite  par  des 
personnes  qu'il  regarde  comme  dignes  de  foi ,  se  croit  en  droit  de  penser 
que  la  chose  est  au  moins  bien  douteuse,  à  moins  qu'il  ne  s'en  soit  échappé 
quelques-uns  de  la  ville,  où  il  s'en  trouve  beaucoup  chez  les  habitants,  qui 
les  font  venir  d^Ceuta,  sur  la  côte  opposée  d'Afrique,  où  ces  animaux  soot 
•  foW  abondants.* 

9  Quant  aurx  traces  qu'auraient  laissées  sous  forme  d'empreintes  des 
animaux  de  la  famille  des  stnges,  par  suite  de  leur  marche  sur  un  sol  mou 
qui  se  serait  ensuite  solidifié  et  aurait  donné  Keu  par  remplissage  à  des 
reliefs  en  contre-^partte,  nous*  avons  déjà  en  l'occasion  d'antioncer  que  la 
vue  des  objets  sur  lesquels  repose  cette  hypolbèee  ne  nous,  permet  en  au- 
cune manière  de  Vadmettre.  Au  reste*^  nous  nous  proposons  4e  rerenir  sur 
ce  sujet  lorsque  des  renseignements  qnenousavons^demandéseil  Amérique 
nous  seront  parvenus. 
n  Nous  ne  discuterons  pas  davantage  le  doute  émis  d'une  manière  s\ 
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prononcée  (i)  par  M.  Fischer  de  Waldheim  dans  sa  palœontologie  animale 
systématique,  p.  i32^  «  que  le  squelette  de  la  Guadeloupe,  et  regardé 
comme  humain^  pourrait  bien  devoir  être  rapporté  à  l'ordre  des  quadru- 
manes ;  »  parce  qu'il  suffit  d'avoir  lu  la  description  et  vu  là  figure  qu'en  a 
données  M.  Rnight  dans  les  Transactions  philosophiques,  pour  être  con- 
vaincu que  ce  squelette  a  certainement  appartenu  à  l'espèce  humaine, 
comme  on  peut  au  reste  s'en  assurer  dans  les  galeries  d'anatomie  palœon- 
tologique  où  existe  un  moule  fort  exact  de  cç  prétendu  fossile. 

»  Ainsi,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  était  certain  que  l'on  n'a- 
vait trouvé  aucune  trace  laissée  par  un  animal  de  la  famille  des  singes 
dans  les  couches  même  les  plus  superficielles  de  la  terre ,  pas  même  dans 
des  terrains  d'alluvion,  lorsque  M.  Lartet  annonça  à  l'Académie  des  Scien- 
ces, dans  des  lettres  lues  dans  les  séances  du  i6  janvier  et  du  17  avril  der- 
niers, qu'il  venait  de  trouver  dans  cet  amas  si  nombreux  et  si  curieux  d'os- 
sements fossiles  découvert  par  lui  dans  les  environs  d'Auch,  une  mâchoire 
inférieure  d'un  singe  proprement  dit,. une  dent  molaire  de  sapajou,  et 
une  extrémité  antérieure  de  la  mâchoire  inférieure  d'un  animal  de  la  fa- 
mille des  makis. 

j»  La  singularité  et  l'intérêt  d'une  découverte  aussi  inattendue,  tant  on 
était  loin  de  soupçonner  la  coexistence,  dans  le  même  dépôt  où  avaient  été 
trouvés  des  ossements  de  rhinocéros,  d'aeérothérium ,  de  dinothérium,  de 
mastodonte,  de  cerfs,  d'antilope,  d'os  de  quadrumanes  d'Asie,  d'Ame- 
rique  et  de  Madagascar,  firent  douter  de  la  justesse  des  déterminations. 
On  pouvait  en  effet  supposer  qu'un  observateur ,  de  quelque  sagacité 
qu'il  fût  pourvu  ,  ne  possédant  aucun  élément  matériel  de  comparaison , 
mais  seulement  des  figures  toujours  plus  ou  moins  incomplètes ,  avait  pu 
se  tromper.  L'envoi  d'une  seconde  lettre  contenant  une  description  dé- 
taillée de  la  demi- mâchoire  de  singe  accompagnée  d'une  6gflre,dut  mettre 
hors  de  doute  la  vérité  d'une  partie  de  l'annonce  de  M.  Lartet.  Toutefois , 
pour  assurer  non-seulement  que  c'était  bien  d'un  singe  qu'il  s'agissait, 
mais  encore  d'un  gibbon,  groupe  de  quadrumanes  que  l'on  ne  connaît 
presque  que  dans  les  grandes  lies  de  l'archipel  indien ,  il  fallait  plus  qu'une 
figure  faite  à  la  hâte  et  par  conséquent  plus  ou  mœns  incorrecte;  plus 
qu'une  description  faite  sans  objet  de  comparaison  ;  il  devenait  nécessaire 
que  les  objets  fussent  envoyés  à  l'Académie,  et  c'est  ce  que  s'est  empressé 
de  faire  M.  Lartet,  de  bonne  foi  et  parkitement  sûr  de  sa  découverte.  Il  lui 
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a  adressé  en  effet  la  plupart  des  ossements  qu'il  avait  cru  pouvoir  attri^ 
buer  à  des  quadrumanes,  et  c'est  sur  ces  pièces  que  porte  le  rapport  que 
nous  allons  avoir  l'honneur  de  faire  à  l'Académie. 

9  Les  ossements  fossiles  qui  nous  ont  été  remis  de  la  part  de  M.  Lartet 
par  M.  Caneto ,  professeur  d'histoire  naturelle  au  séminaire  d'Auch , 
consistent  : 

M  I*.  En  une  demi-mâchoire  inférieure  presque  complète  et  à  laquelle  il 
ne  manque  que  la  partie  terminale  des  branches  montantes ,  et  qui  est 
pourvue  de  toutes  ses  dents; 

»  a*.  Une  dent  molaire  ; 

»  3^  L'extrémité  antérieure  d'une  autre  mâchoire  inférieure,  formée  de 
la  moitié  antérieure  des  branches  avec  la  symphyse  tout  entière  avec  les 
dents  et  leurs  racines; 

9  4*«  Un  os  cuboïde  du  pied  droit  : 

»  5^.  Une  phalangine  ou  seconde  phalange  d'un  doigt. 

»  M.  Lartet  n'a  pas  envoyé  les  deux  fémurs  dont  il  parle  dans  sa  lettre, 
et  qu'il  attribue  également  à  un  quadrumane. 

»  La  demi-mâchoire  inférieure  inscrite  sous  le  n^  i  a  de  longueur,  depuis 
l'extrémité  des  dents  incisives,  jusqu'à  la  racine  antérieure  de  la  branche 
montante ,  un  pouce  et  demi ,  ce  qui  équivaut  à  la  longueur  de  la  ligne  den- 
taire, sur  un  pouce  et  demi  de  largeur  entre  les  deux  mêmes  points.  L'an- 
gle sous  lequel  les  deux  branches  se  réunissent  est  de  vingt-cinq  degrés , 
et  la  longueur  de  la  symphyse  est  de  neuf  lignes.  Le  profil  de  cette  sym- 
physe est  assez  oblique ,  puisqu'il  forme  avec  le  plan  sur  lequel  la  mâchoire 
pose  par  son  bord  inférieur,  un  angle  de  cinquante  degrés. 

p  Des  deux  faces  de  cette  mandibule  l'externe  ne  montre  qu'un  trou  men- 
tonnier  percé  vers  l'extrémité  antérieure  pour  la  sortie  des  nerfs  de  ce  nom, 
et  l'interne,  à  cause  de  l'état  de  mutilation  de  la  branche  montante,  n'offre 
à  remarquer  qu'une  excavation  assez  profonde  pour  l'insertion  du  muscle 
génio-hyoïdien ,  sans  apophyse  génie  distincte. 

»  Le  bord  inférieur  des  branches  de  la  mâchoire  est  assez  épais ,  arrondi, 
tout-à*fait  lisse.  Le  supérieur  est  entièrement  occupé  par  une  série  de 
dents  serrées  les  unes  contre  les  autres,  sans  intervalle  entre  elles  de- 
puis la  première  incisive  jusqu'à  la  dernière  molaire,  à  très  peu  de  chose 
près  de  la  même  hauteur,  et  formant  par  la  réunion  antérieure  de  celles 
des  deux  côtés,  une  sorte  de  fer-à-cheval  ou  de  parabole  assez  peu  ouverte» 

»  L'état  parfait  de  conservation  de  ces  dents,  leur  nombre,  le  £siible 
degré  d'usure  qu'elles  ont  éprouvé ,  tout  indique  que  cette  mâchoire  pro- 
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vimt d'ail  «nsnai  complètement  adulte,  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  et  par 
coMéquent ,  arrivé  à  tout  le  développement  dont  il  était  susceptible. 

»Le  nombre  total  des  dents,  pour  diaque  branche  ou  moitié  de  mâchoire, 
est.de  huit,  savoir,  deux  incisives,  une  canine,  deux  fausses  molaires  et 
trois  vraies,  ce  qui,  en  réunissant  celles  des  deux  côtés,  donne  un  nombre 
total  de  16  absolument  comme  dans  Thomme  et  dans  tous  les  singes  de  Tan- 
cien  continent. 

»  Les  incisives,  parfaitement  égales  entre  elles  et  assez  obliques,  offrent 
une  particularité  qui  n'existe  pas  dans  les  singes  que  nous  connaissons,  et 
qui  consiste  en  ce  qu'elles  sont  élevées  au  niveau  de  la  pointe  des  canines. 
Elles  sont,  du  reste,  cunéiformes,  formées  d'une  racine  longue,  aiguë, 
comprimée  transversaleoient,  et  d'une  palette  assez  courte,  et  dont  le  bord 
est  coupé  par  une  usure  assez  marquée.  Comme  ces  dents  sont  un  peu 
étranglées  au  pointde  jonction  de  la  racine  avec  la  couronne,  il  en  est  ré- 
sulté qu'en  se  touchant  par  leurs  extrémités ,  elles  laissent  vers  la  moitié  de 
leur  longueur  un  espace  très  sensible. 

»  liCs  canines ,  anguleusement  séparées  des  autres  dents  et  courtes,  puis* 
qu'elles  dépass<'nt  à  peine  la  ligne  dentaire  générale  et  surtout  les  inci- 
sives, sont  de  forme  conique^  assez  peu  courbées  et  déjetées  en  dehors , 
avec  un  collet  bien  marqué  en  arrière.  Ce  qu'elles  offrent  de  plus  digne  de 
remarque ,  c'est  une  sorte  de  gouttière  profonde  à  la  face  postérieure  et 
qui,  s'arrétantau  collet,  indique  que  la  canine  supérieure  correspondante 
seoroisant  avec  elle,  ne  la  dépassait  pas,  comme  cela  a  lieu  chez  la  plupart 
des  singes. 

»  Les  molaires,  au  nombre  de  cinq,  forment  une  ligne  contiguë  et  serrée, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

•  Des  deux  antérieures  ou  fausses,  presque  égales  en  hauteur,  la  pre- 
mière, un  peu  plus  élevée  que  la  seconde,  est  implantée  tout«à-fait  vertica* 
lement ,  sans  qu'elle  *soit  le  moins  du  monde  déjetée  ou  repoussée  en 
arrière.  Sa  couronne  du  reste  n'offre  qu*un  seul  tubercule  trièdre  assez 
pointu;  tandis  que  la  seconde  en  a  deux,  l'antérieur  un  peu  plus  fort  que 
le  postérieur  et  tous  deux  à  deux  pointes  obsolètes. 

n  Les  trois  molaires  vraies  encore  plus  serrées  que  les  autres,  de  hauteur, 
largeur,  épaisseur  à  peu  près  semblables ,  ne  sont  pas  tout«i-fait  de  la 
même  longueur  d'avant  en  arrière.  En  effet  la  dernière ,  qui  est  peut-etre 
un  peu  plus  étroite  que  les  autres ,  est  au  contraire  un  peu  plus  longue  \ 
dans  une  proportion  bien  sensible,  quoique  la  différence  ne  soit  que  d'uii 
millimètre  environ. 
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»  Les  deiïx  premièreft,  outre  les  deux  paires  de  tubercules  mammiformes 
que  présente  leur  couronne  dans  une  direction  assez  oblique,  en  présentent 
certainement  un  cinquième  postérieur  et  externe,  comme  la  fort  juste- 
ment observé  M.  Lartet,  et  c'est  ce  cinquième  tubercule  qui  Ta  porté  k 
penser  que  le  singe  fossile  était  du  groupe  des  gibbons,  quoiqu'il  soit  évi- 
demment beaucoup  moins  prononcé  que  dans  ces  singes  à  longs  bras. 

»  Quant  à  la  dernière  molaive  un  peu  plus  étroite,  mais  aussi  sensible- 
ment plus  longue  que  les  aatreSvOUlre  ses  quatre  tubercules  en  deux-pai- 
res obliquement  disposées,  elle  est  évidemment  pourvue  d'im  talon  assez 
fort  et  subdivisée' en  deux  ou  trois  tubercules,  un  peu  comme  cela  a  lieu 
dans  les  magots,  quoique  d'une  manière  moins  prononcée  que  chez  ceux-ci. 

»  D'après  cette  description ,  faite  comparativement  ou  dans  le  but  d'une 
comparaison  avec  ce  que  nous  connaissons  aujourd'hui ,  il  sera  aisé  de  voir 
que  cette  mâchoire  a ,  sans  qu'il  puisse  y  avoir  le  moindre  doute,  appartenu 
à  un  quadrumane,  à  un  singe  de  l'ancien  continent,  à  un  singe  élevé  dans 
la  série,  puisque  les  incisives  sont  égales  en  largeur,  qu'elles  sont  presque 
verticales,  et  rangées  en  ligne  transversale  presque  droite ,  que  les  canines 
sont  courtes,  verticales,  et  devaient  se  croiser,  sans  s'outre -«passer,  que 
la  première  Êiusse  molaire  n'est  nullement  inclinée  en  arrière  par  la  pres- 
sion de  la  canine  supérieure,  et  est  au  contraire  tout-à-fait  verticale, 
comme  dans  l'homme  :  que  les  molaires  ont  leur  couronne  armée  de  tu- 
bercules mousses,  disposés  par  paires  obliques. 

»  Or,  comme  les  gibbons  sont  certainement  le  groupe  des  singes  qui 
doivent  suivre  immédiatement  les  orangs,  s'ils  ne  doivent  pas  appartenir 
au  même  sous-genre ,  on  voit  déjà  que  le  rapprochement  fait  par  M.  Lartet , 
est  bien  près  de  la  vérité,  d'autant  plus  que  les  dents  molaires  vraies  ont 
assez  bien  le  cinquième  tubercule  caractéristique  de  ces  dents  chez  les  gib- 
bons. Toutefois  comme  cette  disposition  n'est  certainement  pas  aussi  pro^» 
noncée  dans  le  singe  fossile  que  dans  les  gibbons  actuellement  vivants  que 
nous  connaissons ,  et  qu'en  outre  il  offre  une  parlicularité  bien  plus  dis- 
tinctedans  la  proportion  de  la  dernière  molaire,  qui  se  rapproche  assez  de 
ce  quia  lieu  chez  les  semnopithèques  et  même  chez  les  magots,  qui  ont  en 
effet  à  cette  dent  un  talon  très  prononcé  et  subdivisé  jen  deux  ou  trois  tuber- 
cules, il  nous  semble,  en  définitive,  que  le  singe  fossile  doit  former  une  petite 
section  particulière,  à  moins  qu'on  ne  puisse  le  rapprocher  des.colobes  qui^ 
dans  l'Afrique  méridionale,  semblent  représenter  les  semnopithèques  de 
l'Inde,  et  dont  nous  n'avons  pu  comparer  le  système  dentaire.  Mais  ce  qui 
doit  rester  sans  contestation  c'est  qu'aucune  espèce  de  singes  faisant  partie 
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de  nos  collections  actuelles  u'oflre  les  caractères  spécifiques  de  l'espèce  fos-- 
sile  découverte  par  M.  Lartet. 

»  La  seconde  pièce ,  celle  sur  laquelle  M.  Lartet  croit  pouvoir  admettre 
l'existence  ancienne  dans  nos  pays ,  d'un  singe  de  la  famille  des  sapajous , 
aujourd'hui  limitée  à  l'Amérique  méridionale,  est  une  dent  molaire  assez 
complète ,  de  forme  générale  et  de  proportion  qui  cadrent ,  en  effet,  assez 
bien  avec  ce  qui  existe  dans  ces  animaux.  D'après  la  circumdélinéation  de 
^  couronne,  on  peut,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  assez  bien  présumer  que 
c'est  une  dent  postérieure  ou  terminale  de  la  série  dentaire  supérieure ,  en 
ce  que ,  aplatie  d'un  côté ,  celui  qui  sans  doute  s'appliquait  contre  la  dent 
précédente,  elle  est,  au  contraire,  convexe  et  presque  circulaire  de  l'autre. 
Il  en  résulte  que  cette  couronne  fort  large  est  subcarrée  à  angles  arrondis. 
Elle  est,  du  reste,  tout-à-fait  plate,  et  sa  surface  offre  quatre  tubercules 
trièdres  très  surbaissés ,  sub-marginaux ,  séparés  par  autant  de  fossettes 
larges  et  peu  profondes,  avec  une  sorte  de  bourrelet  enfoncé  au  coté  ex* 
terne.  Quant  aux  racines,  elles  sont  élevées  proportionnellement  à  la  cou- 
ronne, formant  deux  branches  fortement  divergentes,  <^cune  d'elles 
composée  de  deux  radicules  connées. 

»  En  comparant  attentivement  cette  dent  avec  la  correspondante  chez 
les  sapajous  du  genre  alouatte ,  ou  de  tout  autre,  nous  ne  croyons  pas  que 
la  ressemblance  soit  réellement  suffisante  pour  autoriser  le  rapprochement 
que  M.  Lartet  a  admis,  il  est  vrai,  avec  tout  le  doute  convenable.  Nous 
penserions  même  que  cette  dent  aurait  plus  de  rapports  avec  l'une  des  ar- 
rière-molaires tuberculeuses  qui  arment  l'uiie  et  l'autre  mâchoire  dans  les 
espèces  du  genre  Ursus  de  Linné,  qui  passent  aux  carnassiers,  et  dont  les 
canines  sont  en  général  comprimées  et  plus  ou  moins  striées  longitudinal 
lement.  Nous  trouvons ,  par  exemple ,  dans  le  genre  Arctitis  des  zoolo-^ 
gistes  modernes  que  la  dernière  dent  molaire  supérieure  a  aussi  quatre  tu- 
bercules fort  surbaissés ,  mais  avec  un  talon  beaucoup  plus  prononcé  que 
dans  la  dent  fossile.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  la  regarder  comme 
ayant  appartenu  au  grand  carnassier  découvert  également  par  M.  Lartet 
dans  le  dépôt  de  Sansan ,  et  dont  nous  aurons  très  incessamment  l'honneur 
d'entretenir  l'Académie.  Elle  est  beaucoup  trop  petite  pour  cela. 

»  I^  troisième  pièce,  envoyée  par  M.  Lartet,  et  qu'il  pense,  toujours 
à  cause  de  sa  position  éloignée  de  toute  collection  publique  ou  privée  « 
d'après  un  examen  sans  comparaison  immédiate ,  et  seulement  d'après 
des  figures,  pouvoir  aussi  être  soupçonnée  d'appartenir  à  une  es- 
pèce de  quadrumane^  est  un  os    cuboïde  du    côté    droit,  os   court, 
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comme  l'indique  son  nom,  et  entrant  dans  la  composition  du  pied  des 
mammifères ,  toujours  aisé  à  caractériser,  parce  qu*il  donne  articulation 
aux  deux  derniers  doigts ,  quand  ils  existent,  et  qu'il  est  traversé  infé- 
rieurement  par  une  gouttière  oblique,  pour  le  passage  du  tendon  du 
muscle  long-péronnier.  La  détermination  de  cet  os  comme  cuboïde  est 
exacte,  mais  ses  dimensions  seules  suffisent  pour  ne  pas  admettre  le  rap- 
prochement avec  un  singe.  En  eiFet,  elles  indiquent  un  animal  d'une 
assez  grande  taille ,  de  celle  d'un  lion  à  peu  près,  et  ses  formes  expriment 
en  effet  son  analogie  avec  ce  qui  existe  dans  la  famille  des  Carnassiers, 
et  surtout  avec  les  espèces  à  dents  canines  comprimées,  comme  les  lou- 
tres, les  ratons,  en  sorte  qu'il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  que  cet  os 
eût  appartenu  au  grand  carnassier  dont  il  vient  d'être  fait  mention  tout- 
à-l'heure. 

»  La  quatrième  pièce ,  qui  consiste  en  une  phalangine  ou  seconde  pha- 
lange, nous  a  au  contraire  paru  beaucoup  trop  courte,  proportionnel- 
lement à  sa  longueur,  pour  avoir  appartenu  à  une  espèce  de  singes,  ani- 
maux chez  lesquels  les  phalanges  sont  constamment  bien  plus  longues  et 
plus  grêles,  même  au  pouce,  quand  il  est  presque  rudimentaire  ;  en 
sorte  que,  au  lieu  de  Toir  dans  ce  petit  os  une  pièce  du  squelette  d'un 
singe,  nous  serions  plutôt  porté  à  penser  qu'il  a  fait  partie  du  pouce 
rudimentaire  de  quelque  animal  carnassier,  ou  mieux,  car  il  n'est  pas 
tout-à-fait  symétrique,  à  un  doigt  anomal  et  inutile  a  la  marche  d'un 
quadrupède  voisin  des  cochons  ou  des  pécaris;  peut-être  même,  à  cause 
delà  grandeur  proportionnelle,  cette  phalange  provient-elle  de  l'animal 
auquel  appartient  la  portion  de  mâchoire  inférieure  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

»  Cette  cinquième  pièce  est  celle  d'après  laquelle  M.  Lartet  a  pu  soup- 
çonner un  moment ,  dans  le  dépôt  de  Sansan ,  des  ossements  de  makis 
ou  de  quadrumanes  de  Madagascar  :  elle  est  constituée ,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  par  l'extrémité  antérieure  d'une^  mandibule  contenant  six 
incisives  plus  ou  moins  entières,  avec  les  racines  cassées  dans  leur  alvéole^ 
des  canines  et  des  fausses  molaires. 

»  Ce  morceau,  de  nature  compacte,  a  i  pouce  et  9 lignes  de  longueur 
sur  8  à  10  lignes  d,e  largeur  à  sa  base;  il  est  triangulaire,  en  forme  de 
gouttière ,  et  presque  entièrement  constituée  par  la  symphyse  ou  la  partie 
de  diaque  coté  de  la  mâchoire,  qui  se  réunit  à  l'autre.  Cette  symphyse^ 
fort  longue  a  son  bord  inférieur  en  talus  très  oblique ,  arrondi  en  de- 
hors, étroit,  profond  et  comme  canaliculé  en  dedans  ;  sesbords  sont  garnis 


à 


(996) 

dans  toute  leur  étendue  par  des  dents  plus  ou  moins  espacées,  entières 
ou  cassées  au  niveau  de  i'àlvéole. 

»  Les  incisives,  au  nombre  de  six  en  trois  paires,  sont  ifisposées  d'une 
manière  fort  déclive  dans  la  direction  de  la  mâchoire,  séparées  entre 
elles  par  des  intervalles  assez  considérables.  La  première,  implantée  fort 
bas,  a  été  cassée  dans  son  alvéole;  la  seconde,  longue  et  étroite,  un  peu 
comprimée,  sans  collet  bien  distinct,  esttronquée  obliquement  au  sommet 
par  nsare;  enfin,  la  troisième,  plus  courte,  asensiblementht  même  forme. 

»  Les  canines  ont  été  tronquées  ou  mieux  cassées  au  niveau  de  Tal- 
véole;  mais  à  en  juger  par  leur  coupe,  elles  étaient  subovales,  un  peu 
pirojetées  en  avant  et  médioci*es,  puisqu'elles  n'ont  pas  produit  d'élar- 
gissement bien  marqué  sur  la  mâchoire  à  leur  sortie. 

9  Au-delà  on  voit  encore  des  alvéoles  remplies  de  matière  étrangère  ou 
de  racines  de  dents.  La  première,  en  forme  de  trou  de  serrure,  indique 
une  fausse  molaire  à  une  pointe  ;  la  seconde,  un  peu  distante  de  la  pre- 
mière, est  formée  de  deux  trous  rapprochés  n'en  formant  presque  qu'un, 
elle  indique  encoreune  dent  à  une  seule  pointe  et  à  deux  racines  divergentes; 
et  enfin,  un  autre  trou  faisant  la  moitié  d'une  troisième  alvéole,  un  peu 
plus  grande  que  la  précédente,  mais  dont  le  second  trou  est  dans  la  coupe 
de  fracture,  démontre  encore  une  troisième  fausse  molaire.  Ainsi,  ranimai 
auquel  ce  bout  de  mâchoire  a  appartenu,  avait  à  la  mâchoire  inférieure, 
trois  paires  d'incisives  déclives,  séparées,  subcyKndriques,  u^ées  à  Tex- 
trémité,  des  canines  médiocres,  et  au  moins  trois  fausses  molaires. 

»  Quoique  au  premier  aspect  on  ait  pu,  comme'  l'a  feit  un  moment 
M.  Lartet,  entièrement  dépourvu  de  tout  élément  de  comparaison ,  penser 
que  ce  fragment  avait  appartenu  à  un  maki ,  dont  les  dents  incisives 
inférieures  sont  en  même  nombre  et  également  déclives,  et  dont  les  ' 
canines  et  même  les  fausses  molaires  ont  aussi  quelque  analogie,  il  a  été 
aisé  de  voir,  quand  il  a  été  possible  de  recourir  à  une  comparaison  im- 
médiate, que  ce  rapprochement  étaftfofcé.  En  effet,  si  les  incisives  in» 
férieures  des  makis  sont  en  même  nombre  et  dans  une  disposition  qui  a 
quelque  analogie  avec  ce  que  nous  venons  ât  décrire ,  elles  ont  réelle- 
ment une  tout  autre  forme,  étant  extrêmement  minces,  comprimées, 
aiguës ,  et  surtout  si  excessivement  serrées',  qu'elles  ressemblent  tout-à- 
fait  à  des  dents  de  peigne  ;  l'animal  s'en  sert  même  pour  peigner 
son  poil;  et  comme  par  leur  disposition  eHes  ne  touchent  pas  aux  supé- 
rieures, elles  ne  s'usent  jamais  à  l'extrémité,  qut  reste  toujours  très  pointue. 

»  Si  maintenant  on  voulait  s'enquérir  à  quel  atitre  genre  4e  mansmi* 
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férês  on  pourrait  rapporter  ce  bout  de  mâchoire,  il  faudrait  choisir  entre  les 
insectivores  qui  ont  parfois  dans  la  disposition  des  dents  de  la  mâchoire 
inférieure  quelque  chose  d'assez  analogue  à  ce  que  nous  venons  de  décrire, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  tenrecs  et  surtout  dans  les  cladobates ,  et 
entre  les  cochons  dont  les  dents  incisives  longues,  étroites,  déclives,  sont 
également  au  nombre  de  six  en  trois  paires;  mais  comme  dans  ces  animaux 
ellessont  en  outre  espacées,  et  ne  s'usent  que  par  l'extrémité,  que  les  fausses 
molaires  sont  également  au  nombre  de  trois  et  que  la  symphyse  e.st  égale- 
ment remarquable  par  sa  grande  longueur,  sa  forme  oblique,  sa  forme  de 
gouttière  intérieure,  j'aimerais  mieux  regarder  ce  fossile  comme  ayant  ap* 
partenu  â  une  espèce  du  genre  cochon  ou  peut-être  mieux  à  un  genre  bien 
voisin.  En  effet  les  canines  ne  paraissent  pas  avoir  été  assez  développées 
pour  être  considérées  comme  de  véritables  défenses,  à  en  juger  du  moins 
par  le  peu  d'élévation  ou  d'élargissement  de  la  mâchoire  à  l'endroit  de 
leur  implantation ,  et  d'ailleurs  on  conçoit  fort  bien  que  le  reste  du  système 
dentaire  et  le  système  digital  présentent  quelques  différences  génériques. 
Nous  pouvons  encore  apporter  en  faveur  de  notre  opinion  sur  le  rappro- 
chement à  faire  de  ce  fragment  de  mâchoire  avec  les  cochons,  d'abord,  la 
petite  phalange  dont  il  vient  d'être  parlé  tout  à  l'heure ,  et  de  plus  une 
dent  molaire  vraie,  faisant  partie  du  premier  envoi  fait  au  Muséum 
par  M.  Lartet,  et  qui  prouvent  que  le  dépôt  de  Sans£^  renferme  des  restes 
fossiles  de  ce  genre  de  pachydermes.  Espérons  que  les  nouvelles  fouilles 
auxquelles  M.  Lartet  continue  de  se  livrer  avec  ardeur,  le  mettront  bientôt 
à  même  de  confirmer  ou  ||e  rectifier  ces  premiers  aperçus. 

»  D'après  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  sur  la  commu- 
nication faite  à  l'Académie  par  M.  Lartet ,  et  malgré  que  nous  soyons 
obligé  de  ne  pas  encore  admettre  ce  fait  extraordinaire  de  fossiles  d'ani- 
maux, aussi  rigoureusement  limités  dans  leurs  circonscriptions  géogra- 
phiques que  les  singes,  les  sapajous,  les  makis,  trouvés  à  la  fois,  en  France, 
dans  les  mêmes  lieux  et  dans  les  mêmes  circonstances  géologiques; la  dé- 
couverte d'ossements  fossiles  ayant  indubitablement  appartenu  à  un  singe, 
comme  M.  Lartet  l'a  parfaitement  senti  et  démontré,  et  à  une  espèce  qmr 
a  plus  de  rapports  avec  les  gibbons  limités  aux  parties  les  plus  reculées  de 
l'Asie,  qu'avec  toute  autre  actuellement  vivante,  n'en  reste  pas  moins 
Tune  des  plus  heureuses  et  des  plus  inattendues  découvertes  qui  aient 
été  faites  en  paléontologie  dans  ces  derniers  temps  (i  ).  En  conséquence,  nous 


.   a 


(i)  Depuis  la  lecture  de  la  lettre  de  M.  Lartet  à  rAcadémie ,  il  a  été  annoncé  dans  un 
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conclaons  à  ce  que  la  note  de  M«  Lortet  soit  publiée  dans  les  Mémoires 
des  Sai^ans étrangers  avec  une  figure  de  la  mâchoire  du  singe  dont  il  s'agit, 
et  à  ce  que  TAcadéraielui  continue  les  encouragements  qu'elle  abien  voula 
commencer  à  lui  accorder  pour  faciliter  ses  recherches,  les  rendre  plus 
étendues  et  par  conséquent  plus  fructueuses.  » 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées..  « 

M.  Magendicy  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  l'examen  des  pièces» 
adressées  pour  le  concours  au  prix  de  physiologie  expérimentale,  fait 
connaître  la  décision  de  la  Commission. 

Cette  décision  est  qu'il  n'y.  a  pas  lieu  à  décerner  le  prix. 

M.  CostaZy  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  l'examen  des  pièces 
adressées  au  concours  pour  le  prix  de  statistique ,  hit,  un  rapport  dont  les 
conclusions  sont  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  décerner  le  prix. 

Toutefois,  la  Commission  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  un  tra- 
vail commencé  depuis  quelque  temps  par  M.  Demonferrand,  concernant 
le  mouvement  de  la  population  en  France^ 

Elle  a  été ,  en  outre  ^  d'avis  de  faire  mention  honorable  d'un  ouvrage 
de  M.  le  docteur  Casper^  de  Berlin ,  qui  contient  plusieurs  recherches  et 
même  des  tables  relatives  à  la  Statistique  de  la  population  de  la  France. 

La  Section  de  physique  déclare  que  son  avis  est  qu'il  y  a  lieu  d'élire  à 
la  place  devenue  vacante  par  le  décès  de  M.  Girard. 

L'Académie,  consultée  par  voie  dé  scrutin  sur  cette  question ,  la  résout, 
par  l'affirmative,  à  une  majorité  dé  38  voix  contre 6. 


M.  jirago,  l'un  des  membres  de  la. Commission  nommée,  d'après. Fin vita? 
tion  de  M.  le  Ministre  de  la  Marine,  pour  rédiger  les  instructions  destinées 
au  voyage  de  circum -navigation  des  deux  bâtiments  de  l'État,  l'Astrolabe 
et  la  Zélée,  demande  à  être  remplacé  dans  cette  Commission. 

M.  Savarf  est  en  conséquence  nommé  membre  de  la  Commission  et 
chargé  de  rédiger  la  partie  des  instructions,  relative  aur  observations  de 
physique. 

recueil  anglais  que  MM.  Cautley  et  Falconner  venaient  de  découvrir,  dans  le  riche  dépôt 
d'ossements  fossiles  des  Sous-Himalayas ,  une  mâchoire  de  singe  qu'ils  rapportaient  à 
un  Cynocéphale,  groupe  dont  les  espèces  vivantes  ,  sauf  peut-être  le  S.  Hamadrjras^ 
qui  vit,  assure-t-on,  enPers«;  n'ont  été  trouvées  jusqu'ici  qu'en  Afrique  exclusivement. 
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MEMOIRES  LUS 


M nBGiNB.  *— -  Observations  sur  la  contagion  de  la  peite  en  Orient  ;  par 

M.  Ch.  Texier. 

(Commissaires,  MM.  Serres^  Larrey,  Breschet.) 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

CBiMiB.  — -  Note  sur  la  Jormation  artificielle  du  corindon;  par  M.  Gaddin. 

(Commissaires,  MM.  Berthier,  Becquerel.) 

Â  ce  mémoire  sont  joints  plusiebrs  échantillons  de  corindon  arti&ciel  / 
obtenus  en  fondant  de Talun  potassique  ou  ammoniacal,  dans  un  creuset 
en  noir  de  fumée. 

a  L'échantillon  n*  i  est,  dit  M.  Gaudin  dans  la  lettre  d'envoi,  un  frag- 
ment d'une  géode;  il  est  blanc,  et  ses  cristaux,  visibles  à  l'œil  nu,  sopt 
reconnus,  à  la  loupe,  pour  des  cubes  ou  des  rhomboèdres.  Les  cinq  an- 
tres échantillons  sont  de  la  couleur  du  rubis  oriental,  couleur  qu'ils 
doivent  à  l'addition  de  4  ^  5  millièmes  de  chrômate  potassique.  Le  n*  3 
est  cristallisé  comme  le  n^  i.  Le  n""  a  est  l'un  des  cinq  rubis  que  j'ai  faits 
d'un  seul  coup;  il  porte  une  facette  qui  a  pris  un  beau  poli  sous  la 
poudre  de  diamant.  Le  n*"  5  est  taillé  en  rose,  et  le  lapidaire  qui  Fa 
travaillé,  a  déclaré  que  c'était  du  véritable  rubis  d'Orient.  Je  me  réfère 
à  ma  note,  pour  plus  ample  description;  je  me  bornerai  à  ajouter  que  la 
dureté  de  mes  rubis  ne  le  cède  point  à  celle  du  rubis  oriental,  puisqu'ils 
rayent  facilement  le  cristal  de  roche,  la  topaze,  le  béril  et  le  rubis  spinelle, 
coupent  l'acier  de  la  trempe  la  plus  dure ,  et  déchirent  une  lime  de 
Raoul.  Quant  à  leur  composition ,  elle  a  été  déterminée  par  M  Malaguti. 
Je  joins  à  mon  mémoire  la  lettre  dans  laquelle  il  me  fait  connaître  les 
résultats  auxquels  il  a  été  conduit  dans  cette  analyse,  et  la  marche  qu'il  a 
suivie.  )> 

Extrait  de  la  lettre  de  M.  Malaguti  ,  sur  la  composition  du  rubis  artificiel. 

«  Le  rubis,  séparé  de  la  gangue,  pesait  o^',i87,  et  après  l'avoir  pul- 
vérisé dans  un  mortier  d'agate,  il  pesait  o''*,i92  :  il  y  avait  donc,  dans 
la  matière  soumise  à  l'analyse ,  5  milligrammes  de  silice  qui  lui  était 
^étrangère. 


(    lOOO   ) 

»  J'ai  calciné  la  matière  avec  de  la  soude  caustique  à  l'alcool ,  parfai- 
tement  pure,  et  sans  la  moindre  trace  de  potasse ,  dans  un  creuset  d'ar* 
genty  à  la  flamme  d'une  lampe  à  double  courant.  Pendant  3  heures, 
o^'^oo3  de  matière  n'ont  pas  été  attaqués.  Ce  résidu,  après  avoir  été 
lavé  à  l'acide  nitrique,  a  donné  au  chalumeau  tous«  les  caractères  exclusifs 

de  la  silice. 

« 

»  La  masse  alcaline  dissoute  dans  l'eau,  et  acidulée  avec  un  peu  d'a« 
cide  hydro-chlorique,  a  été  desséchée,  et  reprise  par  l'acide  hydro-chlo- 
rique  faible;  il  y  a  eu  un  résidu  de  silice,  qui  pesait  o,o3. 

]»  La  solution  hydro-chlorique  a  été  traitée  par  du  carbonate  de  soude 
pur^  l'alumine  qui  s'en  est  précipitée ,  pesait  o,i8i.  Cette  alumine,  es* 
sayée  au  chalumeau ,  n'a  donné  aucun  indice  ni  de  fer,  ni  de  chrome  :  elle 
avait  tous  les  caractères  de  l'alumine  pure. 

»  La  liqueur,  séparée  de  l'alumine,  et  acidifiée  par<le  l'acide  nitrique, 
a^été  traitée  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré  :  il  s'est  déposé  un  peu  de 
soufre. 

»  Par  la  soude  pure  et  par  Tébullition ,  on  a  précipité  de  l'oxide  de 
phrome ,  dont  le  poids  était  de  o,oo3. 

3  J'ai  inutilement  cherché  la  présence  de  la  chaux  ^  de  la  magnésie  et 
de  la  potasse,  par  les  moyens  ordinaires,  et  je  n'en  ai  remarqué  aucua 
indice.  J'ai  répété  les  mêmes  recherches  sur  le  porte-objet  d'un  micros- 
cope^ et  je  n'ai  remarqué  qu'un  léger  nuage,  en  cherchant  la  chaux: 
pour  la  potasse  et  la  magnésie ,  absolument  rien. 

£n  résumé  : 

Matière  pure • . . . .     187     i  ,000 

Alamine 181  g68 

Oxide  de  chrome 00a  11 

Silice... 001  5 

Chaux ^  des  traces,  et  perte..  oo3  16 

187     I9O00 

»  Je  ne  puis  pas  vous  répondre^  que  dans  leo,oo3  de  perte,  il  ne  se 
trouve  de  la  potasse,  qui  par  sa  petite  quantité  échappe  aux  réactifs.  Le 
milligramme  de  silice  pourrait  être  une  erreur  d'expérience.  La  chaux  ne 
se  trouverait-elle  pas  dans  ta  soude  ^  plutôt  que  dans  le  rubis?  » 


(    lOOI    ) 

^HTSiQUB.  *^-  Mémoire  sur  les  oscillations  de  Veau  dans  les  tuyaux  de  ceH-^ 

duite;  parM.  A.-F.  dk  Calicîtt.  i"  partie. 

(  Commissaires ,  MM.  Savart ,  Poncelet.  ) 

Cette  première  partie  a  pour  objet  des  recherches  sur  certaines  con* 
tractions  des  veines  fluides  et  sur  la  manière  dont  elles  sont  influencées 
par  Fadhésion  de  Teau  contre  les  parois,  dans  les  mouvements  oscillatoires. 

GHiBURGiE.  «—  Mémoire  sur  la  section  du  tendon  dAchiUe,  comme  moyen 

curatif  des  pieds'bots ;  par  M.  Ddval. 

(  Commission  précédemment  nommée.  ) 

A  Cet  opuscule^  dit  l'auteur,  est  en  grande  partie  un  résumé  des  observa- 
tions que  j'ai  précédemment  adressées  à  FAcadémie.  (  Séances  du  1 1  jan- 
vier et  du  7  novembre  i836.)  J'y  traite  spécialement  du  mode  de  cicatri-* 
sation  et  d'allongement  des  tendons^et  de  cette  question,  si  les  pieds-bots 
peuvent  toujours ,  chez  les  jeunes  enfants ,  être  redressés  par  l'action  des 
machines.  Enfin ,  j'y  donne  xm  court  exposé  de  60  cas  de  guérisons  que  j'ai 
obtenues  du  2^  octobre  i835  au  1*'  juillet  1837,  au  ^^y^i^  àe  la  section 
du  tendon  d'Achille,  opération  que  personne  avant  nK>i,  je  pense , n'avait 
pratiquée  à  Paris.  » 

CHIRURGIE.  -—  Observations,  relatives  à  deux  nouveaux  cas  dans  lesquels  le 
forceps  assemblé  a  été  appliqué  avec  succès  ;  par  M.  C.  Bhritard. 

D'après  la  demande  de  l'auteur ,  ces  observations  sont  renvoyées  à  la 
Commission  pour  le  concours  au  prix  de  chirurgie ,  ainsi  qu'un  mémoire 
sur  \e  forceps  assemblé  qu'il  avait  présenté  dans  le  mois  de  septembre  i836. 

PHYSIQUE.  —  Essai  sur  la  cohésion  appliquée  à  la  théorie  physico^chimique' 
des  principaux  phénomènes  de  la  nature;  par  M.  D.  Paret. 

(  Commissaires,  MM.  Gay-Lu5sac,Ârago,  Becquerel.^) 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  Ministre  de  V Instruction  publique  inriXe  l'Ac^émie  à  appeler  Tat**^ 
tention  de  la  Commission  qu'elle  a  chargée  d'exattiner  k  jeune  Vito  Ahm** 
giamele^  sur  l'éducation  qu'il  conviendrait  de  donner  à  cet  enfant  en  cas 
qu'on  reconnût  en  lui  des  facultés  extraordinaires ,  et  dont  une  cultuM 


s. 
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convenable  pourrait  assurer  le  plein  développement.  «  Si  tel  était  le  cas, 
ajoute  M.  le  Ministre,  j'userais,  dans  ce  but,  des  moyens  qui  sont  à  ma 
disposition.  La  France  est  la  patrie  adoptive  de  tous  les  talents.  Je  n'attends 
pour  prendre  les  mesures  convenables  c[ue  le  résultat  de  Texamen  de  la 
Commission.  » 

M.  le  Ministre  des  Travaux  publics ^  de  V Agriculture  et  du  Commerce^ 
invite  l'Académie  à  s'occuper  des  moyens  qu'on  pourrait  prendre  pour 
prévenir  l'éclosion  de  la  graine  de  vers  à  soie,'  dans  le  trajet  de  la  Chine  en 
Europe.  «  M.  Louis  Hébert,  envoyé  par  le  Gouvernement  aux  îles  Philippines 
pour  y  recueillir  des  renseignements  sur  l'industrie  agricole  et  particu- 
lièrement sur  l'éducation  des  vers  à  soie,  est  chargé,  dit  M.  le  Ministre, 
de  se  procurer  et  d'envoyer  en  France  de  la  graine  des  différentes  variétés 
de  cet  insecte  qui  se  trouvent  en  Chine.  Mais  il  est  très  difficile  d'empêcher 
l'éclosion  des  œufs'pendànt  la  traversée ,  et  quoiqif  on  sache  qu'une  pareille 
tentative  ait  déjà  réussi,  lorsqu'en  1784,  par  l'ordre  de  Louis  XYI,  on 
envoya  de  la  graine  de  Chine  en  France,  on  ignore  quels  furent  les  moyens 
qu'on  employa  alors.  » 

La  lettre  de  M.  le  Ministre  est*renvoyée  a  une  Commission  composée 
de  MM.  Silvestre,  Chevreul  et  Dumas. 

M.  le  baron  Roussin  annonce  son  prochain  départ  pour  Constantinople 
où  il  va  reprendre  le  poste  q,ui  lui  a  été  confié  par  le  Gouvernement  et  of- 
fre ses  bons  offices  à  l'Académie ,  pour  tous  les  cas  où  il  pourrait ,  par  sa 
position ,  contribuer  à  faciliter  des  recherches  entreprises  dans  l'intérêt  de 
la  science. 

M.  Cagniard-Latour  écrit  que  le  peson  chronométrique,  sur  lequel  il  ^ 
présenté  une  note  à  la  séance  du  i  a  juin ,  donnant  la  moyenne  des  effets  dy- 
namiques d'une  machine  en  mouvement,  comme  le  chronomètre  thermo- 
métrique de  M.  Jurgensen  donne  la  moyenne  dés  températures,  entre  deux 
observations,  quelques  personnes  ont  pensé  que  l'idée  de  ce  peson  avait 
pu  lui  être  suggérée  par  une  communication  relative  au  thermomètre  du 
mécanicien  suédois^  faite  à  l'Académie  dans  la  séance  du  8  août  i836. 
«  Quoique  je  ne  voie  pas ,  dit  M.  Cagniard-Latour,  qu'il  y  ait  d'analogie 
entre  ces  deux  inventions,  je  ferai  remarquer  que  le  principe  de  mon 
appareil  se  trouve  dans  une  note  lue  à  la  Société  philomatique  à  la  séance 
du  aSmai  i835.  » 


(  roo3  ) 

M.  Dericquehem  adresse  quelques  réflexions  sur  les  questions  proposées 
au  jeune  P^ito  Mangiamele  dans  la  séance  précédente. 

Sa  lettre  est  renvoyée  à  la  Commission  chargée  d'examiner  le  jeune  Man- 
giamele. 

M.  Jacquemin  demande  que  les  deux  mémoires  sur  Vanatomie  de  la 
corneille  qu'il  a  précédemment  adressés ,  soient  admis  au  concours  pour 
le  prix  Montyon.. 

M.  de  Parawjr  adresse  une  dissertation  dans  laquelle  il  a  pour  objet 
d'établir  sur  Tautorité  dé  Virgile,  Justin,  Hiuen-Tsang  (bonze  chinois), 
Burnes  et  Klaproth,  que  \e point  culminant  du  monde,  le  fabuleux  mont  Mé- 
rou, doit  être  cherché  sur  le  plateau  de  Pâmer.  M.  de  Paravey  annonce  que 
par  point  culminant  il  entend  ici  un  nœud  de  montagne  et  non  un  sommet 
isolé. 

M.  Dujardin  adresse  de  nouveaux  détails  sur  l'appareil  tachygraphique 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  pianographe. 


£mti^f£m.  (  Séance  du  19  juin  1837.) 

Page  927,  ligne  7,    i3  janvier,  Usez  3o  janvier 

979,  ajoutez  lenom  dé  M.  Poisson  à  ceux  des  commissaires  chargés 'd'examiner 
le  jeune  Yito  Mangiamele. 
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Atmospbère.  —  Mémoire  sur  les  températures 
de  la  partie  solide  de  la  terre,  de  Vatmo- 
sphère  et  du  lieu  de  l'espace  où  la  Terre  se 
trouve  actuellement  ;  par  M.  Poisson.  1 34  ^^  '37 

—  Action  de  l'atmosphère  relativement  à  la 
décoloration  des  étoffes  teintes  avec  diffé- 
rentes substances.  (Recherches  do  M.  Che- 
vreul  sur  la  teinture.  ) lO/ 

Atmosphérique  (  Pression  ).  —  D'après  les  expé- 
riences de  MM.  Webery  la  pression  atmo- 
sphérique parait  être  la  principale   des 
causes  qui  concourent  à  retenir  la  tête  du 
I  yéntur  dans  sa  eafiiJ  articulaire ,      i3l 

Aurores  boréales.  ~  Influence  qu'elles  exer- 
cent sur  la  marche  de  l'aiguille  aimantée, 
même  dans  les  lieux  où  elles  ne  sont  pas 
visibles;  Lettre  de  M.  <20  Humboldt  à 
M.  Arago a6 

—  Aurore  boréale  du  18  février  4837,  obser- 
vée à  Meaur  par  M.  Darlu ^63 

—  Observation  du  même  phénomène  dans 
plusieurs  autres  villes  de  France 337 

Tableau  des  perturbations   de  Vaiguille 

aimantée  à  Gottingue,  pendant  l\iurore 
boréale  du  18  février  1887  ;  transmis  par 
M.  de  Burnboldt 5a4 

Observation  de  cette  aurore  boréale,  à 

Genève,  par  M.  Wartmann;  en  Livonie , 

par  M.  Struve 589 

—  Aurore  boréale  observée  à  Angers;  le  6 
avril  1837,  par  M.  Morren 589 

Auscultation.  —  De  l'auscultation  artificielle, 
ou  essai  d'une  nouvelle  méthode  pour  ap- 
prendre l'auscultation  ;  par  M.  Petrequin,     i3i 

Axe  (Grand)  de  l'orbite  des  planètes.  —  Sur 
son  invariabilité;  Mémoire  de  M.  Pois- 
son   • 475 

—  Remarques  de  M.  Pontécoulant  sur  ce 
Mémoire 590 

Azolles.  —  M.  Mejren  annonce  que  dans  un 
travail  qu'il  présente  sur  ce^  cryptogames , 
les  déterminations  des  organes  de  la  fruc- 
tification auxquelles  il  a  été  conduit 
diffèrent  de  celles  de  M.  Martius,  et  con- 
cordent avec  celles  de  M.  Brown 4'^ 
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Balance  de  précision.  —  Rapport  sur  une  ba- 
lance exécutée  par  M.  Ernst 6i 

Balance  électro-magnétiqce.  —  Description  et 
usage  de  la  balance  électro-magnétique  et 
de  la  pile   à  courants   constants  ;    par 

M.  Becquerel 35 

Baltique.  —  Sur  les  changements  de  niveau 
entre  les  eaux  de  cette  mer  et  les  côtes 
qu'elles  baignent;  changements  survenus 
depuis  les  temps  historiques  dans  la  partie 
de  ces  côtes  correspondant  à  la  Prusse  ; 
Notice  de  M.  Domeyko,  communiquée  par 

M.  Ëlie  de  Beaumont 965 

Barométriques  (Mesures).  —  De  Futilité  des 
mesures  barométriques  et  thermométri- 
ques dans  le  calcul  des  différences  de  ni- 
veau ,  par  des  distances  zénithales  observées 
réciproquement  aux  points  de  station  d^un 

réseau  de  triangles  ;  par  M.  Puissant 7 15 

Barrage  mobile.  —  Lettre  de  M.  Dausse  sur 
une  réclamation  de  priorité  élevée,  au 
sujet  de  son  projet  de  barrage  mobile ,  par 

M.  Poirée 34a 

Bateaux  a  vapeur.  -^  Mémoire  sur  la  construc- 
tion des  pyroBcaphes  ;  par  M.  Hai<r 5a  i 

— >    M.  Janvier  annonce  que  le  canot  à  vapeur 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  mémoire 
^luUI  a  adressé  pour  le  concours  au  Prix  sur 
la  navigation  par  la  vapeur  vient  d'arriver 

K  Paris 53a 

—  M.  Verdeil  écrit  qu'il  croit  avoir  trouvé 
pour  les  bateaux  à  vapeur  un  mojen  d'im- 
pulsion qui  dispenserait  de  l'usage  de  roues 

extérieures 71a 

BélEMNItes.—  Note  sur  le  Beitfmni(e5  Prevostii 
coquille  fossile  du  lias  supérieur;  par 

M.  Rivière 69 

Benzoates.  —  Acide  résultant  de  l'action  du 
brome  sur  le  benzoate  d'argent,  —  Rapport 
sur  un  mémoire  de  M.  Peligot  concernant 

cet  acide i{53 

Bbrgmehl  ou  Farine  fossile ,  —  Cette  substance 
que  les  Lapons  ont  employée  comme  ali- 
ment dans  des  temps  de  famine ,  est  com- 
posée en  grande  partie  de  carapaces  sili- 
ceuses d'infusoires  ;  Lettre  de  M.  Retsius, 

communiquée  par  M.  de  Humboldt ag3 

—  Note  sur  les  matières  pierreuses  employées 
à  la  Chine  dans  les  temps  de  famine  ,  sous 


le  nom  de/arine  de  pierre iJ^trU.  Biot..     3oi 
Sur  quelques  substances  minérales  em- 
ployées comme  aliments;  par M-Vai/ot. . . .     Sqo 
Béton.  —  Sur  l'emploi  du  béton  pour  la  cou- 
verture des  grands  édifices;    Lettre  de 

M.  Deny  de  Curis ^91 

Betteraves.  —  Lettre  de  M.  Beurrer  sur  les 
avantages  qu'on  retirerait  de  l'établisse- 
ment d'vLneJ'erme  et  d*uïie/abrique  modèles 
pour  la  culture  de  la  betterave  et  la  (abri- 
cation  du  sucre  indigène, "55 

—  Mm.  Dupin,  Genouillr  ei  de  Afer/itfwx  an- 
noncent la  fondation  d'un  établissement 

de  ce  genre 7  '? 

—  Note  sur  un  appareil  destiné  à  extraire  la 
matière  sucrée  contenue  dans  la  pulpe  de 
betteraves;  par  M.  Pelletan 79' 

Bibliographie  ektomologique;  parM.  Percheron, 

Rapport  sur  cet  ouvrage ^9^ 

BLARcmMENT.  —  Observations  relatives  à  la 
théorie  du  blanchiment.  (  Recherches  sur 
la  teinture;  par  M.   Chevreul,  ] 11 

Buf.  —  Comparaison  du  nombre  de  jours 
qu'exige  le  blé  pour  arriver  h  maturité,  sui- 
vant la  chaleur  moyenne  du  lieu  pendant 
l'époque  de  la  végétation;  Mémoire  de 
M.  Boussingault. 1 78 

'Bl&nnorrbagie. — Nouveau  mode  de  traitement 

de  cette  maladie,  proposé  par  M.  Donné. .     4^4 

Botanique.  —  Lettre  de  M.  Perrottet  à  M.  De- 
lesscrt  sur  la  botanique  des  montagnes 
Nillgherries a5i 

Bi(ytAniQVud'*Albert'le-Grand.  —  M.  de  Mirbel 
communique  une  lettre  do  M.  Mejer  sur 
le  traité  d'Albert-lc-Grand,  De  vegetabili- 
bus  etplantis,  dont  il  prépare  une  nouvelle 

édition r SaS 

Bottier  (Art  du).  —Voir  au  mot  Ait. 
Boussole.  —  Voir  à  Magnétisme  terrestre. 
Brise-Pierre.  —  Modifications  apportées  au 
brise-pierre,  pour  répondre  à  certaines  dis- 
positions   exceptionnelles    des    organes 

urinaires  ;  par  M.  Leroj  d^Étiolle 4^8 

Brome.  —  Mémoire  sur  un  acide  résultant  de 
l'action  du  brome  sur  le  benzoate  d'argent  ; 
par  M.  Péligot.  —  Rapport  sur  ce  mémoire  534 
Brvlurbs.  —  Supplément  à  un  Mémoire  cju- 
cornant  le  traitement  des  brûlures;  par 
M.  Tixedor 65o 


Cadavres  (Conservation  ees).— M.  Bourgery 
écrit  relativement  à  la  longue  conservation 
des  cadavres  préparcs,  pour  les  dissections 
anatomiques,  par  le  procédé  de  'Mi.Gannal.    7 la 


Cadran  solaire.  —  M.  Perissot  écrit  qu'il  a  in- 
venté un  cadran  solaire  dont  la  construc- 
tion permet  qu'on  en  fasse  usage  à  bord 
des  vaisseaux •  •  •  • 
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Caisses  d'êparcties.  — MouTements  des  Caisses 
d^épargnes  durant  les  quatre  dernières 
années,  et  spécialement  pendant  la  crise 
commerciale  de  1837;  par  M.  Ch.  Dupin,     $97 

Calcaires.  —  Note  sur  l'âge  relatif  des  Cal- 
caires de  Château- Landon  et  des  grès  de 
Fontainebleau  j  par  M.  C.  Prévost 794 

—  Observations  de  M.  Élie  de  Beaumont ,  à 
Toceasion  de  la  note  précédente 795 

Calccl  différektiel.  —  M.  Lacroix  fait  hom- 
mage à  TÂcadémie  de  la  5^  édition  de  son 
Traité  du  Calcul  différentiel  et  du  Calcul 
intégral • 897 

Calculs  mciiériqces.  — Un  enfant  (Vi/o  Mon- 
giamele)y  qui  paraît  doué  d^une  grande 
facilité  pour  les  calculs ,  résout  en  présence 
^e  l'Académie  plusieurs  problèmes  en  ap- 
parence assez  compliqués 978^ 

—  M.  le  Ministre  de  VInstruction  publique  an- 
nonce Tintention  de  fournir  les  moyens  de 
donner  à  cet  enfant  une  éducation  libérale, 
dans  le  cas  où  PAcadémie  trouTerait  en  lui 
des  facultés  remmrqnabloa  dont  Piostruc- 
tion  faciliterait  le  plein  déTcloppement ...   loo i 

—  i/LDericquehem  adresse  quelques  réflexions 
sur  les  questions  proposées  au  jeune  Viio 

c  Mangiamele I0o3 

Calculs  urimaires.  —  Nouvelles  observations 
de  guérisou  des  calculs  urinaires  au  moyen 
des  eaux  de  Vichr;  par  M.  Petit,  —  Rap- 
port verbal  sur  cet  ouvrage,  par  M.  Ro- 

hiquel 767 

(Voyez  aussi   aux  mots  IdihotritiCy  Brise- 
pierre,  etc.  ) 

Calorique.  —  Note  sur  la  possibilité  de  pro- 
duire sans  combustible  le  calorique  appli- 
cable à  des  machines  à  vapeur,  à  des  opé- 
rations métallurgiques,  etc.;  par  M.  de 
Montureux 3197 

Camelopardalis.  —  Voir  au  mot  Girajfe» 

Caicphre.  —  Recherches  sur  la  nature  du  Ctm- 

'  phre  ordinaire  ;  par  MM.  Dumas  eiPéligot.    496 

Canaux.  —  Sur  la  possibilité  de  se  passer  d'é- 
cluses pour  faire  remonter  les  bateaux , 
du  biet  inférieur  d'un  canal  dans  le  bief 
supérieuir  ;  par  M.  Montureux ag^ 

Cancers.  —  Sur  les  fluides  contenus  dans  les 

cancers  encéphaloîdet  ;  par  M.  Gluge. . .      ao 

Caivbidatures.  —  M.  Cambessedes  écrit  qu'il  re- 
nonce à  la  candidature  pour  la  place 
vacante  dans  la  Section  de  Botanique  par 
suite  du  décès  de  M.  de  Jussieu 68 

—  -  La  Section  de  Botanique  présente  comme 
^    candidats  pour  la  place  vacante  dans  son 

sein ,  MM.  Gaudichaud ,  Decaisnes,  Guil- 
lemin  et  Montagne 68 

—  La  Section  de  Géographie  présente  comme 
candidats  pour  la  place  de  correspondant 
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vacante  dans  son  sein,  MM.  Beaufort, 
Franklin ,  Owen 99 

—  La  Section  ^Astronomie  présente  des  can- 
didats pour  plusieurs  places  de  correspon- 
dants vacantes  dans  cette  section..  i33-m3-356 

—  'm.  Eyriès  demande  à  être  inscrit  sur  la 
liste  des  candidats  pour  la  place  à' Acadé- 
micien libre  y  devenue  vacante  par  la  mort 

de  M.  Desgenettes 092 

—  M.  Orfila  adresse  une  semblable  demande.    337 

—  La  Section  de  Mécanique  présen  te  une  I  iste 
decixm£<2atf  pour  la  place  vacante  dans  son 
sein ,  par  suite  du  décès  de  M.  Molard. . .     556 

Canmëes.  —  Note  sur  les  Scitaminées,  les  Can- 
nées et  les  Orchidées  ;  par  M.  Lestiboudois,    335 

Carbo-mêtbtlate  de  baryte. — Note  sur  ce  sel  ; 

par  MM.  Dumas  et  Péligot, 4^^ 

Cardo-vinates. — ^Note  sur  le  Carbo-Yinate  de 

potasse  ;  par  MM.  Dumas  et  Péligot 563 

Cartes  géograpbiOubs.— Note  sur  les  Cartes  do 
la  France  publiées  par  le  Dépôt  de  la 

guorre ;  par  M.  Jouissant i3 

Cartes  géologiques. — Voir  aux  mots  Géologie 

et  Géologiques  (Cartes). 
Cathédrale  de  Chartres.—  M.  le  Ministre  de  la 
Justice  et  des  Cultes  demande  l'avis  de  l'A- 
cadémie sur  le  métal  qu'il  convient  d^em- 
ployer  pour  la  nouvelle  toiture  de  cette 
église 5a3 

—  Rapport  de  la  Commission  chargée  d^exa- 

miner  cette  question 913 

Caustiques.  —  Note  sur  un  nouveau  caus- 
tique  (le  muriate  acide  d'or)  ;  par  M.  A, 
Legrand, 44^^ 

Cavernes  chaudes.  —  Note  sur  une  caverne 
dont  le  fond  est  à  une  très  haute  tempé- 
rature ;  par  M.  Marcel  de  Serres 856 

Cbkdres  volcaniques.  —  Remarques  compara- 
tives sur  les  cendres  de  VEtna  et  sur  celles 
du  volcan  de  la  Guadeloupe;  par  M.  Élie 
de  Beaumont , . . .     743 

«»    Examen  chimique  de   ce»  cendres;   par 

M.  Dujrénoy 746 

—  Cendres  volcaniques  lancées  par  le  Cosi- 
giiina,  volcan  de  TAmérique  centrale,  dans 
Féruption  du  20  janvier  i835;  présentées 

par  M.  Boulin • Soi 

Centenaires.  -^  Relevé  des  centenaires  morts 
en   i835,   présenté  par  M.    Moreau  de 

Jonnès •  • .     9^0 

Cercle  parhélique.  —  Explication  de  ce  phé- 
nomène ;  par  M.  Babinet 638 

Céeèalbs.  —  Comparaison  du  nombre  de 
jours  qu^exigent,  pour  arriver  à  maturité^ 
le  blé  et  le  maïs ,  dans  les  régions  tropi- 
cales et  sous  la  tàne  tempérée  ;  par 
M.   Boussingault 178 

—  Procédé  pour  purger  les  céréales  de»  c&«* 
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rançons  et  autres  insectes  nuisibles  ;  par 
Mv  Simon  Jolljr 

Cerveau.  —  Recherches  microscopiques  sur 
les  changements  pathologiques  qu''appor- 
tent  I  dans  la  structure  du  cerveau ,  la  con- 
gestion, Tapoplexie  et  le  ramollissement; 
par  M.  Gluge 

Chair  fossile.  —  Lettre  de  M.  Vallot 

Cbalcur  (Théorie  de  la).  —  M.  Poisson  pré- 
sente uu  supplément  à  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Théorie  mathématique   de    la  chU' 

leur • 

Chameau.  —  Note  sur  le  Chameau  fossile  et  sur 
le  Sivatherium  des  Sous-Himalaya  méri- 
dionaux ;  par  M.  </c  Blainville 

—  Observations  sur  une  Note  de  M-  Geoffroy 
Saint-Hilairc ,  relative  au  Sivatherium  et 
au  Chameau  fossile  de  l'Himalaya  ;  par 
M.  de  Blaim'ille 

Charahçoks.  —  Procédé  pour  en  purger  les  cé- 
réales ;  par  M.  Simon  Jolly. 

Charbon.  —  Note  sur  l^Jubrication  du  char- 
bon à  l'aide  de  la  chaleur  perdue  des  hauts- 
fourneaux  et  des  foyers  de  forge;   par 
U.Virlet 

CiARRVB.  —  Mémoire  sur  la  forme  qu'il  con- 
vient de  donner  aux  versoirs  de  charrue,  et 
sur  un  procédé  géométrique  pour  en  Caire 
en  bois  ;  par  M.  Péronnier 

CHACDiàRES  des  machines  à  vapeur,  —  Une  in- 
vention destinée  à  provenir  leur  incrusta- 
tion est  présentée  pour  le  concours  aux 
prix  Montyon  ,  par  M.  Chaix  de  Maurice, 

Chauffage.  —  Note  sur  le  chaufEage  des  ma- 
chines à  vapeur ,  et  spécialement  sur  un 
distributeur  mécanique  de  la  houille  ;  par 
M.  Cordier 

Chaux.  — Nouvelles  observations  sur  les  Chaux 
hydrauliques  magnésiennes,  par  M.  Vicat,, 

—  Observations  de  M.  Fuchs  sur  le  même 
sujet ,  citées  par  M.  Dumas 

—  Recherches  géolo^qucs  et  chimiques  sur  le 

gisement  et  la  composition  des  substances 
calcaires  propres  à  fournir  des  chaux  hy- 
drauliques et  des  ciments  romains  y  dans 
les  bassins  du  Rhône  et  de  la  Garonne. . . 

Chimie  oroaîiiqce.  —  Nouvelle  méthode  d'ana'- 
Irse  pour  révaluation  des  principes  cons- 
tituants des  matières  organiques;  par 
M.  Persoz 

Chlore.  —  Action  de  ce  corps  sur  la  liqueur  des 
Hollandais  et  sur  quelques  éthers  ;  Note 
de  M.  A.  Laurent 

—  Action  du  chlore  sur  Véther  pyro-mu- 
cique  ;  Note  de  M.  Malaguti 

Chloro-ctasute  de  méthylène.  —  M.  Aimé  an- 
nonce avoir  obtenu  ce  composé 

CaLOROrctAMi.  —  Note  sur  un  nout^au  mode  de 
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préparation  du  chloroforme  ;  par  M.  Bo»- 

net 159 

Chlorose.  -*  Sur  un  nouveau  mode  d'admi- 
nistration du  ^r  dans  le  traitement  des 
affections  chlorotiqucs  ;  par  M.  Blaud,  • .     65o 

Cborés.  — -  Notice  sur  la  Chorée  ou  Danse  de 

Saint-Guy;  par  M.  Larrey 919 

Circulation.  —  Expériences  sur  le  mécanisme 

du  battement  des  artères  ;  par  M.  Flourens.»     io3 

Cire  fossile.  —  Voyez  Ozokérite, 

Climats.  —  Note  sur  le  climat  de  la  Grèoe  ; 

par  M.  Peytier ai 

—  Sur  le  climat  ^* Alger;  lettre  de  M.  Boset,      95 

—  Observations  de  M.  Arago  à  Toccasion  de 

cette  lettre ibid. 

Cloporte.  —  Voir  au  mot  PoreelUon. 

CoELOPELTis.  —  Note  sur  ce  genre  d'ophidiens , 
et  notamment  sur  une  espèce  européenne, 
la  couleuvre  de  Montpellier  ;  par  M.  Wieg- 
mann 

Coeur.  —  Mémoire  sur  des  cristaux  trouvés 
dans  la  substance  du  cœur  ;  considérations 
sur  le  diagnostic  des  maladies  du  cœur  ; 
par  M,CAavignes 856 

Cohésion.  —  Essai  sur  la  cohésion  appliquée 
à  la  théorie  physico-chimique  des  prin- 
cipaux phénomènes  de  la  nature;  par 
M.  Paret looi 

Colorantes  (MATiiass).  —  Comparaison  des 
changements  que  subit  une  même  étoffa 
teinte  avec  différentes  matières  colorantes, 
toutes  les  autres  circonstances  étant  égales 
d'ailleurs.  (Recherches  de  M.  Chevreul  sur 
la  teinture  ) 5  et      9 

Comètes.  •—  Lettre  de  M.  de  Paravey  sur  une 

oomète  observée  an  Tonquln  en  1668. . .     589 

Commission  administrative.  —  M.  Poinsot  est 
nommé  membre  de  cette  Commission 
pour  l'année  1837 64 

Commissions  DES  différents  PRIX.  — Prixde5fa- 
tis tique  ;  M.  Étie  de  Bcaumont  est  nommé 
membre  de  cette  Commission  en  rempla- 
cement de  M.  Girard 

—  Prix  concernant  Vapplication  de  la  vapeur 
à  la  noi'igation;  commissaires,  MM.  Arago, 
Séguicr ,  Dupin ,  Dulong ,  Poncelet 4^^ 

—  Commission  chargée  de  proposer  une 
question  pour  le  prix  de  Mathématiques  à 
décerner  en  i838 ,  composte  de  MM.  Pois- 
son, Poinsot,  Arago,  Sturm,  Libri 58a 

—  M.  Poisson  lit ,  au  nom  de  cette  Commis- 
sion ,  le  programme  qui  sera  proposé 
dans  la   prochaine   séance    annuelle.  . . 

-^  M.  Dumas,  au  nom  de  la  Commission  du 
prix  relatif  aux  moyens  de  rendre  un  art  ou 
un  métier  moins  insalubre,  lit  un  rapport 
sur  les  différentes  pièces  adressées  pour 
ce  concours. ^^' 
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—  M.  Mageiidie,  au  nom  de  la  Commission 
pour  le  prix  de  Physiologie  expérimen- 
tale,  déclare  qu'il  n^y  a  pas  lieu  à  dé- 
cerner le  prix 998 

—  M.  Costagf  au  nom  de  la  Commission  pour 
le  prix  de  Statistique,  fait  une  semblable 
déclaration ,  et  d^ailleurs  mentionne  favo- 
rablement deux  travaux  sur  la  population, 
l'un  encore  inédit  y  par  M.  Demonferrand, 
rautre,  déjà  publié,  par  M.  Casper ibid, 

CoMytsMOKS  SPÉCULES.  '—  Rapport  de  la  Com- 
mission des  encres  et  papiers  de  sûreté,  la 
à  la  séance  du  6  février 189 

—  Commission  nommée  sur  la  demande.de 

M.  le  Ministre  du  Commerce  pour  exami- 
ner les  recherches  relatives  au  condition- 
nement des  soies 181  et  470 

— -  Commission  chargée  de  présenter  une  liste 
de  candidats  pour  la  place  ^académicien 
libre  devenue  vacante  par  la  mort  de 
M.  Desgenettes 49^ 

—  Liste  des  candidats 627 

—  Commission  chargée,  d'après  Tlnvitatlon 
de  M.  le  Ministre  de  la  Justice  et  des 
Cultes ,  de  se  prononcer  sur  le  choix  à 
(aire  entre  les  divers  métaux  proposés  pour 

la  nouvelle  toiture  de  Vcglise  de  Chartres. .  •     5)3 

—  Commission  chargée ,  diaprés  Tinvitation 
de* M.  le  Ministre  de  llnstruction  pu- 
blique, do  (aire  un  rapport  sur  Tensemblo 
des  matériaux  rapportés  par   M.   Texier 

de  son  voyage  dans  TAsie-Mineure 55 1 

—  Conimission  qui  doit  examiner  les  pièces 

du  concours  des  élèves  de  VÉcole  des  Ponts^ 
et-Chausîées 65l 

m^  Commission  chargée  de  rédiger  les  Instruc- 
tions pour  le  voyage  de  circum-navigation 
de  r Astrolabe  et  la  Zélée ,  —  la  même  qui 
avait  rédigé  les  Instructions  pour  levoyage 
de  la  Bonite 6a4 

Commotions  électriques. — Sur  les  quantités  d'é- 
lectricité qui  sont  nécessaires  pour  donner 
des  commotions  plus  ou  moins  fortes 
dans  des  circonstances  déterminées,  etc.  ; 
Mémoire  de  M.  Pouillet ^85 

Composés  en  cke.  ^Bapport  sur  un  mémoire  re- 
latif à  une  théorie  des  composés  en  ure^ 
par  M.  Ê,  Robin. .  • a63 

Compteur  dtnamométrique.  —  Ap{>areil  des- 
tiné à  fournir  et  à  conserver  Tindication 
de  la  force  déployée  à  chaque  instant  par 
une  machine  ;  par  M.  Davaine 180 

Conditionnement  des  soies.  —  Nouveau  pro- 
cédé proposé  par  M.  Rénaux 181 

—    Condition  des  soies  par  décreusAge  d'^es- 

sai  ;  Mémoire  de  M.  Ckanam 488 

CoNFBRVEs.  —  Sur  des  espèces  de  conferves 
dont  on  trouve  des  fragments  empAtés 


oans  le  silex  translucide  connu  sous  le 
nom  de  semi-opale  de  Bilin;  Observations 
de  M.  Turpin 3o6 

Conseil  des  hôpitaux  soumet  à  l'approba- 
tion de  l'Académie  sa  décision  concernant 
le  transport  des  restes  de  M.  de  Montyon.    336 

Convergence  des  séries  qui  représentent  les 
racines  des  équations  algébriques  ou  trans- 
cendantes ,  ou  les  intégrales  des  équa- 
tions dijférentielles;  Lettre  de  M.  Cauchy  & 
M.  Coriolis 216 

—  Réclamation  do  priorité  à  ce  sujet  en  fa- 
veur do  M.  Wronskjr  ;  Lettre  de  M.  Bor- 
chart ' 417 

Copiste  (Prompt-).  —  Appareil  à  copier  les 
lettres^  présenté  par  M.  Lanet.  —  Rapport 
sur  cet  appareil 688 

Coquilles  fossiles. —  Note  sur  trois  espèces 

nouvelles  ;  par  M.  Bwière 66 

Coquilles  marines  trouvées  à  la  Somma;  Lettre 

de  M.  C.  Préifost 55a 

—  Sur  lo  mémo  Bujat,    jïar  M.  Élie  de  Beau- 

mont .•.....•    554 

Corindon.  —  Note  sur  \9i  formation  a^ffieielle 

du  corindon  ;  par  M.  Gaudin, .  T ggg 

•—    Analyse  des  corindons  ainsi  obtenus  ;  par 

M.  Malaguti ihid. 

Corneille.  —  Description  .anatomiqne  de  la 

corneille;    par  M.  Jacquemin;   3*  part. 

(Hrologie) ^ 

—  M.  Jacquemin  demande  que  deux  mé- 
moires sur  Vanatomle  de  la  corneille, 
quUI  avait  précédemment  présentés,  soient 
admis  au  concours  pour  le  prix  Montyon  • .   ioo3 

Corps  muqueux. — Recherches  anatomiques  aur 
le  corps  muqueuxde  la /ongfue,  dans  l'hom- 
me et  les  mammifères  ;  par  M.  flourens,.     44^ 

Correspondance.  — Note  de  M.Biot  sur  la  cor- 
respondance do  Newton  et  de  Flamsteed. .     35o 

CosiGUiNA ,  volcan  de  l'Amérique  centrale.  Un 
échantillon  des  cendres  lancées  par  ce  vol- 
can ,  dans  Téruption  du  ao  janvier  i835, 
est  adressé  à  TAcadémie  par  M.  Boulin., .     801 

Couleurs.  — -  Note  sur  V analogie  des  tons  musi- 
caux et  des  couleurs  ,*  par  M.  Blein 25 1 

Courants  électriques.  —  Mode  particulier 
d'action  de  ces  courants  ,  étudié  par 
M.  Masson.  — Rapport  sur  ces  expériences.    4^ 

Couronnes.  —  Sur  les  phénomènes  des  cou- 
ronnes solaires  et  lunaires  ;  par  M.  J^a^i- 
net .' 758 

Couverture  de  la  cathédrale  de  Chartres.— 
Voir  aux  mots  Toiture,  Zinc,  Béton. 

Cow-pox  trouvé  sur  des  vaches  de  la  commune 

de  la  Villotte.  Lettre  de  M.  iames 5gi 

—  M.  James  annonce  qu^il  a  inoculé  avec  le 
vaccin  trouvé  sur  des  vaches  de  la  commune 
de  la  Villette  plusieurs  génisses ,  et  que  lea 
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—  Sur  quelques  perfectionnements  dont  pa- 
rait susceptible  le  distributeur  mécanique 
de  la  houille,  décrit  par  M.  Cordier;  Note 

de  M.  Champeaux  la  Boul^ye .: 44' 

—  '  Note  sur  un  distributeur  mécanique  de  la 

bouille  employé  en  Angleterre  et  muni 
d'un  régulateur  i  par  M.  A,  Blin 44' 

DoLOMEs.  —  M.  Vicfit  annonce  que  depuis  la 
publication  de  son  premier  travail  sur 
les  chaux  hydrauliques  magnésiennes  »  on 
a  commencé  à  utiliser  des  dolomies  qu'on 
rejetait  autrefois  parce  que ,  ne  contenant 


qu'une  petite  proportion  d*argi1e ,  on  ne 
croyait  pas  qu'elles  pussent  donner  une 

cbau^  assez  hydraulique 

M.  Dumas  rappelle  que  M.  Fuchs  a  depuis 
quelques  années  y  publié  en  Bavière  des 
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observations  tendant  au  même  but 84 

DaÀGUAGE. — Voir  à  Waggons  dragueurs* 
DucoKG.  —  Comparaison  de  la  tète  osseuse  de 
cet  animal  avec  celle  du  Dinoiherium  gi- 

ganteum;  par  M.  de  Blainville 4^' 

Dynamique.  —  Sur  Vint^ation  des  équations 
différentielles    de    la    dynamique  ;    par 

M.  Poisson 63i 

DntAMOMtiTRiQUB  (âppariil).  —  NotQ  sur  lepe- 
son-chronométrique,  appareil  destiné  à 
donner  la  moyenne  des  effets  dynamiques 
d'une  machine  en  mouvement  dans  Tin- 
torvalle  de  deux  observations  ;  par  M.  Ca- 

gniard^Latour 899  et    1 002 

DTSSEiïTEaiB.  —  Mémoire  sur  le  traitement  de 
la  dyssenterie  par  Valhumine  donnée  en 
boissons  et  en  lavements  ;  par  M.  Mon- 
dière 469 


E 


Eau.  —  De  l'action  de  Veau  purs  «ur  des  étoffés 
teintes  avec  différentes  matières  colorantes  ; 
Recherches  sur  la  teinture,  par  M.  Che- 

vreul ^ 

—  Cours  d*eau  paraissant  dfminuer  en  Amé- 
rique sous  Tinfluence  des  déboisements; 
Mémoire  de  M.  Boussingault 584 

—  Même  remarque  pour  certaines  parties  de 
V Auvergne;  Note  de  M.  Devège  de  G%4- 
briol 6aa 

—  Sur  les  quantités  d'électricité  qui  sont  né- 
cessaires pour  la  décomposition  chimique  de 

1  gramme  d'eauy  etc.;  par  M.  Pouillet. .  • .     78S 

—  Des  réactions  chimiques  produites  dans  le 
contact  des  métaux  oxidahles,  de  Veau  dis- 
tillée  et    des   composés   insolubles;  par 

M.  Becquerel 8a} 

—  Mémoire  sur  les  oscillations  de  l'eau  dans 
les  tuyoMx  de  conduite  ;  par  M.  de  Calignf» 

1'*  partie 1001 

Eau  salïe.  —  Recherches  sur  le  maximum  de 

densité  de  Teau  salée  et  des  dissolutions' 

aqueuses  en  général  j  par  M.  DespretM.* . .  4^5 
Eaux  miataALEs.  —  Recherches  sur  les  eaux 

minérales  des  Pyrénées  ;  par  M.  Fontan, .     855 

—  Eaux  minérales  de  F/c^.— De  leur  action 
dans  le  traitement  des  affections  calcu^ 
leuses  ;  Rapport  de  M.  Bobiqntet  sur  un 
ouvrage  de  M.  Petit 757 

Échafaudages.  —  M.  Journet  prie  l'Acadé- 
mie de  soumettre  à  l'exaiAen  d'une  Com- 
mission les  nouveaux  systèmes  d'échsGia- 
dages  qu'il  a  inventés  et  mis  en  usage. . .      g8 

ÊcHEiXB  du  tliermomètre.  —  Recherches  sur  le 
déplacement  qu'cprpuve  Féchelle  des  ther^ 
momètres  à  mercure;  par  M.  Legrand, ...     17) 

C.  R.  18^7,  !•'  Semestre.  (T.  IV.) 


Échelle  graduée  destinée  à  la  construction  des 

épures  ;  par  M.  Chamsin i93 

]pcLAiRAGE  AU  GAZ.  — Examoudes  produits  qa'oD 
obtient  du  traitement  de  la  résine  dans  la 
fabrication  du  gax  pour  l'éclairage;  par 
MM.  Pelletier  eiWalter 898 

—  Emploi  de  Vhuile  extraite  des  schistes  &i- 
tumineux  pour  la^fabrication  du  gaz  d'éclai- 
rage ;  Lettre  de  M.  SelUgue c/Sy 

Écluses.  —  Sur  la  possibilité  de  s'en  passer 
pour  faire  remonter  les  bateaux  du  bief  in- 
férieur d'un,  canal,  dans  le  bief  supérieur; 
Note  par  M.  <ie  Moniiirff ur ag^ 

École  des  Ponts-bt-Chaussées.  —M.  le  Ministre 
du  Commerce  et  des  Travaux  publics  in- 
vite l'Académie  à  désigner  panai-  ses 
membres  trois  commissaires  qui  devront 
coopérer  au  jugement  des  pièces  du  con- 
cours des  élèves  de  VÉcole  royale  des 
Ponts-et'Chaussées #., ^g 

Écoles.  —  Lettre  de  M.  Saussay  sur  le  projet 

d'une  école  nationale 9i3ettoo3 

Élections.  — Élection  d'an  vice-président  pour 

l'année  1837;  M.  J^ec^uerel.. , 

—  M.  Gaudichaud  est  élu  pour  la  place  de- 
venue vacante,  dans  la  section  de  Bota» 
nique,  par  le  décès  de  M.  A.-L.  <^  Jusaieu,      85 

—  M.  le  capitaine  Beaufort  est  élu  correspon- 
dant de  la  section  de  Géographie i^z 

—  M.  Dunlop  est  élu  correspondant  de  la 
section  d'JUtronomie ^^ 

—  M.  Carlini  est  élu  correspondant  de  la 
Section  ^Astronomie ' ^^ 

—  M.  Smith  est  élu  membre  correspondant 

de  la  section  d'Astronomie 266 

-*>    M.  Garnie  est  élu  pour  la  place  vacante 
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dans  la  Section  de  Mécanique,  par  suite  du 
décès  de  M.  Molaid SSa 

•^  M.  de  Bonnard  est  41a  pour  la  place  d^aca- 
démicien  libre,  vacante  par  suite  da  dé- 
oès  de  M.  Desgenettes 637 

ÉLiCTatart.— DesevipUoo^  «sage  de  la  Pile  à 

courants  constants;  par  M.  Becquerel, . .       35 

—  Recherches  expérimentales  sur  les  difers 
phénomènes  qui  concourent  à  Peffet  gé- 
néral des  piles  électriques;  par  M.  Pel- 

tier 6| 

—  Ëleetrieité  dynamique  engendrée  par  le 
frottement  ;  note  de  M.  Peltier 1 7a 

•  —  Lettre  de  H.  ife  Bres^^  relatiTe  aux  phé- 
nomènes électriques;  on  juge  inutile  d'en 
donner  lecture a55 

-—  Mémoire  sur  la  Pile  de  Volta  et  sur  la  loi 
générale  de  Vintensité  des  courants  pro- 
duits par  cet  appareil  ;  par  M.  Pouiliet. ,     267 

--  Mémoires  relatifs  à  un  mode  particulier 
d'action  des  courants  électriques;  par 
M.  Masson.  —  Rapport  sur  ces  mémoires.    456 

•y    Note  sur  V électricité  qui  aceompagne  les 

actions  chimiques;  par  M.  Peltier j^' 

—  Mémoire  sur  la  mesure  réUtive  des  sources 
thermo -électriques  tikydro-électriquesf  et 
sur  les  quantités  d^électricité  qui  sont  né- 
cessaires pour  opérer  la  décomposition 
chimique  de  i  gramme  d^eau,  ou  pour 
donner  des  commotions  plus  ou  moins 
fortes  dans  des  circonstances  déterminées  ; 
par  M.  Pouiliet ^85 

—  Des  réactioDS  chimiques  produites  dans 
le  contact  des  métaux  oxidmbles,  de  Veau 
et  des  composés  insolubles;  par  M.  Bec- 
querei .,: 82^ 

—  Lettre  de  M.  Cross  à  M.  Becquerel ,  en 
lui  adressant  diTers  composés  obtemuspar 
l'action  électrique gSa 

Électricité  iimuLi.  —  Mémoire  sur  Télectri- 

cité  animale  ;  par  M.  Turck 279 

—  Note  sur  les  effets  éleetriques  de  la  tor- 
pille; par  M.  Senti  Uneri 520 

ÉLBCTao-ciiiifiQfru(AcTi<Nis).  —  M.  Paillette 
adresse  des  fragments  de  substances  en 
décomposition ,  reoouTertes  de  nou%^eaux 
composés  dm  k  des  actions  électro-chi- 
nuques \ 342 

•«•  De  Tinfluenee  des  surfaces  sur  les  effets 
électro-chimiques;  Mémoire  de  M.  Bec- 
ifferel 83i 

ÉiiCTao-MAcmtTiQOi  (Puissarcb).— M.  Jfore«ii 
de  ionnè%  profoque  des  renseignements 
relatirement  à  une  découTerte  annoncée 
dans  le  Journal  de  Silliman ,  et  qui  con- 
sisterait dans  Vapplieation  aux  machines 
de  la  puissance  élettrê  megnéiiqme 897 


—    Courants   électro-magnétiques.   —  Voyea 
Uagnétth^leetrUpses, 

ÉLipOAivTs.  «^Owtains  Éléphants  fossile»  com- 
parés aux  Éléphants  dePépoqua  aetudle , 
offrent  dans  les  proportions  et  la  disposi.-  . 
tion  de  diTerses  parties  de  leur  tète  ,  non 
moins  de  différences  que  celles  qui  s^.ob- 
servent  entre  les  tètes  de  l'espèce  fossile 
du  Sivatherium  et  de  I^tpèce  Tirante  de  la 
Giraffe;  Mémoire  de  M.  Geoffroy  Saint- 
Bilaire ^  3 

EaciPHALOCiLE.  —  Opération  pratiquée  pour 
un  caf  remarquaï>le  d^encéphalocèle  ;  par 
^.Thierry 335 

Emcrb  dslïbile,  pour  vignette  à  imprimer  sur 
les  papiers  timbrés ,  dans  le  but  d'cmpè- 
cher  leur  larage.  Rapport  de  la  Commis- 
sion nommée  sur  la  demande  de  M.  le 
Ministre  des  Finances  pour  s'occuper  de 
la  question  des  papiers  timbrés  et  des 
papiers  et  encres*  de  sûreté aig 

Ercrb  db  suaxTB.  ^-M.  Thénard  annonce  que 
la  Commission  des  encres  et  papiers 
de  sûreté  a  terminé  ses  recherches  et 
qu^elle  fera  son  rapport  dans  la  séance 
suirantc ^ 18a 

-i-  Rapport  fait  à  TAcadémie  sur  les  encres 
et  les  papiers  de  sûreté  et  sur  les  moyens 
propres  i  prévenir  le  lara^e  des  papiers 
timbrés. 189  et  atg 

—  M.  Béranger  adresse  des  encres  indélé- 
biles préparées  diaprés  les  procédés  re- 
commandés par  r Académie 379 

—  Lettre  de  M.  Verdct  sur  une  encre  quMI 
annonce  comme  encre  de  sûreté ,  mais 
dont  il  ne  fait  pas  connaître  la  compo- 
sition      71Î 

Enfants TBO0VÉs«f  Enfants  naturels. ^M.Guil- 
lard  adresse  un  supplément  à  ses  Recher- 
ches sur  ce  suiet 591 

Épibbmibs.  —  Lettre  de  M.  Natusy  qui  croit 
qu^on  préviendrait  beaucoup  dVpidémics 
en  substituant  à  iHisage  d^enterrer  les  ca- 
davres celui  de  les  brûler 343 

Équations.  -^  Recherches  sur  la  détermina- 
tion approchée  des  racines  des  équations 
algébriques  ;  par  M/  Libri 16S 

Lettre  de  M.  Borehart  relstive  à  une  mé- 
thode de  M.  H.  Wronski'âoni  l'objet  est  le 
même  que  celui  de  la  méthode  de  MXibri .    107 

—  Observations  sur  la  solution  des  équa- 
tion du  cinquième  degré;  par  M.  Ohlive- 
Meinadier 34i 

*•  Méthode  pour  la  résolution  générale  des 
équations  de  tous  les  degrés;  Lettre  de 
M.  Cauchrk  M.  Corlolis ai6 

—  Lettre  de  M.  Cauc^^tur  le  même  sijeti 
adreHée  à  M.  Libri. 36a 


'» 
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Page*. 

—  Note  sur  \es/onctions  du  second  ordre  des 
racines  des  équations  algébriques;  par 

M.  Ccytier Gll 

—  Remarques,  sur  Vintéff-ation  des  équations 
différentielles  àelSidyi^umuiue;  par  M.  Pois- 
son      63 1 

—  Lettre  de  M.  CauchXf  conceruant  un  mé- 
moire précédemment  publié  par  lui  y  sur 

les  racines  des  équations  simultanées 673 

—  Note  sur  le  Ihi^rème  de  M.  CauchXy  rela- 
tif aux  racines  des  équations  simultanées  ; 

par  MM.  Stunn  et  Liouville 720 

—  Sur  la  détermination  complète  de  toutes 
les  racines  des  équations  d'un  deffré  quel- 
conque; Lettre  de  M.  Cauchy 778  et  80S 

Espace.  —  Sur  la  température  du  lieu  de  l'es- 
pace  où  la  Terre  se  trouve  ^tctuellement ; 
Mémoire  de  M.  Poisson 1  a^  ®t  1 37 

Esprit  de  bois.  —  De  l'action  de  Valcool  et  de 
Pesprit  de  bois  sur  les  sels  halogènes;  Mé- 
moire de  M.  Bonnet ^ . .     291 

Esprit  pYRO-aTRiQCE.  —  M.  Rohit^u^*  préaonte 
un  ttacon  do  cetlo  liqueur  qu'il  est  par- 
venu à  préparer,  et  à  laquelle  il  trouve 
de  grandes  analogies  avec  Pacétone 563 

Éther  BRomnDRiQCB.  —  Sur  un  nouveau  moyen 

de  préparer  cet  éther  ;  par  M.  Bonnet., . .     agi 

Étber  CAMPUORiQUE.  —  M.  Bonne t  écrit  qu'il  a 
connu  l'existence  de  cet  éther  avant  que 


Pa^ei. 

M.  Malaguti  eût  rendu  publiques  ses  re- 
cherches à  ce  sujet; 109 

Éthers.  — Recherches  sur  les  éthers  des  acides 
pyrogénés,  et  l'action  du  chlore  sur  Véther 
pyro-mucique  ;  par  M.  Malaguti 70a 

Étoffes.  —  Comparaison  des  ehangements  qiie 
subit  une  même  étoffe  teinte  avec  différen- 
tes matières  colorantes ,  toutes  les  autres 
circonstances  restant  égales  d'ailleurs. 
(Recherches  de  M.  Chevreul  sur  la  tein- 
ture. ) "i 

Étoiles  filantes.  -^  Passages  relatifs  à  ces  mé- 
téores y  extraits  des  écrivains  arabes  -,  par 
M.  de  Hammer ?9^ 

—  Lettre  de  M.  Kuppfer  sur  les  étoiles  fi- 
lantes de  la  nuit  du  1^  au  i3  nor.  i83|, 
observées  en  Russie ^^4 

—  Lettre  de  M.  de  Parafer  sur  une  chute  re- 
marquable d'étoiles ,  observée  dans  le  on- 
zième siècle S33 

—  Lettre  de  M.  de  Paravey  citani  un  pas- 
sage relatif  à  ces  météores  qu'on  trouTe 
dans  la  Relation  de  Tambassade  eu  Chine 

de  lord  Macartney 71a 

Explosif  (MiLAncE)  proposé  comme  pouvant 
être  substitué  à  la  poudre  de  guerre; 
Note  de  M.  Treille.  —  Rapport  sur  cette 

note 064 

Exposition  des  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise. <— Yoy.  au  mot  Industrie. 


Farine  des  uovkTàûJUtsou/arine/ossiU.  —Voir 
au  mot  Bergmehl. 

Faix.  —  Voir  aux  articles  Papiers  et  encres  de 

sûreté. 
Fëmir.—  Sur  uncdes  causas  qui  concourent 
à  maintenir  la  tête  du  fémur  dans  la  cavi- 
té articulaire;  expériences  de  MM.  "Weher, 
communiquées  par  M.  de  Bumholdt,.  • .     i3i 

—  Description  d'un  appareil  nourean  pour 

les  fractures  du  fémur;  par  M.  Foville. . .     65o 
FcR.  —  Note  sur  un  moyen  nouveau  de  pré- 
server le  fer  à&Voxidation;  par  H.  Sorel. 
(Paquet  cacheté) i33 

—  Sur  la  demande  de  M.  Sorti  on  outre,  à 
la  séance  du  6  mars,  la  boite  adressée  p«r 
lui  le  a3  janvier  dernier,  et  où  étaient  con- 
tenus, enveloppés  dans  des  Ijnges  mouillés 
des  édiuntillons  de  fer  qui  devuiemt  échap- 
per à  Voxidation • 379 

—  Recherches  sur  les  oridations  locales  et  t«- 
berculeuses  du  fer  ;  par  M.  Psyem;  rtpfNirt 

sur  ce  mémoire.  .••• • •     19^ 

—1    Production  et  eomâommatiim  mÊnmelléÊ  dst 

fer  en  France.  Mémoire  de  M.  Bv^(fr Ssa 

—  Sur  un  Douveau  mode  d'admioiststtion 


du  fer  dans  le  traitement  de  la  chlorose; 
par  M.  Blaud 65o 

Fermentation.  —  Mémoire  sur  lAjèrmentmtiom 

vineuse;  par  M.  Cagniard-Latour 90$ 

Fecilles  des  végMtaux.  —  Rapport  sur  im  mé- 
moire de  MM.  il.  et  L,  Brttvai$,  ayant 
pour  titre  :  Essed  giùmâttkfmt  mr  U  ^pntf- 
trie  desfeuUlêê  cmrvitériéee  et  rmiitériéu,    6 1 1 

FiivRBS  DE  HAEAis.  —  Ccs  malcdias  aoEifvalles 
sont  si^^ils  en-  Europu  les  boaunes  «91- 
ployés  à  k  etskure^du  rKS,m\rtliq«ei|lptttoi 
en  Chine  les  laèourean  pl^oét  4aiis  Im 
mêmes  oirconstMMses  ^  mm  obmrwmat  «• 
régime  différent.  LeItMt  é^fSM.  $9m. 
Julien  et  Voisin • .  • 796 

1  IL  A  pLoas.  -*  E^iévleBoet  svii.  -dâmiioii 

dttfilàplomb;  fmrM,0t9^i 868 

Filons  méi âLUPtrat.  -*  S«r  Us  Êkam  métalli- 
fères et  le  terrain  des  enviBon»  d»  TAr- 
bresW;  iiarM,  FeaifiMt*.. »5o 

Flecm  aftiAcâ«llam«H  mfiHéu  p»  r^bsory- 
tioB  éTmi  sue  véféul;  NotadtML  JUm...      la 

F^WBi.^  M.  Mutai  tmnMMi  impipiiwhflid» 
4*  TQl.de  sa  flore 7?viiiç«ije.  ••••« 379 

—  M.  if  lustiem  (ait  hoimMfO  à  l'Aciidinîff 

137.. 
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Pages. 

au  nom  de  Tanteur,  M.  MerU,  du  pre- 
mier volume  de  la  Flore  de  Sardaignè: 

détails  sur  cet  ouvrage 889 

Fi.tioa.  —  M.  Lassaigne  dépose  un  paquet  ca- 
cheté portant  pour  suscription  :  Observa- 
tions sur  quelques  composés  du  Fluor 91 3 

Flûtes.  —  Note  sur  une  nouvelle  construction 

de  la  flûte;  par  M.  Baiftin 706 

Flvs  de  la  mee.  —  Hypothèses  astronomiques 
sur  le  flux  de  la  mer,  les  causes  du  froid, 
etc.;  par  M.  Schweich 6a3 

FoHCTioifs.  —  M.  Poisson  présente  une  note 
sur  un  passage  de  la  théorie  des/onC' 
tions  de  Lagrange  dans  lequel  M.  Jaeobi 
avait  cru  trouver  des  propositions  er- 
ronées 537 

—  Observations  de  M.  Poinsot  relatives  à  la 
note  précédente SSg 

—  Réplique  de  M.  Poisson 56a 

—  Note  sur  les  fonctions  du  second  ordre 
des  racines  des  éqnati<MM  algébriques  ;  par 

M.  Cqytier 6m 

—  Mémoire  sur  le  développement  des  fonc- 
tions en  séries  dont  les  différents  termes 
sont  assqjettis  à  satisfaire  à  une  même 
équation  difTérentîelle  linéaire  contenant 
un  paramètre  V8A>iable  ;  par  BOf.  Sturm  et 
Uouville 675 

FoacEPs.  —  Troisième  cas  d^application  du 

forceps  assemblé;  par  M.  Bernard 798 

—  Observations  relatives  à  deux  nouveaux 
cas  dans  lesquels  le/orceps  assemblé  a  été 
employé  avec  succès;  par  M.  C.  Bernard  looi 

FokAt  sovs-maeime  mise  à  découvert  par  la 
marée  du  4  mai  sur  un  point  de  la  côte  de 
Bretagne  voisin  de  Saint-Brieuc  ;  Lettre 
de  M.  Lemaout % 768 

FessiLtt  (ebstis  oecaioqdss). —  Note  sur  trois 
nouvelles  espèces  de  coquilles  Jbsfiles  ;  par 
BL  Rivière .... 66 

^  Coquilles  marines  Jossiles  trouvées  à  la 
Sonmm^  et  présentées  en  preuve  de  la  for- 
mation par  soulèvement,  du  cdne  du  Vé- 
snve  ;  lettre  de  M.  L,  Pilla 5^7 

—  Objections  présentées  contre  cette  déduc- 
tion; par  M.  C.Pr^oit 55aet    586 

->-    liifusoires/ostiles.'~yQiT  au  mot  Illusoires, 
^-    Chairs  fossiles, --^heXito  de  M.  VallotvûT 
une  substance  désignée  sous  le  nom  de 
chair  fostile 590 

—  Ossements  fossiles, '^  Sut  leSivatheriumf 
grand  ruminantdont  une  tète  fossile  a  été 
trouvée  dans  une  vallée  de  raymalala; 
nùUidû^,Oeqffrqy8aint'BUaire5X  770!    Ii3 

«i*    Sur  le  chameau  fossile  et  le  sivatherium 
des  Soat-Hymalalai  jnfridionanx  ;  par 


Ptgei. 

M.  de  Blainvtlle 71 

«•  Note  feur  des  ossements  fossiles  des  ter- 
rains tertiaires  dn  département  du  Gers, 
et  sur  la  découverte  récente  d^une  mâchoire 

de  singe  fossile;  par  M.  Lartet 85 

*-    Nouveaux  détails  sur  ces  os 583 

— •  M.  Lartet  annonce  qu'il  envoie  les  princi- 
paux fossiles  mentionnés  dans  les  deux 

notes  précédentes 796 

—  Proposition  relative  aux  mq^pns  que  pour- 
rait prendre  TAcadémie  pour  encourager 
les  recherches  de  M.  Lartet;  par  M.  Arago. 
—  Même  proposition  faite  par  MM.  de 

Blainville  et  Cordier.,,.: Ja3 

•^  Lettres  de  MM.  Fàbregaette  et  Caporal  an- 
nonçant renvoi  d^un  firagment  de  rocher 
de  l'Ile  de  Crète  dans  lequel  sont  engagés 
des  ossements  humains  regardés  comme 
fossiles 181 

—  Présentation  do  cette  pièce •    55i 

-—    MM.  Kaup  et  Klipstein  annoncent  l'arrivée 

àParisdu  crâne  du  Dinotheriumgiganteum.     379 
(Voyez  aussi  au  mot  Dinotherium.  ) 
*-    Os  Jossiles  trouvés  dans  la  Louisiane  et 

dans  le  Poitou;  lettre  de  M.  Rivière Sgo 

~  Sur  les  ossements  fossUes  attribués  au 
prétendu  géant  Teutobochus;  par  M.  de 
BlainvilU 633 

—  Nouveau    gisement    d^ossements  fossiles  • 
dans  la  commune  de  Sauveterre,  départe- 
ment de  VAriége;   lettre   de  M.  Asema 
communiquée  par  M.  Pages 978 

—  Pollen  fossile,  M.  de  Humboldt  rappelle 
que  M.  Gmppert  est  le  premier  qui  en  ait 

fait  voir 417 

Fractcebs.  —  Appareils  à  extension  continue 
pour  les  fractures  des  membres  inférieurs; 
note  de  M.  Fabien  de  Revigny 4 1^ 

—  Description  d*un  appareil  nouveau  pour 

\eA fractures  du  fémur;  par  M.  Fouille, . .     â5o 
FaEW  DTNAiiOMiiTaïQCB.  ->  Description   d'un 
frein  dynamométrique  servant  à  mesurer 
le  travail  des  machines  ;  par  M.  <le  Saint- 
Léger.  Rapport  sur  ce  mémoire. 678 

—  Notes  sur  un  mécanisme  propre  à  régula- 
riser spontanément  l'action  et  le  mouve- 
ment du  frein  dynamométrique;  par 
M.Poficeiec :..686et    885 

—  Figure  de  cet  appareil 887 

Faoïnirr.  —  Note  sur  les  variétés  du  froment  ; 

par  M.  Lecouteur • . . . .      97 

—  Rapport  verbal  de  M.  SUvestre  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Lecouteur 249 

FaOTTEMEifT.  —  Mémoire  sur  Vélectncitë  dx- 
namique  engendrée  par  le  frottement  ;  par 
M.  Peltier 171 

Pccvi  NATi^i.  —  Qb^orratlonf  relttires  à  l'o- 
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rigine  des  bancs  flottants  de  faciis  qu^on 
trouTd  à  Toaest  des  Acores  î   lettre  de 

M.  Bonnetk  M.  Arago 970. 

FcuuitATB  DE  mRCUHi.  —  Lettre  de  M.  ChevaU 


Fane». 

lier  sur  une  tfuestion  de  priorité  éleTée 
entre  lui  et  M.  Delion ,  pour  TinTention 
d\in  procédé  concernant  la  fabrication  des 
amorces  fulminantes 91 3 


Gaillo^ella.  —  Des  débris  organiques  qui  pa- 
raissent avoir  appartenu  à  des  conferves 
du  genre  gaillonella  se  trouvent  emp&tés 
dans  un  silei  translucide,  la  semi-opale 
de  Bilin;  Observations  de  M.  Turpin, . . .     3o6 

Galvanisme.  —  Voir  au  mot  Électricité. 

Gastéropodes.  —  Nouvelles  recherches  sur  leur 

mode  de  développement  ;  par  M.  Laurent.    agS 

Gaz  D'ÉCLAnkAOK,  —  F^roduits  qu'on  obtient  de 
la  résine  quand  on  la  traite  pour  la  fabri- 
cation de  ce  gaz  ;  Mémoire  de  MM.  Pelle- 
tier et  Walter 898 

^  Emploi  de  ITimle  extraite  des  schistes  bitu- 
mineux pour  la  &brIcation  du  gai  d^ëcJâi- 
ragc  ;  lettre  do  M.  Smlligme 969 

GuATiMB.-^M.  Garmal  prie  PAcadémie  de  vou- 
loir bien  presser  les  travaux  de  la  Com- 
mission chargée  de  faire  un  rapport  sur 
les  propriétés  alimentaires  de  la  gélatine. .     i83 

—  Note  sur  les  propriétés  nutritives  de  la  gé- 
latine ;  par  M.  Harel 378 

GÉNiTO-miiuiaEs  (Oecames).  —  Recherches  sur 
la  nature  de  leurs  sécrétions  chez  Thomme 
et  chez  la  femme;  par  M.  A.  Donné 4^4 

—  Rapport  verbal  de  M*  Turpin  sur  ce  mé- 
moire   / 785 

—  Nouvelles  recherches  sur  les  animalcules 
spermatiques  et  sur  quelques  causes  de  la 
stérilité  chez  les  femmes  j  suivies  de  re- 
cherches sur  les  pertes  séminales  involon- 
uires  et  sur  la  présence  du  sperme  dans 
Vurine;  par  M.  Donné 79$ 

G^OGRAPmE.  —  La  Section  de  géographie  pré- 
sente la  liste  suivante  de  candidats  pour  la 
place  de  correspondant  vacante  par  le  dé- 
cès de  M.  Lislet-Geoffrqr }  i^M.  Bcaufort; 
a»  M.  Franklin  j  3®  M.  Ovren 59 

GEOLOGIE. —  Mémoire  sur  les  ^/oiu  métallifères 
et  le  terrain  des  environs  de  rAr&re«/ff«  dé- 
partement du  RhAne;  par  M.  Foumet, . .    a5o 

—  Études  géologiques  laites  aux  environs  de 
Quimper,  et  en  quelques  autres  points  de 

la  France  occidentale  ;  par  M.  A.  Rivière,    4^ 
^    Note  sur  la  constitution  géologique  du 
continent  de  V Asie-Mineure  ;  par  M.  Texier 
441  et    465 

—  M.  Dureau  de  la  Malle  présente  des  échan- 
tillons de  roches  recueillis  par  M.  G^yon 
sur  la  route  suivie  par  Tannée  entre  Bone 

et  Consîantine 44> 


—  Note  sur  l'existence ,  dans  le  département 
du  Rhône,  d^un  relief  orienté  suivant  le 
système  de  la  chaîne  du  Pilât;  par  M.  Four- 
net 766 

—  Géologie  du  Caucase  et  de  la  Crimée  ;  ex- 
trait dVne  lettre   de  M.   F.  Dubois  du 

9 

Montpéreux  à  M.  Elle  de  Beaumont ç^a 

GëOLOctQCE  (Caste)  de  l'Asie-Mlneure  dressée 
par  BJ.  Texier  diaprés  ses  propres  observa- 
tions      41a 

Géométrie  analytique.  —  M.  Gumodie  écrit  re- 
lativeinent  k  un  traité  de  géométrie  analy- 
tique qu'il  se  propose  de  publier 768 

GtBÊunATiott. — Note  sur  la  germination  du  Ma9'' 

silea  Fahri;  par  MM.  Dunal  elFahre 906 

Gibbons.  — UnemicAotrtf^m^ife  jii^trouvée 
par  M.  Lartet ,  à  Sansan ,  parait  provenir 
d'une  espèce  voisine  des  gihhons 583 

—  5ur  une  mâchoire  JossiU  de  singe  qui  a  ap- 
partenu à  une  espèce  volaine  du  gibbon 
siamang.  Rapport  de  M.  de  Blainville  sur 
les     ossements    fossiles    découverts    par 

M.  Lartet,  dqns  les  environs  d'Auch 981 

Girapfe.  —  M.  Geoffroy  Saint- Hilaire  consi- 
dère comme  devant  être  rapportés  à  un 
même  genre  le  Sivatherium^  espèce  fossile 
trouvée  dans  lHymalala ,  et  la  Giraffe  de 
Tcpoque  actuelle. . . .  • 53 

—  Ce  rapprochement  est  combattu  par  M.  de 
Blainville  (Mémoire  sur  le  chameau  fossile 

et  le  Sivatherium) *  71 

—  Réponse  de  M.  Geqffroy  Saint-Hilaire  aux 
objections  do  M.  <ip  B2«imaiie ii3 

Globe  de  la  Terre,  —Voir  au  mot  Terre. 

Globules  nsgeant  dans  la  partie  fluide  des 

cancers  encéphaloides.  Note  de  M.  Gluge. .       10 

GLTCsaiHE.  «•  Rapport  sur  un  mémoire  de 

M.  Pelouse  concernant  la  Glycéiine 3CÔ 

GouFFEE.  —  Note  sur  un  gouffre  de  Vtle  de 
Céphalonie  dans  lequel  on  a  dirigé  Teau 
de  la  mer  de  manière  k  établir  un  courant 
qui  fisit  tourner  un  moulin  ;  par  M.  Can- 
doguris 31 

Geécb.  —  Note  sur  le  climat  de  la  Grèce  ;  par 

M.  Peytier 21 

—  Lettre  de  M.  PuiUonzBobUtjre  k  M.  Arago, 

sur  le  cliiiMt  de  la  Grèce 337 

GeAle.  —  Note  sur  une  chute  dejgréloiu  diurne 

Jorme  particulière ,  par  M.  Élie  de  Beau»  • 

■wm • 749 
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Sur  Iti/ormedei  gréions  ;  lettre  de  M.  Airy 
à  M.  Arago 


Pa|M. 


9M 


P*g<». 
—    Snr  des  gréhns  d'une  forme  portienlière  ; 

lettredeM.  Yirlet ^i 


H 


fiALOf.    -^  Mesure  des  diamètres   de  deux 

halos  solaires;  par  M.  Pejtier a6 

Harpes.  —  Modification  apportée^à  la  harpe, 
dans  le  but  de  prévenir  la  rupture  des 
cordes ,  sans  occasioner  une  grande  perte 
de  temps  pour  mettre  l'instrument  d'ac- 
cord; Note  de  M.  Challiot Qia 

Habteir.  —  RésttltaU  de  quelques  mesures 

de  hauteur  en  Grèce  ;  Note  de  M.  Pejtier,      a4 

—  Hauteurs  relatives  des  différents  points  de 
station  d'un  réseau  de  triangles ,  ealculées 
au  moyen  des  distances  ténithales  obser- 
vées réciproquement  aux  points  de  sU- 
lion  :  utilité  des  mesures  barométriques  et 
theimométriques  dans  ces  calculs  j  Mé- 
moire de  M.  Puissant 7  '^ 

Hersiairbs  (Bakoaceb).  —  Notes  sur  des  mo- 
difications apportées  aux  bandages  her- 
niftires,  inguinaux  et  ombilicaux;  par 
M""*  Vedeaux •  •  •     889 

HirroaiTEs.  —  Mémoires  sur  les  Hippurites 
et  les  Sphérulites  du  département  du 
Gard  ;  par  M.  d*HomhresrFirmas 219 

Histoire  «aturelle  {Traita  élémentaire  d^ ', 
par  MM.  Martin  Saint- Ange  et  Guérin.  — 
Rapport  v.erbal  sur  cet  ouvrage,  par 
M.  Isid.  Geoffroy  Saint- I/ilaire... 4^0 

—  Histoire  naturelle  de  l'homme.  —  Voir  au 
mot  Homme, 

HOLOPUS.  —  Sur  une  troisième  espèce  vivante 
de  Crinoïdcs,  servant  de  type  au  genre 
Holopus  ;  par  M.  D'Orhigny 3*9 

Homme  (  Histoire  naturelle  ie  /'  ).  —  De  la 
possibilité  de  réclalrer  par  Tétude  des 
animaux  domestiques  ;  Mémoire  de  M.  Isid. 
Geoffroy  Saint-Hiîaire 66a 

aociiXE.  —  Note  sur  les  distributeurs  méca- 
nUjues  de  la  houille  et  sur  le  chauffage  des 
machines  à  vapeur;  par  M.  Cordier 383. 

HociLLRRES.  —  Statistique  départementale  des 

mines  houillères  de  France  ;  par  M.  Bayer,    aSo 

Hfiles.  —  De  rhuile  des  schistes  bitumineux  et 
de  quelques  produits  qu'on  en  obtient; 
par  M.  A,  Laurent 909 

—  Emploi  de  l'huile  extraite  des  schistes  bi- 
tumineux pour  la  fabrication  du  gas  d'é- 
clairage ;  par  M.  Selligue 969 

^  De  l'action  de  Vacide  suljurique  sur  les 
huiles  ;  Mémoire  de*  M.  Fremy.  —  Rap- 
port sur  ce  mémoire "4" 

H^LES  ESSESTIBLLES.  —  Sur  l'snalyse  de  Vhuile 
essentielle  de  pommes  de  terre;  par 
M.  Cahours 34i 


Huître.  —Note  %ut  VOstrea  Beaumontii ,  co- 
quille Ibssile  du  calcaire  oolithique  infé- 
rieur; ^Note  de  VLBivière 67 

HcvÉacs.  (Test  par  efrcùr  que ,  dans  le  titre 
d'une  communication  de  M.  de  Humboldt, 
relative  aux  recherches  de  MM.  Wtber  sur 
une  des  causes  qui  maintiennent  réunis 
les  deux  os  dans  l'articulation  il io- fémo- 
rale, on  a  écrit  Vhumérus  au  lieu  ûuji'muf . 

Vojcz  p 1 3r 

HcMmiTié.  '—  Action  de  Voir  humide  sur  les 
étoffes  teintes  avec  différentes,  matières 
colorantes,  (Recherches  de   M.  Chevreul 

sur  la  teinture.  ) 10 

Htdraulicité  de  la  chaux. 'Voir  au  mot  Chaux. 

HiDROcÈNE.  —  Action  du  gaz  hydrogène  sur  les 

difTcrentcs  matières  colorantes   dont  es>t 

teinte  une  même  étoffe.  (  Reeberche.s  de 

M.  Chevreul  sur  la  teinture.  ) 1 1 

Hydrographie.  —  M.  P^nr/an^f  adresse,  au  nom 
du  bureau  hydrographique  de  Lontlrcsy  une 
liste  de  aOQ  cartes  et  93  ouvrages  d'hydro- 
graphiç ,  dont  cette  administration   (ait 

don  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut 99 

—  Description  nautique  des  côtes  de  l'Algé- 
rie ;  par  M.  Bérard,  capitaine  de  corvette; 
suivie  do  notes  par  M.  Tessan,  ingénieur- 
hydrographe 757 

Htcièhe  pcsuque.  -^Ltm  hommes  qui  cultivent 
le  riM  en  Chine  ne  sont  point  sujets  aux 
maladies  dont  soufûrent  les  laboureurs  qui 
en  Europe  s'occupent  de  la  même  culture. 
Régime  des  laboureurs  chinois;  Lettres 

de  MM.  Stan.  Julien  et  Voisin 796 

HvcEOMiTRi.  —  Nouvel  hygromètre  présenté 

ptf  U.Peltier 7^7 

HncALAlA.  ^  Sur  le  Sit>atherissm ,  animal  gi- 
gantesque dont  les  débris  fossiles  ont  été 
découverte  dans  la  vallée  de  Markanda 
(MonU  Hymalaïa)  ;  Mémoires  de  M.  Geqf- 

froy  Saint'Hilaire 53— 77— l3i 

«-  Note  sur  le  Ckamemu  fossile  et  le  Sivathe- 
rium  des  Sous-Hymalafa   méridionaux; 

par  M«  de  Blainpille 7< 

HTMnmi.  *-  Recherches  sur  Vkymenium  ou 
membrane  fructifère  du  sons-ordre  des 
Agaricinéet  «t  spécialement  du  genre  i^a- 

rie;  par  M.  Montagne «^ 

Htpognathes.  —  Sur  le  principe  et  les  carac- 
tères de  composition  des  doubles  monstres 
hypognathes,  et  cas  analofttes  ;  par 
M.  Geoffroy  Suiht-Bilmre  ,.: 875 


(  ïoig  ) 


I 


Ile  Jolu.  —  ConsidértlioiiB  fur  la  manièie 

dont  s^est  formée  eette  tle  ;  par  M.  Arago.    753 

—  Lettre  de  M.  Comtatu  Prevoa  à  Toccasion 

de  la  note  préeédente 857 

—  Réponse  de-M.  Arago  à  la  lettre  de  M^  C. 

.  Prévoit 86) 

^    Mouvelle  lettre  de  M.  C.  Prévost  sur  le 

mode  de  formation  de  Tile  Julia. 889 

-—  Remarques  de  M.  Savarjr  sur  quelques 
faits  rapportés  dans  les  lettres  précé- 
dentes et  qui  semblent  peu  compatibles 
avec  Topinion  admise parlil.  Prévost  sur  le 

mode  de  formation  de  File 891 

Impression.  — "M.Sauuajr  adresse  nn  exem- 
plaire d^un  journal  imprimé  sur  du  calicot 
auquel  on  n'^avait  fait  subir  aucune  pré* 
paration  particulière 3o 

*-  Spécimens  à^impreuions  en  plusieurs  cou- 
leurs I  présentés  par  MM.  Didot  trère»  mt 
Gûuchard ••  •  • 5)3 

Indcstrje  vtià»fiK\%n  (Produits de  V).  —  Ana* 
lyse  du  rapport  du  jury  central  sur  Paz- 
position  des  -produits  de  iMndustrie  fran- 
çaise  en  1^34}  par  M.  J>upin,  rapporteur 
du  jury 4^ 

In^GALiTts  LVNAïass.  —  Notos  sur  les  inégalités 
à  longues  périodes  ;  par  M.  de  Pontécou- 
lant 380 

-^    Note  sur  les  inégalités  du  mouvement  de' 
la  Lune  autour  de  la  Ttrre  ;  par  M.  Pou- 
mon      345 

-»  Sur  les  inégalités  à  longues  périodes  du 
mouvement  kinaire,  calculées  par  La- 
place;  Note  de  M.  <2e  Pontécoulant 378 

•—    Note  sur  la  théorie  des  inégalités  lunaires  j 

par  M.  de  Pontécoulant •     867 

•—    Voyez  aussi  au  mot  Lune. 

IrvrosoiKEs.  —  M.  île  Hutnboldt  annonce  qae 
Touvrage  de  M.  Ehrenherg  sur  cette  classe 
offrira  les  %ures  de  655  espèces i^i^ 

iNVusoiais  rossiLis.  —  Des  carapaces  sili- 
ceuses d^infusoires  fossiles  composent  en 
grande  partie  la  substance  connue  sous  le 
nom  de  fre/^jmft«/(  farine  de  montagne)  dont 


7AC1IITHES  BLANCHES  injectées  en  rouge  par  Tab- 
sorption  du  suc  de  Phytolaca  decandra  ; 


les  Lapons  ont  essayé  de  se  nourrir  dans 
las  temps  de  &mine.  Lettre  de  M.  Refiiia, 

communiquée  par  M.  de  Bumboldt 393 

— >  Échantillons  dUnfusoires  fossiles  prove- 
nant de  Franzesbad ,  en  Bohème ,  adressés 
à  r Académie  par  ]^.  iacquin 34^ 

Inhumation.  —  M.  fiatus  croit  qn^en  brûlant 
les  cadavres  au  lieu  de  les  enterrer,  on 
|»éviendrait  beaucoup  ^épidémies 343 

iMiiCTtON  artificielle  AtA  fleurs  par  Fabeorp- 

tion  d^un  soc  végétal  \  Note  de  M.  Biot .. .      1 1 

Insectes  nuisibles  à  la  vigne.  —  Ouvrage  de 
M.  Dunal  sur  ce  sujet,  mentionné  par 
M.  A.  de  Saint'Bilaire 834 

Insolubles  (Comtos^s).  —  Des  réactions  chi- 
miques produites  dans  le  contact  des  mé- 
ttwx  oxidables ,  de  IVau  distillée  et  des 
composés  insolubles;  par  M.  Becquerel, . .     8a4 

Instruments  de  cmacRciB.  —  M.  Blatin  dépose 
un  paquet  cacheté  portant  p<Mir  snscrip- 
tion  :  Description  et  un  instrument  appli^ 
cable  à  la  médecine 184 

—  Instruments  présentés  par  M.  Colombatj 

de  risère ^ 469 

*-  Pinces  tranchantes  et  ciseaux  destinés  à 
aviver  les  bords  calleux  deBflstules  vésico- 
vaginales *. 470 

—  Nouveaux  instruments  de  chirurgie  pré- 
sentés par  M.  Charrière 5i3 

'—  Scaiificateur  prostatique  et  ciseaux  pour 
enlever  par  Turètre  les  tumeurs  de  la 
prostate  ;  présenté  par  M.  Lerqy  d^Étiolle.    55 1 

iNTÉcaATiON.  —  Remarques  sur  Tintégration 
des  équations  différentielles  de  la  tfyna- 
tmque;  par  M.  Poisson -. 63i 

Intensité  des  coubahis  i^LBcnuQUEs  produits  au 

moyen  de  la  pila;  Mémoirebile  M.  Pouillet .    367 

iNVAEUBana  du  grand  axe  de  Vorhiu  des  pla- 
nètes ;  Mémoire  de  M.  Poi#iOfi 47^ 

—  Remarques  de  M.  de  PoniécouUni  sur  ce 
Mémoire '.,...     $90 

loDAL.  —  Nouveau  composé  obtenu  par  M.  Ai- 
mé      181 

Communication  de  M  Biot la 


ti 


Lamantoi.  —  Remarques  sur  les  habitudes  du 
lamaïKin,  pour  appuyer  le^rapprocheneal 


établi  entre  cet  animal  et  le  Dinoiheriwn; 
perM<  Bobtrt 471 


(  loao  ) 


PtfM. 

Lampes.  —  Rapport  sur  une  lampe  méeaniqae 
présentée  par  M.  Lory 60 

—  Nouvelle  Umpe  de  sûreté  présentée  par 

M.  Dumesnil 900 

Langui.  —  Recherches  sur  le  corps  muqueux 
de  la  langue  dans  Vhomne  et  les  mammi- 
fères ;  par  M.  Flomrens 44^ 

Lantbrre.  — Voir  à  Lampe. 

Legs.  —  Ordonnance  royale  antorisant  les 
Académies  composant  Tlnstitut  royal  de 
France ,  celle  des  Inscriptions  et  B^es- 
Lettres  exceptée,  à  accepter  le  legs  fait  par 
M.  Rûgueneau  de  la  Chainajre  pour  la  fon«  ' 
dation  de  plusieurs  Prix  annuels 55i 

Liège,  —  ObserTations  sur  la  nature  et  sur  le 
développement  du  liège;  par  M.  hutro» 
chet 48 

Limaces.  —  Nouvelles  obserrations  sur  ces  ani- 
maux et  d^autres  gastéropodes  j  par  M.  Lau- 
rent       395 

Lin.  —  Les  toiles  et  bandelettes  qui  envelop- 
pent les  momUs  JT Egypte  sont  fabriquées 
avec  du  Un  et  non  avec  du  coton ,  ainsi 
que  le  prouve  Pexamen  microscopique  des 
fibres  composant  le  fil  de  ces  toiles  ;  Note 
deM.  Dutrochet jSg 

M.  Larrex  rappelle  qu^il  a  déjà  énoncé  ce 

(ait  dans  sa  relation  chirurgicale  de  fermée 
d'Orient 74» 

—  M.  Cosiat  regarde  aussi  la  chose  comme 
mise  depuis  long- temps  hors  de  doute,  et 
cite,  en  preuve  du  grand  usage  qu'on  fai- 
sait du  lin  dans  Tancienne  Egypte,  les 
peintures  de  certaines  hxpogées  où  l'on  volt 
réprésentés    les  divers  travaux  relatifs  à 

la  culture  et  à  la  préparation  du  lin 743 

—  M.  Larrey  présente  une  bandelette  déta- 
ehée  d'un  momie  trouvée  dans  les  cata- 
combes de  Thèbes ,  bandelette  qui ,  à  la 
vue  simple,  est  aisément  reconnue  pour 

un  tissu  de  lin  et  non  de  coton. 786 

Liquides.  —  Recherches  sur  leur  maximum  de 

densité;  par  M.  DespretM I94 

Lit  mécanique  présenté  par  M.  Drouin 913 

LiTHOTBiTiB.  —  Modification  apportée  au  brise- 
pierre  pour  certaines  dépositions  excep- 
tionnelles des  organes  urinaires  ;  par 
M.  Leroy  d'Étiolle 468 

—  Figure  d'un  étau  pour  Topération  de  la  li- 
thotritie;  par  M.  /«/ •. .     4^ 

—  M.  Ségalas  annonce  quelques  changements 


Pafft. 

qu'il  a  fait  subir  à  ion  lUkotrUeur  par 

pression  et  par  percntdon 53a 

LuMiâai.  —  Changements  qu'i^trowent  |  de  la 
part  de  la  lumière^  les  étoffes  teintes  avec 
différentes  matières  colorantes;  Recherches 
de  M.  GAa^reni  sur  la  teinture i^el       9 

—  Mémoire  but  la  tendance  des  végétaux  à 
se  diriger  vers  la  InmièrOy  etsnr  lemr  ten- 
dance à  la  fuir  ;  par  M.  Dutrochet 4^ 

LuRi.  —  Note  sur  les  inégalités  lunaires ,  dites 
inégalités  à  longues  périodes;  par  M.  de 
Pontécoulani aSo 

—  Note  sur  un  passage  du  Mémoire  de 
M.  Poisson,  concernant  la  théorie  de  la 
Lune  ;  par  M.  dePontéeouUmt  • 335 

—  Sur    les   in^alités    du    mouvement    de 

la  Lune  autour  de  la  Terre 345 

—  Note  sur  les  in^Utés  à  longues  périodes, 
du  mouvement  lunaire  calculées  par  La- 
place;  Note  de  M.  de  Pontécoulant 878 

—  Note  sur  un  passage  du  mémoire  deM.  Pois- 
son sur  la  Ûiéorie  de  la  Lune  j  par  M.  de 
Pontécoulant ....» i^io 

—  Remarques  sur  V invariabilité  des  giands 
axes  des  orbites  dans  le  mouvement  des 
planètes  en  général,  et  dans  celui  de  la 
Lune  en  particulier;  par  M.  Poisson 475 

—  Note  de  M.  Plana  sur  la  page  196  du  pre- 
mier volume  de  sa  Théorie  de  la  LunCfeic.    7a} 

—  Lettre  de  M.  de  Pontécoulant  sur  la  théo- 
rie des  in^ilités  lunaires. 867 

—  Note  sur  la  page  533  du  premier  volume 
de  la  Théorie  de  la  Lune,  de  M^  Plana;  par 

M.  Plana 930 

—  Errata  à  un  mémoire  du  même  auteur  sur 
la  Théorie  de  la  Lune  inséré  dans  le  n^  af 

dm  Canotes  rendus 931 

—  Lettre  de  M.  de  Pontécoulant  à  Toccasion 
d'une  note  de  M.  Plana  sur  la  théorie  de 

la  Lune • . . . .     797 

—  Théorie  des  inégalités  lunaires  j  par  M.  de 
Pontécoulant 867 

Lunettes.  -^  Note  de  M.  Mandl  sur  une  nou- 
velle ospéee  de  lunettes  achromatiques  ima- 
ginées par  M.  lÀttrow ,  de  Vienne 379 

—  M.  Cappocei  présente  une  lunette dialy  tique 
qu'il  vient  .de  recevoir  de  Vienne ,     767 

Luxations.  —  Mémoire  slir  la  luxation  en  ar- 
rière de  l'extrémité  supérieure  du  cubitus 
sans  déplacement  du  radius  ;  par  M.  Se- 
dillot 469 


M 


MAcmi^E  n'cprisCHENT  de  M.  Japelli,  destinée 
principalement  au  dessèchement  des  ma- 
rais. M.  le  Ministre  des  travaux  publies,  de 


t Agriculture  et  du  Comm^rre  invite- l*Aca- 
démie  à  lui  transmettre  le  Rapport  qui  a 
été  (ait  s«r  cette  machine 393 


(  4oai  ) 


Page*. 

Machikib.  —  Appareil  destiné  à  màurer  à 
chaque  instant  et  à  enregistrer  la  force  des 
machines  j  par  M.  Davaine i8o 

—  Note  de  M.  Poneelet  sur  la  nouTeUe  édi- 
tion de  son  Cours  de  mécanique  appliqué 

aux  machines 7]4 

—  Paquet  cacheté  déposé  par  M.  de  Précorhin 
et  portant  pour  suscription  :  Nouvelle  ma- 
chine pyro-dynamique  et  nouvel  appareil  hjf' 
*<Mfr~mi,«« 556 

—  Un  journal  scientifique  publié  aux  Etats- 
Unis  annonce  une  découverte  qui  con- 
sisterait dans  V application  aux  machines 
dt.la puissance  électro-magnétique  ;  M.  Mo- 
reau  de  Jonnès  engage  les  membres  do  VA- 
cadémie  qui ,  par  la  nature  de  leurs  études 
ou  par  leurs  relations  arec  TÂmérique,  sont, 
i  portée  d^avoir  de  plus  amples  rensei- 
gnements sur  ce  sv^ety  à  en  faire  part  à 
TAcadémie ^7 

MàCBiNis  A  VÂPBOE.  —  Description  et  figure 
d^une  nouTelle  machine  k  vapeur  à  rota- 
tion immédiate;  par  le  comte  deDundonaU 
(Lord  Cochrane) '79 

Observations    sur   cette   machine  ;    par 

M.  Bramah 335 

—  De  la  résistance  des  machines  locomotives 
en    usage  sur  les  chemins  do  fer;  par 

M.  dePambour 33' 

—  Mémoire  sur  le  calcul  des  machines  à  va- 
peur à  haute  pression  sans  condensation  { 

par  M.  de  Pamhour 5o3 

—  Note  sur  une  nouvelle  invention  concer- 
nant les  fnachines^momotives  à  vapeur; 

par  M.  Taurinus 55.-) 

—  L^anteur  demandtt^petirer  cette  note... . .     6^6 

—  Chaudières  des  maonnes  à  vapeur  ;  moyen 
de  prévenir  leur  incrustation  ;  par  M.  Chaix 

de  Maurice 5<)a 

Mémoire  sur  la  théorie  de  la  machine  à 

vapeur,  telle  qu^elle  a  été  indiquée  dans  le 
mémoire  sur  le  calcul  des  machines  à  haute 

pression  ;  par  M.  de  Pamhour 64^ 

Note  sur  la  théorie  des  machines  à  vapeur 

et  en  partie  sur  celle  des  machines  loco- 
motives; par  M.  A.  Morin ibid, 

Note  sur  une  erreur  qui  se  trouve  (suivant 

Tauteur  de  la  note)  dans  les  formoles  du 
Traité  des  machines  locomotives  de  M.  dis 
Pamhour;  par  M.  Champeaux  la  Bouho^e.  ibid, 

—  Réponse  à  la  note  précédente  de  M.  Cham- 
peaux  la-  Boulare  ;  par  M.  de  Pamhour, . . .     856 

— >  Vi.le  Ministre  des  Travaux  publies  demande 
si  la  Commission  chargée  d'examiner  les 
questions  relatives  aux  appareils  de  sûreté 
et  spécialement  aux  rondelles  fusibles ,  a 
terminé  son  travail 65o 

-f^    Réponse  k  une  note  de  M.  A.  Moriu  sur  la 

€.  R,  1837.  !•'  Semestre.  (T.  IV.} 


Pa|e». 

théorie  des  machines  à  vapeur  et  en  par- 
ticulier sur  celle  des  locomotives  j  par 
M.  de  Pamhour 70I 

—  Seconde  note  sur  les  machines  à  vapeur  ; 

par  M.  Arthur  Morin 93'j 

—  Mémoire  sur  la  théorie  do  la  niachine  à  va- 
peur telle  qu^elle  a  été  exposée  dans  un 
mémoire  précédent  sur  le  calcul  des  ma- 
chines à  vapeur  à  haute  pression  ;  par 

M.  de  Pamhour ç)36 

—  M.  Delhomme  demande  h  retirer  deux  Mé- 
moires sur  les  machines  à  vapeur  qu'il 
avait  p^cédemment  présentés 978 

—  \olr  Aussi  h  Rondelles  Jusib les. 

Magna  .SERIES.  —  Moyens  de  les  préserver  de  la 

muscardine;  Lettre  de  M.  le  comte  Barbo.     691 

MACifË9nB«  — Du  carbonate  de  magnésie  trituté 
et  mêlé  en  proportion  déterminée  avec  de 
la  chaux  pure ,  forme  une  très  bonne  chaux 
hydraulique  ;  Note  de  M.  Vicat 8a 

—  Observations  de  M.  Fuchs  sur  le  rôle  utile 
de  la  magnésie  dans  les  chaux  ou  mortiers 
hjrdrauiiquos ,  rappelées  ^mr  M.  Dumas,.       84 

Magnétiqcbs  (Akpareils)  présentés  par  M.  Bil- 

lant 5gi 

MAGlfBTISME   TERRESTRE.  —  lufluence    dcS    OH- 

rores  boréales  sur  Taiguille  aimantée 
même  dans  les  lieux  où  elles  ne  sopt  pas 
visibles;  Lettre  de  M  de  Humboldt  à 
M.  Arago t a6 

—  Note  de  M.  Alard  ayant  pour  titre  :  Dé- 
couverte  concernant  les  effets  magnétiques 

de  Vaiguille  de  la  boussole 67 

—  M.  Forbes  écrit  à  M.Ara^^que,  de  la  dis- 
cussion de  ses  observations  d'intensité  hm- 
gnéiique  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées , 
il  résulte  une  dimiiNUion  de 0,001  par  Syooo 
pieds  anglais.  —  M.  Bouuingault  de  son 
côté  communique  des  observations  faites 
à  Bogota  et  au  sommet  de  la  montagne 
qui  domine  cette  ville ,  observations  qui 
n^accusent  aucune  diminution ....  ; 9*1 

—  Observations  de  Taiguille  aimantée-  faites 
en  divers  points  des  côtes  de  rAmériqne 
du  Sud  pendant  le  voyage  de  la  Bonite; 
heXiredeM.  Darondeauk  M.  Arago 181 

—  M.  Morlet  rappelle  que  deux  mémoires 
sur  la  théorie  du  magnétisme  qu'il  avait 
présentés  n^ontpas  encore  été  l'objet  d'un 
rapport 47 ^  ^ 

—  Lettre  de  M.  Kuppfer  &  M.  Arago ,  sur  le 
décroissement  observé  dans  Vintensité  du 
magnétisme  terrestre ,  à  mesure  qu'on  s'é- 
lève sur  les  montagnes 9S8 

Magnéto- ÉLECTRIQUES  (Cocrants*.  —  Recher- 
ches sur  les  propriétés  des  courants  ma- 
gnéto-électriques ;  par  M.  A.  de  la  Hive, ,,    83  S 

—  Sur  uae  propriété  attribuée  par  M.  de  la 
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Am<«  eux  courants  magnéto-éleetriquet  ; 
LMtre  de  M.  Feltier 

—  ObsenratioDS  de  M.  de_la  Rive  sur  la  lettre 
de  M.  Peltier 

Maïs.  —  Comparaison  da  temps  qui  s^écoule 
depuis  le  eommencement  de  la  végétation 
jusque-  la  maturité  de  l'épi  étiez  cette  cé- 
réale, entre  les  tropiques  et  dans  les  cli- 
mats tempérés  ;  Mémoire  de  M.  Boussin- 

g^i' 

->>    Lettre  de  M.  Brown  accompagnant  IVm- 

▼oi  Ailt  par  lui  d^un  grand  nombre  de  va- 
riétés àe  mais \ 

Marais  {Dessécltement  <fri).-- Voir  au  mot  Bessé- 
ehement. 

MAaaoMiBR  dUivdb.  —  Procédé  pour  extraire 
des  graines  de  cet  arbre  une  fécule  amila- 
cée  propre  à  Vmiimentatiomi  par  M.  Jfof- 
t0t 

Marsilba.  —  Rapport  de  M.  A.  de  Smint-Hilmire 
sur  un  mémoire  relatif  à  la  structure,  au 
déreloppement  et  aux  organes  généra- 
tenra  d'une  espèce  de  Mafsilea  tronrée 
par  M.  E,  Fabre,  dans  les  eofirons 
d'Agde 

—  Reetiflcation  d^un  passage  du  Happortlm- 
primé  concernant  Vhabitat  de  la  plante. . . 

MATBiHAffions  chet  les  Indous.  —  Noie  sur 
la  partie  géométrique  des  ouTrages  hindous 
de  Brahmegupta  et  de  Bhascara  Aehmrfa  ; 
par  M.  Chasles»- 

Maturité  du  klé,  du  mais,  etc-^Le  nombra  de 
joun  qu^olle  exige,  à  partir  du  commen- 
ceraem  de  la  végétation,  est  eu  rapport  in- 
fcrse  RTee  celui  qui  indique  la  tempéra- 
ture mojrenne  de  la  saison  dans  le  lieu  oà 
Toa  obserre  ;  Mémoira  de  M.  Bmusùigmmit, 

MÉCAmofia.  «-  Note  sur  la  nouvelle  édition  du 
Comrs  da  méeanwfué  applùiuée  ausmoahimes; 
par  M.  Poneelet 

MêCAtÊÊVOÊ  aiiWALB.  —  Indication  de  quel* 
ques-uns  des  saiieta  traités  dans  un  ouTPrage 
^  de  MM.  Weber  ayant  pour  titre  :  Be^ar- 
ekeg  moAémaiùiweê  et  phydologié/mat  sur 
le  sméeéùdme  des  &rgames  loeomqitfs  de 
l'homme  ;  Lottra  de  M.  de  Hunéoldti . . 

MiCAKltiixs.  -«o Voir  au  met  Appareils, 

Mélamos  exflosip  proposé  comme  pourant 
étra  sufaatltiié  à  la  pevidra  de  gaeire  ;  Note 
de  M.  TreiUe*  Rapport  sur  cette  note. . . 

McacoRB.  —  BiMorure  de  mereure,  Recber- 
ehea  sur  la  naUure  et  les  propriétés  du 
composé  qu'il  forme  avec  r«i&iiiwfi«;  par 
M.  Lassaigne.  —  Rapport  sur  cea  radier- 
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preodra  un  mémoira  sur  ee  mJ^  quHl  avait 
adressé  pour  un  Coneoart.  Le  eooconra 


Page». 

ayant  été  déjà  juge ,  aucune  des  pièces 
présentées  ne  peut  étra  rendue SgS 

MiTADx  oxtDABLBS.  —  Des  téoetitms  chUm^uês 
prodilites  dans  le  contact  des  métaux  oxi- 
dahles ,  de  Veau  dittillée  et  des  composés 
insolubles  ;  Note  de  M.  Becquerel 8'i4 

Météores  LnuRBcx .  — Sur  un  météora  lumineux 
observé,  dRns  la  nuit  du  4  eu  5  janvier:  à 
Cusset,près  de  Vichy,  par  M.  Oultamdet; 
près  de  Vésoul,  parM.Sa/fef;  à  Nieder- 
bronn,  par  M.  Khun.  Extraits  de  lettres 
adressées  à  M.  Ango 94 

—  "M.,  de  Paravey  adresse  quelques  extraits 
du  voyage  de  M.  Bûmes,  relatifii  à  des 
météores  lumineux,  etc 873 

BiÉTÉOROLOGiOvÉs  (OasBRVATioifi).  — -TableRux 
des  obse^fttionsmétéorolo^quesfiiitesau 
quartier  de  Flacq(/fe  Uauricé)  en  novem- 
bro  et  déceinbrè  1836;  par  M.  Desfàrditis.    6^3 

^  État  météorologique  du  mois  à*a»ril  18)7, 
comparé  aux  observations  faites  durent  le 
même  mois  à  des  époques  antérieures; 
par  M.  ArtÊgù eSg 

—  Même  comparaison  pour  le  mois  de  mai 
1837;  par  M.  Ar«^ ga^ 

-^  Sur  la  constitution  météorologllfne  du 
mois  dVnn'l  1837  dans  le  midi  de  la  France  ; 
Lettre  de  M.  D'Hombt^s-Firittas 883 

BfiiTBODBS.  —  Considérations  sut*  le  ittéihode 
d*obeer¥iitlon  la  plus  propra  à  bâter  les 
progrèe  de  Vhisioire  naturelle;  pat  M.  lue- 
quemm, i a55 

BiÉTBTLATBB.  —  Note  sur  le  earbo-méthylète  de 

baryte;  par  MM.  BmmÊ  et  Péligot 433 

MÉTHTLÉia.  —  Siur  on  nouveau  eoMposé  de 
méthylène ,  le  broBli|^te  ;  par  M.  Hon- 
net...; ..fe i...     agr 

Biicaosoorts.  —  Lettre  de  M.  dC  Cke^Her 
sur  un  microscope  composé,  à  faible  gros- 
sissement, et  propre  à  être  appNqné  à  la 
camerm  Imetdu iSa 

—  Biicrosoope  disposé  de  maniera  à  éclai- 
rer successivement  de  plusieura  côtés  un 
même  oliiiel  aâiia  le  fiiira  sortir  d)i  ekamp 
de  la  vision  ;  présenté  par  MM.  Trécourt 

et  Oberkmuer  ...»...). 350 

MioRATiOMs.  —  Vues  générales  lor  la  eûnj^ 
ration  du  globe  et  sur  les  aneienmèà  mi- 
grmtiom  des  peuplés  ;  par  M.  IHireen  dé  la 

MaUa. 547 

MiLiBDz  aitiSTAine*  m.  lâineBce  de  la  rgjÉiisii 
des  mobiiot  sur  leur  motufement  de  tramim 
tien  dans  dee  milieu  résistants  )  Mémoira 

de  M.  Ptoèerf. 198 

BfiiiÉRAUM(£Aini).  ^  RappoH vèrlMl  Msrnn 
ouvrage  de  M.  PoUt,  relatif  à  la  gnMtoB 
des  eaUulê  uriuaires  an  mwjmà  dm  oàmt  de 
Viehr;  pir  V.  fteH^wrf.  .  •.  «  ^  ^  «  .  ;  .    7V 
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«-  Reeharches  anr  les  eaux  minérales  des  Py- 
rénées; par  M.  FonUn 855 

MiNùiALEs   (  SuBSTANCBS  )    emplo/ées    comme 

aliment,  —  Lettre  de  M.  Retzius igS 

•—    Note  de  M.  Biof 3oi 

—  Lettre  de  M.  Vallot 5go 

MinÉRAUx.  —  Mémoire  sur  les  caractères  op- 

tiif  lies  des  minéraux  ;  par  M.  Babinet 768 

MiMrâuux  (Jormaiion  artificielle  des).  —-  Pro- 
ductions siliceuses  et  calcaires  obtenues 
par  des  actions  lentes;  par  M.  Cagniard- 
Latour 956 

—  Note  sur  la  formation  artificielle  du  corin- 
don ;  ^ut  M.  Gandin 999 

—  Analyse  des  produits  ainsi  obtenus  ;  par 

M.  Malaguti 999 

—  Minéraux  formés  artificiellement  par  l'ac- 
tion   de  forces    électriifues  ;   Lettre  de 

M.  CroM  à  M.  Becquerel 882 

Mines.  —  DécouTerte  de  mine*  de  cuivre  dans 
le  nord-ouest  des  États-Unis  ,  territoire 
de  Wisconsin  ;  Note  de  M.  >V^/--*«» aoo 

—  Stasiftifue  de*  mlneB  «i  minières  de  France, 
par  département  (  Production  et  consom- 
mation annuelle  desjers)  ;  par  M.  Bojrer. .    5aa 

-^  Mémoire  sur  la  ventilation  des  mines  y  et 
sur  le  momfement  de  Vair  dans  les  conduites; 
par  M.  Combes 9^5 

Mobiles.  —  Influence  de  la  rotation  des  mo- 
biles sur  leur  mouvement  de  translation  dans 
les  milieux  résistants;  Mémoire  de  M.  P/o- 
bert i(;8 

MoLiîccLAiRE  (Moutemeut). —  Recherches  sur  le 
mourement  moléculaire  des  solides;  par 
M.   PaoU aoo 

Momies.  —  Note  sur  la  substance  végétale  qui 
a  senri  à  la  fiibrication  des  toiles  qui  enve- 
loppent les  momies  d^ Egypte;  par  M.  Dn- 
troehet 739 

—  M.  Larrey  annonce  aroir  reconnu  depuis 
lonç'temps  et  indiqué  dans  sa  Relation 
chirurgicale  de  l'armée  d'Orient ,  que  c'est 
avec  du  /m,  et  non  du  coton,  que  sont  fa- 
briquées ces  toiles 7  ja 

—  M.Co5rasciteàrappui  de  cette  assertion,et 
comme  preuve  du  grand  usage  qu'on  fai- 
sait du  lin  dans  Tancienne  Egypte^  des 
peintures  d'hypogées  où  Ton  volt  repré- 
sentées les  difTérentes  opérationa  rela- 
tives à  la  culture  du  lin  et  à  sa  pt^épa- 
ration é i  <•«... .     74^ 

—  M.  Larrey  présente  une  bandelette  prdve* 
nant  d'une  momie  des  cataoombet  d« 
Thèbes  ;  bandelette  qu'on  peut  recon- 
naître^ à  la  vue  simple,  comme  fissile  de 

Un  et  non  de  eotéii ^ . .  <  ^ 786 

Mmstees.  —  M.  Geoffrer  Saint-Kilai^e  pfé* 
sente  le  dessin  d'un  monstre  humain  à  trois 


têtes,  offert  à  l'Académie  par  M  Galvagi^, 

de  Catane  • : . . .     170 

—  Mémoire  sur  le  principe  et  les  caractères 
de  composition  des  doubles  monstres  ^• 
pognaihes,  et  cas  analogues  ;  par  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire 6^5 

Monstruosités.  —  Voir  au  mot  Monstres. 

Montagnes.  —  Éboulement  d'une  portion  de 
montagne  dans  la  vallée  de  l'Hudson  ;  Note 
de  M.  Warden 218 

Monte  Ngovo.  —  Documenta  relatifs  à  l'appa- 
rition de  cette  montagne.  (Rapport  de 
M.  Arago  sut*  un  mémoire  imprimé  de 
M.  Cappocci  relatif  au  phénomène  connu 
de  l'érosion  des  colonnes  du  temple  de 
Sérapis,  à  Pouztol.  ) 75© 

MoRTAUTti.  -^  Recherches  sur  les  lois  de  la  po- 
pulation et  de  la  mortalité  en  France;  par 
M.  Demonferrand ($99 

—  M.  Demof^errand  demande  que  deux  mé- 
moires concernant  les  lois  de  la  population 
et  Oe  ta  mortalité  en  Jff-ance  y  ^n'il  uruit 
précédemment   présentés  à  l'Académie 
soient  admis  à  concourir  pour  lo  Prix 

de  Statistique gjj 

Morts.  —  L'Académio  re^it  l'annonce  de  la 

mort  de  M.  Molard ^Sg 

Morts  apparentes. —  L'Académie  est  autorisée 
k  aocepter  Toffire  fkite  par  M.  Manni  d'une 
somme  de  i5oo  f.  qui  sera  décernée  en  Prix 
à  l'auteur  du  meilleur  traité  sur  la  ques- 
tion des  morts  apparentes 595 

Moteurs.  —  Note  sur  un  nouveau  moteur 
hydraulique  qui  peut  agir ,  même  étant 
complètement  submergé;  par  M.  Tissot.,.    6a3 

—  Notice    sur   un    nouveau    moteur;    par 

M.  Ranson ^^ 

—  M.  Ador  demande  que  l'Académie  charge 
une  commission  d'assister  aux  ej^- 
Henees  qu'il  doit  faire  avec  un  appareil 
dans  lequel  il  fait  usage  d'un  nouveau 
moteur ,  * qi^ 

Mouvement  MoUcuLAikE.  —  Recherches  sur  lo 
mouvement  moléculaire  des  solides  ;  par 

M.  Paoli , 200 

Mouvement  perpétuel.  —  Lettre  de  M.  Pascal.    343 
Mucus*  -^  Eecherdhes  sur  la  nature  des  mu- 
cus et  des  diver»  éoonlements  produit» 
par  le»  organe»  généto^ntinaires  de  rhomme 
et  de  la  femme ,  eto.  ;.  par  M.  Dotmé, ...  «     464 

—  Rapport  verbal  de  M.  Turpiu  mr  ee  mé^ 
moire ..; .4    •-8') 

—  Nouvelles  i^echerehes  sur  les  animalcuUs 
spennatiques,  sur  quelques-unes  des  eause» 
de  la  stérilité  ches  la  Aublne  y  etc.  ;  par 

M.  Donné, .»k...* 79} 

MuQUBux  (Corps).  -*  Redierches  sur  le  corps 
rauqueux  de  la  langue  dans  Vhomme  et  les 

i38.> 
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mammifères  ;  par  M.  Flourens 4f  ^ 

McRUTXf .  -~  Note  sur  un  nouveau  caustique 
(le  muriate  acide  dW);  par  M.  A.  Le- 

grand,» 4)^ 

Mt'scAtDfHB. — Moyens  d^en  préserver  les  magna- 


neries  ;  Lettre  de  M.  le  comte  Borho 593 

Myriapodbb.  —  Sur  les  changements  que  su- 
bissent avec  r&ge  eeruins  myriapodes  de  la 
famille  des  Scolopendres  ;  Lettns  de  M.Ger- 
^<TÙ , . .  • 44^ 


N 


N  A  VISES.  —  M.  Grinutud  annonce  avoir  inventé 
un  appareil  au  moyen  duquel  le  vent,  de 
quelque  point  du  compas  qu^il  vienne, 
sert  à  faire  marcher  un  navire  dans  la  di- 
rection qu^on  désire i33 

—  M.  Périssot  écrit  qu'il  a  inventé  un  cadran 
solaire  dont  on  peut  faire  usa^,  même  à 
bord  des  navires i83 

Keige.  ~  Il  est  rare  d'en  voir  en  Grèce  dans 
les  plaines  basses.  —  Les  hautes  mon- 
tagnes de  ce  pays  nVnt  point  de  neiges  per- 
pétuelles. (Notede  M.  Peytieruw  le  climat 
de  la  Grèoe.  ) ai 

Nravecx  (Système).  —  Traité  des  maladies 
du  système  nerveux  céréhro  -  spinal;  par 
M.    Tanquerel-Desplanches bi\ 

NiLGHBRRiBS.  —  Observatious  sur  la  végétation 

de  ces  montagnes,  par  M.  Perrotet aôi 

MiTRO-i^THÈaÈ  (Gaz  ).  — Lettre  do  M.  Chevallier 
relativement  à  la  question  de  priorité  sou-  ' 
levée  entre  lui  et  M.  Delion,  pour  la  con- 
densation du  gas  ni tro-éthéré  dans  la^- 
brication  dujulminate  de  mercure 91 3 

NiVEAC.  —  Changement  de  niveau  entre  les  eaui. 
de  la  Baltique  et  les  rivages  qu'elles  bai- 
gnent ;  documents  relatifs  aux  change- 
ments survenus  depuis  les  temps  histori- 
ques dans  la  partie  de  ces  côtes  qui  corres- 
pond à  la  Prusse,  (Notice  de  M.  Domejko , 
communiquée  par  M.  Ëlie  de  Beaumont.)    9^3 

Calcul  des  différences  de  niveau  par  les 

distances    ténithalès    observées    récipro- 
quement aux  points  de  s^tion  d^m  re* 


seau    de   triangles;    utilité   des    mesures 
barométriques  et  thermométrlqmes  dans  ces 

calculs  ;  Note  de  M.  Puissant 7  iS 

NOMIMATIORS  de  nouveaux  membres  et  eorres- 
pondantsde  V Académie.  —  Voyez  Élections. 

—  De  Commissions  pour  les  prix  ou  pour  des 
Bapports  demandés  par  le  Gouvernement, 
Voyez  Commissions  spéciales, 

NoMiMATiox  de  membres  adjoints  à  des  Com- 
missions déjà  existantes.  -—  M.  ÉUe  de 
Beaumont  est  nommé  membre  de  la  Com- 
mission pour  le  prix  de  Sialistiijue,  en  rem- 
pUc«mont  de  M.  Girard « ()| 

—  M.  Séguier  est  adjoint  à  la  Commission 
chargée  de  fisire  un  rapport  sur  un  mé- 
moire de  M.  Vallerx,  relatif  à  la  conser- 
vation des  grains ^.    ....    .»,.«.     a45> 

*-  M .  Séguier  remplace  M .  Biot  dans  la  Com - 
mission  chargée  de  faire  un  rapport  sur 
les  mémoires  de  M.  de  Pambour 547 

-^  M.  Coriolis  est  adjoint  à  la  Commission 
chargée  de  Tezamen  des  mémoires  pré- 
sentés par  différents  auteurs,  relativement 
h  la  théorie  des  machines  à  vapeur $56 

•—  M  Savarj  est  nommé  membre  de  la  Com- 
mission chargée  de  rédiger  les  Instruc- 
tions pour  le  vcorage  de  V Astrolabe  et  de 
la  Zélée  y  en  remplacenient  de  M.  Arago 
qui  se  retire  de  la  Commission 99S 

Nuages.  —  Hauteur  des  nuages'dans  les  Pjré- 

nées;  Note  de  M.  Pe/tier aî 

NiTRiTiO!!.  '—  Recherches  sur  la  nutrition  \  par 

M.  Bitgen ifi^ 


0 


OEovs.  —  Œufs  fossiles  de  plusieurs  espèces 
de  polxpeSf  empâtés  dans  certains  silex 
translucide;  Observations  sur  ce  sujet 
par  M.  Turpin 3io  et  35i 

OrriQUB.  —  Mémoires  d^optique  minéralogique; 

par  M.  Babinet 638 

—  Mémoire  du  même  auteur  sur  les  carac- 
tères optiques  des  minéraux.  —  Phéno- 
mènes relatifs  à  Tabsorption  de  la  lumière 
sans  polarisation,  à  Tabsorption  avec 
polarisation,  au  dichrolsme  ;  phénomènes 
qui  présentent  de  Tanalogio  avee  les  phé- 


nomènes de  réseaux  et  de  couronnes  ;  as-   • 
térie  et  phénomènes  analogues  ;  polari- 
sation chromatique  et  application   à  la 
minéralogie ^5S 

—  Mémoire  sur  la  double  réfraction  circulaire; 

par  M.  Babinet <^. 

—  Réclamation  de  M.  Biot,  à  l'occasion  d'un 
passage  de-  ce  Blémoire 917 

Oa.  —  Rapport  suit  un  mémoire  de  M.  A,  le- 
grand,  concernant  remploi  de  Vor  dans  la 
traitement  det  ternies ^ 

—  Note  fiw  an  novreau  caustique  (le  inm» 
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Hâte  acide  d'or);  par  M.  A.  Legrand 440 

Or  HAfir.  ^Analyse  de  plusieurs  échantillons 
d^or  natif  de  la  NouTelle-Grenade  ;  par 
M.  BousnngauU ^ 

Orages.  -—Ne  sont  pas  fréquente  en  Grèce;  ils 
ont  lieu  surtout  yers  Fentrée  de  Tbirer. 
I^ote  de  M.  Peytier  sur  le  climat  de  la 
Grèce) i3 

OaaiTBS  DBS  PLANÂTES.  — Voîr  au  mot  Planètes. 

OaCBiDBBs.  —  Note  sur  les  Seitaminées ,  les 
Cannées  et  les  Orchidées  ;  par  M.  Lesti- 
boudois  ..••••.•.•... 3  j5 

—  Mémoires  sur  deux  nouvelles  espèces  du 
genre  Oncidium  de  la  famille  des  Orchi- 
dées ,  etc.  ;  par  M.  Mutel 6a3  et  7C6 

OacANisÉs  (Corps). —  Études  microscopiques 
des  différente  corps  organisés  ou  inorga- 
niques qui  peuvent  accidentellement  se 
trouver  em^loppés  dans  la  pâte  translu- 
cide des  silex-,  par  M.  Turpin. . . .  3o4  et     35 1 

OaoANOGÉKiB.  —  M.  Chatin  annonce  qu'il  a 
reconnu  que  le  développement  d**s  t^i^g^ 
taux  ce  fait  »o*m  l 'iuflMcxioe  de  deux  lois 
découvertes,  poiu*  ce  qui  a  rapport  au  dé- 
veloppement des  animaux ,  par  MM.  Serres 
et  Geqffrojr  Saint-Bilaire ,  et  sous  celle 
.  d'*une  troisième  loi  quMl  nomme  loi  défor- 
mation centHfuge ^93 

Sur  les  lois  de  formation  des  végétaux  ; 

Lettre  de   M.   Moquin-Tandon  à  M.  Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire 691 

Orographie.  —  Voyez  Géologie. 

Os.  —  Mémoire  sur  la  régénération  des  os  ; 

par  M.  Heyne 58> 

Oscillations.  —  Mémoire  sur  les  oscillations 
de  Veau  dans  le»  tuyaux  de  conduite  ;  par 
M.  de  Calignx  ,   i*"*  partie 1001 

OssBMENTs  FOSSILES.  —  Mémoire  sur  le  Sivatke- 
rium  de  THymalala  j  par  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire 53,  77,  ii3 

—  Note  sur  le  Oiameau/ossile  et  sur  le  Siva- 
therium  des  Sous-Hymalafa  méridionaux  ; 

par  M.  deBlainvilU 85  et  166 

—  Note  sur  les  ossemente  fossiles  des  ter- 
rains tertiaires  de  Simorre  ,  de  &111- 
sam  f  etc. ,  dans  le  département  du  Gers , 
«t  sur  la  découverte  récente  d^une  mâ- 


choire de  singe  fossile  \  par  M.  Lartet. . . 

—  Nouveaux  détails  sur  cette  mâchoire  de 
sin^  qui  paraît  provenir  d'une  espèce 
voisine  des  Gibbons 

—  Proposition  faite  par  M.  Arago ,  relative- 
ment aux  moyens  que  pourrait  prendre 
TAcadémie  pour  encourager  les  recher- 
ches de  M.  Lartet,  -^  Même  proposition 
faite  par  MM.  de  Blaim>ille  et  Cordier. . . 

^  Lettre  de  MM.  Fabreguette  et  Caporal,  sur 
des  ossements  humains  présumés  fossiles , 
qui  ont  été  trouvés  dans  Pile  de  Crète.   . 

—  Le  bloc  contenant  ces  os  est  mis  sous  les 
yeux  de  VAcadénùe 

—  Os  fossiles  d'animaux  gigantesques  ii  cu- 
vés dans  la  Louisiane  et  dans  le  Poitou; 

Lettre  de  M.  Rivière 

Sur  les  ossemente  fossiles  attribués  au  pré- 
tendu ||ean(  Teutobochus  ;  par  M.  deBlain- 
ville t 

—  M.  Lartet  annonce  Tenvoi  des  principaux 

FnmuD^H  aiffn^i^a  dana  rieux  notCS  qu*i\  aVaît 

précédemment  adressées  h    PAcadémie. 

—  Nouveau  gisement  d'os  fossiles  découvert 
dans  la  commune  de  Sauveterre  (Arriége), 
par  M.  Aiéma 

—  (Voir  aussi  au  mot  Dinoiherium,) 
Ossification.  —  Recherches  sur  la  marche  de 

Possification  dans  le  sternum  des  oiseaux  ; 
par  M.  L'Herminier.  —  Rapport  sur  ce 
mémoire 

Ostrea  BiADMO.'fTii ,  par  M.  Rivière 

Oxidation.  —  Note  sur  un  moyen  de  présager 
le  fw  de  l'oxidation,  déposée  sous  enve- 
loppe cachetée  ;  par  M.  Sorel 

—  Sur  la  demande  de  M.  Sorel ,  on  ouvre 
le  6  mars  la  bot  le  quHl  avait  adressée  le 
a3  janvier  précédent,  et  où  se  trouvaient, 
enveloppés  dans  des  linges  mouillés ,  des 
échantillons  de  fer  qui  devaient  échap- 
per à  Poxidation 

—  Recherches  sur  les  oxidations  locales  et 
tuberculeuses  du  fer  j  par  M.  Payen. — Rap- 
port sur  C6  mémoire 

OsOKBiUTB  00  cire  fossile.  —  Recherches  sur 
cette  subsunee;  par  M.  Malaguti.  —Rap- 
port aur  ce  travail 
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Paih. — M.  Armand  Ihival  demande  que  l'Aca- 
démie se  fasse  rendre  compte  d''une  note 
quil  lui  a  adressée  sur  la  nécessité  de  dé- 
t<irminer  le  de^é  de  cmsson  que  doit  avoir 
le  pain  pour  devenir  on  aliment  salubre.    298 

PApsa  TUiaaB.  —  M.  2e  Ministre  des  Finances 
prie  PAcadémie  de  presser  las  travawi  de 


la  Commission  qui  a  été  chargée  de  s'oc- 
cuper des  moyens  de  prévenir  le  blan- 
chiment frauduleux  du  papier  timbré.  iSo 
—  La  Commission  annonce  que  ce  rap- 
port est  prêt  et  qu*il  sera  lu  dans  la  pro- 
chaine séance ihid . 

Ce  rapport  est  la  à  la  séancf  du  6  février.     1 P9. 


(  I026  ) 


-^    II  est  inséré  dans  le  Compt«  rendu  de  la 

séance  du  i3  férrier aig 

PaPIIRS    de    SCftETé. 

—  M.  CouUer  demande  que  la  Commission 
qni  a  fait  le  rapport  sur  le  moyen  de  pré- 
Tcnir  le  blanchiment  Craudoleux  des  pa- 
piers timbrés  se  prononce  aussi  sur  la 
question  des  papiers  dits  A:  sûreté 34^ 

—  Rapportde  la  Commission  chargée,  d'après 
la  demande  de  M.  !«  Ministre  des  Finances, 
de  s^occuper  de  la  question  des  papiers 

de  sûreté  ;  lu  à  la  séance  du  6  mars 366 

—  Insertion  de  ce  rapport  dana  le  Compte 
rendu 397 

—  Lettl>e  de  M.  Dronsari,  gérant  de  la  Com- 
pagnie des  papiers  de  sûreté 4'4 

—  Composition  d'un  papier  destiné  à  rendre 
manifestes  les  tentatires  do  folsiieation 
d^^ritures;  par  M.  CA«Ha/^'^ (déposé  sons 
enveloppe  cachetée) , 47> 

—  M.  CouUer  réclame  la  priorité d^inyention 

pour  un  pTOùààÂ  «ini  ,  «Imm  U  R^pyowt  matr 

les  papiers   do   sûreté  ,   est  attribué  i 

M.  E,  Grimpé, 53i 

MM.  Engeinuam  adressent  des  échantil- 
lons d'un  papier  de  sûreté  quUls  fabriquent 
dans  leur  établissement  lithographique  de 
Mulhouse ,  et  qui  semble  difliérer  peu  de 
celui  dont  la  Commission  des  papiers  de 
sûreléarécemment  recommandé  remploi.    C54 

Papiers  couverts  d'une  vignette  en  encre  dé- 

lébilef  présentés  par  M.  Dehraine 768 

(  Voir  aussi  le  Rapport  sur  les  moyens  de 
piérenir  le  blauchloient  du  vieux  papier 
timbré.) 

Papiees  poou  BiLLtTSDC  BAKQUE.— MJ>'JSfom^• 
/^  adrcsse  uu  échantillon  du  papier  qu'il 
fabrique  pour  la  Banque  de  Philadelphie.     470 

Paqiitb  CACiiBTtfa  adressés  par  MM.  : 

iunod,  —  (  Séance  du  2  jamier) 3o 

Sorel.  —  Moyens  do  préserver  le  fer  d^ozi- 

dation.  — (S^Janvier) i33 

B latin,  —  InetmmcDt  applicable  k  la  mé- 
decine. —  (  3o  janvier) 184 

Amai  et  ^comimun,  — (^7  février) ........     34îi 

Che%mUier.  -^  Falsiflcation  des  toitures. 

—  (27  mars) 4^, 

Gannal,  —  Travail    relatif  à   Palimen- 

ution.  —  {Ibid) ihid, 

de  Précorhin,  —  Machine  pyrodynami- 
que ,  etc.  —  (  i5  avril  ) 556 

Maissimt,  —  (3  mai) 656 

Beau.  —  (IHd,) ibid. 

Mmissiat.  (8  mai  ) 71a 

LatêM^gne,  —  Sur  quelques  eompœéf  du 

fluor,  (11  juin) 913 

Lonffchamp.  (a6  juin). ioo3 

-~    Sur  la  demande  de  MM.  Cagniard-Uitonr 


et  DemoafoTsmd,  ca  fait  rouverUre  d'un 
paquet  caohaté  y  préeédenmeiit  déposé  y  et 
qui  ooiitieiit  la  description  d'uii  pyro» 
mètre  acoustique*  -r-  (  Séan^  4a  a^  jaavier .)      38 
Pabbéuqub  (CaaciiC).  —  EqiUcalioR  do  ee  phé- 
nomène; par  M.  BabineL,  .........  ^. .. .    638 

Paris.  —  Idées  sur  les  travaux  d'assainiuetmn^ 

à  exécuter  dans  cette  ville; par  M.  Guidon.    5a3 
PATiRs-NicBOiaEB  présentés  par  M«  DeUUQur. .    6^3 
Peau.  — >  M.  Serre»  ^Alsis  demande  que  son 
ouvmge  sur  le  traitement  ahartif  des  w- 
flammatUins  de  la  peau  soit  admis  au  cen- 

conra  pour  le  Prix  de  médeaine 53i 

Peetes  SÉHIBALE8.  —  Recherobes  sur  les  pertes 
séminales  involomteire»  >  aur  la  présence  du 
sperme  dans  Xurifie,  etc.  ;  par  M.  Dontté,     7^3 
Peetes  CTiauiis.  •«  Instrument  destiné  à  ar- 
rêter les  pertes  utérines;  par  M.  Boude- 

loctfue • 341 

Peso!!  CBEonoioÉTRiQOB.  —  Apperoil  destiné  à 
mesurer  les  ç0^ets  dynamiques  des  machines 
•n  mottVMnent  ;  présenté  par  M.  Coffùard- 

Latour» 8gget  1003 

Peste.  ^-  Recherches  sur  la  peste  ;  par  M.  Bctjrer, 

médecin  au  Caire...... 5a3 

—  Mémoire  sur  U  peste  observée  en  Égjrpu, 
à  Abou-Zabely  pendant  Pépidémie  de  1 835; 

par  M.  Perron, ,. ..».••»«■•.•.••.    6a3 

—  Lettre  de  M.  dot  à  M.  Ckervin  sur  la  con- 
tagion de  la  poste. 6a3 

—  M.  Texier  commence  k  leolure  d'un  mé- 
moire sur  la  question  de  U  contugion  de  la 
peste  en  Orient 999 

—  Observations  sur  la  contagion  de  la  peste 
en0rient;parM.GJb.7eiMr c;97 

PuOHATioei.  •—  Voir  an  mot  Veix, 

pBOsraoEB.  — .  Théorie  de  divers  composés  du 

phosphore;  par  M.  fio^iM 97 

Pbtsiolocib.  — >  De  la  nécessité  d'embruser 

dans  une  pensée  unitaire  les  manifiBSta- 

tiens  de  la  psychologie  et  de  je  physiologie  ; 

par  M.(v«Q^^  Satut-HUéÙÊyf.,, 359 

PiAROcainE.  —  Instrument  destinée  noter  les 

sona  da  langage  et  le*  tons  agusieaus.; 

proposé  par  M.  Iky«rrff}t«  de  LiUe.  ^78  et  ioo3 

PiEDS-BOTs.— Mémoire  MT  la  #f0fMMi'duiefu2pn   . 
d* Achille  y  eomnM  moyen  eoratif  de» /yjedk- 
bots;  par  M.  Duval 1001 

Pile  voltaIqve.—  Mémoire  sur  la  pile  voltaf- 
que  et  sur  la  loi  générale  de  Vintensité  que 
prennent  les  couranu ,  soit  quUls  provien- 
nent d'un  seul  éléaMnti  aoit  qo^U  pro- 
▼iennont  d^uno  plie  à  gMode  ou  à  petite 
tensioiif'ptrM.  JPeo/Jiet #«••«...    367 

Piles  tfLMTBfgOH.  ««-  Reehepshoft  «pérfaMB^ 
-Ule»  wuf  le»  dlfférenu  phénomènes  qni 
coneovent  k  Péflet  génénil  des  piles-^leo- 
triqnet;  per  ÎÊ.Pehler 64 


(  »oa7  ) 


—  D«terîption  ei  utAge  de  la  balaace  élec- 

trique et  de  la  yilê  à  eourmmts  consumts; 
par  M.  Btc^mertl. .h ..•....•..'..:.... . 
Plarétbb.  o^M.  StriÊius  examine  commeat  on 
pourrait  vériâer  l'hypothèse  suivant  la- 
quelle Ut  Quatre  petites  pUnètet  se' 
raient  des  fragments  d'une  pîcoèu  uni- 
que qui  aurait  êiisté  entre  BAirs  et  Jupi- 
ter...  4......... 

—  Sur  VinvariahUUè  des  grande  a»es  des  or- 
bites «  datas  \b  mouvement  des  planètes 
en  général,  el  dan*  celui  de  la  hune  en  par- 
ticulier ;  par  M«  PeissoH. . .  » » 

—  Remarques  sur  la  note  préeédente;  par 
M.  de  Pontécoulant ^ 

Plans.  -^  Description  d^nn  douTel  instrmment 
pour  la  levée  des  plans  ;  par  M.  Ferret, .  ■* 

PUQDES  rusiBLis.  ^  La  Société  induêtriellâ  de 
Mulhomse  adresse  à  y  Académie  uh  rapport 
qui  lui  a  été  fisit  sur  les  plaqMs  fusibles. 

PLdib.  —  Nombre  de  jours  de  pluie  à  AiMttei 
dans  le  cours  d^une  année.  -^11  paraK 
pleuvoir  plus  souvent  en  Moré0  ^iw  *•«• 
rAtti^ue;  note  «e  M.  Peytier  sur  le  eli- 
mat  delà  Grèce w 

—  Comparaison,  sous  le  rapport  du  nombre 
de  jourt  de  pluie  et  de  la  quantité  d*eau 
tombée,  entre  le  mois  d'avril  1887  et  le 
même  mois  dans  les  années  précédentes  ; 
par  M.  Arago 

—  Mèofe  eomparaison  pour  le  mois  de 
ifuii  dans  Tannée.  1837  et  dans  les  an- 
nées antérieures  ;  par  M.  Arago 

Poids  et  ubsobes.  —  Etablissement  d^un  nou- 
veau système  de  poids  et  mesures  dans  la 
Nouvelle-Grenade;  Lettre  du  président  de 
la  République,  M.  Santander,  à  M.  Arago. 

Pollen.  —  M.  ie  Humholdt  rappelle  que 
M.  Gôfipert  est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
naître du  poUem  pétrifié 

PULTPES.  —  Étude  microscopique  de  la  Cris  ta- 
teUm  mieede  ,  espèce  de  polype  d'eau 
douce;  par  M.  Ttêrpin ».  * 

PoKmB  AB  tuai. — Comparaison  du  teiN^«N^ 
cêttsturtpùmr  leur  plein  développement,  entre 
les  tropiquee  el  dana  lea  ehmat»  tempérés  : 
Bfémoire  de  M.  Beussimgault 

^  Sur  PanalyaB  de  Thuile  essemtieUè  de  pem* 
mes  de  terre;  par  M»  C«&#Mr#. .  «• . 

Pottpss.  —  Deaeripiiim  el  figure  d%ae  petnpe 
à  imeetuties  k  Uiwi»  vertiadj  pwH.  ^Ge- 
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<—    M.  JleyàÉrf  demande  qu^oaeCem  wisaimi 
Mil  dargée  de  Ciira  UB  rappaH  à  TAflidé- ; 
mie  sua  en*  |iûiiM>*  ^U  «  — astwéle.B  .v^- 

POMLATiOH.  T-Mouvement  de  la  population  «H  • 
Fremet  teUrt  de  M.  Demeii^rraiMi..  4 . . 

-.    Recherchée  ju  lea  knsdm  la  popvktio* 


178 
341 
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Page*. 

et  de  la  mortalité  en  France  ,  par  I^ 
même 69S 

—  M.  Demonferrand  demande  que  deux  mé- 
moires sur  les  lois  de  la  population  et  de 
la  mortalité  en  France ,  qu'il  avait  précé- 
demment présentés  à  TAfadémie,  soient 
admis  à  concourir  pour  le  Prix  de  statis- 
tique      91 3 

—  Relevé  des  centenaires  décédés  en  i835, 
présenté  par  M.  Moreau  de  Jonnès 920 

Po&CBLLiON.  *-  Sur  une  espèce  de  porcellion 
provehant  de  Tlle  de  Cuba  ;  par  M.  Gué- 
rin < 1 32 

PoiDBB  A  CANON.  — Noto  de  M.  Treille  sur  un 
mélange  explosif  proposé  comme  propre  à 
remplacer  la  poudre  de  guerre.  —Rapport 
sur  cette  note • a64 

Poulpes.  —  Note  sur  le  poulpe  de  VArgonaiàte; 

par  M»  Bai^ 170 

—  Rapport  sur  cette  Note 60a 

PocLs.  —  Différents  roonvoments  de  dilatation  y 

de  locomotion  et  de  succussion  qui  s'ob- 
servent dans  les  arMres^  moureBMate  qui 
résultent ,  d'une  part ,  de  Vimpultion  com- 
muniquée au  sang  qui  remplit  cses  vaisseaux 
par  les  contractions  du  ventricule  gauche 
du  cœur,  et  de  l'autre  de  Vélasticité  de  leurs 


parois;  Mémoire  de  M.  Flourens. 


•  a  •   •  • 
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Poi'ZZOL.  — Changements  survenus  dans  le  ni- 
veau de  cette  côte  et  de  la  mer  qui  la  bai- 
gne. Rapport  de  M.  Arago  sur  un  ouvrage 
de  M.  Cappoci  relatif  au  phénomène  connu 
de  Vérosion  des  colonnes  du  temple  de  Séra- 


pts 


75r» 


Pbésidbnce  de  l'Académie.  —  M.  Becquerel  est 
élu  vice-président  pour  Tannée  1837; 
M.  If ^n<2t>«  vice-président  pendant  Tan- 
née précédente,  passe  aux  fonctions  de 
président.. ; 1 

Pbession.  —  Note  sur  la  pression  à  laquelle 
Voir  eoàtenu  dans  U  trachée-artère  est  sou- 
mis pendant  Paete  de  la  phcmmtien  ;  par 
M»  Cagnimrd'Uttomr lot 

Pbession  atmosthAetode.  ^  D'après  les  expé- 
riences de  MM.  Weher,  cette  pression  pa- 
rait être  la  priAcipale  des  causes  qui  con- 
courent k  maintenir  la  tête  du  fémur  dans 
se  cavité  articulaire 1 3 1 

Pbuicipbs  de  philosophie  zoologique  ;  application 
du  principe  de  soi  pour  soi  au  battement  àes 
mrtèresi  Note  de  M.  Geoffroy  St-Hilaire. .     ia3 

Panons  constituants  des  matières  organiques. 

—  Nouvelle  méthode  d'analyse  pour  l'évalua- 

tiott  da  ces  principes  ;  par  M.  Pertog, ...     888 

Pub.  .  Commission  chargée  de  proposer  une 
qMitiOD  pour  le /wix  de  nMlÛmalif  «ei  qui 
serft^déoetaéeii  i838 58a 
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—  M.  DiuiMi  lit,  au  nom  d6  la  Commitsion 
du  prix  relatif  aux  moyens  de  rendre  un 
art  ou  un  métier  moins  insalubre,  un  Rap- 
port sur  les  différentes  pièces  adressées 
pr.ur  ce  Concours 637 

"•  M.  Poisson  lit,  au  nom  d^une  Commis- 
sion, le  programme  du  prix  des  sciences  ma- 
thématiques qui  t>era  proposé  dans  la  pro- 
chaine séance  puMique 637 

Prix  Volnet. —  M.  Brière,  qui  a  partagé  le  prix 
Volney,  adresse  quelques  réflexions  sur  le 
rapport  de  la  Commission  chargée  de  dé- 
cerner le  prix 8oa 

PsopiiosB  ou  Production  des  sons,  considérée  dans 
tout  le  tègne  animal;  Mémoire  adressé 
pour  le  concours  au  grand  prix  des  sciences 
physiques 4^9 

Pstcbologh.  —  De  ses  étroits  rapports  avec 
Xdi physiologie;  mémoire  de  M.  Geojfreor 
Saint-Hilaire ••....     ^5g 

Puits  de  mires.  —  M.  de  Moncey  annonce  la 
formation  d''une  entreprise  industrielle 
dans  laquelle  on  aura  à  creuser  un  puits 
.  très  profond  et  offre  de  faire  les  expé- 
riences et  obserrations  pour  lesquelles  ce 


P»g*i. 
travail  offrirait  une  occasion  CsTorable.  .      gB 
Pi'iTs  POB^s.  «^  Température  du  put  U  artésien 
que  laTille  de  Paris  fait  creuser  à  Pabat- 
toir  de  Grenelle  ;  Note  de  M.  Arago. . . .     7^3 

—  Température  du  puits  foré  de  Grenelle 
à  une  profondeur  de  400  mètres  ;  Note  de 

M.  Walferdin 977 

Ptroscaphes.  —  Mémoire  sur  la  eoBstmction 

des  pyroscaphes ;  par  M.  Bauy, .........     5ai 

Pus.  —  Sur  les  moyens  de  découvrir  le  pus 

dans  le  sang  ;  Note  de  M.  Mandl ^•yç) 

Ptho-citrioub  (  Esprit  ).  —  M.  Robiquet  pré^ 
sente  un  flacon  de  cette  liqueur,  quUl 
considère  comme  offrant  de  grandes  ana- 
logies a?ec  Vacétone • 563 

Pyrométres.  —  Description  et  usages  du  pyro- 
mètre  acoustique ,  instrument  proposé  par 
MM .  Cagmard'Latour  et  Demonferrand, .       aS 

T-  M.  Borchart  réclame,  en  faveur  de 
M.  Hoéné  Wronski,  la  priorité  d'inven* 
tion  du  pyromètre  à  air 68 

—  Détermination  des  basses  températures  au 
moyen  du  paramètre  à  air ,  du  pyromètre 
magnétique  et  du  thermomètre  à  l'alcool; 

par  M    Pouillet fii3 


Quadrature  du  cercle.  —  Lettre  de  M.  Favre.    533 

—  Lettres  de  MM.  Crosnier ,  Moulin  aîné , 
Ventaut 594 

—  Lettres  de  M.  Pasini  et  de  M.  Cannes  des 
Aulnois •  • ''68 


Quadrcmamcs.  —  Rapport  sur  la  découverte 
à'' ossements  fossiles  de  quadrumanes  dans 
le  terrain  tertiaire  de  Sansan,  près  d'Auch, 
découverte  due  à  M.  Lartet 981 

—    (Voir  aussi  au  mot  Singes.) 
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nAÇES  HTXAiRES.  —  SuT  uuc  raco  à  peau  blan- 
che ,  yeux  bleus  et  cheveux  blonds  qu''on 
trouve  dans  PAtlas  ;  Lettre  de  M.  Gv^on, 
—  Observation  du  même  fait  par  M»  Arago,     365 

.—  Études  anatomiques  de  têtes  ayant  appar- 
tenu à  des  individus  de  races  humaines 
diverses  ;  par  M.  Dubreuil.  —  Rapport  sur 
ce  travail 575 

—  Sur  la  position  du  trou  auriculaire  chez 
les  habitants  anciens  et  modernes  de  la 
Haute  -  Egypte  ;  par  M.  Bureau  de  la 
Halle 58o 

Racines  des  équations  algébriques.  — Recherches 
sur  une  détermination  approchée  de  ces  ra- 
cines; par  M.  Libri 1P8 

—  Lettre  de  M.  Borchart  sur  une  méthode 
inventée  dans  le  même  but  ;  par  M.  H. 
Wronski .' 702 

f^  Méthodes  pour  la  résolution  générale  des 
équations  fondées  sur  les  lois  de  conver- 


gence des  séries  qui  représentent  les  ra- 
cines ;  Lettre  de  M.  Cauchy  à  M.  Co- 
riolis af6 

—  Nouvelle  lettre  sur  le  même  sujet  adressée 

par  M.  Canrftr  à  M.  Llbrl. 3(^2 

—  Lettres  de  M.  Cauchy  sur  un  mémoire  pu- 
blié par  lui  en  juin  i833  et  relatif  aux 
racines  des  équations  simultanées,  ; 6-3 

—  Note  de  MM.  Sturm  et  Liouville  sur  le 
théorème  de  M.  Cauchy,  relatif  aux  ra- 
cines des  équations  simuluméet 730 

—  Sur  la  détermination  complète  de  toutes  les 
racines  des  équation*  de  degré  quelconque  ; 
Lettres  de  M.  Camchr 773  et  8o5 

Raoiies  miifÉRiQDSS  des  équations.  —  Modiilea- 
lion  è  la  méthode  employée  pour  extraira 
ces  racines;  proposée  par  M.  ZeechiniLeo- 
nelii g0| 

RtfRACTiOM  (Double).  —Mémoire  sur  la  double  ' 
réfraetion  cireulaire  ;  par  M.  Bahimt (^ 


(   I039  ) 


Pagn. 

—  Ramtrques  d6  M.  Biot  k  Toceasion  d^un 
paMuge  de  06  mémoire  ^  dam  lequel  il 
loi  [>aFatt  <ia*on  n'a  paa  aBses  biea  pré- 
eisé  la  part  reafJectiTe  qu'ont  eue  à  cette 
découTerte  M.  ilTA^  6t  lui 917 

—  If.  Arago  adhère  à  cette  réclamation  et 
lyoute  que,  s^ii  eût  assisté  à  la  séance 
dans  laquelle  le  mémoire  a  été  présenté , 
il  aurait  provoqué  lui-même  la  rectifica- 
tion demandée  par  M.  Biot -. 919 

RitPBiGÉaAMT  (  Appakeil  ).  —  Voyez  Bigocéphale, 

RBMAaD.  —  Notice  sur  un  renard  à  longues 
oreilles  apporté  d* Alger  en  i836 ,  et  dé- 
posé au  Muséum  d^histolre  naturelle  en 
atril  1887  ;  par  M.  Bodichon 649 

RMsiMK.  —  Examen  des  produits  proTcnant 
du  traitement  de  la  résine  pour  la  /abri- 
cation  du  gaz  d'éclairage  ;  par  MM.  Pelle- 
tier et  Walter... 898 

RisiSTARCS  des  machines  locomotives,  —  Voyes 
Machines  à  vapeur, 

RiTiHNAPTin,  RiTiNOLBy  ct  RjÉTiHTtB.  —  Pro- 
duits obtenus  de  la  résine  dans  U>Ci»rto^ 
tion  du  gam  d'écUurmge,  — >  Mémoire  de 
MM..  Pelletier  ei  Walter 899 

Rétréci ssEMEHTS  de  Vurètre  (  Mémoire  sur  les);  . 
par  M.  Citnale. . , 798 

RicocipHALE.  —  Appareil  réfrigérant  proposé 


Page*. 

pour  le  traitement  «de  certainet  affeetions 
cérébrales;  par  M.  Blatin... 184 et  419 

—  Rapport  sur  cet  appareil..  .1 84' 

Ru.  —  Sur  le  B^ime  que  sulTent  en  Chine  les 

hommes  qui  culti?ent  le  riz ,  régime  qui 
parait  contribuer  à  les  préserver  des  ma- 
ladies auxquelles  sont  sujets  les  hommes 
qui  en  Europe  se  livrent  à  de  sem- 
blables travaux.  Lettres  de  MM.  Stanislas 

f  /ulien  et  Voisin '. 796 

Rondelles  fosiBLSs.— Voyez  Machines  àvapeur. 

Rotation  (Mouvement  de).  —  Influence  de  la 
rotation  des  mobiles  sur  leur  mouvement 
de  translation  dans  les  miUeux  résistants; 
Mémoire  de  M.  Piohert 198 

RoTBLUNB.  —  Note  sur  le  développement  de  ce 

genre  d^itjfusoires ;  par  M.  Serres 6g6 

RotipAebs.  —  Observations  sur  la  structure  de 
Vorgane  rotatoire  des  Rotiftres;  par  MDh- 
trochet 634 

Rodes.  —  M.  Grimaud  annonce  quMl  a  inventé 
une  roue  au  moyen  de  laquelle  le  vent , 
de  quelque  côté  qu^l  vienne ,  est  utilisé 
pour  faire  marcher  un  navire  dans  une 
direction  donnée i33 

Rubis  ybrm^f  artijieiellement  ;  par  M.  Gaudin.    999 

—  Analyse   de   ces    rubis   artificiels  ;    par 

M.    MalaguU ibid. 


SiLivB.  —  Recherches  sur  la  salive;  par 
M.  Donn^.f— .Rapport  verbal  sur  ces  re- 
cherches ;  par  M.  Dumas *  4  ) 

Sam.  —  Sur  les  moyens  de  découvrir  le  pus 

dans  le  sang;  Note  de  M.  Mandl 379 

Sabdaignb  {Flore  de)-,  par  M.  Moris,  profes- 
seur à  l'Université  de  Turin.  M.  de  Jus- 
sieu  présente  le  i*'  volume  au  nom  de 
Tauteur  et  donne  une  idée  de  Tensemble 
de  Ponvrage 889 

Sauvetage.  —  Mémoires  sur  plusieurs  nou- 
veaux appareils  de  sauvetage;  par  M.  Con- 
seil  • .  .  Sas 

Savon.  —  Note  sur  un  savon/vfrn'^  à  froid 
par  rintervenUon  du  chlorure  de  chaux  ; 
par  M.  Groves. 66 

SoBSTES  amniiNEVX. — ^Note  sur  Vhuileàtè  sdiis- 
tes  bitumineux  et  sur  quelques  produits 
qu^on  en  obtient;  par  M.  A.  Laurent»»,     909 

—  Emploi  de  YhuiU  extraite  des  schistes  bi- 
tumineux pour, la  fabrication  du  gag  J*e- 
clairage  ;  Lettre  de  M.  Seltigues 969 

ScmcolDBS.  — ^Rapport  smr  un  travail  de  M.  Coc- 
teau ,  ayant  pour  titre  :  Tabula  synoptiea 
Scineoïdorum 14 

C.  R.  1837.  1"  Semestre,  (T.  IV.) 


Scitahin2bs.  —  Note  sur  les  scitamioées ,  les 
cannées  et  les  orchidées  ;  par  M.  Lesti- 
boudais 335 

ScaopuLEs.  —  Rapport  sur  un  mémoire  àp 
M.  Legrand,  concernant  Temploi  de  Vor 
dans  le  traitement  des  scrofules Sai 

Sections  de  l^Académib. 

—  La  sec  tion  de  Botanique  propose  de  déclarer 
qu^il  y  a  lieu  d^élire  à  la  place  devenue  va- 
cante dans  son  sein  par  le  décès  de  M.  de 
Jussieu « 18 

—  Présente  une  liste  de  candidats  pour  la 
place  vacante. .'.' « 68 

—  La  section  de  Géographie  présente  une  liste 
de  candidats  pour  la  place  de  correspon- 
dant deveniih .  vacante  par  le  décès  de 

M.  Uslet-Creqjffror ' 99 

—  La  section  d'Astronomie  présente  des  candi- 
dats pour  trois  places  vacantes  de  corres- 
pondants      i33,3o3eta56 

—  La  section  de  Mécanique  propose  de  Aécla- 
rer  qu^il  y  a  lieu  d'élire  k  la  place  vacante 
dans  son  aein  par  le  décès  de  M.  Molard. .     49^ 

^^    Présente  une  liste  de  candidj^ta  pour  la 

place  vacante 556 

i39 
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—  Lt  ietUoit  de  Chimie  ptbpote  âê  dédarar 
<ia1l  y  a  liea  d^ira  à  1«  plaoer  tmante  psr 
saite  du  déeèê  de  M.  Bfjretue 888 

—  Pnéfente  qim  Ibtô  de  eindidsCff  pour  la 
plaeeTaeaate -...    9i3 

—  La  iection  de  Phfii^ue  est  {nvltée,  eonfor- 
mément  à  une  proposition  dé  M.  Lacroix, 
à  déelarersl  son  arUr  est  qiitl  y  a  Ifeo  de 
nommer  k  la  place  laissée  taeante  dans  son 
sehi  par  le  décès  de  M.  Girard 888 

—  EHèproffttae de  déclarer  qn'H  y  a  lleud'é* 
liMi  h  pUw«  vacante 9g|i 

J^ELs  BALOcÉvriSL  -^  De  TaeUoB  exeteée  s«r 
ces  seis^  par  VaUoùi  et  par  IVj^n^  de  h9U  ; 
Mémoire  de  M.  Boimef..^... 391 

SÉaies.  —Réglée  sar  ki eomeifgmoe  des  séries 
qui  représentent  les  roêinet  des  é^natfôBe 
alfébrlques  oit  tMnsoendmtee,  on  dt» 
imégraleâ  des  Hmeiione  différentielles; 
Lettre  de  M.  Cauchy  à  M.  Coriolis. ....     axG 

—  Réclamation  de  priorité  en  faieiar  de 
M.  Wromki,  rektivement  à  eette  loi  de 
conireryenee  des  séries  et  son  applica- 
tion à  larésolntion  des  éqmrtion»;  Lettre 

de  M.  Borchart 4^7 

Saaauat  amttnUte  mr  mn  nowv&am  primipé; 

présentée  par  M.  Letestu Suât 

Sé?b.  —  Observations  sor  Vasceméoi*  de  k 

sève  ;  par  M.  Dutrochet ^i 

Sbxtabt   modifié    pour  Tusage   des  officiers 

d'état-migor  ;  par  M.  de  Courtegis 7^8 

—  Rapport  sur  cet  instrument ^44 

SiLBX.  —  La  Jarine  Jbuile  (Betighmel)  em« 

ployée  quelquefois  y  en  Laponie  ^  comme 
aliment ,  dans  les  temps  de  famine^  est  en 
grande  partie  composée  de  silice  prove- 
nant des  carapaces  de  diverses  espèces 
d^infusoires  ;  Lettre  de  M.  BeUitu ,  com- 
muniquée par  M*  de  Hmmboldt^ 39} 

—  Étude  microscopique  des  diflCérents  corps 
orgamisét  ou  inorganiques  qui  peuvent  ac- 
cidentellement se  trouver  enveloppés  dans 
la  pâte  translucide  des  silex  ;  par  M.  Tur-  • 
pin 3o4«t35i 

S1UCBCSB8  (ScnsTAKCBs).—  Note  snr  des  produc- 
tions siliceuses  et  calcaires  obtenues  pur 
des  actions  lentes;  par  If.  Cagniard-La- 
tour ^ 956 

SiiCGBS.  —  Découverte  récente  d'une  mâchoire 
fosàU  de  slage  ;  Note  de  tt.  Larui  sur  les 
ossements  fossiles  des  terrains  tertiaires 
du  Gers 85 

—  Nbuvepes  observations  sur  une  mâchoire 
infërieure  fossile ,  eme  d'un  siage  voisin 
du  gibbon  ;  et  snr  qiielques  dents  et  osse- 
ments attribués  à  d'antres  quadrumanes  ; 

par  M.  Lartei 583 

SivATBiRiuH.  —  Sur  le  nouveau  genre  Sivathe- 


Hum  trouvé  faMlle  an  bas  du  versant  méri- 
dional de  l'Bymafata ,  considéré  cdnÀra 
devant  se  rapporter  au  genre  Cameleopat- 

dalis  ;  par  M.  Ceoffray  Saùtt-Bilaire 53 

-^  No|e  snr  le  ehameaujouile  et  le  slvatherium 
des  Soni-Hyiiialala  méridionanx;  par  M.  de 
BîatmdlU, ! 71 

—  On  tii^atkêrium  de  l^Hymdala  comme  of- 
frant on  cas  analogue  de  teitnin  et  de 
degré  d^organlsatton  à  Téléfdtant  mam- 
mouth, etc.;  par  M,  Geoffirof  éaint-Hilaire.      77 

—  Nouvelles  considérations  sur  le  sivathe* 
rium  et  stt*  les  conséquences  relatives  à  fa 
physiologie ^  toologiifue  qui  se  déduisent 
de  la  comparaison  de  ce  lassilè  avec 
d^aotres  animaux  de  la  méme'é|ioqve  et 
avec  des  Ispèees  de  Tépoque  aetnÎBe  ;  par 

M.  Geoffror Saint-BOaire ii3 

-•  Observations  sur  npe  note  de  Bi.  Geoffroy 
Saisu-Bllaire,  relative  au  sipoOierimn  et  mi 
chameau  fossile  de  rHymafîUEa  ;  par  M.  de 
BUkfnlle 1C6 

SoBs/-^  froced*  pour  le  conditionnement  dss 
soles  y  proposé  par  M.  /.  Benaust;  H.  lé 
Ministre  du  Commerce  demande  Topinlott 
de  PAeadémié  snr  ee  procédé 181 

•^  Condition  des  soies  par  déereusage  d'etsai; 
Mémoire  de  fil.  Oganam,  transmis  par 
Bf  •  le  Ministre  du  Commerce ^68 

SOLXIL.  —  Lettre  de  Bf .  Cotomb-Ménard  êur  les 
taches  du  Soleil  et  Pinfluence  que  peuvent 
avoir  ces  taches  sur  les  phénomènes  mé- 
téorologiques     871 

SouDBs.  — >  Recherches  snr  le  moni'emeiix  mo/^ 

calaire  des  solides;  par  M.  Poo/i.. aoo 

SoLOTiOMset  DttflOLOTioas. —  li.  PtfiiMr  eroit 
nécessaire  de  distîngnery  dans  TactioD 
muluelle  des  corps' ^  les  solutions  des  dis- 
solutions ^. ,    ^67 

SoVLiVEMlflTS  et  abaistemenês  du  sol.  —  No«- 
veUes  recherches  sur  le  phénomène  connu 
de  Vérosion  des  colom»es  du  temple  de 
Sérapis,k  Ponssol;  par  11.  Cappoei,'^ 
Rapport  snr  ces  recherches,  par  If.  Àrs^,    750 

—  Considérations  sur  la  manière  dont  se  Isr- 
ma  dans  la  Iféditemuiéey  en  juillet  i83iy 
rile  nottvellonppelée  tour  à  tour  ile  Hlia, 

île  Nerita  ^  île  Grakam ,  etc.  par  If.  Arego,    753 

—  LettMdeBf.CofwMnfPi^oKèroccMioo 

de  cette  note«.. 95^ 

—  Réponse  de  Blitfvr^  à  U  lettre  dé  M.  C. 
Pré^st 8Ca 

—  NonvellelettredaM.  CsntfiniiPr^i'oisèee 
»«tt«t 689 

—  Observntiofls  de  M.  Savary  snr  quelqws* 
unsdes  iaiUrapportés  dans  U-  lettse  piéeé- 
deote ,  et  qui  semblent  peu  eomfMttihIes 
avec  ropioion  émise  par  BI,  C.  Prévost.,.    891 


(  lo-Si  ) 


—  BL  ^  ^arâ»tr  Mbeue  quelques  eitnito 
du  Toyage  de  M.  Bmmes,  reletifli  à  des 
soulèTements  de  terrains  obserrés  dans 
rinde 873 

SocKCBs.  —  Obsertations  sar  les  sources  de 
la  Morée;  Lettre  de  M.  PuaUm-Bohh^e  à 
M.  Arago 337 

SptÉauuTBs.  —  Mémoire  sur  lessphémlites  et 
les  hippuiiies  du  département  do  Gars; 
par  M,  i>^Aom&rei-#2niuu aiQ 

Sponcaus.— Des  débris  qui  semblent  SToIrap^ 
partenu  à  la  earcaase  de  quelque  spoogilie, 
ft'obsenrent  dans  la  pâte  du  senU-opmU  de 
BaUn  ;  (HMenrations  de  M.  Turpin 307 

Squilles. — Becherches  sur  quelques  points' 
d^organisation   concernant  lee  mpparelh 
d'alimentation  et  de  eireuUtion,  et  Vot^mire 
des  squilles  ;  Lettre  de  M.  Dm^emeiy  à 
M.  Flonrens 706 

SriRiuTi.  —  Expériences  sur  les  mtinuÊleulei 
tpermattques ,  sur  quelques  causes  de  Btéri- 


lité  ches  la  femme ,  sur  les  pertts  tàntmUs 
involontaires ,  etc.  ;  par  M.  Bùimé 793 

Sternum.  —  Bapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Lhemdnler  concernant  la  marehe  dé 
Vossifeation  dans  le-  sternum  des  oimma.    565 

Sublimé  cobbosip.  —  Vojes  au  mot  Meremre. 

SucRB  db  bbttbrates.  -^Lettre  de  M.  Beurrej 
sur  les  STantages  qu'on  retirerait  de  Vélm  -  • 
blissement  S'nne  ferme  ou  d'une /i*ri>iie 
modèles  pour  la  culture  de  la  hetUrave  et 
lafabrication  du  sucre  Indigène 6  5 

—  BOl  Bupin,  Genôuillr  et  de  Merlieux  an- 
noncent la  fondation  d^un  établissement 

de  ce  genre 7 <* 

—  Note  sur  un  appareil  destiné  k  extraire  la 
matière  suorée  contenue  dans  la  pulpe  de 
betterm^et;  par  M.  PelUum • .  *     79^ 

SmiVACBs.  —  De  rinfluenee  des  surboas  sur 
les  effets  éleetro-chimù^mei  ;  Mémoire  de 
U,Betifuerel ^^^ 


Tabac.  —  Note  sur  les  moyens  de  rendre 
moins  insalubre  le  métier  des  emplqyésduiê 
les  manufiictnres  des  tabacs  ;  par  M.  Mtdge* 
ville 097 

TniiTUBC.  —  Reèberolies  èhlmiques  sur  la  tein« 
turc;  par  M.  CkevreuL  Troisième,  qua- 
trième, cinquième  et  sivième  partie...        a 

TEMPôtATUEBs.  -. 'Variations  du  tbarmomètiu 
observées  dans  quelques  Tilles  de  la  Grée»; 
par  M.  Peytia- ai 

—  Hautes  températures.  Description  et  usages 
d'un  instrument  destiné  è  en  donner  la 
mesure  (le  pyromètre  acoustique)',  par 
MM.  Cagniard'Latour  et  Dememfirramd, .       18 

—  M.  Borchart  réclame  ,  en  faveur  de 
M.  Hoèné  Wronski ,  la  priorité  d'un  ins- 
trument proposé  récemment  pour  la  m#* 
sure  des  liantes  températures  (  le  pirro* 
mètre  à  air) 68 

—  Mémoire  sur  les  températures  de  la 
partie  solide  de  lu  terre,  de  Vattf»eiphèfe 
et  de  Vespace  du  lieu  où  la  Tèrreae  treave 
actuellement;  par  M.  Poisson ia4  et  1^7 

—  Abaissement  considérable  de  tempérait e 
parun  coup  de  vent  de  nord ,  près  lllede 
Cuba  ;  Communication  de  M.  Moream  de 
lonnès 394 

—  Détermination  des  basses  tempésmiures , 
au  moyen  du  pjrromètre  à  mr,  àa  pyre^ 
mètre  magnétique  et  du  tiienÉomètrê  à 
Talcool;  par  M.  Poui/iei 5i3 

—  Température  du  mois  d'avril  18)7,  eom- 
parée    à  celle  du  même  mois  dims  les 


cinquante    années     précédentes  i    par 

M.  Ârago 659 

—  Températures  du  mois  de  mai  1837,  com- 
parées à  oelles  du  même  mois  dans  les 
années  antérieures  ;  par  M.  ^s^ 812 

—  Température  du  puits  artésien  que  la 
ville  de  Paris  fait  creuser  à  l'abattoir  de 
Grenelle;  Note  de  M.  Arsf9 783 

—  Lettre  sur  la  eonstilution  météorologique 

du  mois  de  moi  x837  ^'''^  ^  °^^^^  ^  ^ 
France  j  par  M.  D*Hombres' firmes 883 

—  Note  sur  la  température  des  eaujc  ther- 
males, «I^Ins  partieulièrement  des  eaux 

du  Uant-^Bore;  jmt  V,. Bertrand.,., ^,, .     971 

—  Obseivatlon  de  la  température  du  puiu 
foré  de  Grsoelle,  à  une  profondeur  de 

400  mètres;  par  M.  Walferdi» 977 

Tendoh  B'AcnaiB  { Section  du),  ^  Mémoire 
sur  Jette  epération  comme  mof  en  curaiif 

dùB  piesU-bots  ;  par  M.  Dm^l icii 

TtRtfaivrB  (Carie  de),  ^  Leltie  de  M.  Peut- 
land  et  note  de  M.  Àrtigo  sur  le  de- 
gré d'eiuetltnde  dtn  dlflEéranles  cartes  de 
riledeTénériffe. 864 

—  Lettra  deM.  JlertAiflef ,  uytip^  pour  objet 
de  montrer  que  Ira  <rfjsrâvatioos  laites 
par  M.  PemtUmâ  sur  U  vlaibililédn  Pic  de 
Ténérlfe  à  certaines  dieUnces  de  Ui  c^te, 
et  dans  des  directions  déterminées,  n^est 
point  ineompatible  avec  les  positions  qui 
se  trouvent  assignées ,  dana  sa  carie,  au 

Pic  et  aneontrefiBrideaCtnedas 891 

—  Lettre  de  M.  Tardim  sur  le  deasia  orlgi- 

i39-: 
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nal  d'après  lequel  a  été  grâTée  la  carte  de 
Ténérijfe  de  M.  de  Bueh 693 

—  Lettre  de  M.  Virlet  à  Toccasion  des  ex- 
pHeatioD*  données  par  M.  Tardieu  sur  U 
carte  de  Ténériffe ,  graTée  d'après  le  des- 
sinàelA.deBueh 91a 

Tératologie.  —  M.  Geoffroy  Seint-Rileire 
présente  le  dessin  dNin  monstre  humain  à 
trou  têtes,  offort  à  rAcadémie  par  M.  Gml- 
vegni,  deCatane 170 

—  Sor  le  principe  et  les  caractères  de  com- 
position desdoubles  monstre*  kgrpognaikes 
et  cas  analogues  ;  par  M.  (reqffroy  Saint" 
Hilaire, ••     87^ 

Teerb.  —  Mémoire  sur  les  températures  de  la 
partie  solide  de  la  terre,  de  Vatmosphère 
et  du  lieu  de  Ve^aee  oà  la  Terre  se  troure 
actuellement;  par  M.  Poisson  ;  présenté  à 

la  séance  du  37  janTier. . .- 1^ 

Lu  à  la  séance  snirante •     i37 

—  Vues  générales  sur  la  configuration  du 

globe,    et     le»     ■Wniimw     >mtgmmHmu     J0Ê 

peuples;  par  M.  Bureau  de  la  Malle 547 

TAtb  BUMiiRE.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  de 
M.  Dubreuil,  ayant  pour  titre':  Études 
anatomiques  de  têtes  ayant  appartenu  à  des 
individus  de  races  humaines  diverses 675 

—  Sur  la  position  du  trou  auriculaire  ches 
les  habitants  anciens  et  modernes  de  la 
Haute-Êfypte;  par  M.  Bureau  de  la  Malle,     58o 

THÉOGonomu  (STsiivEs).  —  M.  Lajardpvé- 
sente  un  tableau  du  système  théogonique 
et  eosmologiqne  des  Clialdéens  d'Assyrie.     767 

TiERMALEs  (  Eaux).  —  Lettre  de  M.  Butin  sur 
des  sources  thermales  situées  entre  Bone 
et  Constantine 654 

—  Note  sur  la  température  des  eaux  ther- 
males, et  plus  particulièrement  sur  celte 
des  eatax  du  Mont-Bore;  par  M.  Bertrand,     97a 

TuRHOHÉTRBs.  —  Bccherdies  sur  le  déplace- 
ment du  aéro  dans  les  thennomètres  i 
mercure;  par  M.  LeyreiMf 173 

^  Obserrations  sur  le  déplacement  et  les 
oscillations  du  Méro  du  thermomètre  è 
mercure  ;  par  M.  BespreU 916 

Toile.  —  Note  sur  la  âubétanee  végétale  qui  a 
serri  à  la  fabrication  des  toiles  qui  enve- 
loppent les  mondes  d^Égypte;  par  M.  Dm-^ 
trochet 789 

—  M.L«rr<r&itremarquer  qu'on  sait  depui» 
longtemps  que  c'est  avec  du  Un ,  et  non 
avec  dnooton,  que  sont  fisbriquées  ces 
toiles  ;  il  a  eu  occasion  de  le  dire  dans 
an  Belation  chirurgicale  de  l'armée  d'Orient,    74a 

—  M.  CostoM,  à  l'appui  de  cette  opinion,  et 
comme  preuve  du  grand  usage  qu'on  fai- 
sait du  lin  dans  l'ancienne  Egypte,  cite 
des  peintures  dliypogéea  oà  sont  repré-  j 
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sentées  les  diliérentes  opérations  relatiTes 
à  la  culture  et  à  la  préparation  de  cette 
plante.' 743 

—  M.  Larrey  présente  une  bandelette  qu'il  a 
détachée  d'une  momie  des  catacombes  de 
Thèbes ,  bandelette  sur  laquelle  on  peut 
à  la  Tue  simple  reconnaître  qu'elle  pro- 
vient d'un  tissu  de  lin 786 

Toitures.  —  M.2tf  Ministre  de  la  Justice  et  des 
Cultes  consulte  l'Académie  sur  le  choix  à 
fiiire  entre  les  divers  mtf  (aux  proposés  pour 
la  nouvelle  toiture  de  Yétflise  de  Chartres.     5a3 

—  Sur  l'emploi  du  béton  pour  la  couverture 
des  grands  édifices.  Lettre  de  M.  Beny  da 
Curis,  à  l'occasion  de  la  lettre  de  M.  le 
Ministre  de  la  Justice  et  des  Culùu 591 

—  A  l'oeeasion  de  la  même  lettro ,  BAM.  Mos- 
selman  adressent  des  pièces  tendant  à 
prouver  que  le  sine  employé  à  la  couver- 
ture des  grands  édifices  n'offre  point  les 
inconvénients  qu'on  aurait  pu  redouter , 
en  eas  d'incendie,  de  la  combustibilité  de 

ce  métal 59a 

—  Rapport  demandé  par  M.  le  Ministre  de  la 
Justice  et  des  Cultes  sur  le  métal  le  plus 
propre  à  la  couverture  de  la  cathédrale  de 
Chartres 9^3 

Tons  musicaux.  —  Note  sur  Vanalogie  des  tons 

musicaux  et  des  couleurs;  par  M.  Blein.    )5i 
ToroGRAMOE.   —  Résultats  des  travaux  des 
officiers  d^état-m^or  attachés  è  l'armée 
d^Afrique,  relativement  à  la  topographie 
de  la  province  d'Alger;  note  deM.  Puissant .      5o 
^    Description  d'un  nouvel  itutrument  pour 

la  levée  des  plans  ;  par  M.  Ferret 856 

ToRPiLUs.  —  Note  sur  les  ^ffêu  étectriques  de 

la  torpille;  par  M.  Santi  Unari 5ao 

Triarglbs.  —  Nouvelle  démonstration  du 
théorème  relatif  à  la  somme  des  trois  angles 

£un  trùmgle  ;  pt  M,  Bras a55 

•»  Nouvelle  démonstration  du  même  théo- 
rème ;  par  la  même  auteur 533 

Tubercules  vBRRConiBux  se  formant  dans  les 
ti^yaux  de  fonte  qui  servent  à  conduire  les 
eaux,  —  Rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Payen ,  ayant  pour  titre  :  Bes  oxida- 

tions  locales  et  tuberculeuses  du  fer i()o 

TfMGSTÉNB.  —  Mémoires  sur  l'existence  des. 
oxi-brômures  de  iw^èiie^  et  sur  quelques 
composés  du  même  métal  ;  par  M.  BowMt.     198 
TumcEL  sous  la  Tamise,  —  État  des  travaux  au 
mois  de  février  ;  extrait  d'une  lettre  de 

M.  Brunel 4>3^ 

TuRBOiBB. — Expériences  Ikites  dans  une  manu- 
frcture  de  MBL  Bmnllier,  sur  les  turbines 
de  M.  Foum^yron  ;  Note  de  M.  Arago  sur 

ces  expériences 3i4 

—    Tableau  des  résuluu  obtenus 3ao 
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Ukétu.  —  Mémoire  sur  les  rétrécissements  de 

rurètre  ;  par  M.  Qt^iale , 79) 


Panel 


UftiNB.  —  Des  signes  que  peat  fournir  Turine 

cIms  lûê/emmes  enceintes;  par  M.  Nauehe.  .     53? 


Vacahcbs.  —  m.  <Ip  Mirhel,  aa  nom  de  la  ac- 
tion de  Bofanif  tt«>propose  de  déclarer  quHl 
y  4  lieu  êe  nommer  à  la  place  devenne  ra- 
cante  par  le  décès  de  M.  A,'L.  de  Jussieu.      18 

—  La  section  de  Physique  est  inritée  à  se  pro- 
noncer dans  la  séance  suivante  sur  la  ques- 
tion de  la  vacance  surrenue  dans  son  sein 

par  le  décès  de  M.  ^ard i)88 

—  M.  Thénard,  au  nom  de  la  section  de  Chimie, 

propose  à  l'Académie  de  déclarer  qa^il  j  e 
Mevk  d^élire  à  la  place  TBcante  par  suite  du 
décès  de  M.  Do'ffiMr i^- 

VAcan.  —  M.  le  Ministre  du  Com"^^  **  •* 
IfàgricuUure  demande  l'opinion  de  PAca- 
démie  sur  Feiactitude  de  dessins  coloriés  re- 
présentant les  pustules  duTrai  et  du  faux 
Taocin,  et  sur  Futilité  qu'il  pourrait  y 
aToir  à  les  répandre 6^4 

VAcaMB.  ^  Obserrations  sur  des  cas  de  va- 
riole après  Taccine  ;  par  M.  Leymerie. . .     705 

Vaguss.  ^M,,Coulier  présente,  à  Pappui  d^une 
opinion  quHl  arait  émise  relativement  à 
la  hauteur  à  laquelle  peuvent  atteindre  les 
vagues,  un  passage  de  la  relation  du 
voyage  de  M.  Dumont-Durville 655 

Vapeur  o'bad.  —  Action  de  la  vapeur  d'eau 
relativement  à  la  décoloration  des  étoCTes 
teintes  avec  dificrentes  substances.  (  Re- 
cherches de  M.  Chet^reul  sur  la  teinture.)      1 1 

—  Sur  les  effeU  de  la  vapeur  dans  toutes 
les  périodes  de  la  végétation  ;  par 
MM.  E^dwards  et  Colin 49^ 

Vapbur  (Machines  à),  — Voyes  Machines  à-  va- 
peur, Bateaux ,  Navigation,  elc ooe 

Varices.  —  De  leur  traitement  par  l'oblité- 
ration des  veines  au  moyen  d'un  point  de 
suture  ;  Lettre  de  M.  Davat Sgi 

Variole.  —  Observation  sur  des  cas  de  variole 

après  vaccine  ;  par  M.  Leymerie 705 

Végétaux.  —  Leur  vie  plus  ou  moins  active, 
suivant  les  climats.  Comparaison  '  du 
nombre  de  jours  qu'exigen^pour  arriver 
à  inaturitélebléM  le  nuûs,  etc.,  dans  les 
régions  tropicales  et  sous  la  zone  tem- 
pérée j  Mémoire  de  M.  Boussingault, ...     178 

_  Mémoire  sur  la  tendance  des  végéUux  à 
rechercher  la  lumière,  et  sur  leur  ten- 


dance à  la  fuir  ;  par  M.  Dutrochet 496 

—  Sur  les  effets  de  la  vapeur  dans  toutes  les 
périodes  de  la  végétation  ;  par  BIM.  Ed- 
wards et  Colin 49^ 

»  Sur  les  lois  de  la/ormation  des  végétaux; 
lettre  de  M.  Moquin-Tendon  à  M.  /.  Ge<tffrcr 
Saint'Hilaire 691 

Vbmtilatioh.  —  Mémoire  sur  la  ventilation 
des  nùnes  et  sur  le  fnouvement  de  l'air 
dans  les  conduites  ;  par  M.  Comhet 945 

Vehts.  —  Le  vent  dé  mer,  en  Grèce ,  fait  que 
pendant  Tété  on  soufl^  souvent  nioins  de 
le  dialeor  à  midi  qu'a  o  oeures  Uu  uuicin. 
(Note  de  M.  Pejrtier  sur  le  climat  de  la 
Grèce.  ) '. aa 

—  Nouveau  mode  d>pplication  du  vent  à  la 
marche  des  navires;  lettre  de  M.  A.  Gri- 
maud 1 33 

Ver  blahc  —  Note  sur  une  composition  desti- 
née à  détruire  le  ver  blanc;  par  M.  Letel- 
lier iSS 

Vers  a  soie.  —  M.  le  Ministre  du  Commcfce 
consulte  TAcadémie  sur  les  moyens  qu'on 
pourrait  prendre  pour  empêcher  de  la 
graine  de  ver  j  à  saie,  qu'on  voudrait  trans- 
porter de  Chine  en  France,  de  genner 
pendant  la  traversée.  Commission  nom- 
mée pour  fisire  un  rapport  à  ce  su]et. . . .  looa 

—  Note  sur  la  constitution  robuste  des  vers 
à  soie  ;   par    M.   Loiseleur^Detlonchamps. 

768  et  888 
Vésuve.  —  Observations  ten^fuit  à  prouver 
que  le  cône  du  Vésuve  a  été  primitive- 
ment formé  par  un  soulèvement;  lettre 
deM.L.  P/ila 5^7 

—  M.  C.  Prévost  oombat  la  déduction  tirée 

des  observations  de  M.  L.  Pilla 55a 

—  Réplique  de  M.  JE.  ils  Beaumont  à  la  note 

de  M.  C.  Prét'ott 554 

—  Nouvelle  note  de  M.  CPrévost  sur  la  va- 
lidité des  preuves  de  ce  soulèvement ,  ti- 
rées de  l'existence  des  coquilles  marines  à 

la  Somma 5^6 

ViGME.  —  Des  influences  météorologiques  sur 
la  oulture  de  la  vigne;  par  M.  Boussim- 
gault,., 371 

—  Sur  un  insecu  qui  ravage  les  vignes 
du  Bas-Languedoc  ;  Note  de  M.  A.  de  Saint- 
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Hilmire.  —  Onmige  de  M.  Dviui/  sur  les 

insectes  qui  attaquent  les  vignes 834 

ViGNims  DiUnjM.  — Rapport  de  la  Commis- 
•ioo  des  enerw  et  papiers  de  sùmté 

—  Lettn  de  MM.  JEi^lneÎMde  MiUhaaseii. 

—  Lettre  de  M.  Debraime.. 

VoiTuaas.  —  Sur  un  moyen  de  lliire  mou- 

Toir  les  voitures  ayec  une  grande  économie 
de  forces  ;  par  M.  Eneognère 

Voix.  —Sur  la  pnâsion  à  la^nelle  Vai^  contenu 
daoa  la  tweliéaartèw  est  soomls  pendant 
Taete  da  la  pboBaftk»  ;  aota  de  M.  Ca- 
gniard-lMtour 

—  De  la  /nùphûtê  an  production  des  eona 
daaa  la  rtgno  aainal.  ^  Mteoira  adrasié 
pour  le  coacoari  au  iftand  prix  des  aelaBaas 
pbjaiqvaa 409 

VoLCA^a« —Su  m  mowrmn  voUém  de  la  dialiia 
centrale  daa  Andes  de  la  S^mM^Gn- 
nade;  lettre  de  M«  Btmlin  k  M.  Aiafo. . . 

—  Note  sur  une  émptiom  récente  du  Foleao 

de  laCr<«d*>«ifiii/  mm%m  dt<b1tt.  Uk^MOrkC»!  . 

—  Note  sur  la  dernière  éntpêiçn  bot/mu^  du 
▼olean  de  la  Gumdelompe,  et  sur  dea  énp^ 
ti<nu  4»  c€ndrti  du  mUmt  ▼oloan;  par 
MM*  Mtrciet  et  Bmfer;  coaunvnlqnéapar 
M.  Jliei 

—  Examen  comparatif  des  cendres  de  VEtsui 
et  de  celle  ^u  volcnn  de  la  Gnâdeloupe  ;  par 
M.  ÉUe  de  Beaumoni 


75^ 


65i 


743 


Pa|ff. 

—  Analyse  chimique  de  ces  cendres  ;   par 

M.  Ihifrénoir 746 

—  Cendres  lancées  par  un  Tolcan  de  TAmé- 
riqve  eeotrale,  le  Cosiguinsk,  préeentées 

par  M«  Boulin 801 

Voyages.  —  M.  Bertrand  Boceandé,  près  de 
partir  pour  la  côte  occidentale  d^ Afrique, 
demande  à  PAcadémie  des  instructions 
pour  les  obserrations  dliistoire  naturelle 
et  de  météorologie  qv^il  se  propose  de 
fiilra , 47* 

—  M.  ie  JfM«flr«  as  l'Imstmctiûn  publi^tse 
daayada  «a  «apport  air  ropeamhle  dm 
matériani  mpfMirtéi  par  M.  Texier  da  aon 
wiymgg  dmu  VÂM^UimKmre,  Gunmiiaion 
nommée  à  oel  eflet ^5i 

-«-  M.  le  Ministre  de  M  J^inB  annonce  qu*nn 
novvaaii  Mtri^  de  nmfigâtion  ya  être  ffUt 
par  deux  bAtiments  de  TÉtat,  sooa  le 
commandement  de  M.  Dmmmê'DmvilU , 
et  ioTite  FAcadémle  à  rédiger  dea  isutruc- 
timm»  «{«i  danTQot  gnider  cet  olBcier  dans 
les  olMerrationa  ^  to»  sp^herchaB  scienti- 
fiqnee  à  Uire  pendant  cette  campagne. 
Cowmliaioin  nommée  à  cet  effet., 6a4 

«-  M.  BêêsspUot'Jhàmesml  annonce  son  pro- 
chain départ  pour  la  Jiorwège  et  la  JLa- 
fwnie,  et  offre  de  recueillir  dans  ces  pays 
les  documents  et  les  obserrations  que 
r Académie  croirait  utiles  de  se  procurer .    913 


w 


Waggons  DtAOUBuas.— m.  de  BêmuneM  demande 
qu^on  presse  le  rapport  qui  doit  être  Ikit 
sur  son  nouTean  système  de  weggoms  dra- 
gueurs      303 


M.   le   Uimstre   du 

une  nourrie  demande  de 

ce  si^et 


transmet 
BeuÊUtêÊ  è 


336 


Ziifc  en^layé  pour  la  comferture  des  édifices.    Voir  au  mot  Tmtwres, 


59a 
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AÛOR  dMnaiide  q«6  rAeAdémie  Tenill»  bW» 
charger  une  GoBimiMio&  d'asuster  à  des 
expériences  qu'il  doit  faire  tTeo  un  appa- 
reil dans  lequel  il  fait  usage  d'^un  nowfetm 

moteur ••••••     91a 

ADlE  présente  un  noureau  composé  quHldé- 

si|pie  sous  le  nom  d'Iodal 181 

—    Note  sur  un  nouTeau  liquide  composé  de 

chlorure  de  cyenog^  et  d'éther 397 

AIRT.  — •  Sur  la  fomie  de  la  grêle;  Lettre  à 

M.  Arago gia 

ALARD.  —  Sur  les  effeU  magnétî<7"<»  «fa  i*a- 

gniHtf  de  !■  Aoussoie. 67 

ALBERT  LE  GRAND.  —  Son  Traité  de  ve- 

getabilibuf  et  pUaitis  renferme   de   très 

bonnes  observations  qui  ont  été ,  bien  des 

siècles  après,  données  poor  desdééourates 

entièrement  neuTes.  Lettres  de  M.  Mejrer 

àM.  deMirbel 6)5 

ARAGO.  r— Note  sur  un  météore  lumimeux  o\^ 
serré  dans  la  nuit  du  4  au  5  janTîer  :  à  iVtcf- 
iferèromi,  par  M.  tCmhn;  k  Cusset  près  de 
Vickr»  !  par  M.  Guiraudet;  et  à  une  lieue 

de  Fe/ov/,  parM.  5(r//b/ 94 

^~  Remarques  sur  une  lettre  de  M.  hoget , 
relatiTe  aui  notions  obtenues  sur  le  cU' 
mat  d'Alger,  par  les  obserrations  des  otà* 
ciers'd''état-mi^or  de  Tarméed^ Afrique..      gS 

—  Proposition  relative  vxx/ouileê  du  Oers, 
et  aux  moyens  que  pourrait  prendre 
l 'Académte  pour  encourager  les  recherebea 

de  M.  Lartet ia3 

—  Communications  relatives  à  Vaurore  bo- 
réale du  18  février  1837 a'>3  et    337 

—  Communication  concernant  de  nouvelles 
expériences  sur  les  turbines 3i4 

—  État  météorologique  du  moi*  d^ avril  i837y 
comparé  aux  observations  faites  pendant 

le  même  mois  à  des  époques  antérieures.     659 

—  État  météorologique  du  mois  de  mai  1037, 
comparé  à  celui  du  même  mois  dans  les 
autres  années 8aa 

—  Rapport  sur  des  recherches  de  M..  Cip' 
pocciy  relatives  au  phénomène  connu  de 
Vérosion  des  colonnes  du  Temple  ie  8é» 
rapis  à  Pouzzol v 75o 

—  Considérations  sur  la  manière  dont  se 


MMi 
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forma ,  dans  In  Méditermaée ,  en  jalDet 
i8Si,rile  tour  à  tour  appelée  FerdiMmdea, 

Julia^eUi 753 

Teapératufe  du  puHi  artésien  qa»  tt  yitle 
de  Paris  fait  creuser  à  VAhattoir  de  G^e- 

nelU.4,^ ' 78I 

Répopw  à  une  lettre  de  M.  C.  Prévost , 
r^ttve  au  mode  de  fbrmatlon  de  172^ 

Julia 861 

M.  Arago  annonce  que  M.  Mètlonif  réfugié 
italien ,  correspondant  de  la  section  de 
plij«l4MOy  Tieoi  a'tttttmità  Ift  pœatUeion 
de  rentrer  dans  son  pays.  M.  lé  prince  de 
Meltemich,  à  qui  M.  Arago  avait  exposé 
rîmporiance  des  travaux  de  M.  Bifelloni,  a 
demandé  son  rappel  à  S.  M.  L  la  grande 

dncfafesse  de  Parme  qui  Ta  accordé 84 

M.  Arago  annonce  que  la  Commission 
chargée  de  s'occuper  de  la  question  du 
déboisement  ne  pourra  y  en  raison  du 
grand  nombre  de  documents  qu'il  est  né- 
cesaire  de  réunir ,  faire  son  rapport 
aussi' promptement  que  le  désirerait  M.  le 

Ministre  des  Finances. 335 

A  roccasion  d'une  lettre  de  M.  Gi^yon , 
sur  une  race  particulière  de  TAtlas^M.  A- 
rago  dit  avoir  vu ,  dans  la  plupart  des  vil- 
lages des  Kabyles,  des  femmes  très  blan- 
ches qui  avaient  des  jeux  bleus  et  des  che- 

veux  blonds 355 

M.  Arago  adhère  à  une  réclamation  de 
M.  Bi'of  relative  à  un  passage  d'un 
mémoire  de  M.  Babinet  sur  la  double  ré- 
fraction  circulaire,  passage  dans  lequel 
l'auteur  ne  s'exprime  pas  asseit  claire- 
ment sur  la  part  respeetiTO  que  M.  Arago 
et  M.  Biot  ont  eue  dans  cette  découverte. .     919 

•  M.  Ard^fait,  d'après  sa  correspondance 
particulière  y  des  communications  rela- 
tives aux  objets  suivants  : 

•  Effets  exercés  sur  V aiguille  aimantée  par  les 
aurores  boréales ,  même  dans  les  lieux  où 
elles   ne    sont   pas   visibletf;  Lettre  de 

M.  ile  Bumboldt 26 

-    Boches  siliceuses   composées    d'isifiuoires 

fossiles»  Ibid id. 

'    Structure  de  PAmphicora  Sabella  (aTec  la 


(  io36  ) 


MM. 

figure  de  ranimai),  i&jil id, 

—  Obaerrations  magnéti^ueg  frites  pendant  la 
1^  partie  du  vcorflfge  de  la  Bonite  ;  Lettre 

de  M.  Darondeau *. i8r 

—  Établiiaement  d'un  nouveau  c^stème  de 
poids  et  mesures  dans  la  Nouvelle- G renhde; 
Lettre  da  général  Sonfoiuipr^^résident  de 
cette  république ^ a53 

—  Sur  quelques  vo/c«ii^des  JRdes  de  la 
Nouvelle4irenade i  Lettre  de  M.  Boulin, .    a53 

—  Étoiles  JUanus  obserrées  en  Russie  dans 
la  nuit  du  la  au  i3  nov.  i836.  Lettre  de 

M.  Kuffffer 5i4 

—  Tableau  des  perturbations  que  Vaiguille 
aimantée  a  éprouTées  à  Gottingue  pendant 
l'aurore  boréale  du   i8   férrier;  transmis 

par  M.  de  Humboldt 594 

—  Sur  des  cavernes  chaudes  qui  ezisteiit  dans 
les  enrirons  de  Hontpdlier;  Lettre  de 

M.  Marcel  de  Serres 856 

—  Sur  la  risibilité  du  Pic  de  Ténériffè  i 
de  petites  distances  des  côtes ,  et  sur  le  de- 

qu^on    a   faites  de  cette  Ile;  Lettre  de 

M.  Pentland 864et    865 

—  Sur    la  forme    des   gréions  ;   Lettre   de 

.    M.  Airy Qaa 

^-    Remarques  à  Toceasion  de  la  lettre  pré- 


cédente, sur  les  formes  dM  gréions  obser- 
vées  par  M.  de  Buek 

—  Sur  le  déeroissement  obserré  dans  V intensité 
du  magnétisme  terrestre  à  mesure  qu^on  s'é* 
lèTe  sur  les  montagnes;  Lettre  Ae 
M.  Kupfer '.*. . 

—  Obserrations  concernant  Torigine  des 
bancs  de  Jueus  naians  qu*on  rencontre  à 
Touest  des  Açoree  ;  Lettre  de  M.  le  capi- 
taine Bonnet 

— >  M.  Arago  est  nommé  membre  de  la  Com- 
nûssion  pour  le  Prix  concernant  VapplUa' 
tion  de  la  vapeur  à  la  navigation, ........ 

—  Membre  de  la  Commission  chargée  de  pro- 
poser une  question  pour  le  prix  de  ma- 
thématiques k  décerner  en  i838 • 

—  M.  Arago  demande  à  être  remplacé  dans 
la  Commission  chargée  de  rédiger  les  ins-. 
tructions  pour  le  TOjage  de  l'Astrolabe  et 
de  la  Zélée , 

ARNAL.  —  Paquet  cacheté  présenté  par 
MM.  Amal  et  Ducommun > 

AUDOUIN.  —  Ifous  ««r  u  ArmMir«  .d'une! 
araignée  maçonne  de  la  Nouvelle-Grenade 
(  Amérique  du  Sud).^^ ,.. 

AZEBfA.  — -  Lettre  sur  v^- nouveau  gissement 
d*os fossiles  de  grf^ûls  mammifères 
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HABINET.— Mémoires  d'optique  minéralo- 
gique  :  sur  le  cercle  parhélique ,  sur  les 
conronnesi  sur  rarc-en-ciel  et  les  arcs  se- 
condaires     638 

—  Mémoire  SUT  ItL  double  rifraction  circulaire,  900 

—  Mémoire  sur  les  caractères  optiques  des 
minéraux  :  absorption  de  la  lumière  sans 
polarisation!  absorption  avec  polarisa- 
tion; dichrofsme;  caractères  analogues 
aux  phénomènes  de  reseaux  et  de  cou- 
ronnes ;  astérie  et  phénomènes  analogoes  ; 
polarisation  chromatique  et  ses  applica- 
tions dans  la  minéralogie 758 

fiALLAND.  —  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  demande  le  rapport  qui  doit  être 
fait  sur  un  mémoire  de  M.  Balland,  con- 
cernant la  vois  humaine 5a3 

BARBO  adresse  des  documents  destinés  à 
prouver  Teflleacité  des  moyens  proposés 
par  M.  Boiji,  comme  propres  à  prévenir  le 
développement  de  la  muscardine  dans  les 
magnaneries,, 5ga 

^BAUDELOCQUÉ  adresse  un  instn^mentànWné 

à  arrêter  les  hémorrhagies  utérines 34t 

BAUNEZ  (De)  demande  un  Rapport  sur 
ê9p.  sfstèn^  de  Yfagg^ns-dragueuri 3o3 


BAUPERTHUY.— Communication  d'une  let- 
tre  de  M.L'Herminier  relative  à  une  érup- 
tion récente  du  volcan  de  la  Guadeloupe,    394 

BEAU  adresse  un  pt^quet  cacheté  (séance  du 

18  mai) 656 

B£AUFILU)T-DUM£SN1L  annonce  qu'il 
est  près  de  faire  un  voyage  en  Norwége  et 
Laponie ,  et  offre  de  recueillir  les  docu- 
ments et  observations  que  l'Académie  ju- 
gerait utile  de  se  procurer 91a 

BEAUFORT  (le  capiuine)  est  présenté  par  la 
Section  de  géographie  et  de  navigation, 
comme  un  des  candidats  pour  la  place  de 
correspondant  devenue  vacante  par  le  dé- 
cès de  M.  Lislet-Geoffiroy 99 

—  Est  élu  correspàndan  t  de  V Académie  pour  la 
Section  de  géographie  et  de  navigation ...     i  a  ^ 

—  Adresse  ses  remercf ments  à  l'Académie. . .    a5 1 
BEAUNËZ   (Di)  demande  le   rapport  qui 

doit  être  fait  sur  un  mémoire  qu'il  a  pré- 
senté, concernant  un  nouveau  système 
de  drdguage ao3  et    336 

BECQUEKL  est  élu  viVre-;yr<<il(lefir  de  l'Aca- 
démie pour  l'année  1837 i 

<->    Description  et  usage  de  la  Balance  électro- 


(  >o37  ) 


MM.  kfc*. 

mûgnétiéf  ue,^idt  la  Pile  à  courants  eonstans.      35 

—  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Pajren, 
ayant  pour  titre  :  des  oxidations  locales  et 
tuberculeuses  du  fer I^ 

»  Des  réactions  chimiques  produites  dans  le 
eontact  des  métaux  oxidables  ^  de  l'eau 
distillée  et  des  composés  insolubles 8a4 

—  M.  Becquerel  communique  une  lettre  de 
M.  Cross  relative  à  divers  composés  que 
ce  physicien  a  obtenus  par  Inaction  des 

forces  électriques 88) 

—  Rapport  demandé  par  M.  le  Ministre  de  la 
'  iuttice  et  des  Cultes,  sur  le  métoLle  plus 

propre  à  la  couverture  de  la  cathédrale  da 
Chartres 9^ 

BÉRANCER  présente  des  encres  indélébiles, 
préparées  d'après  les  procédés  indiqués 
par  TAcadémie 379 

BÉRARD.  —  Description  nautique  des  côtes 
de  l'Algérie  y  suivie  de  notes  par  M.  de 
Tessan  ,  ingénieur-hydrographe 769 

BERNARD  (C.  ).  —  Troisième  ««•  «l'iippuea- 

tion  du  Jbrceps  assemblé.» 793 

—  Observations  relatives  à  deux  nouveaux  cas 
dans  lesquels  \eforceps  assemblé  a  été  ap- 
pliqué avec  succès.. ; loox 

BERTHELOT.  —  Lettre  sur  la  configuration 
de  nie  de  Ténériffe ,  à  Toccasion  d^une 
lettre  de  M.  Pentland  sur  la  visibilité  du 
pic  dans  certaines  directions  et  à  cer- 
taines distances  des  cotes  de  nie*  ••..•.    891 

BERTRAND.  — :  Sur  la  température  des  eaux 
thermales  et  plus  particulièrement  sur 
celle  des  eaux  du  Mont-Dore 97a 

BERTRAND  BOCCANDÉ  demande  des  Uib- 
tructions  relatives  aux  observations  dliis- 
toire  naturelle  et  de  météorologie  dont  il 
se  propose  de  s^occuper  pendant  un  voyage 
à  la  côte  occidentale  dî* Afrique 4?  > 

BEURRET.  — Lettre  sur  les  avantages  qu'on 
retirerait  de  la  fondation  d^une  ferme  e% 
d'une  fabrique  modèles  pont  le  culture  delà 
betterave  et  \afabrication  du  sucrelindigène,    655 

BHASCARA  ACHARYA ,  mathématicien  hin- 
dou;  son  ouvrage  comparé  à  celui  de 
Brahmeguptaj  dont  il  parait  être  une  copie 
défigurée.  Note  de  M.  Otasles 96 

BILLANT  présente  de  nouveaux  appareils  qui, 
sous  de  très  petites  dimensions,  dévelop- 
pent avec  une  grande  intensité  des  cou- 
rants électriques  par  la  seule  influence 
que  des  aimants  fixes  exercent  sur  des  bar- 
reaux de  fer  doux  to  umant  très  rapidement.    593 

BIOT.-— Note  sur  des  matières  pierreuses  qui  ont 
été  employées  à  la  Chine  comme  stiAs- 
tances  alimentaira^^ 3oi 

-^    Note  sur  la  co^pPkdanoe  de  ^ey^ton  et 

de  Flamsteed,  publiée  par  M.  Baily 35o 

C.  R.  18Î7,  i^f  Semestre,  (T.  IV.) 


MM.  •  Page». 

BIOT  présente  desjhurs  de  jacinthes  blanches 
injectées  en  rouge  par  l'absorption  du 
sue  de  Phytolaca  decandra 1^ 

—  Communique  une  note  de  MM.  Mercier 
et  Daver  sur  la  dernière  éruption  boueuse 
du  volcan  de  la  Guadeloupe,  et  présente 
des  cendres  qui  avalent  été  rejetées  par  le 
même  volcan  deux  mois  auparavant 65 1 

—  Remarques  au  sujet  d'un  mémoire  d^op- 
tique  de  M.  Babinet ,  présenté  à  la  séance 
du  1  a  juin  et  inséré  par  extrait  dans  le 
Compte  rendu,  —  Exposé  historique  de 
Tordre  dans  lequel  lés  phénomènes  de  la 
polarisation  circulaire  ont  été  successive- 
ment découverts  et  étudiés 91 7 

BLAINVILLE  (  Db  ).  —  Note  sur  le  Chameau 
fossile  et  sur  le  Sivatherium  des  Soos-Hy- 
malafas  méridionaux •  •      7  > 

—  Communication  relative  à  des  ossements 
fossiles  adressés  au  Muséum  d'Histoire  na- 
turelle par  M.  Lartet,... 9^ 

—  Proposition  relative  aux  fbuiia*  dm  Gers 
et  aux  moyens  que  pourmit  prendre  l'Aca- 
démie pour  encourager  les  recherches  de 

M.  Lartet l  a3 

—  Observations  sur  une  note  de  M.  G^r 
firoy ,  relative  au  Sivatkeriumei  au  Chameau 

fossile  des  Sous-Hymalalas. 166 

—  Note  sur  la  tète  de  Dinotherium  giganteum 
apportée  à  Paris  par  MM.  Kaup  et  Rlips- 
tein  ;  comparaison  de  cette  tète  avec  eelle 

des  Dugongs  et  des  Lamantins. . . .  4^  ot  4^7 

—  Rapport  sur  une  note  de  M.  Rang  concer-  . 
nant  le  Poulpe  de  l'Argonaute,, , 60a 

—  Sur  les  ossemenu  fossiles  attribués  au  pré- 
tendu géant  Teutobochus ....  633 

m^  Rapport  sur  la  découverte  d'ossements 
fossiles  de  quadrumanes  dans  le  dépôt  ter- 
tiaire de  Sansan ,  près  d'AucJh ,  décou- 
verte due  à  M.  Lartet 981 

BLATIN .  —  Dépôt  d'un  paquet  cacheté  portant 
pour  suscription  :  Description  d'un  ins- 
trument applicable  à  la  médecine 184 

—  Modèle  de  cet  appareil ^i^ 

—  Rapport  sur  cet  appareil 84t 

BLAUD.  •—  Sur  un  nouvi^iumode  d'adminis- 
tration duyèr  dans  le  traitement  des  qf- 

fections  chlorotiques 65a 

BLEIN.  —  Note  sur  Vanalogie  des  tons  musi- 

caujfet  des  couleurs a5i 

BLIN  (A.)  —  Note  sur  un  distributeur  méca- 
nique de  la  houille  employé  en  AngleIttTe, 

et  muni  d'un  régulateur 44' 

BOBLAYE.  —  Voir  Puillon-Boblare, 
BODICHON .  —  Notice  sur  un  renard  à  longues 

oreilles  apporté  d Alger 649 

BOÉCE.  —  Explication  de  VAbapus  de  Boèce, 

par  M.  Chasles 96 

j4o 
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tioB  d»  l«flâta.«..« 

BONNABD(DB)aiftplMéMr  U  listage  etndi- 
dati  poar  Upboe  dWiirfrtwtffwi  2i^e  d«re- 
DMfWsnteiMrle  déodtdeM.  Detfgemettes. 

—  Eit  ^Vh  pov  la  iplftoe  d^ftctcUiaictoii  libre.. 

—  M.  U.Mimistrw  de  tlmtruietUni  fmbUqme 
trantmot  «B^pllAlioB  da  roidonnanfie 
roy^è  q«i  coatiMa  ritootioa  da  M.  d» 
Bmmard •.••    856 

BONNET  (Ck,),^ifUmbre  mt  rexiitanœ  des 
oMi êtmuméeJtu^grtème,  ^goiqpàlqum 
camfméêéamàmmmâUi... 198 

—  Wola^ar  «i  nowit—  loda  da  paéfuwitioii 

du  «Aiorf/bnae •«••¥• '99 

»    ljtlUtmmtrétk6r  mmpkorié/me lAld, 

—  Da  l^aliaii  da  IWcool  «(  da  IVispni  de 
ftdif  jor  lai  j»2f  teifyèiMf  à  la  tampéntnra 
da  l^ébiyaitiaB  ;  d\ni  nottvaan  noyao 
de  prépaiar  Tôlier  hromkgrdHque ,  ai  dn 
hromhrdrate  de  méthrlènB 991 

BONN£T  «La  ct:pttMUmJ*^QtÊ9n•^^om  late- 
titea  à  ranij^àw  dat  km^JhitmU  dmjmemt 
qv'on  tmofa  à  Tavati  dat  dM^orat  ;  Lattra 
à  M.  ilrd^ 970 

BONPlW^n).  —Lattra  à  M.  JMeMsrt»  éarila 

da  fiaA  fi«r«ia  au  Brésil a53 

BOaCHART  rédama  an  iataw  da  M.  Hoèmi 
WroHiki  la  iwlafité  dt»f<enlioa  pour  vn 
pyrmmktn  à  tàr 68 

~  Réalania  m  fiTaor  da  M.  iTaôi^  Wnmiki 
la.  priavité  pour  «M  onétlioda  ualAtifa  à  la 
détermination  nppmchée  des  meine$  des 
épiations  aigékri^met 90S 

-^  lUaytma  aa  frrov  da  M.  Aaâirf  Wroaifti 
la  priorité  tonchanl  laa  eamditiom  d»  In 
coMMffmwa  liWWHef,  awla4|iiaUaM.CMi- 
chy  a^art  appuyé  povr  la  réaolatioo  ai 
Tiiitégraiiott  dat  éqmiiona  par  la  moyan 
dea  sérias 4'7 

BORYBE&AIMT-VINCCNT  paraUta,  aptéa 
la  Jaetnra  dTuaa  laitra  da  M.  PmuUmd  eau* 
earoant  la  poaiiioa  dn  Pie  de  Ténéiffè 
par  rapport  aux  c6las  da  Tlla,  à  acuai- 
dérar  la  caria  de  M.  BertkeUt  oomma 
la  plus  «xaeta  qu'on  ait  lUta  de  TUa 
dans  (aaa.damiars  iomps 867 

BOUGRAND  damanda  gnaf  Aeadémiaaa  fMaa 
foire  mmappari  sur  nna  pompe  qniï  vient 
de  oonsiruire :.•    6a5 

BOflRGERY  écrit  ralaiivamant  à  la  loagna 
consaMMiion  daa  tndmres  prépaies  par  Je 
procédé  de  M.  Gamai 71s 

BOUSSIMGAULT  tranamet  à  M.  Arngo  daa  . 
obsanrationa  d'jatemiirf  mn^titigne ,  lUtaa 
h  Bogota  et  sur  le  sommai  d^uM  idon- 
ta^na  votsioa  (  Gmadelmpe  ) ,  obearrationa 
qui   n^accuseni  encime   diminnttioik  dmu 


l'Jntemtiêé  rn^ee  la  JUaMar.  •*->  .OJkitrMii 
tieme  dUumet .  de    In  déoUnmmn  fidlm 

à  Jdarmato • «••••« 93 

-^  Examen  comparatif  de$  ekreemêtmtœe  mè* 
tdnrnU^pgnee  aons  lasqnallaa  ^é^kanl  la 
hlé^  \h  meit  ai.\ss.|NNMM»  ^  serre,  à 
r^iMtefir  ai.aoas  la  jw—  Âtmpé  rfu .  » .  > .    176 

paa .raf^MK  à la^aaltnra  da  la  mgnté..  •  •    371 

—  néaraiM  anr  4^hillasiia«  da  déktiKmem 
dans  U  dimùmtion  des  conte  d^nnn 584 

da  la  BtonHiiCiimmla^ ««    gSo 

BOTEa^aédMlmMt  QiiMb«>t.  IMMÉdMB  aop 
la.jMute«...^..... ••• 533 

BOTEB,'— »  êtatistiqaa  par  dépatlsmaai  dea 
ndaaf  «t  aiiaiAras  da  Pvanaa.  «(ORradaetiim 
ai  aoasommaiion  des  fere,  ) ihid, 

--  StaiisUqoa  déparCamaMala^das  AovO/éfvf 
da  France a5o 

■BAMAH.  —  Obsewatlans  sur  la  mneJUne  à 

vnpemr  reinuée  d»  aoasla  de  Bnndonald..    335 

BRAEQIBGtJPTAy  géomètre  hindou,  donne 
une  solution  générale  du  problème  sni> 
Tant  :  eonstruire  un  qatadiilatère  inscrip- 
llhie  dans  le  eerche  ottél  que  sa9  fiôtés, 
sas  diageemles,  ses  perpendiculaires^  son 
aire  et  le  diamètre  du  cercle  soient  ex- 
prtmés  en  nombres  rationnels,  NoteJ  de 
M.  Chasles '...      (^ 

BRAS.  -^NooraHe  démonstration  du  théorème 
relatif  \  la  somme  des  trois  angles  du 
triangle 355 

—  Autre  démonstration  da  même  tliéoréme.    53a 
BRAVAIS  (LoQisei  ADOvsTa) final  ipéo- 

Biétriqne  sur  la  symétrie  desfeniUes  cur- 
▼isëriées  et  raetlsériées.  —  Rapport  sur  oa 
mémoire...... « 611 

BRESST.   —  Laitra  relatiTe  •xvf.pfténomènes 

électriques,, ,,»,,,  ^. . , , a55 

BRUBRE^  qui  a  partagé  la  prix  de  la  fonda- 
tion Yolney,  réclama  contre  un  passage 
du  Rapport  sur  les  pièpaa  adtasséai  pour 
oa  Concours 8oa 

BRONGNIART  (An^.  —  Ri^i^ori  sar  naoné- 
moire  de  BCM.  L.  et  A.  Brsiwây  ayant 
pour  titra  :  Essai  géométnifno  enr  in  sy- 
métrie des  /eMiUat  enrvit^riées  et  racttsé- 
riées 611 

BRONGMIART  (Aux.),  art  nommé mamlna 
da  la  Gammiasion  chargea  da  piés«ntar 
nna  lista  4a  camdideu  ponrJa  jdlac«  é^^t^ 
désniden  Ukre  davanua  vacaata  par  le  dé- 
cès éi^VL JUsgemÊnes ..^ 4g? 

BB0WM.  —  Lettre  aeecannanâ  Peatoi  d^m 

^^MmdMNVbradatwrdlBaMiùr 711 

BRUMEL.       Uttn  da  M.  B?%el«iirrf  sar  la 


il 


(  io39  ) 


■Mit* 

6MilliM»i4on  da»  trtvata  da   ttnmêi  dn 

Leadres. .-. .  «  ^ ....  » »  ......... .    4>3 

BUSSY  ett  prëMBté  ptr  la  «ectio»  d^  chimie 


eomi^  mi  dM  amdidttt  pouf  U  plaet 
vaoMite  dans  cette  teotioft  ptr  ndtê'  dn 
déeèt  de  M.  Di^ev 9i3 


CAGNIARDXATOUR  detBânde,  ooqjoinM- 
meikiê.ytùoM^Demkm^rrmnd^  ronTertora 
d'un  paquet  caehelé,  dépeté  pas  le  der* 
nier  à  la  léaBce  da  ig  leptenbre  ift36> 
et  ooBieaaBtla  deteeiption  d'en  appareil 
qfoe  les deeiaateiin se propeeeat dénom- 
mer pyrotHèire  «oowfùp*  ;  -^  oentemi  dn 
pequeè  cacheté*. «8 

—  Sur  la  ;>rBtfieai>  laqneUe  Vaur^  eontem 
dans  la  tiachée'eptAie  se  trouve  aonarii 
pendant  Tacte  de  la  pfcoiMdiN».  • aoi 

^    Note  sur. un  nonvel  apfMÊnil  4srntamomi' 
trique  (  le  peson  eheenométriqne)  y  destiné  * 
à  donner  les  moyennes  dea  effeta  dyna- 
miquea  d^one  maddne -en  »>ooyi>»»y 

penAmmt  l'*imémr^mMim  eOMprls-  eotie    deu 

obsenratiem. 899 

-.  M.  CiyMar4»AatsMr  éerk  que  ié  fsran  dkr»k 
nométrique  qn^il  a  présenté  récenesent  k 
r  Aeadémie  aTait  été  déjà  déeHt  «omnai^ 
remeot  par  lui  dana  une  des  séances  de 
la  Société   philomatiqne  deae  U  aoia 

d'août  1836 looa 

^   Productions  siliceuses  etcalcaires  obienvee 

par  des  aelioBe  lentea. *...    gSO 

—  Méiiolre  sur  layêrmotlalie»  vimemu goS 

CAHOURS.  —  Lettre  swilBnalyae.de»  rJhvJle 

essentielle  de  pomme>  de  terre  « 34t 

CALIGNT  (De).  —  Bfémoiie  «nr  les  eseOUh 

itoiucfe/'tfattdanalestnyanxde  conduite.  looz 
CâMBESSEDBS  annooee  quHl  ne  se  place 
pas  sur  les  ran^  peur  la  plae»  devenne 
Taca&le  dane  la  iSection  de  Betempm  pw 

le  décès  de  M.  d«  Jatiictt. 68 

CAPORAL.  -*  Lettre  nr  dea  ossemtmN  hu* 
mains  trouTés  dana  Tile  de  Cid|s  ai  con-* 
aidéiéacoMne>f«ii0/ 18a 

—  Le  bloc  qui  renfiirme  eee  oasenenta  est 
mb  sons  ks  yees  de  PAcadéaKiei. 55i 

GAFPOCCI.  —  JNouTclles  reoherckea  sur  le 
phénomètta  connu  de-  Fâ'tïjtaa.  dee  co- 
lonnes dm  temffle  de  Sirepit,  à  Ponziol; 
rapport  Tcrbal  sur  cet  ouTsage»  par 
M.  Ari^.....» 750 

—  Présente  une  XniMlte  dùdjftiqm^ 767 

CABLDfl  est  peéseaAé  par  le  êecUen  d'Astro^ 

nomie  comme  un  des  candidala  .pou»  une 
place Tacante de correapoedant....  i33et  aoS- 

—  Est  nommé  correspondant  ^  pour  la  See< 
tion  d'Astronomie^ 349 

Ci^^ER.  •*-  $on  ouTiage  sur  la  pojmlmtàom  ^ 


est  mentionné  honorablemenl  dane  le 
Rapport  de  la  Cbmmissioai  pour  le  PHm 
de  statistique ggB 

GAUCHT.  -*  Lettre  à  M.  CoriolU  sur  la  con- 
verfgenee  des  séries  qui  représentent  les 
racines  des  équations  algébriques  on  tnm^ 
eendantesy  ou  les  intégrales  des  lottctfums 
différentielles ^(6 

—  Sur  la  résolmtian  dts  équatltmt;  Lettre  à 
M.Libri 3<5^ 

—  Lettre  reletire  k  un  mémohe  du  mèoMi. 
auteur  sur  les  racines  des  équatUmS  si' 
muitanées ^^ 

—  Lettres  sur  la  détermlnatkPD  eompM^ 

cfe  touùam  hm  /wAmw  4a«  J^atiOtU  de  de* 

gré  qmeleonque 77^  et  8^5 

GAUNES  DES  AtlLNOIS.  —  F«rr  sur  la  ri- 
gueur du  printemps  de  1837 594 

—  Lettre  sur  la  quadrature  da  cercle 768 

GAXJTLEY.  —Note  sur  le  sivaiherium gigaw^ 
teum  (en  commun  ayec  M.  Falconer)^ 
citée  par  M.  Geqffroy.Saint'Bilaire  qui 
propose  de  rapporter  ranimai*  au.  genre 
Girajff-e 53 

—  Citation  de  la  même  note  avec  reprodue* 
tion  d'une  des  figures ,  dana  un  mémoire 
de  M.  de  Blainville  sur  le  chameau  fossile 

et  sur  le  sivatheriam  de  lHymalala 71 

GHAILLOT  annonce  qu'il  Tient  d^apporter 
à  la  harpe  une  modification  qui  permet 
de  détenîdre  toutes  les  cordes  à  la  fois  y 
puis  de  les  retendre  de  même,  et  de  sorte 
que  l'instrument  se  trouve  d'accord  au 
moment  où  Ton  veut  s'en  serrjr 911 

CHAIX,  de  Maurice  9  demande  qu'on  admette- 
au  concours  >  pour  le  prix  Mbntyon^  une 
invention  relative  au  moyen  de  prévenir' 
Vincrwtation  des  chaudières  des  machines 
à  vapeur • Sg^ 

CHAMPEAGX  LA  BOtILLAXE.  -r-Sur  quel^ 
qiiea  perfectionneneota  dont  parait  sus- 
ceptiblele  distrilmteurmécamqpedehomiUe^ 
dont  a  perlé  M.  Coriier  dana  la  séanoe^du 
iSman  i836^«... 44'i 

—  Note  sur  une  erreur  qui  se  trouve  (suivant 
lenteur)  dane  Jes  formulée  du  Traité  des 
machines  à  vapeur  de  M.  dir  Panièow.  i.«    649 

CHARRIÊRE.  présente  plueieur».  nouviauB; 

instrmmBê*  4r  dUmryie.. «... 5a3 

CHASLES.   -^  EzpUcaUoD  de  rA54MM  de 


(  »o4o  ) 


MM.  P«8C*' 

Boèce,   et  eiamen  de  deui  ouvra^ges  de 
mathématiques  des  Hindous g6 

CHATIN  annonce  qu'il  a  reconnu  que  le  dé- 
veloppement des  vitaux  s^opère  tous 
l'influence  do  deux  lois  découvertes  , 
relatîTement  au  développement  des  ani- 
maux ,  par  MM.  Serres  et  Geoffroy  Saint' 
Uilaire ,  et  d^une  troisième  quHl  dé- 
signe sous  le  nom  de  1<h  de  formation 
centrifuge ^cft 

CHAUVIN.   —  Note  sur  une  échelle  graduée 

serrant  à  la  construction  des  épures,.,.     i83 

CHAVIGNEZ.  -*  Mémoire  sur  des  crUtaux  à 
quatre  cristallisations  différentes ,  trouvés 
dans  la  substance  du  cœur  ;  suivi  de  con- 
sidérations sur  le  diagnostic  des  maladies 
du  cœur 856 

CHEBVIN.  —  Lettre  lur  la  contagion  de  la 

peste 683 

CHEVALIER.    —  Lettre  sur  un  microscope 

composé  à  faible  grossissement i8a 

CHEVALLIQl.  —  DmmmmU  à  r«tiMr  «mU 
mémoires  qu'il  avait  présentés  pour  un 
concours,  et  sur  lesquels  il  n'a  pas  encore 
élé  fait  de  rapport i33 

—  Composition;  d'un  papier  destiné  à  pré- 
venir la  falsification  des  écritures ,  pré- 
tentée  sous  enveloppe  cachetée 47' 

—  Écrit  relativement  à  une  question  de  prio- 
rt<^  soulevée  entre  lui  et  M.  Delion,  pour 
la  condensation  du  gax  nitro-éthéré  dans 
la  fabrication  du  fulminate  de  mercure,  • . 

CHEVREUL.  —  Redierches  chimiques  sur 
la  teinture  ;  3®,  4«,  5*  et  6*  partie 

—  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  É,  Robin, 
intitulé  Théorie  rationnelle  des  composés 
en  ure 

—  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Treille  , 
concernant  un  mélange  explos^dMtiné  à 
remplacer  la  poudre  de  (pierre 

—  Rapport  sujr  un  mémoire  de  M.  Pelouse, 
concernant  la  glycérine 

—  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  E.  Pé" 
ligot,  concernant  un  acide  résultant  )le 
l'action  du  hrâme  sur  le  hensoute  d'ar- 
gent    453 

—  Rapport  sur  un  travail  de  M.  Lassaigne, 
concernant  la  nature  et  les  propriétés  du 
composé  que  forme  Valkumine  avec  le  bi- 
chlorure  de  mercure 49' 

—  M.  Chevreul  est  nommé  membre  -  de  la 
Commission  chargée  de  présenter  une 
liste  de  candidats  pour  la  place  ^aca- 
démicien  libre  ,  devenue  vacante  par  le 
décèê  de  M.  Desgenettes 49^ 

—  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  F^en^^ 
relatif  à  Taction  de  Vacide  sulfurique  sur 

l«s  huiles 846 


91 3 
a63 
366 


MM>  Page». 

CIVIALE.  —  Mémoire  sur  les  rélrécissemetus 

de  l'urètre  s 793 

CLOT.  —  Lettre  à  M.  Chervin  sur  la  conta-  ' 
gion  de  la  peste 6a3 

COCHRANE  (Loao).  —  Voir  à  Dundonald. 

COCTEAU.  —Tableaux  synoptiques  de  la  fa- 
mille des  scincoïdes  ;  rapport  sur  ces  ta- 
bleaux par  M.  Vuméril 14 

COLIN.  —  Recherdiei  sur  les  effets  de  la  va- 
peur  dans  toutes  les  périodes  de  la  végé- 
tation (en  commun  avec  M.  Edwards). . . .     496 

COLLIER  perfectionne  le  distributeur  méca- 
nique  de  la  houille;  note  de  M.  Cordier 
sur  le  chauffage  des  machines  à  vapeur. . .     384 

COLOMB- MÉNARD.  —  Considérations  sur 
les  taches  du  soleil  et  l'influence  que,  sui- 
vant l'auteur  y  elles  exercent  sur  les  phé- 
nomènes météorologiques 879 

COLOMBATy  de  llaère,  présente  pour  le  con- 
cours aux  prix  de  ehirurgie  différents  ins- 
truments  • 4^ 

—  Demand*  à  Mâivar  un  mémoire  sur  la  mé- 

rotropie,  qu'il  avait  aâroftsépow  un  con- 
cours maintenant  jugé.  Cette  demande 
étant  contraire  aux  réglementa,  ne  peut 
être  accordée 693 

COLONI  A.  —  Pompe  à  incendies  à  levier  ver- 
tical     55i 

COMBES.  «•  Mémoire  sur  le  mouvement  de 
l'air  dans  les  conduites ,  et  sur  Hventila- 
tion  des  mines 94S 

GONDO6URIS.  —  Note  sur  un  goufre  de 
l'Ile  de  Céphalonie,  dans  lequel  on  a  dirigé 
on  cours  ieau  venant  de  la  mer ,  eau  qui 
sert  à  faire  tourner  un  moulin ai 

CONSEIL.— Mémoire  sur  plusieurs  nouveaux 

appareils  de  sauvetage 5^1 

CONSEUi  D'ADMINISTRATION  DES  HO- 
PITAUX écrit  relativement  au  projet  de 
transporter  les  restes  de  M.  de  Momtyon, 
du  cimetière  de  Vaugirard ,  sous  la  statue 
en  marbre  qui  lui  a  été  érigée  à  l'entrée 
de  raôtel-Dien 336 

CORDIER.  ~  Proposition  relative  unx/ostiles 
du  Gers,  et  aux  moyens  que  pourrait  pren- 
dre l'Académie  pour  encourager  les  re- 
cherches de  M.  Lorftfi ia3 

—  Note  sur  le  chauffage  des  machines  à  va- 
peur, et  spécialement  sur  les  distribu- 
teurs mécaniques  de  la  houille 383 

GOBIOUS.  —  Communication  d'une  lettre 
de  M.  Caucky  relative  à  la  convergence  des 
séries  qui  représentent  les  raeinea  des 
équations  algébriques,  ete ai6 

->  M.  Coriolis  est  adjoint  à  la  Commission 
chargée  de  Caire  un  rapport  sur  un  mé- 
moire de  M.  lis  Beaunes  concernant  un 
nouveau  système  de  draguege,   et  à  la 


(  «041  ) 


MM.  Piges. 

Commistfion  chirgée  de  Vesamen  des  di- 
vers mémoires  relatifs  à  la  théorie  des 
machines  à  vapeur * ..     856 

œRO  (ViifCEiiT).  —  Procédé  pour  fkciliterro- 

pération  de  la  multiplication 184 

COSTAZ  déclare  ,  au  nom  de  la  Commission 
pour  le  Prix  de  statistique ,  qviH.1  n^y  a  pas 
lieu  cette  année  à  décerner  le  prix ,  et  ce- 
pendant  qu^on  doit  mentionner  honora- 
blement les  traraux  de  M.  Demonferrand 
et  ceux  de  M.  Casper  relatifs  Tun  et  Pau- 
tre  à  la  population 998 

—  Remarque  sur  Taucienneté  de  la  cuHure 

du  lin  en  Egypte -  ^4^ 

COULIER.  —  De  Part  du  dessin,  de  ses  pro- 
grés en  France  et  à  Tétranger,  et  de  ses 
applicationf  co.nsidérées comme  une  source 
de  richesse  nationale aSo 

—  M.  CouUer  demande  que  la  Commission 
qui  a  fiiit  un  rapport  sur  le  moyen  de 
prévenir  le  blanchiment  des  papiers  tim- 


MM:  VAftf. 

brés  fasse  connaître  son  opinion  sur  les 
papiers  dits  de  sûreté 34a 

—  Réclame  la  priorité  relativement  à  un  pro- 
cédé qui,  dans  le  rapport  de  la  Commis- 
sion des  papiers  de  sûreté,  est  attribué  à 

M.  É.  Grimpé 53a 

—  Adresse  à  Tappui  d^une  opinion  qu^il  avait 
émise  relativement  à  la  hauteur  à  laquelle 
peuvent  s^élever  les  vagues,  un  passage  de 
la  Relation  du  voyage  de  M.  Dumont  -Dur- 
vUle ^ 655 

COURTEGIS.  —  Sextant  modifié  à  Pusage 

des  officiers  d'état- major, ,,.,. 768 

—  Rapport  sur  cet  instrument 824 

COTTIER.  -^  Note  sur  les/oiurfioru  du  se- 

cond  ordre  des  racines  des  équations  algé- 
briques      (kia 

CROSNIER.  —  Quadrature  du  cercle 5(>i 

CROSSE.  —Lettre  à  M.  Becquerel,  çn  lui  en- 
voyant des  échantillons  de  divers  compo- 
sés obtenus  par  l'action  électriq^ 88a 


DANRÉ  demande  un  rapport  sur  un  livre 
intitulé  Problème  social  résolu  par  la  loi 
progressive i34 

DARLU.  —  Observation  de  Vaurore  bo- 
réale du  18  février  1837,  dans  la  ville  de 
Meaux » 363 

DARONDEAU  transmet  à  M.  Aragaquelques 
détails  sur  les  observations  vnagnétiques 
faites  pendant  la  première  partie  du 
voyage  de  la  Bonite 181 

DAUSSE — Lettre  concernant  la  réclamation 
de  priorité  élevée  par  M.  Poirée  au  sqjet 
d^un  projet  de  barrage  à  aiguilles  mobiles. .    341 

DA VAINE.  —  Compteur  dynamométrique,  ins- 
trument destiné  à  mesurev  la  foroe  d^une 
machine  sans  interrompre  ses  mouve- 
menu 180 

DAVAT  indique  ce  qu'il  considéra  comme 
neuf  dans  un  mémoire  qn^il  a  adressé  pour 
le  concours  Montyon ,  mémoire  dans  le- 
quel il  inoccupé  du  traitement  des  va- 
rices par  l'oblitération  des  veines  au  moyen 
d*un  point  de  suture Sgi 

DAVER.  — Lettre  sur  la  dwnière  éruption 
boueuse  du  volcan  de  la  Guadeloupe,  et  sur 
diverses  éruptions  du  même  volcan ,  dans 
lesquelles  des  cendres  ont  été  lancées. 
Cendres  de  Téruption  de  1797  et  de  Pérup- 

tiondei836 gSi 

DEBRAINE  présente  dos  papiers  couverts 
d'une  vignette  tracée  en  encre  déléèile,  at- 
Uquable  par  les  divers  réactifs  à  Paide  des- 
quels on  pourrait  essayer  d'altérer  Pécri- 


ture  tracée  sur  ces  papiers 768 

DECAISNE  est  présenté  par  la  section  de  Bo- 
tanique comme  un  des  candidats  pour  Is 
place  devenue  vacante  par  le  décès  de 
M.  de  Jussieu (^ 

DELARIYE.  —  Recherches  sur  les  propriétés 

des  courants  magnéto- électriques 835 

—    Réponse  à  quelques  remarques  de  M.  Pel- 

tier  sur  un  passage  de  ce  mémoire go8 

DELATOUR.  —  Mémoire  sur  des  patins-na- 
geoires      6a3 

DELESSERT.  —  Communication  d'une  let- 
tre de  M.  Perrotet  sur  la  botanique  des 
montagnes  Wl^rries a5i 

-»  Communication  d'une  lettre  écrite  du  Bré- 
sil par  M.  Bonpland. 253 

-•  Communication  d'une  lettre  de  M.  Brunel 
sur  les  travaux  qui  se  continuent  au  Tun- 
nel de  liOodres 413 

DELHOMME  demande  à  retirer  deux  mé- 
moires qu'il  avait  présentés  concernant 
les  nmchines  à  vapeur g-8 

DEMONFERRAND  y  conjointement  avec 
M.  Cagniard^Latour,  demande  l'ouverture 
d'un  paquet  cacheté ,  déposé  par  lui  le 
19  septembre  t836y  paquet  contenant  la 
description  d'un  appareil  que  les  deux 
auteurs  nomment  Pjrromèue  acoustique. 

Description  de  cet  appareil 28 

^    Lettre  sur  le  mouvement  de  U  population 

tn  France 5a6 

•M    Recherches  sur  les  lois  de  la  mortalité  et 

de  la  population  en  France (kfi 


(  io43  ) 


MM. 

—  DemftDde  que  lat  dans  mémoiMi  véltUI^ 
ftux  lois  de  U  popuUtioÊt  «1  de  le  tmitr^ 
taUtéy  quil  e  préeédemmeoft  p»éeealéi| 
•oient  edmli  à.  cenecmrir  pooe  le  Pr&s  de 
•tetisliqiie ••    9i3 

-*-.  Cee  rechcwhee  lont  mentiottnéei  honon^ 
blement  duM  JevePP^tt  de  le  Comminien 
pour  U  PriM  et  MMëtUfme ..••    998 

DENT  lyE  CURIS,  à  TeeeeeioB  de  U  leltie 
de  M.  le  Getdedei  Steeo»  ear  le  boii«> 
Telle  toitare  à  faire  pour  4e  catbédrtle  de 
Chertres  y  pcéieme  dee  observmtàom  ior 
remploi  du  béton  dene  le  eamvertan  dat- 
grands  édifiées 691 

DERIOQUEHEM.  —  RM «lioM  rar  lee  ^qnetr 
tioDs  propoiéep  ea  Jeuiie  Yiîo  MaKgfmmk, 
dansUiéeiiceda  igjuio * ioo3 

D£SGENETTES.  —  Gommlieieo  chargée  de 
préeenter  .une  liste  de  emtdédmtt  pour  le 
pUee  d'aeudémicieH  libre,  dereBoe  Taeeote 
par  la  mort  de  Bf.  ^esgemeitet • .  •    49^ 

Liste  des  caddrOiU  présentés Oa; 

OESJARDINS.  —  Tableaox  des.o&jerv«e/oii« 
météorologiques  faites  au  Quartier  de  Fimcq 
(tle  Biaurice  ),  en  norembre  et  déoembre 
i836 ôaS 

DESPRETZ.  -*  Reeherehes  ew  le  maaimm 

de  densité  dm  Uqmidôté  ^ ;...     \^ 

—  Reeherehes  sur  le  méuinmn  êe  àemeUé  de 
Veau  salée  et  des  dissolutioas  eqweasee 

en  général 435 

^  Obserrations  sur  le  dèjpleeeiMni  et  eer  les 
oscillationa  dn  géro  dn  Aermomètre  kmer^ 

cure « 936 

DEVÉZEDE  CBABRIOL.^  Lettre  sur  les 

efTeU  des  difriehemenu  dans  le  QJmtal. . .    6m 
DIIOBiBRES-FIRMAS ,  éla  eorrvtpomdamt  de 
la  Seetlon  d'Eeonomie  rurale ,  adresse  ses 
remerelments  à  TAcedémie i33 

—  Mémoire  sur  les  tpkémUtes  et  les  Idftpm 

riiei  du  département  dn  Cvefd 219 

—  Lettre  sur  Ik  amsHtmUon  ntétéorologi^me 
du  mois  d'airil  idS^  dans  le  midi  de  U 
France.  ....••... « ••     883 

lyROUfERGUE  présente  on  éehentiUen  da 
papier  quMl  fabriquée  Fhiledelphie  pour 
l'impression  des  billets  de  banque 4?^ 

OIDOT  frèrss  et  GAUCHARO.— Spéeimens 

d'ifnpresshm  en  phuieurs  couleurs 533 

DOM&YKO.— Notlee  sur  les  ehangememisqQ^ 
subis  la  côte  prussienne  de  la  mter  Bmk^ 
que ,  depuis  les  temps  historiques.   965 

DONNÉ.  — Reeherehes  snrleMlfp»;  Rapport 

▼erbal  sur  ce  Mémoire ,  per  M.  Dumas,,,    ^^^ 

—  Reeherehes  sur  la  nature  des  diTerses  sé- 
crétions deB  organes  génitO'Urinmires ,  diea 
lliomme  et ohea  la  femme;  deeeription  de 
pouTeaux  animalcules  trouTée  dans  quel- 


qnee>«Be»«de  ee«  iMitMiiee.;»  obiervetiime 
anr.  un BOttfenn  modelée- triU«VMt|lMl*4e« 
blenmturhagi^,  •«••»f»»««,c*»^.^.,4«.*.9v.    4^ 

—  RepportTeriiMMWMteMiiK9e;|ie»lf^lle»-.. 
pim ..,.. 765 

V*  MoewieMee  ewpérienet^jww  Wf  enimelciiéve 
sparmatiqmm  et  ewr  qiwilqaee^  nnee  4e»^ 
censée  de  le  «feM<Meh%ln  kmfl^i^i  e^iii 
Ties  dereiihetphei  nr  hm^tmmfêéanmk^- 
inyolenulnsg»  et  jinr  k/yrdiiHpfe.  df^  ^pesm$' 
d«i#i'«rle0.... •....•• «••    793 

DX)RBIGNY.— Sur  une  troisième. eiipèoe. ri- 
mnte  de  U  fiotilUe  .dee  Qfim49s,,  mrmtd, 
de  tjpe  au  genreilo^i|P««..» •••    339 

DRON&ART,  egen% dtt  lelepwpi^{■ie  dee  pé- 
pier* de  êûreêép  edresee.yartmiwi  ^obseT' 
Tétions  neMktiteieiiiAppoeliAiillNCoimie- 
sion  sur  ees  papiers •« «••    4*4 

DROUIN  ptéeente  nn^nonieMa^wMiwî^Ct    9*3 

DURCnS  DE  MONXBÉaE^.-f.Snriesprii»p 
cipeaz  phémômèueg..  0/foiagiptn,dn  CeiK 
case  et  dsiACrùN^;  Lettre  à  M.  ÉUe  de 
Reeumont .- g63 

DURREUIL.  —  Études  anetomiques  de  téies 
ayant  appartenu  à  des  indiridus  de  races 
htsmaiutt  ^Tf^me;  Reppovti  mm  «e.tri^vejl»    57S 

PUCOMMUN.-^  DépUà'miMÊqu^esiçkfté. 
par  liM.^Titf/ et  Decenvneu ••.,.. 343 

DUFRÉNOT.  —Analyse  ehimiqne  des  cm» 
dtes  de  VBtna,  et  de  ceUee  du  voiean  de 
la  Guadeloupe •^ 

DUHAMEL  es  t  présenté  eoBMne  nn  dee  «cjMtt» 
dats  à  le  place  Teoente»  dana^la  Sectiamde 
méeaidfue  y  par  suite  dn  déeèe  de  M*  Mo-^ 
lard 556  et  589 

DU  JARDIN ,  de  Lille.— NoU'  eue  ;iin  ^^pe* 
reil  (le  pkmographe)  destiné  àr  représenter 
par  des  signes  repides,  les  fPMdnlenge^e  > 
et  les  lORf  musieens. .  .^* 978  et  ioo3 

DULONGest  nommé  membre  deJn  Commit^ 
filon  pour  le  Prix  coneemaot  VappUeadon 
de  la  vapeur  -à  la  umrigaiian 4^3 

—  Membre  de  le  Commiesien  ehergée  da 
présenter  une  liste  de  tauMdmu  pour  le 
place  tPAeadémieien  libre  devenue  Tneente 
parledécèsdeM.  Afij^tfMef 49$ 

Rapport  demandé  par  M.  le  Ministre  de 

la  Justice  et  des  Cultes,  sur  le  métal  le 
pins  propre  à  la  cou^ertstre  de  la  eatké' 
drale  de  Chartres '. 9l3 

DUMAS ,  à  Toceasion  dHine  note  de  M.  Witat 
sur  les  chaux  hydrasLliques  magnésiemnm , 
fait  remarquer  que  depuis  qnelqnes  an- 
nées M.  Fuehs  a  publié  en  Ratière  dee  ob- 
serrations qui  montrent  le  rôle  utile  de 
la  magpésie  dans  les  chaux  et  les  mortiers 
hydraidlques 84 

—  M.  Dumas  lit  le  repport  de  la  Commlf- 
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UMida»a«te»pil>liotoa-prif<és 219 

—  Ltt'le  wpp6iPt4e  U  CoMmiwian  iww—iée 
d%|Héi  UéBbaadeiie'lf.  leMhiiMM  dat 
FiMUMa»pcwri^«icap«rd»ift'qiMiltoii'dM 
pmpUrê^tàmiéx,,.^ 366 

.  ^    LH  9  au  nom  d'une  Commiision ,  un  rap- 
port tnr  1er  papiert  de  sûreté  de  M.  Mo- 

»^ %7 

—  Noteenr  le  eûrho-méthylate  de  bmrite  (en 

wuiMii  Mteé  M.  PeUgùt  ) 4^ 

**    Hipport'iMraii  fur  un  ouvrage  de  V«  \Dofi- 

nè,  ayant  pour  titre  Aecftercfcer  mr  la  salive,  4M 
^**    RiwieitAeatwia  natufedgigwiy^y^otdi* 

naire(en  commun  crée  H.  Péiigot) i^fi 

—  Sur  Vacidejiomhaeétique;  Lettre  de  fii.  Ao- 
hert  Ktate,:  .*....., .■ 5i4 

-^    Note  tuF  ^  tmt^ofrimate  de  potasse  (eo 

oomnran  wwnt  M.  PéligoO ^^ 

^    M.  Ihimas,  Ift  an  nom  de  la  Gommimion 

da  prix  Montfon  (Arts  haalahres)  le  Rap- 
port iur  les  pïèoee  adresséet  au  ooneoun.    63; 
DUMÉSIL.  -^Bnppeft'inr  ira  outrafje  manut- 
•  ertt'deW.Goeioiai,  ayant  pouptitrel^oàvltf 
synepUcm  SeimaeWamm 14 

—  Rapport  iur  un  oufrajym  de  M.  iP^rcferow 
ayant  ponr  titre  :  BikUograpkie  entomo- 

^9^ X95 

—  Remarques  Mlatf Tes  è  latète du  JïtnoAe- 
riam  gigamtemm ,  et  i-  une  plialange  un- 
guéale<pteMBI,  Koopet  Klipsteln  ont  om 
-pouvoir  rapportée  au  même  animal 4^^ 

DUMEBNIL.-^Mote  sur  une  nourelle  lan- 
terne ou  knij^  dir  «iret^ rv)Q 

DUHONT'BtTRVILLE,  sous  le  eommande- 
ment  duquri  doit  ae  firire  le  vetyage  de 
^ireliaiÊKatlgation  des  deux  bâtiments  de 
rÉUt,  PAstrolabe  et  la  Zélée,  éerit  qu'à 
son  retour  è  -Paris,  il  ee  rendra  pi^  de  la 
Coumlsaion  qui  a  été  eliargée  par  TAeadé- 
mie^  d'après  TimltatkmdeM.le  Ifinistre 
de  la  Marine,  de  rédiger  des  instmetions 
pour  les  expériences  et  obserrationsseien- 
tlUques  à  fidre  pendant  lacampagne.  • .    626 

DUNAL.«-Note  sur  la  /^nNinanoR  du  Oar- 

sika/lAri  (  en  commun  avec  M.  Faire), .    g  6 

•-  Des  insectes  qui  attaquent  la  Tigne  ; 
Communication  deM.  A,  de  8aùu-BSaire, 
relatlTO  à  «e  tivité 83{ 

OUmX»NALD  (le  comte  de).  ^  NouTeUe 

Meehine  à  vapeur  à  rotation  imimédiate,,  •     1^9 

*-  Obserration  sur  cette  machine;  par  H.Brm- 
mak 335 

DUNU)P  est  présenté  par  la  section  d: Astro- 
nomie comme  ,im  des  candidats  pour  une 


pteee 
Eal 


▼aiMite  de  «otteepoudant.... 


i39 


PXJFIN(QuaLis)...ABaiyeedM«ppoKdu  jury 

central  eur  Vampotition  des  produits  de 

nsêanria  fFunçaiae  oa    1834.  (M.  Di^ 

.  était  rapporteur  du  Jury.) 

—  Noie  eur  les  movrements  des  Caisses 
d^éparpm  «n  France,  depuis  quatre  ans , 
et  notamment  pendant  la  dernière  crise 
commerciale 

—  M^  ùupin  est.  nommé  membre  de  la  Com- 
mission pour  le  prix  concernant  YappU- 
eétion  de  la  wapeur  à  la  naifigation 

—  Est  vemmé  INHi*des  troia  eommissalres 
de  rAcadëiiie  qui  detrea»  coopérer  au 
jugement  des  pièces  et  eeneonrs  des  é)è- 
▼«e  de  l^Ecoie  des  PoBla^el'Chansaées. . . . 

DUPIN  ,  Gntomu/T  et  Di  WnanuXy  annon- 
cent la  Condatkm  d'une  Ferme  et  d'une 
École  modèles tV"^^  culture  delà het- 

DURAfO).  — 8a  leitreà  M.  de  iMeteWliêsnr 
une  lète  de  Ckameau  ÉMifle  déeonrene 
dans  un  terrain  de  rHymalaby  dtéepar 
BÊ.'wM^^rey  Saint-Hilare^  qui  penseque 
leerâneen  question  est  le  même  qui  a  été 
décrit  et  agurépar  1IM.  Caud^  et  Falco- 
netf'oonM  le  nom  de  Sivatkeriusn  giganteum 

—  M.    dû'  BhdnvilU   eombat   Poplnion   de 

M.  Geeffroy  Salnt^ffilaire  à  ee  sm'et ,  et 
présente-en  regard  la  figure  do  crâne  de 
cliameau  donnée  par  M.  Durand  vrec  celle 
de  la   tête  du  siraAerium  donnée  par 

MM.  Faleoner  et  Cautley 

DURBAUiœ  LAMMliE  demande  que  TA- 
cfldénde  des  Sciences  fnterrienne  auprès 
du  Gouvernement  pour  qu\m  adjoigne  aux 
eipédIiieM  mfiUiaiM  qui  se  feront  dans 
llntérieurde  VAIgérie  des  personnes  char- 
géev.defrlre  des  observations  seientifyues. 

—  MtDaremi  de-îa  MaKe  présente  des  échan* 
tiHona  de  roches  recueillis  en  décembre 
1 836  par  M.  (hiyon,  chinugien  en  chef  de 
l'armée  d'Afrique,  sur  la  route  suiTie  par 
l'armée  entre  Rone  et  Gonstantine 

—  Vues  générales  sur  la  coi^f^uration  du 
globe  et  le»  migraiions  des  peuples 

-^  Sur  la  poaltlon  du  trou  auriculaire  ches 
les  habitants  anciens  et  modernes  de  la 
BauU'Égxpte 

DURIER  demande  que  rAcadémie  reullle 

-  bien  âiire  examiner  un  appareil  à  l'aide 

duquel  il  pense  avoir  résolu  le  problème 

de  la  direction  des  aérostau 

DUTROCHET.  —  Obsenrations  sur  la  nature 
et  sur  le  déreloppement  du  Uégs 

—  Obserrations  sur  l'ejcem^oii  'de  la  sève. , , 
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—  De  la  tendance  des  végétaux  à  se  diriger 
Ters  la  lumière,tt  de  leur  tendance  à  la  f  air.    4^ 

•«-    Observations  »ur  la  structure  de  Torgane 

rotatoire  des  Rotijères 634 

—  Note  sur  la  substance  végétale  qui  a  servi 
à  la  (abrication  des  toiles  qui  enveloppent 

les  momies  d'Egypte. 7^9 

DU  VAL. — Mémoire  sur  la  section  du  tendon 
d'Achille,  comme  moyen  curttif  des  pieds- 


bota.. •. looi 

DUV AL  (  Armand  ).demande  qu'il  toit  Cait  un 
rapport  sur  la  note  relative  au  degré  de 
cuisson  que  doit  subir  U  futn,  pour  deTenir 

un  aliment  salubre 398 

DUVERNO  Y Lettre  à  M.  Flourens  sur  quel- 
ques pointa  d*organisttion  oonceriMint  les 
appareils  d*aiimentatiom  et  de  circulation , 
et  Vot^aire  des  souilles • 7o5 


f 


EDWARDS.  —  Recherches  sur  les  effeU  de  la 
vapeur  dans  toutes  les  périodes  dôlSL  végé- 
tation (en  commun  avec  M.  Colin) içfi 

EHRENBERG  est  parvenu  à  conserver  vivants 
des  infusoires  phoiphoriques  de  lX)céan. 
Figure  de  VAwphicora  Sabella  diaprés  un 
de  ses  dessins . .       36 

>—  M.  ^  Uumboldt  annonce  que  Pouvrage  que 
M.  Ehrenbaw^  9m  fc«»»  y rattre  sur  les  in- 

fusoires,  contiendra  les  figures  de  49a  in- 
fusoires polygastriqiies  et  de  c  63  rotifères.    4  '  ^ 
ELIE  DE  BEAUMONT  est  nommé  membre 
de  la  Commiuion  pour  le  prix  de  statistiffue, 
en  remplacement  de  M.  Girard 64 

—  Observations  tendant  à  prouver  que  le 
cône  du  Yéswe  a  été  primitivement  formé 
par  soulèvement,  (Lettre  de  M.  L.  Pilla 
sur  des  coquilles  marines  trouvées  à  la 
Somma. } 5^7 

— >  Remarques  sur  une  note  de  M.  Constant 
Prévost  relative  à  la  communication  pré- 
cédente      554 

«•  Remarques  comparatives  sur  les  cendres 
de  VEtna  et  sur  celles  du  volcan  de  la  Gua- 
deloupe .' . .     74^ 

—  Note  sur  une  chute  de  gréions  d^une.forme 

particulière 749 

Observations  sur  une  lettre  de  M.  C.  Pre- 

vost  concernant  TAge  relatif  des  calcaires 
de  Château- Landon  et  des  grés  de  Fontai- 
nebleau      795 


•»  Communication  d^une  lettre  de  M.  Dubois 
Je  Montpéreux  relative  à  la  géologie  de  la 
Crimée  et  du  Caucase 961 

—  Communication  d'une  lettre  de  M.  Do- 
m^ko  sur  les  changements  qu'à  subis  la 
côte  prussienne  de  la  mer  Baltique,  depuis 
les  temps  historiques 9^ 

ENCKE ,  secrétaire  de  la  classe  mathématique 
de  TA^cMiémie  de  Berlin,  fait  hommage  de 
deux  nouvelles  feuille»  de»  eartcM  célestes 
qui  se  publient  sous  les  auspices  de  cette 
Académie 586 

ENCOGNÊRE  croit  être  en  possession  d'un 
mtoren  de  mouvoir  les  voitures  avec  une 
grande  diminution  de  force 34^ 

ENGELMANNy  père  et  fils,  envoient  des 
échantillons  d'un  papier  de  sûreté  qu'ils 
fabriquent  dans  leur  établissement  litho- 
grai^que  à  Mulhouse,  et  qui  semble 
différer  très  peu  xle  celui  dont  la  Com- 
mission des  papiers  de  siWreté  vient  de  re- 
commander l'usage 654 

ERNST.  — Rapport  sur  une  halanee  de  préci- 
sion exécutée  par  cet  artiste 61 

ETRIÉS  demande  à  être  porté  sur  la  liste  des 
candidats  pour  la  place  d'Académicien 
libre,  détenue  vacante  par  la  mort  de 
M.  Desgenettes 993 

— >    Est  placé  sur  la  liste  des  candidats  pour 

*        la  place  d'' Académicien  libre,  dfvenue  Ta- 

cante  par  le  décès  de  M.  Desgenettes.  636—637 


• 


FABIEN  DE  RÉVIGNY.  —  Mémoire  sur  un 
appareils  à  extension  continue  pour  les 
fractures  des  membres  inférieurs,  et  sur 
un  bandage  pour  l'amputation  des  mêmes 
parties 4*^ 

FABRE.  —Notes  sur  la  germination  du  mar- 
silea  Fabri  (  en  commun  avec  M.  Dunal]. 

a44  et  906 

FABREGUETTE  transmet  une  lettrede  M.CVi- 
poral    relative  à    des  ossements   humains 


trouvés  en  Crète,  et  annonce  Pen  voi  du  bloc 
dans  lequel  ces  os  sont  enchâssés 183 

—  Ce  bloc  est  mis  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie      55i 

FALCONER.— Note  sur  le  Sivatherium  gigan- 
teum  (en  commun  avec  M.  Cautley)\ 
citée  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  qui 
propose  de  rapporter  l'animal  au  genre 
Giraffe 53 

-^    Citation  de  la  même  note,  avec  reprodus- 
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MM. 

tion  d^iine  des  figures ,  dans  un  mémoire 
de  M.  de  Blainville  sur  le  chameau  fos- 
sile et  sur  le  sivatherium  de  THymalafa. 

F  AVRE.  —  Quadrature  du  cercle 

FELD.  —  Observations  des  dérangements 
produits  dans  la  marche  de  Vaigmlle  ai- 
mantée par  une  aurore  boréale  qui  n'était 
pas  visible  dans  le  lieu  où  se  trouvait 
Tobservateur  ;  Lettre  de  M.  de  Uumboldt  à 
M.  Arago. 

FERRET.  —Description  d'un  nouvel  instru- 
ment pour  la  levée  des  plans 

FLOXJBENS.  —  Expériences  sur  le  mécanisme 
du  mouvement  ou  battement  des  artères. . 

—  Recherches  anatomiques  sur  le  corjfs  mit- 

queux  de  la,  langue,  dans  Thomme  et  let 
mammifères 

—  Rapport  sur  un  travail  de  M.  Dubreuil 
ayant  pour  tilre  :  Études  anatomiques  d« 
i^tes  ayant  appartenu  à  des  individus  de 
races  humaines  diverses ^ 

—  Communication  d'une  lettre  de  M.  Du' 
vemox  concernant  i/iiol^ues  pointa  de  1  or» 
ganisation  des  Squilles 

FONTAN.  —  Recherches  sur  les  eaux  miné- 
rales des  Pjrrénées 

FORBES  écrit  à  M.  Arago  qu'en  discutant  les 
observations  d^intensité  magnétique  qvî'ii  a 
faites  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées ,  il 
trouve ,  eii  moyenne ,  pour  la  composante 
horizontale,  une  diminution  de  0,00 1  par 
chaque  3,ooo  pieds  anglais 

FOURKET.  —    Mémoire  sur  les  filons  mé- 
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MM. 

tallifhres  et   le   terrain  des   environs   de 
VArhresle 

—  Note  sur  Texistence,  dans  le  département 
du  Rhône,  d'un  relief  orienté  suivant  le 
sxstème  de  la  chaîne  du  Pilât 

FOURNEYRON.  -  Expériences  faites  à  Gi- 
sors  sur  une  turbine  de  M.  Fourneyron. 
Communication  de  M.  Arago 

FOVILLE.  — Description  d'un  appareil  nou- 
veau pour  le»  fractures  du  fémur 

FRAN  COEUR  est  présenté  comme  un  des  can- 
didats pour  la  place  vacante  dans  la  sec- 
tion de  mécanique  par  suite  du  décès  de 
M.  Molard, 556  et 

FRANCOU.  —  Manuscrit  de  la  seconde  édi- 
tion de  VArt  du  bottier.  Rapport  sur  cet 
ouvrage ; 

FRANKLIN  (Le  capitaine)  est  présenté  par  la 

Section  de  géoff'aphie    et    de   navigation 

comme  un  det  candidats  pour  la  place  de 

correspondant,  devenue  vacante  par  le  dé- 

^  ces  d«»  M.  Utl^i-fl^qffroY 

FRÉMT.  —  De  l'action  de  Vaeide  suifiwique 
sur  les  huiles.  —  Rapport  sur  ce  Mémoire. 

FREYCINET  présente,  au  nom  de  la  section 
de  Géographie,  une  liste  de  candidats  pour 
la  place  de  correspondant  vacantA  par  le 
décès  de  M.  Lislet-Geoffreor 

FUCHS  a  publié  depuis  plusieurs  années  des 
observations  sur  la  propriété  qu'a  la  ma- 
gnésie de  rendre  hydrauliques  des  chmtx 
ou  des  mortiers;  Remarqpe  de  M.  Dumas  à 
Toccasion  d'une  note  de  M.  Vicat 
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GAILLARD.  — Supplément  à  un  mémoire  im- 
primé, intitulé  :  Recherches  sur  les  enfants 
trouvés  et  les  enfants  naturels  en  France, 
L'auteur  demande  que  ce  travail  soit  ad- 
mis &  concourir  pour  le  Prix  de  Statis- 
tique      591 

GALVAGNI.  —  M.  Geoffroy  St-Hikire  offre , 
au  nom  de  ce  médecin  la  figure  d'un 
monstre  humain  à  trois  têtes  dont  il  est 
parlé  dans  le  Traité  de  Tératologie  de 
M.  Isid.  Geoffroy 170 

GAMBEY  est  présenté  comme  un  des  candi- 
dats pour  la  place  vaeante  dans  la  section 
de  Mécanique,  par  suite  du  décès  de  M.  Mo- 
lard     556 

—  eut  élu  pour  remplir  la  place  vacante  dans 
la  section  de  Mécanique  par  suite  du  décès 

de  M .  Molard 582 

—  Ordonnance  royale  qui  confirme  son 
élection 7o5 

GANNAL  prie  l'Académie  de  presser  le  rap- 

C.  R  1837,  i«  Semestre.  (T.  IV.) 


port  qui  doit  être  foit  sur  les  propriétés 
alimentaires  de  la  gélatine i83 

—  Dépôt  d'un  paquet  cacheté  concernant  un 
travail  relatif  à  Valimentation 47 1 

—  Lettre  de  M.  Bourgery  sur  la  faculté 
qu'ont  de  se  conserver  long-temps  les 
cadavres    préparés    par   le    procédé    de 

M.  Gannal ^12 

GAUCHARD.  —  Voyez  Didot. 

GAUDICHAXJD  est  présenté  par  la  seeUon 
de  Botanique ,  comme  un  des  candidats 
pour  la  place  devenue  vacante  par  le  décès 
de  M.  deJussieu 68 

—  Est  élu  membre  de  V Académie  pour  la  sec- 
tion de  Botanique 85 

Ordonnance   royale   qui   confirme  cette 
élection aoo  • 

GAUDIN.  —  Note  sur  la  formation  artificielle 

du  corindon. . .  : 99M 

GAUSS. — Observations  des  effets  produits        '^ 
sur  Vaiguille  aimantée  par  une  aurore  bo- 

141 


(  io46  ) 


HM 


PagCf 


6a 


rèale  qui  n'était  pa»  Yisible   au  lieu  où 
se  trouvait  Vobservateup 

(JENOUILLY ,  Dcpin  et  de  Merlieux  annon- 
cent la  fondation  d'une  ferme  et  d'une  fa- 
brique modèles,  pour  la  culture  de  la  hctte- 
rave  et  lafahrication  du  sucre 7  »^ 

GEOFFROY  SAINT  -  HILAIRE.  -  Sur  le 
Sivatheriumy  animal  gigantesque  dont  les 
ossements  ont  été  découverts  au  bas  du 
Tcrsant  méridional  de  THrnwi/aïa,  et  que 
M.  Geoffroy  propose  de  rapporter  au 
genre  Giraffe «...   • 

—  Du  Sivatherium  derHymalaîa,  comme  of- 
frant un  cas  analogue  de  terrain  et  do  de- 
gré d  organisation  à  Viléphant  Mammouth, 
et  comme  contribuant  à  renseignement 
des  causes  incecsanles  et  graduelles,  mo- 
difiant les  formes  animales  dans  les  âges 

de  la  terre 

—  Nouvelles  considérations  sur  le  Sivathe- 
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Application  du  principe  de  soi  pour  soi  au 
battement  des  artères  j  Remarques  faites  à 
Toccasion  d'un  mémoire  de  M.  Flourens 
sur  le  mécanisme  du  mouvement  des  ar- 
tères  

—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  déclare  que, 
suivant  lui ,  la  discussion  relative  au 
Sivaiherium  eal  arrivée  à  son  terme 

—  Présente  un  dessin  de  M.  le  docteur  Gml» 
%'agHi  de  Catane ,  représentant  un  monstre 
humain  à  trois  têtes 

—  Do  la  nécessité  d'embrasser,  dans  une 
pensée  unitaire,  les  manifestations  de  la 
p^chologie  et  de  la  pkr^iohgie 

—  De  la  Tkéêrie  des  analogues,  source  de 
conceptions  synthétiques  d'un  haut  ensei- 
gnement en  histoire  naturelle 537 

-^  Sur  le  principe  et  les  caractères  de  com- 
position des  doubles  monstres  bypogna- 
thes  et  cas  analogues 875 

GEOFFROY  SAlNT-HlLAlRE  (Isidore).— 
Rapport  verbal  sur  un  ouvrage  allemand 
de  MM.  Kaup  et  KUppsteiny  ayant  pour 
litre  :  Description  d'une  tète  colossale  de 
Dino^rium  giganteum 4^ 

—  Rapport  verbal  sur  un  traité  élémentaire 
d'histoire  naturelle  ,  par  MM.  Martin 
St'Ange  et  Guénn 4^0 

..«  Rapport  sur  des  recherches  de  M.  VHer- 
minier  concernant  la  marche  de  l'ossifica- 
tion dans  le  sternum  des  oiseaux 565 

—  De  la  possibilité    d'éclairer  Tétude  de 
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V Histoire  naturelle  de  Vhomme  par  l'étude 

des  animaux  domestiques 662 

GERVAIS.  —  Sur  les  changements  que  subis- 
sent ,  avec  Vâge ,  certains  myriapodes  de 

la  famille  des  Scolopendres •     44* 

GLUGE.  —  Recherches  microscopiques  sur 
\e  fluide  contenu  dans  les  cancers  encé- 

phaloides •  •  • 

—  Recherches  microscopiques  sur  les  chan- 
gements pathologiques  qu'apportent ,  dans 
la  structure  du  cerveau ,  la  congestion , 

Tapoplexie  et  le  ramollissement 7®^ 

GOGLIOSO.  —  Pinces  tranchantes  et  ciseaur 
destinés  à  aviver  les  bords  calleux  des  fis^ 

tules  véslco*Taglnales 47® 

GOPPERT  a  fait  le  premier   connaître  du 
pollen  pétrifié;  Extrait  d'une  lettre   de 

M.  de  Humholdt 4i7 

GRIMAUD.  —  Sur  un  nouveau  mode  d'appli- 
cation du  vent  à  la  marche  des  navires. . . . 
GROVES.  —  Note  sur  un  savott  fabriqué  à 
froid,  par  IHnUwrention  du  chlorure  de 

chaux 

GUÉRIN.  —  Sur  une  nouvelle  espèce  de  par- 

celliony  provenant  de  l'Ile  de  Cuba a  i3-i 

—  Traité  élémenUlre  d'Histoire  naturelle  \ 
par  MM.  Guérin  et  Martin  St-Ange. 
—  Rapport  sur  cet  ouvrage  par  M.   Isid. 

Geqffl-oy  St-BiUire 4^ 

GUIDON.  —Idées  sur  les  travaux  d'assainis- 
sement à  exécuter  dans  la  ville  de  Paris ....     523 
GTJILLEMIN  est  présenté  par  la  section  de 
Botanique ,  comme  un  des  candidats  pour 
la  place  devenue  vacante  par  le  décès  de 

M.  de  Jussieu ^* 

GXJILLORY  demande  au  nom  de  la  Société  • 
industrielle  d'Atigers  y  les  notices  histo- 
riques ou  nécrologiques  que  l'Institut 
pourrait  avoir  publiées  sur  M.  Aubert 
du  Petit-Thouars ,  savant ,  né  à  Angers . .  44^ 
GUIRAUDET.  —  Lettre  à  M.  ^rago  sur  un 
météore  lumineux  observé  près  do  Vichy, 

dans  la  nuit  du  4  ^^^  ^  janvier 9 1 

GUMODIE  écrit  relativement  à  un  nouveau 
traité  de  Géométrie  analytique  qu'il  se  pro- 
pose de  publier y®' 

GUYON.  —  Sur  une  race  particulière  de 
r Atlas,  à  peau  blanche,  yeux   bleus  et 

cheueux  blonds »*"^ 

—  Échantillons  de  roches  recueillis  par  lui,  en 
décembre  i836,  sur   la  route  suivie  par 

l'armée  entre  Bone  et  Gonstantine W 

GUYOT.  —  Expériences  sur  la  direction  du 

fil  à  plomb 888 
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HAMM£R.  —  Passades  concernant  les  étoiles 
filantes,  empruntés  à  d^ancicns  écrivains 

arabes agi 

HA^'SEN  est  présenté  par  la  Section  d'Astro- 
nomie comme  un  des  candidats  pour  une 

place  vacante   de   correspondant 

i33  — ao3  — a55— a66 

HAKEL.  —  Sur  les  propriétés  nutritives  de  la 

gélatine 378 

HAUT.  —  Mémoire  sur  la  construction  des 

pyroscaphes 5ai 

HÉRICART  DETHURY.-Membre  delaCom- 
missicn  cliargée  de  présenter  une  liste  de 
candidats  pour  la  place  d'Acâii^ici^n  libre 
vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Desge- 
nettes 

HEYNE.  —  Mémoire  sur  la  régénération  des 
os 

flOMBRtS-FIRM.4S.  —  V.  Û'hombres-Firmas. 

HUSSARD.  —  Observations  faites  de  concert 
arec  M.  Pejrtier,  pour  déterminer  l'épais- 
seur des  nuages  et  leur  hauteur  dans  les 
Pyrénées a5 

HUMBOLDT  (de).— FaiU  relatifs  à  P influence 
des  aurores  boréales  sur  les  mouvements 
de  Vaiguille  aimantée :i6 

—    Fragments  de  silex  pxroma^ue  et  de  semi' 
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opale  f  composés  en  grande  partie  dHn/U- 
soires  Jbssiles ; 36 

—  Figure  de  VAmphicora  sabella a^ 

—  Lettre  sur  les  expériences  de  M.  Weber, 
concernant  une  des  causes  qui  concourent 
à  maintenir  la  tôtc  du  fémur  dans  la  ca- 
vité articulaire 1 3i 

—  Lettre  sur  le  Bergmehl  (  farine  de  mon- 
tagnes ) ,  substance  qui  a  été  employée 
comme  aliment  par  les  Lapons  dans  les 
temps  de  disette,  et  qui  se  compose  prin- 
cipalement d^infusoires  Jossiles  à  carapace 
siliceuse 393 

—  M.  <2e  Humboldt  rappelle  qve  M.  Goppert 
est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  du 
pollen  pétrifié 4*7 

—    n  annonce  que  Pouvrage  de  M.  Ehren- 
h^rjgBw  l««  «Vf/^iww/r-Ar  <*on  ti(»ndra  la  figure        » 
de  655  espèces 418 

—  Tableau  des  variations  que  Paiguille  ai- 
mantée a  éprouvées  à  Gottingue  pendant 
Paurorc  boréale  du  18  février  1837 W\ 

HUTIN .  —  Lettre  sur  une  source  thermale 
voisine  d  1  camp  de  Ghelma  (Algérie  ), 
que  Pon  suppose  être  celle  que  les  Ro- 
mains désignaient  sous  le  nom  d^A^uct  Ti- 
bilitanm • G55 


JAGQUEMIN.  —  Considérations  sur  la  mé" 
diode  d'observation  la  plus  propre  à  hâter 
les  progrès  de  lliistoire  naturelle 255 

—  Description  anatomique  de  la  Corneille 
considérée  comme  type  de  la  classe  des 
oiseaux  \  3*  partie  y  Ujrologie 793 

^-r-  M.  Jacqucmin  demande  que  des  mémoires 
sur  Vanatomie  delà  Corneille  qu^il  a  pré* 
cédemmentadressés à  P Académie,  soient 
admis  à  concourir  pour  le  prix  Montyon.    ioo3 

J  ACQUEMONT  (Victor)  a  donné  dans  une  let- 
tre adressée  à  l'administration  duMuséum, 
des  détails  sur  la  constitution  géologique 
delà  vallée  de  Markanda,  lieu  dans  lequel 
a  été  découverte  la  tète  fossile  du  Sivathe- 
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lACQUIN  adresse  à  PAcadémie  des  échan- 
tillons d'infusoires  fossiles  provenant  do 

Franzensbad  en  Bohème 34^ 

JAL.  —  Figure  d^un  étau  pour  la  lithotritie.     4^ 
JAMES  annonce  qu'ail  vient  de  rencontrer  du 
vaccin  nouveau  sur  dos  vaches  de  la  com- 
mune de  la  Villette,  etqull  s^en  est  servi 
pour  vacciner  plusieurs  enfants Sqi 


—  Adresse  copie  des  procès- verbeaux  relatifs 
aux  faits  consignés  dans  la  lettre  précé- 
dente      626 

—  M  Itf  Ministre  du  Commerce  consulte  PA- 
cadémie «ur  le  degré  d'ençtitude  et  d^uti- 
lité  de  dessins  exécutés  sous  la  direction 
de  M.  James,  lesquels  montrent  en  regard 

les  pustules  du  vrai  et  éafiaux  vaccin. . . .     Ga5 

—  M.  James  écrit  quMl  a  inoculé  avec  succès 
plusieurs  ^eniii^x  avec  le  vaccin  trouvé  sur 
une  vache  de  la  commune  de  la  Villette.    80a 

JANVIER ,  auteur  d^un  des  mémoires  pré- 
sentés pour  le  concoura  au  prix  concer- 
nant la  navigation  par  la  vapeur,  annonce 
que  le  bateau  à  veneur  dont  il  est  ques- 
tion dans  son  mémoire  vient  d'arriver  à 
Paris 532 

JAPPELLL  —  M.  ^  Ministre  de  l'Agriculture 
et  du  Commerce  invite  PAcadémie  à  lui 
adresser  copie  du  rapport  qui  a  été  fait 
sur  une  machine  d'épuisement  inventée  par 
M,  Jappelli ,  machine  qui  parait  convenir 
particulièrement  au  dessèchement  des  ma- 
rais  * 293 
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JOLLl  (  Simon  ).  —  Voyez  Simon, 

JOURNET  demande  qu^une  commission  soit 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  un  nou- 
veau iiyttème  d^ échafaudage  qu'il  a  in- 
Tenté 9$ 

JULIEN  (Stanislas).  —  Lettre  sur  le  régime 
que  suiTont  les  hommes  qui  cultiveat  le 
ris  en  Chine ,  régime  qui  semble  les  pré- 
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serrer  des  maladies  auxquelles  expose  en 
Europe  le  travail  dans  les  rizières 7()|6 

JUNOD.— Dépôt  d^un  paquet  cacheté.  Séance 

du  a  janvier 3o 

JUSSIEU  (Ad.  db).  — Note  sur  la  Flore  de 
Sardaigne,  de  M.  Moris ,  professeur  à 
llJniveraité  de  Turin. 889 


K ANE  (Robert). —  Recherches  sur  Yacide py- 
ro-acétique    .* 5l4 

KAUP  annonce  Tarrivée  à  Paris  du  crâne  du 

dinotherium  giganteum 379 

—  Demande  que  TAcadém  ie  charge  une  com  • 
mission  de  faire  un  rapport  sur  cette  pièce, 
et  de  se  prononcer  sur  sa  valeur  scienti- 
fique      i^\i 

—  Sur  la  place  que  doit  occuper  le  dinothe- 

rium dans  rechelTe  animale 637 

KLIPSTEIN  annonce  l'arrivée  à  Paris  du  crAne 

du  dinotherium  giganteum 879 

Demande  qu'il  soit  dit  un  rapport  sur 


cette  pièce  et  sur  l'importance  scienti- 
fique qu'elle  présente 44^ 

KUHN. — Lettre  à  M.  Arago  sur  un  météore 
lumineux  observé  à  Hiederbronn ,  dans  la 
nuit  du  4  AU  5  Janvier 94 

KUPFFER.— Lettre  à  M.  Arago  sur  les  étoiles 
fiantes  observées  en  Russie  dans  la  nuit 
du  la  au  i3  novembre 5^1 

—  Sur  le  décroissement  observé  dans  Yinten- 
sité  du  magnétimne  terrestre  à  mesure 
qu'on  s'élève  sur  les  montagnes  ;  Lettre  à 
M.  Arago... 953 


». 


LACROIX  fait  hommage  à  l'Académie  de  la 
6^  édition  de  son  Traité  élémentaire  du 
Calcul  dijférentiel  et  du  Calcul  intégral.     897 

—  M.  Lacroix  propose  que  la  Section  de  phy- 
sique soit  invitée  à  se  prononcer ,  dans  la 
plus  prochaine  séance ,  sur  la  question 
relative  à  la  place  devenue  vacante  dans 

son  sein  par  le  décès  de  M.  Girard. 8S8 

LAJARD  fait  hommage  à  l'Académie  d'un 
tableau  du  système  théogonique  et  eosmo- 

logique  des  Chaldéens  d'Aigrie, .  .«. 'fi'] 

LAME  est  présenté  comme  un  des  candidats 
pour  la  place  vacante  dans  la  Section  de 
mécanique,  par  suite  du  décès  de  M.  Jlfo- 

lard. 556 ,  58î 

L.\N£T.— Appareil  à  copier  les  lettres;  Rap- 
port sur  cet  appareil 688 

LAFÏLAIE  (de).  — Recherches  sur  la  Géo- 
graphie ancienne  et  sur  l'Histoire  natu- 
relle de  l'iii^ric 527 

LA  RIVE  (  DB  ).  —  Voyei  De  la  Rive, 

L ARRET.  —  Notice  sur  la  choréc  ou  danse  de 

Saint-Guy 919 

—  Remarques  sur  la  substance  (le  lin)  qui 
a  servi  à  fabriquer  les  toiles  dont  sont  en- 
veloppées les  momies  d'Egypte 74  > 

—  M.  Larrey  présente  une  bandelette  prove- 
nant d'une  momie  trouvée  dans  les  cata- 
combes de  Xbèbes ,  bandelette  qu'à  la  vue 


simple  on  reconnah  pour  être  tissue  de 

Un .• 785 

—  Rapport  sur  un  appareil  réfrigérant  (le 
Rigocéphale  ),  proposé  pour  les  cas  d'af- 
fection cérébrale 8i  1 

LARTET.-^Note  sur  les  ossements  fossiles 
des  terrains  tertiaires  du  département  du 
Gers,  et  sur  la  découverte  récente  d'une 
mâchoire  de  singe  fossile 85 

—  Nouvelles  observations  sur  une  mâchoire 
inférieure  fossile  crue  d'un  singe  voisin  du 
gibbon  f  et  sur  quelques  dents  et  osse- 
ments attribués  à  d'autres  quadrumanes.    583 

—  M.  Lartet  annonce  V envoi  deêfossiles  men- 
tionnés dans  la  note  précédente 79^» 

— ^  Rapport  de  M.  de  Blainville  sur  les  osse- 
ments fouiles  de  quadrumanes,  adressés 
par  M.  Lartet 981 

LASSAIGNE.  —  Recherches  sur  la  nature  du 
composé  que  forme  Valbumine  avec  le  bi- 
chlorure  de  mercure  ;  Rapport  sur  ce  tra- 
vail      491 

—  Dépôt  d'un  paquet  cacheté  portant  pour 
suscription  :  Observations  sur  quelques 
composés  du  Flitor 913 

LAURENT.  —  Nouvelles  observations  sur  le 
développement  des  limaces  et  autres  mol-    -' 
lusques  gastéropodes 395 

LAURENT   (  AcGUSTE  ).  —  Remarques  de 
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M.  Dumas  but  la  date  des  travaux  de 
M.  Laurent  et  de  M.  Malaguti ,  relatifs  à 
'l'acide  camphorique  et  aux  produits  de  son 
éthérification 178 

—  De  Faction  du  chlore  sur  la  litfueur  de» 
Hollandais  et  sur  quelques  éthers 878 

—  De  Vhuile  des  schistes  bitumineux  et  de 
quelques  produits  qu^on  en  obtient. . . .     909 

LEœUTEUR.— Note  sur  Thistoire  et  la  clas- 
sification des  diverses  Tariétés  de  froment.      97 

—  Rapport  sur  un  ounuge  de  M.  Lecouteur, 
relatif  au  même  sujet  ;  par  M.  Silvestre     349 

LEGRAND.— Recherches  sur  le  déplacement 
qu'éprouve  l'échelle  des  thermomètres  à  mer- 
cure  t 17^ 

LEGRAND  (  A.  )•  —  De  l'emploi  de  l'or  ddns 
le  traitement  des  scrofules  ;  Rapport  sur 
ce  mémoire 3at 

—  ^]ote  sur  un  nouveau  caustique  (le  muriate 
acide  d'or) 44^ 

LEMAOUT.— Lettre  sur  une  forêt  sous-ma- 
rine découverte  jwip  '•  »«ree  du  4  mai ,  en 
un  point  de  la  côte  de  Rretagne  voisin  de 
Saint- Brieuc * 768 

LEMBERT.  —  L'Académie  lui  décerne  un 
prix  de  cinq  mille  francspour  son  ouvrage 
intitulé  Méthode  endermique 914 

LEONELLI  (ZECCHINI  ).  —  Modifications 
à  la  méthode  d'extraction  des  racines  nu- 
mériques      9^1 

LERO'Ï  D'ÉTIOLLES.— Modifications  ap- 
portées au  brise-pierre ,  pour  certains  cas 
exceptionnels « •     4^8 

—  Scarificateur  prostatique  et  ciseaux  desti- 
nés à  réséquer  par  Furètre,  sans  incision, 

les  tumeurs  de  la  prostate 55t 

LESTIBOUDOIS.  —Note  sur  les  scitaminées, 

les  cannées  et  les  orchidées 335 

LETELUER.— Composition  destinée  à  dé- 
truire le  ver  blanc ^55 

LET'ESTV .  — Serrure  construite  sur  un  prin- 
cipe nouveau 523 
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LEl^MERIE. — Observations  sur  des  cas  de 

variole  après  vaccine ^o5 

L'HERMINIËR.  —  Note  sur  une  éruption  ré- 
cente du  voledn  de  la  Guadeloupe ,  com- 
muniquée par  M.  Beauperthux 39^ 

•—  Recherches  sur  la  marche  de  Vossification 
dans  le  sternum  des  oiseaux;  Rapport  sur 
ces  recherches 56^ 

LIBRI^-^Recherchessur  la  détermination  appro- 
chée des  racines  des  équations  algébriques .     1 68 

—  Communication  d'une  lettre  de  M.  Cauchy 

sur  la  résolution  des  équations 363 

^  M.  Libri  est  nommé  membre  de  la  Com- 
mission charijée  de  présenter  une  question 
pour  le  prix  de  mathématiques  à  décerner 

en  i838 58a 

LINARI.  —  Voyez  Santi  Linari. 
LIOUVILLE.  — Mémoire  sur  le  développe- 
ment des  fonctions  en  séries  ,  dont    les 
difEàrents  termes  sont  assigettis  à  satis- 

Ailro  à  uuo   mtmo  «faïuailoa  «liiFérentielle 

linéaire  contenant  un  paramètre  variable 
(en  commun  avec  M.  Stwm  ) Ç..5 

—  Note  sur  un  théorème  de  M.  Cauchy  re- 
latif aux  racines  des  équations  simultanées 

(  en  commun  avec  M.  JSturm  ) ^ao 

UTTROW  est  présenté  par  la  section  d'As- 
tronomie comme  un  des  candidats  pour 
une  place  vacante  de  correspondant,  i33,  ao5, 

256 

—  âur  une  nouvelle  lunette  achromatique 
quUl  a  imaginée  ;  lettre  de  M.  Mandl» . .  3^9 

LOISELEUR  -  DESLONGCHAMPS.  ^Note 
sur  la  conititution  robuste  des  vers  à  soie  ; 
pour  faire  suite  à  un  mémoire  sur  les 
moyens  d^augmenter  la  récolte  de  la  soie 
en  France 767  et  808 

LONGCHAMP.  ^  Dépôt  d'un  paquet  cacheté 

(séance du  16 juin) ioo3 

LORY.-* Rapport  sur  une  lampe  mécanique 

présentée  par  ce  fabricant. .  o'u 


M 


MACQUET.  —  Note  but  Vqffais sèment  subit 
d'une  portion  considérable  de  terrain,  dans 
l'arrondissement  de  Montreuil Sgi 

MAGENDIE,  élu  vice-président  pour  l'année 
i836 ,  passe  aux  fonctions  de  président 
pour  1 83^ I 

—  Annonce  que  la  Commiuion  de  la  gélatine 
poursuit  ses  travaux,  mais  ne  les  a  pas 
eneore  terminés i83 

—  Est  appelé,  on  sa  qualité  de  président ^ 
à  faire  partie  de  la  Commission  chargée 
de  présenter  une  liste  do  candidats  pour  la 


place  d'Académicien  libre ,  devenue  vacante 
par  le  décès  de  M.  Desgenettes ^g% 

—  Rapport  au  nom  de  la  Commission  char- 
gée de  l'examen  des  pièces  adressées  pour 
le  concours  au  prix  de  physiologie  expéri- 
mentale  998 

MAISSIAT  adresse  un  paquet  cacheté  (séance 

dui«»^mai).....» 656 

—  Adresse  un  nouveau  paquet  cacheté  (séance 

du  1*''  mai) «• 713 

MALAGXJTL — Mémoire  sur  la  composition 
de  Vacide  eamphprique  et  les  produits  de 


(  io5o  ) 
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son  éthérificalion.  i 176 

•>—  Recherches  sar  Voeokérite  ou  cire  fouile 
de  la  montagne  de  Rietrisika  en  Molda- 
vie; rapport  sur  ce  travaU ^10 

—  Recherches  sur  les  éihers  des  acides  pj' 
ragénés  et  Taction  du  chlore  sur  Véther 
pyro-mucique 702 

—  Note  sur  la  composition  du  rubil  artificiel 
obtenu  par  M.  Gaudin 999 

MALL£.  —  Mémoire  sur  un  nouveau  procédé 

pour  découvrir  VJirsenie  et  ses  composés.     878 

MANDL.  — Note  sur  les  moyens  de  découvrir 

le  pus  dans  le  sang. 379 

—  M.  Mandl  remet  de  la  part  de  M.  Jacquin 
les  échantillons  ^infasoires  fossiles  prove- 
nant de  Franzensbad  en  Bohème 34^ 

—  Transmet  quelques  détails  sur  une  nou- 
velle espèce  de  lunettes  achromatiques 
imag^inées  par  M.  Uttrowy  de  Vienne..     879 

MANGIAMÉLE  (  Vito)  résout,  en  présence 
de  TAcadémie  j  4es  problèmes  qui  sAm*.^ 
•bleraient  exiger  des  connaissances  mathé- 
matiques assez  étendues 978 

' —    Lettre  de  M.  le  Ministre  de  t Instruction 

publique  au  si^et  de  cet  enfant looi 

—  Lettre  de  M.  Dericquehem  sur  les  ques- 
tions qui  ont  été  proposées  au  jeune  Man- 
giamèle^  dans  la  séance  du  19  juin ioo3 

MANGIN  demande  que  TAcadémie  se  fasse 
rendre  compte  d^une  note  adressée  par 
lui  sur  diverses  découvertes  qu'il  croit 
avoir  faites  en  Astronomie ao3 

MANNL  —  Une  Ordonnance  rqyale  autorise 
TAcadémie  à  accepter  la  lomme  qu'il  a 
offerte  pour  faire  les  fonds  dî'unprix  à  dé- 
cerner au  meilleur  ouvrage  sur  les  morts 
apparentes '. 586 

MARCEL  DE  SERRES.  —  Note  sur  des  ca- 
vernes chaudes  qui  se  trouvent  dans  les 
environs  de  Montpellier 856 

M ARIVAULT— Précis  do  VHUtoire  généraU 
de  V Agriculture  ;  Rapport  verbal  sur  cet 
ouvrsgo  par  M.  Silvestrc 621 

M ARKOTTE.— Lettre  sur  la  direction  des 

aérostats , ^71 

MARTIN  SAINT- ANGE.  —  Traité  élémen- 
taire d^Histoire  naturelle  (en  commun 
avec  M.  Guérin)  \  Rapport  fur  cet  ouvrage, 
par  M.  Isid.  Gtf^ror  Saint-Bilaire 460 

MASSON.  —  Mémoire!  sur  tm  nouveau  mode 
diction  des  courants  électriques;  rapport 
sur  ce  mémoire 4^ 

MATHIEU  présente ,  au  nom  de  la  section 
d'Astronomie  p  une  liste  de  six  candidats 
pour  une  place  de  correspondant  vacante 
dans  cette  section 1 33 

«—  Fait,  au  nom  d^uue  Ck>mmifaion,  un  rap- 
port dont  les  conclusions  adoptées  par  PA- 
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cadcmie  sont  de  recommandera  Tattention 
du  Gouvernement  la  proposition  d^envoyer 
dans  VAigérie  des  personnes  chargées  de 
travadx  et  de  recherches  relatives  à  l^is- 
toire  naturelle ,  la  Géographie ,  là  Phy- 
sique f  et  les  Sciences  historiques 4^8 

MELLON  I  obtient ,  sur  une  demande  adressée 
k'M.,  de  Mettemich  par  M.  Arago ,  Pauto- 
risation  do  rentrer  à  Parme ,  sa  ville  na- 
Ule 84 

MERCIER.— Adcytion  à  une  notice  de  M.  Ba- 
ver sur  la  dernière  éruption  boueuse  du 
Tolean  de  la  Guadeloupe  ]  figure  de  la  mon- 
tagne volcanique,  etc.;  communiquées 
par  M.  Biot *. GSi 

MERLIEUX  (Pe),  DoPiN  et  GRiiouaLT,  an- 
noncent la  fondation  d^une/^rm^  et  d\ine 
fabrique  modèles  pour  la  culture  de  la  bet- 
terave et  lafiabrication  du  sucre 71a 

METTERNICH  (  Le  prince  do)  obtient  pour 
M.  Melloni ,  réfugié  italien ,  la  permis- 
sion de  revenir  k  ¥bTm« ,  m  ville  natale. 
M.  Arago  annonce  qu^il  n^a  en  besoin  que 
d^exposer  les  titres  scientifiques  de  M.Mel- 
lotii  pour  obtenir  de  M.  de  Metternich  sa 
bienveillante  intervention 84 

ME  Y  EN  annonce  que  see  recherches  sur  les 
AtoUes  confirment  les  déterminations  don- 
nées par  M.  Brovm  pour  les  organes  de  la 
fructification  de  ces  cryptogames 4*^ 

MEYER.— Lettre  A  M.  de  Mirbel  sur  l'im- 
portance d^un  ouvrage  à^Albert-le^rand , 
De  vegetalihus  et  plantis,  dont  M.  Mexer 
prépare  une  nouvelle  édition 035 

MIÉGEVELLE.  —Note  sur  un  moyen  de  ren- 
dre moins  insalubre  le  métier  des  em- 
ployés dans  les  manufactures  de  tabacs. . .     097 

MINISTRE  DE  LA  JUSTICE  ET  DES 
CULTES  consulte  l'Académie  sur  le  choix 
à  faire  entre  les  divers  métaux  proposés 
pour  la  nouvelle  toiture  do  la  cathédrale 
de  Chartres 523 

BANISTREDELA  MARINE  remercie  l'Aca- 
démie de  lui  avoir  fait  connaître  la  nomi- 
nation de  M.  Gaudichaud  (  actuellement 
embarqué  sur  la  Bonite) ,  comme  membre 
de  la  section  de  botanique 3;9 

—  Annonce  qu^un  voyage  de  circumnaviga- 
tion sera  fait  prochainement  par  deux  bâ- 
timents de  rÉtat,  sous  le  commande- 
ment de  M.  Dumont-d*Vrville,  et  invite 
TAcadémie  à  rédiger  des  instructions  pour 
les  observations  et  les  recherches  scienti- 
fiques à  faire  pendant  la  campagne Ci^ 

MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLI- 
QUE transmal^.une  ampliation  deVOrdon- 
nance  royale  qui  confirme  Vélection  de 
M.  Gaudichaud 2  e 
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-—  Demande  qu^on  lui  transmette  le  rapport 
qui  sera  fait  sur  un  mémoire  de  M.  Bal- 
land  concernant  la  voix  humaine 5a3 

—  Transmet  uneampliatîon  doTOrdonnance 
royale  qui  autorise  Tacceptatlon  d^un  legs 
fait  aux  Académies  composant  Ilnstitut 
royal  de  France  pour  \iï  fondation  de  prix 
annuels ,*    55l 

—  Demande  Topinion  de  PAcadémie  sur 
Tensemble  des  matériaux  rapportés   par 

M.  Texier  de  son  royagede  TAsie-Mineure.    55i 
'  —    Demande  s^il  a  été  feft  un  rapport  sur  le^ 

Traité  de  pasigraphie  de  M.  Renou m 

—  Adresse  ampliation  de  VOrdonn.  royale 
qui  autorise  Inacceptation  do  la  somme 
offerte  à  F  Académie  par  M.  Manni,  pour 
être  donnée  on  prix  an  meilleur  ouvrage 
sur  les  morts  apparentes 

—  Demande  l'opinion  de  FAcadémie  sur  un 
mémoire  de  M.  H,  Mangin ,  relatif  au 
système  du  raonde^  etc 

—  Adresse  ampliation  de  VOrdonn^m^r^  rx^r^ 
le  qui  conûraio  l 'élection  de  M.  Gamb^ 
coramo  membre  de  TAcadémie 

—  Transmet  ampliation  de  YOrdonnance 
^  royale  qui  confirme  Télection  de  M.  de 
^-      Donnard 

—  Invite  TAcadémie  à  lui  faire  connaître 
son  opinion  sur  le  Jeune  Vito  Mangia- 
mele ,  etc 

MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES 
demande  s^il  a  été  (ait  un  rapport  sur 
deux  mémoires  soumis  au  jugement  de 
r Académie  par  M.  LeonelU ,  et  transmet 
un  troisième  mémoire  du  même  auteur,     goi 

MINISTRE  DES  FINANCES  demande  que 
l'Académie  presse  le  rapport  qui  doit  être 
fait  sur  les  moyens  propres  à  prévenir  le 
blanchiment  Jrauduleux  du  papier  timbré,       80 

—  Demande  que  PAcadémie  lui  transmette 
le  plus  prompt«ment  possible  le  résultat 
de  ses  recherches  sur  Vinfluence  des  défri- 
chements      a^a 

MINISTRE  DU  COMMERCE  adresse  un  mé- 
moire de  M.  Rénaux  sur  un  nouveau  pro- 
cédé pour  le  conditionnement  des  soies ,  et 
demande  que  le  rapport  qui  sera  fait  sur 
ce  procédé  lui  soit  communiqué 181 

—  Fait  la  même  demande  relativement  à 
une  méthode  de  "A.  Ozanam  sva  la  con- 
dition des  soies  par  décreusage  d'essai.. .     4 7^ 

—  Demande  le  rapport  qui  a  été  fait  par 
l'Académie  sur  une  machine  d'épuisement 
applicable  surtout  au  dessèchement  des 
marais,  machine  proposée  par  M.  Japelli. 

»—  Transmet  une  lettre  de  M.  de  Beaunes , 
qui  demande  un  rapport  sar  un  nouveau 
système  de  draguage  qu^il  a  proposé  ....     330 
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•^  Demande  de  nouveau  Topinîon  de  TAca- 
dcmie  sur  le  degré  d^exactitude  de  dessins 
exécutés  sous  la  direction  de  M.  James , 
et  représentant  en  regard  les  pustules  du 
vrai  et  Jaux  vaccin CsS 

—  Demande  si  la  Commission  chaînée  de  s'oc- 

cuper de  la  question  des  rondelles  fusi- 
bles a  terminé  son  travail 760 

—  Invite  r  Académie  à  désigner  trois  de  ses 
membres  pour  faire  partie  de  la  Com- 
nïission  chargée  d'examiner  les  pièces  de 
concours  des  élèves  de  VÉcole  royale  des 
Ponts-et-Chaussées '. . . .     65i 

—  In\ite  r  Académie  à  rechercher  les 
moyens  qui  pourraient  prévenir  Téclo- 
sion  de  la  graine  de  vers  à  soie  qu'on  dé- 
sire faire  venir  de  Chine  y  pendant  que 
durerait  la  traversée  du  b&timent  chargé 

de  l'apporter 100:1 

MIRBEL  (de)  propose,  au  nom  de  la  section  de 
Botanique f  do  déclarer  qu'ail  y  a  lieu  do 

atouiMuoÂ-  A  Jm  ^Anrtf    «^ir^vviv/a  par   suite  du 

décès  de  M.  de  Jussieu •     ,3 

—  Communique  une  lettre  de  M.  M^er, 
relative  &  l'imporfance  d'un  ouvrage  d*Al- 
bert-le-Grand  sur  les  végétaux 6j5 

MOLARD.  —  L'Académie  apprend  la  nou- 
velle de  sa  mort 250 

—  L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  à  le 
remplacer  dans  la  section  de  Mécanique.    495 

—  Liste  des  candidats  pour  la  place  vacante 
présentée  par  la  section 555 

—  M.  Molard  est  remplacé  dans  la  section 

de  mécanique  par  M.  Gambey 58a 

MONCE\  (De)  écrit  relativement  à  un  puits 
de  mine  très  profond  qui  doit  être  pro- 
chainement creusé  et  qui  pourrait  peut- 
être  donner  occasion  de  faire  quelques 

observations  scientifiques c  8 

MONDIÉRE.  —  Mémoire  sur  le  traitement 
de  la  dyssenterie  par  Valbumine  donnée  en 

boissons  et  en  lavements 469 

MONFERRAND.  —Voyez  Demonfernmd, 
l^fONTAGNE.  —  Recherches  anatomiques  et 
physiologiques  sur  Vhymenium  ou  mem- 
brane fructifère  du  sous -ordre  des  Agari- 
cinées ,  et  spécialement  du  genre  Agaric. 
•—  La  section  de  Botanique  présente  M.  Mon- 
tagne comme  un  des  candidats  pour  la 
place  devenue  vacante  par  le  décès  de 

M.  de  Jussieu 68 

MONTUREUX,  —  Note  sur  la  possibilité  de 
se  passer  des  écluses  au  moyen  desquelles 
on  fait  monter  les  bateaux ,  du  bief  infé- 
rieur d'un  canal  dans  le  bief  supérieur  \ 
note  sur  la  possibilité  do  produire  sans 
combustible  le  calorique  applicable  à  des 
machines  à  vapeur ,  etc 397 


18 


(  io5a  ) 


> 


MM-  ^8«^ 

MONTYON.  —  Le  Conseil  des  hôpitaux  soumet 

à  rapprobation  de  TAcadémie  la  décision 
qu'il  a  prise  relativement  au  projet  de 
transférer  les  restes  de  fâ,de  Montyon,  du 
cimetière  deVaugirard,  sous  la  statue  qui 
lui  a  été  élevée  à  l 'entrée  de  l'Hôtel-Dieu .     336 

MOQUIN-TANDON.  —  Lettre  à  M.  Isid. 
Geoffroy -Saint' Hilaire  sur  les  lois  de  la 
formation  des  végétaux 691 

MOREAU  DE  JONNÈS.  —  Note  sur  un 
abaissement  subit  et  considérable  de  la  tem- 
pérature zux  environs  de  Plie  de  Cuba.. .     ogf 

—  M.  Moreau  de  Jonnès  rappelle  Tattention 
de  TAcadémie  sur  un  ouvrage  dans  lequel 
il  a  traité  dç  la  question  du  défriehe- 
me)it  des  bois  sous  le  rapport  de  ses  ef- 
fets météorologiques 336 

—  Relevé  des  centenaires  décédés  en  France 

en  i835 920 

—  M.  Moreau  de  Jonnès  rappelle  Pannonce 
faite  dans  un  journal  américain,  dWe 
découverte  relative  à  VappUcatiou  du  la. 
puissance  électro  -  magnétique  aux  nfd- 
chines,  et  engage  les  membres  de  TAca- 
demie,  qui,  en  raison  de  la  nature  de 
leurs  études  ou  de  leurs  relations  avec  les 
États-Unis ,  pourraient  avoir  de  pins 
amples  renseignements  à  ce  siiget ,  à  en 
faire  part  à  l'Académie 897 

MORIN  (Arthor}.  —  Nota  sur  la  théorie  de» 
machines  à  vapeur,  et  en  particulier  sur 
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celle  des  machines  locomotives • . . .    649 

—    Seconde  note  sur  les  machines  à  vapeur, .     932 

MORIS.  —  Note  sur  le  premier  volume  de  sa 

Flore  de  Sardaigne  ;  par  M.  Ad.  de  Jussieu.    889 

MORLET  rappelle  un  rapport  qui  doit  être 
fait  sur  deux  mémoires  qu^il  a  adressés  , 
concernant  la  théorie  du  magnétisme  ter- 
restre       4?  * 

MORREN  annonce  avoir  observé  à  Angers ,  le 

6  avril  1837 ,  une  aurore  boréale 689 

MOSSELMAN.  —  A  Toccasion  de  la  lettre  de 
M.  le  Garde  des  Sceaux,  sur  le  choix  à 
faire  entre  les  divers  métaux  proposés 
pour  la  nouvelle  toiture  do  la  cathédrale  de 
Chartres  y  MM.  Mosselman  adressent  des 
documents  tendant  à  prouver  que  le  zinc 
employé  à  la  couverture  des  grands  édi- 
fices, n'offre  pas  les  inconvénients  qu'on 
aurait  po  craindre,  en  cas  dUncendie ,  de 
la  combustibilité  de  ce  métol 59a 

MOTTET. — Procédé  pour  extraire  des  graines 
du  marronnier  d'Inde  une  fécule  amilacée 
propre  à  ralimeniatlon  47^ 

MOULIN.  —  Quadrature  du  cercle 694 

MOZARD.   —   Rapport   sur  soq   papier  de 

sûreté 3ot 

MUTEL  transmet  les  planches  encore  iné*       .% 
dites  du  4*  volume  de  sa  Florefrancaise..,     379 

—  Mémoires  sur  deux  nouvelles  espèces  du 
genre  Oncidium ,  de  la  famille  des  Orchi- 
dées  6a3  et  766 


N 


NATUS  pense  qu'on  préviendrait  les  épidé- 
mies en  brûlant  les  cadavres ,  au  lieu  de 
les  enterrer 343 


NAUCHE.  •—   Des   signes  que  peut  fournir  ' 
V urine  ehei,  les  femmes  enceintes 5^3 


0 


OBERHiEUSER.  —  MUroscope  disposé   de 
manière  à  ce  qu'on  puisse  éelairer  succes- 
sivement de  plusieurs  côtés  l'objet  qu'on        * 
étudie,  sans  le  faire  sortir  du  champ  de  la 
vision a5o 

OHLIVE-MEINADIER.  —  Observations  sur 
la  solution  des  équations  du  cinquième 
degré 34* 

ORFILA  demande  à  être  inscrit  sur  la  liste 
des  candidats  pour  la  place  d'académicien 
libre,  devenue  vacante  par  la  mort  de 
M.  Dcsgenettes •  <     337 


—  Est  placé  sur  la  liste  des  candidats  pour  la 
place  d''académieien  libre,  devenue  vacante 

par  la  mort  de  M.  Desgenettes 627 

—  Annonce  quHl  se  désiste  de  la  candidature.    63; 
OWEN   (Le  capitaine)  est   présenté  par  la 

section  de  Géographie  et  de  Navigation, 
comme  un  des  candidats  pour  la  place  de 
correspondant ,  devenue  vacante  par  le  dé- 

cèsdeM.  Lislet'Geqffror 99 

OZANAM.  —  Mémoire  sur  la  condition  des 

soies  par  décreusage  dressai 4^ 
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PAGES  y  de  l'Arriëge ,  transmet  une  lettre  de 
M.  ÀMéma,  sur  un  nouTeaa  gisement  à^os 
fossiUt  dé  grands  mammifères. 978 

PAILLETTE  adresse  des  fragments  de  sub- 
sttncee  en  décomposition ,  recouverts  de 
nouTeauz  composés  résultant  exactions 
électro-chimiques , .' .     34a 

PAMBOUR  (Di)  .—De  la  résistance  ^s  machines 
locomotit^es  en  usage  sur  les  chemins  de 
/er 33a 

<—  Mémoire  sur  le  calcul  des  machines  à  va» 
peur  à  haute  pression ,  sans  conden- 
sation  '. 5o3 

-*  M,  de  Pambour  est  présenté  comme  un  des 
candidats  pour  la  place  vacante  dans  la 
section  de  Mécanique  par  suite  du  décès 
de  M.  Molard 556  —  58a 

~  Mémoire  sur  la  théorie  de  la  fnachine  k 
voftew,  telle  qu^elle  a  été  t^rpo^éo  «laiia  le 
préoédonc  mémoire 649 

—  Réponse  à  une  note  de  M.  A.  Morin  sur  la 
théorie  des  machines  à  vapeur,  et  en  parti- 
culier sur  celle  des  locomotives 7o3 

—  Réponse  à  une  note  de  M.  Champeaux  la 
Boulaje  sur  une  erreur  qui  se  trouverait 
dans  la  formule  du  Traité  des  machines  lo^ 
comotives  de  M.  de  Pambour 856 

—  Biémoire  sur  la  théorie  de  la  machine  à 
vapeur,  etc gSG 

PAOLI.  —Recherches  sur  le  mouvement  mole' 

eulaire  des  solides 100 

PARAVEY  (Di).  —  Lettre  rehitive  à  une 
chute  d'étoiles  Jilantes,  observée  en  Anjou 

vers  le  milieu  du  onzième  siècle 53a 

»  Lettre  sur  une  comète  observée  au  Tonquin 
en  1668 589 

—  M.  dif  Paravey  appelle  Pattention  sur  un 
passage  de  la  relation  de  V ambassade  de 
lord  Macartm^  en  Chine,  passage  oà  il  est 
question  d'étoiles  filantes 713 

—  Transmet  quelques  extraits  du  voyage  de 
M.  Bumet,  relatifs  à  des  météores  lumi" 
neux  et  à  des  soulèvements  de  terrain,  ob- 
servés dans  llnde -  87a 

—  Lettre  sur  le  plateau  de  Pâmer  considéré 
eomme  point  culminant  du  monde ioo3 

PARET.  —  Essai  sur  la  cohésion  appliquée  à 
la  théorie  physico-chlmique  des  princi- 
paux phénomènes  de  la  nature looi 

PASCAL.  —  Lettre  sur  le  mouvement  perpétuel.    343 
PASINI.  — Lettre  sur  la  quadrature  du  cercle.     768 
PATEN.  —  Recherches  sur  les  oxidations  lo- 
cales et  tuberculeuses  âujer;  Rapport 

sur  ce  mémoire 190 

PÉUGOT.  —  Note  sur  le  carhonnétkrUte  de 

C.  R,  1837,  i«  Semestre.  (T.  IV.) 


MM.  Page*» 

baryte  (en  commun  avec  M.  Dumas),,,,     433 

—  Mémoire  sur  un  acide  résultant  de  Taction 
du  brdme  sur  le  bcnioate  d^argent  (  acide 
bromo-bensoïque).  Rapport  sur  ce  mé- 
moire       ^53 

—  Recherches  sur  la  nature  du  camphre  ordi- 
naire  (en  commun  avec  M.  Dumas) ^^ 

—  Note  sur  le  carbo-vinate  de  potasse  (en 
commun  avec  M.  Dumas) ^j 

—  M,Peligot  est  présenté  par  la  section  deChi- 
mie  comme  un  des  candidats  pour  la  place 
devenue  vacante  dans  cette  section  par 
suite  du  décès  de  M.  D^eiix gi3 

PELUTAN.  —  Note  sur  un  appareil  destiné 
à  extraire  la  matière  sucrée  contenue  dans 

la  pulpe  de  Ivbetteratfc ^g3 

PELLETIER.  —  Examen  des  produits  prove- 
nant du  traitement  de  la  résine  dans  la 
(Jkùrtcmuun  «Ai   gaa  pumr    i'écimirmge  (en 
commun  avec  M.   Walter) ^..g 

—  M.  Pelletier  est  présenté  par  la  section  de 
Chimie  comme  un  des  candidats  pour  la 
place  vacante  dans  cette  section  par  suite 
du  décès  de  M.  Deyeux q|3 

PELOUZE.  —  Mémoire  sur  la  glycérine,  ^ 

Rapport  sur  ce  travail 3^ 

—  M.  Pei^ustf  est  présenté  par  la  iMrrio»deGki- 
mie  comme  un  des  candidats  pour  la  place 
vacante  dans  cette  section  par  suite  de  la 
mort  de  M.  Deyetuc,, gjj 

—  Est  élu  pour  la  place  vacante  dans  la  sec- 
tion de  Chimie  par  suite  de  la  mort  da 
M.  Deyeux ^^6 

PELTIER.-^  Recherches  expérimenules  sur 
les  dijen^  phénomènes  qui  concourent  à 
Teffet  général  des  piles  électriques 64 

—  Expériences  sur  Vélectricitédynamique  dé- 
veloppéepAr  \e frottement j^.^ 

^—  Bygromèire  dont  .les  indications  aont 
données  par  un  appareil  thermo-élec- 
trique      ^^2 

-.  Sur  une  différence  que  Pauteur  croit  de- 
voir établir,  dans  Faction  mutuelle  dee 
corps^  entre  les  solutiosu  et  les  dissolu- 
lions t ibid. 

—  Remarques  relatives,  à  une  iii>uvel]e  pro- 
priété assignée  par  M.  de  la  Biye^siux 
courants  magnéto-électriques 907 

PENTLAND  adresse ,  au  nom  du  Bureau  hy- 
drographique de  Londres,  une  liste  de  16g 
cartes  et  vxouvragesrelmtiftà  l'hydrographie 
et  à  la  navigation,  dont  cette  administra- 
tion fai  t  don  à  la  bibliothèque  de  Plnstitut.      99 

—  Lettre  sur  la  visibilité  du  Pie  de  Ténér^ 
à  de  petites  distances  de  la  eôte,  et  sur  le 

i4a 
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degré  (Inexactitude  des  différentes  cartes 
qu^on  a  faites  de  cette  lie 865 

PERCHERON.  —  Bibliographie  entomologi- 

que.  Rapport  sur  oei  oavnrage ig5 

PÉRISSOT Cadrmn  solaire  annoncé  comme 

pouvant  serrir  h  bord  d^un  Taissean i83 

PÉRONNIER.  —  Mémoire  sur  la  forme  quMl 
convient  de  donner  aux  versoirs  de  char' 
rue,  et  sur  un  procédé  géométrique  pour 
en  faire  en  bois 65o 

PERRON  (De).  —  Lettre  au  secréuire  de 
TAcadémie,  concernant  une  discussion 
avec  MM.  E,  et  /.  Getiffror  Saint- Bilaire,     34? 

PERRON.  —  Mémoire  sur  la  peste  observée 
en  Égrp^  y  ^  Abou-Zabel ,  pendant  Tépi- 
demie  do  i835 6i3 

PEKROTET.  -«Lettre  à  M.  B.  Delessert  sur  la 

botanique  des  montagnes  Nilgkerries a5i 

PERSOZ.  —  Recherches  sur  Vaclde  acétique., .     4G6 

— -  Nouvelle  méthode  d'analyse  pour  déva- 
luation des  principes  constituants  des  ma- 
tières oi^nfques 888 

PETIT. —  Nouvelles  observations  de  maladies 
calculeuses  (piérf  es  au  moyen  dos  eaux  de 
Vichy.  —«Rapport  verbal  sur  cet  ouvrage , 
par  M.  Rohiquet 767 

PETREQUIN.  —De  V auscultation  artifcielle  ; 
estai  d'une  nouvelle  méthode  pour  ap- 
prendre Tauscullation i3r 

PE^TIER.  —  Obeerrvationfl  sur  le  climat  de  la 

Grkce 31 

Résultats  de  quelques  meeures  de  hauteur 

en  Grèce 94 

—  Hauteur  des  nuages  dans  les  Pyrénées, 
pendant  réCé  de  18I6 a5 

.—    Diamètre  des  halos a6 

PILLA.  -^  Observations  tendant  à  prouver 
que  le  cane  du  Yésuue  a  été  primitivement 
formé  pffr  soulèvement 5^7 

PIORERT.  •—  Influence  de  la  rotation  des  mo- 
biles  sur  leur  mouvement  de  translation 
dàUê  le»  milieuT  résistants 19B 

PLANA.  —  Noie  sur  la  pAge  116  du  premier 

volume  de  sa  Théorie  de  la  Lune 734 

—  Note  sur  un  passage  du  premier  volume  de 

sa  Théàrie  de  la  Lune g^o 

—  Errata  h  un  mémoire  inséré  dans  le  Compte 
rendu ,  séance  du  i5  mai gai 

POINSOT.  —Observations  relatives  à  une 
note  de  M.  Foisson,  coneernant  un  pas- 
sage de  la  Théorie  des /onctions  de  Lu- 
grange 559 

—  M.  Poinsût  est  nommé  iMmbro  de  la  Com- 
nUssion  admimstraUPo  pow  Tannée  18 17.       64 

—  Et  de  la  Commission  ehargée  de  proposer 
uneqiiistion  pour  le  prix  de  mathématiques 

à  décerner  en  i838 58i 

POISSON.  —  Mémoires  sur  les  températures 


MM.  P»ifi- 

do  la  partie  solide  du  globe,  de  Vatmo- 
sphère  et  du  lieu  de  V espace  où  la  Torro 
se  trouve  actuellement,  indiqué  p.  124 > 
«-inséré. i37 

—  Note  sur  les  inégalités  du  mouvemical  de 

la  Lune  autour  de  la  Terre * 345 

—  M.  Poisson  demande  que  la  Commisaion 
chargée  d^examiner  les  mémoires  de  M.  de 
Pontécoulant  siir  la  Théorie  de  la  Lune 9 
se  prononce  sur  les  questions  débattues 
entre  lui  et  cet  auteur « 4'^ 

—  Remarques  sur  VinvariabUité  des  grands 
axes  dtfs  orbites  dans  le  mouvement  des 
planètes  en  général  y  et  de  la  Lwce  en 
particulier 47^ 

—  Réponse  à  une  note  de  M.  Jacobi  sur  un 
passage  de  Ik  Théorie  des  fonctions  de  La^ 
grango 537 

—  Réplique  à   des  observations  faites  par 

M.  Poinsot  sur  la  note  précédente 56o 

—  M.  Poisson  est  nommé  membre  de  la 
Commission  cT^sn  gd^a  de  présenter  une  liste 
de  candidats  pour  la  place  d^cadémlclen 
libre    vacante   par   suite   du    décès    de 

M.  Desgenettes 49^ 

•^  M.  Poisson  présente  un  supplément  à  son 
Traité  do  la  Théorie  mathématique  de  la 
chaleur 5G5 

—  Est  nommé  membre  do  la  Commission 
chargée  de  proposer  une  question  pour 
le  prix  de  mathématiques  à  décerner  en 
r838 582 

—  Remorque  sur  Vint^ation  des  équations 
différentielles  de  la  dynamique 63 1 

—  M.  Poisson  lit,  au  nom  d^uoo  Commission , 
le  programme  du  prix  de  sciences  mathé- 
matiques qui  doit  être  proposé  dans  la 
prochaine  Kéance  annuelle 637 

PONCELET.  —  Note  relative  à  la  deuxième 
édition  de  son  Cours  de  mécanique  ttppli- 
quée  aux  machines • •....     2:4 

—  M.  Poncelet  est  nommé  membre  de  la 
Commisaion  pour  le  prix  concernant  Ta^- 
plicalion  de  la  vapeur  à  la  mmfigation, . .     êfi^ 

•—  Est  élu  un  des  trois  Commissaires  qui 
doivent  coopérer  au  jugement  des  pièces 
de  concours  des  élèves  de  V École  rqyale 
des  Ponts  et  Chaussées G5i 

—  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  de  Saint' 
Léger,  ayapt  pour  objet  la  description 
d^un  /rein  dynamométrique G78 

—  Note  sur  un  mécanisme  propre  à  régulariser 
spontanément  Paction  et  le  mouvement 
d'hase illation  à^/rein  dynamontétrique . . . .     G8fj 

—  Nouvelle  note  sur  le  môme  sii^et 885 

—  Figure  de  Papparoil 887 

PONTÉCOULANT.  —  Note  sur  les  i»tégaliiés 
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iunaires  nommées  inégalités  à  longues  pé' 
riodes a8o 

—  Noto  sur  un  mémoire  de  M.  Poisson  y 
concernant  la  Théorie  de  la  Lune 335 

—  Note  sur  les  inégalités  à  longues  périodes 
du  mouvement  lunaire ,  calculées  par  La- 
plaee 3^8 

—  Note  sur  un  passage  d'un   mémoire  de 

M.  Poisson  sur  la  Théorie  de  la  Lune, . .     ^w 

—  Bemarques  sur  une  note  de  M.  Poisson^ 
relative  à  l'invariabilité  du  grand  axe  de 
Torbite  des  planètes 5go 

—  Observations  sur  une  lettre  de  M.  Plana  ^ 
relative  à  la  Théorie  de  la  Lune 797 

—  Lettre  sur  la  théorie  des  inégalités  lu- 
naires      867 

POUILLET.  -^  Mémoire  sur  la  pile  de  Volta 
et  sur  la  loi  générale  d'intensité  que 
suivent  les  courants,  soit  qu'ils  pro- 
viennent d'un  seul  élément ,  soit  qu^ils 
proviennent  d''unepile  à  petite  ou  à  grande 
tension • 267 

—  Détermination  des  basses  températures  au 
moyen  du  pyromètre  à  air ,  du  pyromètre 
magnétique  et  du  thermomètre  à  l'alcool.,,     5l3 

•—  Mémoire  sur  la  mesure  relative  des  sources 
thermo-électriques  el  h/dro^électriques  y  et 
sur  les  quantités  d'électricité  qui  sont  né- 
cessaires pour  opérer  la  décomposition  chi- 
mique d'un  gramme  d'eau ,  ou  pour  donner 
des  commotions  plus  ou  moins  fortes  dans 
dos  circonstances  déterminées ^85 

PRÉœRBIN.  —  DépAt  d'un  paquet  cacheté 
portant  pour  suscription  :  Nouvelle  ma-^ 
chine  pyro-dynamique ,  et  nouvel  appareil  ^ 
hrdro-djnamique 556 

PRÉFET  DES  PYRÉNÉES  ORIENTALES 
(Le)  annonce  l'envoi  de  la  notice  supplé- 
mentaire de  M.  Tixedor  sur  le  traitement 
des  brûlures -  65o 

PRÉVOST  (Constant).  —  Lettre  sur  les 
coquilles  mannes  trouvées  A  la  Somma 
par  M.  L.  Pilla  ,  et  sur  les  déductions 
qu'on  a  tirées  de  ce  fait  pour  prouver  que 
le  cône  du  Vésuve  avait  été  primitivement 
formé  par  soulèvement 55a — 586 


MM .  P4FI-*. 

—  L<»tlrc  sur  Vâge  relatif  des  calcaires  de 
Châleau*Landon  et  des  grès  de  Funtaine- 
bleau ^g  J 

—  Lettre  sur  le  mode  de  formation  de 
nie  Julia ,   à  l'occasion  d^une  lettre  de 

M.  Arago  sur  le  même  si\jei 867 

—  Nouvelle  lettre  sur  le  mode  de  formation 

de  Vile  Julia 889 

PRONY  (de),  an  nom  de  la  section  de  Méca- 
nique y  propose  à  l'Académie  de  déclarer 
qu**!!  y  a  lieu  à  nommer  à  la  place  de- 
venue vacante  par  le  décès  do  M.  Molard,     49^ 

PXJILLON-BOBLAYE.  --  Lettre  sur  la  tempé- 
rature de  la  Grèce 337 

PUISSANT. -Note  sur  la  carie  de  France, 
que  publie  le  Dépdt  de  la  Guerre ,  accom- 
pagnant la  présentation  de  a5  nouvelles 
feuilles  de  cette  carte i  ^ 

-»  Remarques  relatives  à  une  proposition  de 
M.  Bureau  de  la  Malle,  ayant  pour  objet 
do  detuuuUtsr  auGouveruttment  que^  dans 
les  expéditions  militaires  en  Algérie ,  on 
comprenne  quelques  personnes  spéciale- 
ment chargées  de  faire  des  observations 
scientifiques.  Exposé  des  résultats  déjà  ob- 
tenus pour  la  géographie  et  la  météorologie 
de  ce  pays ,  par  les  officiers  d'état-m{gor 
de  l'armée  d'Afrique 5© 

—  M.  Puissant  est  prié  de  s'adjoindre  à  la 

Commission  chargée  de  faire  un  rapport 
sur  la  proposition  de  M.  Bureau  de  la 
Malle,  relative  à  une  exploration  scienti- 
fique de  l'Algérie Ibid. 

—  Est  choisi  pour  un  des  trois  Commissaires 
de  l'Académie  qui  doivent  coopérer  au 
jugement  du  concours  des  élèves  de  V École 
royale  des  Ponts  et  Chaussées 65 1 

—  De  l'utilité  des  mesures  barométriques  et 
thermométriques,  dans  le  calcul  des  diffé- 
rences de  niveau  par  les  distances  sénithales 
oitoervées  réciproquement  aux  points  de 
station  d'un  réseau  de  triangles 7 15 

—  Rapport  sur  un  sextant  modifié,  à  l'usage 
des  officiers  d'état-major  \  par  M.  de  Cour- 
trgis 8{4 


R 


RAGUENEAU  DE  LA  CHAINAYE.  —  M.  le 

Ministre  de  l'Instruction  publique  transmet 
ampliation  de  l'ordonnance  royale  qui  au- 
torise les  Académies  qui  composent  lins- 
titut  royal  de  France,  l'Académie  des 
Inscriptions  exceptée ,  à  accepter,  chacune 
en  ce  qui  la  concerne,  le  legs  qui  leur  a 
été  fait  par  M.  Ragueneau  de  la  Chainaye 
pour  WJbndation  de  p lusieurs  prix  annuels.    55 1 


RAMEAUX.  —  Imitation  de  pièces  anato- 

miques  (en  commun  avec  M.  Thibert)., .     aoo 
RANG.  —  Note  sur  le  poulpe  de  V Argonaute,     170 

—    Rapport  sur  cette  note fioa 

RANSON.  —  Notice  sur  un  nouveau  moteur, ,     65o 
RENAUX.  —  M.  le  Ministre  du  Commerce  de- 
mande l'opinion   de  l'Académie  sur  un 
nouveau  procédé  pour  le  conditionnement 
des  soies,  proposé  par  M.  /.  Rénaux 18 r 
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RENOU.  —  M.  le  Ministre  de  Vlnslruction  pu- 
bli^ue  demande  êW  a  été  fait  un  rapport 
sur  un  ouvrage  qu^il  avait  adresse  àPAca- 
démie  et  qt»i  a  pour  titre  :  Traité  de  Pa- 
sigraphie ,  par  M.  Renou 55a 

RKTZIUS.  —  Loltro  sur  le  bergmehl  (farine 
fossile),  substance  composée  principale- 
ment de  carapaces  siliceuses  d^infusoires, 
et  qui  a  été  cependant  employée  comme 
aliment  par  les  Lapons  dans  les  temps  de 
grande  disette.  — Communication  deM.de 
Humholdt 3Ç)3 

RITGEN.  «  Recherches  sur  la  nutrition 4)^ 

RIVIÈRE.  —  Note  sur  trois  nouvelles  es- 
paces de  coquilles  fossiles ,  Ostrea  Beau- 
montii  ^  Ammonites  Cordierii,  Belemnites 
Prevostii 66 

—  Études  géologiques  faites  aux  environs  de 
Quimper  et  sur  quelques  autres  pointa  de 
la  France  occidentale 4^ 

—     Sur  des  OS./ossilss  d^ammtmm»  gigmmt^gfmm*  , 

trouTés  à  la  Louisiane  et  dans  le  Poitou...     59  > 

RIVOLI  (Le  duc  de)  est  placé  sur  la  liste  des 
candidats  pour  la  place  âî^acadéimcien 
libre ,  devenue  yacante  par  le  décès  de 
M.  Desgenettes 627 

ROBERT.  —  Observation  sur  les  habitudes 
du  lamantin,  tendant  à  confirmer  le  rap- 
prochement établi  entre  cet  animal  et  le 
dinotherium.  .*. 4t  ' 

ROBERT  KANE.  —  Voir  à  Kaîib. 

ROBIN  annonce  Tenvoi  prochain  d''un  mc- 


moire  sur  la  théorie  des  composés  du  phos- 
phore       97 

—  Sur  la  théorie  rationnelle  des  composés 

en  ure.  Rapport  sur  ce  mémoire 363 

ROBIQUËT.  —  FaiU  pour  servir  à  Thistoire 

de  Vacide  gallique  ;  premier  article a'»7 

—  Deuxième  article 388 

—  M.  Robiquet  présente  un  flacon  â^esprit 
pyro-citrique,  liqueur  quMl  est  parvenu 
à  préparer,  et  qui  lui  semble  offrir  de 
grandes  analogies  avec  Viu:éfone 533 

—  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Petit, 
ayant  pour  titre  :  Nouvelles  observations 
de  guérison  de  calculs  urinaires  obtenue  au 
moyen  des  eaux  de  Vichy 767 

ROULIN.  —  Lettre  à  M.  Artigo  sur  quel- 
ques volcans  des  Andes  de  la  Nouvelle - 
Grenade a53 

—  M.  Roulin  adresse  un  échantillon  de  cen- 
dres lancées  par  un  volcan  de  TAmériquc 
centrale ,  !•  i^ngiiina 801 

ROUSSIN  annonce  son  prochain  départ  pour 
Constantinople ,  et  offre  ses  services  dans 
ee  pays  à  TAcadémie 1 002 

ROUX.  —  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Le- 
grand,  concernant  remploi  de  Vor  dans 
le  traitement  des  scrofules 3  j  i 

ROZET.  —  Lettre  sur  les  résultats  des  obser- 
vations scientifiques  (aitea  par  lui  et  par 
quelques  autres  officiers  dVtat-mijor  à 
A/^r 9^5 


S 


SAINT-HILAIRE  (Acguste  de).  —  Rapport 
sur  un  mémoire  de  M.  Esprit  Fabre,  con- 
cernant le  développement  des  organes  gé- 
nérateurs dVne  espèce  de  marsilea  trouvée 
dans  les  environs  d^Agde • .  -iW 

—  Rectification  d'un  passage  du  rapport 
imprimé,  concernant  Vhabitat  du  marsilea 
quadrifolia 4'^ 

—  Sur  un  insecte  qui  ravage  les  vignes  du 
Bas-Langueduc ,  et  sur  un  ouvragf  de 
M.  Dunal,  intitulé  :  Des  insectes  qui  at- 
taquent la  wgne 8  i-f 

SAINT-LÉGER  (De).  -  Description  d^un 
frein  djrnamométiique  servant  à  mesurer 
le  travail  dos  machines.  —  Rapport  sur 
ce  Mémoire 678 

SALLOT.  —  Lettre  à  M.  Atago  sur  un  mé- 
icore  lumineux  observe  près  de  Vésoul 
dans  la  nuit  du  4  au  5  janvier 94 

SA>TAND£R.  ^  Lettre  à  M.  Arofo,  sur 
rctablistfcment  d'un  nouveau  système  de 


poids  et  mesiues  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade       a5  i 

SANTI  LINARI.  —  Nouvelle  note  sur  les 

^ets  électriques  de  la  torpille S'io 

SANTINI  est  présenté  par  la  section  d'As- 
tronomie y  comme  un  des  candidats  pour 
une  place  vacante  de  comapondant. . 
1 33— ao3— a56 

SAUSSAY  adresse  un  exemplaire  d'un  Jour- 
nal imprimé  sur  étoffe  de  coton 3o 

—  Lettres  sur  un  projet  d'école  nationale. 

91 3  et  ioo3 

SA.V  ARY.  —  Rapport  sur  plusieurs  mémoires 
de  M.  Masson ,  relatifs  à  un  mode  itarti- 
culier  d'action  dos  courants  électriques. .     4'6 

—  Remarques   sur    quelques    faits    rappor- 

tés par  M.  Constant  Prévost,  et  qui  sem- 
blent peu  (avorables  à  l'idée  que  se  fuit 
Cl*  géologue  du  mode  de  formation  du  I  île 
Jmlia , 891 

—  M.  Savary  remplace  M.  Artgo  dans  la 


(  io57  ) 


MM. 

Commission  chargée  de  rédiger  les  ins- 
tructions pour  le  voyage  de  l'Astrolabe  et 
de  U  Zélée 

SCHWOCH.  —  Hypothèses  astronomiques 
sur  \eflux  de  la  mer,  U  cause  du/roid,  etc. 

SEDILLOT.  -»  Mémoire  sur  la  luxation  en 
arrière  du  cubitus,  sans  déplacement  du 
radius 

SËGALAS  annonce  qu^il  Tient  de  faire  subir  à 
son  liihotriteur  par  pression  et  par  per- 
cussion, quelques  modifications  qui  le 
rendent  plus  simple 

SÉGUIER.  —  Rapport  sur  une  lampe  méca- 
nique présentée  par  M.  Lorjr 

—  Rapport  sur  une  balance  de  précision , 
exécutée  par  M.  Emst 

—  Rapport  sur  la  deuxième  édition  de  VArt 
du  bottier,  par  M.  Francou 

—  M.  Séguier  est  adjoint  à  la  Commission 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  un  mé- 
moire de  M.  Vallery ,  relatif  à  la  conser- 
vation des  grains 

—  Eat  nommé  membre  de  la  Commission 
pour  le  prix  concernant  VappUcation  de  la 
vapeur  à  la  naviffition 

—  Membre  de  la  Commission  chargée  de 
présenter  une  liste  de  candidats  pour  la 
place  âî' académicien  libre,  vacante  par  le 
décès  de  M.  Desgcnettes 

—  Membre  de  la  Commission  pour  les  mé- 
moires de  M.  de  Pambour,en  remplacement 
de  M.  Biot 

—  Rapport  sur  un  appareil  à  copier  les  lettres, 
présenté  par  M.  Lanct 

SELLIGUE.  —  Emploi  de  VhuUe  extraite  des 
schistes  bitumineux ,  pour  la  fabrication  du 
gaz  d'éclairage 

SERRES.  —  Note  sur  le  développement  du 
genre  Rotelline 

—  M.  Serres  fait,  au  nom  de  la  Commission  des 
prit  de' médecine  et  de  chirurgie,  un  Rapport 
sur  les  pièces  adressés  pour  ce  Concours... 

SERRES  d^Alais  demande  que  son  ou>Tage 
sur  le  traitement  ahortifdes  inflammations 
de  la  peau  soit  admis  au  Concours  pour  le 
Prix  de  médecine  Montyon 

SILVESTRE.  —  Rapport  verbal  sur  un  ou- 
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MM. 

▼rage  anglais  de  M.  Lecoxteur,  ayant  pour 
titre  :  Des  variétés  du  froment ,  et  de  leur 
classification ,  etc 

—  Voyez  page  471  • 

^  Rapport  verbal  sur  un  ouvrage  de  M.  de 
Marivault,  intitulé  :  Précis  de  Vhistoire gé- 
nérale de  l'agriculture 

SIMON  JOLLI.  —  Procédé  pour  purger  les 
céréales  des  charançons  et  autres  insectes 
nuisibles 

SMYTH  est  présenté  par  la  section  d^Astrono- 
mie,  comme  un  des  candidats  pour  la  place 
vacante  de  correspondant i33— io3 

—  Est  nommé  membre  correspondant  de 
l'Académie  pour  la  section  d'^Âstronomie. 

-    Adresse  ses  remerclments  à  TAcadémie.. 

SOaÉTÉ  INDUSTRIELLE  DE  MUL- 
HOUSE (La)  adresse  un  rapport  qui  lui 
a  été  fait  sur  les  plaques  fusibles 

SOREL  adresse,  sous  enveloppe  cachetée,  des 
pièces  relatives  à  un  mtJiyen  de  préserver  le 
fer  Ob  ioxiOation 

—  Sur  sa  demande,  on  ouvre,  dans  la  séance 
du  6  mars ,  la  boite  adressée  par  lui  Je 
a3  janvier,  et  qui  contenait,  enveloppés 
dans  des  linges  mouillés,  des  échantillons 
de  fer  qui  devaient  échapper  à  l'oxidation. 

STRAUSS  DURCKHEIM.  —  Considéra tioni 
sur  Torigine  des  quatre  petites  planètes. 

-»  Considérations  sur  le  genre  de  vie  du  di- 
notherium,  et  sur  la  place  qu^on  doit  lui 
assigner  dans  une  classification  naturelle 
des  êtres 

STRUVE  observe,  en  Livonie^Vaurore  boréale 
du  18  février  1837 

STURM  est  nommé  membre  de  la  Co/nmission 
chargée  de  proposer  une  question  pour  Je 
prix  de  mathématiques  à  décerner  en  i838. 

—  Mémoire  sur  le  développement  dcs^Qftc- 
tions  en  séries  dont  les  difTércnts  termes 
sont  assujettis  à  satisfaire  à  une  même 
équation  différentielle  linéaire,  conte- 
nant un  paramètre  variable  (  en  commun 
avec  M.  Liouville) 

—  Note  sur  un  théorème  do  M.  Cauchy,  re- 
latif aux  racines  des  équations  simultanées f 
(en  commun  avec  M.  Ltotti>i7/t\; 
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TANQUEREL  DESPLANCHES.  —Traité des 
maladies  du  système  nerveux  cérébro- 
spinal 5^3 

TARDIEU.  —  Lettre  sur  les  dessins  à\^TH 
I<^squels  a  été  gravée  la  carte  de  TënérijfjTe 
de  M.  de  Uuch 89a 

TAURIN  US.  — Noie  sur  une  nouvelle  inven- 


tion concernant  les  machines  locomotives, 
—    M.     Taurinus    demande  à    retirer     celle 

note 

TESSAN  (De%  —  Notes  ajoutées  à  la  descrip- 
tion nautique  dos  côt^s  de  l'Algérie ,  faile 

par  M.  le  capitaine  Uèrard. 

TE\1ER.  —  C'uiegrolugiqurda  VAsie-AIineuif, 


55o 
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MM.  Pages 

(lrcsâ<}G  par  M.  Texier,  d'après  ses  propres 
obsen'ations 4'^ 

—  Note  sur  la  constitution  géologique  du  con- 
tinent de  V Asie-Mineure 44'  ^  4^ 

—  M.  /<*  Ministre  de  rinstruction  publique  de- 
mande TopinioD  de  rAcadémic  sur  l^en- 
semhlc  des  matériaiu  rapportes  par 
M.Texiirr  de  son  voya[;e  dans  VAsie-Mineure. 
Commission  nommée  à  ce  8i]get 553 

—  Observations  sur  la  contagion  de  la  pcsie 

en  Orient 8H8  et  çjqt) 

THKNAPiD  annonce,   au   nom  de   la  Com- 
mission des  encres  et  papiers  de  sûreté ,  que  ■ 
le  rapport  sur  cette  question  sera  présente 
dans  In  prochaine  séance i8o 

—  Iîni»port  demandé  par  M.  le  Ministre  de  la 
Justice  et  des  Cultes  ,  sur  le  métal  le  plus 
propre  n  la  couverture  de  la  cathédrale  de 

THlBKiVr.  —  Imitations  de  pièces  anato- 
imquos  présonlco.-j  p«r  MM.  Thibvri  et 
Hameaux aOO 

THIERIIY.  —  Opération  pratiquée  pour  un  cas 

d'enerphalocèle 335 

TISSOT.  —  Note  sur  un  moteur  hydraulique 
qui  peut  agir  même  ciant  complètement 
submergé 6a3 


MM» 


PajJCJ. 


TIXEDOR.  ~  Supplément  ù  une  notice  sur 
un  modo  de  traitement  des  pUsics  confuses 
et   des  brûlures 6')j 

m 

TB£CX)URT.  —  Microscope  disposé  de  ma- 
nière h  ce  qu^on  puisse  éclairer  successi- 
vement de  plusieurs  côtés  Tobjet  qu'on 
étudie ,  sans  le  faire  sortir  du  champ  de  la 
vision ajj 

TREILLE.  «—Sur  un  mélange  explosif  proposé 
comme  propre  à  remplacer  la  poudre  de 
guerre.  Rapport  sur  cette  note 36 j 

TURCK.  —  Mémoire  sur  V électricité  animale.    279 

TURPIN.  —  Etude  microscopique  de  la  Cris- 
tatella  Mucedoy  espèce  de  polype  et  eau 
douce 4  > 

—  Analyse  ou  étude  microscopique  des  dif- 
férents corps  organisés ,  et  autres  corps  de 
nature  diverse  qui  peuvent  accidentelle- 
ment se  trouver  em^eloppét  dans  la  pâte 
translucide  des  silex.  Première  partie. ...     3o| 

—  Deuxième  partie H  *>  i 

—  Rapport  verbal  sur  un  ouvrage  de 
M.  Donné  f  intitulé  :  Recherches  micros- 
copiques sur  la  nature  du  mucus  et  de  la 
matière  de  divers  écoulements  des  or- 
ganes génitaux  chez  Thomme  et  chez  la 
femme -,S5 


>  ALLOT.  —  Leltrffs  sur  quelques  substances 

minei  aies  emp\o')'écs  comma  aliments. .    .     5<}0 

VEDEAUX  (  Madame  ).  —  Noie  sur  des  pcr- 
l'ectionnemcnts apporli's  auibandages  her- 
niaires inguinaux  et  unihilicaux fc8j 

\  ENTi^MT-  —  Quadrature  du  cnrcle 59} 

VEBDElL  écrit  qu'il  croit  avoir  trouve  pour 
les  bateaux  à  vapeur  un  mode  d'impulsion 
qui  dispense  de  remploi  des  roues 7 1 J 

\1CAT.  —  Nouvelles   observations    sur    les 

chauv  hydrauliques  magnésiennes 82 

Recherches  sur  le  ^'isemont  et  la  composi- 
tion des  fiubrtlances  propre»  à  fournir  <lcs 
chau  r  hydrauliques  et  des  ciments  romains , 
•pu  se  trouvent  dans   les   vin;;t-huit  dé- 


partements   composant   les    bassins   du 

lihâne  et  de  la  Garonne 5i2 

\  IRLET.  —  Sur  ]a.  J'abncation  du  charbon  j  à 
Taide  de  ta  chaleur  perdue  des  foyers  de 
forges  et  des  hauts-fourneaux G7 

—  Lettre  sur  une  chute  de  gréions  qui  pré- 
sentaient une  forme  particulière 801 

—  M.  Virlet  adresse  quelques  explications 
relatives  h  une  lettre  de  M.  Tardiru  sur 

la  carte  de  Ténériffe  ,   gravée  d'*apr<;s  le 

dessin  de  M.  de  Buch qia 

VOISIN.— Lettre  sur  le  régime  que  suivent  les 
gens  qui  cultivent  le  riz  en  Chine ,  régime 
au  moyen  duquel  ils  sont  préserves  des 
maladies  qui  attaquent  en  Europo  les 
hommes  qui  travaillent  ilans  les  rivières.     7(jG 


w 


WALFERDIN.  —  Température  du  puits  foré  de 

Grenelle ,  à  unr» profondeur  de  400  mètres.     Q77 

WALTER.  —  Examen  des  produits  provenant 
du  traiienieut  de  la  résine  dans  la  fabrica- 
tion du  gaz  pour  l'éclairage  (  eu  commun 
avec  M.  Pelletier) '. 898 


WARDEN  —  Découverte  de  mines  de  cuivre  . 
dans  le  nord  ouest  des  Etats-Unis,  au 
territoire  de  Wisconsin aoo 

—  Eboulement  d'une  portion  de  montagne 
dans  la  vallce  de  THudsen 218 

—  M.    Warden  présente  le  plan   d'une  au- 


(  »o59  ) 


MM.  Pas»'- 

cicmie  ville  américmine,  dont  ie&  ruines 
unt  Otù  découvertes  dans  le  territoire  de 
Wisconsin 888 

\V  ARTM^NN.  —  Observation  faite  à  Genève 
de  l'aurore  boréale,  du  i8  février  i837; 
romparaison  avec  les  observations  faites 
l'ii  Lit'onie 58^ 

WKB£R(GciLLAUHE  et  Edouard).— Sur  une  dos 
causes  qui  concoureuc  à  maintenir  la  tête 
du  fémur  dans  la  cavité  cotyloîde  ;  ex- 
trait d^un  ouvra(^  intitulé  :  MécanitÊft 
des  organes  locomoti/s  de  rhommc 1 3i 

WERDET.  —  Lettre  relative  à  une  encre  du 

sûreté 712 

NVIEGMANN.  —Note  sur  le  gonrc  cœiopel- 


tis ,  notamment  sur  une  espèce  de  ce 
genre  qui  se  trouve  en  Europe,  la  cou- 
leuvre de  Montpellier ,  ctc Gaa 

WRONSKl.  — M.  BorcJkari  réclame,  en  fa- 
veur de  M.  Hoéné  Wronski ,  la  priorité 
d^invention  pour  un  pyromètre  à  air 08 

—  M.BorcXuirr  réclame,  en  faveur  de  M.  Hoënè 
Wronski ,  la  priorité  pour  une  méthode  de 
détermination  des  racines  approchées  des 
équations  algébriques. .  . lox 

— >  M.  Borehart  réclame,  en  faveur  de  M.  Uoé'né 
Wronshi  ,  la  priorité  touchant  la  décou- 
verte de  la  convergence  des  séries  et  l'ap- 
plication de  cette  loi  ù  la  résolution  des 
équations .J 17 


\  ATES  ,  en  qualité  de  feeci*éuire  du  conseil 
(le  VAssociation  britannique  pour  Vavancc- 
mtnt  des  sciences  ,  annonce  que   la  pro- 


z 


cluine  réunion  de  rAssociatiun  aura  lieu 

à  lÀ\ferpool 58C 


<♦ 


/ECCHIISI.  Voir  à   Ltonelli. 
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